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ARMORIAL  DE   FRANCE 

COMPOSÉ    A    LA    FIN    DU    XIIl"    SIECLE    OU    AU    COMMENCEMENT    DU     XIV* 


INTRODUCTION 


La  Bibliolhèquo  de  Besançon  conserve  la  copie',  exéculée  au 
XVII"  siècle,  par  Jules  ChiiTlel-,  d'un  petit  armoriai  qui  m'a  paru 
mériter  d'être  publié. 

Ce  recueil  contient  les  blasons  de  cent  quarante  et  un  person- 
nages 3  appartenant  presque  tous  à. des  familles  de  la  France 
septentrionale.  Dans  la  plupart  des  cas,  ils  sont  désignés  à  la  fois 
par  leur  nom  de  baptême  et  par  le  nom  de  leur  famille  ou  de  leur 
seigneurie  principale.  Mais  souvent  le  nom  de  baptême  manque: 
il  est  remplacé  par  un  titre  féodal,  par  la  qualification  de  a  me- 
sire  »,  ou  par  un  sobriquet,  ailleurs,  le  nom  de  lerre  ou  de  famille 
fait  défaut;  en  deux  cas,  le  porteur  des  armoiries  n'est  désigné 
par  aucun  de  ses  noms  ou  surnoms,  mais  simplement  par  la 
mention  de  l'office  qu'il  remplissait. 

Le  texte  est  souvent  incorrect.  Je  ne  sais  quelle  part  il  faut 
attribuer  au  copiste  dans  la  masse  des  fautes  qu'il  renferme.  Mais 
il  est  certain  que  CbillU'l  n'a  pas  toujours  compris  ce  qu'il  trans- 
crivait. Ainsi,  il  a  inséré,  en  dépit  du  bon  sens,  dans  les  descrip- 
tions de  certains  blasons,  des  mois  et  des  fractions  de  mots  qui 


1.  Collection  Cliifïlet,  ms.  iSG,  p.  i'i5-k)/|. 

2.  Jules  CliifRet,  fils  du  savant  médecin  Jean-Jacques  Cliifllet,  naquit  à 
Besançon,  le  i5  avril  lOiâ,  et  mourut  à  Dole,  le  8  juillet  1G7G.  11  futclianoine 
de  Besançon,  abbé  de  Balcrne,  conseiller  au  Parlement  de  Franche-Comté,  clian- 
celier  de  la  Toison  d'Or.  11  a  laifsé  un  grand  nombre  de  travaux  historiques 
inédits  et  quelques  ouvrages  imprimés.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  par  Jeannez, 
en  18G718G8  (Mémoires  cl  documents  pulttiés  par  l'Académie  de  Besançon,  t.  V  et  VI). 

3.  L'armoriai  comprend  i^d  articles  ;  mais  deux  blasons  ont  été  inscrits  deux 
fois  (articles  3i  et  Sg,  87  et  i2o)etun  autre  trois  fois  (articles  35,  85  et  87), 
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devaient  être  écrits  hors  texte,  en  marge  on  en  interligne,  dans 
l'original  '. 

Chifllet  ne  nous  dit  pas  où  il  a  trouvé  le  manuscrit  qu'il  repro- 
duit; il  n'en  indique  pas  l'âge  apparent.  Il  nous  apprend  seule- 
ment que  c'était  «  un  ancien  rouleau  ou  volume  en  parchemin, 
large  de  six  doigts.  »  Quant  au  temps  où  le  recueil  a  été  composé, 
il  le  place  vers  l'an  1278.  Son  opinion  est  fondée  sur  l'examen  de 
deux  passages  concernant  l'un  Gautier  de  Lignes  l'autre  un 
personnage  désigné  par  ces  seuls  mots  :  «  li  conestables  »  3. 

((  11  appert,  dit  Chifllet,  que  ce  rouleau  a  esté  fait  devant  l'an  i3oo, 
car  il  y  a  eu  seulement  trois  Yauliers,  seigneurs  de  Ligne,  l'un 
-après  l'autre,  desquels  il  ne  se  trouve  point  de  mémoires  devant 
l'an  1200,  ny  après  l'an  1290,  selon  la  généalogie  de  ceste  maison, 
dressée  sur  les  titres.  »  Il  semble  bien  (ju'en  réalité  Gautier  III, 
seigneur  de  Ligne,  vivait  encore  en  i2()5  •*. 

((  Li  conestables  »  porte  les  armes  plaines  des  Clermont-Nesle. 
Chifllet  l'identifie  à  Simon  de  Clermont,  seigneur  de  Nesle,  qui 
vivait  en  1278  (il  est  mort  en  12S8)  et  qui,  d'après  Le  Féron,  aurait 
été  connétable  de  France.  Mais  Le  Féron  s'est  trompé.  Simon  de 
Clermont.  qui  a  joué  un  rôle  politique  considérable  et  de  qui 
saint  Louis  a  fait  l'un  des  régents  du  royaume,  n'a  pas  été  pourvu 
de  l'olïîce  de  connétable  de  France.  Le  connétable  mentionné- 
dans  l'armoriai,  est,  pour  moi,  le  fils  aîné  de  Simon,  Raoul  de 
Clermonl-Nesle,  qui  devint  connétable  en  1285^',  et  qui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Courlrai,  le  1 1  juillet  i3o3. 

Avec  les  armoiries  du  connétable,  notre  recueil  contient  celles 
de  plusieurs  chevaliers  qui  tombèrent  aussi  à  Courtrai  :  le  maré- 
chal Gui  do  Nesle,  frère  de  Raoul,  l'autre  maréchal  Simon  de 
Alelun,  le  comte  d'Aumale,  Godefroi  de  Brabanl,  Arnoul  de 
Wesemael,  Renaud  de  Trie,  Godefroi  de  Boulogne,  Raoul  de 
Soissons,   Gérard  de  Roubers,    Jean  de  Raineval,  Jean   de  Saint- 


I .  Articles  f),  /|3,  7a,  7.3. 
■j.  .\rtic'c  io3. 

3.  Article  .'41. 

4.  J.-Tli.  de  Haadt,  Sceaux  armories  des  Pays-Bas,  l.  Il,  p.  8^7. 

f).  On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  nomination  du  connétable  de 
Nesle:  elle  n'est  pas  postérieure  au  mois  d'août  laSo  {[{rciieil  d<'S  historiens  de 
France,  t.  X\.  p.  b?,',  ;  t.  XXI,  p.  C,  ,01  ;  t.  XXIII,  p.  lo'i). 
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Martin,  elc.  Il  donne  les  noms  de  quelques  seigneurs  qui,  deux  ans 
plus  tard,  furent  tués  à  la  bataille  de  Mons-en-Pevele,  comme  le 
comte  d'Auxerre,  Anseau  de  Chevrcuse,  le  Brun  de  Vernoil, 
Hugues  de  Bouvilie.  En  outre,  il  mentionne  beaucoup  d'autres 
chevaliers  connus  pour  avoir  porté  les  armes  au  service  du  roi,  eu 
Aragon,  en  Guyenne  et  en  Flandre,  entre  1280  et  i3o4'. 

Il  semble  donc  que  l'armoriai  ait  été  rédigé  au  temps  où  le 
connétable  de  France  était  Raoul  de  Nesle,  c'est-à-dire  entre  1280 
et  i3o2.  A  lire  quelques  mentions,  nous  serions  portés  à  réduire 
l'espace  de  dix-sept  ans  qui  sépare  ces  deux  dates.  Nous  trouvons, 
dans  le  -recueil,  les  noms  de  Simon  de  Lalaing  et  de  Goberl  de 
iMontchablon  qui  moururent  en  i3oo,  —  celui  de  Mathieu  de 
Villebéon  qui  ne  vivait  plus  en  celte  année.  —  celui  de  Pierre  de 
Machaut,  décédé  avant  le  mois  de  novembre  1299,  —  celui  de 
Bouchard  de  Marly,  mort  en  1298. 

Il  est  donc  probable  que  le  recueil  a  été  formé  entre  les  années 
î285et  1298.  C'est  probable;  ce  n'est  pas  certain.  L'ouvrage  que 
nous  étudions  n'a  pas  été  fait  en  un  jour.  L'auteur  a  pu  rassembler 
des  armoiries  recueillies  peu  à  peu,  au  cours  de  plusieurs  années. 
Il  a  pu,  en  mettant  la  dernière  main  à  son  travail,  inscrire  les 
noms  et  les  blasons  de  personnages  qui  ne  vivaient  plus  alors,  soit 
qu'il  ait  ignoré  leur  décès,  soit  que,  le  connaissant,  il  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  sacrifier  certaines  des  notes  héraldiques  qu'il 
avait  prises  antérieurement. 

Une  autre  considération  m'empêche  d'être  aussi  alTirmatif  que 
je  le  voudrais,  quant  à  la  date  de  l'armoriai.  Je  n'ai  pas  su  déter- 
miner exactement  la  personnalité  de  tous  les  individus  mentionnes 
dans  ce  recueil.  La  biographie  de  quelques-uns  de  ceux  qui  me 
sont  inconnus,  ou  insulfisamment  connus,  fournirait  peut-être  des 
indications  chronologiques  qui  ne  concorderaient  pas  avec  celles 


I.  Tels  sont  :  Foucaud  du  Nferle,  qui  fut  maréchal  de  France,  Mathieu  de 
Trie,  Renaud  de  Dammarlin,  Jean  de  ^laignelay,  Jean  de  Hcilly,  Gautier  d'Au- 
trèches,  Adam  du  Cardonnoy,  Jean  et  Gilles  de  Haverskcrque,  Flngucrrand  de 
Bailleul,  Jean  de  Charny,  Jacques  de  Bayon,  Gcoffroi  de  Vendôme,  Jean  de 
Courtenay,  Hugues  de  Baussay,  Renaud  de  Prcssigny,  Briand  de  Monlejean, 
Gui  et  Hugues  de  Thouars,  Pierre  d'Amboise,  Gui  de  Chemillé,  Adam  de 
Bruyères,  Pierre  do  Préaux,  Jean  de  Rouvray,  Pierre  de  Corneuil,  Yon  de 
Garcncières,  Jean  d'Harcourt,  Hervé  de  Léon,  Richard  de  la  Roche,  Thibaud  de 
Rochefort,  Jean  de  Beaumanoir,  Pierre  do  Rostrenen, 
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que  j'ai  relevées'.  Toutefois,  j'ai  réuni  des  éléments  de  datation 
assez  nombreux  pour  qu'il  paraisse  peu  vraisemblable  que 
l'armoriai  ait  été  composé  à  ime  autre  époque  que  le  règne  de 
Philippe  le  Bel.  C'est  le  plus  ancien  des  armoriaux  de  France 
aujourd'hui  connus  -. 

Malgré  les  libertés  que  Jules  Chifllet  a  prises  avec  le  texte  qu'il 
transcrivait,  il  a  laissé  subsister,  dans  sa  copie,  quelques  formes 
dialectales  qui  permettent  de  croire  que  l'auteur  du  recueil  était 
un  Picard  •'. 

Max  Prinet. 


1.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  texte  ait  subi  des  interpolations. 

2.  Le  plus  ancien  des  armoriaux  de  France  imprimés  est  celui  qu"ont 
publié  Gabriel  du  Moulin,  dans  son  Ilisloire  gJiiérale  de  Normandie,  en  iGoi,  et 
Douët  d"Arcq,  dans  le  Cabinet  historique,  en  i '809  et  18G0.  Je  crois  avoir  démontré 
qn'il  a  été  composé  sous  le  règne  de  Charles  V  (Bulletin  an-tiéoUHjiquc  du  Comité 
des  Travaux  historiques,  igio,  p.  171-183). 

3.  Anchoire,  Monmoranchi,  Ansiaus,  camberlains,  escuchon,fiex,  gheules,  lambiaus, 
etc. 
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1.  N...  de  Hu,  d'azur  au  lion  billeté  d'or  '. 

2.  Li  contes  de  Bouloinge  porte  les  armes  d'or  a  I  fanuns 

de  gueulles  -. 

3.  Messire  Godefroit  de  Bouloinge  porte  celles    mcsmes  a 

un  baston  d'asur  ^ 

4.  Li  contes  dWbbcviUc    porte    les    armes   d^asur    a  trois 

bandes  dor  et  une  bordure  de  gueulles  *. 

1  Jean  de  Bricnne,  comlc  d'Eu,  mourut  en  lag^  ;  son  fils  Jean, 
co.ule  d-I^u  el  dcGuînes.  fui  tué  à  la  bataille  de  Courtrai,  le  ii  judlet 
i3oWP  '^mclmc,  Histoire  fiénéahgiqne  de  la  maison  de  lrance,L  M, 
p    i?,b;  Chronique  artésienne,  publ.  par  F.  Funck-Brcnlano.  p.  'iQ)- 

Los  armes  ici  déerites.  qui  sont  celles  de  la  maison  de  Bnenne  se 
voient  sur  les  sceaux  des  comtes  d'Eu  de  celte  famille  (Collection  de 
sceaux  des  Archives  nationales,  n°'  Qai-c^SG). 

2  Robert  M.  comte  d-\uvcrgne  et  de  Boulogne,  après  son  frore 
Guillaume  (mort  sans  postérité  en  1277),  «t  son  lestamenl  en  i3i4 
(Baluze,  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  t.  I.  p.  107- i.o).  Le  gontanon 
figure  sur  les  sceaux  des  comtes  d'Auvergne,  depuis  la  fin  du  xn^  siècle 
(C^Uect.  des  Arch.  nat.,  n-  38',.  387.  388.  390-395  ;  Ph.  de  Bosredon. 
Siqilloqraphie  de  l'ancienne  Auvergne,  p.  4  et  suiv.). 

3  Godefroi.  fils  de  Robert  V,  comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne, 
d'abord  clerc,  puis  chevalier,  fut  lue  à  Courtrai  (Baluze.  ou.r  eue, 
t.  I.  p.  io3,  io4  :  Chronique  artésienne,  p.  ig)-  Sur  son  sceau  (Baluze, 
ouvr    rite   t.  II,  p.  i33),  le  gonfanon  est  brisé  d'une  bande. 

4  Jean  de  Ponthicu.  de  la  maison  de  CastiUe,  fils  de  Ferdinand  II  de 
Ponthieu.  comte  d'Aumale.  et  de  Laure  de  Montfort.  dame  d'Epernon. 
Il  hérita  de  son  père  le  comté  d'Aumale.  en  13G0.  el  de  sa  mcrcla 
seicmeurie  d'Epernon.  en  1.70  ;  mais  il  fut  évincé  de  la  succession  de 
son  aïeule,  Jeanne  de  Dammartin,  comtesse  de  Ponthieu,  par  sa  tante, 
\liénor  de  Caslille,  reine  d'Angleterre,  parce  que  la  coutume  de  l  on- 
thieu  n'admettait  pas  la  représenlation.  11  mourut  à  la  bataille  de  Cour- 
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5.  Li  contes  de  la  Marche  porte  les  armes  burelé  d'argent 

et  d'asiir  K 

6.  Li  contes  d'Auchoire  porte  les  armes  de  gheuUes  a  une 

bande  d'or  et  a  un    escuchon  des  armes  du    duc   de 
Bournfoifjne  en  la  bordure  -. 


Irai  (Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XXT,  p.  20,  191,  GSq.  Jo  désigne- 
rai désormais  ce  recueil  par  les  Icltrcs  H.  F.).  Cf.  Gelre,  Wapenboeck, 
t.  Hl*.  pi.  XX.XII  et  p.  78-83  ;  Maquel  et  A.  de  Dion,  Nobiliaire  et  armo- 
riai du  comté  de  Monlfort-V Amanry .  p.  1/19. 

1.  Hugues  XIII  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulème, 
prit  part,  en  i3o3,  à  la  guerre  de  Flandre  et  mourut  le  i"  novembre  de 
cette  année  (P.  Anselme,  IJist.  génénl.,  t.  IV,  p.  80,  81  ;  Delisle, 
Mémoire  sur  une  lettre  inédite  adressée  à  la  reine  Blanche  par  un  habitant 
de  la  Rochelle,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  i856,  p.  54^). 
Ses  sceaux  de  1288  et  i3o3  portent  l'écu  burelé  (Gollect.  des  Arch.  nat., 
n"^  844.  845). 

2.  Deux  seigneurs  de  la  maison  de  Chalon  ont  porté  le  litre  de  comte 
d'Auxerrc,  à  la  fin  du  xm''  siècle:  Jean  de  Clialon  et  Guillaume,  son 
fils.  Le  premier  était  comte  d'Auxerre  comme  mari  d'Alix  de  Bour- 
gogne, qu'il  avait  épousée  en  12G8  ;  à  la  mort  de  celle-ci,  Guillaume  de 
Chalon,  alors  mineur,  liérila  le  comté  d'Auxerre.  Jean  de  Chalon  était 
le  chef  de  sa  famille  ;  il  portait  donc  les  armes  plaines  de  Chalon  :  de 
gueules  à  la  bande  d'or.  (Voir  son  sceau  publié  dans  les  Mémoires  con- 
cernant l'IUstoire  civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre,  de  l'abbé  Lebeuf, 
édit.  Challc  et  Quanlin,  t.  111,  p.  197).  Le  blason  donné  ici  comme 
celui  du  comte  d'Aux^erre,  renferme  une  brisure,  constituée  par  un 
écusson.  Il  ne  peut  convenir  à  Jean  ;  c'est  donc  à  Guillaume  qu'il  faut 
l'altribuer.  Le  sceau  dont  Guillaume  de  Chalon,  comte  d'Auxerre, 
faisait  usage,  en  i3oo,  est  armorié  d'im  écu  à  la  bande,  brisé  sur  celte 
bande  d'un  écusson  bandé  à  la  bordure  cngrèlée  (liibl.  nat.,  ms.  lalin 
171 13,  fol.  3i  1}.  f.a  description  de  noire  armoriai  doit  être  rectifiée  en 
deux  points  :  r  l'écusson  qui  brise  les  armoiries  de  Chalon  était,  sur 
la  bande  et  non  «  en  la  bordure  »  ;  2"  ce  même  écusson  n'était  pas  aux 
armesduducde  Bourgogne,  mais  aux  armes  d'unebranchc  cadelle  delà 
maison  de  Bourgogne,  celle  à  laquelle  appartenait  la  comtesse  d'Auxerre, 
mcrc  de  Guillaume,  (^ette  branche  brisait  les  armes  de  Bourgogne  en 
substituant  une  bordure  cngrèlée  à  la  bordure  plaine  des  ducs.  L'écu 
bandé  à  la  bordure  engrcl^c  figure  sur  le  sceau  d'AUx  de  Bourgogne, 
en  127'»  ((]olIert.  des  Arch.  nat.,  n''5i3). 

(iuillaume  de  (Hialon,  comte  d'Auxerre,  est  mori  à  la  bataille  de  Mous 
en  Pcvele  (11.  F.,  t.  X\L  p.  i3(i.  (i'i.'!  ;  (:iiroiii(}uc  <nié.<icnnc,  j).  87  ; 
P.  Anselme,  Ilist.  (jénétd.,  t.  NUI,  p.  4 18). 
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7.  Li  contes  de   Fores   porte    les  armes  de    glieules  a    un 

daiifin  d'or  '. 

8.  Li  contes  de  Sansoire  porte  les  armes  d'asiir  a  une  bande 

d'or  et  a  deux  cotices  d'argent  -. 

9.  Li  contes  de  Venise  porte  les   armes   pallc    d'argent  et 

d'asur  ■*  et  a  une  fese  d'or  ^ 
10.   Li  sires  de  Monmoranclii    porle   les   armes  d'or  a    une 
crois  de  gheulcs  et  a  seize  egles  d'asur    es    quatre  cai'- 
tiers  5. 

I.  Jean  I",  comte  de  Forez,  fils  du  comte  Gui  VI  à  qui  il  succéda 
en  1278.  Il  mourut  le  3  juil.'ct  i333  (La  Mure,  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
bon et  des  comtes  de  Forez,  t.  I,  p.  809-372).  Son  sceau  (i3o7)  est  conservé 
dans  la  collection  des  Archives  nationales  (n°  679)  :  il  est  armorié  d'un 
dauphin. 

2.  Etienne  II,  comte  de  Sancerre,  fils  du  comie  Jean  I",  prit  part  à 
la  campagne  d'Aragon,  en  1 285,  à  celle  de  Gascogne,  en  1297,  suivit 
Charles  de  Valois  à  Rome,  en  i3oi,  commanda  la  garnison  de  Lille, 
en  i3o2,  et  mourut  sans  enfanis,  en  i3oG  (II.  F.,  t.  XXII,  p.  90,  223,  532, 
r)79,  etc.  ;  P.  .\nsehue,  llist.  griircd.,  t.  II,  p.  85o  ;  Funck-Brentano, 
Philippe  le  Bel  en  Flandre,  p.  f\i'6).  Voir  son  sceau  de  1288  (Collect.  des 
Arch.  nal.,  n°  f\'S[)).  Les  armes  sont  celles  de  la  maison  de  Champagne 
dont  les  comtes  de  Sancerre  étaient  les  cadets.  Il  est  à  remarquer  que 
les  cotices  ne  sont  pas  dites  polencées. 

3.  Après  asur,  Chilllet  a  écrit  J'ranchois.  Ce  mot  se  trouvait,  sans 
doute,  en  marge  dans  le  manuscrit  original.  C'est  une  sorte  de  titre 
qui  s'applique  aux  mentions  suivantes.  L'auteur  a  énuméré  d'abord  les 
comtes  ;  il  va  décrire  ensuite  les  armes  des  seigneurs  de  l'Ile  de 
France  (n°'  10-^2),  de  la  Picardie  et  des  pays  du  Nord  Est  (n"'  43-7^)  ; 
de  la  Normandie  (n°^  T^^-')')-  ^^^^  loin,  il  confondra  les  j^rovinces, 
conslituant  cependant  çà  et  là  quelques  petits  groupes  régionaux. 

/J.  ((  Mouche,  quens  de  Venise  »  combattait  en  Flandre,  dans  l'armée 
française,  en  1297  {Chronique  artésienne,  p.  i3,  22).  (Je  personnage  est 
plus  connu  comme  financier  et  comme  diplomate  que  comme  guerrier. 
C'est  le  fameux  banquier  florentin  Musciato  Guidi  dei  Francesi, 
Mouclie  ou  Mouchel,  le  frère  de  Biche.  Biche  et  Mouche  portaient  pour 
armoiries  le  paie  à  la  fasce  brochante  qui  est  attribué  ici  au  comte  de 
Venise.  Voir  les  sceaux  de  ce  dernier  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  5398  ; 
Sceaux  de  l'Artois,  n"  1895  ;  Sceaux  de  la  collect.  Clairambault, 
n"  G8Go).  Cf.  C.  Piton,  Les  Lombards  en  France  et  à  Paris,  p.  78,  7'),  102- 
iti.  Je  ne  sais  pourquoi  on  donnait  à  Mouche  le  titre  de  comte  de 
Venise. 

5.  Mathieu,  dit  le  Grand,  sire  de  Montmorency,  mort  en  i3o'4  ou  i3c5 
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11.  Li  vicontes  de  Meleun  porte  les  armes  d'asur  asept  tour- 

tiaus  d"or,  et  au  chicf  d'or  K 

12.  Mesire  Symon  de  Meleun  porte  les  armes  celles  mesmes 

a  trois  oiselés  de  glieules  au  chief  2. 

i3.  Mesire  Boucha rt  de  Marli  porte  les  armes  d'or  a  une 
crois  de  gheulcs  a  quatre  eglcs  d'asur  es  quatre  quar- 
tiers -^ 

i4.  Mesire  Amour!  de  Mullant  porte  les  armes  noir  a  un 
lion  d'aro-ent  a  la  ceue  fourcie  '. 


(Du  Chosne,  llidoirc  çjcnéalofjiqiie  de  la  maison  de  Mordmorency ,  p.  17G- 
187  ;  P.  Anselme,   Ilid.  géiv^al,  t.  llf,  p.  572  ;  t.  VH,  p,  723;. 

I.  Adam  IV,  vicomlc  de  Mclun,  fils  d'Adam  III,  mort  en  1270.  Il 
vécut  jusqu'en  i3o5  (P.  Anselme,  ]HsL  (jcncal.,  t.  ^^  p.  224  ;  Taillan- 
dier, Histoire  du  château  el  du  bourg  de  Blandy  en  Brie,  p.  3i  ;  lUche- 
mond.  Recherches  généalogiques  sur  la  famille  des  seigneurs  de  Xemours, 
t.  II,  p.  91).  Nous  avons  les  sceaux  de  cet  Adam  de  Melun  ('i28'i)  et  de 
Jeanne  de  Sully,  sa  femme  (1287I,  dans  la  collection  des  Archives 
nationales  (n"'  698,  Gtjf)).  On  y  voit  l'écu  de  Mclun  à  sept  besants  et  au 
clief. 

Voir  la  légende  qui  s'est  attachée  à'  ce  blason,  dans  l'édition  du 
Wapenboeck  de  (jclre,  par  V.  Boulon  (t.  IH",  p.  i^o). 

3.  Simon  de  Melun.  sire  de  la  Loupe  et  de  Marchévillc,  maréchal 
de  France,  sénéchal  de  Limousin,  de  Pérignrd  el  de  Qucrcy,  frère  du 
précédent  (H.  F.,  t.  \X1V,  p.  2o3*  ;  P.  Anselme,  llisl.  généal.,  t.  V, 
p.  2j\,  24G  :  t.  VI.  p.  6'+i)  ;  Funck-Breiitano.  Philippe  le  Bel  en  Flandre, 
p.  i^o,  272,  3i(3,  319,  321,  326,  335,  344,).  L'un  de  ses  sceaux  porte  les 
armes  de  Melun  brisées  de  quatre  mcrlcttcs  sur  le  chef  (Collcct.  des 
Arch.  nat.,  u"  ôi^o)  ;  un  autre  ne  présente  que  trois  mcrlcttcs  (Sceaux 
de  la  collection  Clairambaull,  n"  59871. 

3.  Bouchard  de  Marly,  fils  de  Mathieu  II,  sire  de  Marly,  grand  cham- 
brier  de  France,  et  de  Marguerite  de  Lévis,  mourut  le  9  mars  1298 
(n.  st.)  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Port-Royal.  Sa  tombe  a  été  trans- 
portée à  l'église  de  Magny-les-llameaux  où  elle  existe  encore 
(P.  Anselme,  llisl.  généal.,  t.  III,  p.  Gôg  ;  Maquet,  Les  seigneurs  de 
Marly,  p.  7G-178  ;  fiuilhermy.  Inscriptions  de  la  France,  t.  111,  p.  293). 
Les  Marly  avaient  conservé  le  blason  primitif  de  la  maison  de  Montmo- 
rency dont  ils  étaient  issus  :  une  croix  cantonnée  do  quatre  aiglettes. 
Voir  Collection  de  sceaux  des  Archives  nationales,  n""  2'iGo,  271V2718. 
2900). 

4.  Le  nom  de  baptême  Amauri,  introduit  dans  la  maison  de  Mcu- 
lan   par   le    mariage    de    (Jalcran,  comte  de  Meiilan,  avec  Agnès,     iillc 
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i5.  Mesire  Willames  Grespin  porte  les  armes  fascé  d'argent 
et  de  gheules  endenté  de  l'un  a  l'autre  '. 

16.  Mesire  Guillames,  ses  tleus,  porte  celles  armes   au  lani- 

biaus  d'asur  -. 

17.  Mesire  Jehan    Grespin  porte  les  armes  de  son  père  a  un 

quartier  d'or  ^. 

18.  Mesire  Ansels    de  Lile  porte  les  armes    d'argent   a   une 

fesse    de    glieules    et    a     une    bordure     d'oiselés     de 
o'heules  *. 


d'Amauri  de  Montfort,  l'af  porté,  aux  xiii"  et  xiv"  siècles,  par  plusieurs 
seigneurs  de  celte  famille.  Celui  dont  les  armes  sont  ici  décrites,  est 
probablement  Amauri  de  Meulan,  seigneur  de  la  Queue  et  de  Gournay, 
de  qui  un  sceau,  de  1282,  est  conserve  (Collect.  des  Archives  nationales, 
n"  2827).  On  y  voit  le  lion  à  la  queue  fourchée.  Cf.  :  La  Roque,  His- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Ilarcourt,  t.  I,  p.. 09,  128  ;  P.  Anselme, 
Ilisl.  gé/iéal..  t.  II,  p.  :io5,  4or). 

1.  Guillaume  Crespin,  seigneur  du  Bec,  Dangu,  Neaufle,  Etrepagny, 
suivit  saint  Louis  à  la  croisade  dWfrique.  11  mourut  le  26  août  i3t3  et 
fut  inhume  à  l'abbaye  de  Mortcmer.  Il  était  devenu  connétable  hérédi- 
taire de  Normandie  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  Morlemer,  fille  de 
Guillaume,  seigneur  de  Varangeville  i  P.  Anselme,  Ilisl.  gcnéal.,  t.  N  I. 
p.  63i  ;  Le  Prévost,  Mémoires  et  notes  pour  servir  à  l'hisloire  du  déparic- 
ment  de  l'Eure,  t.  II,  p.  7,  8,  58,  f[\i). 

Les"  armes  des  Crespin  sont  g 'néralement  constituées  par  un  écu 
fuselé.  On  trouve  deux  fascos  de  fusées  sur  les  sceaux  do  Guillaume  Cres- 
pin, seigneur  de  Dangu,  en  isaô  et  1237  (Collect.  des  Arch.  nat., 
n"''  i960,  1961 1,  et  d'un  autre  (iuillaume  (celui  dont  il  est  parlé  ici;, 
en  1296  (Bibl.  nat.,  ins.  français  3191G,  fol.  91).  Le  fascc  endenté  d'ar- 
gent et  de  gueules  est  attribué  aux  Crespin  dans  plusieurs  armoriaux 
(IMbl.  nat.,  mss.  français  9 '177,  p.  90  ;  32753,  p.  G  ;  Bibl.  de  Besan- 
çon, Chiniet.    186.  fol.  54). 

2.  Guillaume  Crespin,  le  jeune,  convoqué  avec  Guillaume,  son  père, 
pour  servir  le  roi  en  i3o3  et  i3o4  (H.  F.,  t.  WIII,  p.  791,  802).  Il  fut 
seigneur  du  Bec,  d'Etrepagny  et  de  Varangeville  et  mourut  avant  i33o 
(P.  Anselme  et  Le  Prévost,  aux  passages  cités  dans  la  note  précédente). 
Le  sceau  que  nous  avons  de  lui  (Sceaux:  de  la  Normandie,  aux  Archives 
nationales,  n"  21 5)  porte  un  écu  fuselé. 

3.  Jean  Crct^pin.  sire  de  Dangu,  fds  puîné  de  Guillaume  le  vieux 
(V.  Anselme,  ibid.   ;  Le  Prévost,  iljîd.). 

4.  Anseau,  sire  de  l'Isle-Adam,  connu  par  des  chartes  de  1275  et  des 
années  suivantes.  Il  ne  laissa  que  des  filles  de  son  mariage  avec  Isabeau 
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ig.  Mesire  Jehan  de.Lile   porte  celles  mesmes  au  lambiaus 

d'asur  ^ 
20.  Mesire  Ansel  de  Chevreuses  porte  les  armes   d'argent  a 

une  crois  de  gheules,  a  quatre  lions    d'asur   es   quatre 

quartiers  2. 


de  Mareuil.  Son  sceau,  en  1279  et  1282,  porte  une  fasce  accoinjiagnée 
de  sept  merlettes  (Collect.  de  sceaux  des  Arch.  nat.,  n"  2453  ;  Bibl.  nat.. 
nis.  latin  5A62,  p.  20^  ;  ms.  français  SigSa,  fol.  119  v",  i3i  v"  ;  Cabinet 
d'IIozier,  198,  dossier  0096,  fol.  1 1  ;  La  Chenaye  des  Bois,  Dictionnaire 
(le  la  noblesse,  nouv.  édit.,  t.  X,  fol.  962  ;  abbé  (irimot.  Histoire  de  la 
ville  (le  risle-Adam,  p  11). Voir  le  sceau  de  sa  femme,  appose  à  un  acte 
de  1289  (Bibl.  nat.,  ms.  lalin  5462,  p.  838). 

1.  Jean  de  l'Isle-Âdam,  seigneur  de  Boury,  fils  d'Anseau,  seigneur  de 
Boury  (qui  mourut  le  3o  août  i28.5).  11  est  cité  dans  des  documents  de 
1290,  i3oi,  i3o3,  i3i4  (Bibl.  nat..  Cabinet  des  estampes,  Pe  ô,  fol.  77, 
80  v°  ;  H.  F.,  t.  XXll,  p.  5io  ;  La  Chenaye  des  Bois,  Dictionnaire  de  la 
noblesse,  nouv.  édit.,  t.  X,  coL  960  ;  Dcpoin,  Les  sires  de  l'Isle  et  de 
Villiers,  bienfaiteurs  de  l'abbaye  du  la/,  dans  les  Mémoires  de  la  sociale 
historique  et  archéologique  de  Pantoise,  t.  VIH  (i885),  p.  11-20.)  Son 
sceau,  en  i3o3,  portait,  outre  les  figures  indiquées  dans  notre  texte,  un 
lion  passant  (ou  un  chien)  sur  la  fasce  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n"  2^58  ; 
Bibl.  nat.,  ms.  latin  5462,  p.  1161. 

2.  .\nseau  de  Chevreusc,  seigneur  de  Maincourt,  dès  12G2,  fils  de 
Hervé,  acheta  une  partie  delà  seigneurie  de  Clicvreuse,  en  1296.  Il 
accompagna  Charles  d'Anjou  en  Italie  et  devint  maréchal  du  royaume 
de  Sicile.  Rentré  en  France,  il  se  démit,  en  looi,  de  l'office  de  maréchal. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Mons  en  Pevelc,  où  il  portait  l'orifiamme  de 
France,  le  18  août  i3o4.  Ses  armes,  une  croix  cantonnée  de  quatre 
lions,  se  voient  sur  un  sceau  de  1280.  Ce  sont  celles  do  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Chevreuse  ;  les  aînés  cantonnaient  la  croix  de  quatre 
aigles  (H.  F.,  t.  XXI,  p.  24,  i3G,  194,  643  ;  Chronique  artésienne,  p.  23, 
60  ;  P.  Anselme,  Histoire  généal,  t.  VIll,  p.  197  ;  Moutié,  Chevreuse, 
recherches  historiques,  archéologiques  et  généalogiques,  dans  les  Mémoires 
et  documents  publiés, par  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  t,  H.  p. 
298,  3o8.  338  ;  pi.  Il,  n"  i3,  i.t  ;  pi.  III,  n"  18  ;  Moutié  cl  Merlct.  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay,  t.  I,  p.  771  ;  t.  II.  p.  38  ;  Funck- 
Brenlano,  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  p.  474  ;  Minicri-lliccio,  De'  grandi 
ufji:iali  del  regnodi  Sicilia,  p.  229,  23o  ;  P.  Durrie^i,  /-<'.s  archives  ange- 
vines de  Saples,  t.  II,  p.  3o5).  «  .\nsiaus  de  Chevreuses  »  est  mentionné 
par  le  trouvère  Sarrasin,   dans  le  Roman  de  Ham  (édit.  .Michel,  p.  34a). 
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21.  Mesire  Gui  le  Boutillief  porte  les  armes  escartclé  cVor  et 

de  gheules  ' .  ' 

22.  Mesire  Ansiaus  le  Boutillier  porte  celles  mesmes  aulam- 

biaus  2.         ■  1111' 

23.  Mesire  Jehans  de  Schoisel  porte  les  armes  d  asur  billele 

d'or  et  a  une  crois  d'or  3. 

24.  Mesire  Ansel  de  Schoisel  porte  les  armes  noir  au  fleurs 

de  lis  d'or  semées  et  une  bande  d'argent  K 

25.  Mesire  Mahiu  de  Trie  porte  les  armes  d'asur  a  une  bande 

d'or^. 

,  GuiIcBouteUlcrdeSenlis,filsdeRaoul.  fat  seigneur  do  Monté- 
oillov  Draveil,  Ermenonville,  et  mourut,  en  i3i7,  sans  postente 
piUo>.    uiaNLii,  t     VT     r.     9-ir,  •  Richemond.   Recherches 

(P.    Anselme.    Histoire  geneal,  t..   M,   p.   20b  ,  uicnemu      .        ^ 
qénéalociiqnes  sur  la  femme  des  seigneurs  de  ^cmours^.   ''^^'^'^^ 
Lau  de  I2Q7  porte  un  écu  écartelé  (Gollect.  des    Arch.   nat..  n     1022,. 
Cf.  l'Armoria/  du  xiv'  si.^cle.  publié  par  Douët  d'Àxxq   n°  80^ 

.     Vnseau  le  Bouteillcr,  frère  de  Raoul  et  oncle  de  Gui     fu     se  gneu 
de  Lu.arches.   Ses   sceaux  de   ..85   et   x3o5  portentun,  eeu  ecar    le  au 
luBbel    (CoUecl.  de  sceaux  des    Arch.  nat..    n-    10.9-   i^'9  '    '  •  /   • 
t    XXl!  p.  5.3  ;  t.  XXUI,  p.  798.   790-  -80.  ;  P-   Anselme     lUsL    geneal., 
t     VI    n    o55-  Richemond,  Recherches  généalogiques,  t.  Il-,  p.  a  J- 

■3    Jean    seigneur  de  Choiscul.    connétable  de  Bourgogne,  en    ..7^. 

..70.  .3:0.  mort  en  .309  et  enterré  à  Tabbaye  deMorn.ond  (Dom 

Plancher.  H,-./où-.  de  Co«r,o,ne.  t.   H.  p.   .75,^76;   P-    Anselme,    IH^L 

'':'\:^^^^'^o;I:L  des  Choisel.  seigneurs  du  P^essis-Cijoisel 
(aujourd'hui  le  Plessis-Chamant)  près  de  Senlis,  gruyers  ^^^l^^'^'^H 
do  la  forêt  d-llalalle.  On  voit  le  môme  blason  sur  les  sceaux  d  un  Jean 
Choisel  seigneur  du  Plessis,  au  xiu»  siècle  (CoUect.  des  Arch  nat., 
n  3^)  de  Jean  Choisel,  cm .60  (Chanoine  Muller,  Mono,rap/u.  d.s 
rues:  places  cl  monuments  de  Senlis,  p.  389I,  de  Jean  Choisel,  sire  du 
Plessis.  en  i3oi  (Sceaux  de  l'Artois,  aux  Archives  nationales,  n  206).  de 
Jeanne  «  Choiselle  >,,  dame  du  Plessis,  veuve  de  Pierre  de  Passy.  en  i3bo 
(Bibl.  nat..  Pièces  originales  75.-^.  clossier  17.17.  P-  ^)-  •'«  n  ai  P«^  ^  «^J^ 
mention  d'un  membre  de  celte  famille  nomme  Anseau.  Cf.  A.  \alt.ei. 
Carlalalre  du  prieuré  de  Saint-Cliristoplie  en  Ilalalte  p.  ix,  ^' J'^ , 
E  Guillemot,  Les  forêts  de  Senlis,  dans  l,s  Mémoires  de  la  Société  de 
Vhistoire  deParisetde  tlle  de  France,  t.  XXXIl  (.905^  p.  181  et  smv. 

5.  Mathieu  {Mahi,  Mahieu)  de  Trie,  seigneur  de  ^onlena^-en-^ex.n, 
du  Vaumain.  etc..  prit  part  à  la  campagne  d'Aragon,  en  .280  ;  il  tlait 
p  nelier  de  Philipp     le  Bel  en    1.98,    i3oi  et  i3o3  ;  il  fut  aussi  grand 
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26.  Mesirc  Rcnaut  de  Trie  porte  les  armes  d'or  a  une  bande 

tronçonnée  d'argent  et  d'azur  '. 

27.  Mesire  Piere  de  Chambeli  porte  les  armes  de  ghculcs   a 

trois  coquilles  d'or -. 

28.  Mesire  Piere,  son  fiex,  porte  celés    mêmes  au    laml)iaus 

noir  ^. 
2g.  Mesire  Oudart  de  Chabeli  porte  ces    mcsmcs    armes  au 
lambiaus  vers  *. 

chambellan  du  roi.  On  le  trouve  encore  cité  en  1.S07  (tl.  F.,  t.  XXII, 
p.  5o5,  028,  536,  547,  7i3,  etc.  ;  P.  Anselme,  t.  VIII,  p.  4'»2,  O07  ;  La 
Roque,  //is foire  de  la  maison  de  llarcourl,  t.  Il,  p.  i7'|i),  1789,  1790; 
L.  Régnier,  Statue  funéraire  du  XI V^  siècle,  dans  le  Bulletin  archéolo- 
gique. 1909,  p.  28). 

1.  Renaud  de  Trie,  seigneur  du  Plessis,  cilé  en  1277,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Courtrai  (II.  F.,  t.  XX,  p.  585,  586,  671  ;  t.  X\l.  p.  20. 
191,  639;  P.  Anselme,  t.  ^  I,  p.  661).  Ses  armes  étaient  d'or  à  la  bande 
coinponée  d'anjent  et  d'azur,  bordée  de  rjaeules  (Bibl.  nat  ,  nis.  français 
9'477,  p.  89).  Le  décor  de  la  bande  représente  le  blason  des  comtes  de 
Dammartin  (Armoriai  publié  par  Douët  d'Arcq,  n°^  2^,  5o).  Ce  blason 
est  décrit  dans  le  poème  des  Tournois  de  Chauvenci  (vers  2208). 

2.  Pierre,  dit  Hideux,  seigneur  de  Chambly,  fut  chanilicllan  de 
saint  Louis  et  vivait  encore  en  1297.  11  épousa,  en  premières  noces, 
Marguerite  Tiistan,  et  en  secondes  noces  Isabeau  Mauvoisin  de  Hosny 
(Ch.-V.  Langlois,  Le  règne  de  Philipjic  le  Hardi,  p.  38,  89  ;  Depoin, 
La  maison  de  Chambly,  dans  le  Bullelin  historique  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  191'!,  p.  127-1 35).  Deux  sceaux 
de  ce  seigneur  (1290,  1294)  sont  conservés  dans  la  Collection  des  Archives 
nationales,  ainsi  que  ceux  de  ses  deux  femmes  (11°^  2^5,  1691-1693). 

3.  Pierre  de  Chambly,  seigneur  de  Viarmes,  puis  de  Chambly,  fils 
aîné  du  précédent,  fit  la  campagne  de  Flandre,  en  '297,  et  vivait  encore 
en  i3o7.  Il  avait  épousé,  en  1277,  Jeanne  de  Machaul (Depoin.  La  maison 
de  Chanddy,  p.  i33-i35).  Son  sceau  (1290)  et  celui  de  sa  femme  (iSoa) 
se  trouvent  dans  la  Collection  des  Archives  nationales  (n"*  2^7,  169^). 

!i.  Oudard  de  (Chambly,  frèi-e  du  précédent,  seigneur  de  Candelu 
qu'il  céda  au  roi.  en  i3o2.  était  chambellan  de  Pierre  de  France,  comte 
d'AIençon,  en  1277,  c.ipilnine  de  Mantes,  en  1S82,  garde  des  foires  de 
Champagne*,  en  1*83  et  12S',.  ||  mourut  en  i3<)3  ou  au  commencement 
(le  KMi'i  il')ilil.  liai.,  nis.  français  2'ii32,  p.  ^91  ;  Dossiers  bleus  lOô,  dos- 
sier '|3'ii,  fol.  II,  i5  V",  16;  Depoin,  La  maison  de  (^hamldy,  p.  i3|, 
i.'i'ii '47  I.  Sur  son  sceau  de  1292,  l'écu  de  Chambly,  aux  trois  coquilles, 
est  brisé  d'un  bàlon  et  non  d'un  lambcl  (Collect.  des  Archives  nat., 
n"  1689). 
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3o.  Mesire  Piere  de  Machaii  poiie  les    armes    d'asur  a  trois 

coquilles  d'or  '. 
3r.  Mesire  Uaous   de  Soisons  porte  les  armes  d'or  a  un  lion 

noirs  passant  et  a  une  bordure  noire  -. 
32.  Mesire    Gui  de  la    Roche  porte    les  armes  d'or  a    cinq 

cotices  d'asur  et  a  une  bordure  de  gueuUes  ^. 


1.  Pierre  de  Machaut  (ou  Machau),  fils  d'Eudes,  fut  clianibellan  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel,  châtelain  de  Montargis,  seigneur 
de  Fay  aux-Loges,  Chalelte,  etc.  ;  il  vivait  encore  en  129761  mourut 
avant  le  mois  de  novembre  1299  (Arch.  nat.,  K  177  ;  Bibl.  nat.,  ms.  latin 
5469,  p.  85  :  ms.  français  io365,  fol.  4  ;  Dossiers  bleus  4i3,  dossier 
1102G,  fol.  61  ;  11.  F.,  t.  XXII,  p.  471,478,483,  489,493  ;  OUin,  édi{. 
Beugnot,  t.  H,  p.  3oô  ;  Boutaric,  Actes  du  Parlement,  t.  I,  appendice, 
n"  8o5  ;  Longnon,  Documents  relatifs  aux  comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
t.  I,  p.  349,  n"  8766  ;  D.  G.  Morin,  Histoire  du  Gaslinois,  p.  88  ;  Mas- 
Latrie,  Guillaume  de  Mâchant  et  la  prise  d'Alexandrie,  dans  la  Bibliothbqne 
de  l'Ecole  des  chartes,  1876,  p,  448,  465-467  ;  A.  Thomas,  Extraits  des 
Archives  du  Vatican  pour  servir  à  Ihistoire  littéraire,  dans  la  Romania, 
t.  X  (1881),  p.  326,  327  ;  II.  Stein,  Recherches  sur  quelques  fonctionnaires 
royaux,  p.  178).  Le  sceau  de  Pierre  de  Mâchant  (1296)  et  celui  de  sa  fille, 
Jeanne,  femme  de  Pierre  de  Ghambly,  (i3o2)  portent  un  écu  à  six  (et 
non  à  trois)  coquilles  (Sceaux  de  l'Artois,  n°  10  ;  CoUect.  des  Arch.  nat., 
no  1G94).  Un  blason  à  six  coquilles  figure  également  sur  le  sceau  de 
Robert  de  Machaut,  en  1396  (Roman,  Inventaire  des  sceaux  de  la  collec- 
tion des  Pièces  originales,  n"  6762). 

2.  Raoul  de  Soissons,  fils  puîné  de  Jean  lit,  comte  de  Soissons,  est 
connu  par  des  documents  de  1289-1301  ;ilfut  tué  à  Courtrai  (H.  V., 
t.  XXI,  p.  G39  ;  Chronique  artésienne,  p.  49  ;  P.  Anselme,  t.  II,  p.  5o3). 
Les  comtes  de  Soissons  portaient  le  lion  et  la  bordure  de  gueules.  Raoul 
brisait  en  changeant  l'émail  des  figures.  Voir  :  Bibl.  nat..  ms^.  français 
9477,  P-  59  ;  Gelre.  Wapenboeck,  édit.  Bouton,  t.  III*,  pi.  XXXIII,  p. 
1672-1682. 

3.  Gui  de  la  Rochc-Guyon,  fils  de  Jean.  11  était  sire  de  la  Roche-Guyon 
dès  1281  et  vivait  encore  en  i3o2  (P.  Anselme,  t.  VIII,  p.  Gai  ;  E.  Rousse, 
La  Roche-Guyon,  p.  62,  53).  Les  sceaux  deGui  delà  Roche-Guyon  (i2o5J, 
de  Jean  de  la  Roche-Guyon  (laSg),  de  Gui  de  la  Rochc-Guyon  (1283). 
d'un  autre  Guide  la  Rochc-Guyon  (i383)  portent  cinq  cotices,  ou  un 
coticé,  à  la  bordure  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n''^  34o3,  3407,  3426  ;  Sceaux 
de  la  collect.  Clairambault,  n"  7864).  Le  blason  de  celte  famille  est  décrit 
conmie  il  suit  dans  l'Armoriai  du  xiV  siècle,  publié  par  Douët  d'Arcq 
(n°  34)  :  «  Le  sire  de  la  Roche-Guyon  :  a  cinq  couiiches  d'asur,  a  une 
bordure  de  gueules  ».   Douët  d'Arcq  n'a  pas   pensé  à  rapprocher  cette 
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33.  Mesire    Renaiit    de    Damniartin  porte  les  armes  fessic 

d'argent  et  d'asur  a  6  pièces,  a  une  bordure  de  gheules 
et  a  un  oiselet  noir  K 

34.  Mesire  Symon    de   Lalain  porte  les  armés  de  gheules  a 

dix    losanges  d'argent,    au    lambiaus    d'asur  besanté 
d'or  2. 

35.  Mesire  Guillame  d'Tveri  porte  les  armes  d'or  a  trois  che- 

vrons de  gheules  ^. 

36.  Mesire  Gui  de  Laval  porte  les  armes  d'or  a  une  crois  de 

gheules,  a  cinq  coquilles  d'argent  en  la  crois  et  a  XYI 
egleS  d'asur  es  quatre  cartiers  *. 

description  des  sceaux  des  Archives  nationales  dont  il  faisait  l'inven- 
taire. C'est  pourquoi  il  n'a  pas  su  reconnaître  de  quelle  localité,  appelée 
la  Roche,  étaient  seigneurs  les  personnages  qui  portaient,  sur  leurs 
sceaux,  un  écu  colicé  à  la  bordure. 

1.  Renaud,  fils  de  Jean  de  Trie,  comte  de  Dammartin,  et  d'.Yoland  de 
Dreux,  hérita  le  comté  paternel  entre  1298  et  i3o4  iDelisle,  Reclierches 
sur  les  coinles  de  Daminarlin,  au  XIII''  siècle,  p.  !iS-5o).  11  prit  la  fuite  à  la 
bataille  de  Courtrai,  battit  les  Flamands,  à  Cravelines,  en  i3o'i,  et  lua 
Guillaume  de  Juliers,  à  Mons  en  Pevele  (H.  F.,  t.  XX-I,  p.  191,  19^,  note 
î8,  642,  G13j. 

Les  at'mcs  qui  lui  sont  données  ici  renferment  une  brisure  (l'oiselet)  ; 
il  n'est  pas  désigné  comme  comle  de  Dammartin.  La  mention  paraît 
donc  antérieure  à  la  mort  de  son  père.  Cf..  Gelre,  Wapenboeclù  édit. 
Boulon,  t.  lir,  pi.  XXXII,  p.  G7. 

2.  Simon  de  Lalaing,  seigneur  de  Semeries,  deuxième  fils  de 
Simon  H,  sire  de  Lalaing:  il  .est  connu  par  des  litres  datés  do  i2()8- 
i29.'i,  et  il  mourut  en  i3oo  (F.  Brassart,  Le  blason  de  Lalaing,  p.  i!\'S-i!i-). 
Il  est  cilé  parmi  les  champions  des  Tournois  de  Chauvenci  (\ors  '66'ii, 
/4081,  etc.). 

3.  Guillaume,  seigneur  d'Ivry  en  1296  et  i3oo.  On  dit  qu'il  fut  grand 
veneur  de  France.  II  épousa  Jeanne  des  Barres  qui  lui  apporta  la  sei- 
gneurie d'Oissery  on  Brie  (Mauduit,  Ilisloire  d'Ivry-la-Balaille  et  de  Vab- 
baye  de  Xolre-Dame  d'Ivry,  p.  i32-i3'i  ;  Qucsvcrs  cl  Slein,  Inscriplions  de 
l'ancien  diocèse  de  Sens,  l.  III,  p.  liii).  Le  sceau  de  Guillaume  d'Ivry 
(i2q'S)  porte  un  écu  chevronné  (Collect.  des  .Vrch.  nat.,  n"  2^73').  Voir 
les  sceaux  d'aulres  membres  de  la  même  famille  (Roman,  Inventaire  des 
sceaux  des  Pièces  originales,  n°'  59G1,  59G6). 

/i.  Gui  VIII,  seigneur  de  Laval  cl  de  Vitré,  mort  le  i:?  août  iiij^^.  ou 
son  fils.  Gui  I\,  mort  le  22  janvier  i333  (^^Berlrand  de  Broussillon,  La 
maison  de  Laval,  t.  II,  p.  3^-172). 
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37.  Mesire  Hardoin  de  Mailli  poiie  les  armes  ondoie  d'or  et 

de  glieules  ^ 

38.  Mesire  Renaut  de  Prechenig  porte  les  armes  fessié  d'or 

et  d'asur  et  contrefescié  et  bandé  contrebande,  au  coi- 
gniet  gironné  et  a  un  escuchon  d'argent  ou  milieu  -. 

39.  Mesire  Raoul  de  Soisson  porte  les  armes  d'or  a   un    lion 

noir  passant  et  a  une  bordure  noire  ^. 

40.  Mesire  Jehan  de  Genville  porte  les  armes  d'asur  au  chief 

d'crmine,  a  un  demi  lion  de  gheules  et  couronné  d'or 
au  chief  et  a  trois  broies  d'or  sor  l'asur  ^ 


1.  Haidouin  V,  seigneur  de  Maillé  depuis  1260,  fils  de  Hardouin  IV 
et  de  Jeanne  de  Thouars,  mort  vers  i3o6  (P.  Anselme,  Hist.  ijênéal.,  t. 
VII,  p.  499.  5oo  ;  Ledru  et  Denis,  La  maison  de  Maillé,  t.  I,  p.  4'i-5o). 
Son  sceau  est  armorié  d'un  écu  fascé  onde  (CoUcct.  des  Arch.  nal., 
n°  2G56).  Cf.  VArinorial  publié  par  Douétd'Arcq  (n°  88o)et  ï Armoriai  du 
héraut  Bcrry  (n°=  674,  710). 

2.  Renaud  de  Pressigny,  fils  d'un  autre  Renaud  qui  était  mort  à  la 
croisade  d'Afrique,  en  1270.  Il  prit  part  à  l'expédition  d'Aragon,  en 
1280,  et  fut  convoqué  pour  le  service  du  roi  en  i3o3  et  i3<j4(II.  F-,  t.  XX, 
p.  307  ;  t.  XXI,  p.  177;  t.  XXII,  p.  208,  715  ;  t.  XXIII.p.  791,  8o4  ;  Riche- 
mond.  Recherches  généalogiques  t.  I,  p.  202  ;  Geire,  Wapenboçck ,  t.  lll*, 
pi.  XXXV,  p.  290,  291).  Les  armes  de  Pressigny  sont  célèbres  parce 
qu'il  est  très  difficile  de  les  blasonner  correctement.  Elles  ont,  sans 
doute,  consisté  primitivement  en  un  écu  cVargent  à  la  bordure  componée 
d'or  et  d'azur.  (Voir  comte  de  Foras,  Le  blason,  p.  398  4o2). 

3.  Cet  article  esl  la  répélilion  de  l'article  3i. 

4.  Outre  le  célèbre  sire  de  Joinvillc  (né  vers  1234.  mort  en  i3i7  ou 
i3i8).  i)lusicurs  membres  delà  famille  de  Joinviile  ont  porté  le  nom  de 
Jean,  à  la  fin  du  xni"  siècle  et  au  commencement  du  xiv".  Dans  les 
armoiries  des  aînés  de  celle  maison,  le  chef  paraît  avoir  été  toujours 
d'argent  et  non  d'hermine.  Au  contraire,  nous  trouvons  le  chef  d'her- 
mine dans  les  armes  de  divers  Joinviile,  de  la  branche  de  Vaucouleurs  : 
sur  les  sceaux  d'Evrard,  en  i3'i7,  ^^  d'Ame,  en  1375  (Sceaux  de  la  coUect. 
Clairambault,  n""  4935,  4938),  et  dans  la  description  du  blason  de  «  Mun- 
sire  G.^frei  de  Genevile  »,  que  renferme  le  rôle  d'armes  de  Gamden  (édit. 
Grecnstreet,  dans  le  Journal  of  the  Brilish  archaeological  Association, 
1882,  p,  32i).  L'Armoriai  do  Douët  d'Arccj  (n"'  GgS,  G9.5)  différencie  les 
armes  du  «  sire  de  Vaucouleur  »  de  celles  du  «  sire  de  Grenvilie  »,  par 
les  deux  particularités  que  noire  texte  menlionne  :  un  chef  d'hermine 
et  une  couronne  sur  la  tèlc  du  lion.  Je  serais  donc  porté  à  croire  que 
le  Jean  de  Joinviile  de  qui  nous  avons  ici  le  blason,  était  Jean,  sire  de 


MAX    PRINET 


fil.  Li  conestables  porte  les  armes  de  gheulcs  a    deus  bars 

d'or,  Iretlé  d'or  K 
!\-2.  Mcsire  Gui  de  Aele  porte    les  armes    d'or  a  deus  Ifars  ^ 

de  gheules,  treflé  de  glieules  3. 
43.    Le    vidame    de    Ping-quingny    porte  les    armes    fessié 

d'argent  et  d'asur,  a  une  bordure  de  gheules  *. 


Vaucouleurs,  fils  de  Gcoffroi  et  neveu  de  l'historien  ;  ce  Jean  est  connu 
dès  1388  et  vivait  encore  en  i3i5  (Delaborde,  Jean  de  Joinville  el  les  sei- 
gneurs de  Joinville,  p.  aaG,  228).  Mais  les  mêmes  variantes  ont  pu  se  pro- 
duire dans  le  blason  d'autres  membres  de  la  famille.  Notons  qu'Antoine 
de  la  Sale  donne  le  chef  d'hermine  et  le  lion  couronne  au  «  seigneur 
de  Jcnville  »,  c'est  à-dire  au  chef  de  la  maison  (Pelil  Jehan  de  Saintré, 
Bibl.  nat.,  nouvelles  acquisitions  françaises,  ms.  10007,  f^^-  ^  12).  Mais  son 
dire  n'a  pas  d'autoritç.  Le  chef  est  d'argent  dans  l'écu  donné  par  Gclre 
au  sire  de  «  Genville  »  {Wapenboeck,  t.  III*,  pi.  XXV). 

1.  Jules  Ghifflet  note  ici  :  «  Ce  connestable  cstoit  Simon  deClermont, 
seigneur  de  Neelle,  conncstalDle  de  France,  vivant  l'an  1278.  Voyez  Jean 
le  Feron,  en  sou  livre  des  Conneslables  de  France,  pag.  mihi  89  ». 
Ghifflet  s'est  trompé  (Voir  ci-dessus  l'Introduction)  ;  il  s'agit  du  fils  de 
Simon,  Raoul  de  Glermont,  sire  de  ^esle,  nommé  connétable  de  France, 
en  1285,  qui  fut  tué  à  Courtrai(H.  F.,  t.  XXII,  p.  18,  238-2^0,377,  379  ; 
Chronique  artésienne,  p.  48,  !\ç);  P.  Anselme,  t.  VI,  p.  48,  90).  Le  sceau  de 
iRaoul  porte  les  armes  ici  décrites  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n"  190), 
Cf.  le  Wapenboeck  de  Gelrc,  cdit.  lîouton.  t.  III**,  pi.  XXXVIII,  XXXIX, 
el  p.  64,  io3. 

2.  Ici,  on  lit  le  mot  <(  Picars  »  qui  devait  se  trouver  en  marge, 
dans  l'original.  C'est  un  titre  indiquant  à  quelle  région  ap|)artonaicnl 
les  seigneurs  dont  les  noms  suivent. 

3.  Gui  de  Clermonl-Nesle,  maréchal  de  France,  frère  du  connétable 
Raoul  avec  qui  il  mourut  à  (Sourirai.  11  avait  épousé  Marguerite  de 
Thourolto,  dame  d'Otrémont  (II.  F.,  t.  XXI,  p.  20,  191,  C39  ;  P.  .Vnselme, 
t.  VI,  p.  /(8.  49,  040).  D'après  notre  armoriai,  il  aurait  brisé  par  inter- 
version des  émaux. 

4.  Jean  de  Picquigny,  vidame  d'Vmicns,  mort  le  29  septembre  i3o4, 
en  Italie  (Darsy.  Picquigny  el  ses  seigneurs,  p.  3t3-4ô).  Son  sceau  (i3oo) 
est  armorié  d'un  écu  fascé  à  la  bordure  (Sceaux  de  la  Picardie,  n"  5i). 
Dans  YArniorial  publié  par  Douët  d'Arcq,  «  le  sire  de  Piqueny  »  porte 
((fessés  d'argent  et  d'azur  de  six  pièces,  a  bordeure  de  gueules  »  (n°  ioo'4). 
Gelrc  (Wapenboeck,  édit.  Roulon,  I.  IIT*.  pi.  XXWIl)  donne  le  fascé 
d'hermine  el  d'azur. 
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l\[\.  Mcsire  Renaut,  son  ficx,  porte  celles  mesmcs  a  la  bordure 

besaiitée  d'or  ^. 
45.   Mesire  Ângoraii  de  Bailleul  porte  les  armes  de  gheuUes 

a  un  faus  escuçon  d'ermine  -. 
/|6.  Mesire  Pierre  de  Bailleul  porte  les  •  armes  de  ghculles  a 

une  fesse  d'or  3. 


I.  Renaud  de  Picquigny,  vidainc  d'Amiens  depuis  i3o/k  mort  en 
i3i5  (Darsy,  loc.  cit.).  11  est  mentionne,  avec  son  père,  en  i3o^,  parmi 
les  seigneurs  du  Ponlhieu  (11.  F.,  t.  XMIf,  p.  806).  L'écu  l'ascé  à  la 
bordure  se  voit  sur  son  sceau  (1 3 1 3;  et  sur  celui  de  sa  femme,  Jeanned'Eu 
(Sceaux  de  la  Picardie,  n»'  52,  53). 

3.  Enguerrand,  fils  de^  Hugues,  seigneur  de  Bailleul,  Dompierre- 
sur-Aulhie  et  llélicourt,  prit  part  à  la  dernière  croisade  de  saint  Louis. 
11  était  «  amiraus  des  galées  »,  à  la  guerre  d'Aragon,  en  laSS.  Son  neveu, 
.Tean,  est  devenu  roi  d'Ecosse  (H.  F.,  1.  XX,  p.  53(i,  537  ;  t.  XXf.  p.  loi  ; 
t.  XXII,  p.  !^8G,  !i().2,  707,  708  ;  Marquis  de  Bellcval,  Nobiliaire  du  Pon- 
lhieu et  du  Vimea,  col.  89,  90  ;  du  même,  Jean  de  Bailleul,  roi  d'Ecosse  et 
sire  de  Bailleul  en  Viineu,  p.  53  et  suiv.).  Le  sceau  d'Enguerrand  de 
lîailleul  (1370)  porte  un  écu  à  l'orle  d'hermine  (Gollect.  des  Arch.  nat., 
n°  1369). 

((  Engherrans  de  Bailleul  »  est  cilé  avec  éloges  par  Sarrasin,  dans  le 
Roman  de  Hani  (cdit.  Michel,  p.  296,  296,  3ii). 

3.  Un  Pierre  de  Bailleul  (Bailleus,  Dallucs)  fut  bailli  de  Gisors,  en 
I385-I286,  de  Colcnliu,  en  1387-1289,  de  Caen,  en  1390,  sénéchal  de 
Saintonge,  en  1290-1300,  bailli  de  Màcon,  en  i3o3  (H.  F.,  t.  XXIV, 
p.  i3i*,  i;jo*,  i5i*,  17G*,  193*,  19/4*).  Je  ne  sais  quelles  étaient  ses 
armes.  Est-il  le  rr.cme  que  ce  Pierre,  sire  de  Bailleul,  en  i3o3,  qui 
épousa  Mahaud  d'Estouteville  (La  Rcque,  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Harcourl,  t.  T.  p.  5'|o')  ?  Dans  un  armoriai  copié  par  Du  Gange 
(Bibl.  nal.,  nis.  français  9'i77,  p.  70).  «  Guillaume  de  Bailleu  »,  cité 
parmi  les  seigneurs  du  Ilainaut,  porte  «  de  gueules  à  une  fuisse  d'or, 
ai  lambel  cVasur.  »  Les  armoiries  sont,  à  la  seule  différence  d'un  lambcl, 
d'une  brisure,  celles  que  nous  trouvons  ici.  Mais  la  place  où  est  inscrit, 
dans  notre  texte,  le  nom  de  Pierre  de  Bailleul,  semblerait  indiquer 
que  ce  personnage  n'était  ni  normand  ni  hainuyer;  il  est  mentionné 
parmi  les  Picards.  Toutefois,  il  faut  noter  que  l'ordre  lopographiquc 
n'a  pas  été  rigoureusement  observé  par  le  rédacteur  de  l'armoriai  que 
nous  publions. 

Dans  le  Roman  de  Ham  (édit.  Michel,  p.  299),  «  Wautiers  de  Sorel  » 
joute  contre  «  Pieron  de  Baillucl  ». 

Moyen  Age,  t.  XXXI.  2 
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Ix-j.  Mesire  Gcrart  de  Boubert  porte  les  armes  d'argent  a  trois 
escussons  de  gheules  ^. 

48.  Mesire  Hue  de  Caumont  porte  les  armes  de  gheules  semé 

de  croisettes  d'or,  a  trois  merlettes  d'or  -. 

49.  Mesire  Auberlde  Hangiet  porte  les  armes  d'argent  a  une 

crois  de  gheules,  a  cinq  coquilles  d'or  en  la  croix  ^. 


1.  Gérard  d'Abbevillc,  seigneur  de  Boubcrs  en  Vimeu,  fils  d'un  autre 
Gérard.  11  fut  tué  à  la  bataille  de  Courlrai  {Chronique  artésienne,  p.  5o  ; 
Bclloval,  A^of>t7/at/'c  cité,  col.  3).  Ses  sceaux  (1280,  1299)  sont  armoriés 
d'un  blason  à  trois  écussons  (Sceaux  de  la  IHcardie,  n"  76  ;  Roman, 
lavenlaire  des  sceaux  de  la  collection  des  Pièces  originales,  n°  182G). 
<<  Gerars  de  Boubcrc  »  est  l'un  des  chevaliers  qui  prennent  part  aux 
joules  de  llam,  dans  le  poème  de  Sarrasin  (édit.  Michel,  p.  387). 

2.  Hugues  de  Caumont  fonda,  en  1293,  une  chapelle  à  Queux  (Dic- 
tionnaire historique  et  arcliéologiqae  du  département  du  Pas-de-Calais  '; 
arrondissement  de  Montreuil,  p.  196).  «  Monsieur  Hue  de  Caumont  » 
figure,  en  i3o'i,  parmi  les  seigneurs  du  Ponlhieu  (H.  F.,  t.  XXIIl, 
p.  80G). 

Dans  la  description  des  armoiries,  il  faut  lire  molettes,  au  lieu  de 
merlettes.  Les  seigneurs  de  Caumont  (Pas-de-Calais,  arr.  de  Montreuil, 
cant.  de  Ilesdin)  portaient  :  de  gueules  semé  de  croix  recroisetées  au  pied 
fiché  d'or,  à  trois  molettes  du  même  (Belleval,  Nobiliaire  '  cilc,  col.  3i/|). 
Voir  :  les  Sceaux  de  l'Artois,  n°' aSg,  24i,  242.  244,  1747  ;  les  Sceaux  de  la 
Picardie,  n°'  218,  219  ;  les  descriptions  de  sceauxdonnées  par  Dom  Mile- 
vieille  (Bibl.  nat.,  ms.  français  31906,  fol.  loG  v°,  107).  Dans  l'Armoriai 
publié  par  Douët  d'Arcq,  «  l'Ermile  de  Caumont  »  porte  «  de  gueules  a 
trois  molettes  d'or,  a  croixetes  d'or  recroixetées  »  (n°  ioi5). 

3.  Aubert  IV  de  llangest,  seigneur  de  Genlis  et  de  Pont-Saint-Pierre, 
prit  part  à  la  guerre  d'Aragon,  en  1280,  fut  envoyé  par  le  roi  à  Valen- 
cieiines  et  à  Gand,  en  129G,  à  Tournai,  en  i2'97;  il  uiourut  vers  i3o4.  Il 
avait  épousé  Aliénor  de  Villcbéon  (H.  F.,  t.  Wll,  p.  704;  Le  Prévost, 
Mémoires  et  notes  pour  servir  à  l'histoire  du  déparlement  de  l'Eure,  t.  II, 
p.  .^jyT)  ;  Funck-Brcntano,  Pliilippe  le  Bel  en  l'iandre,  p.  ib-,  173,  327; 
Hichemond,  Recherches  généalogiques,  t.  Il,  p.  107-1 11).  L'Armoriai 
publié  par  Douët  d'Arcq  donne  à  «  M.  Aubert  de  llangest  »  un  blason 
«  d'argent  a  une  croiz  de  gueules,  a  cinq  coquilles  d'or  sur  la  croix  » 
(11°  929).  Les  aînés  de  Ilangesl  porlaieul  la  croix  plaine;  les  seigneurs  de 
(ienlis,  cadets,  brisaient  de  cin(i  coquilles  (Gclre,  \\  ajicnbocck.  l.  lll*. 
p.  3iG-32o,  et  pi.  \\\VI). 

«  llaubcrs  de  llangest  »  osl  l'un  des  jouteurs  cités  par  Sarrasin,  dans 
le  Roman  de  llam  (édit  Micliel,  pi.  372,  'i-;'6). 
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5o.  Mesire  Àdairi  du  Cardoiiiioy  porle  les  armes  d'or  a  une 
crois  deghcules,  a  cinq  coquilles  d'argent  en  la  crois  ^. 

5i.  Mesire  Jehan  de  Reineval  porte  les  armes  d'or  a  une 
crois  noire,  a  cinq  coquilles  d'argent  en  la  crois  -. 

52.  Flammans  de  Cauni  porte  les  armes  d'or  a  dix  losenges 

de  gueulles,  au  lambiaus  d'asur-^ 

53.  Mesire    Bernard  de   Moreul  porle  les  armes  de  France  a 

un  demi  Ivon  d'argent  *. 


1.  Adam,  seigneur  du  Cardonnoy,  cité  dans  un  arrêt  du  Parlement, 
en  1281  {Oliin,  édit.  Beugnot,  t.  H,  p.  190),  combatif  en  Aragon,  en 
1285  (H.  F.,  t.  X\[[,  p.  710);  il  fut  établi  par  le  roi  gardien  de  la  ville 
de  Lille,  en  1296  ;  en  1299,  il  commandait  la  garnison  de  Bruges  (Funck- 
Brentano,  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  p.  186,  3i3).  Deux  sceaux  de  ce 
personnage,  apposés  en  129g,  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale 
(Roman,  Invenlaire  des  sceaux  des  Pièces  originales,  n""  25o5,"25o6)  ;  ils 
portent  un  ccu  à  la  croix  chargée  de  cinq  coquilles.  Cf.  Bibl.  nat.,  ms. 
latin  5471,  p-  171,  172.  Dans  le  Roman  de  Hani  (édit.  Micliel.  p.  S^a), 
«  Adan  de  Cardonnoi  »  joute  contre  Jean  d'IIarcourt. 

2.  Jean,  sire  de  Raineval  (auj.  Mailly-Raineval,  Somme,  arr.  de 
Montdidier,  carit.  d'Aiily-sur-Noye),  et  de  Pierrepont,  tué  à  Courtrai 
(Clironographia  regain  Francoram,  édit.  Moranvillé,  t.  I,  p.  m  ; 
P.  Anselme,  t.  YIIl,  p.  6i4.  6i5).  Le  sceau  de  Jean  de  Raineval  (i3i2)  est 
armorié  d'un  écu  à  la  croix  chargée  de  cinq  coquilles  ;  celui  de  Jean  de 
Raineval,  le  fds  (iSaS),  porte  les  mêmes  armes,  brisées  d'une  étoile 
(Sceaux  de  la  Picardie,  n°  571  ;  Sceaux  de  la  llandre,  no  i^SS).  Cf.  les 
sceaux  d'autres  membres  de  cette  famille  (Collect.  des  Arch.  nat., 
no  335:4  ;  Sceaux  de  la  collection  Clairambanlt,  n°'  7GG8-7670),  VArmorial 
de  Douët  d'Arcq  (n°  93 1),  le  Wapenboeck  de  Gelre  (t.  lll**,  pi.  WXIX, 
p.  95-98). 

3.  l\aonl  Yl  le  Flamenl.  seigneur  de  Caimy  et  de' Verpillières.  fils  de 
Raoul  V  cjui  fut  maréchal  de  France.  11  mourut  à  (Sourirai  (P.  Anselme, 
t.  VI,  p.  638;  Chronograpliia  régnai  Francoram,  t.  I,  p.  m  ;  Chronique 
arlésienne,  p.  3G).  Le  sceau  de  Raoul  le  Flament,  sire  de  Canny  (isg'i), 
est  armorié  d'un  écu  à  dix  losanges  et  au  lambel  (Sceaux  de  la  Picardie, 
n°  2i4). 

Voir  Margry,  Catalogue  des  seigneurs  de  Canny,  dans  les  Comptes 
rendus  et  mémoires  du  Comité  arcliéologique  de  Se?ilis,  1888,  p.  i4.  i5. 

!i.  Bernard  V,  sire  de  Moreuil  depuis  1259,  vivait  encore  en  i3o2.  Il 
était  fils  de  Bernard  IV  (P.  Anselme,  t.  VI,  p.  716).  Les  armes  du  «  sire 
de  Moirieul  »  sont  décrites  comme  ici  dans  ï Armoriai  de  Douët  d'Arcq 
(n"   925).   Elles   figurent  dans   le  Wapenboeck   du    héraut   Gelre  (édit. 
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54.  Le  vioces  ^  de  Pont  de  Rémi  porte  les  armes  d'argent  ail 

chief  de  gheules  -. 

55.  Mesire  Gui  de  Brianst  porte  les  armes    d'ermine    a    un 

lion  de  gheules  couronné  d'or  ^. 

56.  Li  concstables  de  Boulonnois  porte  les  armes  d'argent  a 

un  lion  noir  couronné  d  or  ^. 

57.  Mesire  Drcus  de    Milli   porte    les  armes    noir    au   chef 

d'argent  ^. 


Boulon,  t.  III*,  pi.  XX\IV,  p.  202  208)  et  sur  les  sceaux  de  divers  per- 
sonnages dc!  celte  famille  (Sceaux  de  la  coUect.  Clairambault,  n°'  6483- 
G'190).  On  les  trouve  encore  sur  les  sceaux  de  la  maréchaussée  de  France, 
gravés  au  temps  où  Bernard  de  Moreuil  était  l'un  des  maréchaux 
(Sceaux  de  la  co]le:t.  Clairambault,  n°"  568G,  5689  ;  Roman,  InvénUUre 
des  sceaux  des  Pièces  originales,  n°  7018).  ^ 

1.  Au  lieu  de  vioces,  lire  vicontes. 

2.  ïhibaud,  vicomte  d'Abbeville,  seigneur  de  Pont-Remy  en  1279. 
128g,  i3io,  i3ii.  En  1297,  il  combattait  en  Flandre,  dans  l'armée  fran- 
çaise (G/ironi^ue  arlésienne,  p.  23  ;  La  Gorgue-Rosny,  Recherches  généa- 
logiques sur  les  comtés  de  Ponlhieu,  de  Boulogne  et  de  Guines,  t.  III, 
p.  iiGi,  t.  IV.  p.  8;  Belleval,  Les  fiefs  du  Ponthiea  et  du  Vinieu,  p.  264). 
Un  écu  au  chef  figure  sur  le  sceau  d'Enguorrand,  vicomte  d'.Abbeville, 
sire  de  Pont-Remy,  en  1274  (Sceaux  de  la  Picardie,  n°  27). 

3.  Au  lieu  de  Brianst,  il  faut  lire  Becnissarl.  Les  mômes  armes  se 
voient  sur  deux  sceaux  de  (îuillaume  de  «  Beausart  »,  de  i23oct  i23A 
(CoUccl.  des  Arch.  nat.,  n'^  i374,  i375),  et  sont  décrites  dans  un  armo- 
riai transcrit  par  Du  Gange  (Bibl.  nat.,  nis.  français  9477.  fol.  70),  au 
nom  dç  «  Guillaume  de  Beaussart  ». 

4.  La  charge  de  connétable  du  comté  de  Boulogne  appartint,  au 
moins  depuis  le  xu"  siècle,  aux  seigneurs  d'IIermelinghen  et  d'Austruy, 
qui  portaient  hérédilairement  le  nom  de  Baudouin  (Dictionnaire  histo- 
rique; el  archéologique  du  déparlement  du  Pas-de-Calais  :  arrondissement 
de  Boulogne  [par  l'abbé  Ilaigneré],  t.  III,  p.  124.  230  ;  La  Gorgue-Rosny, 
Recherches  généalogiques,  t.  I,  p.  60,  67,  390). 

Nous  avons  le  sceau,  apposé  en  i3oi,  de  Baudouin,  sire  d'IIerme- 
linghen, connétable  de  Boulonnais  (Sceaux  de  l'Arlois,  n"  88).  11  est 
armorié  d'un  écu  au  lion.  Peut-être  ce  Baudouin  e.st-il  le  «  coneslablc 
de  BouloiHiois  »  mentionné  dans  notre  Armoriai. 

5.  Dreux,  seigneur  de  Milly  (Oise,  arr.  de  Beauvais,  cant.  de  Mar- 
seille), nis  de  Dreux  de  Milly,  vivait  en  1282,  139"),  i3o9  (II.  F.,  t.  Wll, 
p.  633  ;  E.  de  Lépinois,  Recherches  Iiisloriques  sur  le  comté  de  Clermunt, 
p.    12O  ;   Renet,    Milly,   dans    les    Mémoires   de   la    Société   académique 
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58.  Mesire  deBiauval  poiie  les  armes  d'argent  aune    dantc 

de  gheules  '. 

59.  Mesire  Jehan  de  Maignelers  porte  les  armes  de  gheules  a 

une  bande  d'or  -. 

60.  Mesire  Jehan   de    lleilli    porte    les  armes    (d'or  et)    de 

gheules  a  une  bande  d'or  engrelée  ^. 


d'archéologie  de  l'Oise,  t.  \I\',  p.  283,  2S4  ;  O.  de  Poli,  Inventaire  des 
titres  de  la  maison  de  Milly,  p.  1G7,  1G9).  Les  sceaux  de  Dreux  de  Milly, 
le  père,  (i2r)8-i28j.)  portent  un  écu  au  chef  (Renet,  p.  379;  Gollcct.  de 
sceaux  des  Arch.  nal.,  n''  '4(12).  Dans  YArmorial  de  Douët  d'Arcq,  le  sire 
de  Milly  a  un  blason  «  de  noir  a  un  chief  d'argent  »  (n°  g'io). 

1.  Les  armes  de  la  famille  de  Bcauval,  en  Picardie,  étaient  de  gueules 
à  la  fasce  d'argent  surniontée  d'une  vivre  (ou  fasce  vivrée)  du  même  (Bibl. 
nat..  Pièces  originales  2Ô3,  dossier  554i,  p.  18;  Armoriai  de  France  du 
XIV^  siècle,  publ.  par  Douët  d'Arcq,  a"^  1018,  1024-1026;  Belleval,  Trésor 
généalogique  de  Picardie,  t.  II,  p.  19)  Voir  les  sceaux  de  Robert  de 
lîcauval,  i3i4  :  d'Alix,  danïc  de  Havcrskerque  et  de  Beauvai,  i33i  ;  de 
Robert,  sire  de  Beauval,  i337  ;  de  Jean  de  Beauval.  i342  (Gollcct.  des 
Arch.  nat.,  n"  1077  ;  Sceaux  de  la  Flandre,  n"  io34  ;  Sceaux  de  l'Artois, 
n"  i54  ;  Sceaux  delà  collect.  Clairambanlt,  n"  816). 

Le  mot  danle  doit  cire  lu  dance.  C'est  l'un  des  noms  de  la  vivre  ou 
fasce  vivrée.  L'auteur  (ou  le  copiste)  de  notre  Armoriai  a  omis  de  mcn- 
tionnor  la  fasce  plaine. 

2.  Jean,  seigneur  de  Maignelay,  fit  la  campagne  d'Aragon,  en  1280  ; 
il  était  sénéchal  d'Ageriais  de  1294  à  1296,  et  avait  cessé  de  remplir  ces 
fonctions  le  2!^  mars  1297.  11  est  cité  en  i3oo  (Bibl.  nat.,  ms.  français 
31937,  fol.  16  ;  H.  F.,  t.  XX.IV,  p.  220*  ;  D'  Lcblond,  Notes  pour  le  nobi- 
liaire du  Beauvaisis,  t.  II,  p.  ^25).  Les  armes  des  Maignelay  sont  inscrites 
dans  V Armoriai  de  Douët  d'Arcq  (n"  949)- 

3.  Jean  de  Heilly,  convoqué  pour  servir  le  roi  en  ngO,  mort  en  1297, 
ou  son  fils  appelé  aussi  Jean  (P.  Anselme,  t.  VI,  p.  (3G4,  791 J- 

Le  blason  des  seigneurs  de  Heilly  est  constitué  par  une  bande  de 
fusées  ou  de  losanges.  C'est  ce  que  le  rédacteur  de  notre  Armoriai, 
comme  d'autres  héraldistes  anciens,  appelle  une  bande  engrelée.  Voir 
les  sceaux  de  Jean,  sire  de  Iloilly  (iSij),  et  de  plusieurs  de  ses  parents 
(Collect.  des  Arch.  nal.,  n"  2397  ;  Sceaux  de  la  Flandre,  n"  io55  ;  Sceaux 
de  la  Picardie,  no  994  ;  Belleval,  Trésor  généalogùjue  de  la  Picardie,  t.  II, 
p.  i33;,  L' Armoriai  du  xiv"  siècle,  publié  par  Douët  d'Arcq,  donne  au 
«  sire  de  Hely  »  un  écu  «  de  gueules  à  une  bande  d'or  engreslée  >•>  (n"  1098). 
La  bande  est  formée  de  cinq  losanges,  dans  le  Wapenbocck  de  Gelre  (édit. 
Bouton,  t.  111*'.  pi.  XLL  p.  181). 
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6i.  Mcsire  Gauchier  d'Austrestc  porte  les  armes  de  Blois  a 
un  lion  de  gheules  passant  '. 

62.  Mesire  Simon  de  Mailli  porte  les  armes  d'or  a  trois  maillés 

de  gheules,  prime  les  (sic)  de  gheulles,  a  une  bordure 
dantelée  de  gheules  -. 

63.  Mesire  de  Poi  porte  les  armes    de  gheules  a  une  bande 

d'argent,  semé  de  croisclles  d'argent  '•^. 

1.  Gaucher  d'An t roches  fut  commis  par  Philippe  le  Bel  à  la  garde  de 
Bruges,  en  isgS  et  1396  ;  il  était  hailli  de  A'ermandois,  en  1297  et  1298. 
Capitaine  du  château  de  Lille,  il  capitula,  en  i3o2  (II.  F.,  t.  XXIV,  p.  73*, 
74*;  Chronique  artésienne,  p.  b\,  55  ;  Funck-Brentano.  Philippe  le  Bel 
en  Flandre,  p.175,  4i3;  A.  d'IIcrbomez,  Philippe  le  Bel  et  les  Tournaisiens, 
p.  43,  note),  11  appartenait  à  un  rameau  de  la  maison  de  Chàtillon,  issu 
de  la  branche  de  INanteuil-la  Fosse  (Du  Chesne,  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Chastillon,  p.  03;.  Le  trouvère  Sarrasin  le  cite  dans  le  Roman 
de  Ham  (édit.  Michel,  p.  371). 

La  description  de  notre  Armoriai  indique  qu'il  portait  les  armes  du 
comte  de  Blois  (c'est-à-dire  celles  de  la  maison  de  Chàtillon  :  de  gueules 
à  trois  pals  de  vair  et  au  chef  d^r),  avec  un  lion  (sur  le  chef),  comme 
brisure.  Le  sceau  de  ce  Gaucher  d'Autrèches  (i3o2)  >porte  l'écu  de 
Chàtillon,  le  chef  charg.'-  d'un  lion  issant  (Sceaux  de  la  Flandre, 
n"  'x-i). 

2.  Il  s'agit  probablement  d'un  puîné  de  la  maison  picarde  de  Mailly. 
IMais,  dans  la  généalogie  de  cette  famille,  on  ne  trouve  aucun  Simon, 
vivant  à  l'époque  de  Philippe  le  Bel  (Voir  abbé  A.  Ledru,  Histoire  de  la 
maison  de  Mailly).  Quelques  années  plus  tard  (en  i335),  un  certain 
Jean  Sevin  (ou  Seuvin;  de  Mailly  portait  un  blason  très  analogue  à 
celui  qui  est  ici  décrit  :  Ijois  maillets  et  une  bordure  cngrèléc  (Ledru, 
ouvr.  cité,  t.  I,  p.  84».  On  n'a  pu  rattacher  ce  personnage  aux  seigneurs 
de  Mailly.  Simon  aurait-il  été  écrit,  dans  notre  texte,  pour  Sevin  ou 
Senvin?  Je  ne  sais  ce  que  signifient  les  mots  «  prime  les  de  gheules  », 

3.  Guillaume  Tirel,  sire  de  Poix,  fils  de  Hugues, "connu  par  des  textes 
de  i26o-i3o2(La  Morlière,  Antiqiiités  d'Amiens,  p-  i35  ;  Cuvillior-Morcl 
d'.\cy.  Histoire  généalogique  et  héraldique  sur  la  maison  de  Tyrel,  p.  48, 
49  ;  Abbé  Delgove,  Poix  et  ses  seigneurs,  p.  8o-84  ;  C.-V.  Langlois,  La 
vie  en  France  au  nioyen-dge,  p.  i53;  J.  Depoin,  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Ponloise,  p.  459).  Les  sceaux  de  Hugues  Tirel,  seigneur 
de  Poix  (1233),  de  notre  Guillaume  Tiiel  ('274)  et  de  Jean  Tirel  {i3i5), 
portent  les  armes  décrites  ici  (Collecl.  des  Arch.  nal..  n"  3796  ;  Sceaux 
de  la  Picardie,  n"  C}\-  ;  Bibl.  nat.,  ms.  lalin  5'|()2,  p.  290).  Dans  l'.trmo- 
rial  de  Douët  d'Arcq,  «  le  sire  de  Pois  »  a  un  blason  «  de  gueules  a  une 
bcndc  d'argent  a  croixetes  d'argent  recroixetées  »  (n"  1008). 
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64-  Mesire  de  Nonvillier  porte  les  armes  d'argent  a  un  fer  de 
molin  de  gheules,  a  testes  d'or  de  serpens  au  fer  de 
molin  '. 

65.  Mesire    Angoran   de  Couclii   porte    les   armes  fessié  de 

vair  et  de  gheules  -. 

66.  Mesire    Robert  de   Pingnons  porte  celles  mesmes  a  un 

quai'licr  d'or  -^ 
6-.  Mesire  Dreus  de  Melon  porte  les  armes  d'or  a  deux  fesses 
de  gheules  et  a  une  bordure  d'oisclés  de  gheules  *. 

1.  S'agit-il  du  seigneur  de  Longvillers  (^Pas-de-Calais,- arr.  de  Mon- 
treuil,  cant.  d'Etaples)  ?  Les  Longvillers  portaient  d'or  au  fer  de 
moulin  (croix  ancrée)  de  ijaeules  (La  Gorgue-Rosny,  Recherches  (jénéalo- 
giques  sur  les  comtés  de  Ponlhieu,  de  Boulogne  el  de  Guines,  t.  IL  p.  887  ; 
Belleval,  Trésor  généalogique  de  la  Picardie,  t.  II,  p.  i^Q  ;  Leblond, 
IS'olcs  pour  le  nobiliaire  du  Beauvaisis,  t.  Il,  P-  546).  L'Armoriai  de  Douët 
d'Arcq  donne  au  «  sire  de  Louillien  »  des  armes  «  d'or  a  un  fer  de 
moulin  de  gueules  »  (n"  loSû).  CL  Gc\re,  Wapenboeck,  t.  III**,  pi.  XXXVIII, 
p.  3i.  Voir  les  sceaux  de  Lancelot  de  Longvillers,  de  i38o-i383  (Sceaux 
de  la  collect.  Clairanibault,  n°^  5337-534o). 

Les  armes  attribuées  par  notre  texte  au  seigneur  de  «  ?\onvillier  »  sont 
identiques  à  celles  du  seigneur  de  Montfort,  en  Bretagne  (voir  plus  loin, 
article  137;.  L'auteur  de  VArmorial  a-t-il  fait  une  confusion  ? 

2.  Enguerrand  IV,  seigneur  de  Coucy  depuis  1200,  mort  en  i3i2, 
sans  postérité,  lient  pour  bérilier  son  neveu,  Enguerrand  de  (iuines, 
fils  d'Arnoul  de  Guines  et  d'Alix  de  Coucy,  qui  écartcla  les  armes  de 
Guines  de  celles  de  Coucy  (Jovet,  Histoire  des  anciens  seigneurs  de  Coucy, 
p.  57-66  ;  Lalouette,  Traité  des  nobles,  fol.  iic^  et  suiv.,  25i  v"  ;  Du 
Cliesne,  Histoire  généalogique  des  maisons  de  Guines,  d'Ardres,  de  Gand 
et  de  Coucy,  p.  234-239  ;  Poquet,  Monographie  de  l'abbaye  de  Longpont, 
p.  119;  Piette,  Tombeau  d'Enguerrand  I\',  seigneur  de  Coucy,  dans /a 
Ttiiérache,  t.  I,  p.  io8-ii4).  Le  sceau  d'Enguerrand  1\'  de  Coucy  est 
connu  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  igoS). 

3.  Robert,  seigneur  de  Pinon,  issu  d'une  branche  de  la  maison  de 
Coucy,  vivait  en  1268-1293  (Bibl.  nat.,  ms.  français  33o5o,  fol.  2i3\"'; 
n.  F.,  t.  XXH,  p.  48i,  63'i,  691,  762;  Du  Chesne,  Histoire  généalogique 
des  maisons  de  Guines,  d'Ardres,  de  Gand  et  de  Coucy,  p.  217  ;  Mellcvillc, 
Dictionnaire  historique de  l'Aisne,  t.  H,  p.  112.) 

4.  Dreux  de  Mello,  seigneur  de  Lormes  et  de  Cliàteau-Cliinon,  tué  à 
Courtrai  (P.  Anselme,  t.  ^  I,  p.  61).  Sur  son  sceau  de  1292  (Collect.  des 
Arch.  nat.,  n"  27791,  sont  gravées  les  armes  que  lui  attribue  notre 
Armoriai.  Ce  blason  des  McUo  est  bien  connu.  Dans  l'Armorjflrpublié 
par  Douët  d'Arcq  in"  699),  on  a  écrit  à  tort  molettes  au  lieu  de  merlettes. 
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68.  Mesire  Robert  de  Bellens  porte  les  armes  vert  a  une  fesse 

d.'argent  *. 

69.  Faiiset  de  Bursay   porte   les    armes    d'asur  a   un  fer  de 

molin  d'argent  -. 

70.  Mesire...  de  Saint-Venant    porte    les    armes  d'asur  a  un 

escusson  d'argent,  au  lambiaus  de  gheules -''. 

71.  Li  castelains  de   Bergucs  porte  les  armes  d'or  a  un  lion 

de  gheules  *. 

1.  Robert,  sire  de  Boislcux,  qui  donne  quillancc  de  ses  gages,  pour 
services  en  Flandre,  le  17  mars  1291  (Bibl.  nal..  Pièces  originales  198, 
dossier  4332,  p.  2).  Il  avait  un  procès  au  l'arlenient,  en  1293  {olini, 
cdit.  Reugnot,  t.  Il,  p.  353).  Ses  sceaux  de  1298,  i3o2  et  i3o3  sont 
armoriés  d'un  écu  à  la  fascc,  comme  ceux  de  plusieurs  de  ses  parents 
(Sceaux  de  l'Artois,  n°^  183-187,  /132  ;    Sceaux  de  la  Bourgogne,  n°  206). 

2.  Jean  Sausset,  sire  de  Boussoit-sur-Haine  (Belgique,  Hainaut), 
connu  par  des  documents  de  1283-1329.  11  mourut  le  19  janvier' i33o 
(Th.  Lejcune,  Monographies  historiques  et  archéologiques  de  diverses 
localités  du  Hainaut,  t.  Il,  p.  3oo-3o3).  Ses  sceaux  de  1292,  129C,  i3o5,  ' 
i32o,  1327,  portent  la  croix  ancrée  (CoUect.  des  Arcli.  nat.,  n°  3532  ; 
Sceaux  de  la  Flandre,  11".'  64 1,  0'|2  ;  .T. -Th.  de  Haadt,  Sceaux  armoriés 
des  Pays-Bas,  t.  III,  p.  327).  Le  blason  d'avAir  à  la  croix  ancrée  d'argent 
est  attribué  aux  BoussoiL  par  les  armoriaux  anciens  (Bibl.  nat.,  ms. 
français  9'i77,  p.  59  ;  32753,  p.  109  ;  Armoriai  de  France,  publié  par 
Douël  d'Arcq,  n"  1190  :  dans  ce  dernier  recueil,  le  nom  de  Uoussoil  est 
écrit  iionris). 

3.  Robert  de  Waviin,  dit  Brunel,  soigneur  de  Saint-Venant,  cham- 
bellan du  comte  de  Flandre,  garde  de  la  sénéchaussée  de  Gascogne,  fds 
de  Robert  II,  sire  de  Wavrin,  sénéchal  de  Flandre.  Il  prit  part  à  la  cam- 
pagne d'Aragon  en  1285,  h  la  guerre  de  (jascogne  en  1296  ;  il  fut  l'un 
des  chefs  du  parti  français  en  Flandre  et  combattit  à  Mons  en  Pevele 
(II.  F.,  t.  X\I,  p.  193  ;  t.  Wll,  p,  228,  229,  242,  290,  o()o,  384,  38C),89i, 
696;  t.  XXUI,  p.  787;  t.  X\IV,  p.  222*  ;  Chronique  artésienne,  p.  292  ; 
Funck-Brentano,  Philippe  le  Del  en  Flandre,  p.  i48,  149.  262,  203).  Ses 
sceaux  de  1286  et  1294  et  les  sceaux  de  Robert  de  Saint- Venant,  écuyer 
(1826),  et  de  Robert  de  \\  avrin,  seigneur  de  Saint-Venant  (i35G),  sont 
armoriés  du  blason  à  l'écusson  et  au  lambcl  (Gollect.  des  Arch.  nat  , 
n"  3950  ;  Sceaux  de  la  collect.  Clairambault,  n"  8298,  9(178  ;  J.-Th.  de 
Riadt,  Sceaux  armoriés  des  Pays-Uas,  t.  IV,  p.  2i5).  On  trouve  les 
mêmes  armes  dans  le  W  apcnbocck  du  héraut  (ieire  i^éiiit.  Bouton, 
t.  Iir*,  pi.  WWIII,  p.  5()-59;  pl.  XLI,  p.  210-212). 

4.  Gilbert,  châtelain  de  Bergues  (Nord,  arr.  de  Diuikcrque,  chef-lieu 
decanton;  combattit,  en   1297,  avec  Gharles  de  Nalois  en  Gascogne,  et 
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72.  Mesire  Jehan  de  Haveskerke  porte    les  armes  ^    d'or  a 

une  fesse  de  gheules  -. 

73.  Mesire  Gillede  Haveskerke  porte  celles  mesnies  au  lam- 

biaus  d'asur  ^. 
7'!.  Alesire  Godefroit  de  Brebant    porte   les  armes  d'or  a  un 
lion  noir,  au  lambiau  de  gheules  ^ 


avec  les  Français  en  Flandre;  il  mourut  avant  le  i5juin  1299  (Bibl. 
nat.,  ms.  latin  9783,  fol.  36  v°,  dg  v%  61  v°,  73  V>  ;  M.  F.,  t.  XXI,  p.  i85  ; 
t.  XXIH,  p.  187).  Son  fils,  Jean,  fut,  après  lui,  châtelain  de  Bergues 
(Funck-Brcntano,  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  p.  292).  Le  sceau  de  Gil- 
bert (1286)  est  armorié  d'un  ccu  au  lion  (CoUect-  des  Arch.  nat.,  n" 
6281).  UAnnorial  de  Douët  d'Arcq  (n"  1087)  donne  au  châtelain  de  Ber- 
gues un  blason  «  de  gaeulei  a  un  lion  d'or  rampant  ».  Cf.  Geire,  Wapen- 
boeck,  t.  M,  p.  2o4,  pi.  XCI. 

i\  Âpres  le  mot  armes,  on  lit  (jnurqne.  Ces  deux  syllabes  représen- 
tent une  variante  de  la-fin  du  nom.  Elles  se  trouvaient,  sansidoute,  en 
interligne,  dans  l'original. 

2.  Jean  de  llavcrskerquc,  seigneur  de  Ilondschoote,  l'un  des  sei- 
gneurs flamands  dévoues  à  Philippe  le  Bel,  de  qui  il  reçut  des  pensions, 
entre  1296  et  i3o3  (H.  F.,  t.  XXtl,  p.  376  ;  Funck-Brentano,  Philippe  le 
Bel  en  Flandre,  p.  i^g).  Les  sceaux  de  Jean  de  Ilaverskerque,  sire  d'Es- 
taircs,  (1269,  1286)  et  de  Jean,  seigneur  de  Ilaverskerque,  (i3oi)  portent 
un  écu  à  la  fascc  (GoUect.  des  .Vrch.  nat.,  n°'  2388,  2389  ;  Sceaux  de 
l'Artois,  n°  3^8).  Les  armes  de  Haverskcrque  :  c/'or  « /a /a5ce  de  </«eu/es, 
sont  peintes  dans  le  Wapcnboeck  de  Gelre  (t.  VI,  p.  2i5-2i8,  pi.  XGlIj  et 
décrites  dans  V Armoriai  publié  par  Douët  d'Arcq  (n°  i2o3). 

3.  Gilles  de  Ilaverskerque,  sire  de  Watten,  frère  de  Jean,  avec  qui  il 
défendit  Gassel  contre  Guillaume  de  Juliers,  en  i3o2  (H.  F.,  t.  XXII,  p. 
376  ;  Funck-Brentano,  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  p.  i^g,  3g6;.  Les 
sceaux  de  Gilles  (1282,  1287)  portent  une  fasce  et  un  lambel  (Gollect.  des 
Arch.  nat.,  n°  2387  ;  Sceaux  de  l'Arlois,  n°  347). 

Après  le  mol  porte,  Gliifflet  a  écrit  qnerque,  variante  des  dernières  syl- 
labes du  nom  de  famille. 

4.  Godefroi  de  Brabant,  seigneur  d'Arschol,  fils  puîné  du  duc  de 
Rrabant  Henri  IH  ;  il  fut  tué  h  la  bataille  de  Gourtrai  (H.  F.,  t.  XX,  p. 
585,  586,  597,  671  ;  t.  XXI,  p.  20  ;  Chronique  artésienne,  p,  /19  ;  Waulers, 
ariicle  dans  [a  Bioijraphie  nationale,  t.  VU,  col.  869  et  suiv.).  Son  sceau 
(1292)  est  armorié  d'un  lion  et  d'un  lambel  (Sceaux  de  la  Flandre, 
n°  24  O- 

A  la  fin  de  cet  article,  Ghifllpt  a  écrit  le  mot  Sormans  ;  c'est  un  titre 
qui  s'applique  aux  articles  suivants  et  qui  devait  se  trouver,  dans  l'ori- 
ginal, en  marge  ou  en  interligne. 
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75.  Mesire  de  Perrière  porte  les  armes  d'argent  a  un  escussoii 

de   gheules  et    a   une     boidure    de    fers  a    ceval    de 

gheules  '. 
7G.  Mesire  Joffroi  de  Vendôme  porte  les  armes  d'argent  au 

chef  de  gheules,  a  un  lion  d'asur  et  a  une  Heur    de  lis 

d'or  en  l'espaule  du  lion  -. 
■j-j.  Li  camberlains  de  Tancarvile  porte  les  armes  de...  a  un 

escussou  d'argent  parmi,  agegniesd'or  en  Tescu  •''. 


!..  Il  s'agit  d'un  seigneur  de  Ferrièrcs-Sainl-IIilaire  (Eure,  arr.  de 
Bcrnay,  cant.  de  Broglie).  Jean,  seigneur  de  Ferrières,  fut  convoqué 
pour  le  service  du  roi,  en  i3o2,  i3o3  et  i3o4  (II.  F.,  t.  XXIII,  p.  789, 
791,  79a  ;  Le  Prévost,  Mémoires  et  noies  pour  servir  à  V histoire  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  t.  H,  p.  83).  RJusiours  sceaux  des  Ferrières,  portant  les 
armes  ici  décrites,  sont  conservés  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  2i5i,  ai52  ; 
Roman,  Inventaire  des  sceaux  des  Pièc£S  originales,  n"'  f^'\^)'^-!^'^ç)-).  Le 
blason  du  «  sire  de  Ferrières  »  est  décrit,  dans  l'Armoriai  de  Douët 
d'Arcq  (n°  160),  en  ces  termes  :  «  de  gueules  a  un  escuçon  d'ermine,  a  une 
oille  de  fers  a  cheval  d'or  ». 

2.  Geoffroi  de  Vendôme,  seigneur  de  la  Chartre-sur-le-Loir  cl  de  Las- 
say,  fds  de  Pierre,  comte  de  Vendôme,  et  de  Gervaise  de  Mayenne, 
\ivait  en  1292  ;  il  servait,  en  i3o3,  sous  Charles  de  Valois,  et  était,  en 
i3o8,  l'un  des  conseillers  de  ce  prince  (H.  F.,  t.  XXIII,  p.  789,  790,  798, 
8o'j  ;  P.  Anselme,  t.  VIII,  p.  728  ;  J.  Petit,  Cliarles  de  Valois,  p.  3io). 

\  oir  les  armes  de  plusieurs  membres  de  la  maison  de  Vendôme  dans 
l'Ar/nori//;  de  Douët  d'Arcq  (n"^  18,  760767);  cf.  Gelre,  Wapenboectx, 
éd.  Boulon,  t.  IIl*,  p.  100,  loi  et  pi.  XXXII  ;  t.  III*',  p.  7.  pi.  XXXVIl. 

3.  Robert  de  Tancarville,  fils  de  Guillaume  (mort  en  1268),  fut  sei- 
gneur de  Tancarville  et  chambellan  de  Normandie,  après  ses  frères 
Raoul  et  Guillaume  morts  sans  postérité  ;  il  combattit  les  Flamands  à 
Furnes  en  1297,  et  mourut  à  Courtrai,  laissant  un  fds,  Guillaume,  qui 
fut  le  dernier  mâle  de  sa  race,  et  une  fdle,  Jeanne,  mariée  à  Jean,  vicomte 
de  Melun  (H.  F.,  t.  XX,  p.  585,  586  ;  t.  XXI,  p.  i85,  093  \.Chronique 
artésienne,  p.  22,  49  ;  La  Roque,  Histoire  de  la  maison  de  Harcourt,  t.  I, 
p.  172  ;  A.  Devillc,  Histoire  du  cliâteau  et  des  sires  de  Tancarville,  p.  i36- 
i5o).  Son  sceau  a  été  reproduit  dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  i^o).  On  y 
voit  reçu  de  Tancarville,  a  l'écusson  en  cœuretà  la  bordure  d'angemmes 
(llours  à  six  pétalesj.  Le  cliauip  des  armes  était  de  gueules,  l'écusson 
d'argent  et  les  angemmes  d"or.-Ccs  armçs  ont  été  relevées  par  les  Melun, 
héritiers  des  Tancarville.  Voir  ÏArmorial  publié  par  Douët  d'.Vrcq 
(n"  i5),  où  l'on  a  imprimé  «  crmincs  »  au  lieu  d'  <-  angemmes  ». 
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78.  Mcsire  Nicole  de  Serbonne  porte  les  armes  gironné  d  or 

et    d'asur,    a   un    cscussoii     d'argent    et    au    sautoir 
d'ermine  ''. 

79.  Mesire  Gobiert  de  Monsablon  porte  les  armes  de  gbeules 

a  trois  paus  vairés  d'argent  et  de  vert,  au  chief  d'or  2. 

80.  Mesire,- Robert    Bertran   porte  les  armes  d'or  a  un  lion 

vert  -^  • 


I  Mcolas,  sire  de  Gharbogne  (Ardennes,  arr.  de  Voazicrs,  cant. 
d'Vlti-ny),  fils  de  Gaucher.  11  épousa  Isabeau  de  Grandpré,  veuve  de 
lluc^ues  IV,  comte  de  RoUiel.  Il  vivait  en  i39',-i3o6  et  était  mort  le 
7  odobre  i3o8,  date  à  laquelle  son,  lils  Baudouin  reprend  de  1  abbaye  de 
Saint-Remi  de  Reims  des  biens  qail  a  hérités  de  lui  (H.  F.,  t.  XXIH,  p. 
788,  796,  8uA  ;  Bibl.  nal..  ms..  français  31909.  fol.  9  v"  ;  IV  H.  Ynccnt. 
I  es  inscriptions  anciennes  de  l'arrondissement  de  Vouzictrs,  p.  i'.o-i48; 
L  -  H  Labandc,  Trésor  des  chartes  de  RelheL  Sceaux,  p.  92).  Le  sceau  de 
Gaucher  de  Gliarbogne  (i258)  porte  un  blason  gironné  à  l'ccu  en  cœur 
et  au  sautoir  brochant  sur  le  tout  (Labandc;  toc.  cit.)  Ce  sont  les  armes 
de  la  maison  des  Armoises,  avec  une  brisure.  Les  seigneurs  de  Ghar- 
bo"-ne  étaient  issus  de  celle  famille. 

2  Gobert  de  Montcbablon  (ou  Montchàlons,  Aisne,  arr.  cl  cant.  de 
Laon).  cité  depuis  1278.  mort  en  i3oo  et  inhumé  h  Tabbaye  de  Vauclair 
(Du  Ghesne.  Histoire  de  la  maison  de  Chastillon,  p.  719,  720  ;  Mcllcville, 
Notice  bior,raphi']iie  sur  les  seigneurs  de  Montchàlons,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  académique  de  Laon,  l.  V  (i856),  p.  i98)..M.  Labande  {Trésor  des 
chartes  du  comté  de  Rethel,  Sceaux,  p.  187,  i38,  162,  197.  «99  et  planches) 
a  publié  plusieurs  sceaux  des  Montcbablon.  Tous  portent  trois  pals 
vairés  et  un  chef.  Les  émaux  sont  généralement  indiqués  d'une  autre 
façon  que  dans  notre  armoriai  :  le  champ  est  de  sinople,  les  pals  sont 
de  vair  (argent  et  azur).  Voir  le  Wapenboeck  àa  Gelre,  (t.  Ill***,  P- 
117,   n8)  ci  V Histoire    de    la    maison    de    Chaslillon,  par    Du  Ghesne 

s/Robe/lBertrand,  seigneur  de  Briquebec,  père  de  Robert  qui  devint 
maréchal  de  France  (P.  Anselme,  t.  M,  p.  690,  691;. 

Les  sceaux  de  Robert  Bertrand  de  Briquebec,  le  maréchal,  en  1327  et 
i338  sont  armoriés  d'un  lion  (Roman,  Invent,  des  sceaux  des  Pièces 
■originales,  n°  2188  ;  Gollect.  des  Arch.  nat.,  n"  220)  WArmonal  publie 
par  Douël  d'Arcq'décrit  en  ces  termes  le  blason  du  «  sire  do  Bricque- 
bec  »  (n°  i5i)  :  «  dor  a  un  lion  vert  rampant,  ongle  et  couronne  d  ar- 
gent ». 


28  MAX    PRINET 

8i.  Mesire    de   Tibourvile    porte  les  armes  d'ermine  a  une 
fesse  de  gheules  K 

82.  jMesire  Jehan    ^lallet  porte  les  armes  de  gheules  a  trois 

fermaus  d'or  -. 

83.  ^lesire  Guillaume  Marteel  porte    les  armes    d'or   a  trois 

marteaus  de  gheules  ^. 


1.  Robert,  seigneur  de  Thibouville,  vivant  en  i25q,  12G6,  mort  en 
1290,  épousa  Jeanne  Tesson  et  eut  deux  fils  :  Robert,  seigneur  de  Thi- 
bouville en  1294,  i3oo,  i3o[,  et  Guillaume  (Gharpillon,  Diclionnaire 
historique  de  toutes  les  communes  du  déparlement  de  l'Eure,  i.  Il,  p.  57^). 
Les  sceaux  de  Robert  de  Thibouville  (^2.59)  et  de  Guillaume  de  Thibou- 
ville (i38-)  portent  un  écu  d'hermine  à  la  fasce  (Collect.  des  Arch.  nat., 
n"  3G8G  ;  Sceaux  de  la  collect.  Clairambault,  n"  8849;.  Les  armes  d'her- 
mine à  la  fasce  de  gueules,  sont  données  aux  Thibouville  dans  V Armo- 
riai du  XIV'  siècle,  publié  par  Douët  dWrcq  (n°  161),  et  dans  d'autres 
recueils. 

2.  Jean  Malet,  seigneur  de  Graville,  Sées,  Bcrnay,  etc.,  fut  mandé,  en 
1271,  pour  prendre  part  à  la  campagne  de  Foix  ;  en  1280,  il  combattit  en 
Aragon  (H.  I-'.,  t.  XX,  p.  5'4i  ;  t.  XXII,  p.  603).  Il  est  cité  dans  des 
arrêts  du  Parlement,  en  1271  et  1278  (Boutaric.  Actes  du  Parlement,  t.  I, 
p.  iGi,  iG.^,  328).  Il  eut  un  fils,  appelé  aussi  Jean,  avec  qui  on  a  pu  le 
confondre  (La  Roque,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Harcourt, 
t.  I,  p.  824  ;  P.  Anselme,  t.  Vil,  p.  8G7  ;  Borel  dTIauterive,  Xotice  histo- 
rique et  généalogique  sur  la  maison  de  Malet,  dans  la  Revue  liistorique  de 
la  noljlesse,  t.  II,  p.  386-389;.  ^  oir  le  sceau  de  Robert  Malet  (xnr  siècle;, 
dans  la  Collection  des  Archives  nationales  (n"  1278), et  la  description  des 
armes  du  <(  sire  de  Grarville  »,  dans  l'Armoriai  publié  par  Douët  d'Arcq 
(n"  i54). 

3.  Guillaume  Martel,  seigneur  de  Bacqueville,  cité,  en  lagS,  dans 
une  charte  de  Jean  d'IIarcoupt,  et  en  1298,  dans  un  arrêt  du  Parlement. 
On  a  de  lui  des  quittances  du  mois  de  mai  1297  (Bibl.  nat..  Nouvelles 
acquisitions  françaises  20020,  p.  i5  ;  Clairambault  i-;<),  n"  !\-  ;  D.  Le 
Noir,  Preuves  généalogiques  et  historiques  de  la  maison  de  Harcourt, 
p.  33  ;  Boutaric,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  290).  D'après  la  Chronique  artésienne 
(p.  49).  il  aurait  été  tué  à  la  bataille  de  Courfrai.  M.  l'abbé  Sauvage 
{Histoire  populaire  de  Bacqueville  en  Caux  p.  197)  dit  qu'il  mourut  le 
18  février  i3o2  (v.  st.)  et  qu'il  fut  inhumé  au  prieuré  de  Bacqueville  ;  il 
donne  son  épitaphe  (Cf.  Ilellol,  Essai  historique  sur  les  Martel  de  Das- 
quevitle  et  sur  Hasqueville  en  Caux,  p.  38-3 1). 

Les  armes  d'or  à  trois  marteaux  de  gueules  sont  celles  du  1.  sire  de  Bas- 
qucvillc  »  dans  l'.lrmorjrt/  de  Douét  d'.\rcq  (n°  171).  Cf.  Golre,  Wapen- 
boeck,  t.  III",  pi.  \XXVIII,  p.  70,  71. 
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84.  Mesire  GuicrAnevaul  porte  les  armes  pallé  d'or  et  d'asur, 

au  chief  de  gheules  ^. 

85.  Mesire    Guillame    d'Iveri  porte    les  armes  d'or  a   trois 

chevrons  de  gheules  2. 

86.  Mesire  Piere  de  Ricebourg    porte  les  armes  chevronné 

d'or  et  de  gheules  ^. 

87.  ^lesire  Guillame  d'Iveri  porte  les  armes  d'or  a  trois  che- 

vrons de  gheules  *. 

88.  Mesire  Jehan  de  Harecourt  porte  les  armes  de   gheules 

a  deux  fesses  d'or  '". 

1.  Les  seigneurs  d'Esneval,  fief  situé  sur  le  territoire  de  Paviliy 
(Seine-Inférieure,  arr.  de  Rouen,  chef-lieu  de  canton),  portaient  les 
armes  ici  décrites  (Sceaux  de  la  collect.  Glairambault,  n"  3358-3364, 
33O7-3373  ;  Roman,  Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales,  n°' ^aSa- 
4234).  h' Armoriai  publié  par  Douët  d'A.rcq  (110170)  donne  au  «  sire 
d'Erneval  »  un  écu  «  palley  d'or  et  d'azur  de  VI  pièces,  a  un  chef  de 
gueules  ».  A  la  fin  du  \ui'  siècle,  le  seigneur  d'Esneval  se  nommait 
Robert  ;  il  est  cité  dans  le  Roman  de  Ilam  (édit.  Michel,  p.  297).  Marié,  en 
1280,  à  Marguerite  do  Paviliy,  il  mourut  en  i3iG  (Baron  d'Esneval,  Les 
seigneurs  de  Paviliy,  dans  la  Revue  catholique  de  \orniandie,  juillet  et 
septembre  1918,  p.  182,  i83,  198,  200).  On  ne  trouve  pas  de  Gui  d'Esne- 
val à  celte  époque. 

2.  Répétition  de  l'article  35. 

3.  «  Petrus  de  Divite  Burgo  »  est,  en  1280,  l'un  des  vassaux  du  roi 
en  la  chàtellenie  de  I\ogent-le-Roi  (II.  F.,  t.  XXII,  p.  629)  ;  Pierre  de 
Richebourg  était  aussi  vassal  de  la  comtesse  Béatrix  de  Monlfort.  à  qui 
il  fit  hommage  en  1283  (Â.  ^faquel  et  A.  de  Dion,  h'obiliaire  et  armoriai 
du  comté  de  Monlfort-VAmaury,  p.  20G,  4oo,  et  Supplément  [par  Grave], 
p.  1G7). 

Les  sceaux  de  Jean  de  Richebourg,  en  i35i,  d'un  autre  Jean  de  Ri- 
chebourg, en  i356,  de  Louis  de  Richebourg,  en  i536,  portent  des  écus 
chevronnés  (Sceaux  de  la  collect.  Glairambault,  n°^  7715-7717).  La  loca- 
lité dont  ces  personnages  portaient  le  nom  est  Richebourg  en  Seine-et- 
Oise  (arr.  de  Mantes,  cant.  de  Iloudan). 

4.  Répétition  des  articles  35  et  89. 

5.  Jean  II,  sire  d'Harcourt,  fils  de  Jean  I",  prit  part  à  la  croisade  de 
saint  Louis  en  Afrique,  combattit  en  Aragon,  en  1285  ;  il  fut  maréchal 
de  France  et  mourut  en  Ilalie,  le  21  décembre  i3o2  (La  Roque,  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  ilarcourl,  t.  I,  p.  33i-349  ;  P.  Anselme,  t.  \ , 
p.  129  ;  t.  yi,  p.  636  ;  D.LeNoir,  Preuves  généalogiques  et  hisloriciues 
de  la  maison  de  Ilarcourt,  p.  vui,  ix,  24,  27  29,  32-36).  Dans  le  Roman 
de  Ham  (édit.  Michel,  p.  342)  figure  «  li  bons  Jehans  de  Ilarcourt  ». 
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89.  Mesire  Guillame  de  Ilarecourt    porte    celés    mesmes  au 

lambiaiis  d'asur  ^.       .      . 

90.  Mesire  Raou  Patri  porte  les  armes  de  gheules  semé   de 

grains  d"or,  a  trois  roies  d'argent  2. 

91.  Mesire  Foucaut  de  Merle  porte    les  armes  de  gheules  a 

trois  roies  d'argent  '^.' 

92.  Mesire  Jaques  de  Beiaune  porte  les  armes  d'argent  a  une 

bande  de  gheules,  a  trois    egles  d'or  en  la  bande,  au 
lambiaus  d'asur  ^. 

1.  Guillaume  d'HaiTourt,  frère  du  précédent,  fut  seigneur  de  la 
Saussaie  et  d'EIbcuf,  grand  maître  d'hôtel  el  grand  queux  du  roi  de 
France.  Il  est  cilc  dans  des  textes  de  1290-1327  (P.  Anselme,  t.  ^', 
p.  128  ;  D.  Le  Noir,  Preuves,  p.  vm,  27,  29,  38-52).  Son  sceau  (1293) 
porte  deux  fasces  et  un  lambcl  (Collcct.  des  Ârch.  nat.,  n"  23G6). 

2.  La  famille  normande  des  Patry  avait  pour  armoiries  trois  quinte- 
feuilles  sur  champ  plain,  ou  sur  champ  semé  de  besants  ou  grains 
(Sceaux  de  la  collcct.  Clairambault,  n°'  7000-7008).  Cf.  A.  du  Buisson 
de  Courson,  Anciennes  familles  de  Normandie  :  Palry. 

L'Armoriai  publié  par  Douët  d'Arcq  donne  à  Raoul  Patry  un  ccu 
«  de  gueules  a  trois  raiz  d'argent,  grenelés  d'or  »  et  indique  les  brisures 
de  deux  puînés  (n"'  326-328).  On  employait  souvent  le  mot  rais  pour 
désigner  les  quintefeuilles  (Yoir  l'arliclc  suivant). 

3.  Foucaud,  seigneur  du  Merle  (le  Merle-Raoul,  auj.  le  Mcrlerault, 
Orne,  arr.  d'Argentan,  chef-lieu  de  canton)  soutenait  un  procès,  en 
1271,  contre  l'évèque  de  Sées  ;  il  fut  condamné  par  le  Parlement  de 
Paris,  pour  avoir  pris  part  à  l'attentat  commis  par  Jean  d'Harcourt 
contre  le  chambellan  de  Tancarville  (Bibl.  nat.,  ms.  français  32309, 
fol.  3'|3  v°  ;  Rombault,  La  collégiale  de  Saint-Nicolas  du  Merlcraall,  dans  le 
liuUelin  de  la  Société  fiistorique  et  arcliéologique  de  l'Orne,  \.  V,  p.  270  et 
suiv.  ;  Routaric,  Actes  du  Parlement,  t.  1,  p,  28/1'';  t.  Tl,  p.  ^91).  Il  devint 
maréchal  de  France,  en  i3o2.  et  joua  un  rôle  important  à  la  guerre  de 
Flandre,  de  i3o2  à  i3o',.  (H.  F.,  t.  W,  p.  588,  G73  ;  t.  XXL  p.  -Ji.  njS  ; 
t.  XXII,  p.  2'i9,  2(')i,  28G,  289,  290,  292,  293,  297,  385,  388,  /io3). 

Ses  armes  étaient  de  gueules  à  trois  (jainlefcuillcs  d'argent  ;  elles  se 
voient  sur  son  sceau  (Sceaux  de  la  coUoct.  Clairambault,  n"  Goio;  cf.  : 
Ribl.  nat.,  Pièces  originales  1936,  dossier  /i'|5i5,  p.  100,  101  ;  (iéliot  et 
Palliot,  La  vraye  el  parfaite  science  des  armoiries,  p.  5Go,  5Gi  ;  P.  Anselme, 
t.  VI,  p.  64i).  LM rmor/a/ publié  par  Douët  d'Arcq  donne  du  blason  de 
la  famille  du  Merle  une  description  semblable  à  celle  que  renferme 
notre  texte  :  «  Le  sire  du  Melle,  de  gueules  a  trois  raiez  d'argenl  »  (n°  179). 

/».  Jacques  de  Rayon  (appelé  à  tort  «Jacques  de  Rayonne  »  el  «  Jac- 
ques de   Réon   )>  par  les  liisloiiens'i  était  issu  d'une  branche  cadette  de 
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g3.  Mesire  de  ïriechastel  porte    les  armes  d'or    au  chef  de 

gbeules  ^ 
(j/j.   Mesire  Jehan  de  Courtenay  porle   les  armes  d'or  a  trois 

lorteaus  de  gheulles  -. 

la  maison  ducale  de  Lorraine.  Il  faisait  partie  de  l'armée  de  Philippe  le 
Bel,  en  1297.  En  i3o2,  le  roi  lui  confia  la  garde  des  frontières  de  Flan- 
dre; il  remporta  une  victoire  sur  Guillaume  de  Juliers,  à  Arques,  le 
4  avril  i3o3  (Funck-Brentano,  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  p,  437-44i)- 

Les  sceaux  de  Jacques  de  Bayon  (i3oi,  i3o4)  portent  les  arnies  décrites 
dans  notre  armoriai  (Bibl.  nat.,  Lorraine  81,  fol.  54  ;  Collect.  des  Arch. 
nat.,  n°  1396).  Les  Bayon  avaxQnt  un  blason  d'argent  à  la  bande  de. 
gueules  chargée  de  trois  alertons  d'or  (Bibl.  de  Besançon,  ms.  Chiftlet 
186,  p.  55  ;  Bibl.  nat.,  ms.  français  82753,  p.  55,  67).  Ce  sont  les  armoi- 
ries des  ducs  de  Lorraine,  brisées  par  interversion  des  émaux.  Une 
seconde  brisure,  le  lanibol,  indiquait  que  Jacques  était  un  puîné  de  la 
maison  de  Bayon.  Voir  :  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  I,  col. 
CCXXX  ;  t.  Il,  col.  X\\VII-\L  ;  Le  Mercier  de  Moricre,  Catalogue  des 
actes  de  Mathieu  II,  duc  de  Lorraine,  p.  ^7,  80,  117,  180. 

I.  Gui,  seigneur  de  Thil-Chàtel  (Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon,  cant.  d'Is- 
sur-Tille)  en  1275,  1276,  1280,  1291,  1293,  gonfalonier  du  comté  de 
Bourgogne  (Arch.  du  Doubs,  B  53,  G9  ;  Arch.  de  la  Cùte-d'Or,  B  i336  ; 
Bibl.  nat..  ms.  français  31969,  fol.  65  v^,  66  ;  Gollut,  Mémoires  histori- 
ques, édit.  Duvernoy,  col.  1744).  Sa  veuve,  Isabeau  de  Rochefort,  était 
remariée,  en  i3ii,  à  Hunibert,  seigneur  de  Rougemont  ;  l'aînée  de  ses 
filles,  Isabeau  de  Thil-Châtcl,  épousa  Thibaud  de  Rougemont,  fils 
d'IIumbert  (Arch.  de  la  Côte-d"Or,  B  10492,-10493;  Peincedé,  t.  XVII, 
p.  i68j.  Par  ce  mariage,  la  terre  de  Thil-Chàtel  et  la  charge  héréditaire 
de  gonfalonier  du  comté  de  Bourgogne  passèrent  à  la  maison  de  Rouge- 
mont- 

Le  sceau  de  Gui  de  Thil-Chàtel  (1276)  est  armorié  d'un  écu  chargé 
d'une  clef  cl  non  d'un  chef  (Sceaux  de  la  Bourgogne,  n"  488),  comme  les 
sceaux  de  Jean  de  Thil-CIiàtel,  en  1266  (Archives  du  Doubs,  B  53)  et 
d'isabeaude  ThiLChàlcl,  dame  de  (îrancey,  en  1282  (Sceaux  de  la  Bour- 
gogne, n°  489).  La  pierre  tombale  de  Jean,  sire  de  Thil-Chàfel,  luort  en 
1 275,  fut  également  armoriée  d'un  écu  à  la  clef  (Ernest  Petit,  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  t.  VI,  fig.  21). 

3.  Jean  de  Courtenay,  seigneur  de  Champignelles,  la  Ferté-Loupière, 
etc.,  fils  de  Guillaume  de  Courtenay,  est  cité  en  1290  et  1296  ;  il  assista 
à  la  bataille  de  Mons  en  Pevele  et  mourut  en  i3i8  (Du  Bouchct, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  Courtenay,  p.  185-190  ; 
P.  Anselme,  t.  I,  p.  486).  Sur  ses  sceaux  figurent  les  armes  plaines  de 
Courtenay  :  trois  tourteaux  (Du  Bouchet,  Preuves,  p.  73,  80,  81  ;  Roman, 
Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales,  n"  3620). 
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95.  ÎMesire  Maliiu   de  Ville    porte    les    armes    d'or    a  trois 

jumelles  d'asur  et  a  une  bordure  de  glieules  ^. 

96.  ^lesire  Hue  de  Bauville  porte  les  armes    d'argent  a  une 

fesse  de  gheules,  a  trois  annelets  d'or  en  la  fesse  '-. 

97.  Mesire    Henri  de  Lion  porte  les  armes  d'or  a    un    lion 

noir  3. 


1.  Mathieu  III,  seigneur  de  Villebéon,  fils  de  Mathieu  II,  était  mineur 
lors  du  décès  de  son  père,  en  1270  ;  il  est  mort  entre  1292  et  i3oo,  sans 
postérité  (II.  F.,  t.  \XII,  p.  !i82,  699,. 755,  760  ;  Richemond,  Recherches 
généalogiques  sur  la  famille  des  seigii£urs  de  \eniours,  i.  II,  p.  i47-i5o). 
Le  sceau  de  Matliieu  II  le  Chambellan,  seigneur  de  ^ilIcbéon,  (laGg) 
porte  les  armes  à  trois  jumelles  et  à  la  bordure  (simple,  et  non  engrèléc, 
comme  le  dit  M.  Richemond)  chargée  de  croix  recroiselées  (Collect.  des 
Arch.  nat.,  n"  1G88  ;  Richemond,  p.  i/ja,  183  et  pi.).  La  bordure  est 
engrôlée  sur  la  pierre  tombale  d'Adam  de  Villebéon,  mort  en  1264 
(Richemond,  p.  127,  pi.)  ;  sur  les  sceaux  de  Pierre  de  Villebéon  1258) 
et  de  Gautier  de  Mllebéon  (1261),  elle  est  simple  (Collect  des  Arch.  nat., 
n°'  2/10,  1G86  ;  Richemond,  p.  88,  119,  pi.). 

2.  Hugues  II  de  Bouville,  seigneur  de  Bouvillc,  Farcheville  et  Milly 
en  Gàtinais,  chambellan  du  roi,  connu  par  des  documents  depuis  1287. 
mort  à  la  bataille  de  Mnns  en  Pëvele  ;  il  avait  épousé  Marie  de  Chambly 
(Chronique  artésienne,  p.  88  ;  Boularic,  Actes  du  Parlement,  t.  1,  p.  291, 
4o6,  .'4G0  ;  Richemond,  Recherches  généalogiques,  t.  I,  p.  i83,  18^,  25/1  ; 
t.  II,  p.  9G,  note  2).  Ses  sceaux  (1291,  1299,  i3o3)  portent  un  écu  à  la 
fascc  chargée  de  trois  annelets  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n""  2.'|3,  3\\  ; 
Sceaux  de  la  Bourgogne,  n"  33).  Le  môme  écu  est  figuré  sur  le  sceau 
de  sa  femme,  en  1292  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  1537).  VArmori(d 
publié  par  Douët  d'Arcq  décrit  ainsi  le  blason  du  sire  de  Bouvillc  : 
«  d'argent  a  une  fesse  de  gueules,  a  trois  aigneaukc  d'or  sur  la  fesse  ». 
Cf.  Gclre,  ]Vapenboeck,  t. III'*,  pi.  xLn,p.  229  23i. 

3.  Hervé  (et  non  Henri)  de  Léon,  fils  d'Hervé  de  Léon  et  de  Margue- 
rite de  Chàleauncuf,  fut  seigneur  de  Chàleauneuf  en  Thimcrais,  de 
Seuonches  etdcNr.Aon-sur-Andcllc  ;  il  mourut  en  i3o5  (^Hibl.  nat..  Dos- 
siers bleus  iG5,  dossier  ^3'ii.  fol.  11  v°  ;  390,  dossier  io5()8,  fol.  '1  ;  IL  F., 
t.  XXII,  p.  76'!,  8o4  ;  t.  XXIII,  p.  790  ;  La  Roque,  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Ilarcourt,  t.  I,  p.  2G3  ;  L.  Merlet,  Notice  historique  sur  la 
haronnie  de  ChàteauneuJ  en  Thimerais,  dans  la  Revue  nobiliaire,  histo- 
rique, cl  biographique,  i8G5,  p.  !\Ci()).  Le  sceau  de  son  père  (i2Gt))  porte 
un  lion,  dans  le  champ.  L'.l/'mor/oi  de  Douët  d'Arcq  donne  au  sire  de 
Léon  un  écu  «  d'or  a  un  lion  d'or  rampant  »  (n"  73O)  ;  les  émaux  sont 
évidemment  mal  indiqués. 
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98.  Son  fie\,  celles  mcsmes  a  un  baston  de  gheules  '. 

99.  Mesire  llichart  de  la  Roche  porte  celles  mesmes  au  lam- 

biaus  de  gheules  -. 

100.  Mesire  Jehan  de  Clere  porte    les  armes  d'argent  a  une 

fesse  d'asur  diaprée  d'or  ^. 

101.  Mesire  Jehan  de  S.  Martin  porte  les  armes    d'or  billelé 
de  gheules  *. 

1.  Hervé  de  Léon,  seigneur  de  Noyon-sur-Andellc,  «  Ilervi  de  Léon 
le  fuiz  »,  mentionné  avec  son  père,  en  i3o3  (H.  F.,  t.  X\HI,  p.  790)  ;  il 
mourut  avant  iSSj  (Bibl.  nat.,  Dossiers  bleus  890,  dossier  io5oS,  fol.  4  ; 
L.  Merlel,  ouvr.  cité,  p.  470  ;  Charpillon,  Dlclionnaire  historique  de 
toutes  les  communes  du  département  de  l'Eure,  t.  II,  p.  33o,  33 1). 

2.  Richard  do  la  Roche,  vicomte  de  Dreux,  seigneur  en  partie  de 
Chàleauncuf  en  Thimerais,  fds  d'un  aulie  Richard,  qui  est  désigne 
comme  frère  d'Hervé  de  Léon  dans  un  arrêt  du  Parlement  de  12G8 
(Boutaric,  A'ctes  du  Parlement,  t.  I,  p.  iiO),  et  d'Aliénor  de  Ghàteauneuf. 
Né  vers  12G0,  il  était  à  la  campagne  d'Aragon,  en  1280  ;  on  le  trouve 
encore  cité  en  1299  et  i3o4  (H.  F.,  t.  XXIII,  p.  ^78,697,  802  ;  Du  Ghesne, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  Dreux,  p.  69,  171,  820  ; 
L.  Merlet,  ouvr,  cité,  p.  471)-  Ses  sceaux  (1282,  1289)  sont  armoriés 
d'un  lion  et  d'un  lambel  (Gollcct.  des  Arch.  nat.,  n""  34o8,  8409). 

3.  Jean,  seigneur  de  Glèrcs  en  128G,  convoqué  poui-  le  service  du 
roi,  en  i3o4  (Bibl.  nat  ,  ms.  français  32809,  p.  90  ;  H.  F.,  t.  XXIII, 
p.  79a).  Plusieurs  sceaux  des  Clercs  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  ;  ils  portent  l'écu  à  la  fasce  diaprée.  M.  Roman  [Inventaire 
des  sceaux  des  Pièces  originales,  n"^  32o5-32i2)  a  écrit  «  Cléré  »  le  nom 
de  ces  seigneurs.  Dans  ÏArmorial  publié  par  Douët  d'Arcq  (n°  173),  les 
armes  du  sire  de  (bières  sont  décrites  en  ces  termes  :  «  d'argent  a  une 
fesse  de  paclle  ».  Paelle,  ou  paile,  est  le  nom  d'une  étofl'e  précieuse 
(F.  Michel,  Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usage  des 
étoffes  de  soi', d'or  et  d'argent,  t.  I,  p.  275,371).  Dans  les  représentations 
héraldiques,  lepai/e,  estdécoréd'anneaux  d'or  enfermant  alternativement 
une  aigle  et  un  lion  ;  le  fondestde  sinopleou  d'azur.  On  désigne  aujour- 
d'hui ce  décor  en  disant  que  la  pièce  qui  le  porte  est  diaprée. 

4.  Jean  de  Saint-Martin  combattit  à  la  g4jcrre  d'Aragon,  en  1285  ; 
il  servait  sous  Jean  d'Harcourt,  en  1290,  et  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Courtrai  (II.  F.,  t.  XXII,  p.  48o  ;  Chronique  artésienne,  p.  5o  ;  La  Roque, 
Histoire  de  la  maison  de  Harcourl,  t.  II,  p.  1770).  G'était  un  seigneur  de 
Saint-Martin-le-Gaillard  (Seine-Inférieui'e.  arr.  de  Dieppe,  cant.  d'Eu). 
Dans  l'Armoriai  de  Douët  d'Arc  [,  le  blason  du  sire  de  Saint-Martin  est 
ud'or    billelé    de  gueules  »  (n°    181).    Gf.    Larchey,    Armoriai  équestre, 

pi.  LXXVII. 

Moyen  Age,   t.   XX XL  3 
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102.  Mesire  Eriioul  de  Wesemael   porte    de  gueules  a  trois 

fleurs  de  lis  d'argent  en  lonc  ^ 
io3.'  Mesire  Gautier  de.  Ligne  -   porte  les  armes  d'or  a  une 

bande  de  gheules  ^. 
10/4.   Mesire  de   Donisi  porte  les  armes   d'or  a    trois  coticcs 

noires  *. 


1.  Arnoul,  seigneur  de  Wesemael  et  de  Westerloo,  maréchal  hérédi- 
taire de  Brabant,  en  1295  et  i3o<),  tué  à  la  ■  bataille  de  Cour trai  (C/iro- 
nique  artésienne,  p.  00  ;  Butkens,  Trophées  tant  sacrés  que  profanes  du 
duché  de  B'rabant,  t.  11,  p.  12^  ;  Waulers,  Table  chronologique  des 
diplômes  imprimés,  l.  VI,  p.  '170,  706).  Les  sceaux  d' Arnoul  de  Wese- 
mael, maréchal  de  Brabant  (ia4i,  1260,  1261,  1276),  oncle  de  celui  dont 
il  est  parlé  ici,  sont  armoriés  d'un  écu  à  trois  fleurs  de  lis  complètes. 
Sut*  les  sceaux  d'Arnoul  de  Wesemael  (iSog,  i.Si3,  i3t5),  de  Guillaume 
de  Wesemael  (i33(j)  el  de  .Ican  de  Wesemael  (i383,  i4iG).  les  trois  fleurs 
de  lis  ont,  le  pied  coupé,  nourri,  pour  employer  le  terme  héraldique 
(Colloct.  des  Arch.  nat.,  n"^  083,  9875  ;  Bulkcns,  ouvr.  ct7e,t.  II,  p.  i23; 
J.-Th.  de  Uaadl,  Sceaux  armoriés  de&  Pays-Bas,  t.  IV,  p.  229  ;  Prinet, 
Sceaux  allribués  à  des  seigneurs  de  Duras  en  Guyenne,  û^ns  la  Revue 
numismatique,    191 3,  p.  5[)(),  557  ^^  P'-)-    ^'^-  ^'f^'i'C,    Wape/iboeck,  t.   V[, 

p.    2'j-28,  pi.    LXXX. 

2.  Ici  est  placée  la  note  de  Chifllct  concernant  les  trois  personnages 
appelés  (iaulior  de  Ligne,  que  j'ai  citée  dans  l'Iulroduclion. 

3.  ((  Watiers  de  Ligne  »  fut,  en  1285,  à  la  campagne  d'Aragon^ 
(H.  l'\,  t.  X\n,  p.  (373).  Nous  avons  de  lui  un  sceau  apposé  en  1295 
(J.-Tii.  de  llaadt.  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  347).  Vers  1298, 
est  cité  son  fils  «  dominus  Fastredus,  fîlius  et  hercs  domini  Walteri  de 
Ligne  »  (II.  F.,  t.  XXIl,  p.  70/1).  Les  armes  des  Ligne  sont  décrites  dans 
VArmorial  publié  par  Douët  d'Arcq  (n°'  ii83,  1224-1226),  et  peintes 
dans  le  Wapenboeck  de  Gelre  (t.  VI,  p.  32o-32/i,  pi.  XCVII). 

4.  Les  seigneurs  de  Dcnisy  (Seine-et-Oise,  arr.  de  Rambouillet, 
cant.  de  Dourdan,  commune  de  Sainte-Mesme)  paraissent  être  issus  de 
la  maison  d'Anneau.  Jean  de  Denisy,  marié,  dès  i25o,  à  une  femme 
nommée  Isabeau,  était,  croit-on,  le  fils  de  Thibaud  d'.\uneau,  frère  de 
Gui,  soigneur  d'Auneau.  Est  ce  le  même  Jean  de  Denisy  qui  servit  le 
roi  en  i28'i-i28l)  et  qui  vivait  encore  on  1291  .''Un  Jean  de  Denisy  est 
cite  parmi  les  conseillers  de  Charles  de  Valois  (H.  F.,  t.  XXII,  p.  470, 
473,  481,  48'i  ;  Moulié,  Clieureuse,  t.  Il,  p.  212-214,  204,  252,  253,  3()3. 
33o,  33 1  ;  A.  Lefebvre,  Notice  historique  sur  lacliàtellenie  d'Auneau,  p.  33  ; 
J.  Petit,  Charles  de  Valois,  p.  34 1).  On  a  une  quittance  du  27  sep- 
tembre i3<)2,  donnée  par  Gui  de  Denisy,  chevalier  ;  en  i338,  Ferri  de 
Denisy   emploie  un  sceau    armorié  de   trois   bandes  et  d'une  bordure 
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io5  Mesire  de  Chaslelier  porte  les  armes  noir  a  sept  tour- 
leaus  d'or  et  au  chef  pallé  d'or  et  de  gheules  i. 

io6.  Mesire  Jehan  de  Biaumont^porle  les  armes  de  France 
a  un  demi  h  on  d'argent  2. 

107.  Mesire  îlardoin  de  la  Haye  porte  les  armes  de  ghcules 

a  une  crois  d'ermine  eslargie  par  les  bous  \ 

108.  Mesire  de  Toukes  porte  les  armes  burelé  d'argent  et  de 
gheulcs,  aune  bordure  de  merles  noires  *. 

(Sceaux    de   la  collect.    Clai.an.bault,   n=  3,53  ;  Blbl-   nat^.    Clairam- 
bault  Ao   fol    2977  ;  Pièces  originales  ggS.  dossier  22244,  P-  2). 

Jean  du  Chàtelier  (JokaanesdeCastellario)  servaUle  ro.  en   X282 
V    ,!85    M  (H    F.,  t.  X\n,  p.  455-462.  471.  473.  476.   ^9^-499.  ^^i  . 
;1^  1     p    -99   S;.  Peul^èho  est-ce  du  n.èn.c  Jean  que   nous  avons 
dos  ^c     ux,"  i'c  ;3o5  et  xSog,  d  «covés  du  blason  qui  est  ic.decr.t  <Collec 
7    Trlh   nat    n-  i-47    niS).  Voir  la  description  d,,  sceaux,  apposes  en 
'r38  7    "eT;'3lG,  paV  du    Cbàteliev  (dont  le  non.  acte 

In'pnl^é  àlrt  .  du  Chastelie  ..).  dans  VlnvenlaireJes  sceau,  des  P.ces 

"l't::  ^;:o::;trrBr^t  .-Lnl-sur-Sarn.  ou  Beaun.ont- 
,.^^;:Z...  arr.deMan.er.  cbe^lieu  de  canU..,  ^^^^--nj. 

'pe^non^^yàlnc,da..l.Reme  kistoriqae  el  arckéolo,u,ac  da  Maure, 
f  X  ^8  2  ,  V'.  370).  Les  armes  des  Beaumont,  connues  par  de 
i..^i:::âeL^;;nJents.  sont  celles  de  la  -J-  ^^  ^^ ; 
1  •  ',.  „Pv  rbinsement  des  billcttes  en  fleurs  de  Us.  Les  ueau 
bnsees   pai    cnangeiueni    1^1,0  ,vv,T,-,,\e    vimmlesse  de 

xnont  étaient  issus  de  Louis  de  Bnenne,  man  d  Agms.  Mcomtesse 

TTstit  d'un' seigneur  de  la  Ilaie-Joulain  (Maine-et-Lcire   arr.  et 

;   x.-dF  t  d'Vn<xers   commune  de  Saint-Silvin).  Hardoum.  seigneur 
cant.  >oid-EstdAn  ers.  co  ^^  ^^^.^   ^^^ 

::      „     3^6.  W.'.o'-tVdo   Doua  d-Arc,  (..  888,  donne  à, .M.  Har- 

n  l€    Port    D,o»o,.,.„hv  du  .yparlemml  de  M„me-e-Lo,.   t       . 

':  wirdllontquc  lesannos  des  soigneurs  d'e  la  Haie-Jou.au,  ela.enl  de 
a,ieiite  à  la  croix  Iré/ïée  dV.oraui.e. 

/,   I  0  mol  Toutes  doit  être  conigé  on  CUomses.  Ce  nom,  que   lo 
Louve  sis  des  graphies  vanoes.  dans  les   lex.es  du  mo^en-age,   es. 
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109.  Le  vidamc  de  Chaalons  porte  les  armes  de  gheules  à 
trois  peus  vairés,  au  chief  d'or  a  deux  lionceaux  de 
gheules  passans  l'un  contre  l'autre  en  chief  •. 

lio.  Mesire  Gérard  de  Los  porte  les  armes  fessié  d'or  et  de 
gheules,  au  lambiaus  d'asur  besanté  d'argent  -. 

celui  d'un  château,  appelé  aujourd'hui  Sourches,  situé  dans  le  Maine 
(Sai-the,arr.  du  .Mans,  cant.  de  Conlie,  commune  de  Salnt-Symphorien). 
Les  armes  sont  celles  des  seif^neurs  de  Ghourses  ou  Sourches.  On  les 
voit  sur  le  sceau,  apposé  en  124(3,  de  Payen  de  Ghourses,  que  Douët 
(l'.Vrcq  a  pris  pour  un  seigneur  de  Ghaourcc  en  Champagne  (Gollect. 
des  Arch.  nat.,  n''  i72'i)-  i-' Armoriai  publié  par  Douët  d'Arcq  (n"  769) 
contient  le  blason  de  «  M.  Patri  de  Chaourches  »  qui  est  «  barellé  d'ar- 
(jenl  et  de  gueules  a  une  oillede  meslelles  noires.  »  Gf.  Bibl.  nat..  ms.  fran- 
çais 33753,  p.  'jo. 

Patri  et  Payen  de  Ghourses  étaient  du  nombre  des  vassaux  de  Phi- 
lippe le  Hcl.  en  i3o3  et  i3oA  (H.  F.,  t.  XXIU,  p.  789-792,  802.  SoA;.  Ge 
Patri,  fils  d'Hervé  de  Ghourses,  passa,  avec  son  père,  en  Italie,  à  la  suite 
de  Gharles  d'Anjou,  et  devint  justicier  de  la  terre  d'Otrante  ^1280- 
1282)  ;  on  le  retrouve  en  iM'ance  en  129!,  1299  et  i3oi.  Payen  de 
Ghourses  est  connu  par  des  actes  de  129!  et  i3o5.  On  ne  sait  de  qui  il 
clait  fils.  La  généalogie  de  celte  famille  n'est  pas  exactement  établie, 
pour  l'époque  qui  nous  intéresse  (lîcauchet-Filleau,  Dictionnaire  des 
familles  du  Poitou,  t.  Il,  p.  493  ;  duc  des  Gars  et  abbé  Ledru,  Le  châ- 
teau de  Soarclies  au  Maine  et  ses  seigneurs,  p.  49-5o  ;  P.  Durricu,  Les 
archiues  angevines  de  Naples,  t.  II,  p.  3o4.  3o5  ;  Legeay,  Recherches  liislo- 
riques  sur  Malirorne,  dans  le  Ballelin  de  la  société  d'agriculture, 
sciences  el  arts  de  la  Sarllie,  2'"'  série,'!.  Wll,  i885-i886,  p.  3ii). 

1.  ,Iean  P^  seigneur  de  Bazoches,  vidame  de  Ghàlons,  cité  en  1291 
et  129I,  lue  à  la  bataille  de  Gourlrai  (IL  P.,  t.  XXI,  p.  20  ;  t.  XXIll. 
p.  7S3  ;  Clironograplda  reguni  Francorum,  t.  I,  p.  m  ;  Chronique  nrlé- 
sienne,  p.  ."x)  ;  Du  (Jliesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Chaslil- 
lon,  I).  707,  708  ;  Uuirette  de  Verrières,  Annales  liistoriques  de  la  ville  el 
du  comté-pairie  de  CJidlons,  p.  270  ;  L.  Grignon,  Les  vidâmes  de 
Cknlons,  dans  la  Revue  de  (Champagne  el  de  Brie,  t.  XVII,  i884, 
p.  (3). 

Les  armes  des  Bazoches  oui  été  représentées  comme  elles  sont  ici 
décrites,  sur  la  tombe  de  Hugues  de  Bazoches,  vidame  de  Ghàlons, 
mort  en  1279  ;  sur  le  sceau  d'un  autre  Hugues,  vidamc  de  Ghàlons. 
en  i3iG  ;  sur  la  tombe  de  Béalrix  de  Royc,  dame  de  Bazoches.  morte 
en  i3S3(iîibl.  nat.,  lus.  latin  5'i7n,  p.  loi  :  Gabinct  des  estanqies,  IV  3, 
fol.  18  ;  PeG,  fol.  4i;. 

2.  Géranl  de  Looz,  seigneur  de  Ghauvency  en  1284  el  1292.  fils 
d'Arnoul,  comte   de    Loo/,  et  de  .Teanne  de  Ghinv  iMantelius,  Ilisloriae 
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m.   Mesire  Piere  de  Praiaus  porte  les  armes  de  glieules   a 
une  egle  d'or  '. 

112.  Mcsirc  Jehan   de    Bailleur  porte  les  armes  d'or  a    une 
fesse  de  gheules  -. 

11 3.  Mesire  Pierre  de  Corncul   porte  les   armes  d'or  aune 
fesse  de  gheules  et  a  trois  tourteaux  de  gheules  ^. 

lossensis  libri  X,  p.  3o4  ;  P.  Anselme,  t.  II,  p.  33 1  ;  Arl  de  vérifier  les 
dates,  t.  III,  p.  1^7  ;  Gacliard,  Notice  d'une  collection  de  documents  con- 
cernant le  comté  de  Chiny,  dons\c  Compte-rendu  des  séances  de  la  commis- 
sion royale  d'histoire  [de. Belgique],  3'"'  série,  t.  \,  1869,  p.  108  ;  A^'aute^s, 
Table  chronoloijiqae  des  diplômes  imprimés,  t.  VI,  p.  i33).  Il  est  cilc  dans 
le  poème  des  Tournois  de  Chauvenci  (vers  345,  aaSg,  3470,  ^■2!^!^).  Le 
poète,  Jacques  Rretel,  lui  donne  un  blason  bandé  {au  lieu  de  burelé)  d'or 
el  de  gueules,  au  ïambe l  d'azur  bèsanté  (vers  2187-88).  Voir  Bibl.  nat., 
ms.  franc.  9'i77.  p.  53. 

I.'  Pierre,  seigneur  de  Préaux  (Seine-Inférieure,  arr.  de  Rouen, 
cant.  de  Darnélal),  cilé  avec  son  père  en  i2()8,  coniballil  à  la  guerre  de 
Flandre  en  i3o4;  il  mourut  en  i3u6  el  fut  inhumé  à  Saint-Oucn  de 
Rouen.  Il  avait  épousé  \oland  de  Lusignan  (II.  F.,  t.  XXII,  p.  390; 
t.  XXIII,  p.  79Ô,  8o3  ;  La  Roque,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
llarcourl,  t.  II.  p.  1027  ;  t.  IV,  p.  2084  ;  Vaullier,  Recherches  historiques 
sur  l'ancien  pays  de  Cinglais,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  t.  \,  i836,  p.  iiô,  iiG).  Son  sceau  (lag'i)  est 
armorié  d'une  aigle  (CoUcct.  des  Ârcli.  nat.,  n°  33oG).  Dans  YArnw- 
riul  publié  par  Douét  d'.Vrcq  (n"  i58),  hr  «  sire  de  Prcaulx  »  porte  «  de 
gueules  a  un  aigle  d'or  >K  .  ■      ' 

2.  Jean  de  Bailleul  s(Mvait  Philippe  le  Rel  en  1280  et  1297  (H.  F., 
t.  XXII,  p.  478,  48o,  C52;  Chronique  artésienne,  p.  23).  La  place  où 
l'auteur  de  notre  Armoriai  a  inscrit  le  nom  el  les  armes  de  ce  person- 
nage, paraît  indiquer  que  Jean  de  Bailleul  était  normand.  Il  faut  noter 
que  le  blason  ici  décrit  est  semblable  (sauf  interversion  des  émaux)  à 
celui  de  Pierre  de  Bailleul,  mentionné  plus  haut  (article  4G).  Les  béral- 
disles  attribuent  des  armes  d'or  à  la  fasce  de  gueules  aux  seigneurs  de 
Bailleul  en  llainaut  (aujourd'hui  Belœil)  ;  et,  en  effet,  les  sceaux  de 
Nicolas  de  Tlondct  ((1219),  de  Jacques  de  Condet-Baillcul  (i2'i4)  et  de 
Guillaume  de  Bailleul,  seigneur  de  Carcncy  (1293,  1295),  qui  apparte- 
naient incontestablement  à  celte  famille,  sont  armoriés  d'écus  à  la  fasce 
(Sceaux  de  la  Flandre,  n"*  48 1.  483  ;  comte  du  Chastel  delà  Howarderie- 
Neuvireuil,  Généalogie  de  la  maison  de  Condet,  p.  25;  J.-Th.  de  Raadt, 
Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  224).  Lu  Jean  de  Bailleul  est 
mentionné  dans  le  Roman  de  Ilam  (édit.  iMichcl,  p.  334). 

3;  Pierre,  seigneur  de  (lorneuil,  servait  le  roi  en  i3o3  et  i3o4  (H.  F., 
t.  XXIII,  p.  790,  790,  8o3;.  Les  sceaux  de  Jean  de  Corneuil,  seigneur  de 
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ii4-  Mesire  Jehan  de  Rouveray  porte  les  armes  burelé  d'or  a 
un  lion  dcglienlcs  et  a  un  collier  d'argent  K 

ii5.  Mesire  Piere  d'Emboise  porte  les  armes  pallé  d'or  et  de 
gheules  '^. 

ii6.  Mesire  de  Monbason  porte  les  armes  de  gheules  a  un 
lion  d'or  ^. 


Romilly  (iSSg),  et  d'an  autre  personnage  homonyme  (i4oo,  i4o2),  portent 
la  fasce  et  les  tourteaux  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  5ii7,p.  243;  Roman, 
Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales,  n"  'Ot-b).  Les  armoiries  de 
«  M.  Jehan  de  Cormieul  »  inscrites  dans  VArniorial  de  Douët  d'Arcq 
(n"  /i46),  sont:  «  d'or  a  une  fesse  de  gueules,  a  III  lourleaulx  de  gueules  », 
Cf.  Gharpillon,  Dictionnaire  historique  de  toutes  les  communes  de  l'Eure. 
t.  I,  p.  85o. 

1.  «  Joharines  de  Roboreto  »  est  cité  vers  1298.  Jean  de  Rouvray, 
chevalier,  servait  le  roi  en  i3o4  :  il  ligure  alors  au  nombre  des  seigneurs 
de  la  région  de  Rouen  et  du  pays  de  Caux  (II.  F.,  t.  X\ll,  p.  70'i  ; 
t.  XXlil.  p.  79."i,  7()8,  799,  8o3).  Sur  les  sceaux  de  Jean  de  Rouvray  (1229) 
et  de  Henri  de  Rouvray  (i25o),  on  voit  l'écu  burelé  au  lion  (Carlulaire 
des  Vaux  de  Cernay,  publ.  par  Moutié  et  Merlet,  t.  1,  p.  261  ;  pi.  YH, 
fig.  7).  «  Le  sire  de  Rouvray  »,  dans  VArmorial  de  Douët  d'Arcq 
(n°  172),  porte  «  burelcy  d'or  et  d'a:ur,  a  un  lion  de  gueules  rampant  ».  I^e 
môme  blason  est  peint  dans  i'Armorial,  équestre,  publié  par  Larchcy, 
(pi.  LXN.VII)  comme  celui  d'un  autre  Jean  de  Rouvray.  Cf.  La  Rocpic, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Ilarcourt,  t.  1,  p.  1G7-1G9. 

2.  Pierre,  seigneur  d'Amboise,  de  Monlrichard  et  de  Berrie,  servit 
Philippe  le  Rel,  en  Flandre,  de  i3o2  à  i3o'|.  11  épousa  Jeanne  de  Che- 
vreuse,  fille  et  héritière  d'Anseau,  sire  de  Glievreuse,  qui  était  veuve  en 
i322  (II.  F.,  t.  XXlil,  p.  789,  791,  792,  80  j  ;  P.  Anselme,  t.  M,  p.  120; 
Beauchet-Fillcau,  Uictionnaire  des  familles  du  Poitou,  t.  I,  p.  60,  61; 
Moutié,  Chevreuse',  t.  II,  p.  3o5-3o7).  Sou  sceau  (i3o2)  porte  un  écu  paie 
(Roman,  Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales,  n°  227)  ;  le  même 
blason  figure  sur  le  sceau  de  la  prévôté  de  Chevreuse,  en  i3i7  (Moutié. 
ibid.). 

3.  Le  seigneur  de  Montbazon  servait  Philippe  le  Bel  dans  ses  guerres, 
en  i3o3  et  i3o'i  (IL  F.,  t.  XXIII,  p.  790-792.  8o/|j.  Ceoirroi,  sire  de  Mont- 
bazon et  de  Montsoreau,  (jui  esl  cilé  eu  1207  cl  (pii  prit  pari  à  la  guerre 
de.  Foi X,  en  1271  (IL  F.,  l.  \\,  p.  .V)i,  L  XXI,  p  395)  portait,  sur  son 
sceau  de  1270,  ini  écu  au  lion  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  5.'|8o,  p.  /laO). 
].' Armoriai  de  Douël  d'Arcq  menliounc  (n"  SSX)  «  le  sire  de  Montbasan  » 
qui  avait  un  blason  «  de  gueules  a  un  lion  d'or  rampant  ». 
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117.  Mesire    Guillame    de    Sainclc  More  porle    les    armes 
d'argent  a  une  fesse  de  gheules  '. 

118.  Mesire    Ilion     de     Guarehcliieres   porte  les    armes  de 
ghcules  a  trois  Ghcvrons  d'or  -. 

119.  Mesire  Adam    de    Jiumeres  poite  les   armes  d"or  a  un 
lion  noira  la  ([iieue  fourchue,  billeté  d'or  3. 

120.  Mesire  Ilardoin  de  Mailli  porte  les  armes  ondoie  d'or  et 
de  eheules  ^. 


i^Un  Guillaume  de  Sainte  Maure  est  cité  dans  un  arrêt  du  Parle- 
ment, en  1278  (Houtaric,  Actes  du  Parlement,  t.  I.  p.  201).  Il  servait  en 
Flandre,  en  1397  (Chronique  artésienne,  p.  28).  Les  sceaux  de  trois  Guil- 
laume de  Saint-Maure  (1218,  12O9,  i33o)  portent  des  cens  à  la  fasce 
qui,  sur  le  plus  récent  de  ces  sceaux,  est  brisée  d'un  bâton  (Collcct.  des 
Arcli.  nat.,  n"'  2o5,  3362,  3iiG3).  Dans  l'Armoriai  publié  par  Douët 
d'Arcq,  i<  le  sire  de  Sainte  More  »  a  un  blason  «  d'argent  a  une  fesse  de 
gueules  »  (n"  i83). 

2.  Yon  de  Garencièrcs  servait  Philippe  le  Bel  en  1285,  1286,  1287  et 
i3o4  (H.  ^^,  t.  XXII,  p.  483,  note  i,  492,  760;  t.  XXIII,  p.  798,  802).  II 
appartenait  à  la  famille  des  seigneurs  de  Garencières  en  Evrecin  (Eure, 
arr.  d'Evreux,  cant.  de  Saint-André  dc-l'Eure)  dont  les  armes  figurent 
sur  plusieurs  sceaux  de  la  collection  des  Pièces  originales  (Ro)nan, 
Inventaire,  p.  5027-0037  ;  A.  Maquct  et  A.  de  Dion,  Nobiliaire  et  armoriai 
du  comte  de  Montfort  t'Amaury,  p.  222).  l.'Armoriat  de  Douët  d'Arcq 
décrit  (n"  27)  les  armes  du  »  sire  de  Guareinchieres  »,  qui  sont  <•  de 
gueules  a  trois  quevrons  d'or  »,  et  celles  de  quatre  puînés  de  la  même 
famille,  qui  renferment  des  brisures  (n°'  62-60).  Cf.  Gelre,  Wapenboeck, 
édit.  Bouton,  t.  111**,  pi.  XI, II,  p.  23i-23',. 

3.  Bumeres  est  laie  mauvaise  leçon  de  Bruieres.  Il  s'agiUd'Adam  de 
Bruyères  qui  alla  en  Italie  avec  Charles  d'Anjou  et  devint  chevalier 
terrier  de  l'hôtel  du  roi  de  Sicile  (i 270-1  sN'i)  H  fut  convoqué  pour 
servir  Philippe  le  Bel,  en  i3o3  et  i3o4  (H.  F.,  t.  XXlll,  p.  790,  798,  803; 
Durrieu,  Les  archives  angevines  de  Naples,  t.  111,  p.  29^,  296).  11  appar- 
tenait à  la  famille  des  seigneurs  de  Bruyères-le-Chàtel  (Seine-et-Oi_se, 
arr.  de  Corbeil,  cant.  d'Arpajon)  dont  il  portait  les  armes  brisées  par 
adjonction  de  billcttes  (sans  doute  de  sable  et  non  d'or).  Le  sceau  de 
Jeanne,  dame  de  Bruyères  (137.'!),  porle  un  écu  au  lion  (Collect.  des 
Arch.  nat.,  n"  1.^99).  L'Armoriai  de  Douët  d'Arcq  (n°  26)  donne  au  «  sire 
de  Brieres  »  dos  armes  u  d'oi^a  un  lion  noir  rampant  a  la  queue  fourchiée  ». 
Voir  V Armoriai  du  héraut  Berry,  publié  par  Vallet  de  Viriville  (n"  97)  et 
VArmorial  équestre,  publié  par  Larchey  (pi.  LXXIII). 

4.  Répétition  de  l'article  87. 
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121.  Li  Bruns  de  Vernoil  porte  les  armes  escarlelé  de  gheulcs 
et  de  vair  K 

122.  Mesire  Gui  de  Chemilli  porte  les  armes  d'or  a  une   bor- 
dure d'oiselets  de  gheules  et  a  un  bordon  de  gheules  -. 

123.  ^lesire  Guillame    le     Yidamc   porte    les    armes   d'or  a 
deux  fesses  noires  et  a  une  bordure  d'oiselets  noirs  ^. 


1.  «  Brunus  de  Vcrnoliô  »  est  cité  en  1286  ;  il  est  dit  «  fil  au 
Fourrier  de  Yernueil  »  (H.  F.,  t.  XXII,  p.  ^82.  706).  C'est  Eudes  le  Brun 
de  Vernoil,  fils  du  maréchal  de  France,  Geolïroi  le  Fourrier  de  Vernoil. 
Il  mourut  à  Mons  en  Pevele,  où  il  tenait  le  frein  du  cheval  du  roi  (H.  F., 
t.  XXII,  p.  286,  390,  298  ;  Chronique  artésienne ,  p.  8(3;  Ch.-V.  Langlois,  Le 
règne  de  Philippe  le  Hardi,  p.  4''i-6i  :  Funck-Brentano.  Philippe  le  Bel  en 
Flandre,  p.  ^7/1  ;  J.  Petit,  Charles  de  Valois,  p.  99,  817,  389,  374).  Le 
sceau  du  Fourrier  de  Vernoil,  en  1272,  porte  un  écu  écarlclé  de  vair  et 
d'un  émail  piain  (Collcct.  des  Arch.  nat.,  n"  2332).  Le  P.  Anselme  (Ilisl. 
(jénéal.,  t.  NI,  p.  G3r.  688)  donne  à  tort  au  Fourrier  de  Vernoil  le  nom 
de  Ferri  de  Verncuil.  Le  village  de  Vernoil  (Maine-et  Loire,  arr.  de 
Baugé,  cant.  de  Longue)  dont  GcofTroi  et  Eudes  ont  été  seigneurs,  est 
appelé  ^'ernoil-lc  Fourrier.  Un  écart  de  la  même  commune  est  nommé 
la  Ville-au- Fourrier. 

2.  Dans  la  descrii)lion  des  armoiries,  il  faut  lire  canton  au  lieu  de 
bordon.  Le  blason  d'or  à  Vorle  de  merlettes  de  (jaenles  et  an  canton  du 
même  est  celui  de  la  famille  angevine  de  Chemillé,  issue  des  vicomtes  de 
Thouars  (Bcauchet-Filleau,  Dictionnaire  des  familles  du  Poitou,  t.  H, 
p.  37'i).  Guide  Chemillé  servait  en  Aragon,  en  1280  (IL  F.,  t.  XXII, 
p.  693).  Le  sceau  de  ce  Gui,  seigneur  de  Cliemilié  et  de  Brissac,  en  1291 
et  1296,  porte  un  écu  à  la  bordure  de  merlettes  et  au  franc-quarlier 
(Bibl.  nat.,  ms.  franc.  3191 1,  fol.  87  v°). 

3.  Les  armoiries  indiquent  que  GuiHaumc  le  ^  idame  était  un 
vidamc  de  Chartres.  Elles  sont  inscrites  en  ces  termes  dans  VArmorial 
pidîlié  par  Douët  d'Arcq  (n°  35j  :  «  Le  vidâmes  de  Chartres,  d'or  a  deux 
/e.s.ses  noires,  a  un  orle  de  merlettes  noires  ».  Cf.  :  Bibl.  nat.,  ms.  français 
32753,  p.  3;  Gelrc,  Wapenbocclc,  édil.  Boulon,  t.  III**,  pi.  XL.  p.  lôO- 
iQ'i;  Armoriai  équestre,  publié  par  Larchev,  pl.  LWIII.  Guillaume, 
vidame  de  Chartres,  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs  de  Meslay 
(Meslay-Ie-Vidame,  Eurc-et  Loir,  arr.  de(^hâteaudun,  cant.  deBonneval), 
(|ni  avait  hérité  le  vidamé  de  Chartres  par  suite  du  mariage,  contraclé 
au  début  du  xui"  siècle,  de  GeolVioi  dcMeslay  et  de  llélissend  de  Fer- 
rières  (IL  Merict,  Les  vidâmes  de  Chartres  au  Mil''  siècle  cl  te  ritrail  de 
sainte  Marguerite,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologi(juc  d'Eure- 
el-Loir,  t.  X,  1890,  p,  81-91).  Ce  Guillaume  serait,  d'après  E.  de  Lépinois 
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124-  Mesire  Gnillame  de  Mortcmer  porte  les  armes  fascé  d'or 
et  de  vert,  au  Heur  d'asur  de  l'une  a  l'autre  et  a  un 
baslon  de  gheules  ^ 

125.  ^lesire  Vincent  de  Hotot  porte  les  armes  d'asur  semé 
de  tencelles  d'or,  a  un  lion  d'argent-. 


(Histoire  de  Chartres,  t.  II,  p.  6i3),  le  fils  du  vidame  Gnillaume,  auteur 
des  chansons  et  saluts  d'amour  que  Louis  Lacour  a  publiés,  en  iS56. 

L'écu  à  deux  fasccs  accompagnées  d'oiseaux  en  orle  se  voit  sur  les 
sceaux  de  GeolTroi,  vidame  de  Chartres,  en  1224,  de  Guillaume,  vidame 
de  Chartres,  et  de  son  frère  Macé,  en  i2G3,  1269  et  129Ô,  du  vidame 
Guillaume,  en  i3i2,  du  même  ou  d'un  autre  Guillaume,  en  1821,  d'un 
autre  Guillaume,  en  1870  et  i383  (Collecl.  de  sceaux  des  Arch.  nat., 
supplément,  n"  2974  ;  Sceaux  de  la  collect.  Clairambault,  n""  2241,  22^2  ; 
Bibl.  liai.,  ms.  latin  0417,  P-  iJô,  i59-if)i).  Il  a  été  peint  en  tête  des 
poésies  du  vidame  de  Charlies  (Bibl.  nat.,  ms.  français  844).  Voir: 
L.  .Mcrict,  Gnillanine  de  Meslay,  auteur  des  chansons  et  saluts  d'amour, 
connu  sous  le  nom  de  ]  idame  de  Chartres  ;  du  même.  Bibliothèque  char- 
traine,  p.  3o2,  3o3. 

1.  Les  seigneurs  de  Mortemer,  en  Normandie  (Seine-Inférieure,  arr. 
et  cant.  de  Neufchàtcl-en-Bray),  portaient /«scé, d'or  et  de  sinople,  semé 
de  fleurs  de  lis  de  l'un  en  l'autre  (Armoriai  publié  par  Douët  d'\i-cq. 
n"  ôio).  Dans  la  description  donnée  par  notre  texte,  les  mots  «  au  fleur 
d'asur  »  doivent  être  corrigés  et  remplacés  par  «  aux  fleurs  de  lis  ».  Le 
bâton  de  gueules  est  une  brisure  de  puîné.  Les  armes  sont,  sans  doute, 
celles  de  ce  «  messire  Guillaume  de  Mortemer,  le  jeune  »  qui  prit  part  à 
la  campagne  de  Guyenne,  en  1297  (11.  F.,  t.  XXII,  p.  357).     • 

2.  Le  mot  tencelles  parait  être  ici  pour  eslencelles,  nom  qui  désignait 
les  étoiles,  les  molettes  et  autres  petites  figures  pourvues  de  rayons. 
Les  armes  du  seigneur  de  <  Iloulot  en  Caux  »  (Haulot-sur-Mer,  Seine- 
Inférieure,  arr.  de  Dieppe,  canton  d'Offrain ville)  sont  décrites  dans 
l'Armoriai  publié  par  Douët  d'Arcq  (n°'  192,  56i),  de  la  manière  sui- 
vante :  <<  d'a:ur  a  un  lion  d'or  rampant,  a  molettes  d'or  semées  ».  Ailleurs, 
elles  ont  été  indiquées  en  ces  termes  :  <<  d'azur  a  ung  lyon  d'argent,  estin- 
chelés  d'or  »  et  «  d'azur  a  ung  lyon  d'argent  ourlé  d'amogymes  (lire 
angemmes)  d'or  »  (Bibl.  de  Carpcntras,  ms.  1771.  fol.  jo4,  iioV^.  Jen'ai 
pas  trouvé  mention  d'un  Ilolot  portant  le  nom  de  baptême  A  incent.  Il 
s'agit  probablement  de  Mcolas  de  Ilolot  qui  vivait  en  1295  et  i3o2  (IL  F., 
t.  XXll.L  p.  789  ;  Bibl.  nat..  Dossiers  bleus  36i,  dossier  9878  :  La  Roque, 
Histoire  génécdogique  de  In  maison  de  Harcourt,  t.  Il,  p.  1767-1769  '•  Hetlot, 
Essai  historique  sur  les  Martel,  p.  i33.  note  ;  La  Morandière,  Histoire  de 
la  maison  cl'Eslouteville,  p.  112,  116-118). 
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126.  Mesirc  Hue   de   Bauchei    porte  les  armes  d'or  a  un  fer 
de  molin  de  gheules  ^. 

127.  Mesire  JolFroy  d'Averlon  porte  les  armes   dasur  a    un 
sautoir  d'argent  et  a  quatre  estancelles  d'or  -. 

128.  Mesire  Itier  de  ^Nlerdoine  porte  les  armes   d'asur    semé 
de  trelles  dor,  a  un  lion  d'or  •*. 

129.  Mesire  Jehan  de  Charni   porte  les  armes  de  gheules  a 
trois  escussons  d'argent  *. 


1.  Hugues,  seigneur  de  Baussay  (Baussay-le-^'oble,  Vienne,  arr.  et 
cant.  de  Loudun,  commune  de  Monterre-Silly)  depuis  1270,  servit  dans 
les  guerres  d'Aragon  (i285)  et  de  Flandre  (i3o3-i3o^)  ;  il  mourut  avant 
le  I"  février  1809  (H.  F.,  t.  XXll,  p.  663,  710  ;  t.  XXIII,  p.  731,  799,  802, 
8o4  ;  Beaucliel-Filleau,  Diclionnaire  des  familles  du  PoHou,  l.  1,  p.  828, 
329  ;  P.  Guérin,  Recueil  de  docuinenls  concernanl  le  Poilou,  contenus 
dans  les  regislres  de  la  Chancellerie  de  France,  t.  I,  p.  ii4  ;  t.  II.  p.  aô, 
dans  les  Archives  historiques  du  Poitou).  Voir  les  sceaux  de  deux  person- 
nages appelés  Hugues  de  Baussay  (1209,  124O),  dans  la  CoUeclion  de 
sceaux  des  Archives  nationales' (n"'  i3 19,  1820);  ils  portent  le  fer  de 
moulin  (ou  croix  ancrée)  avec  une  brisure.  Douët  d'Arcq,  dans  son 
Inventaire  do  cette  collcclion,  écrit  Bauché  le  nom  de  la  famille,  qui  se 
rencontre  sous  des  graphies  variées,  dans  les  textes  anciens  et  modernes. 

2.  GeofTroi  d'Averlon  fut  convoqué  pour  le  service  du  roi,  en  i3o3 
et  i3o4(H.  F.,  t.  XXlil,  p.  790,  79^,802,  8o4).  En  i254,  le  sceau  de  Guil- 
laume d'Averlon  portait  un  écu  au  sautoir  accompagné  de  quatre  étoiles 
(Bibl.,  uat..  Pièces  originales  i53,  dossier  3i36,  p.  55).  Cf.  Beauchet- 
Filleau,  Diclionnaire,  t.  I,  p.  201. 

3.  Hier  de  Brion,  seigneur  de  Mcrdognc  (aujourd'hui  Gcrgovie. 
Puy-de-Dôme,  arr.  de  GIcrmont,  cant.  de  ^  eyre,  commune  delà  Uoche- 
lîlanche),  en  1280,  i285,  1288.  et  i3oo(Bibl.  nat..  Pièces  originales  i8'î3, 
dossier  42098,  p.  2  ;  Bouillet,  Nobiliaire  d'Auvergne,  t.  I,  p.  3a5).  Son 
sceau  (i3oo)  est  armorié  d'un  écu  semé  de  trèfles  au  lion  brochant 
(Sceaux  de  la  collect.  Claiiambaull,  n°  159G  ;  l'h.  de  Bosrcdon,  Sigillo- 
graphie de  l'ancienne  Auvergne,  p.  i85,  186). 

4.  Jean,  fils  de  Hugues,  sire  de  Cliarny,  est  cité  dans  des  documents 
de  i29'i,  i3o/|,  i3i5,  i3i8  ;  il  ne  vivait  plus  en  i3a3  (H.  F.,  t.  XXIII. 
p.8o5  ;  K.  Petit,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  H,  p.  /|'|8  et  tableau). 
Il  appartenait  à  une  branche  cadelle  de  la  famille  dos  seigneurs  de 
Monl-Saint-Jean  (Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune.  cuil.  do  Pouilly-en- 
.Vuxois). 

Les  armes  ((  de  gueules  a  trois  escuçuns  d'argent  »  sont  celles  de 
«  M.  Guilîroy  de  Gharny  »,  dans  l'Arnwrial  de  Douët  d'.\rcq.  Le  même 
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i3o.   Mesire  de  S.  Lignaen  porte  les  armes  de  ghcules  a  une 

rose  d'argent  '. 
i3i.   Li    viconles    de    Biirniquct    poitc  1-es  armes    mi  party 

d'argent  et  de  gheules,  a  une  fausse  crois  partie  d'or  et 

de  gheules,  pommelé,  (d'or  et)  de  gheules  sur  l'argent  et 

d'or  sur  le  gheules  -. 
i32.   Mesire  Morachi   de    Bellevile  porte  les  armes  gironné 

de  vair  et  de  gheules  3. 
i33.  Mesire  Bruiant  de  Monjehan  porte  les  armes  d'or  frété 

de  gheules  ^ 

blason  est  donné  par  le  héraut  Gelre  au  nom  :  «  die  herc  van  Tsoer- 
suge  »  (édlt.  Bouton,  t.  1(1*,  p.  5  et  pi.  XLVll^).  Le  sceau  de  Jean  de 
Charny  (i3i5)  est  armorié  de  trois  écussons  (Sceaux  de  la  Bourgogne, 
n°2,'|i).  ' 

1.  Je  n'ai  pu  reconnaître  le  personnage  que  désigne  le  nom,  évi- 
demment déformé,  de  «  mesire  de  S.  Lignaen  ». 

2.  Guillaume,  dit  Barasc,  vicomte,  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonnc, 
arr.  de  Montauban,  cant.  de  Monclar-de-Quercy),  menlionné  du  vivant 
de  son  père,  en  1287  (Boutaric,  Acles  du  Parlement^  t.  I.  p.  258),  cité  au. 
nombre  des  chevaliers  qui  servaient  Philippe  le  Bel, .en  i3o4  (H.  F., 
t.  XXIII,  p.  79.3,  800).  Son  fils  Renaud  épousa,  le  21  octobre  i3i5,  la  fille 
de  Béraud  de  Goth  (\bbé  Albe,  Aulour  de  Jean  XXIl,  3""=  partie,  p.  37). 
Sur  son  sceau  de  i3o2,  on  voit  une  croix  de  Toulouse  et  une  bordure 
(Sceaux  de  la  collect.  Glairambault,  n°  1609). 

3.  Maurice,  seigneur  de  Beileville  (Vendée,  arr.  de  la  Roche-s.ur-Yon, 
cant.  du  Poiré).  Montaigu,  la  Garnache,  etc.,  marié  à  Isabcau  de  Lusi- 
gnari,  mort  avant  1297,  ou  son  fils  Maurice,  mari  de  Liesse  de  Parlhe- 
nay,  connu  par  des  documents  de  i3o2-i3oi  (Beauchel-Filleau,  Diction- 
naire, t.  1.  p.  '127,  438  ;  Guériii,  Recueil  de  docunienls,  t.  I,  p.  8,  5i, 
430).  Un  sceau  de  Maurice  de  Beileville  (1292)  porte  l'ecu  gironné  de 
douze  pièces  dont  six  de  vair  (Collect.  des  Arch.  nat.,  n"  iSgi). 

4.  Bciand,  seigneur  de  Montcjean  (auj.  Monljoan,  Maine-et-Loire, 
arr.  de  Cholet,  cant.  de  Saint-Florent-le-Viéil)  servait  le  roi  en  i3o3  et 
i3o^  (H.  F.,  t.  XMII,  p.  789-791,  802,  80/i).  Son  sceau,  de  1298,  était 
décoré  d'un  écu  frellé,  conunc  ceux  de  plusieurs  autres  Montcjean 
(Collect.  des  Arch.  nat.,  n"  292^;  Sceaux  de  la  collect.  Clairambault, 
n"^  G373-(j376  ;  Roman,  Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales 
n°*  7713-771.5)-  Dans  ï Armoriai  de  Douët  d'Arcq  (n°  87/»),  «  le  sire  de 
Montejehan  »  porte  «  d^or  frellé  de  gueules  ».  Voir:  ï  Armoriai  du  héraut 
Berry,  n"'  iii^,  1927  ;  P.  Anselme,  Hist.  gènéal.,  t.  MI.  p.  i7'i-i76  ; 
G.  Pov[,  Dictionnaire  de  Maine-el-Loire,  t.  Il,  p.  711-715.  . 
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i3\.   Li  viconles  de  Toiiart  poiic  les  armes  d'or  au  fleur  de 

lis  d'asur  semées  et  a  un  cartier  de  gheules  '. 
i35.   Mesire  Hue  de  Touart  porte  celles  armes  a  une  cspéc 

d'argent  au  cartier  -. 
i36.   Mesire  Jolîroi  le  Bornie  porte    les  armes  noires  a  crois 

d'argent  ^. 
iSy.   Mesire  Raoul  de  Montfort  porte  les  armes  d'argent  a  un 

fer  de  molin  de  gheules,  a  testes  d'or  de  serpcns  au  fer 

de  molin  *. 


1.  Gui  H,  vicomte  de  ThoLiars,  fils  d'Aimcii  de  Tiiouars  et  de  Margue- 
rite de  Lusignan,  connu  par  des  documents  depuis  1261),  mort  en  i3o8 
(P.  Anselme,  t.  I\  ,  p.  uji  ;  Imbert,  Notice  sur  les  vicomtes  de  Thoaars,  p. 
77-80).  11  servait  Philippe  le  Bel  en  i3o2,  i3o3  et  i3o4  (H.  F.,  t.  XXlll, 
p.  789,  791,  792,  8o3).  Nous  avons  le  sceau  qu'il  employait  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qui  iiorte  un  écu  parti  de  I.usignan  et  de  Tiiouars  (GoUcct.  dos 
A.rch.  nat.,  n°  logS).  Voir  le  blason  de  Tiiouars.  avec  dilTérentes  brisures 
et  des  variantes,  sur  les  sceaux  de  la  collection  des  Archives  nationales 
(  n""  io83-io86,  1088-1090,  1093-1096,  S-t)!^,  3706),  et  dans  le  \Vapeni>oeck 
de  Gelre  (t.  IH*,  pi.  XXXIII,  p.  162-168). 

2.  On  trouve,  le  nom  de  Hugues  de  Tiiouars  parmi  ceux  des  cheva- 
liers qui  servaient  Philippe  le  Bel,  de  1295  à  i3oA  (H.  F.,  t.  XXII,  p.  763, 
t.  XXIII.  p.  789,  791,  796,  8()3).  Mais,  d'après  M.  Imbert  (^iVoh'ce  citée, 
p.  82,  83),  il  y  eut  quatre  membres  de  la  famille  de  Thouars,  nommes 
Hugues,  qui  moururent  au  commencement  du  xiV  siècle.  Je  ne  sais 
donc  si  les  mentions  de  Hugues  de  Thouarsque  j'ai  indiquées  se  rappor- 
tent toutes  au  même  personnage. 

3.  Les  armoiries  paraissent  incomplètement  décrites.  Dans  un 
armoriai  transcrit  par  Du  Gange,  le  blason  de  «  Geoffroy  leBorgne»  est 
«  de  sable  a  une  croix  d'argent,  a  cinq  coquilles  de  gueules  en  la  croix  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  français  9'i77,  p.  83).  Cf.  :  liibl.  de  Besançon,  ms. 
(Ihifflel  186,  p.  3o  ;  Bibl.  nat.,  ms.  français  32753,   p.  45. 

.'i.  Raoul  ^T,  seigneur  de  Montfort-sur-Meu  (Ille-et-\  ilaine,  chef- 
lieu  d'arrondissement),  cité  dans  des  actes  de  129^  et  i3(i3,  n»orl  en 
i3i'j,  sans  postérité  (Ogée,  Dictionnaire  historique  cl  géographique  de  la 
liretagne,  t.  H,  p.  5o  ;  Potier  de  Gourcy,  Nobiliaire  et  armoriai  de  Bre- 
tagne, t.  H,  p.  293). 

Les  armes  données  au  «  sire  de  .Montfort  »  par  VArmorial  de 
Douët  d'Arcq,  sont  «  d'argent  a  un  fer  de  moulin  de  guelles,  a  testes  de 
serpent  d'or  a  chacune  cornière  du  fer  de  moulin  »  (W  7'i3).  En  blason 
moderne,  on  dirait  :  d'argent  à  la  croix  de  gneulcs,  gringolée  d'or.  Gcs 
armes  figurcnl  sur  le  sceau  de  Raoul,  sire  de  Montfort  et  de  Loliéac,  en 
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i38.  Mesire  Piere  de  Rotelen  porte  les  armes  fessé  d'hermine 

et  de  gheules  '. 
îôg.  Mesiix)  Jehan  de  Beaumanoir    porte  les    armes  d'asur 

hilleté  d'argent  -. 
I  io.  Mesire  Tiiiehaut  de  Rochefort  porte  les  armes  A'airé  d'or 

et  d'asur  ^. 
i4i-   Mesire  de  Doucheille  porte  les  armes  hurelé  d'or  et  de 

vert,  a  un  lion  de  gheules  ^. 

iSSoiCoUcct.  des  Arch.  nat.,  no  2190).  Voir  P.  de  Farcy  et  Bertrand   de 
Broussillon,  SujilloijrapJùe  des  seigneurs  de  Laval,  p.  79. 

1.  Pierre,  sire  de  Rostrcnen,  cilé  dans  des  actes  de  1279,  1284,  1294, 
servait  te  roi  en  i3o3  (H.  F.,  t.  XXIII.  p.  791,  8o4)  ;  il  mourut  en  1307. 
Les  armes  de  sa  famille  sont  d'hermine  à  trois  fasces  de  gueules,  dans 
les  armoriaux  de  Bretagne  (Ogée,  Didionnaire  cité,  t.  II,  p.  687  ;  Potier 
de  Courcy,  Nobiliaire,  t.  III,  p.  74.  Cf.  :  F.  D.,  La  baronnie  de  Rostrenen, 
dans  l'Annuaire  des  Côle$-du-Nord,  1867,  p.  39  et  s.  ;  comtesse  du  Laz, 
La  baronnie  de  Hoslrenen,  p.  6). 

2.  Jean,  sire  de  Beaumanoir,  mentionné  en  129'!,  1297,  servait  Philippe 
le  Bel  en  i3o3  et  i3o4  ;  on-le  trouve  encore  en  i3ii  (H.  F.,  t.  XXIII, 
p.  790,  8o4  ;  Bibl.  nat..  Dossiers  bleus  75,  dossier  iG8a,  fol.  12  ;  P.  An- 
selme, t.  Vil,  p.  38o  ;  D.  Caffiaux,  Trésor  généalogique,  p.  G88,  689). 
L'Armoriai  de  Douët  d"Arcq  donne  au  «  sire  de  Beaumanoir  »  un  blason 
«  d'azur  billelé  d'argent  »  (n"  740)  ;  il  indique  les  mêmes  armes,  avec 
brisures,  comme  celles  de  «  Robin  de  Beaumanoir  »  et  de  «  Jehan  de 
Beaumanoir  de  la  Mote  »  (n"  790,  79O)  Voir  les  sceaux  des  Beaumanoir, 
décrits  par  M.  Roman  (Inventaire  des  sceaux  des  'Pièces  originales, 
n"'  1 108-1 112.  O019). 

3.  Thibaud,  seigneur  de  Rocliefort,  vicomle  de  Donges,  connu  par 
des  titres  do  1293,  1295  et  i3oo,  assista  à  la  bataille  de  Courtrai  ;  il  ser- 
vait encore  le  roi  en  i3o3  cl  i3o4  (Bibl.  nat.,  ms.  français  3 19G0,  fol. 
109  v%  110  :  II.  F.,  t.  XXII,  p.  290;!.  XXIII,  p.  791-804).  Dans  l'Armoriai 
de  Douct  d'Arcq,  les  armes  du  «  sire  de  Rochefort  »  sont  inscrites  en 
ces  termes  :  «  bairry  d'or  et  d'azur  »  (n"  73o).  II  faut  lire  vairy  au  lieu 
de  bairry.  Le  blason  de  «  M.  Guy  de  Rochefort  »  est,  dans  le  même 
recueil,  «  vairy  d'or  et  d'azur,  a  un  lambel  de  gueules  »  (no  780).  Le  sceau 
de  Gui  de  Rochefort,  seigneur  d'Assérac  (i38o),  porte  un  écu  vairé  (Col- 
lect.  des  Arch.  nat.,  n°  3419). 

4.  Il  s'agit  d'LHi  seigneur  de  DouccUes  (Sarthe,  arr.  de  Mamers, 
cant.  de  Beaumont-sur-Sarlhe).  Voir  Pesche,  Dictionnaire  topographique, 
historique  et  statistique  de  la  Sarlhe,  t.  II,  p.  227.  On  trouve  le  seigneur 
de  «  Douceles  »  oudc  »  Doucelle  »  cité  parmi  les  chevaliers  qui  servaient  Phi- 
lippe le  Bel,  en  i3o3  et  i3o4'(H.  F.,  t.  XXIII,  p.   790,  791,  8o4).  Dans  un 
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i^\2.  Mesire  de  Rouchi  porte    les  armes    de  gheules    a  une 

crois  d'argent  eslargie  ^. 
I '|3.  Alesire  Joffroit  d'Ancenis  porte  les  armes  de  gheules  a 

trois  quintes  fueilles  d'ermines  -. 
iH-  Alesire  Jehan  de  Macheclou  porte  les  armes  d'argent  a 

trois  chevrons  de  gheules^. 
i43.  Mesire  Tiebautde  Cabric  porte  les  armes  fessié  d'ai'gent 

et  de  fjheules,  a  un  baslon  d'asur  *. 


armoriai  copié  par  Du  Gange,  «  Gui  de  Doucelie  porte  burellé  d'or  erde 
sinople  a  un  lion  de  gueules  coronnê  d'argent  »  (Bibl.  nat.,  ms.  français 
9477,  p.  253).  L' Armoriai  publié  par  Douct  d' Arcq(no  770)  donne  les  armes 
inverses  :  «  de  gueules  a  un  lion  burellé  d'or  elde  verl  »,  au  sire  de  «  Gon- 
clieulles  »  qui  fi'esl  autre  que  le  sire  de  Doucelles. 

1.  Olivier,  sire  de  Rougé,  prit  part  à  la  campagne  d'Aragon,  en 
1285  ;  il  est  cité  en  i3o4  (H.  F.,  t.  XXIf,  p.  676  ;  t.  WIII,  p.  8o\;  Arch. 
nat.,  X'"  12,  fol.  186  ;  Bibl.  nat.,  Ghérin  179,  dossier  3579,  fol.  2  v°). 
Dans  VArniorial  de  Doui't  d'Arcq  (n"  75o),  le  «  sire  de  Roigié  »  porte 
«  de  gueules  a  une  croiz  d'argenl  palée  et  eslesée  »  (Gf.  n»  785). 

2.  Deux  GeofTroi  d'Anccnis,  le  père  et  Ic'fds,  vivaient  à  la  fin  du 
xnr  siècle.  On  trouve,  parmi  les  chevaliers  qui  servaient  le  roi,  «  Giefroi 
dWnseigni  »,  en  1285,  «  Gieffroy,  seigneur  d'Ancenis  »,  en  i3o3  et  i3o4 
(H.  F.,  t.  XXII,  p.  G7G  ;  t.  XXlîl,  p.  790,  8o4).  Geoffroi  d'Ancenis,  le  fils, 
épousa,  en  1290.  Jeanne  de  Pressigny,  et  mourut  avant  i3i5  (E.  Mail- 
lard, Histoire  d'Ancenis  el  de  ses  barons,  p.  328-33o  ;  R.  Ivervilçr,  Réper- 
toire de  bio-bibliographie  bretonne,  t.  I,  p.  i58).  Les  armes  «  de  gueules  a 
trois  quintes  fieulles  d'erniine  »  sont  inscrites,  dans  VArmorial  de  Douët 
d'Arcq,  au  nom  du  «  sire  d'Auseurs  »  (n"  748).  Le  nom  a  été  corrigé  à 
la  table.  Gf.  n»  78'». 

3.  Jean,  seigneur  de  ^lachecoul,  cité  en  1290,  est  mort  en  i3o8 
(Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne, l.  II,  p.  2  ;  Potier  de  Gourcy,  Armoriai  et 
nobiliaire  de  Bretagne,  t.  H,  p.  2i5).  Les  armes  chevronnées  des  Mache- 
coul  se  voyaient  sur  plusieurs  monuments  funéraires  à  Villeneuve-Iez- 
Xantes  (Bibl.  nat.,  Cabinet  des  estampes,  Pe  i  f.,  fol.  3'j,  35,  37  ;  Pe  1  g, 
fol.  2^2).  Files  se  trouvent  sur  les  sceaux  de  Louis  de  Machecoul,  en 
i356,  et  de  Jean  do  Machccoul,  en  1/427  (Gollect.  des  Arch.  nat., 
n°  26^8  ;  Roman,  Inventaire  cité,  n"  C7C3).  L'Armoriai  de  Douët  d'.Arcq 
les  donne  comme  ici  :  <(  d'argent  a  IH  quevrons  de  gueules  »  in'  ']f\Çf, 
cf.  n"  782). 

!\.  J'ignore  qui  était  ce  «  Tiebaul  do  (]ahric  ». 
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CouciiY,  voir  Coiicy. 
CoucY  (Engueri-and  de),  65. 
CouRTENAY  (Jcaii  de),  94. 
Crespin    (Guillaume),    15,    IG. 
Crespin   (Jean),   17. 

Dammartin    (Renaud   de),   33. 
Denisy    (Sire  de),   lO't. 
DoucELLES   (Sire  de),  141. 
DoucuEiLLE,    voir    Doucelles. 

Emboisë,  voir  Amboise. 
ESNEVAL  (Gui  d'),  84. 
Eu  (Comte  d'),  1. 

FerriÈres  (Sire  de),  75. 
Flament  de   Canny,   52. 
Forez  (Comte  de),  7. 

Garencières  (Yon  de),  118. 
Genville,   voir  Joinville. 
Guarenchières,  voir  Garencières. 

Haie  (Ilardouin  de  la),  117. 
Hangest  (Aubert  de),  49. 
Hangiet,  voir  Hangest. 
Harcourt    (Guillaume  d'),    89. 
Harcourt   (Jean  d'),   88. 
Hautot,  voir  Hotot. 
Haverskerque    (Gilles    de),    73. 
Haverskerque  (Jean  de),  72. 
Haveskerke,  voir    Haverskerque. 
IIeilly  (Jean  de),  60. 
Hermelingiien  (Baudouin  d'),  56. 
Hotot  (Vincent  de),  125. 
Jlv,  voir  Eu. 

Isi.e-Adam  (Anscau  de  1"),  18. 
Isle-Adam    (Jean   de  1'),   19. 
Iveri,    voir   Ivry. 
IvRY  (Guillaume  d'),  35,  85,  87. 

Joinville  (Jean  de),  40. 

Lalai.ng  (Simon  de),  34. 
Lav,\l  (Gui  de),  36. 
Léon   (Hervé  de),  97,  98. 
Ligne    (Gautier  de),   103. 


Lile,  voir  Isle-Adam  (F). 
Lion,    voir   Léon. 
Longvillers    (Sire    de),    64. 
Looz   (Gérard  de),  110. 
Los,  voir  Looz. 

Machau  (Pierre  de),  30.     ' 
Machaut,  voir  Machau. 
Macheclou,    voir    IVIaehecoul. 
Machecoul    (Jean    de),    144. 
Maignelay   (Jean  de),  59. 
Maignelers,    voir   Maignelay. 
Maillé   (Ilardouin  de),  37,  120, 
Mailli,  voir  Maillé,  Mailly. 
Mailly  (Simon  de),  62. 
Malet  (Jean),  82. 
Marche  (Comte  de  la),  5. 
Marly  (Bouchard  de),  13. 
Marteel,    voir   Martel. 
Martel    (Guillaume),    83. 
Meleun,  voir  Melun. 
Mello   (Dreux  de),   67. 
Melon,    voir   Mello. 
Melun   (Simon  de),  12. 
Melun   (Vicomte  de),  11. 
Merdogne  (Hier  de),  128. 
Merle  (Foucaud  du),  91. 
Meulan  (Amauri  de),  14. 
MiLLY  (Dreux  de),  57. 
Monbason,     voir    Monlbason. 
Mon  JEHAN,    voir    Montejean. 
MoNMORANCiii,  voir  Montmorency, 
Montbazon   (Gui  de),  119. 

MONTCHABLON   OU   MoNTCHALONS 

(Gobert  de),  79. 
Montejean   (Briand  de),  133., 
MoNTFORT    (Raoul    dé),    137. 
Montmorency  (Sire  de),  10. 
MoREUiL  (Bernard  de),  53. 
Moreul,   voir   Moreuil. 
MuLLANT,  voir  Meulan. 

Nesl£  (Gui  de),  42. 
Nesle  (Raoul  de),  41. 
NoNviLLiER  (Sire  de),  64. 

Patrv   (Raoul),   90. 
PicQuiGNY    (Renaud    de),    44. 
PicQuiGNY   (V'iilame  de),   43. 
Pi.NGNON,   voir   Pinon. 
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PiNGQUixGNY,     voii'     Picquigiiy. 
PiNON   (Robert  de),  66. 
Poi,  voir  Poix. 
Poix  (Sire  de),  63. 
Font-de-Remi,    voir    Pont-Rcmy. 
Pont-Remv  (Vicomte  de),  54. 
pRAïAus,    voir   Préaux. 
Préaux    (Pierre  de),    111. 
Prechenig,    voir    Prcssigny. 
Pressigny  (Renaud  de),  38. 

Raineyal    (Jean   de),   51. 
Reineval,    voir    Raincval. 
Ricebourg,    voir   Richcbourg. 
RiciiEBOURG  (Pierrç  de),  86. 
Roche   (Gui  de  la),  32. 
Roche  (Richard  de  la),  99. 
RocHEFORT    (Thibaud    de),    140. 
RocHE-GuYON  (Gui  de  la),  32. 
RosTRENEN  (PicFre  de),  138. 
RoTELEN,   voir   Roslrcncn. 
Roucni,  voir  -Rougé. 
RouGÉ  (Sire  de),  142. 
RouvERAY,  voir  Rouvray. 
Rouvray  (Jean  de),  114. 

Saint-Lignaen  (Sire  de),  ISO. 
Saint-Martin'   (Jean  de),  101. 
Saint-Venant  (Sire  de),  70. 
Sainte-Maure  (Guillaume  de),  117. 


Sainte-More,    voir    Sainte-Maure. 
Sancerre   (Comte  de),  8. 
Sansoire,    voir   Sancerre. 
Sausset    (Jean),    69. 
SciioisEL,  voir  Choisel,  Choiseul. 
Serbonne,  voir   Charbogne. 
SoisoNS,   voir  Soissons. 
SoissoNs  (Raoul  de),  31,  39. 
SouRciiES,  voir  Chourses. 

T-VNCARviLLE  (Chambellan  de),  77. 
Thibouville    (Sire   de),    81. 
TijiL-Ciiatel  (Sire  de),  93. 
Thouars  (Hue  de),  135. 
Thouars   (Vicomte  de),   134. 
TiBOURviLLE,    voir    Thibouville. 
Touart,   voir  Thouars. 
Toui\Es,  voir  Chourses. 
Trie   (Mathieu  de),   25. 
Trie    (Renaud  de),   26. 
Triechastel,    voir    Thil-Chàtel. 

Vendôme   (Geofîroi  de),  76. 
Venise    (Comte  de),   9. 
Vepnoil  (le  Brun  de),  121. 
Vidame  (GTiillaume  le),  123. 
Ville,    voir    Villebéon. 
ViLLEBÉON    (Mathieu   de),    95. 

Wesemafi    (Arnoul  de),  102. 
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JEA^'  DE  BILIIÈRES-LAGRALLAS 

CARDINAL    DE    SAINT-DENIS 


CHAPITRE    PREMIER. 

♦ 

Le  manoir  de  Lagraiiku  en  Fezensac.  —  Le  mobilier  d'an  chùleaa  gascon 
au  xv  siècle.  —  La  famille  de  Bllheres.  — r  Manaud  de  Bilhères,  Mar- 
guerite de  Séailles  el  leurs  enfants.  —  Les  Bilhères-Camicas. 

Non  loin  de  V  ic-Fezensac,  vieille  et  charmanle  pelile 
cité  gasconne,  on  aperçoit  à  droite  de  la  route  qui  mène  en 
Armagnac,  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  sur  un  petit 
l)lateau  dominant  des  vignes,  une  gracieuse  gentilhommière. 
C'est  le  manoir  de  Lagraulas',  ainsi  nommé  à  cause  des 
corneilles  (en  dialecte  du  pays  Of/raulo),  plus  nombreuses 
sans  doute  autrefois  qu'aujourd'hui  dans  ces  parages-. 

Les  petites  vallées  du  pays,  toutes  dirigées  du  sud  au  nord, 
présentent  ce  caractère  que  leurs  collines  de  la  rive  droite 
ont  des  pentes  très  roides,  tandis  que  celles  de  la  rive 
gauche  offrent,  au  contraire,  une  inclinaison  très  douce. 
En  conséquence,  les  châteaux  et  les  villages  fortifiés  ont  été 
presf[ue  toujours  établis  sur  les  collines  de  la  rive  droite, 
dont  le  sommet  se  trouve  défendu  par  des  escarpements 
naturels.  Ainsi  lit  au  moyen  âge,  quand  il  bâtit  sa  demeure, 
le  seigneur  de  Lagraulas  ;  il  choisit  une  plateforme,  dilTicilc- 

1.  CiCrs,  arrondissement  de  Condoin,  canton  d'Kau/e. 

2.  On  dcvrail  donc  écrire  L'.Agraulas. 
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ment  accessible  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  et  rattachée 
vers  l'est  seulement  à  la  crête  de  petites  collines  qui  limite  le 
bassin  d'un  ruisseau  minuscule,  mais  assez  profondément 
encaissé,  le  Sénipon.  Il  semble  même  que  du  côté  vulné- 
rable une  dépression  du  sol  ou  une  douve  creusée  de  main 
d'homme  et  aujourd'hui  à  peu  près  comblée,  isolait  jadis 
complètement  Taire  où  se  dressait  le  château. 

De  l'antique  construction,  remplacée  au  xix"  siècle  par 
une  habitation  plus  commode,  il  ne  reste  guère  qu'une  belle 
cheminée  de  la  Renaissance,  et  le  souvenir  de  quelques  pans 
de  murailles  englobés  dans  le  bâtiment  actuel.  On  serait  fort 
embarrassé  de  la  décrire,  si  quelques  inventaires,  retrouvés 
dans  les  registres  d'un  notairedu  voisinage,  ne  renseignaient 
assez  exactement,  sinon  sur  son  aspect  extérieur,  du  moins, 
ce  qui  vaut  mieux  peut  être,  sur  la  façon  dont  ses  habi 
tants  l'avaient  meublée  au  temps  de  Louis  \I  et  de 
Charles  Y III. 

Le  premier  de  ces  documents,  daté  du  7  juin  i/iSo,  con- 
tient rénumération  des  lits,  du  linge  et  des  autres  «  ostilhas  » 
(ce  mot  a  un  sens  assez  vague  et  signifie,  suivant  les  cas, 
ustensiles,  instruments,  vaisselle,  linge)  qui  se  trouvaient  à 
cette  époque  dans  la  maison  de  Lagraulas'.  La  liste  n'en  est 
pas  fort  évocatrice.  Ce  ne  sont  que  matelas  ou  couettes, 
vieux  ou  neufs,  garnis  ou  non  déplume,  petits  matelas  pour 
lits  d'enfani,  usés  et  de  toile  grossière,  draps  de  fil  fin  pour 
grands  lits  et  draps  pour  couchettes  enfantines,  rideaux  de 
lit,  nappes  fines  ou  grossières,  serviettes  et  essuie-mains, 
couvei'tures  de  laine  grandes  ou  moyennes,  dont  une  paire  à 
personnages,  oreillers  carrés  et  coussins 2, 


î.  Outre  ce  que  Madame  de  Mons,  belle-sœur  du  châtelain  d'alors,  en 
avait  emporté  le   27  mai  précédent. 

2.  Arch.  du  Gers,  Fonds  du  (îrand  Séminaire  d'Auch,  registre  de 
Bernard  Parage,  notaire  à  Vic-Fczensac,  feuillet  de  papier^détaché  se 
trouvant  entre  les  folios  Oa  et  6j.  Pièce  jnsilflcalive  n°  IV.  Cet  inven- 
taire est  rédigé  en  langue  gasconne. 


cil.  samaraN' 


Le  second,  qui  malheureusement  ne  porte  point  de  date, 
mais  qui  doit  être  de  la  fin  du  xv"  siècle  ou  des  premières 
années  du  xvi*^  est  l^eaucoup  plus  complet.  Le  notaire  a  par- 
couru la  maison  en  tous  sens,  pénétré  dqns  toutes  les  pièces, 
furelé  dans  tous  les  coins.  A  sa  patience  et  à  son  zèle  nous 
devons  de  pouvoir  nous  représenter  chez  lui,  parmi 
ses  objets  familiers,  un  petit  hobereau  gascon  d'il  y  a 
quatre  siècles. 

Dans  la  chambre  de  parade  se  trouvaient  deux  lits  garnis, 
enveloppés  de  couvertures  en  tapisserie.  La  première  était 
verte  et  ornée  de  branchages,  parmi  lesquels  apparaissaient 
des  cerfs  blancs,  quatre  soleils  et  les  aimes  des  seigneurs  de 
Lagraulas  (écaitelé  aux  i  et  4  d'argent  à  la  croix  de  gueules, 
aux  2  et  3  de  gueules  à  un  besant,  ou  à  une  toilrtelle, 
d'azur)  ;  sur  la  deuxième,  verte  également,  étaient  brodées 
les  armes  —  on  verra  bientôt  pourquoi  —  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  en-France  (de  France  brisé  d'un  clou  d'argent 
en  pal  couronné  d'une  couronne  royale  d'or).  Un  ciel  sur- 
montait l'un  de  ces  lits.  Un  buffet  de  menuiserie,  un  banc 
tornis  (circulaire?),  ime  table  reposant  sur  deux  supports, 
enfin  trois  pièces  de  tapisserie,  vraisemblablement  accro- 
chées aux  murs,  complétaient  l'ameublement  de  cette 
pièce. 

Au-dessus  de  la  chapelle  il  y  avait  une  u  recambra  », 
(sorte  d'arrière-chambre  ou  d'alcôve).  Chacun  des  deux  lils 
qui  la  meublaient  i)ossédait  deux  couvertures  en  tapisserie, 
l'une  blanche  avec  des  cerfs  mouchetés  et  un  rameau  au 
milieu,  et,  sur  les  pendants,  l'écusson  de  «  Monsieur  de 
Lagiaulas  »,  l'autre  rouge  avec,  aux  deux  extrémités,  des 
rayures  jaunes.  Dans  un  collVc  étaient  serrées  plusieurs 
pièces  de  tapisserie  :  douze  coussins  carrés,   quatre  lapis   de 


».  C'est  une  copie  cxcculoo  par  un  nolairo  do  Lombcz,  détail  tiui 
semble  iiidi(iner  qu'il  fut  rédigr  à  la  mort  de  noire  Jean  do  IMllières, 
cvùquc  de  cette  ville  pendant  de  longues  années. 
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table,  trois  portières,  six  couvertures,  sept  u  carreaux  »  de 
camelot  '. 

Au  rez  de-chaussée,  nou  loin  de  l'escalier  —  car  il  semble 
que  les  pièces  dont  il  vient  d'être  question  se  trouvaient  au 
premier  étage  ■ —  une  autre  cbambre  contenait  un  lit  garni, 
surmonté  d'un  ciel  et  encourtiné  de  rideaux,  recouvert  d'un 
couvre-pied  de  tapisserie  qu'ornaient  des  branchages,  quatre 
cerfs  et  un  léopard,  avec,  au  centre,  les  armoiries  de  la 
famille.  On  y  voyait  aussi  un  buffet,  une  table,  un  banc 
tornis,  un  colTre  vieux  et  vide,  un  autre  coffre  ferré  conte- 
nant vingt-cinq  draps  neufs,  trois  nappes  vieilles,  trois 
essuie-mains  usagés,  trois  grandes  nappes  d'ouvrage  fla- 
mand, une  antre  de  fil  fin  et  un  pavillon  de  lit. 

Dans  la  recambra  ou  alcôve  un  lit  garni,  avec  ciel,  un 
couvre-i)icd  blanc,  sur  lequel  étaient  brodés  des  cerfs  et 
des    fleurs  jaunes  et  noires,  enfin    une  paire   de    landiers. 

La  chambre  de  la  chapelle  et  celle  du  t'uiel  de  la  cheminée, 
ainsi  nommé  sans  doute  à  cause  de  la  grande  cheminée 
encore  existante  et  alors  toute  neuve,  contenaient  chacune 
deux  lits  garnis,  dont  les  couvre-pieds  étaient  respective- 
ment blanc  avec  un  lion  jaune  au  milieu,  et  vert  avec  les 
armes  de  l'abbé  de  Pessan.  On  voyait,  en  outre,  dans  la 
chambre  du  tiiicL  une  crémaillère  de  fer,  un  coffre  garni  de 
linge,  une  banquette  de  tapisseiie  bleue,  une  autre  verte 
aux  armes  des  lii Ibères  ;  dans  la  recambra  du  (inel  un 
matelas  ;  dans  la  salle  du  tinel  deux  tables,  deux  coffres- 
bancs,  deux  bancs  simples,  un  buffet  de  menuiserie,  une 
crémaillère,  deux  landiers. 

Enfin  la  dépense  et  la  cuisine  contenaient  en  abon- 
dance linge  de  table,  vaisselle,  plats,  pots  de  fer,  écuelles, 


I.  La  cliambre  dite  de  la  rcpleu't  servait  de  débarras.  On  y  avait 
entassé  pèle-mèle  quatre  malclas,  un  traversin,  deux  tables  pliantes 
avec  leurs  supports  également  pliants,  un  châlit,  enfiil  un  grand  mar- 
teau de  fer. 
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broches  et  rôtissoires,  pétrins,  landiers,  aiguières,  chande- 
liers. 

Dans  le  grenier  placé,  semble  t-il,  au  rez  de-chaussée,  con- 
trairement aux  habitudes  modernes,  le  notaire  détaille  au  pas- 
sage huitbarriques  etdeux  saloirs;  au  cellier  vieux,  onze  ton- 
neaux vides,  deux  tonneaux  pleins  de  vin  gâté,  un  autre  à 
moitié  vide,  trois  appareils  à  broyer  le  chanvre,  un  saloir, 
un  grand  baquet  à  peler  les  porcs  ;  au  pressoir,  quatre  cuves, 
un  fouloir  (sans  doute  la  plateforme  où  l'on  foulait  la  ven- 
dange) et  le  pressoir  lui-même  ;  au  cellier  neuf,  deux  tonneaux 
de  vin  nouveau,  un  aulrc  de  vin  gâté,  quatre  tonneaux  et 
six  barriques  vides  ;  enfin  au  cellier  dit  de  la  maison  du 
forgeron,  trois  tonneaux  vides,  un  tonneau  de  vin  gâté  et  un 
saloir ^ 

Tel  était  le  mobilier  de  la  maison  noble  de  Lagraulas, 
moitié  ferme,  moitié  château,  vers  la  fin  du  xv"  siècle. 
Dans  cette  demeure  modeste,  rien  de  recherché,  rien  de 
somptueux.  Ce  n'étaient  pas  de  fastueux  barons  que  ces 
Bilhcres.  Tandis  que  les  cadets  allaient  chercher  fortune 
sous  l'habit  du   clerc  ou  sous  la   casaque  du  soldat,   l'aîné 


I.  Ârch.  du  Gers,  Fonds  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  reg.  de 
Parage,  notaire  à  Lannepax,  i5oo,  cahier  de  quatre  feuillets,  inséré  entre 
les  folios  84  et  85.  Pièce  juslificalive  n"  X.  Ce  document  est  rédigé, 
comme  le  précédent,  en  langue  gasconne. 

On  peut  rapprocher  de  ces  deux  inventaires  un  acte  notarié  passé  le 
21  janvier  i5o5  (nouveau  style)  «  apud  aulam  de  I^agraulas  ».  Odet  de 
Vcrduzan,  seigneur  de  Verduzan,  et  Odcl  son  tils  y  reconnaissent  avoir 
reçu  de  Jean  cic  Bilhcres,  seigneur  de  Lagraulas,  «  certa  bona  mobilia  in 
verbis  romanciis  nominala  »  : 

Primo,  sieys  carreus  en  una  pcssa. 

Item,  ung  tapis  a  1res  rozas. 

Item,  ung  tapis  de  Turquia. 

Item,  una  cuberta  de  lapisseria  ab  luig  leopart. 

Item,  una  autra  cuberta  ab  ung  servi  au  mev. 

Item,  duas  porteras  ab  alicor  et  ung  leon,  oti  una  prssa,  etc. 
(Arch.  du  Gers,  reg.  de  Parage,  notaire  à  Lann(^|)a\.    aune*'  lôo'j,  fol. 
72  ;  publ.  par  Cazauran,  fji  Bciromiic  de  liourrouilUtn,  p.  iiri-iSô). 


JEAX    DE    BILHÈRES-LAGUALLAS  55 

restait  sous  le  toit  familial,  à  vivre  bon  an  mal  an  du  grain 
de  ses  champs  et  du  vin  de  ses  vignes.  A  coup  sûr,  le  forge- 
ron du  village  ne  fabriquait  plus  de  canons,  comme  aux 
temps  troublés  de  Charles  VU'.  La  guerre  de  Cent  ans 
n'était  plus  qu'un  mauvais  revc  ;  et  malgré  les  dernières 
échautïburées  où  se  complaisaient  quelques  féodaux  attardés 
qui  tentaient  encore  de  battre  en  brèche  l'autorité  gran- 
dissante du  roi  de  Fiance,  il  y  avait  de  la  tranquillité  en 
perspective  pour  qui  savait  se  tenir  coi. 

Le  seigneur  de  Lagraulas  était  de  ces  gens  paisibles.  Si 
son  aumônière  était  peu  garnie  d'écus  d"or  ou  de  testons 
d'argent,  du  moins  ses  bahuts  regorgeaient  de  linge 
rude,  mais  tleuianl  bon.  Il  avait  les  cheminées  au  large 
manteau,  où  l'on  peut,  assis  sur  le  coffre  à  sel,  regarder 
flamber  les  bûches,  pendant  qu'au  dehors  la  pluie  fouette 
les  vitres  et  que  le  vent  fait  craquer  les  branches,  la  vaste 
cuisine,  où  les  valets  de  labour  viennent,  à  grands  claque- 
ments de  sabots,  s'asseoir  à  la  table  massive.  Ses  servantes 
faisaient  le  pain  bis  dans  les  lourds  pétrins,  teillaient  le 
chanvie  ou  fdaient  la  quenouille,  et  allaient  chercher  l'eau 
fraîche  à  la  fontaine,  à  mi  chemin  du  Sénipon.  Dans  ses 
tonneaux  coulait  le  vin  qui  mûrissait  au  flanc  des  coteaux, 
tandis  que  les  porcs  gras,  tués  à  la  Chandeleur,  puis  ébouil- 
.lantés  dans  le  tos  pelade,  assuraient  à  lui  et  aux  siens  les 
conserves  savoureuses  dont  ne  saurait  se  passer  aucun 
ménage  gascon.  ■ 

Ces  gentilshommes  campagnards,  dont  l'agronome  et 
voyageur  anglais  Young  s'étonnait,  aux  approches  de  1789, 
de  les  voir  labourer  eux-mêmes  leurs  champs-,  on  ne  croi- 
rait   pas,  si  on   ne  le   savait  de    source    sûre,    combien   au 

1.  Nous  faisons  ici  allusion  à  un  passage  curieux  des  Coinples  consu- 
laires de  Montréal-du-Gers  :  «  Foc  termes  la  hun  balesle  deus  de  Moss.  de 
La  Meta  au  fau  de  Lagraulas,  que  nos  lennclossa  les  canos  que  aue 
feyls  »  (édition  A.  Breuils,  111,  !\k 

2.  Arthur  Young,  l'oyitges  cii  France,  îrad.  Lcsage,  t.  I.  1882,  p.  80. 
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xv"  siècle  ils  s'accommodaient  d'une  vie  presque  aussi  frugale 
que  celle  de  leurs  plus  humbles  serviteurs.  Que  diraient^ nos 
modernes  bourgeoises,  s'il  leur  fallait,  comme  faisait  aux 
environs  de  i45o  Marguerite  de  Vicmonl,  femme  de  Manaud 
de  Gère,  seigneur  de  Sainte-Gemme',  La  Mothe-,  Gaudon- 
ville  ^  et  autres  lieux,  faire  cuire  elles  mêmes  des  foies  et  des 
tripes  de  pourceaux  ?  Celle  noble  dame  cependant  ne  pensait 
point  déchoir  en  mettant  la  main  à  la  pâte.  Non  contente 
de  tenir  la  queue  de  la  poêle,  elle  prenait  ses  repas  avec  ses 
domestiques,  assise  sur  le  même  banc,  à  la  même  table,  et 
couchait  avec  son  époux  dans  une  vaste  salle,  où  se 
trouvaient,  non  loin  du  lit  seigneurial,  les  couchettes  des 
servantes  K 

Simple  et  rnslique  existence,  on  rien  n'était  vil  de  ce  qui 
touchait  aux  travaux  des  champs  ou  aux  soins  de  la  maison. 
C'était  celle  que  menaient,  comme  tous  leurs  voisins,  les 
châtelains  de  Lagraulas.  Ils  aimaient  leur  terre  natale,  non 
seulement  pour  y  vivre,  mais  pour  y  mourir,  et,  quand  arri- 
vait pour  eux  le  moment  de  suivre  —  comme  disaient  alors 
les  notaires  —  la  destinée  de  toute  chair,  ils  allaient  dormir 
leur  dernier  sommeil  dans  la  collégiale  de  Yic-Fezensac, 
sous  les  dalles  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  côté  des  ancêtres 
qui  y  avaient  élu  leur  sépulture''. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  dix  lits,  tant  grands  que  petits, 
au  manoir  de  Lagraulas,  chilTrc  élevé  en  un  temps  où 
l'on   dormait  sans  façons  à   côté  d'un    ami    ou   d'un    hôte. 


1.  Gers,  arrondissement  de  Lectoure,  canton  de  Mauvezin.  Sainte- 
Geninie  est  le  lieu  de  naissance  de  Biaise  dcMonluc. 

2.  Commune  de  Mauzevin. 

3.  Gers,  arrondisscmenl  de  Lecloure,  canton  de  Saint-Glar. 

/4.  Arcli.  nat.,  .1.1  i88,  n"  45,  lettre  de  rémission  pour  Marguerite  de 
Vicmont,  utilisée  par  .1.  de  Carsalade  du  Pont,  dans  une  courte  note 
intitulée /.a  yj'e  de  château  en  Gascogne  an  XV  siècle  {Revue  de  Gascogne, 
XXXIII,  1892,  p.  59',-.')()6). 

5.  Les  chanoines  y  avaient  concédé  aux  Hillières  un  toml)cau  à  perpé- 
tuité (Kegislre  de  Dieuzajde,  notaire  à  Vie.  p.  lyfi,  /»  février  i4ô4-i'|55). 
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C'est  que  la  maisonnée  était    nombreuse     et    les    enfants 

prompts  à  venir. 

Dans  la  première  moitié  du  xv^  siècle,  vers  l'i^o  vraisem- 
blableme.it,  Manaud    de   Bilhères,    seigneur   de   Lagraukis, 
dont    la  famille   était    venue  s'installer  en   Fezensac  a  une 
époque    qu'il    est  difficile    de   préciser   ',    avait  épouse  une 
héritière  du  pays,  Marguerite  de  SéaiUes  ^.  Union' particu- 
lièrement féconde,   car  le  nombre  des  enfants  nommes  soit 
dans     les     testaments      de    la     dame     de     Lagraulas,     du 
17  juillet  I.U3  3  et  du  ^  avril  i^Si  S  soit  dans  cekii  de  son 
époux,    du  28  janvier  l^ô^  ^   atteint,  ou  peu  s'en  faut,    la 
douzaine,  neuf  garçons  et  deux  tilles,  à  tout  le  moins. 
•       lyaîné    de    cette  nombreuse   lignée    s'appelait  Jean  ^    il 
épousa,  par    contrat  du    n   avril  i/,46,  Bourguine   de  Par- 
daillan,  liUe  de  Bertrand  de  Pardaillan,  seigneur  de  Lamotlie, 


X   Elle  lirait  sans  doute  soa  nom  de  la  terre  de  Bilhères  (Gers,  canton 
de  Riscle,  commune  de  Ségos)  qui  déjà  au  x.v=  siècle  ne  lux  appar  enait 
plus,  car  en  t356.  ,878,  iSg..  c'est  Manaud  d'Armagnac,  vra.s  mb!a- 
Lment  fils  de  Jean  d'Armagnac,  seigneur  de  Termes,  qui  en  fait  hom- 
„.oge  au  comte  d"  Ar-pagnac  (  Arcl, .  dcp.  do  Tarn-ct-Garonno.  A  ^6.  e  .  . 
cf    P.  LaPlagne-Barris,  Sceaux  gascons,hp.  i^g-.So).  En  x366    un  sei- 
gneur de  Lagraulas.  dont  on  ne  peut  dire  s'il  était  Lagraulas  ou  Bdhei-es. 
épouse  Navarre  d'Albret,  fillede  Bernadot...  (Bibl.  d'Auch,  ms  76,  fol.  .33  , 
a'cU.  dép.  des  Basses-Pyrénées.  E  i.  ;  cf.  J.  Noulens,  Notes  sur  la  ma.on 
ToezolL,  Revae  crA,aUaine,  V.  ,860,  p.  x05).  En  xSgS  enfin,  Agnes  de 
Bilhères  esUnentionnée  comme  étant  la  femmedeHugues  de  Pardaillan 
.  Arch.  dép.  de  Tarn-ct-Garonne,  A  aG^). 

2  Gers    arrondissement  de  Gondom,  canton  d'Eauze. 

3  On  n-a  de  ce  testament  qu'une  analyse  donnée  par  Gaulier,  notaire 
de  ^■ic-Fozensac,  dans  ses  Extraits  des  registres  des  notaires  anctens 
(Vrch.  du  Gers,  Fonds  du  Grand-Séminaire  d'.Vuch).  .     ,,     ,     , 

4.  Ibid.,  registre  de  Parage,  notaire  à  Lannepax  (lôoo-iooa).  Le  testa- 
ment, en  parchemin,  sert  de  couverture. 

5.  Ibid.,  carton  G,  liasse  73  (n"  4078),  feuillet  de  papier  arrache  d  un 
rc"istie  de  notaire  de  Mouchan.  ,    ,  .•■      -,  ' 

G  11  est  design?  avec  cette  qualité  d'aîné  dans  le  testament  deja  cite 
de  sa  mère,  du  17  juillet  .443,  et  dans  son  contrat  de  n>ariage  avec 
Bourguine  de  Pardaillan. 
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Pardaillan  et  Gondriii ',  et  succéda  naturellement  à  son 
père  comme  seigneur  de  Lagraulas  -.  Le  oi  août  1467,  il 
est  témoin  au  mariage  de  Tun  de  ses  voisins,  Malliieu  de 
Podenas,  seigneur  de  Marambat -V  avec  Brayle  de  Baulat  *. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Trois  autres  fils  de  Manaud  de  Bilhères  et  de  Margue- 
rite de  Séailles,  Jean  — ■  suivant  Ihabitude  jadis  très 
répandue  de  donner  le  même  nom  à  plusieurs  enfants, 
—  Bernard  et  Arnaud  Guilhem,  furent  destinés  à  l'église. 
Jean  est  celui  dont  nous  allons  essayer  de  raconter  la  vie. 
Arnaud-Guilhem  était  déjà,  le  17  juillet  i\^S,  moine  à 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Orens  dAuch  s.  Quant  à 
Bernard,  c'est  probablement  lui  que  l'on  retrouve  en  1476 
chanoine  d'Auch  et  prieur  de  Montesquiou,  le  12  juillet  1477 
abbé  de  Saint-Michel  de  Pessan  ^,  et  qui  fut  élu  abbé  de 
Faget  "  le  3  décembre  ih~f)  '^^ 

Parmi  les  Irères  des  précédents,  Bernard,  seigneur  de 
Mons  '',  fut  gouverneur  du  comté  de  Fezensac  pour  le 
roi   de   France  ^^  ;  Gaillard,   nommé  dans   le  second  testa- 


1.  Lamolhc  et  Pardaillan,  arrondissement  de -Gondom,  canton  de 
Montréal  ;  Gondrin,  commune  du  môme  canton. 

2.  11  est  déjà  mentionné  avec  ce  titre  le  '4  février  i^54  (i'|55  nouveau 
stylcj. 

3.  Gers,  arrondissement  de  Gondom,  canton  de  Vic-l>zensac. 

4.  Nouions,  Maisons  historiques  de  Gascogne,  II,  p.  GO. 
.">.  Premier  testament  de  Marguerite  de  Séailles. 

0.  Arrondissement  et  canton  d'Auch. 

7.  Fagel-Abbaliai.  arrondissement  d'Auch,  canton  de  Saramon. 

8.  .\rch.  municiiiales  d'Auch,  VA  1  (Livre  vert),  foi.  73  V  ;  cf.  A.  Cler- 
geac,  Chronologie  des  éuêques  et  abbés  de  la  province  d'Auch,  p.  7-8.  11 
mourut  le  /|  février  d'une  année  inconnue,  comme  en  témoigne  celte 
mention  du  nécrologe  de  l'église  métropolitaine  d'.\uch  :  «  4°  februarii, 
obiil  dominus  Bernardus  de  Vilheria,  canonicus  et  abbas  Fageti  et  de 
Pessano  et  prior  de  Montesquiou.  »  (D.  Brugcles,  Cliron.  ecclés.  du  dio- 
cèse d'Aucli,  p.  260). 

9.  Gers,  arrondissement  cl  canlon  de  Gondom,  commune  de  Gaussens. 

10.  Il  prêta  serment  cp  celle  cpialiléenlre  les  mains  des  consuls  d'.Vuch 
le  23  novembre  i'i7ri  (Arch.  mun.  d'Auch,  A  A  i,  toc.  cit.). 
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„,ent  de  sa  n,è.e,  épousa,  on  ne  sait  quand,  Catherine 
de  Saiut-Lanc  et  succéda  sans  doute  à  son  frère  au.e  vers  la 
fin  du  vv"  siècle  comme  seigneur  de  Lagraulas  et  de  Mou- 
chau.  11  eut  un  fils,  Jean,  qui  apparaît  avec  le  l.trc  dese.- 
gneur  de  Lagraulas  à  partir  de  ,503.  Le  30  mars  .oob 
il  e^t  désigné  comme  seigneur  de  iSIons,  Lagraulas  e 
Biane  ':  Trois  enfin,  Bernard,  Odon  et  Pierre,  ne  nous  sont 
connus  que  par  leurs  noms. 

Les  deux  sœurs  de  Jean  de  Bilhères  s'appelèrent  Huguet te 
et  Elisabeth.  La  seconde  devint,  dès  ,«7.  1*  fe™»^^  '''; 
Jean  de  Bernède,  seigneur  de  Corneillan  et  de  S»'"'-*^^'''"^ 
en  Armagnac  '-.  La  première  fut  mariée  à  Bertrand  de 
Fandoas,  seigneur  d'Avensac  en  Lomagne  ^  et  eut_  s,x 
enfants,  dont  lun.  Jean,  prieur  dArgentcu.l  abhe  de 
Pessan  et  vicaire  général  de  Lombe.,  suivit  plus  tard  la 
fortune  de  son  oncle  *.  w  vu  ri,, 

Lne  autre  branche,  issue  vers  lépoque  de  Charles  MI  du 
tronc  de  Bilhères.  celle  de  Camicas  ^  ne  fut  pas  monrs 
habile  que  celle  de  Lagraulas  à  rechercher,  chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présenta,  la  faveur  du  roi  de  France. 

,     Mention    an    dosdnnc    copie    dos    coutumes   de   celle    locamé 
na'rZcLes  coutumes  de  Bian,..  dans  la  He.ae  d.  Gosc.jue    non 
sMe,t  ur.9o3,  p.  ioo-5.5.  Bianecsl  dans  l'arrondissement  et  lecan- 
Ion  d'Auch,  commune  de  Montant.  .    ,     r  .^    Fonds  du 

..  Extraits  deGautier.  déjà  cités,  aux  .-VrcU.  départ,  ^-^^^ij^^^ 
Grand-Séminaire.  Ces  deux  localités  sont  aujourd  hm  dan.  1  arrondisse 
ment  de  Mirande  et  le  canton  de  Riscle. 
-      3.  Gers,  arrondissement  de  Lectoure.  canton  de  M'-^^-ve/m- 

4.  Chanoine  régulier  de  l'ordre  de  saint  Benoît  au  chapiti  c  Ihe 
draldeCondom  au  moins  depuis  .^-6,  Jean  de  Kaudoas  fut  p neur 
d-  .enteuil  près  Paris  le  7  septembre  x',79  et  de  SaintAon  près  Dou  - 
dan  Sle-e^ise,  arrondissement  de  I^aurbcn.il.et  i  enOn^  be  ^  ^n^ 
Michel  de  Pessan  le  3o  novembre  .l^r^u  par  résignation  de  son  oncle^ 
J.  ut  en  octobre  i5i4  (  Abbé  de  SéguenviUe..  Hlsl  delà  nrrason  d^^au- 
doas,  p.  i^8-x5.  ;  Ledru  et  Vallée.  La  maison  de  Faadoa.,  P  08  9  • 
Clerc^eac,  Chronologie  des  évèqaes  el  abbés  de  la  province  dMich,  p-c- 

ô   Camicas  était  un  petit  château  situé  sur  Icterritoire  de  la  commune 
d'Aurensan  (Gers,  arrondissement  de  Mirande,  canton  de  Riscle  1. 
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Manaud  de  Bilhèrcs,  seigneur  de  Camicas  au  comté 
d'Armagnac,  semble  avoir  suivi  la  carrière  des  armes.  Il  fît 
son  testament  le  ii  octobre  1^69  à  Claira ',  près  de  Per- 
pignan, où  il  était  sans  doute  allé  avec  les  troupes  françaises 
qui  tenaient  garnison  en  Roussillon  2.  U  eut  deux  fds 
naluiels,  Jean  et  liaymond,  et  quatre  enfants  légitimes  : 
deux  filles,  Marie  et  Jeannine,  deux  fils,  Jean  et  Bernard. 
Ce  dernier  fut  lieutenant  de  Galiot  de  Genouillac,  sénécbal 
d'Armagnac^,  et  c'est  lui  sans  doute. qui  acquit  en  i5i8  la 
terre  de  Labarthète  *  en  Armagnac  de  noble  Bertrand  de 
Laur  5.  Jean,  l'aîné  des  garçons  et  l'héritier  universel  de 
son  père,  se  poussa  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Charles  YIIl  et  de  Louis  XII.  Chambellan  de  ce  dernier 
priuce,  maître  particulier  des  eaux  et  forets  dans  rile-de- 
France,  la  Champagne,  la  Brie  et  le  Vermandois  '',  il  épousa, 
par  contrat  du  i/i  févi'ier  i5oi,  Anne  d'Armagnac,  fille  et 
unique  héritière  de  Jean,  seigneur  de  Termes  ^,  et  de 
Catherine  d'Armagnac-Lescun,  et  c'est  par  suite  de  ce 
mariage  qu'une  seconde  maison  d'Armagnac-Termes  se 
greffa  sur  l'ancienne  et  la  continua  jusqu'au  xvuT  siècle  ^. 

Ainsi  ces  petits  hobereaux  gascons,  ambitieux  et  proli- 
fiques, essaimaient  jusqu'à  la  cour  de  France  et  déjà  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  rechercher  places  et  héritières.  Mais, 
moins  d'un  siècle  auparavant,  à  l'époque  où  naquit  Jean 
de  Bilhèrcs,  leur  horizon  se  bornait  aux  collines  prochaines 
et  leurs    ambitions    ne    se    haussaient    guère    au-delà    des 


1.  F*) rénées  Orientales,    arrondissement     de   Perpignan,    canton   de 
Riscvallos. 

2.  Ardi.  départ,  du  (Jcrs,  Fonds  du  Grand-Séminaire,  n"  fiaga. 

3.  Abbé  de  Séguenville,  Hisl.  de  ta  maison  de  Faudoas,p.  liîg. 
/(.  (îers,  arrondissement  de  Mirande,  canton  de  lUscle. 

b.  Arcb.  dép.  de  Tarn-el-Oaronne,  A  279. 
0.  lîibl.  nal.,  Pièces  originales,  vol.  b-jS. 

7.  (1ers,  arrondisscnienl  de  Mirande,  canton  de  iiiscle. 

8.  Parfouru  cl  Carsalade  du  Pont,  Comptes  consulaires  de  liisrle.  p.  ôGa, 
note  3. 
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emplois  modestes  de  robe,  d'église  ou  d'épée  que  leur 
offraient  les  localités  ou  les  communautés  religieuses  du 
pays.  Seules,  les  fées  protectrices  qui  se  penchaient  sur 
tous  ces  berceaux  auraient  pu,  par  quelque  signe  mysté- 
rieux, faire  savoir  à  Manaud  de  Bilhères  que  l'un  de 
ses  enfants  était  marqué  pour  la  pourpre  romaine. .  Sans 
doute,  il  se  fût  refusé  à  les  croire.  Il  mourut^  trop  tôt,  en 
tout  cas,  pour  pouvoir  même  deviner  quel  magnifique 
chemin  parcourrait  l'un  de  ses  fils. 

Dans  le  cours  du  xvi"  siècle,  une  fille  de  Bilhères;  Quitterie, 
dernière  du  nom,  épousa  Jean ,  seigneur  de  Bezolles  ',  d'où  sor- 
tirent les  marquis  de  Bezolles,  seigneurs  de  Lagraulas,  et,  en 
particulier,  ce  Bernard  dont  l'historien  Scipion  Dupleix,  bien 
renseigné  en  tant  qu'originaire  de  Condom,  sur  l'un  de  ses 
plus  bouillants  compatriotes,   raconte  dans  son  Histoire  de 
Henry  le  Grand,  ce  trait  peu  commun  de  bravoure  :  un  jour 
que  ce  franc  Ligueur  suivait,  avec  dix-sept  maîtres  et  douze 
arquebusiers    à    cheval,    la    petite    vallée    de   l'Osse,    entre 
Condom    et    \  ic-Fezensac,    il   vint  à  rencontrer  le  régiment 
du  comte  de  Panjas,  religionnaire.  Sans  se  laisser  intimider 
par  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi,  Bezolles  mit  pied 
à  terre  avec  les  siens  et  chargea  si  furieusement  les  Royaux 
qu'il   les  mit  en  fuite,    taillant  en  pièces   les    quelque  cent 
vingt  fantassins  qui  lui  avaient  «  fait  teste  »  -. 

1.  Gers,  arrondissement  d'Auch,  canton  de  Valence. 

2.  Se.  Dupleix,  Ilisloire  de  Henry  le  Grand,  i632,  p.  27-28  ;  cf. 
L.  Mazéret,  Lettres  d'abolition  pour  noble  Bernard  de  Bezolles,  seigneur 
de  Lagraulas,..  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  archéolog.  du  Gers,  1916,  p.  209- 
21 3.  —  Sur  les  Bezolles,  voir  J.  Noulens,  Noies  généalogiques  sur  la  mai- 
son de  Bezolles,  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  V,  18G0,  p.  166  et  suiv. 


CHAPITRE  II 

Jcnnpsse  de  Jean  de  Biliières.  —  //  enlr<^  dans  iordre  de  saint  Benoit  el 
devient  prieur  de  Lagraalel,  officiai  de  Condom,  abbé  de  Pessan,  éuécjue 
de  Lombe:.  —  Jean  de  Biliières  et  Louis  XL  —  Premières  missions  : 
ta  mort  de  Charles  de  Guyenne.  —  Jean  de  Bitlières  abbé  de  Saint- 
De?iis.  —  L'affaire  des  Qaatre-Vallées. 


Le  hasard,  qui  est  coutumier  de  semblables  méfaits,  a 
malencontreusement  écorné,  comme  on  le  verra  en  son 
lieu,  l'épitaplie  de  Jean  de  Bilhères,  emportant  une  partie 
du  chiffre  romain  qui  suivait  les  mots  œtalis  siiœ  K  II 
semble  bien  cependant  qu'il  faut  lire  LXX.  Si  donc, 
en  l'absence  de  tout  document  précis,  il  est  impossible 
de  dire  avec  cerlitude  en  quelle  année  il  vint  au  monde, 
dans  ce  coin  perdu  de  Gascogne,  on  peut  assuier  cepen- 
dant que  ce  fut  aux  environs  de  i43o,  vers  l'époque  où 
Jeanne  d'Arc  achevait  de  bouter  les  Anglais  hors  du 
royaume  de  France.  Aussi  bien  n'est-on  pas  mieux  ren- 
seigné sur  les  premiers  temps  de  sa  vie  jusqu'à  son  entrée 
dans  l'ordie  de  saint  Benoît. 

Le  nom   de  Jean  de  Biliières  '-  apparaît  pour  la  première 

1.  La  pierre  tombale  porlc  aplatis  s[«ct)  L.Y. .  et  on  aperçoit  nellcnieiit 
]'aiiiorce  d'un  second  A',  après  lequel  il  n'y  a  pas  déplace  pour  un  autre 
cliifTre.  Dans  ce  cas  Jean  de  Bilhères  serait  né  vers  i/jag.  Dans  une  dépo- 
sition faite  par  lui  le  17  septembre  i;i85  (B.  de  Mandrof,  Ymbert  de 
Balarnay,  p.  33 1 -33:3),  on  lui  donne  58  ans  «  ou  environ.»,  ce  qui  ferait 
remonter  sa  naissance  à  Tannée  1427. 

■.i.  On  le  trouve  généralement  désigné  dans  les  recueils  historiques, 
en  particulier  dans  la  Cattia  chrisliana,  sous  la  forme,  très  incorrecte, de 
Villiers  de  Layrolaye.  Plusieurs  auteurs  méridionaux  lui  donnent  cepen- 
dant son  nom  véritable  (Abbé  de  Ségucnville,  Histoire  généalogique  de 
la  Maison  de  y-'audoas  ;  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne  ;  L.  Couture, 
"Esijuisse  d'une  hist.  lill.  de  la  Gascogne  pendant  la  Benaissance,  dans  le 
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fois,  le  3o  mai  1^63,  dans  le  minulier  de  maître  Dieuzayde, 
notaire  à  Yic-Fczensac.  Ce  jour-là,  pour  la  bonne  amitié 
qu'ils  lui  portaient  et  en  reconnaissance  de  services  rendus, 
Constance  et  Jeanne  de  Caslelbajac,  sœurs,  héritières  de  feu 
Manaud  de  Castets,  seigneur  de  La 'Mole,  et  Odon  de  Castets, 
fds  et  héritier  d'Edouard  de  Castets,  lui  firent  donation 
entre  vifs  de  leurs  droits  sur  un  pré  sis  dans  les  dépen- 
dances de  Castillon-de-Bats,  sur  les  bords  de  l'Auzoue.  Et 
c'est  déjà  un  personnage  que  ce  jeune  bachelier  bénédictin, 
qui  joint  au  titre  de  prieur  de  Lagraulet  '  celui  d'offîcial  de 
Condoni  -. 

Où  Jean  de  Bilhères  avait-il  fait  ses  études  de  droit  et  de 
théologie?  A  l'Université  de  Toulouse  peut-être.  En  tout  cas, 
ses  capacités  le  désignèrent  vite  pour  des  charges  ecclésias- 
tiques plus  importantes,  car  quelques  années  après,  dès 
i/i68,  il  était  abbé  de  Saint-Michel  de  Pessan  ■\  monastère 
bénédictin  des  environs  d'Auch,  à  la  tête  duquel  il  fut  suc- 
cessivement remplacé  par  son  frère  Bernard  et  par  son 
neveu  Jean  de  Faudoas,  fils  de  sa  sœur  Iluguette  *. 

De  l'abbaye    de   Pessan    à    Tépiscopat   il  n'y  avait  qu'un 

Bull,  du  Comité  d'hisl.  et  d'archéol.  d'Auch,  U,  iSGi,  p.  5i8  ;  Carsalade  du 
Pont,  communication  inédite  à  la  Soc  arcliéol.  du  Gers,  1899  ;  Aiel, 
Annuaire  du  Gers,  18G0,  p.  55  :  La  Plagne-Barris,  Sceaux  gascons,  I,  1888, 
p.  Sa).  Pour  les  auteurs  étrangers  à  la  Gascogne,  il  faut  faire  quelques 
honorablcscxccptionsen  faveur  par  cxemplcde Doublet  (Hisl.  deVabbaye 
de  Sainl-Denis,  p.  270),  et  de  quelques  érudils  contemporains,  comme 
J.  Calmelle,  B.  de  Mandrot,  11.  Stein,  quej'ai  pu  metlreen  garde  contre 
Terreur  Iradilionnelle,  mais  c'est  toujours  au  mol  ]  illiers  qu'il  faut 
clicrclier  dans  la  Dio-Uibliofiraphie  d'Ulysse  Chevalier  quelques  notes  sur 
Jean  de  Bilhères. 

I.  Gers,  arrondissement  de  Condom,  canton  de  Montréal. 

3.  Arch.  dcp.  du  Gers,  Fonds  du  Grand-Séminaire,  registre  de  Dieu- 
:5ayde,  fol.  68  v".  Pièce  justificative,  n"  00. 

3.  A.  Clergeac,  Clironologie...  de  la  province  d'Auch,  p.  7-8. 

4.  C'est  en  1/191,  d'après  Dom  Brugèles  (op.  cit.),  que  Jean  de  Faudoas 
fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Pessan,  sur  résignation  de  son  oncle  Bernard. 
Il  en  prit  possession  en  mai  1^92.  Cf.  P.  Gabent,  Revue  de  Gascogne, 
XWIV,  1898,  p.  i52. 
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degré  à  franchir.  C'est  le  5  juillet  i/i^S,  que  le  pape  Sixte  IV, 
sur  le  rapport  de  Philippe  de  Lévis,  alors  cardinal-arche- 
vêque d'Arles  et  précédemment  archevêque  d'Auch,  pour- 
vut Jean  de  Bilhères  d'un  évêché  gascon,  celui  de  Lomhez'. 

Le  nouveau  prélat  succédait,  sur  ce  siège,  à  un  peison- 
nage  assez  obscur,  Sanclie-Garsie  d'Aure,  jeune  prélat  de 
trente  ans  -.  Cet  évêque  avait,  ce  semble,  servi  dans  ses 
folles  entreprises  contre  le  pouvoir  royal  le  comte  d'Ar- 
magnac Jean  Y,  dont  les  ambitions  venaient  de  sombrer 
tragiquement  a  Lectoure  ^.  On  peut  supposer  avec  vrai- 
semblance que  Jean  de  Bilhères  s'était  dès  lors  engagé 
dans  le  parti  du  roi  de  France  et  qu'il  reçut  ainsi  la  récom- 
pense de  ses  services. 

Du  moins  Louis  XI  ne  tarda-t-il  pas  à  l'employer,  puisque, 
dès  le  22  novembre  i/i73,  il  l'envoya,  en  qualité  de  com- 
missaire, avec  l'archevêque  de  Tours,  Hélie  de  Bourdeille, 
et  trois  parlementaires,  Jean  de  Popincourt,  président  au 
Parlement  de  Paris,  Bernard  Laurel,  président  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  et  Pierre  Gruel,  président  au  Parlement 
de  Dauphiiié,  auprès  de  François  II,  duc  de  Bretagne.  11 
s'agissait  d'instruire  le' procès  de  frère  Jourdain  Faure,  abbé 
de  Saint-Jean  d'Angely,  et  de  Henri  de  La  Roche,  accusés 
d'avoir,  l'année  précédente,  trempé  dans  la  mort  de  Charles 
de  France,  duc  de  Guyenne,  frère  du  roi  ^. 

1.  Arch.  du  ^■alican,  Obligalioncs,  vol.  Sa,  fol.  52  cl  vol.  83,  fol.  28  ;  cf. 
Eubel,  Hier,  calhol. ,11,  p.  198.  Le  i4  juillet,  Jacques  Chaipenlicr,  cha- 
noine de  S'-Pol-de-Léon,  procureur  de  Jean  de  Bilhères,  s'obligea  en 
son  nom  pour  la  moitié  de  2.000  florins  et  5  menus  services  dus  à  la 
curie  romaine  (^ibid.,  vol.  84,  fol.  172  v"). 

2.  Sanclie-Garsic  d'Aure  n'avait  que  24  ans  en  1 4*33,  à  l'époque  011  il  fut 
pourvu  du  siège  (Clergeac,  Chronologie  des  évèques  de  la  province  d'Ancti, 

p.  ^63): 

3.  Ch.  Samaran.  Im  Maison  d'Armagnac  an  XV^  siî'cle,  p.  173,  191.  Il 
s'agit  sans  doute  dans  ces  passages  non  de  Jean  de  Bilhèies.  comme  je 
l'ai  dit,  mais  de  son  prédécesseur. 

4.  lîibl.  nat.,  fr.  3884.' fol.  29,3-308  et  8848  (instructions  du  roi  aux 
commissaires,  analysées   par  Gaillard   dans  les  Notices  el  extraits  des 
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Sur    CCS   entrefaites,    le    célèbre    Jean  JouCFroy,    abbé  de 
Saint-Denis-cn-France  et    cardinal,  celui  là  même  qui  avait 
commandé    la   dernière  armée   royale    envoyée    contre    le 
comte  d'Armagnac,  vint  à  mourir.  L'abbaye  vaqua  près  de 
six  mois,'  et  Louis    XI,    désirant   donner   à    l'bomme    qui 
l'avait  servi   dans  des  circonstances  difficiles  un  successeur 
également  dévoué  à  ses  intérêts,  nomma  Jean    de  Bilbères 
administrateur  de  l'abbaye.  Le  pape  Sixte  IV  aurait  préféré 
le  cardinal    de  Rouen,  Guillaume  d'Estoutcville  i,    mais    le 
7  mai  i/,7/.,  le  chapitre  élut  pour  abbé  sage  et  discrète  per- 
sonne  Jean   de  Bilbères  ff/e  Ff//amj,   qui,    étant   profès    de 
l'ordre  de  saint  Benoît,   pouvait  légitimement   prétendre  à 
ce  bénéfice  ^-î.  «  Du  moins,  dit  Félibien,  estoit-cc  le  prétexte 
dont  on    se  couvroit   pour  faire  passer   ces   sortes    d'abbez 
qu'on  introduisoit  dans  le   gouvernement  des    cloistres  et 
qui  estoient  ...   des     commendataires  déguisez.  »   Le    pape 
finit   donc  par  confirmer,  le  3i    juillet   i '»73,    l'élection  de 
Jean  de  Bilbères,  à  qui  il  en  coûta  /i.Ggs  écus  d'or  pour  ses 
bulles  3.  Le  lo  décembre  de   la   même    année,    l'éveque  de 


Mamiscrils,  t.  IV,  P-  55  63).  Les  IcUrcs  écriles  a  celle  occasion  par  Louis  XI 
à  dilTérents  personnages  ont  élé  publiées  par  J.  Yaesen  L.«re.  de 
Louis  XI  V  p  18G-207.  Celle  que  dut  recevoir  Jean  de  Biiheres  na 
pas  élé  retrouvée.  Lire,  sur  celte  affaire.  le  bel  ouvrage  récemment  paru 
de  Henri  Slein,  CUarles  de  France,  frère  de  Louis  XI,  p.  /i03. 

,    Leao  novembre  i47'..  il  écrivait  dans   ce  sens   à  son  nonce  tempo- 
raire en  France.  André  de  Spirilibas  (Abbé  Richard,  Origines  de  la  non- 
ciature de  France,  dans  ]aRev.  des  QaesL  hisL,  t.  LXXVin.  igoS,  P-  "0). 
2.  Arcb.  nat.,  LL  i2i3,  loi.  lA  v°  à  120  v») 

3  Âich  nat  L  83o.  n"  0  ;  cf.  Félibien.  Ilist.  de  l  abbaye  de  baint- 
Denis  p.  3(33,  et  Cleigeac,  CAronoZo^^V....  p.  i63.  Sixlc  IV  avait  donne 
l'abbaye  «  en  commende  »  à  Jean  de  Bilbères,  après  la  cession  qu  en 
avait  faite  Guillaume  d'Estouteville  (Arcb.  du  Valican.  Obhgationes.  vol. 
83  fol  38),  Le^^o  août,  Jean  Yachereau,  chanoine  du  Mans,  procure^ir 
do' révoque  de  Lombez.  Ht  à  sa  place  la  visite  ad  Wnina,  et  f.t  absoudre 
son  mandataire  des  peines  qu'il  pouvait  avoir  encourues  pour  ne  s  e  le 
pas  présenté  en  personne  (ibid.,  armadio  29,  n°  Sg,  Diversorum  Came- 
ralium,  reg.  de  Sixte  IV,  i^75-i'i79,  fol.  28  v°). 

5 
Moyen  Age,  t.  XXXI. 
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Lombez  prêtait  serment  au    roi    pour    la   temporalité    de 
l'abbaye  qu'il  devait  conserver  jusqu'à  sa  mort  K 

Par  la  faveur  de  Louis  XI,  le  fds  du  petit  hobereau  gascon 
devenait  donc  l'un  des  plus  puissants  prélats  du  royaume. 
Chargé  désormais  de  dignités  éminentes,  pensionné  par  le 
roi-,  investi  de  sa  confiance,  Jean  de  Bilhères  allait  con- 
tinuer sa  brillante  carrière.  Une  heureuse  négociation  ne 
tarda  pas  à  le  faire  entrer  encore  plus  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  maître. 

Une    dizaine    d'années    avant   sa     mort,   Jean    Y    comte 
d'Armagnac,    désirant,    pour    des    raisons    semble-t-il    fort 
peu  avouables,    que    sa   sœur  Isabelle  ne    se  mariât  pas  et 
nentiàt  pas  en  religion,   lui  avait  donné,  comme  une  sorte 
d'apanage,  ceux  de  ses  domaines  pyrénéens  qui  touchaient 
àl'Aragon.    C'étaient   les    pays    de  Magnoac,    de   TVeste,  de 
Barousse  et    d'Aure,    désignés  communément  sous    le  nom 
de    Quatre-Yallées.    Les   pasteurs  têtus    qui   les    habitaient 
avaient   toujours    gardé  à  leurs  comtes  la  fidélité  promise, 
et  plus  d'une  fois  Jean  V,  traqué  par  les  gens  du  roi,  avait 
trouvé  refuge  au  milieu  de  leurs  inaccessibles  montagnes -^ 
Mais   enfin  la    chute  de  Lcctoure  et  la  mort  lamentable  de 
leur  seigneur  avaient  ébranlé  leur  loyalisme,  et  ils  regardaient 
maintenant  tantôt  du  côté  du  roi  de  France,   tantôt  du  côté 
du  roi  d'Aragon,  leur  voisin  le   plus   proche.    Les  Quatre- 
Vallécs  étaient  bien,   en   principe,    confisquées  au  profit   de 
la  Couronne,  mais  il  était  de  bonne  politique  de  servir  les 
intérêts    de  ces  rudes  populations,  qui  tenaient  par-dessus 
tout    à   leurs  antiques    privilèges,   et  de  gagner   ainsi   leur 
cœur. 

1.  Arch.  nal.,  P  720  ',  cote  i3i,  pièce  classée  par  orrour  à  l'année  liGô. 

a.  Hibl.  nat.,  lai,  1702G  (Tiaignières),  fol.  ig'i.  copie  de  Irois  quittances 
(le  !\2n,  âoo  et  5oo  livres  (9  août  1^7^,  28  juillet  \!ijh,  12  mai  1^79)  ;  fac- 
siuiiie  du  cachet  de  cire  rouge  aux  armes  de  Jean  de  Bilhères. 

3.  Sur  cet  épisode,  voir  Ch.  Samaran,  l.a  Maison  d'Armagnac  au 
XV' .  i):le,  passini  el  Isabelle  (iArniaçiiiac,  daine  des  Qualrc-Vallècs.  ^extrait 
de  la  Revue  des  Ilaules-Pyrénées,  1907). 
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Louis  N:I  jugea  que  Jean  de  Bilhcres  élait  riiomme  qu'il 
fallait  pour  mener  à  bien  celle  lâche  délicalc,  et  il  le 
dépêcha  en  négociateur.  Sur  cette  ambassade,  il  n'est  rien 
parvenu  de  précis.  On  sait  seulement  —  et  c'est  au  reste 
l'essentiel  —  que  le  roi,  par  lettres  patentes  données  à  l'ab- 
baye de  la  Vicloire,  près  Senlis,  en  novembre  i^-ô,  déclara 
les  Quatre-Vallées  rattachées  çn  fait  à  la  Couronne  de  France 
et  confirma  les  privilèges  de  leurs  habitants  qui  continue- 
raient à  réunir  leurs  états  oii  assemblées  locales  et  seraient, 
moyennant  une  modique  contribution  de  guerre,  exempts 
de  tout  impôt  '. 

C'est  sans  doute  pour  témoigner  sa  satisfaction  ti  Jean  de 
Bilhères  que  Louis  \ï  le  nomma  sur  ces  entrefaites  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris.  Le  i3  novembre  ifi-jô,  en 
etïet,  l'abbé  de  Saint-Denis,  introduit  en  Chambre  du 
Conseil,  prêtait  le  serment  habituel  de  «  bien  et  loyaulment 
conseiller  le  roy,  les  arrestz  d'icelle  court,  de  non  révéler  les 
secretz,  et  tout  ainsi  que  les  autres  prelas  ont  acoustumé 
de  faire  ■■  ».  En  tout  cas,  ce  succès  diplomatique  paraît  avoir 
décidé  de  la  carrière  de  Jean  de  Bilhères.  Louis  XI  va 
désormais  utihser  ses  talents,  non  seulement  en  France, 
mais  aussi  à  l'étranger,  et  tout  d'abord  en  Espagne. 

1.  Ces  Icllrcs  patentes  furent  enregistrées  au  Parlement  de  Toulouse  le 
li  avril  1478  (Arch.  municipales  de  Toulouse,  n"  3iii,  fol.  5G8  \°). 
Cf.  Monlezun,  iHst.  de  la  Gascogne,  \,  p.  '18  ;  D.  Brugèles,  Chron.  eccl. 
du  diocèse  d'Aiich,  p.  ôag,  ôOg.  etc.  ^ 

2.  Arch.  nat.,  X'a  1^87,  fol.  i  r"  et  v\ 
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Les  ambassades  de  Jean  de  Dillieres  en  Espagne.  —  La  poliUqae  de 
Louis  XI  dans  la  Péninsule  :  la  hdle  contre  l'uidlé  espagnole.  —  La 
campagne  de  Navarre.  —  Le  traité  franco-castillan  de  Saint-Jean-de- 
Lu:.  —  Missions  de  Jean  de  Billieres  en  Aragon  et  en  Castille.  —  Son 
séjour  auprès  des  rois  catholiques  à  Guadalupe.  —  La  question  du 
Fiousàillon. 


Siiiréchiquier  diplomatique -espagnol,  les  pièces  étaient 
alors  fort  embarrassées.  Henri  IV  de  Castille  venait  de 
mourir  (ii  décembre  1/I74),  et  deux  partis  s'étaient  immé- 
diatement formés  ^  L'un,  dont  les  principaux  chefs  étaient 
l'archevêque  de  Tolède  et  le  marquis  de  Villena,  poussait 
au  trône  Doua  Juanâ,  la  Beltraneja,  fdle  putative  du  feu  roi. 
L'autre  tendait  à  faire  proclamer  loi  et  reine  de  Castille  la 
jeune  Isabelle  et  son  mari,  Ferdinand,  héritier  présomptif 
d'Aragon.  Ce  que  la  France  devait  s'efforcer  d'empêcher  à 
tout  prix,  c'était  celte  union  éventuelle  des  royaumes  de 
Castille  et  d'Aragon,  qui  ruinerait  infailliblement  les  projets 
formés  par  Louis  XI  sur  le  nord  delà  Péninsule,  en  particu- 
lier svu-  les  comtés  de  Uoussillon  et  de  Cerdagne,  à  défaut  de 
la'  Catalogne  dont  le  roi  d'Aragon  Jean  H  avait  écarté  très 
habilement  la  menace  française. 

Louis  XI  avait  occupé  le  Uoussillon  et1a  Cerdagne  de  i4<33 
à  i!\']'.^.  Vax  dehors  du  droit  de  conquête,  qu'il  ne  reniait  pas. 


1.  Sur  les  dernières  aniiéos  de  Henri  IV  dit  l'Impuissant,  cl  sur  la 
guerre  de  succession  qui  suivit  sa  mort,  voir  J.  15,  Sitges,  Enrique  IV y 
a  excelente  senora  llainadn  vulgarmenlc  dona  Juana  la  Beltraneja. 
(Madrid,  1912,  8").  (lel  ouvrage  est  assez  bien  informé,  mais  il  ne  con- 
tient rien  de  nouveau  sur  les  manœuvres  politiques  et  diplomatiques  qui 
vont  faire  l'objet  du  présent  cliapiire. 
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il  jie  pouvait  élever  sur  ces  territoires  aucune  prétention 
légitime,  car,  si  les  deux  comtés  avaient  été  engagés  à  la 
France  en  1462  parle  traité  de  Bayonne,  la  France  ne  pou- 
vait s'en  saisir  régulièrement  qu'en  remellant  Barcelone 
rebelle  aux  mains  de  Jean  II.  Aussi  ce  dernier,  le  moment 
propice  venu,  s'étail-il  jeté  dans  Perpignan,  y  soulenantun 
long  siège  et  forçant,  par  son  admirable  résistance,  Louis  XI 
à  s'avouer  vaincu  (i47^)  ^• 

C'est  dans  ces  circonstances  difficiles  que  Jean  de  Billières 
entrait  en  scène  avec  quelques  autres  compagnons  de  diplo- 
matie, et  non  des  moindres  -.  Des  lettres  du  .3o  janvier  i  '470 
accréditaient  les  négociateurs  auprès  de  Ferdijiand,  prince 
d'Aragon,  roi  de  Castille'^.  Le  8  février,  de  nouvelles  lettres 
de  créance  leur  étaient  accordées  pour  Juan  Bamirez,  proto 
notaire  de  Lucena  ^  Entre  temps,  les  rois  d'Aragon  et  de 
.Gastille  désignaient  de  leur  côté  des  ambassadeurs  5.  Aussi, 
le  [\  février,  Louis  XI  donnait-il  à  ses  envoyés  (auxquels 
étaient  adjoints,  dans  le  cas  où  ils  pourraient  se  rendre 
auprès  de  leurs  collègues  et  plus  spécialement  auprès  du 
roi  d'Aragon,  les  sires  du  Lude  et  du  Fou^)  pouvoir  de 
délivrer  des  sauf-conduits  aux  ambassadeurs  d'Aragon  et  de 
Gastille''.  Le  même  jour,  l'un  des  délégués  français,  Pierre 
de  Sacierges,  était  cbargé  de  porter  à  ses  collègues  les  ins- 
tructions détaillées  de  Louis  XL  Aux  termes  dece  document, 
les  ambassadeurs  pouvaient  conclure  paix  et   alliance  avec 

1.  J.Calmette,  Ln  fin  de  la  domination  française  en  Roussillon  au 
XM"  siècle  (cxlr,  du  \LIW  Ballciin  de  la  Soc.  ngric,  scientif.  et  Utt.  des 
Pyrénées-Orientales). 

2.  Celaient  Louis  d'Amboise,  cvêque  d'AIbi,  successeur  de  Jean  Jouf- 
fioy,  le  protonotairc  Jean  d'Amboise,  Roger,  seigneur  de  Gramonl  et 
Pierre  de  Sacierges,  juge  mage  de  Quercy. 

3.  Lettres  de  Louis  XI,  éd.  Vaesen,  V,  p.  SoS-.'iog. 

4.  Ibid.,  p.  Sao-Ssi. 

5.  Le  comte  de  Prades  et  le  châtelain  d'Amposla  pour  le  roi  d'Aragon. 

6.  Lettres  de  Louis  XL  V,  p.  3i8-32o. 

7.  BibL  nat.,  fr.  3882,  fol.  18  v°;G95^,  fol.  62  :  10187,  fol.  12  V  ;  i553(), 
fol.  38. 
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les  rois  d'Aragon  et  de  Castille,  ensemble  ou  séparément, 
traiter  du  mariage  projeté  entre  le  Dauphin  et  la  princesse 
de  Castille,  mais  ils  s'engageaient  à  ne  rien  décider  sans 
que  la  reine  de  Castille,  à  qui  les  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon  appartenaient,  fut  présente  et  contractante'. 

Ces  instructions  furent  lettre  morte.  Sur  ces  entrefaites, 
en  eflet,  un  envoyé  des  rois  catholiques,  Ilernando  del  Pul- 
gar,  "était  arrivé  en  France.  Il  ne  trouva  pas  chez  Louis  XI 
les  dispositions  que  ses  maîtres  désiraient  sur  la  question 
Roussillon-Cerdagne.  Aussi  les  négociations  se  trouvèi'ent- 
elles  arrêtées,  et  les  ambassadeurs  français  restèrent-ils  de  ce 
côté  ci  des  monts.  On  se  borna  à  décider  que  les  l'eprésen- 
tants  des  souverains  se  léuniraient  à  Rayonne  et  tiendraient 
sur  un  point  de  la  frontière  des  conférences  pour  tâcher 
d'aplanir  les  difficultés  -. 

La  situation  restait  donc  tendue.  Bientôt,  elle  allait 
s'aggraver  encore. 

Du  côté  de  l'Aragon,  Louis  XI  navait  pas  hésité  à  violer 
la  neutralité  des  comtés  de  Koussillon  et  de  Cerdagne  en 
s'emparantde  Perpignan,  le  lo  mai  i\-b,  pendant  que  les 
troupes  du  vieux  roi  Jean  II  étaient  occupées  à  soutenir  les 
droits  du  prince  Ferdinand  à  la  succession  de  Castille, 

Du  côté  de  la  Castille.  il  allait  s'efforcer  de  déjouer  les 
calculs  de  la  jioli tique  aragonaise.  Le  roi  de  Portugal, 
Alfonse  Y,  oncle  de  dona  .luana,  avait  été  appelé  par  les 
partisans  de  cette  princesse,  l'archevêque  de  Tolède  et  le 
marquis  de  Villena.  En  mai  i/iyS,  pour  donner  plus  de  poids 
à  son  intervention  dans  les  affaires  de  Castille,  Alfonse  se 
fiançait  à  sa  nièce.  Louis  XL  jugeant  l'union  du  Portugal  et 
de  la  Castille  moins  périlleuse  que  la  formation  du  bloc  cas- 
tillan-aragonais,  résolut  d'appuyer  de  toute  sa^  puissance  les 
prétentions  du  souverain  portugais.  Il  signa  donc  avec  lui, 


I.  Bibl.  nat.,  fr.  ^fiS?,  fcl.  /,(). 

3.  G.  Daumcl,  Alliance  de  la  France  et  de  la  Castille,  p.  ii'(-i33. 


JEAr<    DE    BILHERES-LAGRAL'LAS  7I 

le  33  seplembre  1/170,  un  traité  d'alliance',  el,  trois  jours 
plus  tard,  il  écrivait  au  pape  Sixte  IV  pour  le  prier  d'ac- 
corder les  dispenses  nécessaires  au  mariage  de  l'oncle  et  de 
la  nièce  2.  En  même  temps,  il  s'efforçait  de  se  ménager  des 
influences  en  \avarre  en  nouant  des  inliigues  avec  le  parti 
gramonlais-'. 

Cependant,  le  roi  de  Portugal  entrait  en  campagne  contre 
le  roi  et  la  reine  de  Castille,  remonlait  la  vallée  du  Douio 
et  s'emparait  bientôt  de  ïoro  et  de  Zaniora.  Louis  \l,  qui 
avait  pris  l'engagement  de  seconder  l'effort  de  son  allié,  mit 
Alain  sire  d'Albret  à  la  tète  des  troupes  qu'il  envoyait  à  son 
secours  (2 1  décembre  1/175)  K  L'armée,  concentrée  à  Bayonne, 
était  nombreuse  ;  une  grande  partie  de  la  noblesse  des  Lan- 
des, du  Béarn  et  du  Labour  avait  répondu  à  l'appel  du  roi 
de  Fiance  5.  Au  dire  du  chroniqueur  castillan  Hernando 
del  Pulgar,  elle  ne  comptait  pas  moins  de  /jo.ooo  hommes  ^. 

La  campagne  commença  au  printemps  de  i'i7(3.  Tandis 
qu'on  surveillait  les  courses  des  Espagnols  dans  le  golfe  de 
Gascogne  et  qu'on  lassemblait  les  approvisionnements  de 
vivres',  les  premiers  engagements  furent  poussés  avec 
vigueur.  Les  Français  prirent  Henteria^,  puis,  à  deux  traits 
darc  de  celte  petite  ville,  ils  se  trouvèrent  en  présence  du 
comte  de  Salins  qui,  ayant  occupé  une  position  élevée  et  très 
avantageuse,  avait  formé  en  bataille  ses  '|oo  «  genétaires  »> 
et  ses  8.000  fantassins.  La  position    fut  eidevée  et  l'ennemi 


I.  Daumct,  oyj.  cit.,  p.  -ih'i. 

a.DHcrbomez,  Une  le  lire  de  Louis   XI  à  Sixle  IV  relalive  aux  affaires 
d'Espagne  (Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  LI,  1890.  p.  660-667). 

3.  15oissonnado,  Hisl.  de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  Castille,  p.  9-12. 

4.  Arch.  des  Basses  l^yrénécs,  E  76  (liasse). 

5.  Ibid.,  E  77  (carton),  rôle  de  ces  nobles. 

6.  Hernando  del  Pulgar,  Crônica  de  los  reyes  de  Caslilla,  dans  la  Biblio- 
tica  de  aulores  espanoles,  t.  L\X,  p.  286. 

7.  Arch.  dos  Basses-Pyrénées,  E   78.  lettre  do  Jacques  de  Beaunaont   à 
Alain  d'Albret  (La  Rochelle,  17  mai  1A76) 

8.  Province  de  Guipuzcoa,  district  de  Saint-Sébastien. 
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laissa  sur  le  terrain  plus  de  700  morts.  Ou  fit  en  outre 
4oo  prisonniers.  Le  reste  s'enfuit  du  côté  de  Saint-Sébas- 
tien, et  le  capitaine  Odet  d'Aydie  donna  la  chasse  au  comte 
de  Salins  jusqu'à  llernani.  Le  même  jour  on  s'empara  de 
Belloaga,  châleau-fort  aujourd'hui  disparu,  entre  Rcnteria 
et  Fontarabie.  Rcnteria,  Irun-Uranzu,  Oyarzun  furent  brû- 
lés». 

Les  habitants  terrifiés  s'empressèrent  d'informer  la  reine 
Isabelle  (Ferdinand  était  alors  devant  Zamora).  Elle  donna 
des  ordres  et  fît  prendre  des  mesures  pour  la  résistance"-. 

Si  les  Français  voulaient  être  maîtres  du  pays,  ils  devaient 
s'emparer  de  Fontarabie.  Alain  d'Albret,  dans  la  lettre  où 
il  annonçait  à  Louis  XI  l'arrivée  de  douze  vaisseaux  sainton- 
geais  chargés  de  vivres,  et  où  il  pressait  l'envoi  des  suivants 
(car  on  ne  trouvait  rien  dans  le  [)ays),  se  préoccupait  des 
moyens  d'enlever  telle  place  forte.  Il  avait  appris  qu'en 
réparant  leurs  murailles  les  habitants  avaient,  sans  le  vou- 
loir, Italique  une  large  brèche'^.  Mais  un  gentilhomme 
guipuzcoan,  D.  Juan  de  Gamboa,  s'était  jeté  dans  la  ville  et 
y  avait  fait  exécuter  de  grands  travaux  de  défense.  Aussi  les 
Français,  qui  étaient  venus  à  deux  reprises  mettre  le  siège, 
durent-ils  abandonner  la  partie  et  se  retirer  sur  Bayonne,  se 
contentant  d'emporter  butin  et  prisonniers^.  Le  roi  de  Cas- 
tille  avait  eu  le  temps  de  prendre  des  dispositions  sérieuses, 

I.  Arch.  des  Basscs-Pyri-iices,  E  78,  minute  de  lettre,  non  datée, 
d'Alain  d'Albret  à  Louis  Xî.  On  lit  aussi  dans  le  Livre  des  élabUssemenls 
de  Bayonne,  1893,  p.  303  :  «  L'an  mil  HH  L\X.Vl,enIo  mesde  feurer,  abriu 
et  may,  argon  los  [•'rances  Irùn,  Arancu  fsicj,  Oyarcun  cLarrendcric». 
Cf.  Ilcrnàndo  del  Pulgar,  p.  285,  et  F.  de  Aleson,  .4/m.  del  reyno  '  de 
Navarra,  IV,  1709,  p.  689-690  (Valle  de  Oyarzun).  Toutes  ces  localités 
sont  situées  dans  la  province  de  Guipuzcoa,  district  de  Saint-Sébastien. 
Sur  Feloaga  ou  Veloaga,  voir  Gorosabel,  Diccionario...  de  Guipuzcua, 
p.  377. 

3.  Ilernando  del  l'ulgar,  p.  285. 

3.  Lettre  déjà  citée. 

.'1.  Arch.  des  Hasscs-Pyrénées,  E  93.  U  y  eut  plus  tard  un  procès  au 
Parlement  de  Paris  entre  Yvon  du  iou  et  .\lain  d'Albret  pour  le  partage. 
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et  il  était  venu  en  personne  réchauffer  le  zèle  des  habitants  '. 

Contre  le  roi  de  Portugal,  Ferdinand  avait,  à  son  tour, 
vigoureusement  pris  l'offensive.  Battu  à  Toro,  Alfonse  V  vit 
s'écrouler  une  à  une  toutes  ses  espérances.  Le  pape  ne  se 
pressait  pas  de  lui  envoyer  les  dispenses  que  Louis  XI  avait 
demandées  pour  son  mariage,  et  le  roi  de  France  lui-même, 
cpi'il  était  venu  voira  Tours  et  à  Paris,  lui  avait  fait  l'accueil 
peu  empressé  que  les  souverains  réservent  d'habitude  à 
leurs  alliés  malheureux. 

L'heure  était  venue  de  traiter.  Le  4  septembre  1/476,  une 
trêve  de  trois  mois  fut  conclue  à  Saint-Jean-de-Luz  par 
l'intermédiaire  d'Alain  d'Albret,  lieutenanl  du  roi  en 
Guyenne-,  et  de  Jean  de  Bilhères,  représentants  du  roi  de 
France,  d'Esleban  Gago,  capitaine  de  Fontarabie,  du  capi- 
taine Didaco  de  Londono  et  de  Juan  deSepûlveda,  curé  de 
Soria,  procureuis  du  roi  de  Sicile.  Les  parties  contraclantes 
s'engageaient  à  faire  participer  à  la  trêve  leurs  alliés  res- 
pectifs, c'est  à-dire  les  rois  de  Portugal  et  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Bourgogne.  Alain  d'Albret  et  D.  Pedro  de  Velasco, 
comte  de  Haro,  connétable  de  Castille,  étaient  chargés  d'as- 
surer l'ojjservation  de  la  trêve,  que  les  deux  rois  pi'O- 
meltaient  de  faire. jurer  par  leurs  sujets  dans  un  délai 
de  vingt-cinq  jours  à  dater  de  sa  proclamation  ^. 

Ce  n'était  qu'une  accalmie,  et  la  lutte  d'influence  continua 

1.  Sur  la  campagne  do  Guipuzcoa,  voir,  outre  la  Chronique  de  Hcr- 
nando  dcl  Pulgar,  Zurila,  Al^n^es  de  la  Corona  de  Aragon,  IV,  liv.  XIX, 
p.  200  25i,  203-350,  Luchaire,  Alain  dWlbret,  p.  20,  Tauzin,  Louis  XI  et 
la  Gascogne,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  t.  LIX,  i8g(5,  p.  435. 

2.  Arch.  des  Basscs-l^yrénécs,  E  76  liasse,  pleins  pouvoirs  accordés 
par  Louis  XI  à  Alain  d'Albret  le  29  juillet  1476. 

3.  Ibid.  Le  commerce  était  rétabli  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les 
hostilités  entre  les  deux  flottes  étaient  susi^endues.  Tous  les  délits  con- 
sidérés jusqu'alors  comme  faits  de  guerre  recevraient  dorénavant  une 
sanction  judiciaire.  Le  chàtcau-fort  de  Belloaga  restait  jusqu'à  nouvel 
ordre  au  pouvoir  des  premiers  occupants  (preoccupaueruntj  ;  il  resterait 
dans  l'état  où  il  se  trouvcrail  au  moment  de  la  trêve,  avec  le  droit  cepen- 
dant d'y  introduire  la  subsistance  journalière  de  la  garnison. 
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en  Xavarre  entre  le  roi  de  Fiance  et  le  roi  de  Caslille.  Les 
Beaiimonlais  ayant  accepté  une  amnistie  de  la  gouvernante 
Leonor  et  consenti  à  signer,  le  G  mai  i\-j6,  la  Ircve  de 
Pampelune,  le  parti  français  lit  courir  le  bruit  que  .lean  et 
Leonor  avaient  engagé  la  Navarre  au  roi  de  Castille.  Le  parti 
castillan  accusa  Louis  \l  de  méditer  l'invasion  de  la  Navarre, 
Ferdinand  exploita  la  situation  avec  habileté  et  réussit  à 
établir  son  protectorat  en  Navarre  par  le  traité  de  Tudela 
(/i  octobre)  '. 

Cependant,  le  «  cardinal  d'Espagne  »,  Pedro  Gonzalez  de 
Mendoza,  qui  était  lié  d'amitié  avec  Louis  XI,  résolut  de  s'in- 
terposer entre  le  roi  de.  France  et  le  roi  de  Castille.  Il  dépê- 
cha en  France  un  sien  chapelain,  Alonso  Yanez,  vicaire  de 
Fécamp  dont  le  cardinal  était  abbé,  avec  une  lettre  où  il 
engageait  Louis  XI  à  «  faiie  régner  de  nouveau  la  paix  et  la 
concorde  »  -.  l  ne  trêve  d'un  an  fut  conclue,  pendant 
laquelle  des  envoyés  espagnols  devaient  se  rendre  à  Fon- 
tarabie  et  des  envoyés  français  à  Bayonne,  pour  discuter,  à 
la  fionlière,   les  conditions  de  la  paix^. 

Les  députés  des  rois  catholiques  furent  nommés  à  Séville 
le  3  .décembre  1^77  :  c'étaient  Juan  de  Gamboa,  capitaine 
général  en  Guipuzcoa,  Biscaye  et  Alava,  et  Juan  Lopez  de 
Médina,  archidiacre  d'Almazan  et  chanoine  de  Tolède  ^  Les 
envoyés  de  Louis  XI  étaient  au  nombre  de  cinq,  parmi  les- 
quels révê([ue  de  Lombez,  c'est-à-dire  Jean  de  Bilhcres. 
Ils  avaient  reçu  leurs  pouvoirs  au  Plessis-du  Parc,  le  8  jan- 
vier 1^78  5,  " 

I.  Boissonnade,  Ilisloire  de  ta  rénnion  de  la  IS'avarre  à  In  Caslilh', 
p.  i2-iG.  Tudela  est  un  chef  lieu  dcdislrict  de  l;i  province  de  Navarre. 

3.  Uernando  del  Pulgar,.  p.  3oC-3o7  ;  Salazar  y  Mendoça,  Crônica  ciel 
ijran  cardcnal  de  Hspana,  p.  iGi-163.  — 

3.  Uernando  del  l'ulgar,  loc.  cil. 

!\.  Du  Mont,  (,'or/j,s  dipli)in(di<jue,  III,  a"^  partie,  p.  50;  cf.  Uernando  del 
Pnlji^ar,  p.  33o. 

.').  Du  Monf,  p.  5.").  Les  antres  négociateurs  français  étaient  Odet 
d'Ajdic,  sire  de  Lcscun   cl   comte  de  Conuninges,  Jean  de  Chassagncs, 
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A  la  fin  de  cette  année  seulement,  le  9  octobre,  après  des 
négociations  que  l'on  peut  croire  laborieuses,  la  paix  fut 
signée  à  Saint-Jean-dc-Luz.  Le  lendemain,  Jean  de  Bilbères 
s'empressait  d'annoncer  cet  heureux  événement  à  ses  reli- 
gieux de  Saint-Denis  :  «  La  paix  d'Espagne,  disait  Bilbères, 
fut  hier,  jour  de  la  fesle  monseigneur  saint  Denys  nostre 
patron  et  protecteur  ',  conclute,  et  ennuit  a  eslé  publiée.  Sy 
vous  prie  que  pour  icellc  belle  paix  veuillez  faire  une  pro- 
cession la  plus  sollempnelle  que  pourrez,  et  aussi  les  feux 
de  joye,  ainsi  quilz  feront  à  Paris,  car  le  roy  y  prendra 
grant  plaisir  -.  » 

Les  principales  dispositions  du  traité  étaient  les  sui- 
vantes. Pour  écarter  à  l'avenir  toute  occasion  de  conflit  sur 
la  question  Roussillon-Cerdagne,  il  était  entendu  que  les  rois 
d-e  France,  d'Aragon,  le  roi  et  la  reine  de  Castille  nomme- 
raient dans  le  délai  d'un  an  quatre  arbitres  chargés  de  régler 
cette  affaire  et  toutes  celles  qui  pourraient  surgir.  Il  était 
stipulé  que  dans  les  traités  futurs  enti-e  la  France  et  la  Cas- 
tille le  roi  d'Aragon  serait  compris,  à  moins  de  refus  formel 
de  sa  part.  Dans  ce  dernier  cas,  si  le  roi  de  France  déclarait 
la  guerre  au  roi  d'Aragon,  les  roi  et  reine  de  Castille  pour- 
raient venir  en  aide  à  ce  dernier  ;  si,  au  contraire,  c'était  le 
roi  d'Aragon  qui  déclarait  la  guerre  au  roi  de  France,  les 
roi  et  reine  de  Castille  devraient  s'employer  à  l'empêcher, 
et,  dans  le  cas  où  leurs  démarches  pacifiques  n'aboutiraient 
pas,  ils  ne  pourraient  pas  apporter  au  roi  d'Aiagon  l'appui 
de  leurs  armes.  Etaient  compris  dans  le  traité  la  princesse  de 
Navarre,    René   d'Anjou   et  Ferdinand,  rois  de  Sicile   et  d^ 

président  au  Parlement  de  Bordeaux,  (luillaume  de  Soupplainville, 
bailli  de  Montargis,  et  Joachim  Ricart,  notaire  et  secrétaire  du  roi.  ,Iean 
de  Blanchefort,  maire  de  Bordeaux,  est  nommé  aussi,  mais  son  nom 
ne  figure  pas  dans  le  traité  lui-même. 

1 .  La  lete  de  saint  Denis  tombe  en  cfTet  le  9  octobre. 

2.  Arch.  nat.,  LL  i2i3,  fol.  i55  v°  ;  Pièce  jasUflcative^  n"  III.  Doublet, 
p.  270  ;  Félibien,  p.  364  ;  Giacconius,  III,  col.  16S-9  ;  Monlezun.  IlisL  de 
la  Gascogne,  V,  p.  'jg-So. 
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Jérusalem.  Etaient  révoquées  les  alliances  des  rois  catho- 
liques avec  Maximilien,  duc  d'Autriche,  et  celles  de  Louis  XI 
avec  Alfonse  roi  de  Portugal*  son  fils  et  doTia  Juana.  Sui- 
vaient des  clauses  diverses  relatives  au  rétablissement  du 
commerce  entre  les  deux  nations,  à  l'échange  des  prison- 
niers, à  la-fixation  des  dommages-intérêts,  à  la  publicalion 
du  traité,  enfin  à  la  confirmation  de  celui  qu'avait  conclu 
près  de  dix  ans  auparavant  Jean  Jouffroy,  cardinal  d'Arras  K 

A  la  fin  du  mois  de  novembre,  la  question  délicate  des 
dommages-intérêts  entrahia  la  nomination  d'une  com- 
mission spéciale  dont  Jean  de  Bilhères  fit  partie  avec  Odet 
d'Aydic  et  Guillaume  de  Soupplainvillc.  Jean  de  Bilhèies  en 
était  sans  doule  le  président.  C'est  à  lui,  en  efi'et,  cpic  furent 
envoyés,  suivant  son  désir,  les  traités  précédemment  con- 
clus avec  la  Castille  au  couis  du  siècle,  en  if\'SÏ),  i/|55  et 
1/469,  traités  dont  les  dispositions  pouvaient  servir  au 
règlement  des  difficultés  présentes  -. 

Restait  la  formalité  de  la  confirmation  solennelle  dn  traité 
par  les  souverains  signataires.  Jean  de  Bilhères,  en  qualité 
de  négociateur  de  la  paix  de  Saint-Jean-de-Luz,  était  désigné 
pour  cette  nouvelle  mission.  Il  partit  donc  à  la  fin  du  mois  de 
décembre,  et,  traversant  toute  la  Castille,  arriva  à  Guada- 
lupc,  où  se  trouvaient  alors  les  rois  catholiques  ^. 

Guadalupe  en  Estrémadure,  —  aujourd'hui  gros  bourg 
situé  sur  le  versant  sud  est  de  la  sierra  du  même  nom, 
dans  la  province  de  Cacerès  —  était  célèbre  à  celte  épocjuc 
par  son  licJic  couvent  d'IIiéronymiles.  Ce  monastère  avait 
été  fondé  en  iSSq  par  Alfonse  XI,  qui  lui  avait  donné  tout 
l'aspect  d'un  château  fort.  Un  concile  s'y  élait  tenu  en  i4i5, 


I.  Du  Mont,  Corps  di])loinaU(jae,  U\,  y."  partie,  p.  58-5(). 

a.  \Mb\.  liai.,  fr.  ,^882,  fol.  38o  383,  copie  xvii' siècle  (Plessis-lez'Tours, 
ai  novciiibrc  i  '178). 

3.  Sur  riliiu'raire  des  rois  catliolicjucs  à  celle,  époque,  voir  siirtoul  le 
Cronicon  de  \  alladolid,  dans  la  Cuil.  de  duciuii.  iiicd.  pnvd  bi  liisl.  de 
Esparla,  t.  Xill,  j).  i/|0  cl  notes. 
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et  Fleuri  IV  l'Impaissant  y  avait  été  enterré.  De  nos  jours, 
les  touristes  vont  y  admirer  un  des  meilleurs  ouvrages* de 
Zurbai-an,  ses  scènes  delà  vie  de  saint  Jérôme  ^.  Au  temps 
de  Jean  de  Billières,  on  s'y  rendait  de  très  loin  pour  vénérer 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  sculptée,  disait-on, 
par  saint  Luc,  donnée  par  le  pape  Grégoire  le  Grand, 
apportée  à  Séville,  puis  cachée  par  crainte  des  Maures  et 
retrouvée  en  i33o  par  vm  berger  —  la  Virgen  de  Giiadalape. 
C'est  là  que,  le  lo  janvier  1479,  le  roi  et  la  reine  de 
Castillc  jurèrent  solennellement  d'observer  la  paix.  Voici 
d'ailleurs  en  quels  termes  Jean  de  Billières  annonçait  l'évé- 
nement au  roi  de  France  : 

«  Plaise  vous  sçavoir,  Sire,  que  le  dimanche  après  les  Trois 
Roys,  les  roy  et  roine  de  Castille  ont  juré  la  paix  d'entre  vous  et 
eux  à  grande  solemnité,  et  ont  voulu  que  j'aye  dit  une  messe  haute, 
et  à  la  fin  d'icello,  près  messieurs  le  cardinar-,  connestable^,  maistre 
de  Saint-Jacques*  et  plusieurs  autres  princes  et  grands  seigneurs, 
et  l'église  toute  pleine  dépeuple,  firent  le  serment  en  mes  mains 
sur  un  reliquaire  où  il  y  a  de  la  vraye  croix,  et  sur  le  missel  devant 
le  grand  autel  de  \olre-Dame  de  Gadeloup,  qui  est  une  très  devo- 
tieuse  chapelle,  et  contiiuiellement  si  y  font  de  grands  miracles. 
Les  religieux  de  ladite  église  sont  de  l'ordre  saint  Hierome  et 
tiennent,  grande  observance  et  sainte  vie,  et  est  leur  prieur  de 
Paris  ^,  qui  ne  vous  a  pas  oblié  en  ses  saintes  oraisons.  » 

Si  la  cérémonie  fut  émouvante  et  belle,  l'accueil  fait  par 
les  souverains  à  l'ambassadeur  de  Louis  XI  ne  fut  pas  moins 
flatteur.  Le  soir  même,  Ferdinand  et  Isabelle  le  retinrent 
à  souper,  et  il  y  eut  ensuite  une  grande  fêle  en  son 
honneur.  Tout  le   monde  paraissait  enchanté  de  la  paix.  Le 

î.  A.  Gonzalez  y  Ponce,  Sauta  Maria  de  Gaadalupe.  Resena  hislorica  y 
artislica.  Madrid,  1878. 

2.  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  dit  le  cardinal  d'Espagne. 

3.  D.  Pedro  de  Yolasco,  comte  de  IlarOi 

/i.  D.  Diego  Lopcz  Pacheco,  marquis  deVillena. 

5.  Sur  ce  prieur  de  Guadalupe,  frère  Diegt>  de  Paris,  «  insigne  varon 
natural  de  Francia  «.'voir  G.  de  Talavera,  Ilisloria  de  Nueslrà  Sefiora  de 
Guadalupe,  Tolède,  1097,  4°.  livre  II,  chap.  x\v. 
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roi  et  la  reine  ne  tarissaient  pas  en  «  beaux  langaiges  »  sur 
le  compte  de  Louis  XT,  qu'ils  aimaient,  assuraient-ils, 
comme  un  père.  La  reine,  en  particulier,  disait  Bilhères,  est 
(I  la  meilleure  Françoise  qui  jamais  fut  en  Castille  »,  et  il  n'y 
avait  pas  à  craindre  (|ue  le  roi  de  France  eût  jamais  des  dif- 
ficultés gvec  de  si  bons  amis.  Quant  au  cardinal  d'Espagne, 
il  n'y  avait  «  cbereet  honneur  »  qu'il  ne  fît  à  l'ambassadeur  : 
Louis  XI  n'avait  pas  dans  son  royaume  de  serviteur  plus 
dévoué  ;  il  devrait  bien  lui  procurer  quelque  bon  évèché 
français  pour  récompenser  et  entretenir  son  zèle. 

«Au  regard  du  fait  de  .Rouxillon,  continuait  l'évêque  de 
Lombez,  l'arbitrage  tirera  avant  pour  entretenir  le  roy  d'Arragon, 
et  m'ont  dit  Icsdits  roy  et  royne  que  après  son  trespas  vous  en 
appointerez  bien  aisément,  et  m'a  dit  la  rovne  à  part  que  pour 
llouxillon,  Catlialongne  ne  Arragon  jamais  n'aurez  guerre  de 
Castille,  et  que  ne  vous  souciez  de  Rouxillon,  car  elle  en  prend  la 
charge,  et  m'a  dit  ([ue  le  plus  grand....  qu'elle  a  en  ce  monde, 
c'est  de  vous  voir,  car  il  luy  sembleroit  qu'elle  verroit  le  bon  roy 
dom  Johan  son  père.  Aussy  monsieur  le  cardinal  m'a  dit  que, 
quelque  marché  qu'il  y  aye,  Roussillon  vous  demeurera,  et  de 
toute  Castille  vous  pouvez  estrc  asseuré  aussi  bien  que  de  voslré 
royaume  ^.  » 


Jean  de  Bilhères  quitta  Guadalupe,  tout  enveloppé  de 
bonnes  paroles,  un  peu  grisé  aussi  par  l'odeur  dé  l'encens 
qu'on  venait  de  brûler  pour  lui  sans  mesure.  Au  moment 
où,  sur  le  chemin  du  retour,  il  faisait  part  de  ses  impres- 
sions à  Louis  XI,  il  ig^norait  encore  l'événement  capital  qui 
venait  de  se  produire.  Le  roi  d'Aragon,  Jean  II,  était  mort 
le  If)  janvier.  Aurait-il,  le  sachant,  parlé  avec  la  même 
assurance  ?  Il  paraît,  en  tout  cas,  avoir  accepté  bien  aveu- 
glément toute  cette  eau  bénite  de  cour,  contre  laquelle  son 
expérience  diplomatique  aurait  dû  le  mettre  en  garde.  Cer- 

1.  D'Achcry,  Sp/ti/c^iw/;).  m,  p.  8^7-8^8,  lettre  de  Jean  de  Blllières  à 
Louis  XI  (iMonibeltran.  a'j  janvier  [1479])  ;  cf.  Hernando  dcl  Pulgar, 
p,  3io-3'|i  ;  Zurila,  IV,  livre  X\,  chap".  xxxii  ;  Sala/ar  y  Mcndoça, 
Cn'nlca  del  gran  cardenal  de  Kspana,  p.  172-173. 
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tainement  il  ne  dcAina  pas  que  les  souverains  souriants  et 
doucereux  de  GuadaUn)e  allaient,  au  cours  dun  règne 
glorieux,  asseoir  sur  de  solides  bases  l'unité  espagnole, 
reprendra  le  Roussillon,  et  «  jeter  la  France,  échappée  aux 
périls  de  la  Guerre  de  Cent  Ans,  dans  les  périls  de  la  lutte 
contre  la  maison  d'Espagne-Aulriche  K  » 

Ou  vit  bientôt  que,  malgré  les  apparences,  le  nouveau 
roi  d'Aragon  n'entendait  pas  la  question  du  Roussillon 
autrement  que  son  père  Jean  II.  L'affaire  de  la  leuda  de 
Collioure  -  (payement  de  ce  droit  par  le  capitaine  d'un 
navire  français  en  territoire  roussillonnais  à  un  agent  fran- 
çais considéré  comme  non  avenu  par  Ferdinand  ^),  montra 
que  celui-ci  refusait  de  reconnaître  la  domination  française 
en  Roussillon.  Et  dès  lors,  en  dépit  de  l'excellente  impres- 
sion rapportée  par  Jean  de  Rilhères,  les  affaires  franco- 
castillanes  ne  paraissaient  pas  près  d'être  réglées. 

Dans  ces  conditions,  la  cérémonie  de  la  confirmation 
par  Louis  XI  du  traité  de  Sain t-Jean-de-Luz  était  une  simple 
formalité.  L'évéquc  de  Lombez,  revenu  auprès  de  son 
maître,  fut  de  nouveau  chargé  d'aller  à  la  rencontre  de  Juan 
de  Gamboa  et  de  l'archidiacre  d'Almazan,  envoyés  des  rois 
catholiques.  Le  27  mars  1^79,  Louis 'XI  écrivait  à  ce  sujet 
de  Coué,  au  maire  et  aux  échevins  de  Poitiers  ^  que  l'évêque 
de  Lombez  priait  un  peu  plus  tard,  le  i5  juin,  de  réserver 
aux  Espagnols  l'accueil  le  plus  honorable  ^.  An  dire  du 
chroniqueur  castillan  Hernando  del  Pulgar,  Gamboa  et 
larchidiacre   furent  en  effet  très  bien  reçus  en    France   et 


1.  J.  Calmelte,  [.oais  XI,  Jean  II  et  la  Révoliilion  catalane,  p.  384. 

2.  Pyrénées  Orientales,  arrondissement  de  Céret,  canton  d'Argelès- 
sur-Mer. 

3.  J.  Calmetle,  L'avènement  de  Ferdinand  le  Catholique  et  la  leuda  de 
Collioure  (Revue  d'Iiistoire  et  d'archéologie  du  Roussillont  T,  p.  353  et 
suiv.) 

4-  Lettres  de  Louis  XI,  VII,  p.  282-283. 
5.  Arch.  hist.  du  Poitou,  l,  p.  i85. 


8o  CII.     SAMARAN 

Louis  XI  jura,   dans  son  conseil    et  en  leur  présence,  d'ojj- 
server  toutes  les  clauses  arrêtées  parl'évêque  de  Lombez  '. 

Sur  les  relations  diplomatiques  de  la  France  et  de  la 
Castille  depuis  cette  année  l'jyg  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI, 
nous  ne  sommes  guère  renseignés  que  par  deux  lettres  de 
Jean  de  Bilhères,  toujours  employé  à  surveiller  les  faits  et 
gestes  des  souverains  castillans.  Dans  les  premiers  mois 
de  i/i8i,  un  secrétaire  de  Louis  XI,  Martin  Courtin,  avait 
reçu  mission  de  s'aboucher  avec  la  reine  Isabelle  et  le  car- 
dinal d'Espagne  ;  il  les  avait  trouvés,  semble-t-il,  à  «  Sainct- 
Estienne  de  Castille  »  (San  Esteban  de  Gormaz,  dans  la 
province  de  Soria,  à  mi-chemin  entre  Yalladolid  et  Cala- 
tayud),  tandis  que  l'évêque  de  Lombez,  après  avoir  vu  le  roi 
Ferdinand  à  Sarragosse,  l'avait  suivi  jusqu'à  Calatayud,  où 
le  roi  et  la  reine  s'étaient  rejoints  2,  et  où,  de  concert  avec 
Courtin,  il  s'était  occupé  à  rédiger  un  beau  mémoire  pour 
Louis  XI. 

«  Sire,  écrivait  de  Calatayud  x\lonso  Yafiez,  vicaire  de  Fécamp, 
je  me  recommande  très  humWemenl  à  vostre  bonne  grâce.  Sire, 
maislre  Martin  Courtin,  vostre  scciclaire,  a  esté  par  deçà  devers  la 
royne  et  nions""  le  cardinal  d'Espaigne  pour  voz  alTers  dont  luy 
aviez  donné  charge.  Sire,  vous  pourres  savoir  par  luy  comme 
niondit  s'  le  cardinal  a  de  plus  en  plus  désir  et  affeclion  de  vous 
fer  service  en  ce  qu'il  vous  plaira  l'employer  comine  voslrc  bon  ser- 
viteur et  comme  il  est  tenu  de  faire,  et  se  alenloin-  de  moiulit  s' le 
cardinal  ou  aullrement  je  vous  puis  faire  quelque  petit  service, 
Sire,  je  vous  suplic  qu'il  vous  plaise  me  faire  tant  d'onneur  de  le 
me  commender,  car  tant  de  Ijiens  et  de  onncurs  vous  m'avez 
faiz  que  à  jamaiz  moy  et  les  miens  en  demourrons  à  vous  Ictujs 
et  obligés.  Sire,  je  prie  Nostrc  Seigneur  qu'il  vous  doint  joye  et 
aconqilissement  de  tous  voz  nobles  et  liaulz  désirs.  Escripl  à 
Calalaiud,  le  scgunde  jour  de  niay  •'.  » 

1.  llcrnandodcl  Pulgar,  p.  3/ji. 

2.  Sur  l'ilincrairc  des  rois  callioliqucs  au  roniinciiccnicnl  de  raïuu'c 
i'i8i,  voir  II.  de  Pulgar,  p.  3Go  et  Zurila,  t.  I\  ,    livre  \\,  cliap.  xi.i. 

3.  IMbl.  nat.,  Ir.  289(5,  fol.  88,  orig.  papier,  cl  fr.  lii)()()  1  Legraml), 
fol.  78  v°,  deux  copies  du  xvni'=  s. 
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Desonœlé,  dans  une  lettre  datée  cVOrthez  le  iG  mai,  Jean 
de  Bilhères  donnait  sur  son  séjour  eii  Caslille  et  en  Aragon 
quelques  détails  plus  précis  et  annonçait  son  intention  de 
passer  par  sa  ville  épiscopale  : 

((  Sire,  je  me  recomuiande  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce.  Sire,  plaise  vous  savoir  que  depuis  que  vous  ay  derreniere- 
ment  escripl,  j'av  esté  après  le  roy  d'Arragon,  lequel  je  trouvay  à 
Sarragousse,  et  delà  l'ay  suivy  jusques  à  Calataut,  où  la  royne 
et  mons'  le  cardinal  d'Espaigne  sont  venuz,  ausquelz  j'ay  présente 
leclres  de  par  vous,  et  ay  trouvé  maistre  Martin  Courtin,  vostre 
secrétaire,  qui  çstoit  venu  avecques  eulx  depuis  Sainct-Estienne  en 

Castille. 

«  Sire,  nous  avons  rcmonslré  bien  au  long  voz  droitz  au  roy  et  a 
laroyne'et  à  mons'"  le  cardinal,  et  leur  avons  respondu  à  tous 
leurs  argumens  au  mieulx  que  avons  peu,  et  tellement  que,  Dieu 
mercy.  les  choses  sont  en  très  bonne  disposition  selon  la  charge 
que  nous  aviez  donnée,  et  de  ce  que  ledict  maistre  Martin  Courtm 
et  moy  avons  besongné  avons  fait  ung  mémoire  bien  au  long  pour 
vous  adverlir  de  tout,  lequel  ledit  Courtin  vous  porte,  et  par 
luy  pourrez  estre  informé  de  tout  ce  que   avons  veu  et  sceu  par 

u  Sire,  je  m'en  voys  ung  tcur  visiter  l'église  de  Lombes,  et  la 
actendray  que  me  mandez  vostre  bon  plaisir,  et  cependant  je 
sauray  tousjours  des  nouvelles  de  Barsellonne.  où  le  roy  de  Castdle 
s'en  va,  car  j'av  la  ung  homme  de  vostre  royaume  qui  vous  est  bien 
seur,  devers  fcquel  j'envoyeray  pour  savoir  tout  ce  qui  se  fera 

par  delà... 

«  Escript  à  Ortaiz,  le  wj-  jour  de  may. 

u  Yostrc   très   humble   et   très  'obbéissant   subgect-et  serviteur 

«    L'evesque  de  Lombes  1.  » 

Il  est  infiniment  iH-obahle  que  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne  faisaient  toujours  les  frais  de  ces  conversations,  pour 
lesquelles  Jean  de  Bilhères  servit  encore  plusieurs  fois  d'in- 
termédiaire entre  le  roi  catholique  et  le  roi  très  chrétien. 
C'est  ainsi  que,  le  20  juillet  i/i8i,  Louis  XI  envoyait  à  Ambert 

,.Bibt.   nat.,  fr.   3896,    fol.  87.  orig.  papier,   signature  autographe, 
et  fr.  6990  (Legrand),  fol.  80,  copie  xvm'  siècle. 
Moyen  Age,  t.  XXXI. 
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de  Balarnay,  seigneur  du  Bouchage,  le  double  d'une  lettre 
de  créance  qu'il  faisait  parvenir  à  l'évêque  de  Lombez  pour 
se  rendre  auprès  de  la  reine  de  Castille.  «  Escripvez  la  lettre 
de  ma  main,  lui  disait-il,  ainsi  que  avez  acoustumé  de  faire, 
affin  de  l'envoyer  incontinent  '.  »  Mais  on  ne  sait  pas  ce 
qu'il  advint  de  cette  mission. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Louis  XI  demanda  à  Jean  de 
Bilhères  un  nouveau,  service,  sur  lequel  un  mandement 
que  le  vieuv  roi  adressa  de  Montils-lez  Tours,  le  i3  avril  i  ^(83, 
à  Bolïille  de  Juge,  vice-roi  de  Roussillon  et  de  Cerdagne, 
fournit  de  curieux  renseignements.  Il  sait,  dit-il  dans  ce 
message,  que  le  roi  d'Ai'agon  désire  singulièrement 
reprendre  ces  deux  provinces,  et  il  veut  complaire  à  Fer- 
dinand et  à  Isabelle,  tout  en  resserrant  les  liens  qui  unis- 
sent les  deux  couronnes.  Le  vice-roi  remettra  donc  les  deux 
comtés  à  l'évêque  de  Lombez,  cjui  à  son  tour  les  restituera  au 
roi  d'Aragon,  moyennant  le  remboursement  des  sommes 
que  lui  a  prêtées  le  roi  de  France  et  pour  lesquelles  ces  pays 
lui  ont  été  engagés.  Les  conditions  du  inarché  devaient  être 
exposées  avec  plus  de  détails  dans  d'autres  lettres  que  Boffille 
de  Juge  ne  tarderait  pas  à  recevoir  ~. 

Etait-ce  une  dernière  finasserie  du  politique  avant  tout 
réaliste,  ou  un  scrupule  du  roi  vieilli,  préoccupé  à  celte 
époque  de  sauver  son  ame  en  réglant  ses  comptes  arriérés  ? 
Louis  XI  mourut  bientcM,  le  3o  août  i483.  et  le  conseil  de 
régence  institué  pour  la  minorité  de  Charles  \III  s'en  tint  à 
l'attitude  observée  auparavant. 

Mais  l'^eidiiiand  résolut  de  profiter  des  circonstances.  Il 
conv()(pi;i  les  Corlès  à  Tanagone  et  déclara  (|u'il  ne  renou- 
velleiait  pas  l'alliance   franco-caslillane,    lanl    (pie   la  resti- 

1.  B,  de  MaïKlrol,  Yinhert  de  Balarnay,  p.  3:!3  ;  Lettres  de  Louis  \l, 
L\,  p'.  58. 

2.  V.  Pasquicr,  Archives  dncliùlean  de  [Jran.  Iiivenlaire  des  documents 
concernant  Doffille  de  Jaye,  n"  la'i,  p.  /17,  et,  du  niôiiic  aiilcur.  Un  favori 
de  Louis  M,  lioffdle  de  Juge,  p.  lôy-iOi. 
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tufion  des  comlés,  décidée  par  Louis  XI,  ne  serait  pas  un 
fait  accompli.  Il  envoya  néanmoins  en  France  deux  ambas- 
sadeurs, D,  Juan  de  Rivera  et  D.  Juan  de  Arias  qui,  le 
12  mars  l'i^^,  eurent  une  entrevue  avec  l'éveque  de 
Lombcz  K  Le  17,  le  conseil  de  régence  lem*  fit  une  réponse 
dilatoire,  prétendant  qu'il  fallait  avant  toutes  choses  attendre 
la  majorité  du  jeune  Charles  VIll.  Le  20,  les  ambassadeurs 
présentèrent  leur  requête  au  roi  lui-même  et  chargèrent  un 
notaire  de  dresser  un  procès-verbal  officiel  de  leurs  protes- 
tations. Les  relations  diplomatiques  étaient  dorénavant 
rompues  entre  la  France  et  la  Castille,  et  une  ère  de  défiance 
et  de  vexations  réciproques  allait  commencer-. 

On  sait  combien  de  graves  difficultés  la  Castille  souleva 
contre  la  France  pendant  la  Guerre  Folle,  et  plus  tard  en 
liant  partie  avec  rAnglelcrre  et  Maximilicn.  On  sait  aussi 
comment  la  prise  de  Grenade  (2  janvier  1492)  donna  le 
champ  libre  aux  ambitions  des  rois  catholiques,  enfin  débar- 
rassés du  péril  arabe,  et  comment  les  projets  de  Charles  VIII 
sur  le  royaume  de  iNaples  amenèrent  ce  prince  à  rétrocéder, 
l'année  suivante,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  h  Ferdinand  ^. 

S'il  fit  alors  un  retour  sur  lui  même,  Jean  de  Bilhères 
dut  reconnaître  qu'il  avait  été  berné  à  Guadalupe. 

Ch.   Samaran. 

(A  suivre.) 

1.  Jean  de  Bilhôros  présidait  alors  les  Etats  de  Tours,  cl  c'est  sous  le 
prétexte  d'afîaires  à  traiter  avec  les  ambassadeurs  espagnols  (fu'il  se 
démit  de  ses  fonctions  (Jean  Masselin,  Journal  des  Élals,  éd.  liernier, 
p.  0^9). 

2.  J.  Calmelle,  La  fui  de  la  domination  française  en  Roussillon  (article 
cité). 

3.  Sur  la  très  liabile  politique  des  rois  catholiques  à  celte  époque,  voir 
J.  Calmelle,  La  poliVuiue  espagnole  dans  la. crise  de  l'indépendance  bre- 
tonne (l'iS8-lU'J'2).  dans  la  Revue  historiiiue,  l.  CXVII,  igi4. 
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RELATIF    AUX    JUIFS    DE    TROYES 


Un  épisode  de  l'histoire  de  la  commiinaulé  juive  de  Troyes 
a  fourni  jadis  à  M.  Darmesteler  le  sujet  d'un  intéressant 
article,  consacré  à  la  persécution,  qui,  en  1288,  fit  périr 
dans  celte  ville  treize  juifs  accusés  du  meurtre  d'un  chré- 
tien ^.  Nous  avons  trouvé  récemment  la  pièce  que  nous 
publions  plus  loin,  et  qui  renferme  des  allusions  à  cet 
événement.  11  s'agit  de  lettres  patentes  accordées,  en 
novembre  129^4,  par  Philippe  le  Bel  à  son  valet  Guillaume 
de  Machau,  approuvant  la  vente  par  lui  faite  aux  juifs  de 
Troyes  de  cinq  maisons,  jadis  confisquées  sur  eux  en  puni- 
tion d'un  crime  qu'ils  avaient  commis,  et  données  en  grati- 
fication par  le  roi  au  dit  Guillaume  2.  Suivant  l'usage  de 
l'époque,  les  maisons  des  juifs  avaient  en  effet  été  confis- 
quées en  1288,  et  leur  produit  figurait  parmi  les  revenus 
du  domaine^. 

La  pièce  en  question  nous  montre  que  le  roi  en  disposa 
en  gratifications,  au  moins  en  partie;  le  personnage  dont  il 
est  question  ici,  qui  bénéficia  de  ces  gratifications,  n'est 
pas  un  inconnu. 

1.  Darmesteler,  fJaatodajV'  de  Troyes  (l^f^S),  Revue  des  Eludes  juives, 
avril-juin  1S81. 

2.  Celle  pièce  est  tianscrile  au  CarUilaire  de  la  Commauderie  de 
Sainl-Jeau  de  Jérusalem  de  Troyes,  rédigé  au  début  du  wi'  siècle  lArch. 
de  l'Aube,  3i  II  1  '1  bis,  f°»  3o3  V-So',  r"). 

3.  Longuon,  Documents  relatifs  (iii  coinlè  de  Chamjingne...,  l.  Ill,  p.  -2. 
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Son  origine  gàlinaise  est  affirmée  par  le  texte  mCmc  des 
lettres  patentes:  il  faut  donc  évidemment  lldentif.er  avec 
Guillaume  de  Machan,   valet.de  la  chambre  de  Jeanne  de 
Navarre   en    i3oi  ',   valet  de  la  chambre  du  ro.    e..    1007, 
.ratifié,  en  .3o8.  par  Philippe  le  Bel,  du  domaine  de  Bomlb'- 
en-Beauce-^    et    mentionné    de   nouveau    en  août   lou'. 
Gaston  Paris  a  démontré  qu'il  navait  rien  de  commun  avec 
le  poète  Guillaume  de  Macbaut  ».  M.   Henri  Stein,  qu.   u,  a 
dernièrement    consacré  toute  une    élude,  en  fa.t  le   fils  de 
Pierre  de  Macbau,  chambellan  de  Philippe  le  Hardi  et  de 
Philippe  le  Bel,  et  cluMelain  de  Montargis^ 

Le   texte  publié  ici    présente   la  plus  ancienne   mention 
connue   de    ce    personnage;    il    permet   d'affirmer    qn  en 

novembre  ..gi.  i'  «^'a"  '^'i'''  ™"^'  ''"^  '"'  ''"™''  ""  °"'''','" 
temps,  puisque  ses  services  lui  avaient  valu  l'attributmn  des 

maisons  des  juifs  Iroyen^.     ^  ,  ,    , -, 

Ceux  ci  avaient  conlinué,  après  1a  perséeulion,  a  habiter 
leur  aneicu  quartier,  autour  de  la  petite  église  Saint- 
Frobert  ;  la  vénération  qu'ils  éprouvaient  pour  leuis  mar- 
tyrs de  1.88,  et  qu'ils  exprimaient,  vers  la  même  époque, 
dans  de  curieuses  complaintes  hébraïques  et  françaises  ^  les 
poussa  à  racheter  à  Guillaume  de  Machau  les  maisons  qu  il 

possédait. 

L'afl-aire    fut  négociée    par    les     prêtres    et   les  notables 
de  la  communauté.  Parmi  ceux-ci,  .Uac/.an«  et  Maître  Josse 

,     Mas-Lalric.    Gaillaume   de  Mâchant  ri    la  prise  d'Alexandrie,   dans 
Bibl.  de  l'Ecole  des  Charles,  XXXMI  (1S76),  p.  ^9- 
2.  Ibid.,  p.  4Ô0. 
i.  Ibid.,  p.  /i64-. 
/i.  Revue  historique,  l.  TV  (1877).  p.  3.0-217. 

5.  Stein  (H.).   Recherches   sur   quelques  foncUonnau-es  royaa.. ...  o,  uji- 

naires  du  (kUinais  (Paris,  1919,  in  8°),  p.  17^- 

6.  Ces  ccnpiaintes  ont  clé  publiors  p»r  »■    D.-„me.,o  cr  («a.^     <.). 
oai  estime  que  la   complainte  française,  ecnle  peul-elrc  on  dialecte 
noven      «'rédigée  an  pins  lard  dix  on  vingt  ans  après  leveneincn 
ir,"')   Eiïe  pourrait  doue  élre  à   peu    près   con.en.porame  de  nos 
lettres  palenlcs. 
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de  Sézanne  noits  sont  complètement  inconnus,  ainsi  que 
«  Dieu  le  Bénisse  >-,  surnom  populaire  ou  forme  française 
du  nom  hébraïque  d'un  prêtre  de  la  communauté.  Eliot  ou 
Elie  Lotin,  fils  de  Douceron,  exerçait  la  profession  de 
mercier  ;  il  habitait  Troyes  dès  1279  ^  et  possédait  au  moins 
deux  maisons  -. 

L'autodafé  de  1288  n'avait  pas  afiaibli  sensiblement  la 
communauté  Iroyenne,  puisqu'elle  était  à  même,  sept  ans 
plus  lard,  d'en  effacer  les  traces  matérielles;  il  semble  même 
que  sa  prospérité  ait  été  assez  considérable  au  début  du 
xiv"  siècle,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  un  mandement, 
sans  doute  tendancieux,  adressé  par  Philippe  le  Long-  au 
bailli  de  Troyes,  le  26  février  1020  (n.  st.),  au  sujet  de  la 
conduite  scandaleuse  des  juifs  de  cette  ville  ^. 

Après  1020,  robscuuité  la  plus  complète  règne  sur  l'his- 
toire des  juifs  troyens. 

P.    PlÉTllESSO-N    DE    SaINT-AlBIN. 


1.  <(  Jlelielus,  filius  Douceron  lajnyve,  de  doino  en  la  Jaerie,  lll  d.  oh.  » 
(Arch.  de  l'Aube,  7  H  i3(3,  f"  i3  r"). 

2.  «  La  Rue  de  la   Juyerie Les    hoirs   de  feu    Pierre  de    Verdun, 

mercier,  pour  leur  maison  qui  fut  llelie  Lotin,  mercier,  Juif:,  séant  dele: 
la  maison  qui  fut  dame  Marie.  VII  d. 

Item,  pour  la  maison  (jui  fut  audit  lleliol,  juif:,  séant  dele:  ta  maison 
dessus  dite  d'une  pari  et  la  maison  qui  fut  Vivant  Salmon,  juif:...,  ilj  d.ob.  » 
(Arch.  de  l'Aube,  7  II  173,  f"  17  i-''-v").  • 

3.  G  uignard]  (l'h.).  Mcmdement  de  Philippe  le  Lomj,  relatif  aux  juifs 
de  Troyes  [Troyci,  iSôa,  in-12]  ;  cl  Annuaire  de  l'Aube,  1802,  p.  4ô-'i8. 
L'oinginal  se  trouve  aux  Archives  de  l'Aube,  i5  H  q. 
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1294,  novembre.  Saint  Germain-en-Laye. 

Pliilippc  le  Bel,  du  consentement  de  la  reine  Jeanne,  sa  femme, 
*ai)prouvela  vente  faite  par  (îuiilaiimc  de  Machau,  son  \alet,  à  Marfiacie, 
Eliot-Lolin.  maître  Jossc  de  Sczanne.  juifs,  et  à  leur  prêtre  k  Dieu  le 
bénisse  »,  de  cinq  maisons  sises  dans  la  Juiverie  de  Troyes,  jadis  confis- 
quées par  le  roi  en  punition  d'un  crime  commis  par  des  juifs  de  celte 
ville,  et  données  au  dit  (îuillaume  en  récompense  de  ses  services. 

(Archives  de  l'Amibe,  3i    II   i ',  bis,  f°'  3o3  v°-3o'i  r"). 


PIIILIPPUS,  Dci  gracia  Francorum  rcx.  Notum  facimus  universis, 
tam  prescnlibus  quam  fuluris,  quod  cum  Guillelmus,  dictus  de  Machau, 
de  Monleargi,  valelus  noster,  vendidit  Macliacie,  Eliolo  Lotini,  magistro 
Judoco  de  Sezanna,  judcis,  et  dicto  Diex  le  bénie,  sacerdoli  judcorum, 
quinquc  domos  cum  suis  pertinenciis  sitas  in  Judearia  trecensi,  inter 
domum  Sauve  de  Brena  et  inter  domum  Jude  de  Cliemino,  judeorum, 
nocnon  inter  doiTium  que  quondam  fuit  Gerardi  de  Brebancia,  nuncii 
iiostri,  et  domum  prcdicti  Jude  de  Ghemino,  que  quidem  domus 
nobisdeveneruntincommissum  ob  maleficium  seu  delictum  quorundam 
judeorum  de  Trccis,  quas  eidem  Guillclmo  oblentu  sui  servicii  dedc- 
ramus.  Nos,  pro  nobis  et  pro  carissima  conjuge  nostra  Jolianna, 
Dei  gratia  regina  Francie,  de  cujus  hereditate  predicta  movere  noscun- 
tur,  predictam  vendilioncm  quinque  domorum  predictarum  ratam  cl 
gratam  habenles,  volumus  et  conccdimus  ut  prefati  jiidei  domos  ipsas 
cum  suis  pertinenciis  ad  assuctas  et  débitas  redebencias  pro  eisdcm 
teneant,  habeant  et  possideanl  pacifiée  et  quicte,  sicut  et  judei  domos 
et  alias  bereditates  tenere  consueverunt  bactenus  et  babere,  salvo 
tamen  in  aliis  jure  noslro  el  jure  quolibet  alieno.  Quod  ut  firmum  et 
slabile  pcrmancat  in  futurum,  prescnlibus  liltcris  nostrum  fecimus 
apponi  sigillum.  Nos  aulem  Jobanna,  Dei  gracia  Francie  et  Navarre 
regina.  Campanic  et  Bryc  comitissa  palatina,  prcmissa  omnia  et  sin- 
gula,  prout  superius  continentur,  rata  et  grala  babemus  et  ea,  quan- 
tum ad  nos  pertinet,  v(  lumus,  concedimus,  laudamus  et  eciam  appro- 
bamus.  Et  ad  majorcm  omnium  premissorum  firmitatem,  sigillum 
nostrum  jussimus  apponi  prescnlibus  una  cum  sigillo  prcdicti  domini 
nostri  régis.  Actum  apud  Sanclum  Germanum  in  Laia,  anno  Domini 
millesimo  ducenlesimo  nonagesimo  quarto,  mense  novembri. 
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L'Arquitectura  romanica  a  Catalunya.    Vol.  III.  Segles  xii  y 
XIII,  par  J.  Puig  y  Cadafalch,  A.  de  P'alguera  y  Sivilla,  J.  Goday 

y  Casais. 

M.  Puig  cl  ses  collaborateurs  vieniienl  d'achever  la  publication 
de  leur  travail  sur  l'Architecture  romane  en  Catalorjne.  Avec  ce 
t.  III,  en  deux  volumes,  l'ouvrage  compte  2.100  pages  et 
2.340  figures,  plus  les  culs-de-lampe,  cartes,  etc. 

Le  t.  I  étudiait  l'architecture  romaine  et  l'architecture  chré- 
tienne préromane.  Le  t.  II  conduisait  le  lecteur  depuis  le  ix'  siècle 
jusqu'au  \i\  Le  t.  III  est  consacré  à  la  période  la  plus  féconde  et 
la  plus  brillante  du  roman  catalan,  le  xir  siècle  et  le  xiii". 

Cette  distinction  entre  le  roman  du  xi''  siècle  et  le  roman 
du  XII'  surprendra  l'archéologue  français,  lequel  n'y  est  pas 
habitué.  Pour  qu'elle  soit  possible,  il  faut  un  ensemble  de  condi- 
tions qui  sont  heureusement  réunies  ici  :  une  variété  suffisante 
d'édifices,  une  documentation  abondante,  enfin  un  historien  (jui 
ait  la  curiosité  courageuse,  l'esprit  i)énétrant  et  vigoureux. 

Donc,  -M.  Puig  sépare  du  roman  i)rimilif,  qui  dure  jusque  vers 
le  dernier  tiers  du  xi"  siècle,  le  roman  secondaire,  qui  correspond 
aux  xii"  et  xiii". 

La  synthèse  très  rapide  qui  termine  l'œuvre  nous  montre  l'église 
romane  primitive  couverte  de  voûtes  en  berceau  qui  s'équilibrent, 
construite  de  petits  matériaux,  dépourvue  de  sculpture,  la  seule 
décoration  extériein-e  consistant  en  bandes  et  arcalures  lom- 
bardes; à  l'intérieur,  des  pointures  ont  renqilacé  les  belles 
mosaïques  byzantines. 

Sans  doute,  d'autres  églises  romanes  très  anciennes  présentaient 
des   caractéristiques   différentes  ;    car,    au   début   de   son   t.    III, 
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M.  Puig,  recherchant,  durant  le  premier  quart  du  \iy  siècle,  les 
survivances  du  xi',  mentionne  les  nefs  couvertes  de  charpente,  les 
berceaux  nus.  les  chevets  trèfles. 

La  formule  architecturale  se  perfectionna  :  dès  la  fin  du  xi"  siècle, 
l'appareil  fut  plus  grand  et  plus  soigné;  au  commencement  du 
xii%  la  colonne  prit  pîacé  dans  l'ordonnance  ;  vers  le  milieu  du 
même  siècle,  la  sculpture  se  répandit,  jouant  un  double  rôle  : 
décor  plastique,  expression  iconographique  d'un  vaste  enseigne- 
ment. 

Ainsi  se  constitua  ce  que  M.  Puignomme  le  style  roman  national, 
l'école  romane  nationale  de  la  Catalogne. 

Le  gothique  intervint  vers  le  déclin  du  xir  siècle  ;  mais,  s'il 
inspira  la  construction  des  voûtes  et,  da^is  quelque  mesure,  la 
disposition  des  supports,  il  laissa  subsister  de  l'époque  précédente 
un  sentiment  artistique,  une  certaine  façon  de  comprendre  les 
propoilions  et  les  formes.  Les  cathédrales  de  Tarragone  et  de 
Lérida,  gothiques  par  le  genre  des  voûtes,  se  rattachent  sur  bien 
des  points  à  la  tradition  romane.  Quand  on  pénètre  dans  l'église 
métropolitaine  de  Tarragone,  par  exemple,  on  n'éprouve  pas 
l'impression  d'élancement,  de  verticalité  que  laissent  nos  cathé- 
drales du  Xord  '. 

D'autre  part,  l'ornemaniste  conserva  ses  \ieux  thèmes,  entre- 
lacs parmi  lesquels  se  jouent  des  monstres,  chapiteaux  historiés, 
lourdement  chargés  de  tailloirs  épais.  Il  en  résulte  parfois  des 
types  très  particuliers,  très  piquants,  comme  les  chapiteaux 
d'Agramunt,  de  Lérida,  des  Carmes  de  Perpignan  ou  de  la  chapelle 
du  Palaisdans  la  même  ville  ;  mais  parfois  aussi,  lorsque  l'imagier 
est  malhabile,  celte  décoration  sculpturale  est  d'un  archaïsme 
déconcertant.  Nous  y  reviendrons. 

Plus  tard  enfin,  les  tendances  romanes  trouvent  un  dernier 
refuge  dans  la  maison  privée  ;  le  style  roman  devient  un  art 
populaire. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  riiisloire  de  l'archileclure 
romane  en  Catalogne.  Quelles  causes  ont  provoqué  cette  évolution 
et  de  quels  faits  historiques  est-elle  sortie  ? 

I.  L'impression  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  l'on  ressent  dans  la 
cathédrale  de  Poitiers. 
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L'une  des  raisons  po,ur  lesquelles  l'étude  de  la  civilisation  cata- 
lane est  si  attachante,  consiste  en  ce  que  le  pays,  à  cause  de  sa 
situation  géographique,  est  soumis  à  quelques  influences  faciles  à 
discerner.  Pendant  le  xr  siècle,  l'influence  prédominante  est 
italienne  ;  au  xir,  l'hégémonie  passe  à  la  France  méridionale  ;  au 
xin",  la  Catalogne  ressent  le  contre-coup  des  «  grands  événements 
politiques  et  sociaux  qui  déplacent  vers  le  Nord  le  centre  intel- 
Iccluel'de  l'Europe  »  ;  tel  ^  l'elTondrement  de  la  civilisation  romane 
du  Midi,  envahie  par  la  culture  septentrionale  ». 

Il  est  certain  que  de  vieilles  églises  catalanes,  comme  Saint- 
Martin-de-Canigou,  ont  avec  les  églises  d'Italie  d'étroites  affinités. 
On  a  découvert  naguère,  dans  la  cathédrale  d'EInc,  des  chapiteaux 
du  xi"  siècle  qui  pourraient  aussi  hien  se  trouver  sur  la  rive 
opposée  de  la  Méditerranée  et  même  de  l'Adriatique,  en  Lomhardie 
ou  en  Islrie  '. 

Au  xu"  siècle,  les  écoles  de  Provence  et  de  Languedoc  ont  pris 
le  pas  sur  l'école  de  Lomhardie.  C'est,  dit  M.  Puig,  parce  que  le 
contact  eritre  la  Catalogne  et  la-  France  méridionale  devint  plus 
elTeclif  ;  c'est  peut-être  aussi,  ajouterai-je,  parce  que  les  écoles 
provençale  et  languedocienne  avaient -acquis  une  force  de  rayon- 
nement qu'elles  ne  possédaient  pas  auparavant. 

Depuis  le  dernier  quart  du  xii'  siècle,  suivant  M.  Puig,  l'ordre 
de  Cileaux  est  l'agent  le  plus  sûr  de  cette  influence  du  Midi  de  la 
France,  et  dans  le  Midi  de  la  France  l'auteur  comprend  évidem- 
ment la  Bourgogne. 

Enfin,   l'action   de  l'art  moresque  n'est  pas  négligeable. 

Comment  se  manifestent  ces  forces  diverses  ?  La  Provence 
modifie  l'ensemble,  la  masse  de  l'édifice  ;  le  Languedoc,  la 
sculpture  ;  l'art  moresque  fournit  des  motifs  de  décoration. 

Quelques  églises  élevées  en  Catalogne  sont  purement  proven- 
çales ;  elles  se  reconnaissent  aux  caractères  suivants  :  marques  de 
tacherons,  piliers  à  ressauts  -multiples,  absides  avec  arcalure 
inlérioure  ct.cul-de-four  nervé.  La  France  a  suggéré,  çà  et  là,  des 
dispositifs  de  plan  qui  tendent  à  transformer  le  chevet  pour 
permettre  de  contourner  l'abside.   Cîteaux  a  importé  l'usage  des 

I.  Je  fais  allusion  à  certain  cliapilcan  dans  leqnol  le  bas  de  la  corbeille  est 
comme  enveloppé  de  vannerie.  Caltaneo  {].' Architecture  en  Italie  du  17'  nu  XI'  s., 
jip.  3.'i  et  2:i(i)en  a  i)Mblié  (l'analojrues,  et  j'en  ai  vu  à  Pola. 
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chapelles  rectangulaires  du  chevet,  d'où  viendraient  les  absides 
enveloppées  d'un  massif  carré  et  les  absidioles  réservées  dans 
l'épaisseur  des  murs  du  transept. 

L'ordre  Cistercien  et  les  ordres  mendiants  ne  s'en  sont  pas 
tenus  là  :  ils  ont  imposé  à  la  décoration  une  austérité  rigoriste, 
supprimant  toute  ornementation  zoomorphique,  remplaçant  la 
libre  fantaisie  de  jadis  par  les  tracés  géométriques  et  monotones. 

Quant  à  l'art  moresque.  M.  Puig  en  a  défini  l'action  en  quelques 
pages  particulièrement  intéressantes.  11  existe  à  Girone  des  bains 
du  xir  siècle  :  le  programme  est  emprunté  à  l'architecture  arabe, 
l'exécution  est  entièrement  romane.  Des  travailleurs  maures,  les 
étoffes  et  les  ivoires  d'Orient  ont  apporté  à  la  Catalogne  un 
certain  nombre  de  motifs.  Il  ne  s'est  pas  produit  en  terre  catafane, 
comme  dans  laCaslille  ou  l'Aragon,  une  fusion  profonde  de  l'ar- 
chitecture autochtone  avec  l'architecture  des  envahisseurs. 

L'architecture  religieuse  catalane  est  originale  :  si  elle  ressemble 
à  l'architecture  provençale  par  l'emploi  de  la  voûte  en  berceau  et 
en  demi-berceau,  clic  en  diffère  par  un  équilibre  mieux  assuré, 
sans  fenêtre  dans  la  nef  centrale,  par  une  section  plus  simple  des 
grandes  arcades,  par  le  sentiment  moins  classique  de  la  sculpture. 
De  même,  elle  partage  avec  le  Poitou  les  rapports  des  voûtes  entre 
elles,  lesquels  excluent  les  jours  directs  dans  la  nef;  mais  les 
piliers  sont  autrement  compris,  rectangulaires  ou  en  croix  dans 
les  églises  catalanes,  ronds  ou  quadrilobés  dans  les  églises  poite- 
vines et  rien  ne  rappelle,  en  Catalogne,  les  façades  exubérantes 
et  les  clochers  de  la  Saintonge. 

La  composition  architecturale  de  l'église  catalane  est^  très 
simple  ;  c'est 

L"avara   povertà   di    Catalogna 

doni  parle  Dante.  Du  moins,  elle  est  éminemment  rationnelle, 
bien  que  les  deux  formules,  constructive  et  décorative,  n'aient 
pas  jailli  simultanément,  la  première  ayant  précédé  l'autre  de 
deux  siècles. 

Incidemment,  M.  Puig  signale  quelques  notes  caractéristiques 
des  influences  diverses  dont  il  s'enquiert.  J'avoue  que  j'accorderais 
plus  d'attention  que  lui  aux  rangs  de  dents  d'engrenage,  qui  sont 
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1111  Indice  d'origine  lombarde,  el  aux  arcs  de  slruclurc  ilalicnne, 
plus  épais  à  la  clef  qu'aux  naissances,  qui  sont  disséminés  dans 
la  contrée  :  à  Saint-Martin-de-Canigou,  à  Saint-Cugat-del-Yallés, 
etc.  Sont  italiens , à  La  Séo  d'Urgel,  d'après  l'auteur,  le  tracé  des 
piliers —  en  croix  avec  des  colonnes  engagées  dans  les  angles 
rentrants  —  et  le  parti  d'élever  la  nef  centrale  plus  haut  que  les 
latérales.  «  Ainsi,  dit-il,  était  comprise  la  construction  dans  l'école 
bourguignonne  lombarde.  »  Ces  derniers  mots  soulèvent  un  grave 
problème;  ils  aident  singulièrement  à  comprendre  pourquoi,  dans 
les  églises  de  type  provençal  et  bourguignon,  des  baies  sont 
interposées,  dans  la  nef,  entre  les  grandes  arcades  et  la  voûle. 
Pour  réagir  contre  un  certain  livre  qui  proclame,  ou  à  peu  près, 
que  la  France  est  la  province  la  plus  italienne  de  l'art  lombard, 
nous  sommes  un  peu  injustes  envers  cet  art  et  portés  à  mécon- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  chez  nous  au  xi''  siècle.  Sont  de 
provenance  française,  en  général,  les  corniches  sur  corbeaux, 
remplaçant  les  corniches  lombardes  sur  arcature  cX  bandes. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  rattachement  de  la  Catalogne  romane 
à  l'une  de  nos  écoles  françaises  est,  à  coup  sûr,  l'une  des  questions 
les  plus  grosses  qu'éveille  dans  l'esprit  du  lecteur  le  beau  livre 
dont  je  rends  compte.  On  a  vu  plus  haut  quelle  place  M.  Puig  fait 
avec  raison,  dans  ses  théories,  aux  voûtes  latérales  en  quart  de 
cercle  épaulant  le  berceau  principal.  Il  pense  que  c'est  provençal. 
Pourtjuoi  cela  ne  viendrait  il  pas  du  Poitou",  de  l'Auvergne  ou 
d'ailleurs  ?  Etant  donné,  d'une  part,  le  plan  à  trois  nefs,  d'autre 
])arl  l'obligation  de  voûter  l'édifice  en  entier,  le  type  d'église  à 
trois  vaisseaux  de  hauteurs  sensiblement  égales  et  à  un  Ijcrceau 
pris  entre  deux  demi-berceaux  est  la  solution  la  plus  rationnelle 
de  la  difficulté.  Et,  défait,  cette  solution  a  été  adoptée  bien  des 
fois  :  en  Poitou,  comme  à  Parlhcnay-le-Vieux,  dans  la  région 
Pyrénéenne,  •comme  à  Oloron,  dans  des  églises  rurales  d'Auvergne  ', 
car  c'est  l'idée  de  l'.église  auvergnate  simplifiée  par  la  suppression 
du  Iriforium.  C'est  à  cette  combinaison  (pie  s'arrètèreni,  pour 
leur  église  de  Fontfroide,  les  moines  Cislerciens,  qui  aimaient 
l'architecture  simple  et  ulililaire.. 


I.  Ad.  de  Ilnclicmonlcix,  Les  Églises  roma'ics  dr  la  lloiitc  .\iivcriinc,   j)[).  vi, 
i'i,  ■2-],  etc. 
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Un  tel  parti  n'est  donc  pas  spécifiquement  provençal,  d'autant 
que  la  Provence  surélève  la  maîtresse  voûte  et  loge  des  fenêtres  en 
haut  du  A  aisseau  principal.  Il  est,  avec  des  variantes  dans  la 
composition  des  supports,  commun  à  toutes  les  écoles  méri- 
dionales. 

Je  ne  songe  pas  à  faire  un  crime  à  M,  Puig  de  cette  erreur,  que 
j'ai  commise  moi-même.  Lui  et  moi  avons  été  victimes  de  cette 
tendance  qui  porte  les  archéologues  à  chercher  une  excessive 
précision  dans  la  géographie  des  styles.  11  est  des  formes  quelque 
peu  hanales  qui  n'appartiennent  pas  proprement  à  une  école, 
parce  qu'elles  appartiennent  à  plusieurs. 

L'un  des  faits  sur  lesquels  M.  Puig  revient  avec  le  plus  de 
complaisance  est  l'action  exercée  en  Catalogne  par.  l'ordre  de 
Cîteaux.  ((  Les  églises  qui  brisent  dans  nos  pays  la  tradition  de  la 
basilique  italienne  sont  celles  des  monastèr'es  liés  avec  les  grands 
groupements  monastiques  français,  chez  qui  nos  religieux  allaicTit 
chercher  une  nouvelle  discipline  et  des  règles  nouvelles.  »  Par 
exemple,  les  Bénédictins  français  et,  plus  précisément,  les  Cister- 
ciens auraient  doté  la  Catalogne  du  plan  à  déambulatoire  et  cha- 
pelles rayonnantes. 

Au  nombre  des  particularités  qui  auraient  été  répandues  en 
Calalogne  par  l'ordre  de  Cîteaux,  M.  Puig  signale  les  chevets 
carrés  à  l'extérieur,  évidés  à  l'intérieur  en  absides  et  les  absidioles 
logées  dans  l'épaisseur  des  murs  orientaux  de  quelques  transepts. 
Ainsi  Espira-de-l'Agli  et  ■Nlonlbolo,  qui  ont  deux  absides  jumelles 
dans  un  chevet  plat,  figurent  sur  la  carte  comme  marqués  d'in- 
fluences cisterciennes. 

Je  crois  plutôt  que,  dans  ces  cas  et  d'autres  analogues,  le  plan 
dont  il  s'agit  est  dû  à  une  préoccupation  défensive  '. 

De  même  que  l'Italie,  la  Catalogne,  suivant  M.  Puig.  doit 
l'archileclure  gotiiique  à  Cîleaux.  Les  premières  églises  gothiques 
ont  été,  en  effet,  bâties  par  cet  ordre  ;  il  ne  faudrait  pas  oublier 
cependant  que  l'on  avait  fait,  dans  la  contrée,  des  croisées  d'ogives 
sensiblement  antérieures:  à  Constouges  vers  11/42,  à  Serrabone 
vers  I  i5i  2. 


1.  \'oy.  IJnilails,  L'Arl  reliyiùs  en  el  fiossello,  pp.  il\  et  iiC. 

2.  Voy.  Briilails,  L'Art  religiûs  en  el  Rossello,  p.  75. 
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Les  naissances  de  certaines  Ogives  de  Poblet  sont  en  forme  de 
cônes  renversés.  Est-ce  à  dire  que  les  constructeurs,  modifiant 
leur  programme,  ont  assis  des  voûtes  gothiques  sur  des  piliers 
destinés  à  porter  des  voûtes  romanes  ?  C'est  une  règle  générale 
que.  dans  les  premières  églises  gotliiques,  il  existe  un  certain 
désaccord  entre  les  piles  et  les  voûtes,  celles-là  étant  en  retard  sur 
celles-ci.  Quant  à  ces  naissances  d'og-ives,  on  les  voit  dans  des 
églises  franchement  gothiques,  par  exemple  dans  la  bastide  de 
Yilleneuve-de-Marsan  (xiv'  siècle  ?).  Les  Cisterciens  paraissent 
avoir  affectionné  cet  expédient,  qui  permet  de  faire  porter  les 
voûtes  sur  des  tailloirs  de  petites  dimensions  :  ils  en  ont  fait 
usage  dans  leurs  salles  capilulaires  à  Fontfroide,  à  L'Escale-Dieu, 
à  Santa-Maria-de-IIuerta  '. 

L'une  des  réllexions  que  suggèr<3"  le  plus  fiéquemment  le 
magistral  ouvrage  de  M.  Puig  a  trait  à  l'archaïsme  de  l'architec- 
ture catalane:  des  portes  romanes  sont  datées  de  1201,  1273,  i3oG; 
un  Dieu  de  majesté  dans  une  auréole  accompagné  des  symboles 
des  Evangélistes  et  traité  dans  le  style  de  1 100  environ  a  été  ciselé 
en  12G7,  sinon  plus  tard.  Le  cloître  de  Saint-Paul  de  Barcelone, 
avec  ses  chapiteaux  romans,  est  du  xiii"  siècle; 

M.  Puig  fait  observer  à  ce  sujet  que  tantôt  l'architecture  est  eu 
avance  sur  la  décoration  et  tantôt  le  contraire  est  -vrai.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  y  a  retard  par  rapport  à  la  marche  générale  de 
l'art  dans  l'Europe  occidentale.  Or,  si  des  chantiers  très  impor- 
tants, comme  celui  du  cloître  de  Tarragone,  sont  arriérés,  que  ne 
peut-on  penser  des  ouvriers  ruraux  dont  les  œuvres  sans  nombre 
ne  sont  pas  datées  par  les  textes?  Une  fois  de  plus  se  pose  le 
problème  troublant  de  la  survivance  des  formes  architecturales. 

Au  cours  de  ses  exposés  et  de  ses  démonstrations,  ^l.  Puig  a 
semé  en  abondance  des  faits  et  des  idées.  En  voici   quelques-uns. 

P.  Gc).  Une  i)hotographie  reproduit  un  signe,  sculpté  siir  le 
cloître  d'Elne,  formé  de  deux  triangles  équilaléraux  entrelacés. 
Cette  même  figure  est  dessinée  dans  des  chartes  par  des  scril)es, 

I.  Marquis  de  Cerralbo,  El  monaslcrio  de  Sanla- Maria  de  Jfiwrta.  Disciirsos 
Icidos  aille  la  rcal  Arademia  de  la  lùsloria  (in-8"  :  Madrid,  1908),  planche  apros  la 
p.  203.  —  Cfr.  Knlarl,  L'Ail  (jolhiqiie  en  Jlalie,  p.  373. 
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qui  la  dénomment  signiim  salomoniciim.  C'est  une  preuve  nouvelle 
des  emprunts  faits  parles  sculpteurs  aux  dessins  des  manuscrits. 

P.  27().  M.  Puig  me  fait  riionncur  de  citer  de  moi  une  vieille 
brochure,  à  propos  de  la  galerie  méridionale  du  cloître  d'Elne. 
J'ai  depuis  longtemps  modifié  mon  opinion  sur  ce  point  :  je  crois 
que  la  voûte  primitive  de  cette  galerie  était  sur  croisées  d'ogives. 

P.  343.  M.  Puig  formule  l'observation  que,  dans  l'iconographie 
des  cloîtres  les  plus.vieux,  l'Ancien  Testament  domine. 

•P.  417.  La  minuscule  chapelle  Saint-Paul  de  Tarragone  est 
étrange  :  l'archilecle  a  fait  visiblement  effort  pour  imiter  la  cclla 
d'un  temple  antique. 

P.  434.  La  façade  latérale  représentée  par  la  fig.  Go3  n'est  pas 
celle  de  Corneilla-de-Conflent,  mais  celle  de  Yillefranche. 

Pp.  455-457.  L'église  de  l'abbave  bénédictine  de  Saint- André- 
de-Sorède  (Pyrénées-Orientales),  qui  est  une  exception  en  pays 
catalan,  appartient  à  un  type  bien  connu  par  ailleurs  :  nef  voûtée 
en  berceau,  bordée  de  contreforts  intérieurs  très  saillants,  entre 
lesquels  sont  des  cbapelles  peu  profondes  voûtées  de  berceaux 
transversaux  et  communiquant  par  des  passages  étroits  réservés 
dans  les  contreforts.  C'est  l'idée  générale  de  Bénévcnt-l'Abbaye  ^ 
et  de  toute  une  lignée  d'églises  cisterciennes. 

P.  5i  I.  J'ai  le  regret  d'être  en  désaccord  avec  M.  Puig  en  ce  cjui 
concerne  l'époque  où  les  églises  commencèrent  d'être  couvertes 
de  charpentes  posées  sur  des  arcs  transversaux..  M.  Puig  pense 
que  c'est  en  plein  gothique,  au  mu"  siècle.  Je  continue  à  croire 
que  le  procédé  a  été  utilisé  plus  tôt  par  les  constructeurs  catalans. 
Le  prochain  Aniiari  dcl  Institut  d'cstudis  catolaiis  renfermera  une 
note  où  j'étudie  ce  mode  de  couverture  dans  la  cathédrale  d'Elne 
du  XI""  siècle  et  j'ai  déjà  publié  2,  après  Baluze,  un  texte  duquel  il 
résulte  que  l'église  abbatiale  de  Saint-Michel-de-Cuxa  était  ainsi 
faite  à  la  iin  du  x"  siècle. 

P.  GG.r.  L'appareil  du  cul  de-four  d'Agcr  fait  songer  à  ces 
procédés  étudiés  par  Choisy  et  qui  permettaient  de  réduire  les 
cintres  provisoires. 

Pp.  679-G8t .  Le  tableau  qui  résume  les  proportions  des  colonnes 
dans   les  édifices  romans  de  la   Catalogne   est   très   curieux  :  la 

T.  II.  de  Lasteyric.  L'Ai-cItUeclure  religieuse  à  l'époiiue  romane,  p.    sSiq,    fig.   aSg, 
3,  Brulails,  L'Art  reliijiôs  en  et  fiosscUo,  p.  G2. 
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hauteur  varie  de  G.5o  diamètres  (Saint-Michel-de-Cuxa)  à  i3 
(San-Salvador  de  ]5reda)  ;  elle  est  de  10  diamètres  à  Sant-Pere- 
de-Roda,  où  le  souci  d'observer  un  certain  module  est  bien 
intéressant,  et  à  Elne.  Le  chapiteau  lient  environ  un  quart  de  la 
hauteur  totale  et  la  base,  un  septième. 

P.  683.  A  propos  de  la  forme  des  chapiteaux,  il  eût  été  bon  de 
préciser  que  l'époque  gothique  a  fait  des  corbeilles  basses,  de 
galbé  renflé,  dont  la  fig.  53o  (p.  Sgo)  donne  une  idée  assez  exacte. 
Quand  on  a  l'habitude  des  églises  pyrénéennes,  cet  épannèlage 
permet  d'altribner  à  leur  vraie  date  certains  chapiteaux,  qui  sont, 
pour  le  surplus,  romans. 

Pp.  810-848.  Ces  pages  sont  remplies  par  une  longue  et  fruc- 
tueuse étude  sur  l'extraordinaire  portail  de  Ripoll. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  avant  d'épuiser  l'intérêt 
de  ce  remarquable  travail.  Certes,  le  sujet  est  admirable  :  les 
vieux  édifices  que  l'art  roman  a  fait  surgir  de  la  terre  catalane 
sont  nombreux  et  en  bon  étal  ;  ils  nous  ont  conservé  à  travers  les 
siècles,  malgré  le  temps  et  les  hommes,  l'empreinte  sincère  d'un 
génie  de  race  un  peu  rude,  mais  original  et  robuste. 

Ils  ont  cette  bonne  fortune  d'avoir  un  historien  qui  est  du 
métier.  M.  Puig  est  un  architecte  de  grand' talent,  très  sensible  au 
charme  des  belles  pierres.  11  s'est  adonné  à  l'étude  des  vieux 
monuments  de  son  pays  avec  une  vraie  passion.  Par  amour  pour 
eux,  il  s'est  fait  érudit  et  c'est  ta  peine  si,  de  loin  en  loin,  un 
critique  allcnlif  s'aperçoit  que  l'auteur  n'est  pas  un  professionnel 
de  l'histoire  ^. 

La  documentation  est  copieuse  et  heureusement  utilisée.  Sans 
doute  il  eût  été  possible  de  lirer  un  meilleur  parti  des  inscriptions 
pour  fixer  quelques  dates  :  une  fois  de  plus,  j'ai  senti  quels 
services  rendrait  un  Cor/9«.vd'épigraphie  catalane.  Les  auteurs  du 
livre  sont  au  courant  de  la  littérature  archéologique  contempo- 
raine ;  ils  connaissent  les  bons  livres  cl  savent  leur  demander  ce 
que  ceux-ci  })euvcnt  donner. 

La  technique  est  sûre,  pas  trop  aride,   grâce  à   la   facilité  avec 

I.  P.  392  :  Le  3  des  calendes  de  mai  n'est  pas  le  3o  mai,  c'est  le  29  avril.  — 
<P.  7i3  :  Cisler,  Cîtcaux,  est  un  nom  de  lieu  sans  aucun  rapport  avec  les  ouvrages 
do  vannerie  auxquels  les  solitaires  se  seraient  livrés. 
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laquelle  récrivaia  s'élève  aux  idées  générales.  La  langue  est  colorée, 
sans  excès,  plulôt  sobrement  '. 

Les  gravures  sont  en  très  grand  nombre.  Elles  comportent 
notamment  des  dessins  isométriques  vus  par  dessous,  dans  le 
genre  que  Choisy  a  mis  à  la  mode. 

Au  total,  bien  peu  de  contrées  peuvent  se  Haller  de  posséder 
sur  leur  art  de  bâtir  à  l'époque  romane  un  livre  aussi  complet  et 
aussi  parfait.  Les  dernières  lignes  en  sont  mélancoliques  :  «  L'in- 
dépendance politique  une  fois  perdue,  notre  pays  a  été  désormais 
une  province  artistique  d'au  1res  «nations  plus  fortes  ou  plus 
heureuses.  »  M.  Puig  mène  vaillamment  le  combat  pour  l'indé- 
pendance de  la  patrie  catalane.  A-t-il  raison,  a-t-il  tort  ?  Question 
délicate,  sur  laquelle  notre  qualité  d'étranger  nous  impose  une 
grande  réserve.  Félicitons-nous,  du  moins,  de  ce  que  son  ardent 
amour  du  pays  natal  lui  a  inspiré  un  livre  qui  fera  faire  un  grand 
pas  à  l'archéologie  monumenlale. 

J.-A.  Brutails. 


Camille  Enlart.  —  Manuel  d'archéologie  française  depuis  les 
temps  mérovingiens  jusqu'à  la  Renaissance.  1.  Architec- 
ture religieuse.  Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Première 
partie  :  périodes  mérovingienne,  carolingienne  et  romane.  — 
Paris,  A.  Picard,  1919.  In-8"  de  cviii-458  pages. 

La  première  édition  du  t.  I"  du  Manuel  de  M,  Camille  Enlart 
avait  paru  en  1902.  Elle  est  épuisée  depuis  quelques  années.  Le 
succès  flatteur  qu'elle  avait  obtenu  créait  à  son  auteur  le  devoir  de 
réimprimer  son  ouvrage,  en  y  apportant  toutes  les  corrections 
nécessaires.  De  là  est  venu  le  livre  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui. Il  ne  reproduit  à  peu  près  que  la  moitié  du  premier  volume 
du  Manuel  :  il  a  reçu  en  effet  les  développements  qui  seront  exposés 
plus  loin.  Et  puis  on  a  jugé  sagement  que  les  trop  gros  livres  sont 
d'un  maniement  diflicile  ;  il  est  préférable  d'en  avoir  deux  qu'un 
seul  trop  pesant. 

I.  La  langue  emprunte   au   français  de    nombreuses   expressions.  Il    y   aurait 
avantage  à  employer  un  autre  terme  que  adossmlcs   pour  désigner  les   colonnes 

engagées. 

n 
Moyen  Age,  t.  XXXI. 
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Depuis  1902,  la  bibliographie  archéologique  s'est  très  copieuse- 
ment enrichie.  Des  érudils  ont  publié  partout,   en  France  comme 
à  l'étranger,  des  éludes  d'ensemble  ou  de  détail  sur  les  monuments 
qui  couvrent  notre  pays.  iNotre  maître  à  tous,  le  comte  Robert  de 
Lasleyrie,  a  donné  aussi  son  magnifique  ouvrage  sur  r.4/T//i/t'c/«/'6' 
irUf/ii'iisc  cil  France  à  l'cpoquc  romane.   Les  archéologues  groupés 
par  le  très   actif  président  de  la  Société  française  d'archéologie, 
M.    Eugène  Lefèvre-Ponlalis,   ont  rempli  de  leurs  mémoires   les 
volumes   de  plus  en  plus  remarquables  des  guides  ou  comptes 
rendus  de  Congrès  et  du  Bulletin  monumental.  Il  s'est  donc  produit 
un  effort  très  appréciable  pour  faire  progresser  la  science  dans  la 
voie  qu'avait  ouverte  Jules  Quicherat.  Si  la  doctrine  de  M.  Enlart 
n'avait  pas.élé  sûre,  elle  aurait  subi  bien  des  atteintes,  elle  aurait 
dû  être  renouvelée  sur  bien  des  points.  Mais  il  est  tout  à  fait  à  son 
honneur  de  constater  que  l'épreuve  du  temps  lui  a  été  favorable. 
Quelques  retouches  peu  importantes  l'ont  remise  au  courant  de  la 
science.  La  plus  notable  concerne  les  rapports  de  l'architecture 
lombarde  avec  celle  qui  s'est  épanouie  sur  les  bords  du  Rhin  :  il 
est  établi  maintenant  cfue  l'école  rhénane  a  emprunté  ses. procédés 
aux  maîtres  du  nord  de  l'Italie,  mais  sans  réussir  à  développer  les 
principes  importés  par  elle.  Par  conséquent,  il  a  fallu  substituer  le 
mot  d'influence  lombarde,  partout  où  primilivementranteur  invo- 
^luail  l'influence  rhénane  ou  germanique.   L'art  allemand  n'a  pas 
gagné  à  être  approfondi  :  le  plus  souvent  on  a  reconnu  sa  pauvreté 
de  conception  et  son  manque  d'originalité  ;  les  modèles  de  monu- 
ments que  l'on   avait  crus  issus  du    sol  et  de  la   race   se    sont 
retrouvés  plus  tôt  ailleurs.  M.   Knlart   s'est  donc  jugé  autorisé  à 
réduire  encore  la  faible  part  qui  avait  été  précédemment  attribuée 
aux  peuples  germaniques  dans  l'invention  et  le  perfectionnement 
des  formes  architecturales  ou  sculpturales.  Par  contre,  il  arecoimu, 
avec  les  meilleurs  archéologues  de  notre  temps,  une  plus  grande 
influence  à  l'art  oriental,  surtout  pendant  les  premiers  siècles. 

La  terminologie  a  suscité  bien  des  controverses  depuis  une  ving- 
taine d'années.  On  ne  pouvait  l'ignorer  en  donnant  une  seconde 
édition  du  Manuel.  Cependant  M.  Enlart  ti(>nl  beaucoup  aux  mots 
dont  il  avait  l'habitude  de  se  servir  :  ce  n'est  qu'avec  ])eine  (ju'il 
alKUidonnc  celui  d'arcalurc  jxuir  la  désignalion  d'une  arcade 
a\eugl('  formant  décharge  ou  décor;  mais  il  conserve,  avec  la  spé- 
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ciàlisalion  rigoureuse  qu'il  avait  établie,  ceux;  de  tribune,  Irifo- 
riuni,  porche,  narthex,  déambulatoire  et  collatéraux  (et  cependant, 
dai'.s  le  corps  de  son  volume,  il  existe  quelques  floltements  sur  le 
sens  de  porclie  et  de  narthex  qni  ne  sont  pas  toujours  caractérisés 
aussi  nettement  ;  voir  pages  :?(j5  à  2G9).  Dans  son  ctiapitre  l"  des 
définitions,  il  a  fait  figurer  rpielques  nouveaux;  termes  d'architec- 
ture, il  en  a  mieux  expliqué  d'autres,  il  a  donné  plus  de  formes 
anciennes,  ce  qui  permettra  aux  éditeurs  de  textes  de  mieux  com- 
prendre la  porlée  de  leurs  documents.  Ces  modifications  sont  sen- 
sibles principalement  dans  les  pages  relatives  aux  charpentes. 

11  est  un  mot  que  M.  Enlart  entend  bannir  de  la  langue  archéo- 
logique, c'est  gothique.  Il  n'est  pas  seulement  faux,  dit-il,  mais 
calomnieux.  Il  le  remplace  délibérément  par  le  mol  français  ;  l'art 
français  désigne,  pour  lui,  «  l'art  purement  national  qui  règne 
depuis  le  milieu  du  xii"'  siècle  jusque  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  »  ; 
le  flamboyant  tout  court  sera  le  nom  de  ce  que  l'on  appelait  le 
gothique  flamboyant,  d'origine  anglaise.  L'art  français,  en  architec- 
ture, est  caractérisé  par  l'emploi  des  croisées  d'ogives. 

Pourtant  les  premières  croisées  d'ogives  existeraient  au  xi"  siè- 
cle, hors  de  la  France',  en  Lombardie  et  en  Angleterre,  et  peut-être 
l'invention  en  serait  lombarde  (j'ajoute,  avec  M.  Enlart,  qu'il  y 
aurait  lieu  de  vérifier  très  attentivement  les  dates  des  monuments 
qui  les  présentent  ;  celte  critique  est  peu  avancée  dans  le  nord  de 
l'Italie).  Mais  c'est  l'Ile-de-France,  ([ui  fit  de  ce  procédé  un  élément 
essentiel  de  construction  et  qui  le  combina  avec  un  système  déco- 
ratif nouveau. 

Il  semblerait  qu'après  l'art  roman,  le  bien  nommé,  puisqu'il 
naquit  dans  les  pays  de  langue  latine  et  se  fonda  sur  les  traditit  is 
romaines,  il  n'y  ait  plus  de  place  que  pour  l'art  fiançais.  M.  Enlart 
veut  conserver  quand  même  l'appellation  de  style  de  transition. 
J'avoue  que  j'ai  peine  à  accepter  ses  raisons  et  à  ne  pas  adopter  la 
thèse  de  iM.  Lefèvre-Pontalis  qui  n'en  veut  plus  entendre  jîarler. 
A  s'en  tenir  aux  formes  de  l'époque  romane,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  montrer  leur  persistance  en  certaines  régions  jusqu'au 
xiv"  siècle  dans  des  édifices  à  croisées  d'ogives.  Faudrait-il  encore 
les  ranger  dans  les  monuments  de  transition  ? 

Une  nouveauté  de  cette  seconde  édition  est  le  développement 
donné  h  la  préface  (j'aurais  peut-être  dû  commencer  par  en  par- 
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1er).  Elle  traite  de  la  terminologie  dont  il  vient  d'être  question, 
mais  elle  discute  aussi  d'un  style  rapide  les  théories  de  Courajod, 
de  Viollet-lc-l)uc  et  de  Palustre  sur  les  origines  de  l'architecture 
française,  la  part  qu'il  faut  attribuer  aux  influences  romaines, 
barbares,  ilal'iennes,  religieuses,  laïques.  Elle  compte  ainsi  quel- 
ques pages  d'un  \if  intérêt,  qui  ne  font  d'ailleurs  que  présenter 
sommairement  des  idées  chères  à  l'auteur.  On  reconnaîtra  aussi  avec 
M.  Enlart  que  ce  qui  a  manqué,  depuis  le  xvi"  siècle  jusque  fort 
avant  dans  le  xi\%  à  nos  artistes  et  archéologues  pour  apprécier 
sainement  notre  art  d'autrefois,  ce  n'est  pas  tant  la  compréhension 
que  l'amour.  C'est  là  une  qualité  qui  ne  lui  manque  pas  à  lui  et 
qui  anime  son  Manuel,  quelque  austère  qu'en  soit  la  lecture. 

Après  la  préface,  il  a  ramassé  dans  une  bibliographie  imique, 
«  critique  et  sommaire  »,  les  indications  d'ouvrages,  qui  dans  sa 
première  édition,  suivaient  chaque  chapitre.  C'est  une  améliora- 
tion qui  permet  d'éviter  les  redites.  M.  Enlart  les  a  fait  suivre 
(pas  toujours)  d'analyses  et  d'apprécialio.is,  auxquelles  on  ne  peut 
le  plus  souvent  que  souscrire.  Me  permettra-t-on  cependant  de 
présenter  des  observations  sur  la  répartition  de  la  bibliographie 
régionale  ?  Je  ne  .  la  trouve  pas  toujours  très  juste.  Ainsi,  par 
exemple,  les  régions-  du  Sud-Ouest  et  les  provinces  du  Midi  sont 
bien  mêlées.  Elles  sont  d'abord  trop  étendues.  Un  même  para- 
graphe comprend  le  Poitou,  l'Angoumois,  la  Saintonge,  l'Aunis, 
le  Périgord,  la  Guyenne,  la  Gascogne  et  les  Pyrénées.  Un 
deuxième,  le  Languedoc,  le  Vivarais,  le  Lyonnais,  la  Savoie,  le 
Gévaudan,  la  Provence  et  la  Corse.  Alors  que  la  Normandie  et  la 
Bretagne  forment  chacune  le  cadre  d'une  division.  Il  n'y  a  aucun 
rapport,  ni  historique,  ni  arcliéologiquc,  entre  la  Savoie  et  la  Corse 
par  exemple,  entre  le  Roussillon  et  le  Poitou.  Et  encore  si,  dans 
chacun  de  ces  paragraphes,  on  y  trouvait  exactement  ce  qui  est 
annoncé  1  Mais  les  ouvrages  sur  les  monuments  de  l'Agenais  sont 
tantôt  dans  le  i",  tantôt  dans  le  2'  ;  ceux  qui  concernent  le  Qucrcy 
et  le  llouergue  sont  enlevés  de  la  Guyenne;  ceux  deM.  G.  Bcaurain 
sur  le  portail  de  l'église  de  Mimizan  (Landes),  de  l'abbé  Canefo 
sur  la  cathédrale  d'Auch  ne  sont  pas  placés  dans  le  paragraphe  de 
la  Gascogne,  mais  dans  le  suivant,  etc.  11  y  aurait  eu  avantagea 
iairc  plus  de  divisions,  à  rallachcr  à  l'Auvergne  la  haute  vallée  du 
Lot,  le  Uouergue  ;  au  Languedoc,  le  Roussillon.  11  est  bien  dillicile, 
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je  le   reconnais,  de  ne  pas  prêter  à  la  critique  en  pareille  ma- 
tière. 

Dans  ces  longues  listes,  il  est  des  ouvrages  qui  ne  méritent  plus 
d'être  notés  ;  il  en  existe  d'autres,  d'une  valeur  supérieure,  qui 
ont  par  contre  été  oubliés.  Je  ne  voudrais  pas  en  fournir  ici  une 
nomenclature  fatigante.  Je  me  contenterai  dédire  qu'au  lieu  de  citer 
seulement  quelques  guides  des  Congrès  tenus  parla  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  tous  méritaient  cet  honneur  depuis  vingt  ans 
environ.  Comme  lacunes  particulièrement  graves,  je  signalerai,  au 
hasard  du  souvenir,  les  volumes  de  VInventaire  général  des  richesses 
d'art  de  la  France;  le  dernier  ouvrage  de  M.  Brutails,  Pour  com- 
prendre les  moniunents  de  la  France  ;  ceux  de  M.  Marignan,  qui 
ont  été  si  discutés  ;  les  études  de  M.  Léon  Maître  sur  Les  premiers 
mpmiments   de  la  Gaule  chrétienne  dans  les  proviuccs  de  Lyon, 
Trêves,  Vienne  et  Arles  ;  les  2  volumes  de  sir  Thomas  Graham 
Jackson,    Gothic  architecture  in    France,   Emjland  and  Italy  ;  Ia 
Notice  sur  la  construction  de  V abbaye  de  la  Chaise-Dieu  de  M.  Fau- 
con,   dont   les   Docunwnts   seuls   sont  ici  annoncés  ;  Pihan,    Les 
monuments  Iiistoriques  dans  l'Oise  ;  Victor  Terret,   La   sculpture 
boun/ui^pwnne  aux  XfL,et  MIL  siixles.  Cluny  ;  Rudolf  BernouiUi. 
Die  romanische  Portalarchiteldur  in  der  Provence  ;  François  Rous- 
tan.   Le  Major  et  le  premier  baptistère  de  Marseille  (ouvrage  pré- 
cieux) ;  abbé  Pougnet,  Etude  analytique  sur  farchiteclure  religieuse 
de  la  Provence  au  moyen  âge  ;  abbé  Ikirgès,  Notice  sur  quelques 
■   autels  chrétiens  du  moyen  (\ge  ;  Félix  Witling,   Vier  Beilrnge  zur 
Geschichte  der  Bautmnsl  Franl^reichs,  etc.  Beaucoup  de  ces  lacunes 
auraient  été  évitées  si  l'auteur  s'était  reporté  plus  souvent  aux 
bibliographies  insérées  dans  les  guides  des  Congrès  archéologi- 
ques. D'autre  part,  certains  ouvrages,  rarement  il  est  vrai,  ont  été 
inscrits  deux  fois,  tel  celui  de  M,  Lanore  sur  l'archilectc  Michel 
Porrette   (p.   xc   et  xcv).   Des  dispositions  typographiques  défec- 
tueuses ont  encore  créé  quelques  erreurs.  Passons  rapidement. 

Pour  les  corrections  apportées  à  la  première  édition,  M.^  Enlart 
a  eu  la  courtoisie,  qui  fait  honneur  à  sa  conscience  d'archéologue, 
de  tenir  grand  compte  des  observations  qui  lui  avaient  été  jadis 
adressées.  11  le  déclare  lui-même  avec  modestie.  C'est  ouvrir  la 
voie  à  ceux  qui  seraient  enchantés  de  voir  une  troisième  édition 
purgée  des  erreurs,  qui  malgré  tout  ont  subsisté.  Elles  ne  sont  pas 
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bien  graves  et  elles  n'afTcctcnt  en  rien  la  doctrine,  je  me  liàle 
de  le  déclarer.  Cependant  il  est  désirable  qu'elles  disparaissent. 

Il  en  est  une  qui  s'étend  sur  tout  l'ouv-rage,  c'est  à  propos  des 
dates  de  consécration  d'églises  iNI.  Enlart  a  peut-être  tendance  à 
les  considérer  comme  marquant  la  fin  des  travaux  de  construction. 
Or,  il  arriva  ou  bien  qu'une  consécration  eut  lieu  dès  que  l'abside 
ou  "le  chœur  furent  élevés  (exemple,  aux  Gélestins  d'Avignon), 
sans  que  la  nef  fût  seulement  commencée  ;  ou  bien  qu'elle  fût 
postérieure  de  beaucoup  à  l'achèvement  de  l'édifice.  Un  exemple 
typique  en  est  fourni  par  la  cathédrale  de  Cavaillon,  con- 
sacrée seulement  le  27  avril  i25i  (et  non  en  laSa,  comme  il  est 
imprimé  p.  98,  n.  10,  et  p.  453).  Une  charte  de  l'évéque  Pons,  en 
i3i2,  rapporta  que  son  prédécesseur  saint  Véran,  en  la  seconde 
moitié  du  vi"  siècle,  aurait  élevé  Féglise  en  l'honneur  de  la  Mergc 
glorieuse.  Beaucoup  de  prélats  se  seraient  offerts" pour  la  consacrer, 
mais  on  disait  que  seul  le  Pape,  vicaire  du  Christ,  aurait  cet  hour 
neur.  Cette  prophétie  se  réalisa  lorsque  Innocent  VI  revint  de 
Lyon.  La  cathédrale  de  Cavaillon  n'était  plus  l'édifice  bâti  par 
saint  Véran  ;  reconstruite,  elle  étaitcependant  terminée  depuis  plos 
de  5o  ans.  11  arriva  encore  qu'un  monument,  dont  on  connaît  la  date 
de  consécration,  ait  fait  place  à  un  autre  :  telle  la  cathédrale  d'Avi- 
gnon consacrée  en  1069,  ^^1^6  l'église  de  Saint-Pons  de  Thomières 
consacrée  en  987,  telle  la  crypte  dite  de  Sainte-Croix  de  Montma- 
jour,  qui  l'aurait  été  dans  le  premier  quart  du  xi'  siècle  (et  non 
1019),  si  toutefois  la  charte  qui  en  donne  le  témoignage  estauthen- 
tique,  etc.  —  Il  est  donc  nécessaire  d'user-  de  grande  circonspec- 
tion à  ce  sujet.  Que  dire  encore  lorsque  la  date  que  l'on  présente 
s'applique  à  un  autre  monument  ?  Tel  est  le  cas  pour  Saint- 
Sauveur  d'Aix,  dont  la  nef  sud,  répète  M.  Enlart  après  tant  d'au- 
teurs, aurait  été  consacrée  en  1  io3.  Je  croyais  pourtant  avoir 
démontré  qu'il  s'agissait  alors  de  la  nef  principale  de  Saint-Sau- 
veur et  non  de  la  •  nef  dite  du  Corpus  ;  de  construction  plus 
moderne,  celle  dcrni/'re  fut  en  la  seconde  moitié  du  xu'  siècle 
l'église  paroissi.ile  comme  sous  le  vocable  de  saint  Maximin. 

Voici  maintenant  (piehjues  rectifications  et  observations  de 
détail.  P.  xxxix,  note  i,  une  inattention  a  accolé  le  nom  de 
M.  Marcel  Anhcrt  au  Répcrloire  des  sources  histori(jues  de  M.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier.  —  P.  0().  A  côté  des  religieux  bénédic- 
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lins  qui  étaient  des  artistes,  il  y  aurait  peu t-ctie  eu  un  mot  à  dire 
des  chanoines  de  cathédrales.  L'histoire  est  bien  connue  des  cha- 
noines de  Saint-Ruf  qui. envoyaient  leurs  charpentiers,   sculpteurs 
et  écrivains,  travailler  à  la  .^//7ic/a/*a  de  la  cathédrale  d'Avignon  ; 
du  chanoine  de  \olre-Dame-des-Donis  qui  enseignait  la  peintui'c  à 
des  clercs  ;  du  prévôt  Benoît.  d'.Vix,  qui  très  probablement  dirigeait 
les  travaux  de  reconslruclion  de  Saint-Sauveur,  etc.  —  P.  68.  Pour 
les  pérégrinations  d'arlistcs.  l'exemple  de  ceux  qui  collaborèrent  à 
l'édification   et    à   la  décoration  du   Palais  des  papes    d'Avignon 
aurait   été  à  citer.   Et  je  ne  fais  allusion   ici  qu'au  xiv""   siècle  ; 
si  l'on  étudiait  le  xv%  il  faudrait  presque  établir  en  règle  générale 
que,  dans  le  Midi  surtout,  la  plupart  des  architectes,  sculpteurs  et 
peintres  vivant  dans  une  ville,  étaient  des  étrangers.  —  P.  78.  Le 
nom   VGO  qui  se  lit  en  Provence  comme  marque  de    tâcheron 
sur  les   murs  d'églises,  n'existe  qu'au  xii'  siècle  et  non  au  xr.  On 
trouve  aussi   d'autres   noms  :  STEFANVS,  PONTIVS,    PETRVS, 
lOIIANNES,  etc.   Il  aurait   fallu   signaler  et  utiliser  dans  ce  para- 
graphe relatif  aux  artistes  le  Répertoire  des  archilectes,  maçons, 
scalpleurs,  charpentiers  et  ouvriers  français  au  Xt  et  au  XII'  siè- 
cle, publié  par^I.  Eugène  Lefèvrc-Ponlalis,  dans  le  Dulfelin  monu- 
mental, 191 1,  p.  /|23  à  4*j8,  et  qui  n'a  pas  été  cité.'  Depuis  l'appa- 
rition du   livre   de    M.    Enlart,    M.    Emile   Mâle   a   donné    aussi 
récemment  un   fort  intéressant  article  sur  l'inlluence  des  pèleri- 
nagesdanslapropagation  des  formes  d'art. —  P. 85, note  i.  Il  existe 
plus  que  des   vestiges  (Jcs  cathédrales    romanes   élevées  à  Car- 
pcntras  et  Fréjus.   ta  Major  de  Marseille  était  aussi  un  édifice 
aux  dimensions  restreintes.    En  général,   dans  le  Midi,  les  cathé- 
drales étaient  modestes,  mais  c'était  à  cause  du  peu  d'étendue  des 
diocèses  trop  multipliés,  d'où  restriction  des  ressources  apparte- 
nant aux  évêques  et  aux  chapitres.  —  P.  1 1 1,  note  2.   I/inscription 
de  Sainte-Croix  de  Montmajour  n'est  pas  «  un  souvenir  remployé 
d'un  édifice  antérieur  disparu  ».   Elle  est  même  très  postérieure 
au  monument,  puisqu'elle  ne  date  que  de  i/ipo  ;  elle  ne  fait  d'ail- 
leurs que  rapporter  une  tradition  purement  légendaire.  —  P.  128. 
Il  n'y  a  qu'un    panneau  mérovingien  (et  non  plusieurs),  celui  qui 
est  rejiroduit  précisément  dans  la  page,  qui  ait  été  encastré  sur  la 
façade  de  Saint-Quenin  de  Vaison,  relevée  au  xv!!'  siècle  (et  non 
pas  dans  la  partie  romane).   Le  nom  de  cette  église  est  trop  sou- 
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vent  écrit  Qiiinin  (à  l'imitation  de  M.  de  Lasteyrie)  :  c'est  unc.ortho- 
graphe  défectueuse.  —  Les  notes  i  des  pages  128  et  129  sont  inter- 
verties, remarquons-le  en  passant.  —  P.  129.  A  Sainl-Maximin,  je 
ne  connais  qu'une  crypte  dans  l'église  abbatiale,  et  non  deux.  Elle 
a  d'ailleurs  été  fortement  remaniée  et  n'a  pas  gardé  de  caractère 
archaïque.  Le  Musée  archéologique  d'Arles  a  recueilli  de  précieux 
restes  des  monuments  chrétiens  de  cette  ville,  des  colonnes,  des 
chapiteaux,  des  plaques  décoratives,  etc.  11  y  avait  lieu  de  le 
signaler,  car  ces  objets  y  sont  très  nombreux  et  du  plus  haut 
intérêt.  -—  P.  17G.  «  La  cathédrale  de  Vaison  passe...  pour  avoir 
été  construite  au  début  du  x"  siècle  par  l'évoque  llumbert...  Elle 
conserve  de  cette  date  le  chœur  et  les  murs  latéraux  des  bas- 
côtés.  »  Je  croyais  encore  avoir  démontré  dans  un  trop  long 
mémoire  que  cette  tradition  est  erronée,  et  que  les  parties  de  la 
cathédrale  attriljuées  à  révèque  Humbert  devaient  être  datées  du 
premier  quart  du  m"  siècle.  —  Je  continue  :  «  L'abbaye  de  iMont- 
majour,  près  Arles,  fondée  en  9'|8,  a  gardé  de  celte  époque  une 
curieuse  petite  crypte,  dite  confession  de  saint  Trophine  Çslc,  pour 
Trophime),  taillée  dans  le  roc,  qui  fut  agrandie,  peut-être  même 
rebâtie  au  xi'  siècle.  »  En  réalité,  des  moines  étaient  déjà  installés 
(depuis  combien  de  temjDS  ?  on  l'ignore)  sur  la  colline  qui  appar- 
tenait au  prévôt  de  l'église  d'Arles,  lorsqu'une  de  leurs  bienfai- 
trices, Teucindc,  en  acquit  la  propriété  le  7  octobre  9'i9.  Mais  de 
leurs  édifices  du  x°  siècle  il  ne  reste  rien  ;  ce  qu'on  appelle  la  con- 
fession de  saint  Trophime, à  l'extrémité  orientale  delà  chapelle  de 
Saint-Pierre,  ne  présente  absolument  aucun  caractère  qui  permette 
de  lui  donner  une  date  aussi  ancienne.  La  chapelle  de  Saint-Pierre, 
dans  ses  parties  primitives,  appartient  au  début  du  \i^  siècle.  Je 
ne  suis  pas  certain  du  tout  (jue  le  «  poteau  de  pierre  »  orné  de 
curieux  entrelacs  et  de  palmettes  (qui  ne  soutient  pas  de  voûte), 
signalé  p.  197  et  reproduit  p.  201,  soit  carolingien,  ni  même  du 
début  du  XI' siècle.  —  P.  177.  Des  vestiges  d'archilecture  carolin- 
gienne ont  été  relevés  par  l'auteur  de  ces  lignes  à  Saint-Michel  et  à 
N.-D.  de  Caseneuve,  chapelles  de  Cîoudargues  (et  non  à  Saint- 
INIichel  et  Caseneuve  et  à  Goudergue),  à  Saint-Martin-dc-Jussan 
sur  le  territoire  de  'Fresques  (et  non  {)as  à  cette  chai)elle  et  à  Tres- 
ques),  à  Saint-Jean-dc-Uousigue  sur  le  territoire  de  Laudnn  {v[  non 
Saint-Jean  de  Koussigne  et  Loudiers),  à   Sainl-Jean-de-Uozilhan  et 
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à  Saint-Saturnin  sur  le  territoire  de  Gaujac,  etc.  Il  y  avait  aussi 
à  marquer  les  sculptures  carolingiennes  (dalles  et  chapiteaux)  en 
l'églisede  Vaucluse.  —  P.  212.  ((  Le  baptistère  d'Aix  est  tangent  à 
l'église  romane.  »  Gomme  il  y  a  deux  églises  romanes  côte  à  côte, 
S:iint-Sauveur  et  Saint-.Maximin.  il  faut  spécifier  que  c'est  à  cette 
dernière.  Rappelons  encore  ici  le  baptistère  de  Marseille,  dont  le 
plan,  la  mosaïque,  des  chapiteaux,  etc.,  ont  été  retrouvés  et  si  bien 
décrits  par  M.  lloustan.  De  forme  carrée  à  l'extérieur,  il  présentait 
intérieurement  quatre  absidioles  dans  les  angles.  —  P.  229.  La 
plupart  des  beaux  édifices  provençaux  de  l'époque  romane,  est-il 
dit,  sont  monastiques  :  ainsi  Saint-Trophime  d'Arles...  Si  l'on 
range  dans  la  catégorie  des  monastères  les  chapitres  de  cathédrales 
vivant  régulièrement,  je  veux  bien.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
l'entend  d'habitude.  Saint-Trophime,  église  métropolitaine,  n'a 
aucun  litre  pour  figurer  dans  les  édifices  monastiques.  —  P.  282. 
Il  n'y  a  pas  de  lion  au  portail  roman  d'Aix.  Ce  nom  est  probable- 
ment mis  par  inadvertance  à  la  place  d'Arles.  La  même  erreur  est 
répétée  p.  421,  note  2,  où  il  est  question  de  la  «  cathédrale  »  deBrian- 
çon.  Un  bourdon  typographique  a  dû  certainement  rendre  incom- 
préhensible la  phrase  :  u  Les  archives  comme  le  style  de  la  cathé- 
drale d'Urgel...  »  —  P.  289.  En  Provence,  on  trouverait  c(  surtout  )) 
au  xiv"  siècle  l'appareil  en  épi  ;  mettons  simplement  «  encore  », 
car  les  exemples  ne  sont  pas  fréquents.  — P.  2^2.  Je  ne  connais 
pas  les  «  cryptes  funéraires  »  qui  seraient  sous  la  rotonde 
de  Simiane,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  édifice  religieux. 

Je  m'en  voudrais  d'allonger  oiitre  mesure  ces  remarques,  qui 
n'ont  qu'un  intérêt  tout  à  fait  relatif.  Cependant  je  me  permettrai 
d'attirer  encore  l'attention  de  l'auteur  sur  les  erreurs  géographi- 
ques qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  son  livre  et  qui  font 
tâche.  Elles  sont  le  fait  de  simples  inadvertances.  Exemples  : 
p.  229,  Silvacane  est  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  non  Vaucluse  ; 
p.  286,  Saint-Émilion  n'est  pas  en  Gascogne  ;  p.  200,  note  1,  Nan- 
teuil-Vichel  est  dans  l'Aisne  et  non  dans  l'Oise  ;  Saint-Étienne-des- 
Sorls  est  dans  le  Gard  et  non  Vaucluse  ;  p.  3i2,  n.  1,  Saint-Gabriel 
est  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  non  le  Var  ;  p.  826,  n.  8, 
Digne  est  dans  les  Basses-Alpes  et  non  Vaucluse  ;  p.  435,  Antibes 
et  Biot  sont  dans  les  Alpes-Maritimes  et  non  les  Ilautes-Alpes, 
etc.    Les  noms  estropiés  ;   Couchy  pour  Coucy  (p.  434)  ;  Saint- 


Io6  COMPTES    RENDUS 

Aiidiol,  Eyragnes,  MoUcges.-Vaqiiicres,  Vcnergues.  pour  Saiiit- 
Andiol,  Eyragucs,  MoUegès,  Verquicres,  Yernègucs  (\).  436)  ; 
Saint-Anclré-d'Olérayncs  pour  Saiiit-André-d'Olérarguos  (p.  44 1), 
etc.  L'exemple  de  Saint-Quenlin-aux-Bains,  église  d'Arles  à  une 
nef,  est  très  fréquemment  évoqué  ;  je  ne  connais  pas  d'égli:ee  de 
ce  nom  à  Arles  ;  je  n'en  trouve  pas  la  moindre  mention  non  plus 
dans  les  Paroisses  de  l'ancien  diocèse  d'Arles  par  l'abbé  M.  Cons- 
tantin. ((  Aliscamps  »,  c'est  Saint-Honorat-des-Aliscamps  ;  les  Alis- 
camps  ayant  compté  plus  de  5o  chapelles,  dont  quelques-unes 
sont  encore  debout,  il  faut  toujours  préciser. 

Le  Répertoire  d'églises  romanes  qui  termine  le  volume  pourrait 
être  enfin  de  beaucoup  amplifié.  Pourquoi  M.  J^nlart  n'a-t-il  pas, 
lorsque  c'était  possible,  consulté  les  listes  de  monuments  de  cet 
âge  données  par  divers  auteurs  ?  Par  exemple,  celle  que  M.  Emile 
Bonnet  avait  insérée  dans  son  volume  des  Anliqnitcs  et  nwnumenls 
du  dcparlcmenl  de  l'Héraul/.  J'en  citerais  d'autres  facilement,  ne 
serait-ce  que  les  dictionnaires  archéologiques  publiés  pour 
quelques  départements  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publi{{ue. 

Mais  j'ai  déjà  trop  insisté  sur  des  négligences  et  des  imperfec- 
tions de  détail.  Il  ne  faudrait  pas  qu'elles  fissent  oublier  la  très 
haute  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Enlart.  Quand  on  veut  porter  un 
jugement,  il  est  nécessaire  de  s'en  tenir  aux  grandes  lignes  et 
d'examiner  le  fond.  Or,  ici  il  est  excellent  ;  la  doctrine  est  sûre,  la 
science  de  l'auteur  est  basée  sur  des  études  longues  et  sérieuses, 
elle  est  bieki  présentée.  M.  Enlart  est  un  maître  que  l'on  a  tout 
profit  à  fréquenter  ;  c'est  un  guide  que  l'on  doit  suivre  avec  con- 
fiance. 

L.-H.  Labande. 


Etude  sur  le  Lanceîot  en  prose,  par  Ferdinand  Lot.  —  Paris, 
jQitS,  iii-S',  f\')9.  pages,  2  pL  en  pholoiy pic.  {Bihllol/ièq ne  de 
l licùle  des  llaales-Elndcs,  22(5''  fascicule). 

Tel  a  été  le  succès  du  roman  de  Lancclot  (bi  i.ac  auprès  de  nos 
aïeux  que  le  nom  du  héros  est  encore  célèbre,  bien  (pie  ceux  qui 
U\  iirononcent  seraient  fort  empêcliés  de  conter  ses  a\(Mitures, 
sinon  cpieiques  érudits  ;  pour  la  plupart  d'entre  tious,  c'est  un 


FERDINAND  LOT  :  ÉTUDE  SLR  LE  L ANGELOT  EN  PROSE     IO7 

compagnon  de  la  «  Table  Ronde  »,  amant  de  la  reine  Genièvre,  et 
c'est  tout.  La  lecture  de  cette  œuvre  nous  rebute  par  sa  longueur 
alors  qu'elle  faisait  les  délices  des  hommesdu  moyen-Age  et  même 
de  la  Renaissance,  du  xur  au  xvr  siècle,  jusqu'au  moment  où 
YAinadis  de  Gaule,  qui  n'en  est  qu'une  imitation,  prit  sa  place 
dans  les  faveurs  du  public  lettre.  Depuis  lors,  il  gît  al)andonné 
dans  les  oubliettes  de  Tliistoirc  littéraire,  pour  reprendre  une 
expression  de  M.  Lot. 

Traduit,  du  xiii<=  au  xv'' siècle,  dans  toutes  les  langues,  anglais, 
italien,  néerlandais,  allemand,  espagnol  et  portugais,  ilexerça une 
influence  considérable  sur  toutes  les  littératures  de  l'Europe,  si 
bien  que  M.  Lot  peut  le  qualifier  ((  ancêtre  de  tous  les  l'omans  de 
chevalerie  ».  A  quel  point  sa  lecture  charmait  les  Italiens,  on  lésait 
assez  par  les  vers  où  Dante  raconte  les  amours  de  Francesca  et 
dont  le  dernier  vers  : 

«  Quel  giorno  più  non  vi  Icggcmmo  avanti  » 

est  dans  toutes  les  mémoires. 

Et  cependant,  au  xrx'  siècle,  les  publications  partielles  de  F.  J. 
Furnivall  et  de  J.  Douglas,  l'analyse  étendue  et  toutefois  incom- 
plète de  Paulin'Paris  n'ont  pas  réussi  à  lui  ramener  les  lecteurs, 
pas  plus  qu'à  en  provoquer  l'étude  approfondie  de  la  part  des  phi- 
lologues et  des  historiens  de  la  littérature.  Enfin  tout  récemmeat, 
M.  Oskar  Sommer  a  publié  à  Washington  sur  les  fonds  Carnegie-, 
en  sept  volumes  in-4'\  l'ensemble  du  roman.  Car,  comme  on  le 
sait,  l'œuvre  comprend  plusieurs  parties  :  r  l'histoire  du  saint 
Graal,  ce  vase  dans  lequel  Jésus-Christ  avait  mangé  Fagneau  le  jour 
de  Pâques  avec  ses  disciples  en  la  maison  de  Simon  le  lépreux  ; 
2"  le  Lancelot  -proprement  dit  ;  3°  la  quête  du  saint  Graal  ;  4°  la 
mort  du  roi  Arthur. 

L'édition  de  M.  Oskar  Sommer,  sans  être  définitive,  est  cepen- 
dant telle  qu'on  peut  désormais  aborder  l'élude  critique  de  ce 
roman  considérable.  Et  c'est  là  ce  qu'a  fait  M.  Ferdinand  Lot. 

Jusqu'ici  on  tenait  le  roman  de  Lancelot  pour  un  assemblage  de 
morceaux  disparates  dus  à  des  auteurs  différents  et  farci  d'inter- 
polations de  tous  genres  et  de  toutes  époques.     ' 

La  thèse  de  M.  Lot  est  la  suivante:  ((  Le  corpus  Lancelol-Graal, 
déduction  faite  du    Merlin  et  de  ses  suites  qui  sont  certainement 
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postiches,  est  dû  à  un  seul  auteur.  11  présente  sous  une  diversité 
apparente  une  unité  de  conception  et  de  plan  certaine.  Ce  n'est  pas 
l'œuvre  romanesque  et  mystique  la  plus  parfaite  du  moyen-àge 
français,  mais  c'en  est  à  coup  sûr,  la  plus  puissante.  »  M.  Lot  s'est 
appliqué  à  établir  ces  deux  points.  Sa  démonstration,  résultant 
d'une  série  de  déductions  logiquement  enchaînées,  repose  sur  une 
analyse  minutieuse  et  fine,  poussée  dans  les  détails,  et  sur  des  rap- 
prochements entre  les  diverses  parties  du  roman.  Le  lecteur,  pour 
peu  cfu'il  ait  parcouru  le  roman  ou  seulement  qu'il  en  ait  lu 
l'analyse,  s'étonne  que  M.  Lot  ne  se  soit  pas  égaré  dans  le  dédale 
d'aventures  dont  l'enclievôtrement  forme  le  Lancelot,  et  il  admire 
à  quel  point  il  s'est  rendu  maître  de  son  sujet. 

Les  récits  se  greffent  les  uns  sur  les  autres,  sont  interrompus 
par  d'autres  récits  ;  les  digressions  sont  nombreuses.  Un  person- 
nage qui  apparaît  donne  lieu  à  des  retours  en  arrière.  N'est-ce  pas 
là  plus  ou  moins  la  manière  de  tous  les  conteurs,  et  dont  on  'cite- 
rait facilement  des  exemples  dans  la  littérature  romanesque  des 
temps  modernes  ?  Pour  M.  Lot,  c'est  un  procédé,  ce  qu'il  appelle 
le  «  principe  de  l'entrelacement  »,  auquel  l'auteur  a  eu  recours  de 
propos  délibéré,  en  homme  d'une  habileté  consommée  dans  l'art 
des  combinaisons,  qui  veut  piquer  la  curiosité  'et  ménager  ses 
effets.  De  telle  sorte  que  les  digressions,  les  arrêts  dans  le  récit,  les 
remords,  loin  d'aller  contre  la  thèse  de  M.  Lotd'un  auteur  unique, 
plaideraient  en  sa  faveur. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout  autre  argument,  nous  incline  à 
adhérer  à  cette  tlièse,  c'est  la  chronologie.  En  effet,  au  milieu  de 
cet  imbroglio,  la  suite  des  aventures  de  Lancelot  se  développe  à  la 
façon  d'une  biographie.  Ou  peut  dresser  l'itinéraire  du  héros 
comme  s'il  s'agissait  d'un  personnage  qui  eût  réellement  vécu. 
L'on  précise  les  années,  les  mois,  les  quanlièmes  et  jusqu'aux 
jours  de  la  semaine.  «  Le  fil  chronologique  ne  casse  jamais.  Cela 
est  significatif.  »  11  paraît  impossible  qu'une  succession  d'auteurs 
ou  de  romanciers  aient  pu  se  retrouver  à  coup  sûr  dans  ce  dédale. 
<(  Seul  un  auteur  à  la  tète  solide  et  claire  pouvait  réussir  ce  lour 
de  force,  d 

L'étude  des  caractères,  celle  des  péripéties  amènent  à  la  même 
conclusion  :  luiiléde  plan.  1/unilé  d'es[)rit  se  manifeste  moinsclai- 
rcmcnt. 
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L'esprit  mystique  domine  dans  Y  Histoire  et  la  Quête  du  saint 
Gi'cial,  l'esprit  chevaleresque  dans  le  Lancelot  et  la  Mort  d'Arthur. 
Mais,  remarque  ^I.  Lot,  une  œuvre  de  longue  haleine  peut  diffici- 
lement être  animée  du  "môme  esprit  d'un  hout  à  l'autre.  Nous 
ajouterons  qu'elle  ne  doit  pas  l'être  si  d'une  partie  à  l'autre  le 
thème  est  dilTérent.  Or  il  est  clair  que  l'histoire  et  la  recherche  du 
'saint  Graal  ont  un  caractère  religieux  que  ne  peuvent  avoir  le  récit 
des  aventures  d'un  chevalier  et  le  tableau  delà  vie  courtoise.  Sans 
compter  que  dans  chacune  des  parties  du  roman,  on  trouve  des 
manifestations  de  l'un  et  l'autre  esprit,  mystique  et  religieux,  che- 
valeresque et  courtois. 

Mais  M.  Lot  ne  veut  rien  cacher  des  arguments  qu'on  pourrait 
invoquer  contre  sa  thèse.  Aussi  se  garde-t-il  de  passer  sous  silence 
certaines  contradictions  signalées  entre  divers  passages.  Il  les  exa- 
mine l'une  après  l'autre  et  cherche  à  les  expliquer,  soit  par  des 
remaniements  de  l'auteur  lui-même,  soit  par  des  retouches  posté- 
rieures. L'explication  générale  est  que  notre  auteur  ne  travaillait  pas 
sur  une  table  rase,  mais  qu'il  s'efforçait  de  réunir,  comme  on  le 
dira  plus  loin,  des  matériaux  de  toute  provenance,  disparates  et 
peu  cohérents.  Malgré  ces  défaillances,  il  s'est  tiré  habilement  de 
ce  travail  de  compilation,  avec  talent  môme  ;  et  son  nom  eût 
mérité  de  passer  à  la  postérité  à  l'ombre  de  celui  de  son.  héros. 

Mais  l'œuvre  restera  sans  doute  anonyme.  En  tète  de  la  Quête  du 
saint  Graal  il  est  dit  que  ce  récit  a  été  traduit  du  latin  en  français, 
pour  être  agréable  au  roi  d'Angleterre  Henri  II,  par  maître  Gau- 
tier Map,  d'après  un  livre  conservé  en  l'abljaye  de  Salisbury.  Ce 
Map  est  connu  ;  il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  mVdulc  De  nugis  curia- 
Hum  ;  il  est  mort  vers  1309,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'époque 
où  fut  conçu  notre  roman  qui,  comme  le  démontre  M.  Lot,  ne  fut 
composé  qu'entre  1221  et  i225.  L'attribution  à  Gautier  Map  n'est 
donc  qu'une  supercherie  de  l'aXiteur,  qui  voulait  placer  son  œuvre 
sous  le  patronage  d'Une  autorité  littéraire  connue.  Quant  l\V His- 
toire du  saint  Graal,  si  elle  est  mise  sous  le  nom  de  Robert  de 
Boron,  c'est  qu'elle  n'est  qu'un  remaniement  du  Jo5e/)/«  d\Arimathie 
de  cet  auteur. 

Il  faut  donc  se  résigner  à  ignorer  le  nom  de  celui  qui,  dans  le 
premier  quart  du  xnt  siècle,  a  composé  le  roman  de  Lancelot- 
Graal.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il    était  clerc,  comme  le 
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prouve  l'intérêt  qu'il  porte  aux  controverses  théologiques  de  sou 
temps,  et  que  probablement  il  était  Champenois,  ce  qu'on  déduit 
de  l'introduction  de  la  ville  de  Meauxdans  le  récit  sans  le  moindre 
à-propos. 

Quant  aux  sources  auxquelles  a  puisé  notre  auteur,  M.  Lot  les 
a  recherchées,  étudiées  et  classées  avec  le  plus  grand  soin  :  un 
Lancelot  en  vers  français  qu'on  ne  connaît  que  par  une  traduction 
en  haut-allemand  de  la  fin  du  \n'  siècle,  les  poëiiies  du  Chevalier 
(le  la  Charelle  et  du  Percerai  de  Chrétien  de  Troyes,  le  Bel  inconnu 
de  Renaut  de  Beaujeu,  et  tant  d'autres,  et  surtout  la  trilogie  de 
Robert  de  Boron  :  Jose]>h  d'Arimalhie,  Merlin  et  Percerai. 

Ces  emprunts  à  des  auteurs  si  divers  et  si  nombreux  expliquent, 
encore  un  coup,  ces  contradictions  qui  ont  empêché  les  critiques 
d'apercevoir  l'unité  de  l'œuvre. 

Si  l'auteur  doit  beaucoup  à  ceux  qui  avant  lui  avaient  traité  le 
même  sujet  de  la  conquête  du  Graal,  la  grande  majorité  des  aven- 
tures de  ses  personnages  est  tirée  de  son  propre  fond.  Sa  faculté 
d'invention  est  assez  bornée.  Les  mêmes  situations  se  répètent  et 
les  mêmes  dénouements.  Les  songes  sont  trop  nombreux;  et  à 
tout  moment  on  bute  contre  un  nain  injurieux,  on  rencontre  une 
demoiselle  éplorée  réclamant  un  champion  pour  sa  défense  ;  d'où 
la  monotonie.  Le  merveilleux  enveloppe  le  récit,  mais  surtout  le 
merveilleux  chrétien.  Aussi  lui  arrivc-t-il,  comme  à  la  plupart  des 
écrivains  mystiques  qui  veulent  donner  de  leurs  extases,  une  idée 
tiop  précise,  d'user  d'expressions  d'un  matérialisme  païen.  Tels 
sont  ses  défauts,  au  jugement  de  M.  Lot. 

Mais  il  a  des  qualités  :  il  sait  nouer  et  dénouer  les  fils  d'une 
intrigue;  il  témoigne  d'une  connaissance  très  fine  de  l'àme  ;  il 
n'use  que  sobrement  de  la  personnification  et  du  symbolisme. 

Au  demeurant,  le  «  Lancelol  dont  la  ()«t'/e ne  saurait  se  détacher, 
suivi  de  l'épilogue  tragique  de  la  Morl  d'Arthur,  précédé  comme 
d'un  portique,  de  l'Histoire  du  Graal  où  les  destinées  antiques  du 
vase  sacré  sont  retracées,  se  dresse  comme  un  édifice  à  la  fois 
grandiose,  siuq)le  et  harmonieux.  » 

Dans  ce  jugement  de  M.  Loi,  un  mot  sérail  peut-être  à  suppri- 
mer, ('ar  ni  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Lot,  ni  celle  du  roman 
ne  donnent  une  impression  de  simplicité.  Mais  quand  même  on 
n'admellrait  pas  toutes  les  conclusions  de  M.    Lot,  quand  même 
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sur  certains  points  on  devrait  plus  lard  réforuTer  ses  opinions,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  le  j)remier  il  a  soumis  l'ensemble  du 
Lancelot  à  une  analyse  approfondie  et  critique.  L'étude  qu'il  en 
a  faite  est  pleine  de  vues  nouvelles,  et  l'on  n'y  peut  signaler  que 
deux  défauts,  dont  le  premier  est  dans  le  plan  ;  car  l'aftalyse  du 
roman,  au  lieu  d'être  rejetée  à  la  fin  n'eàt-elle  pas  été  mieux  à  sa 
place  en  tète  du  volume?  Précédant  l'élude,  elle  eût  permis  au  lec- 
teur de  suivre  plus  facilement  les  raisonnements  du  critique.  Quant 
à  l'autre  défaut,  c'est  une  certaine  négligence  dans  l'expression  de 
la  pensée,  une  insuffisaiite  reclierclie  du  mot  propre,  un  trop 
grand  nombre  de  mots  inutilement  créés,  des  familiarités  de  lan- 
gage qui  sentent  trop  notre  époque  ;  avec  cela,  on  doit  en  conve- 
nir, une  verve  qui  anime  les  raisonnements  dont  tantôt  la" sévère 
rigueur  et  tantôt  la  subtilité  pourraient  fatiguer  le  lecteur.  On  ne 
dira  pas  du  livre  do  M.  Lot  ce  qu'il  dit  du  roman  de  Lancelot  que 
u  l'humour  est  quasi  absent  »  et  que  le  Ion  en  est  tendu. 

Ces  défauts  de  détail  disparaissent  dans  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble. L'étude  de  M.  Lot  est  considérable  tant  par  l'ampleur  des 
recherches  que  par  les  résultats. 

Maurice  Prou. 


Recueil  de  chartes  et  documents  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  monastère  parisien,  par  J.Depoin.  Tome  IIP  Paris, 
Picard,  191 7.  ln-8  de  iv-422  p.  [Archives  de  la  France  monas- 
tique, vol.  XVllL] 

Ce  troisième  volume  (nous  avons  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers) comprend  les  actes  des  années  1180  à  1223,  c'est-à-dire 
contemporains  du  règne  de  Philippe  Auguste.  Ils  sont  publiés, 
analysés  et  commentés,  au  nombre  de  35o,  suivant  la  méthode 
précédemment  adoptée,  cl  les  éloges,  comme  les  critiques,  que 
nous  avons- adressés  aux  précédents  volumes,  conservent  toute  leur 
valeur.  On  considérera  d'ailleurs  que  cet  ensemble  constitue  une 
précieuse  contribution  à  l'histoire  des  familles  de  l'Ile-de-France 
(les  Senlis,  les  Beaumont,  les  Garlande,  les  Meulan,  les  Aulnay, 
les  Pomponne,  etc.),  à  la  topographie  et  à  l'histoire  ecclésiastique 
(création  de  la  paroisse  de  Piscop.  réparation  des  ponts  de 
Gournay-sur-Marne,  édification  d'une  chapelle  Saint-Nicolas  près 
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du  pont  de  Charenton,  emplacement  de  la  tour  du  Louvre,  travaux: 
de  dérivation  des  eaux  à  Cannes  près  Monlereau,  réfection  du  pont 
de  Fontaine-le-Port,  construction  d'un  nouveau  cloître  à  Encre 
en  Picardie,  édification  de  l'église  Sainl-IIonoré,  etc.),  aux  institu- 
tions de  bienfaisance  (pauvres  secourus  par  le  prieur  de  Cappy), 
aux  droits  forestiers,  aux  conditions  des  serfs  (mariage  de 
deux  frères,  serfs  de  Saint-Martin,  avec  deux  sœurs,  serves  de 
Saint-Maur,  sous  condition  que  chaque  Communauté  conservera 
un  des  ménages),  aux  transactions  et  arbitrages  (notamment  de 
l'évéque  Guérin  de  Senlis,  dont  l'intervention  fut  si  fréquente  en 
ces  matières),  à  l'histoire  d'autres  monastères  éloignés  (par  ex. 
Monlier-cn-Argonne,  Cluny  et  Lund  en  Suède  qui  en  dépendait), 
aux  pèlerinages  de  Terre-Sainte  (un  seigneur  artésieu  vend  une 
dîme  à  une  abbaye  voisine  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires 
à  ce  voyage). 

On  pourrait  présenter  quelcjues  observations  de  diverse  nature  à 
propos  de  cette  publication.  M.  D.  déclare  faux  un  acte  de 
l'année  1208  (n°  6C8)  et  douteux  un  acte  de  l'année  1202  (n"  699); 
je  ne  contredis  point  à  ses  conclusions,  mais,  parmi  les  allégations 
destinées  à  dé-monlrer  le  peu  de  créance  qu'il  faut  accorder  à  ces 
documents,  il  en  donne  de  très  insuffisantes  :  à  savoir  que  l'iuler- 
calalion  d'un  nouveau  nom  dans  la  liste  des  prieurs  connus  ne 
peut  être  admise  s'il  nous  est  fourni  par  un  texte  unique,  ou  qu'un 
acte  doit  être  considéré  comme  douteux  parce  qu'il  nous  est 
parvenu  par  la  voie  d'un  autre  document  lui-même  suspect. 

M.  D.  enfonce  parfois  des  portes  ouvertes  ;  il  a  raison 
d'ailleurs  de  croire  (p.  3o8)  que  l'orthograpiie  «  Auvilliers  »  est 
préférable  à  toute  autre  quand  il  s'agit  du  bailli  royal  Nicolas  d'Au- 
villicrs  (et  nr)n  Ilautviilcrs),  mais  la  question  a  été  tiaitéc  dans 
un  article  des  Annales  de  la  Société  du  Gâlinais,  XXXll  (191/1), 
p.  199;  —  l'opinion  qui  place  à  Mainpincien-en-Brie  le  lieu  de 
naissance  du  pape  Martin  IV  est  non  seulement  la  plus  admis- 
sible (p.  289),  mais  indubitable,  comme  on  peut  en  inférer  de 
plusieurs  articles  de  la  Revue  de  Champagne  el  de  Bric  ;  —  la  note 
relative  à  Liaubon  (p.  69)  aurait  pu  être  modifiée  d'après  les  indi- 
cations fournies  jiar  un  i)récédent  comple-rendu  ;  —  il  croit 
pouvoir  rattacher  la  famille  dWndrezel  à  la  fnniilU"  de  Garlande. 
alors  que  la  parenté  est  évidente. 
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M.  D.  livadiiit  Aalis  par  Aélis  dans  l'analyse  d'une  charte  d'un 
évèque  de  Scnlis  (p.  i6i  ;  cf.  p.  71)  ;  ailleurs,  et  plusieurs  fois,  il 
appelle  ((  Aie  de  Champagne  >>  la  mère  de  Philippe  Auguste, 
inventant  ainsi  un  nom  qui  n'existe  pas,  et  étendant  un  peu  loin 
l'amour  du  néologisme  basé  sur  la  philologie.  Suivant  le  même 
principe,  il  préfère  écrire  «  Yolcnd  »  et  u  Ressend  ». 

Le  texte  d'un  acte  de  (luillaume  de  Champagne,  imprimé 
d'après  une  copie  non  authentique  du  xv''  siècle  conservée  aux 
archives  de  l'Oise,  comporte  deux  fautes  de  lecture  ou  d'impres- 
sion :  omiiia  supracliclus  pour  omnia  supradicta,  et  manu  nostro 
pour  manu  nostra.Si  l'erreurest  imputable  au  copiste  du  xv°  siècle, 
il  eût  été  nécessaire  de  nous  en  prévenir.  Mais  je  crois  plutôt 
l'éditeur  coupable  ;  il  est  coupable  également  d'avoir  imi:)rimé 
gratulantcr  pour  rjralantcr  dans  un  acte  de  1 191,  publié  p.  iii 
d'après  plusieurs  copies,  en  indiquant  l'original  comme  perdu, 
alors  que  l'original  existe  bien  à  la  Bibliothèque  nationale  (nouv. 
acq.  latines  2585,  n"  2). 

Quelques  identifications  seraient  à  corriger:  G.  de  Minsiis 
(p.  47)  n'est  pas  G.  de  Montyon  (voir  la  bonne  forme  p.  i4i)! 
Theobaldus  de  Murato  (p.  828)  n'est  pas  ïhibaud  de  Moret  ;  Lfs 
Lulernes  (p.  289),  près  du  Châtelet-cn-Brie,  n'existe  pas,  mais  doit 
être  modifié  en  Les  Écrennes  ;  /?.  de  Brisoliis  (p.  3Zi8)  fait  mieux 
penser 'à  Brisolles  pjès  de  Montereau  (Sernc-ct-Marne)  qu'à  Bressoy 
près  de  Montârgis  ;  on  peut  se  demander  sur  quelle  autorité  les 
moines  de  Vauvert  sont  placés  à  Ormoy-la-Rivière  près  d'Étampes 
(p.  343.);  la  correction  Roiblay  en  La  Chapelle-Rablais  (p.  3iO) 
n'est  pas  soutenable  ;  la  traduction  de  Willenehl  (p.  117)  en  Ville- 
nauxe  est  plus  que  suspecte,  et  le  contexte  appelle  certainement 
Vineuil  ;  Marcegen  (p.  69)  ne  peut  être  identifié  avec  Martigny  ; 
Simon  Boisseau  serait  très  préférable  à  Simon  Boucheau  pour 
traduire  l'original  «  Bocelli  »  (p.  297);  la  note  sur  Baudeport 
(p.  398)  est  incompréhensible;  proposer  un  0  Linache  »  dans  les 
Côtes-du-Nord,  pour  traduire  «  Liniasca  »  (p.  35o),  qu'il  convient 
de  chercher  sûrement  dans  la  région  parisienne,  est  inadmissible. 

Malgré  tout,  il  faudrait  bien  peu  de  chose  pour  rendre  excel- 
lente la  publication  de  M.  Depoin  ;  nous  souhaitons  qu'il  s'y 
applique  avec  méthode  dans  les  volumes  ultérieurs. 

H.  Stein 
Moyen  Age,  t.  XXXI.  8 


CHRONIQUE 


Etienne  IIol vet.  —  Cathédrale  de  Chartres.  Portail  occidental  ou  royal, 
xu"  siècle.  —  Portail  nord,  xiu"  siècle.  S.  1.  n.  d.  [[919-1920].  3  albums 
de  94,  90  et  90  pi.  en  photolypie. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  de  ceux  qui  méritent  à 
plus  d'un  titre  les  plus  grands  éloges  et  les  plus  chaleureux  encourage- 
ments. Un  modeste  gardien  de  cathédrale  s'est  mis  un  jour  en  tête  de 
donner  aux  savants  et  aux  historiens  de  l'art  un  instrument  de  travail 
tel  qu'il  n'en  existe  à  l'heure  actuelle  aucun  autre  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. Cet  homme,  passionné  autant  qu'on  peut  l'être  pour  les  œuvres 
de  nos  prodigieux  artistes  du  moyen  âge.  a  voulu  faire  partager  aux 
autres  les  joies  qu'il  a  éprouvées.  Quoique  ne  disposant  que  d'un  maigre 
budget,  il  est  parvenu,  à  force  de  privations  sans  nombre,  à  acheter 
les  appareils  les  plus  perfectionnés,  pour  obtenir  des  clichés  irrépro- 
chables ;  il  s'est  en  outre  procuré  les  livres  nécessaires  et  souvent  très 
coûteux  pour  s'initier  aux  mystères  de  Ticonographie  et  apprendre  en 
détail  l'histoire  de  sa  chère  cathédrale  :  enfin  il  a  entrepris  seul,  à  ses 
risques  et  périls,  la  publication  du  grand  recueil  dont  les  trois  premiers 
volumes  ont  paru.  Et  ainsi,  grâce  à  lui,  pourrons-nous  étudier  enfin 
d'une  façon  parfaite  et  jusque  dans  les  moindres  détails  cet  immense 
monde  sculpté  que  forment  les  portails  et  les  porches  de  Notre-Dame  de 
Chartres.  Son  œuvre  est  une  véritable  révélation  pour  l'érudit  qui 
pourra  désormais,  en  confrontant  les  planches,  faire  des  groupe- 
ments, discerner  les  différents  ateliers  et  reconnaître  les  maîtres  des 
élèves. 

Voilà  donc  ce  que  peut  réaliser  l'initiative  privée,  la  magnifique  téna- 
cité d'un  humble  qui  n'a  reculé  devant  aucune  difficulté  matérielle  pour 
parvenir  à  son  but.  A  côté  de  l'Allemagne  dont  la  force  réside  surtout 
dans  l'elTort  collectif  soumis  à  une  discipline  sévère,  la  France  montre 
fréquemment  des  exemples  étonnants  d'énergie  individuelle.  Qu'on  se 
rappelle  que  de  la  grande  monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres 
projetée  jadis  par  des  archéologues  émiiients  tels  que  Lassus  et  Didron 
et  (|ui  devait  être  publiée  aux  frais  du  gouvernement,  il  n'a  paru  de 
i8.'i:j  à  187")  que  -j-a  planches  dont  l'i  seulenuiil  sont  consacrées  aux 
sculptures  ! 
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M.  Houvet  nous  a  dojà  donné  en  1919  un  albuai  de  91  planches  pour 
le  portail  royal  (il  est  épuisé).  Aujourd'hui  il  nous  en  ofTrc  deux  nou- 
veaux de  90  planches  chacun  sur  le  porlail  nord.  Deux  autres  se  rap- 
portant au  portail  sud  sont  sous  presse,  ainsi  qu'un  cinciuiènie  sur  les 
clôtures  du  chœur.  Enfin  les  vitraux  et  les  objets  mobiliers  feront  aussi 
l'objet  de  plusieurs  recueils  de  la  même  importance.  D'ici  quelques 
années  le  vaste  programme  que  s'est  assigné  l'auteur  sera  réalisé. 

Et  devant  une  telle  force  de  volonté,  comment  ne  pas  songer  de  suite 
à  la  pauvreté  navrante  du  répertoire  photographique  de  nos  ricljcsses 
artistiques  entrepris,  depuis  tant  d'années  cependant,  par  le  service  des 
Monuments  historiques.  L'elîroyable  cataclysme  qui  vient  de  s'abattre 
sur  notre  malheureux  pays  et  c[ui  a  anéanti  tant  de  chefs  d'œuvre, 
n'aura-t-il  pas  enfin  pour  résultat  d'inciter  l'administration  à  pour- 
suivre, d'une  part,  sans  tarder,  dans  une  mesure  infiniment  plus  large 
et  avec  méthode,  l'inventaire  figuré  de  nos  monuments  et  objets  d'art  et 
à  encourager  et  soutenir,  d'autre  part,  effectivement  et  pécuniairement, 
ceux  qui  comme  M.  Houvet  se  sont  donné  la  noble  tâche  de  révéler  ou 
de  faire  aimer  davantage  les  œuvres  sublimes  et  émouvantes  dont  la 
France  s'enorgueillit  avec  une  légitime  fierté. 

A.  BoI^ET. 


J.  ViAUD.  —  Les  Joarnanx  du  trésor  de  Charles  IV  le  Bel  (Coll.  des 
Doc.  In.  de  l'Histoire  de  France).  Paris,  Imp.  Nationale,  191^,  in-^", 
c\i-i83:4  p. 

Nul  n'était  plus  qualifié,  pour  mener  à  bien  ce  monumental  ouvrage, 
que  M.  Viard,  qui  avait  déjà  magistralement  édité  les  Journaux  du 
trésor  de  Philippe  VI  de  Valois.  De  fait,  celte  récente  publication  des 
Journaux  du  trésor  de  Charles  IV  le  Bel  a  déjà  valu  à  son  auteur  le 
grand  prix  Gobert,  et  d'unanimes  éloges  des  historiens  et  des  érudits, 
pour  qui  de  tels  travaux  sont  toujours  les  bienvenus.  On  n'ignore  plus 
maintenant,  en  effet,  quel  multiple  intérêt  présentent  les  comptes, 
délaissés  longtemps  comme  d'arides  recueils  de  chiffres,  puis  considérés 
seulement  comme  les  éléments  de  l'histoire  financière,  et  dont  on  a 
depuis  reconnu  qu'  «  ils  tenaient  en  réserve  un  trésor  inépuisable  de 
renseignements  précis  sur  les  hommes,  les  choses  et  les  prix,  sur 
l'organisation  et  la  géographie  administratives,  les  allées  et  venues  des 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  politique  ou  diplomatique  »,  bref, 
que  ce  sont  des  sources  de  premier  ordre  pour  l'histoire  générale. 

Des  deux  publications  de  Journaux  du  //vsor  faites  par  M.  ^  iard, 
modèles,  l'une  et  l'autre,  de  critique  et  d'érudition,  la  seconde  présente 
cet  avantage  sur  la  première  d'embrasser,  sans  lacunes,  tout  un  règne, 
et  d'oflrir  des  exercices  complets,  ce  qui  a  permis  à  l'auteur  de  mettre 
en  lumière  l'ensemble  des  ressources  et  des  charges  de  la  royauté 
française  pour  les  années  i322-i32.t.  C'est  l'objet  d'une  sobre  et  substan- 
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liellc  introduction  de  plus  de  cent  pages.  Comme  de  juste,  elle  ofîre 
surtout  un  exposé  —  dont  il  serait  superflu  de  louer  l'abondance  et 
l'exactitude  —  de  l'administration  financière.  Réparti  selon  les  diffé- 
rents chefs  de  recettes  et  de  dépenses  :  revenus  des  bailliages  et  des 
sénéchaussées,  monnayage,  droits  de  chancellerie,  de  traites  ou  de 
douanes,  amendes,  impôts  sur  les  Italiens,  annales,  régales,  décimes, 
d'une  part  ;  et,  d'autre  part,  dépenses  de  l'hôtel,  de  la  chapelle,  de 
l'écurie,  de  l'argenterie,  émoluments  des  officiers  de  tout  grade, 
sommes  payées  pour  les  œuvres  du  roi  (travaux  publics),  les  ambas- 
sades, les  œuvres  charitables,  dépenses  des  guerres  :  on  y  voit  le  bilan 
de  la  monarchie  capétienne. 

.Mais  combien  d'autres  renseignements  de  tout  genre  l'on  peut 
attendre  de  cette  imposante  masse  de  documents  et  de  l'introduction 
qui  en  est  une  première  et  précieuse  mise  en  œuvre!  De  même  .que, 
en  matière  d'institutions  financières,  celle-ci  constitue,  sur  plus  d'un 
point,  un  excellent  complément  aux  Eludes  de  Vuitry  et  aux  Recher- 
ches de  Borrelli  de  Serres,  il  n'est  poinl  de  sujet  qu'elle  louche  sans 
l'éclairer  ou  l'illustrer  de  quelque  détail  nouveau.  Ainsi  pour  l'histoire 
administrative  :  les  textes  des  Journaux  de  Charles  IV  èl  les  notes  de 
leur  éditeur  mettent  à  môme  de  mieux  connaître  la  composition  et  les 
diverses  attributions  de  la  caria  ;  ils  permettent  aussi  d'ajouter  plus 
d'un  nom  aux  listes  de  baillis  et  de  sénéchaux  naguère  dressées'par 
L.  Delisle.  Ainsi  pour  l'histoire  économique  :  ils  précisent,  entre  autres 
points,  le  rôle  de  ces  compagnies  italiennes  à  l'égard  de  qui  la  France 
se  trouvait,  écrit  M.  Viard,  «  dans  une  situation  presque  analogue  à 
celle  de  l'Empire  ottoman,  avant  la  guerre  de  191^,  vis-à-vis  des  grandes 
puissances  européennes  ».  Ainsi  pour  l'histoire  politique  :  ils  fournissent 
dates  et  faits  précis  touchant  les  ambassadeurs  envoyés  par  Charles  IV 
en  Avignon,  où  se  trouvait  alors  le  Saint-Siège,  en  .\utriche,  en 
Bohème,  en  Allemagne,  en  Navarre,  ailleurs  encore.  Même  l'historien 
du  régime  social  y  trouvera  matière  à  d'utiles  observations.  Et  tous 
ceux  qui  savent  ce  que  les  archives  caméralcs  de  la  Papauté  (comptes 
pontificaux)  ont  déjà  livré  d'incomparables  renseignements  pour  l'his- 
toire de  l'art  et  des  artistes,  ne  seront  point  surpris  d'en  rencontrer  de 
semblables  dans  les  comptes,  d'un  roi  de  France. 

On  ne  saurait  songer  à  détailler  ici  une  publication  de  ce  gcjire.  C'est 
assez  si,  en  l'annonçant,  on  a  su  en  marquer  l'importance  et  en  louer 
la  perfection. 

A.    DE   HOLAUD. 


La  Soclêlé  française  de  reproducliuiis  de  manu^crib  à  peintures,  fondée 
en  1910,  vientdc  reprendre  ses  pul)licalions  intcrrom|iues  par  la  guerre. 
Rappelons  (|ue!s  étaient  ses  itilenlions  et  son  programme  :  reproduire 
par  la  photographie  en  les  accompagnant  d'études  publiées  dans  un 
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biiUelin,  les  peintures  des  plus  beaux  manuscrits  du  moyen  âge,  pour 
éviter  dans  l'avenir  la  perte  absolue  de  certains  de  ces  trésors  que 
pourraient  amener  l'incendie  ou  la  guerre,  et  pour  mcllro  entre  les 
mains  des  travailleurs  des  recueils  de  fac-similés,  ce  qui  i^ermcttrait 
de  ménager  les  originaux.  Le  bombardement  de  Strasbourg  en  1870 
qui  nous  fit  perdre  le  précieux  manuscrit  d'ilerrade  de  Landsperg.  l'in- 
cendie de  la  Bibliothèque  de  Turin  en  190^  montraient  que  ces  précau- 
tions n'étaient  pas  inutiles.  La  guerre  récente  est  venue  confirmer  la 
nécessité  de  poursuivre  l'exécution  d'un  vaste  Corpus,  piclurarum 
manuscripforiim  codicum ; 

Les  publications  de  la  Société  de  191 1  à  igi't  furent  les  suivantes  : 
les  trois  premiers  tomes  de  la  BibZc  moraZfsée  (566 -planches  in-folio) 
publiés  avec  commentaire  par  le  comte  A.  de  Labordc  ;  les  Heures  à 
Vusagc  d'Angers,  par  le  comte  Durrieu  ;  plusieurs  études  accompagnées 
de  nombreuses  planches,  sur  divers  manuscrits  des  Bibliothèques 
d'Italie  (par  le  C"  Durrieu),  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne 
(par  M.  R.  Béer),  de  la  IMbliolhèque  de  Genève  (par  M.  H.  Auberl  de 
la  Rue),  de  différentes  Bibliothèques  d'Allemagne,  etc. 

Sont  aujourd'hui  sous  presse  et  vont  paraître  prochainement  :  le 
Tome  IV  delà  Bible  moralisée;  un  choix  de  peintures  orientales  prises 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  travail  confié  à 
M.  E.  Blochet  ;  enfin  un  choix  de  miniatures  prises  dans  les  manus- 
crits des  Bibliothèques  de  Londres  autres  que  le  British  ^luseum. 

Le  comité  directeur  annonce  également  comme  étant  en  préparation  : 
Un  Livre  d'Heures  de  l'école  du  Bréviaire  Grimani  (avec  préface  du 
G'*  Durrieu)  ;  les  principaux  manuscrits  à  peintures  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  de  Paris  (avec  introduction  de  M.  Ilcnry  Martin)  ;  les  prin- 
cipaux manuscrits  à  peintures  des  Bibliothèques  de  La  Haye  et  de 
Pélrograd  ;  un  choix  de  miniatures  prises  dans,  diverses  Bibliothèques 
de  Paris  ;  le  catalogue  des  plus  beaux  manuscrits  à  peintures  de  la 
Bibliothèque  du  roi  Matthias  Corvin,  avec  reproductions. 

Le  premier  Bulletin  d'après  la. guerre  qui  vient  de  paraître  comprend, 
avec  27  planches,  une  étude  fort  intéressante  de  M.  E.  Gi^or,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  Poitiers,  sur  le  Manuscrit  de  Sainte 
Radegonde  de  Poitiers  et  ses  peintures  du  xi"  siècle,  qui  forme  une  partie 
du  ms.  200  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers,  que  M.  Ginot  avait  déjà 
signalé  dans  le  Bulletin  Archéologique  (1912,  p.  428-^34,  avec  3  planches 
en  phototypic).  L'auteur  rappelle  ciue  cette  vie  de  sainte  Radegonde 
racontée  par  Fortunat,  évèque  de  Poitiers,  recopiée  sans  doute  à  plusieurs 
reprises,  comme  c'était  la  coutume,  pour  être  transmise  aux  monastères 
qui  possédaient  des  reliques  de  la  sainte,  est  l'un  des  plus  intéressants 
recueils  de  ce  genre  illustrés  au  moyen  âge.  Il  démontre  que  le  texte 
comme  les  peintures  datent  du  xi"  siècle  et  très  vraisemblablement  du 
milieu  de  ce  siècle  et  que  les  traces  d'archaïsme  c[u*on  relève  dans  cer- 
taines de  ces  peintures" et  qui  les  ont  fait  attribuer  par  plusieurs  érudils 
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à  une  époque  antérieure,  prouvent  seulement  que  ce  recueil  a  dû  cire 
la  reproduction  d'un  modèle  plus  ancien.  Signalons  une  très  inlcres- 
sanle  remarque  faite  par  l'auteur  sur  l'influence  que  purent  exercer 
ces  vies  de  saints  ornées  d'images,  sur  les  peintres,  les  sculplevirs  et 
les  verriers.  On  peut  reconnaître,  dit-il,  une  élroile  parenlé  entre  les 
peintures  du  manuscrit  de  sainte  Kadegondc  et  les  fresques  qui  déco 
rent  vers  la  même  époque  et  pendant  le  siècle  qui  suivit,  les  églises 
romanes  du  Poitou,  telles  que  celles  de  Saint-Savin  sur  Gartempe,  de  la 
collégiale  Sajnt-llilaire  le  Grand  et  du  baptistère  Saint  Jean  de  Poitiers. 
(i  11  est  hors  de  doute  également  que  ces  mêmes  enluminures  servirent 
de  modèles,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cartons,  à  deux  verrières  consci-vécs 
encore  aujourd'hui  à  l'église  Sainle-Radegonde  et  commencées  vers  1 369,  » 
c'est-à-dire  deux  siècles  après  l'exécution  du  manuscrit. 

Celte  observation  vient  donner  un  nouvel  appui  à  l'opinion  de 
L.  Delisle,  confirmée  par  M.  Mâle,  qui  estiment  que  les  miniaturistes 
furent  les  vrais  créateurs  des  scènes  qu'imitèrent  plus  lard  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  verriei's.  L'auteur  a  fait  leproduire  ces  deux  ver- 
rières (pi.  XXIV  à  X'XYII)  ;  les  scènes  de  la  vie  de  sainte  Radegonde 
qu'elles  représentent  sont  en  effet  composées  d'une  manière  absohiment 
semblable  dans  le  manuscrit  de  Poitiers. 

P.  D. 


Le  R.  p.  Williem  Peilz  a  entrepris  de  reviser  un  grand  nombre  d'opi- 
nions communément  admises  sur  les  documents  diplomatiques  du 
moyen-âge.  C'est  ainsi  que  dans  un  travail  intitulé  Die  Hamburger 
Falschnngen  (xxvni-Sao  p.,  Freiburg,'  Herder,  1919),  première  partie  de 
Recherches  sur  les  falsifications  de  diplômes  du  moyen-âge  (Unlersu- 
chungen  :u  Urkandenfdlschungen  des  MiltelaltersJ,  il  prétend  démontrer 
l'autiienlicité  des  privilèges,  pontificaux  cl  impériaux  concernant 
rarchcvcché  d'Hambourg,  exemples  classiques  de  faux.  Devraient  au 
contraire  être  regardées  comme  authentiques,  selon  lui,  l'érection  de 
de  l'archevêché  en  faveur  d'Xnskaire  par  Grégoire  IV  en  882  (Jafié- 
Ewald,  Regesla,  n°  2574),  la  ratification  par  Louis  le  Pieux  le  i5  mai  834 
(nohmer-Mùlhbacher,  Regesla,  xï°  928),  la  confirmation  par  Louis  le 
(îcrmanique  de  la  possession  de  Ramelshoh  comme  une  compensation 
de  la  perle  de  Thourout,  diplôme  dont  nous  n'aurions  qu'un  renou- 
vellement par  Louis  111  (Bôhmer,  n°  1372),  une  confirmation  de  l'arche- 
vêché de  Hambourg,  réuni  à  Brème  par  Nicolas  I,  en  8G4  (JalTé-Ewald, 
n'  2759;,  une  lettre  de  la  même  année  de  ce  même  pape  louchant 
Ramoslhoh  (Ibid.,  n"  3760),  un  diplôme  d'Arnulf  de  888  en  faveur  de 
IWèrnc  (Ruhmer,  n"  1792),  diplômes  très  intéressants  |)our  l'église 
d'Hambourg,  pour  l'histoire  de  l'Allemagne  du  Nord,  dos  missions 
cliiéticnnes,  voire  pour  celle  des  découvertes  géographiques,  car  dès  834, 
on  aurait  connu  le  Groenland,  l'Islande,  les  îles  Farroë.  Les  arguments 
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du  P.  W.  P.  ne  nous  ont  nullement  convaincus  ;  il  y  a  sans  doute  uti- 
lisation de  diplômes  authentiques,  mais  ces  bons  morceaux  ne  prou- 
vent nullement  l'excellence  du  tout.  Seul  le  diplôme  d'Arnulf,  original 
et,  sembic-l-il  d'après  des  fac-similés,  de  la  môme  main  que  d'autres 
actes  du  même  souverain,  doit  être  rctenvi  ;  or  il  est  justement  beau- 
coup plus  simple  et  beaucoup  moins  explicite  que  les  quatre  autres 
chartes,  toutes  très  détaillées  et  du  même  st}lc  filandreux.  Si  Arnulf 
cite  des  diplômes  de  Louis  le  l^ieux  et  de  I^ouis  le  Germanique,  d'ail- 
leurs en  faveur  de  Brème,  rien  ne  prouve  que  ce  soient  ceux  que  nous 
avons  d'Hambourg.  Entre  autres  questions  connexes,  l'auteur  examine 
les  rapports  de  Cologne  et  de  Brème,  d'où  il  y  a  plus  à  retenir,  ainsi 
que  les  lettres  apostoliques,  nombreuses,  conférant  le  pallium  aux 
archevêques  d'Hambourg.  L'auteur  se  refuse  à  voir  des  faux  dans  les 
pseudo-originaux  de  certains  d'entre  eux,  où  sont  consignés  des  privi- 
lèges et  des  insignes  inconnus  à  cette  date,  la  mitre  par  exemple,  mais 
seulement  des  restitutions,  plus  ou  moins  heureuses,  de  titres  sur 
papyrus,  qui  tombaient  en  lambeaux  :  cette  conjecture  est  assez 
fondée,  mais  les  lettres  elles-mêmes,  n'en  sont  pas  moins  diplomati- 
quement des  faux. 

Par  des  découvertes  de  cet  ordre,  l'auteur  pense  renouveler  la 
diplomatique  et  l'histoire.  D'autres  études  doivent  suivre  :  nous  sou- 
haitons au  P.  AV.  P.  d'appliquer  sa  finesse  et  son  érudition  à  des  causes 
moins  perdues  d'avance. 

Jacques  de  Font-Réaulx. 


Dans  un  article  tiré  à  part  de  la  Zeilschrifl  des  hislorischen  Vereines 
fiir  Steiennark  {t.  i5),  M.  J.  Peisker  examine  la  question  souvent  débat- 
tue de  l'origine  des  Roumains.  Comme  l'indique  le  titre  de  son  travail, 
die  Ahkiinft  der  Ramanen  iiHiischafigeschicfitUch  untersuchl  (Graz,  1917), 
il  prélc'nd  résoudre  le  problème  par  le  genre  de  vie  des  Valaques  le  plus 
anciennement  connus  au  moyen  âge  :  comme  leur  vie  nomade  et  pasto- 
rale les  rapproche  fort  des  habitants  des  steppes  du  Turkestan,  l'auteur 
conclut,  pour  cette  seule  raison,  à  l'origine  tartare  des  Roumains  :  au 
cours  de  leurs  migrations,  leur  race  se  serait  profondément  modifiée  et 
c'est  dans  l'actuelle  Styrie  ou  Dalmatie  qu'ils  auraient  appris  leur 
langue. 

J.   F.  R. 


Le  professeur  Blicmctzrieder  vient  de  publier  dans  les  Beilritge  ziir 
Geschichte  der  Philosophie  des  Miitclallers  (t.  XVIII,  2-3),  collection  bien 
connue,  le  texte  soigneusement  établi  et  abondamment  annoté  de 
renvois  aux  sources  et  aux  passages  dérivés  de  deux  recueils  de  Sen- 
lences  d'Anselme  de  Laon,  sous  le  titre  dWnselms  von  Laon  syslematische 
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Sentcnzen  (Munster,  1919).  Leur  seul,  mais  grand  intérêt  est  qu'ils  sont 
les  premières  ébauches  des  «  Sommes  »  du  xni'=  siècle,  les  premiers 
traites  scolasliques,  embrassant  systématiquement  les  diverses  parties 
de  la  théologie.  De  son  introduction,  le  professeur  Bliemelzrieder  ne 
donne  encore  que  l'étude  des  manuscrits,  assez  divergents,  dont  la 
provenante  et  la  répartition  montrent,  entre  autres  choses,  la  grande 
influence  d'Anselme  de  Laon  sur  la  formation  philosophique  de  l'Alle- 
magne du  Sud,  service  que  dans  sa  préface  l'éditeur  reconnaît  volon- 
tiers. Il  y  souhaite  que  le  souvenir  et  l'esprit  du  philosophe  amènent 
entre  les  deux  peuples  quelque  détente  :  il  y  faut  autre  chose  c|u'une 
expression  de  reconnaissance  pour  des  services  passes. 

J.  F.  R. 


Le  Gérant  :  E.  CHAMPION. 


ABBEVILLE.    —    I.MPRIMERIE  F.  PAILLART 
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CHAPITRE  IV 


Jean  de  Billieres  en  France  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  Mil.  —  Son  rôle  aux  États  généraux  de  Tours,  au  conseil  du 
roi,  (À  l'Échiquier  de  Normandie. 


La  mort  de  Louis  XI  ne  paraît  pas  avoir  eu  pour  Jean  de 
Bilhères  les  mêmes  fâcheuses  conséquences  que  pour  d'autres 
serviteurs  du  feu  roi.  Sa  souplesse  et  son  esprit  de  conci- 
liation, qu'il  mettait  encore  en  i  ^182  au  service  de  son  maître 
dans  Laffaire  de  l'évêque  de  Laon,  Charles  de  Luxembourg  -, 
l'aidèrcntà  se  maintenir  au  moment  où  beaucoup  se  voyaient 
contraints  de  renoncer  à  la  vie  publique.  Quelques  mois 
après  l'avènement  du  jeune  Charles  VIII,  il  avait  l'honneur 
de  présider  la  première  de  nos  assemblées  nationales. 


1.  Voir  I"  article  dans  le  Moyen  Age,  janvier-avril  1920,  p.  5o. 

2.  Charles  de  Luxembourg,  frère  du  "connétable  de  Saint-Pol,  prélat 
dévoué  au  duc  de  Bourgogne,  s'était  cru  assez  fort  pour  résister  à 
Louis  XI  à  Saint-Quentin.  Il  fut  pris  dans  celte  ville.  Bilhères,  sur 
l'ordre  du  roi,  avait  fait  de  son  mieux  pour  le  décider  à  résigner  son 
évêché.  Voir  la  réponse  de  Louis  XI  à  Elle  de  Bourdeilles,  archevêque 
de  Tours,  au  sujet  des  évêques  dépossédés  de  leurs  sièges  (août  1482), 
dans  Basin,  éd.  Quicherat,  IV,  p.  ^02.  —  En  décembre  de  la  même 
année,  au  Wessis-du-Parc,  Jean  de  Bilhères  assiste  au  conseil  royal 
(A.rch.  Nat.,  JJ  209,  n°  246,  fol.  107). 

Moyen  Age,  t.  XXXI.  9 
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A  la  fin  de  i483,  les  États  généraux  du  royaume  ayant  été 
convoqués  à  Tours  pour  le  début  de  l'année  suivante,  on 
procéda  à  l'élection  des  députés.  Dans  la  prévôté  de  Paris, 
Jean  de  Bilhères,  en  sa  qualité  d'abbé  de  Saint  Denis,  fut 
choisi  avec  Jean  Henry  et  Jean  de  Rély,  l'un  chantre  et 
l'autre  chanoine  de  Notre-Dame,  pour  représenter  le  clergé, 
tandis  que  Guillaume  de  Montmorency  et  Louis  Sanguin 
étaient  désignés  par  la  noblesse,  Nicolas  Potier  et  Gautier 
Hébert  par  le  tiers-état  i.  Le  17  janvier  i/jS/i,  Jean  de  Bil- 
hères fut  élu  président  des  États,  réunis  dans  la  grande  salle 
de  l'archevêché  de  Tours. 

Charge  infiniment  difficile  et  périlleuse,  ainsi  que  l'évêque 
de  Lombez  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  Parmi  les  députés 
qu'indisposa  sa  façon  de  diriger  les  débats,  et  qui  ne  se 
gênèrent  pas  pour  publier  leur  sentiment,  figure  le  nor- 
mand Jean  Masselin,  qui  nous  a  laissé  un  fort  intéressant 
compte  rendu  des  séances. 

Masselin  n'estpas  tendre  pour  l'abbé  de  Saint-Denis.  Après 
avoir  déclaré  que  ses  collègues  ont  eu  grand  tort  de  placer 
en  lui  leur  confiance  -,  il  le  met  vivement  en  cause  dès  le 
3  février,  lui  reprochant  sa  partialité.  Ce  jourlà,  dit-il, 
des  intermédiaires  officieux  vinrent  avertir  l'assemblée,  de 
la  part  du  duc  d'Orléans,  que  des  personnes  étrangères  aux 
États  s'introduisaient  dans  la  salle  et  que  le  secret  des  déli- 
bérations ^tait  violé.  La  faute  en  était,  paraît-il,  à  quelques 
députés  de  haut  rang  qui  fréquentaient  chez  certains  grands 
dont  le  crédit  faisait  tort  au  peuple,  c  Le  président  mérite 
un  blâme,  ainsi  que  quelques  autres,  écrivait  Masselin,  et 
ils  sentiront  la  pointe  de  ma  plume,  si  à  l'avenir  ils  ne 
suivent  pas  le  droit  chemin  »  ^. 

i.  Jean  Masselin,  Journal  des  Élals  généraux  de  France  tenus  à  Tours 
en  l-'tS'i,  éd.  Bernier,  i835,  p.  8-io.  (CoUeclion  de  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France). 

3.  Ibid.,  p.  72. 

'6.  Ibid.,  p.  9a. 
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Le  lendemain,  nouveaux  coups  de  griffe.  L'évêque  de 
Lombez  a  déclaré  que  les  États  allaient  délibérer  sur  la  garde 
et  l'éducation  du  jeune  roi  et  procéder  à  l'élection  de  cer- 
tains conseillers  qui  administreront  les  affaires  du  royaume 
et  devant  qui  viendront  en  dernier  ressort  les  questions  les 
plus  importantes.  Et  Masselin  d'opiner  que  le  président  na 
pas  su  à  cette  occasion  s'inspirer  des  diverses  opinions  et 
présenter  un  projet  viable  ^ 

Les  mécontentements  prirent  corps  les  jours  suivants,  si 
bien  qu'on  accusa  bientôt  ouvertement  Jean  de  Bilhères 
d'indisposer  certains  princes  contre  l'assemblée  en  traves- 
tissant les  discours  prononcés  par  plusieurs  de  ses  membres. 
Même,  le  6  février,  l'évêque  du  Mans  porta  la  question  à  la 
tribune  et  s'en  prit  tout  net  au  président,  dont  la 
réponse  fut,  paraît-il,  assez  embarrassée-.  C'est  à  cet  endroit 
de  son  Journal  que  Masselin  trace  de  Jean  de  Bilhères,  sans 
le  nommer,  mais  en  le  désignant  d'une  façon  assez  claire, 
le  portrait  suivant,  juste  peut-être,  en  tout  cas  sévère  :  «  Il 
y  avait  parmi  nous  un  homme  sans  distinction  d'esprit, 
médiocrement  lettré  et  sans  probité,  en  outre  peu  éloquent, 
indigne  assurément  de  tous  les  honneurs  dont  il  fut  investi. 
En  revanche,  il  ne  manquait  ni  d'intelligence  fourbe  et  cor- 
rompue, ni  de  simplicité  étudiée  ;  son  ambition  était  sans 
frein  et  il  savait  caresser  les  grands  :  il  commit  beaucoup 
de  scélératesses  »  ^. 

11  est  vrai  que  l'évêque  de  Lombez  paraissait  se  désinté- 
resser de  plus  en  plus  des  États,  à  la  grande  indignation  de 
Masselin,  qui  voyait  dans  cette  nonchalance  une  manœuvre 
destinée  à  étouffer  dans  l'œuf  les  réformes.  On  était  aux  pre- 
miers jours  de  mars.  Beaucoup  de  projets  avaient  encore 
besoin    d'être  discutés,    beaucoup    de  mesures   déjà  prises 

1.  Journal,  p.  98-100,  108.  La  harangue  de  Bilhères  ne  s'est  pas 
conservée. 

2.  Ihid.,  p.  116. 

3.  Ibid.,  p.  117-121. 
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auraient  gagné  à  être  complétées.  Néanmoins,  on  ne  put 
déterminer  le  président  à  convoquer  de  nouveau  les  États  en 
séance  publique '.  Le  12,  Jean  de  Bilhères  abandonna 
définitivement  la  présidence  et  fut  remplacé  par  l'évêque  de 
Lavaur^. 

Conseiller  de  Louis  XI,  Jean  de  Bilhères  garda  ses  fonc- 
tions dans  le  conseil  de  régence  qui  gouverna  la  France 
pendant  la  minorité  de  Charles  YIII.  Il  se  trouve  mêlé,  en 
cette  qualité,  à  la  plupart  des  grandes  affaires  du  royaume. 
Le  21  mars  i484,  à  Amboise,  le  Conseil,  conformément  au 
vœu  des  États  de  Tours,  décide  la  restitution  à  l'ex-prison- 
nier  de  la  Bastille,  Charles  d'Armagnac,  des  domaines  de 
son  frère,  le  comte  Jean  V.  Bilhères  assiste  à  la  séance^. 
Au  cours  des  mois  d'août,  septembre,  octobre  et  novembre 
de  la  même  année,  son  nom  figure  régulièrement  aux 
procès-verbaux  du  conseil  de  régence  qui  suivait  la  cour 
dans  tous  ses  déplacements  *.  Seul  ou  avec  plusieurs  de  ses 
collègues,  il  s'occupe  de  la  rente  de  4.000  livres  léguée  par 
Louis  XI  à  INolre-Dame  de  Cléry  ^,  vérifie  les  w  facultés  » 
ou  pouvoirs  du  cardinal  Balue,  légat  du  Saint-Siège  (séances 
des  17  et  18  août)^,  examine  les  lettres  de  créance  de  l'am- 
bassadeur de  Portugal  (séance  du  17  août)  '',  règle  les  détails 


1.  Jean  Masselin,  Journal,  p.  590-69 1.  ^ 

2.  Ibid.,  p.  648-649- 

3.  B.  de  Mandrot,  Ymbert  de  Batarnay,  p.  324-5  ;  Ch.  Saniaran,  La 
Maison  d'Armagnac  au  W  siècle,  p.  449- 

4.  Procès-verbaux  du  Conseil  de  régence  de  Charles  VIIÎ,  éd.  Bernier, 
passim. 

5.  Ibid.,  p.  1 1. 

6.  Ibid.,  p.  59-61.  Quelques  mois  auparavant,  le  roi  avait  écjil  aux  con- 
suls de  Lyon  pour  les  prier  de  recevoir  honorablement  le  cardinal  Balue 
et  leur  annoncer  qu'il  envoyait  pour  accompagner  ce  dernier  l'évoque  de 
Lombez.  le  sire  oc  Listenois  et  Pierre  do  Sacierges  (Lettres  de  Charles  VIII, 
I,  p.  35-36).  Le  légat  resta  quatre  mois  au  Pont-de-Beauvoisin.  Encore 
ne  put-il  passer  outre  qu'à  la  condition  de  ne  pas  exercer  les  pouvoirs 
attachés  à  son  litre. 

7.  Ibid.,  p.  .^9. 
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du  service  solennel  qui  doit  être  célébré  dans  son  abbaye  de 
Saint-Denis  à  l'occasion  du  bout  de  l'an  de  Louis  XI  (séance 
du  27  août)  1,  prend  part  à  une  délibération  sur  les  affaires 
d'Espagne  (séance  du  28  août)  -,  termine  un  différend  sur- 
venu entre  deux  officiers  royaux  au  sujet  de  la  recette  géné- 
rale des  finances  de  Normandie  (séances  du  18  et  du 
23  octobre)^. 

Il  ne  quitte  pas  la  Cour,  attentif  à  tout  ce  qui  s'y  dit,  à 
tout  ce  qui  s'y  fait.  Le  3o  mai  i484,  il  assiste  à  Reims  au 
sacre  du  jeune  Charles  YIII  ;  c'est  lui  qui  apporte  les  habits 
et  ornements  royaux  conservés  à  Saint-Denis  ^.  Le  17  sep- 
tembre i485,  en  l'hôtel  du  collège  Saint-Denis,  «  assez  près 
les  Augustins  »,  il  dépose,  à  l'occasion  d'une  affaire  déli- 
cate entre  le  seigneur  du  Bouchage  et  les  Montchenu,  sur 
des  faits  qui  se  sont  passés  à  Lyon  une  dizaine  d'années  aupa- 
ravant^. Il  est  présent,  le  20  janvier  i488,  au  lit  de  justice 
tenu  par  le  roi  au  Parlement  de  Paris  «  pour  décider  et 
déterminer  des  adjournemens  et  intimations  qui  faictz 
estoyent  par  son  ordonnance  à  l'encontre  des  ducs  d'Orléans 
et  de  Bretaigne  ^  ».  L'année  suivante,  le  i"  mai,  il  est 
nommé  avec  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval,  curateur  de  Jean 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  et  de  Louis  d'Armagnac, 
comte  de  Guise,  à  la  place  du  feu  bâtard  du  Maine  qui  ne 
s'acquittait  pas  de  son  devoir  au  gré  du  roi,  c'est-à-dire 
«  curieusement  conseilloit  »  les  jeunes  princes  «  et  s'entre- 
mettoit  de  leurs  affaires  '  ». 

Jean   de   Bilhères   eut  enfin,   pendant  plus  de  neuf  ans, 

I.  Procès-verbaux  du  Conseil  de  régence,  p.  81,  85. 

a.  Ibid.,  p.  88. 

5.  Ibid.,  p.  i38,  i4o-i4i. 

4.  Relation  publiée   par   Godefroy,   Le  Cérémonial  françois,  I,  p.  190- 
193. 

5.  B.  de  Mandrot,  Ymbert  de  Batarnay,  p.  33i-3. 

6.  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  XII,  1870,  p.  4i-43. 

7.  A.rch.  nat.,  P  1363^,  cote  1248  et  P  1372*,  cote  2016  ;  cf.  Bibl.  nat.. 
Coll.  Dupuy,  n"  755,  fol.  89;  copie  du  xvn'  siècle. 
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la  charge  de  président  de  l'Échiquier  de  Normandie.  Il  avait 
été  auparavant  —  nous  ne  saurions  dire  combien  de 
temps  —  président  des  généraux  de  la  justice  des  aides. 
,Cette  dernière  fonction  fut  dévolue  à  Tévêque  de  Périgueux^ 
et  l'évêque  de  Lombez,  «  ayant,  disent  les  lettres-patentes, 
servi  le  roy  Louis  XI  àl'entour  de  sa  personne,  en  plusieurs 
loingtains  voyages  et  ambaxades  ens  et  hors  le  royaume, 
négociateur  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  »,  fut 
nommé  par  le  roi,  le  26  mai  1^84^,  ('  président  en  chief  de 
son  Conseil  et  Eschiquier  de  Normandie  »,  non  pour  une  fois 
seulement,  comme  tant  de  ses  prédécesseurs,  mais  «  avec 
povoir,  commission  et  mandement  exprez  et  especial  de  tenir, 
d'ores  en  avant,  tous  ses  Eschiquiers  de  Normandie,  et  aussi 
de  tenir  les  Estatz,  conventions,  conseilz  et  assemblées  qui 
se  feroient  audict  pais  et  y  présider  » .  Le  prélat  président  en 
chef  ne  devait  toutefois  s'occuper  que  de  l'expédition  des 
affaires  civiles.  Il  y  eut  un  autre  président,  noraméle  même 
jour,  ((  imbu  des  lois,  us,  stilles  et  coustumes  du  pais  de 
Normendie  »  :  Christophe  de  Carmonne,  licencié  en  droit 
et  en  décret^. 

Aux  États  de  Tours,  les  députés  normands  avaient 
demandé  avec  instance  que  lÉchiquier  fût  tenu  chaque 
année,  comme  au  temps  de  Charles  VII.  On  fit  droit  à  cette 
requête,  et  la  première  session  eut  lieu,  en  effel,  à  la  Saint- 
Michel  de  cette  même  année  i484*. 

La  deuxième  session,  convoquée  en  avril  i485,  fut  mémo- 
rable dans  les  fastes  de  l'Échiquier  de  Normandie.  Le  roi 
assista  en  personne  à  la  séance  d'ouverture,  en  son  trône  et  lit 

I.  Procès-verbaux  da  Conseil  de  régence,  p.  189  (séance  du  aa  octobre 
i484). 

a.  La  nomination  ne  fut  définitive  cependant  que  le  23  octobre.  Ce 
jour-là,  le  procès-verbal  du  Conseil  de  régence  porte  :  «  A.  esté  conclud 
l'office  de  président  de  l'Eschiquier  à  Rouen  pour  mons'  de  Lombes  » 
(p.  iSg). 

3.  Floquct,  Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  I,  18/io,  p.  a65-a66. 

li.  Ibid.,  p.  263-204. 
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de  justice  que  surmontait  un  haut  dais  semé  de  fleurs  de 
lis.  Autour  de  lui  avaient  pris  place  le  duc  d'Orléans  (le  futur 
Louis  XII),  le  duc  de  Bourbon,  connétable  de  France,  le  duc 
de  Lorraine,  le  sire  de  Beaujeu,  le  duc  de  Richmond,  qui, 
quatre  mois  plus  tard,  devait  battre  Richard  III  à  Bosworth 
et  se  faire  proclamer,  sous  le  nom  de  Henri  VII,  roi  d'Angle- 
terre. Une  foule  nombreuse  était  accourue  de  tous  les  points 
de  la  province,  barons,  évêques,  abbés,  prieurs,  doyens  de 
chapitres,  baillis,  procureurs  du  roi,  vicomtes.  Jean  de 
Bilhères  présidait,  avec  Christophe  de  Camionne,  cette  impo- 
sante cérémonie  ^. 

Pendant  ses  séjours  en  Normandie,  l'évêque  de  Lombez 
dirigea  au  moins  une  fois,  en  janvier  if\S6,  les  travaux  des 
trois  États  de  Normandie,  assemblés  à  Rouen  ^.  Il  était  encore 
à  la  tête  de  l'Echiquier  dans  les  premiers  temps  de  son 
ambassade  romaine,  et  c'est  le  29  septembre  1498  seule- 
ment que  Jean  d'Épinay,  évêque  de  Valence,  lui  fut  donné 
pouT  successeur^. 

I.  Floquet,  op.  cit.,  p.  2C7-270. 

3.  II  reçut  à  cette  occasion  5oo  livres  en  sus  de  ses  gages  (Bibl.  nat., 
lat.  17026,  coll.  Gaignières.  fol.  1941  rnandement  royal  du  u  juin  et 
quittance  du  10  juillet  i486). 

3.  Floquet,  op.  cit.,  p.  3or. 
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Rentrée  de  Jean  de  Bilhères  dans  la  diplomatie.  —  Il  négocie  le  traité  signé 
à  Francfort  entre  Charles  VIII  et  Maximilieri,  roi  des  Romains.  — 
L'ambassade  à  Rome.  —  La  préparation  diplomatique  de  la  campagne 
d'Italie-.  —  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI.  —  Jean  de  Bilhères  cardinal. 


Au  commencement  de  l'année  1489,  de  graves  dangers 
menaçaient  le  royaume  du  côté  (du  nord  et  de  l'ouest. 
En  février,  plusieurs  villes  de  la  Flandre  occidentale 
étaient  tombées  au  pouvoir  de  Maximilien,  roi  des  Romains, 
qui,  à  la  même  époque,  concluait  avec  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIT  et  Philippe  archiduc  d'Autriche  un  traité  de  con- 
fédération contre  la  France. 

La  Bretagne  était  l'enjeu  de  la  partie,  et  de  nombreux 
compétiteurs  se  disputaient  la  main  de  l'héritière  du  duché, 
la  jeune  duchesse  Anne.  En  mai,  Maximilien  envoyait  en 
Bretagne  le  comte  de  Nassau,  avec  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  régler  les  conditions  de  son  mariage  aACC  yVnne.  Etait 
aussi  sur  les  rangs  Alain  d'Albret,  le  gascon  coureur  de 
lièvres  et  d'héritières,  comme  on  l'a  si  justement  nommé, 
et  les  Anglais  débarquaient  des  troupes  sur  les  côtes  bre- 
tonnes pour(soutenir  ses  prétentions.  Ferdinand  le  Catho- 
lique penchait,  lui,  pour  le  roi  des  Romains,  et  il  équipait 
des  troupes. 

Les  choses  parurent  d'abord  se  gâter  pour  le  jeune 
Charles  YIII,  puis  quelques  avantages  remportés  en  Flandre 
par  le  maréchal  des  Querdes  rétablirent  la  balance  en  sa 
faveur,  si  bien  que  les  ducs   de  Gueldre  et  de  Nassau,  faits 
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prisonniers  à  l'affaire  de  Béthune,  entamèrent  des  ouver- 
tures de  paix  avec  Maximilien  '. 

C'est  encore  Jean  de  Bilhères  qui  fut  choisi,  avec  le 
vicomte  de  Rochechouart  et  un  maître  des  requêtes,  Pierre 
de  Sacierges,  pour  mener  à  bien  ces  négociations.  Les  trois 
ambassadeurs  se  mirent  donc  en  route  pour  l'Allemagne, 
et  ils  furent  assez  heureux  pour  amener  Maximilien  à 
accepter  leurs  conditions.  Par  une  lettre  du  22  juillet  i48g, 
ils  annonçaient  à  Charles  YIII  le  résultat  de  leur  difficile 
mission.' 

Au  moment  de  leur  départ,  ce  dernier  s'imaginait  leur 
avoir  donné,  comme  ils  disent,  «  charge demy  faite  »,  mais 
les  choses  n'avaient  point  avancé  aussi  aisément.  Ils  s'étaient 
trouvés,  presque  aussitôt  après  avoir  pris  langue,  «  perplex 
et  loin  de  compte».  A  la  diète,  réunie  à  Francfort,  s'étaient 
rendus  beaucoup  de  princes,  en  nombre  tel  que  depuis 
longtemps  on  n'en  avait  vu  autant  dans  ce  pays.  L'assem- 
blée était  fort  divisée.  Les  uns  voulaient  la  paix,  les  autres 
la  guerre.  Suivant  les  jours,  les  décisions  prises  différaient 
du  tout  au  tout.  Tantôt  les  ambassadeurs  espéraient  aboutir, 
tantôt  ils  se  demandaient  s'ils  ne  devaient  pas  quitter  la 
place,  à  cause  de  1'  c  ennuyeux  passe-temps  »  qu'on  leur 
faisait.  Enfin,  ajoutaient-ils,  la  paix  était  conclue  et  jurée 
entre  le  roi  de  France,  le  roi  des  Romains  et  l'archiduc  son 
fils,  aussi  conforme  que  possible  aux  désirs  de  Charles  VIIL 
Le  jour  même,  en  toute  diligence,  Maximilien  en  avait  fait 
prévenir  le  duc  de  Saxe,  son  lieutenant  en  Flandre,  et  avait 
donné  contre-ordre  à  celles  de  ses  troupes  qui  se  trouvaient 
sur  le  Rhin  et  qui  devaient  partira  son  secours.  De  leur  côté, 
les  ambassadeurs  avaient  averti  le  maréchal  des  Querdes  de 
cesser  les  hostilités,  le  priant  de  faire  désigner  par  les  Trois 
Etats  des  Flandres  des  députés  qui  devraient  se  trouver  auprès 
de  Charles  VIII  avant  le  8  septembre,  munis  des  pleins-pou- 

I.  Sur  tout  ce  qui  précède,  voir  surtout  Cherrîer,  Hist.de  Charles  VIH. 
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voirs  nécessaires  pour  négocier  leur  pacification  avec  Maximi- 
lien.  Ce  dernier  devait  cliarger  à  la  même  époque  le  comte  de 
Nassau  de  ratifier  la  paix.  Le  roi  des  Romains  avait  également 
dépêché  un  homme  de  confiance  auprès  d'Anne  de  Bretagne 
pour  la  prier  de  faire  sortir  le  plus  tôt  possible  les  Anglais 
de  son  duché.  Le  traité  serait  bientôt  en  bonne  et  due 
forme  ;  Pierre  de  Sacierges  viendrait  l'apporter  à  Charles  Vllï  ; 
quant  à  l'évêque  de  Lombez  et  au  vicomte  de  Rochechouart, 
ils  retourneraient  aussi  en  France  et  attendraient  à  Paris  le 
comte  de  Nassau  et  les  autres  ambassadeurs  qu'ils  présente- 
raient au  roi^ 

Quelque  temps  après,  le  comte  de  Nassau  arrivait  en  effet 
à  Paris,  et  Charles  VIII  écrivait  au  Parlement  de  le  recevoir 
honnêtement,  lui  et  sa  suite,  en  retour  de  la  diligence  qu'il 
avait  mise  à  négocier  le  traité,  «  comme  plus  à  plain  vous 
dira  nostre  amé  et  féal  conseiller  l'evesque  de  Lombez,  abbé 
de  Saint-Denis 2  ». 

Le  rapide  succès  de  ces  négociations  d'outre-Rhin  mit  de 
nouveau  en  vue  Jean  de  Bilhères.  Très  au  courant  de  tout  ce 
que  les  gouvernements  du  roi  de  France,  du  roi  d'Angle- 
terre et  du  roi  des  Romains  pensaient  sur  la  question,  assou- 
pie seulement,  de  Bretagne,  il  était  alors  de  ceux,  sans 
doute  assez  rares,  qui  connaissaient  à  fond  les  dessous 
diplomatiques.  En  lui  confiant,  sur  ces  entrefaites,  la  charge 
d'ambassadeur  auprès  du  pape,  Charles  VIII  donna  la 
mesure  de  la  confiance  qu'il  mettait  en  ses  talents  et  des 
espérances  que  ces  talents  avaient  fait  naître.  Sur  cette  scène 

1.  Cette  lettre,  écrite  «  à  la  hâte  »,  à  Francfort,  le  jour  de  la  Madeleine, 
est  donnée  par  Guillaume  de  Jaligny  dans  sa  Chronique  (éd.  Godefroy, 
Hist.  de  Charles  VIII,  p.  8i-83).  Une  traduction  italienne  est  conservée 
aux  Archives  de  Modène. 

2.  Lettre  du  i8  août  i/jSg,  Amboise  (Lettres  de  Charles  VIII,  II,  p.  899- 
400).  Le  texte  complet  du  traité  de  Francfort  a  été  publié  par  Godefroy, 
op.  cil.,  p.  88-87  et  par  Du  Mont,  Corps  diplomalique,  lit,  2^  partie, 
p.  286-239.  On  en  trouvera  le  résumé  dans  Cherrier,    op.  cit.,  p.    19G- 
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nouvelle,  vers  laquelle  convergeront  les  regards  de  l'Europe 
entière,  Jean  de  Bilhères  va  jouer  maintenant,  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  un  rôle  de  premier  plan. 

C'est  au  cours  de  l'été  de  l'année  1/191  que  fut  composée 
la  mission  diplomatique  dont  Charles  VIII  confiait  la  direc- 
tion à  Jean  de  Bilhères.  Elle  comprenait,  outre  notre 
évêque  de  Lombez  abbé  de  Saint-Denis,  douze  membres, 
tous  pris  dans  le  conseil  royal  :  le  grand  prieur  d'Auvergne, 
l'abbé  de  Saint-Antoine-de-Viennois,  le  sieur  de  Faucon, 
Jean  Rabot,  Charles  du  Hautbois,  Benoît  Adam,  Michel 
Biquet,  Antoine  de  Steurs,  archidiacre  de  Màcon,  Jean  de 
Candida,  graveur-médailleur  italien  dont  l'œuvre  diploma- 
tique et  l'effort  artistique  sont  également  dignes  d'étude, 
Jean  Briçonnet,  Jean  Liénans'  doyen  de  Besançon,  enfin  un 
secrétaire,  Guillaume  Bouguier. 

Les  instructions  que  le  roi  remit  à  ses  ambassadeurs  à 
Tours  le  16  septembre  portaient  à  la  fois  sur  des  affaires 
purement  bénéficiales  et  religieuses  et  sur  des  matières 
politiques. 

Quant  au  premier  point,  ils  devaient  obtenir  du  pape  de 
nouveaux  «  concordats  »,  appeler  son  attention  sur  les 
((  singuliers  privilèges  »  de  l'Église  gallicane,  et  en  particu- 
lier sur  l'Université  de  Paris  «  qui  a  esté  et  est  la  lumière  de 
théologie  et  philosophie  >>,  faire  en  sorte  que  les  étrangers 
ne  pussent  être  pourvus  de  bénéfices  en  France  sans  la  per- 
mission du  roi  et  sans  lettres  de  naturalité,  réglementer  les 
provisions  de  bénéfices  pour  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem. Ils  recommanderaient,  en^outre,  la  personne  d'An- 
toine Dubois,  neveu  du  maréchal  des  Querdes,  pour  sa  «  pro- 
motion en  Sainte  Eglise  »,  et  la  mémoire  de  Pey  Berland, 
jadis  archevêque  de  Bordeaux,  pour  sa  canonisation.  Ils 
auraient  enfin  à  justifier  les  prétentions  de  Charles  VllI 
sur  Tournay,  à  l'évêché  duquel  le  Saint-Père  avait  voulu 
pourvoir  au  mépris  du  concordat  signé  par  Sixte  IV,  sans 
oublier  d'exiger   du   pape    que  ni  frère  Louis  Pot  ni  Guil- 
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laume  de  Cambrai  ne  fussent  troublés,  le  premier  dans  la 
possession  de  l'évêché  de  Tournay,  le  second  dans  la  jouis- 
sance de  son  décanat  deBeauvais, 

Quant  au  second  point,  les  envoyés  royaux  étaient  char- 
gés de  démontrer  au  pape  les  droits  de  Charles  VIII  sur  le 
duché  de  Bretqgne,  de  traiter  avec  lui  au  sujet  de  ceux  que 
lé  Saint-Siège  prétendait  sur  les  comtés  de  Yalentinois  et  de 
Diois,  d'obtenir  l'exécution  des  promesses  que  le  pontife 
avait  faites  au  roi  et  à  Pierre  d'Aubusson,  grand-maître  de 
Rhodes,  au  regard  de  Zizim,  frère  du  sultan,  et  d'assurer 
en  outre  le  pape  que  Charles  VIII  était  toujours  prêt 
à  se  mettre,  avec  les  autres  princes  de  la  Chrétienté,  à  la  tête 
d'une  croisade  contre  les  Infidèles,  de  lui  affirmer  que  le  roi 
avait  tout  mis  en  œuvre  pour  régler  les  différends  qui  pou- 
vaient exister  entre  le  pape  et  le  roi  de  Naples,  de  faire  enfin 
l'éloge  des  représentants  du  pape  en  France,  l'évêquede  Con- 
cordia  et  le  protonotaire  Antonio  Florès  ^ 

Munie  de  ces  instructions  copieuses,  la  petite  troupe, 
mi-partie  de  gens  d'église  et  de  gens  de  loi,  passa  les  monts. 
Elle  entra  dans  Rome,  avec  une  escorte  d'environ  cent 
cinquante  personnes,  le  1 1  novembre  i/igi,  par  la  porte  du 
Verger.  Les  cardinaux  et  les  familiers  du  pape  reçurent  les 
nouveaux  venus  avec  le  cérémonial  habituel  et  les  condui- 
sirent au  Palazzo  Fieschi  -,  où  l'abbé  de  Saint-Denis  devait 
loger.  Le  premier  ambassadeur,  comme  l'appelle  lecérémo- 
niaire  Burchard  qui  nous  a  conservé  le  récit  de  cette  entrée 
solennelle,  chevauchait  en  tête  du  cortège,  encadré  à  droite 
par  Francesco    Cibo,  fils    d'Innocent  VIII,  à  gauche  par  le 


I.  Ces  instructions  ont  été  publiées  par  Godefroy,  Hist.  de  Chwles  VIII, 
p.  617,  Pastoret,  Ordonnances  des  rois  de  France,  XX,  p.  290,  enfin  par 
L.  Thuasne,  dans  son  édition  du  Diarium  de  Burchard,  •!,  p.  549-554 
(appendice  87). 

3.  Le  Palais  Fiesclii  se  trouvait,  d'après  un  document  du  xvi^  siècle 
publié  par  Celani,  le  récent  éditeur  de  Burchard,  «  in  regione  Parione, 
apud  puteum  album  »  (I,  p.  325,  note  7). 
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gouverneur  de  Rome.  Derrière  venaient,  également  à  cheval, 
nombre  de  prélats  et  de  grands  personnages,  les  ambassa- 
deurs de  l'Empereur,  du  roi  d'Espagne,  des  républiques  de  . 
Venise  et  de  Florence,  celui  du  duc  de  Milan.  Un  jour  plus 
tôt,  les  Français  auraient  pu  assister,  à  Sainte-Praxède,  aux 
obsèques  de  leur  célèbre  compatriote,  Jean  Balue,  cardinal 
d'Angers  K 

Peu  après,  le  i6  novembre,  Jean  de  Bilhères  et  ses  com- 
pagnons, reposés  des  fatigues  de  leur  long  voyage,  vinrent 
au  Vatican  faire  au  pape  leur  première  visite  olïicielle.  Dans 
la  petite  cha'pelle  du  Grand  Autel  ils  attendirent  l'heure  de 
l'audience,  puis  ils  furent  introduits  au  consistoire,  qui  se 
tenait  dans  la  Chambre  du  Perroquet.  Innocent  Vlll  s'y 
trouvait  déjà,  en  rochet  et  petit  capuce  rouge.  Jean  de  Bil- 
hères entra  le  premier,  conduit  par  le  maître  des  cérémonies 
Burchard.  Quand  tous  eurent  baisé  les  pieds  du  pape,  et  que 
celui-ci  leur  eut  donné  l'accolade,  Guillaume  Bouguier  ten- 
dit à  Jean  de  Bilhères  les  lettres  de  créance.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  les  baisa  respectueusement,  puis  les  présenta  au  pon- 
tife, qui  les  fit  lire  aussitôt  à  haute  voix  par  son  secrétaire, 
l'évêque  de  Pérouse. 

Jean  de  Bilhères  prononça  alors  un  bref  discours.  Il  parla 
de  la  vénération  que  les  rois  de  France  avaient  toujours  pro- 
fessée pour  les  successeurs  de  saint  Pierre,  de  la  joie  que  ses 
compagnons  et  lui  éprouvaient  à  trouver  le  pape  en  bonne 
santé.  Il  fit,  comme  ses  instructions  l'y  engageaient,  l'éloge 
des  ambassadeurs  du  pape  en  France,  s'excusa  de  ne  pou- 
voir exposer    sur  l'heure  les   affaires  qui  avaient  nécessité 


I.  Burchard,  Diarium,  éd.  Thuasne,  I,  p.  43o-^3i  ;  éd.  Celani,  I,  p. 
Sai-SaO.  L'édition  Celani  (Reriiin  italicaruin  Scriptores,  tome  XXXII, 
1907-191UJ  est  plus  complète  et  plus  sûre  que  l'édition  Thuasne.  Nous 
avons  cru  cependant  devoir  renvoyer  également  à  l'édition  française, 
plus  répandue  que  l'édition  italienne.  —  Jean  Baluc  était  mort  à  Ripatran- 
sone,  dans  la  Marche  d'Ançône,  le  5  du  mois  précédent  (^H.  Forgeot, 
Jean  Balue,  p.  idS-i^g). 
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l'envoi  de  la  mission,  remercia  enfin  pour  l'accueil  qu'elle 
avait  reçu.  Puis,  lecture  ayant  été  donnée  des  lettres  par 
lesquelles  Charles  VIIT  recommandait  ses  représentants  au 
Sacré  Collège,  tous  se  levèrent,  sortirent  de  la  salle  et  accom- 
pagnèrent jusqu'à  sa  demeure  l'abbé  de  Saint-Denis^. 

Le  même  jour  cependant,  un  bruit  circulait  dans  la  ville 
et  provoquait  l'indignation  dans  les  milieux  pontificaux.  On 
disait  que  Charles  VIII  avait  épousé  Anne  de  Bretagne,  en 
dépit  des  «  paroles  de  présent  »  qui  liaient  la  jeune  héritière 
à  Maximilien,  roi  des  Romains-. 

La  nouvelle  était  à  peine  prématurée.  Le  mariage,  conclu 
à  Reims  par  procuration  en  1/189  entre  Anne  et  le  roi  des 
Romains,  avait  été  déclaré  nul  comme  ayant  été  négocié  en 
violation  des  traités  et  sans  l'autorisation  du  roi  de  France, 
suzerain  et  tuteur  légal  de  l'épousée.  En  février  i/igi,  le  sire 
d'Albrct  avait  renoncé,  moyennant  finances,  à  ses  préten- 
tions sur  le  duché  de  Bretagne,  et  Charles  VIII,  les  mains 
libres  désormais,  avait  vivement  poussé  ses  avantages.  Mais  il 
fallait  décider  le  pape  à  abandonner  Maximilien  et  lui  arra- 
cher en  même  temps  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Déplorable  était  donc  l'indiscrétion  qui  livrait  ces  détails  à 
la  cour  pontificale,  et  l'ambassadeur  de  Charles  VIII  se 
trouvait  jeté,  dès  son  arrivée  à  Rome,  dans  mille  difïi- 
cultés. 

Il  ne  perdit  pas  courage.  Dans  la  première  lettre 
(17  février  1/192)  qui  nous  soit  parvenue,  Jean  de  Bilhères 
expose  à  son  maître  les  premiers  résultats  obtenus.  Le 
5  décembre,  le  pape  a  consenti  à  faire  expédier  la  dispense 
nécessaire  au  mariage  de  Charles  VIII.  Elle  lui  sera  envoyée 
plombée  en  date  de  ce  jour,  u  veille  de  la  solempnisation  de 
vostre  mariage  ».  Surtout,  que  le  roi  observe  rigoureusement 
le  secret,  car  l'affaire  n'est  déjà  que  trop  ébruitée.  L'empereur 


t.  Burchard,  éd.  Thuasnc,  I,  p.  l^^i-l^3i  ;  éd.  Celani,  I,  327-338. 
a.  liurchard,  éd.  Thuasnc,  I,  p.  436  ;  éd.  Celani,  I,  p.  33 1. 


JE.Vy   DE    BILHÈRES-LAGBAL'LAS  '  l35 

et  le  roi  des  Romains  ont  envoyé  plusieurs  messagers  et  le 
Sacré-Collège  travaille  contre  le  roi  de  France,  malgré  les 
efforts  d'un  précieux  auxiliaire,  le  cardinal  de  Bénévent^ 
Bilhères  adresse  à  Charles  VIII  le  double  des  lettres  que  le 
roi  d'Angleterre  a  fait  tenir  au  pape.  Il  n'a  pu  se  procurer  la 
copie  de  celles,  «  plus  fortes  )>,  qu'a  écrites  le  loi  des  Romains, 
mais  il  en  envoie  la  substance  au  chancelier  et  au  sénéchal 
de  Beaucaire  (Etienne  de  Vesc).  Pour  ce  qui  est  de  l'investi- 
ture du  royaume  de  Naples,  le  pape  a  malheureusement  déjà 
traité  avec  le  roi  Ferdinand  d'Aragon,  mais  il  assure  qu'il  a 
cédé  à  l'extrême  nécessité  et  que  rien  dans  l'accord  conclu 
ne  peut  nuire  aux  droits  du  roi  de  France.  Il  consent  que 
Charles  YIII  fasse  là-dessus  ses  protestations.  Aussi  bien,  il 
ne  compte  pas  que  Ferdinand  tienne  ses  promesses,  et  il  y  a 
un  article  du  traité,  aux  termes  duquel  ce  traité  sera  nul  et 
non  avenu  dès  qu'il  sera  contrevenu  à  une  seule  clause.  Ici 
encore,  le  secret  est  nécessaire,  car  le  roi  Ferdinand  a  des 
gens  très  habiles  dans  l'art  d'intercepter  les  correspondances. 
En  résumé,  Innocent  VIII  est  bien  disposé,  mais  il  faudrait 
faire  quelque  chose  pour  lui,  pour  sa  famille  et  pour  le  car- 
dinal de  Bénévent-. 

En  tant  que  diplomate,  Jean  de  Bilhères,  dont  Masselin 
flagellait  aux  États  de  Tours  la  duplicité  et  la  fourberie, 
paraît  avoir  au  contraire  péché  par  excès  de  confiance.  Le 
pape  en  effet  devait  songer  assez  peu  à  la  fameuse  dispense 
réclamée  par  Charles  VIII,  et  annoncée  par  Jean  de  Bilhères, 
car  il  ne  l'envoya  jamais.  Il  n'entrait  pas  non  plus  aussi 
bonnement  que  le  croyait  l'ambassadeur  dans  les  desseins 
du  roi  de  France  sur  le  royaume  de  Naples,  puisqu'on  avait 


I.  C'est  probablement  à  l'année  1^92  qu'il  faut  attribuer  une  lettre  du 
27  mars  par  laquelle  ce  cardinal  remercie  Charles  VIII  de  lui  avoir 
confié  la  charge  de  ses  afîaires  et  l'assure  qu'il  le  servira  de  son  mieux 
(Bibl.  nat.,    fr.  i5538,  p.  255,  orig.  papier). 

3.  Bibl.  nat.,  fr.  i554i,  fol.  201  et  v,  orig.  papier  cacheté,  publié 
par  L.-G.  Pélissier,  M.  Yriarle  et  l'évéché  de  Cette,  p.  G-7. 
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promis  l'investiture  à  Ferdinand  comme  clause  essentielle 
d'un  traité  qui  fut  ratifié  à  Rome  par  une  bulle  du  4  juin 
1492^ 

Tout  cela  n'empêcha  d'ailleurs  pas  Charles  VIII  de  faire 
dresser  à  Langeais,  le  i3  décembre  1/191,  le  contrat  de  son 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne.  La  nouvelle  reine  de  France 
fut  sacrée  à  Saint-Denis,  puis  fît  son  entrée  solennelle  à  Paris 
le  8  février  1492,  à  la  grande  colère  de  Maximilien.  C'était 
dix  jours  avant  que  Jean  de  Bilhères  envoyât  à  son  maître 
les  nouvelles  que  nous  venons  de  rapporter. 

L'affaire  de  Bretagne  ainsi  réglée,  restait  la  question  de 
Naples,  si  périlleuse,  si  grosse  de  conséquences.  Il  paraît  cer- 
tain que  dès  le  moment  où  Charles  Mil  envoyait  ses  ambas- 
sadeurs 3u  pape,  il  songeait  déjà  à  venir  chercher  en  per- 
sonne linvestiturc,  ardemment  désirée,  du  royaume  de 
tapies.  Bilhères  n'ignorait  pas  cette  ambition  et  déjà  la 
flattait.  «  A  toutes  heures  que  vous  vouldrés  faire  voslre 
entrcprinse,  écrivait-il  au  roi  le  17  février,  vous  trouvères 
bonne  occasion  pour  parvenir  à  voz  fins.  »  Bientôt, 
Charles  VIII  dépêcha,  pour  tâter  le  terrain,  un  éclaireur 
nouveau  :  Perron  de  Baschi,  provençal  issu  d'une  famille 
originaire  de  l'Ombrie,  que  ses  attaches  italiennes  rendaient, 
semblait-il,  plus  propre  que  tout  autre  à  réussir  dans  sa 
mission.  De  Florence,  Perron  vint  à  Rome,  vit  Jean  de  Bil- 
hères, obtint  audience  du  pape  le  26  mai-.  Mais,  à  deux 
mois  de  là,  un  événement  imprévu  vint  remettre  en  jeu 
toute  la  politique  franco-italienne  :  la  mort  d'Innocent  VIII, 
survenue  le  soir  du  20  juillet. 

La  veille,  pendant  l'agonie  du  pontife,  le  chef  de  l'ambas- 
sade française  avait  été  nOmmé  gouverneur  de  Rome  par  le 
cardinal  San  Giorgio,  à  qui  le  Sacré  Collège  avait  délégué  ses 

1.  A.  de  Boislislo,  Etienne  de  \'esc,  p.  Sa. 

2.  Lettre  de  Jean  de  Bilhères  au  roi,  Rome,  26  mai  [1^9^^]  (Bibl.  nat.. 
fr.  i55^i,  fol.  200,  orig.  papier  cacheté,  publié  par  PéUssier,  M.  Yriarle 
et  révêché  de  Cette,  p.  7).  Cf.  Sanudo,  Spedi:lone,p.  33. 
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pouvoirs.  «  In  simili  gliovenii  » ,  écrivait  l'envoyé  de  Flo- 
rence à  son  gouvernement,  «  dicono  esser  pratico  et  ani- 
moso  )).  L'abbé  de  Saint-Denis,  ainsi  pourvu  de  cette  fonc- 
tion inattendue,  avait  sous  ses  ordres  une  troupe  de  /^oo  fan- 
tassins pour  assurer  l'ordre  dans  la  ville  pendant  la  vacance 
du  Saint-Siège  '. 

Le  6  août  1A92,  vingt-trois  cardinaux  se  trouvèrent  réunis 
en  conclave  dans  la  Chapelle  Sixtine.  Le  scrutin  définitif 
eut  lieu  dans  la  nuit  du  10  au  11.  Charles  VIII  comptait  que 
Julien  de  la  Rovère  sortirait  de  l'urne.  Cet  espoir  fut  déçu, 
A  l'aube,  la  fenêtre  du  conclave  fut  ouverte,  et  un  nom 
terrible,  que  le  monde  ne  savait  plus  depuis  Calixte  III,  mais 
qu'il  allait  bientôt  rapprendre  pour  ne  plus  l'oublier,  celui 
du  vice-chancelier,  l'espagnol  Rodrigue  Borgia,  fut  jeté  au 
peuple-. 

C'est  donc  avec  un  homme  de  la  trempe  d'Alexandre  VI 
que  le  petit  clerc  de  Gascogne,  parvenu  aux  plus  hautes 
dignités  de  TEglise,  va  se  trouver  désormais  en  relations 
presque  quotidiennes.  Que  n'a-t-il  eu  l'idée  de  consigner  par 
écrit  ses  souvenirs,  de  peindre  la  belle  Lucrèce  et  le  sombre 
César,  de  noter,  comme  les  Romains  l'entendirent,  l'horrible 
cri  de  détresse  du  jeune  duc  de  Gandie  jeté  au  Tibre,  de 
décrire  en  un  mot  la  Rome  de  son  temps  !  De  quelles  visions 
de  gloire  ou  de  honte  il  eût  pu  nous  laisser  l'émouvant  récit. 
Il  s'en  faut  malheureusement  que  nous  poesédions  tout  le 
contenu  du  portefeuille  diplomatique,  à  plus  forte  raison  du 
portefeuille  intime  de  Jean  deBilhères.  A  peine  si,  de  loin 
en  loin,  quelques  lettres  de  lui  jalonnent  le  chemin. 

Les  deux  premières  années  du  pontificat  d'Alexandre  VI 
sont  particulièrement  pauvres  de  renseignements  sur  les 
faits  et  gestes  de  Jean  de  Bilhères.  Quel  fut  son  rôle  dans  la 

I.  Ph.  Valorius,  ambassadeur  de  Florence,  aux  Huit  de  Pratica,  dans 
Burchard,  éd.  Thuasne,  I,  p.  572. 

3.  Sur  l'élection  d'Alexandre  VI  et  sur  son  couronnement,  qui  eut  lieu 
le  26  août,  voir  Pastor,  Ilist.  des  papes,  éd   française,  V,  p.  862-376. 
Moyen  Age,  t.  XXXI.  10 
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préparation  de  cette  campagne  d'Italie,  dont  les  principaux 
promoteurs  en  France  furent  Etienne  de  Vesc  et  Guillaume 
Briçonnet  ?  Favorisa-l-il  dans  l'esprit  du  jeune  roi  l'éclosion 
de  ce  rêve  gigantesque,  ou,  mieux  éclairé  par  son  expérience 
personnelle  des  cours  européennes,  s'efforça-t-il,  au  contraire, 
d'arrêter  Charles  VIII  sur  cette  pente  dangereuse  ?  Rien  ne 
permet  de  se  prononcer  avec  certitude,  mais  il  semble  bien 
qu'il  ait  sa  part  de  responsabilité  dans  l'aventure  ultramon- 
taine. 

Le  verbeux  et  superficiel  chroniqueur  qui  pour  cette 
époque  nous  sert  de  guide,  le  cérémoniaire  Burchard,  nous 
montre  seulement  Jean  de  Bilhères  faisant  dans  toutes  les 
occasions  solennelles  figure  d'ambassadeur  et  représentant 
de  son  mieux  la  puissance  et  la  majesté  du  Roi  très  chré- 
tien. L'abbé  de  Saint-Denis  figure,  le  ii  décembre  1492, 
dans  le  cortège  qui  suivait  Frédéric,  second  fils  du  roi  de 
Naples,  entrant  à  Rome  par  la  Porte  Latine  '  ;  le  2  mai  et  le 
10  juin  1490,  il  accompagne  les  ambassadeurs  du  duc 
de  Savoie  et  du  Grand-Turc  -.  Il  assiste  aux  offices  particuliè- 
rement brillants  ^  et  aux  obsèques  des  grands  personnages*. 

Ainsi,  il  s'achemine  doucement  vers  la  pourpre.  Dans  la 
première  promotion  d'Alexandre  YI  (20  septembre  i493), 
l'abbé  de  Saint-Denis  figure  parmi  les  cardinaux-prêtres.  Il 
y  avait  des  hommes  de  mérite  parmi  ces  premiers  «  porpo- 
rali  »,  mais  on  y  voyait  aussi  un  enfant  de  quinze  ans, 
llippolyte  d'Esté,  et  le  très  indigne  César  Borgia.  En  donnant 
le  chapeau  à  Jean  de  Bilhères,  Alexandre  \  I  avait  voulu 
amadouer  Charles  VIII,  tandis  qu'il  flattait  le  roi  des  Romains 
par  l'élévation  de  l'évêque  de  Gûrck,  Raymond  Péraud,  et 


1.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  i5  ;  éd.  Celani,  I,  p.  877. 

2.  Ibid.,  p.  78  et  éd.  Celani,  I,  p.  f^■i2-^33,  44i. 

3.  Le  7  mars  1498,  service  solennel  à  la  Minerve  en  l'honneur  de  Saint 
Thomas  d'Aquin  {IbicL,  p.  49  ;  éd.  Celani,  I,  p.  4o5.) 

4-  Le  5  février,  obsèques  du  cardinal  d'Aleria  (éd.   Thuasne,  II,  p.  38  ; 
éd.  Celani,  I,  p.  390-896.)  11  y  prend  mèmcla  parole. 
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Ferdinand  le  Catholique  par  celle  de  Bernard  de  Carvajal, 
évêque  de  Carthagène  ^. 

L'  «  assignatio  titulorum  »  eut  lieu  le  23  septembre,  et 
Jean  de  Bilhères  reçut  comme  titre  cardinalice  une  antique 
église  du  Mont  Aventin  :  Sainte-Sabine,  aux  belles  mosaï- 
ques et  aux  portes  de  bois  sculpté,  bien  connue  de  ceux  qui, 
par  les  calmes  soirs  romains,  ont  gravi  les  sentiers  montant 
du  Tibre  pour  admirer,  par  delà  le  vallon  du  Cirque  Maxime, 
les  cyprès  et  les  ruines  du  Palatin  et  du  Cœlius  -. 

Dès  le  21  septembre,  le  Grand-Prieur  et  les  religieux  de 
Saint-Denis,  prévenus  de  l'honneur  qu'Alexandre  VI  se  pro- 
posait de  faire  à  leur  abbé,  avaient  envoyé  au  pape  une  assez 
longue  missive  aussi  prétentieuse  qu'ampoulée,  véritable 
chef-d'œuvre  par  la  complication  de  la  pensée  comme  p9irl4 
tournure  alambiquée  des  phrases  ^. 

Un  mois  plus  tard,  la  peste  s'étant  déclarée  à  Rome, 
Alexandre  VI  quitta  la  ville,  le  samedi  26  octobre  de  grand 
matin,  pour  Bracciano,  Nepi,  Viterbeet  autres  lieux.  Vêtu  de 
l'étole,  la  chape  rouge  à  capuchon  sur  les  épaules,  le  cha- 
peau écgirlate  sur  la  tête,  il  chevauchait  entre  deux  garcjes  à 
pied,  derrière  le  Saint-Sacrement  et  la  croix  pontificale.  Puis 
venaient  cinq  cardinaux  :  Orsini,  Carthagène,  Lunate,  le  vice- 
chancelier  Ascanio  Sforza,  enfin  notre  cardinal  de  Saii^t- 
Denis.  Ils  ne  rentrèrenJ;  à  ^Lome  qu'en  décembre  *. 


1.  Sigismondo  de'  Conti,  LeStorie  de'  suoi  teinpi,  II,  p.  61  ;  Trinchera, 
Codice  aragonese,  II,  2°  partie,  passim  ;  Pastor,  op.  cit.,  V,  p.  899. 

2.  Sur  Sainte-Sabine,  voir  l'ouvrage  du  Père  J.-J.  Berthier,  L'église 
de  Sainte-Sabine  à  Rome,  Rome,  1910,  in-8°. 

3.  Arch.  nat.,  LL  i2i4,  fol.  97  v°,  publiée  dans  les  Histoires  de  Saint- 
Denis  de  Doublet  (p.  271-272)  et  de  Félibien  (p.  cxxxyi-cxxxvu,  pièce  CC). 

4-  A.  Pieper,  fîm  unedirl/es  Stuck  ans  dem  Tagebuche  Burchard's,  dans  la 
Rômische  Qaartalschrift,  VIII,  1894,  p.  3i3-2i4.  La  présence  du  cardinal 
de  Saint-Denis  à  Viterbe  est  mentionnée  par  Burchard  le  3i  octobre 
(éd.  Celani,  I,  p.  448;  et  le  i"  novembre.  Ce  jour  de  Toussaint,  c'est  lui 
qui  célébra  la  messe  {ibid^  l,  p.  449). 


CHAPITRE  VI 


Jean  de  Bilheres  et  l'expédition  d'Italie.  —  L'entrée  de  Charles  VIII  à  Rome. 
—  Le  voyage  de  Naples.  —  La  Ligue  de  Venise.  —  Le  retour  à  Rome  et 
la  rentrée  en  France.  —  Fornoue. 


Charles  YIII  mûrissait  toujours  son  plan  d'intervention  en 
Italie,  Par  l'abandon  au  roi  de  Castille  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne,  que  justement  Jean  de  Bilheres  avait  tenté  de 
conserver  à  la  France,  il  venait  d'écarter  —  mais  à  quel 
prix  P  —  le  danger  de  complications  espagnoles.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  de  iNaples,  Ferdinand  d'Aragon,  mourut  et 
son  fils  Alphonse  recueillit  sa  succession.  Jean  de  Bilheres 
protesta  bien,  au  nom  de  Charles  VIII,  contre  cette  prise 
de  possession  qui  faisait  litière  des  droits  invoqués  par 
son  maître,  mais  Alexandre  VI  passa  outre.  Sous  le  prétexte 
qu'Alphonse,  étant  duc  de  Calabre,  avait  reçu  des  mains 
d'Innocent  VIII  l'investiture,  il  envoya  à  Naples  son  neveu 
Jean  Borgia,  cardinal  de  Monreale,  qui,  le  8  mars  i/ig/i, 
couronna  solennellement  le  nouveau  roi  au  nom  du  Souve- 
rain Pontife  ^ 

De  ce  fait,  la  rupture  était  consommée  et  l'expédition 
française  inévitable.  On  le  vit  bien  huit  jours  plus  tard 
quand,  les  envoyés  d'Alphonse  faisant  leur  entrée  par  la 
Porte  Asinaire,  celui  qu'on  appelait  dès  lors  le  cardinal  de 

I.  Sanudo,  Spedizione,  p.  36  et  suiv.,  cf.  Commines,  éd.  B.  de 
Mandrot,  II,  p.  i3i,  notes.  Pour  la  marche  des  événements  au  point 
de  vue  français,  voir  Delaborde,  L'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie, 
1888,  gr.  in-8". 
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Saint-Denis  et  les  autres  membres  de  la  mission  française 
restèrent  chez  eux.  Cette  abstention  significative  fut  remar- 
quée par  tout  le  monde  et  aussitôt  consignée  par  Burchard 
dans  ses  tablettes  ^ 

Jean  de  Bilhères  n'en  continue  pas  moins,  d'ailleurs,  de 
paraître  à  la  cour  pontificale.  Il  accompagne  Alexandre  VI, 
avec  d'autres  cardinaux,  à  Sainte-Marie-Majeure  2,  célèbre 
en  sa  présence  des  messes  solennelles  à  Saint-Pierre  ^  ou 
dans  la  grande  Chapelle  du  Palais  ^  Entre  temps,  il  ren- 
seigne sur  l'état  des  esprits  en  Italie,  et  particulièrement  à 
Naples,  Charles  VIII  qui,  la  concentration  de  ses  troupes 
opérées,  avait  déjà  passé  les  Alpes  et  fait,  le  5  septembre  1/49/4, 
son  entrée  dans  Turin  5. 

Bientôt  se  produisit  à  Rome  l'incident  des  Colonna,  qui 
justifia  l'intervention  énergique  du  cardinal  de  Saint-Denis. 
Après  la  reddition  d'Ostie  aux  troupes  pontificales,  les  deux 
frères  Prospero  et  Fabrizio  Colonna  s'étaient  retirés  dans 
leurs  fiefs.  Ils  avaient  quitté  le  service  du  roi  de  Naples 
en  haine  de  Virginio  Orsini,  dont  la  faveur  à  la  cour  de  ce 
prince  excitait  leur  jalousie.  Depuis  l'affaire  de  Rapallo  et  le 
retour  à  Naples  de  la  flotte  napolitaine,  ils  s'étaient  pré- 
sentés devant  Ostie  qui  leur  fut  livrée  par  les  Espagnols  de 
la  garnison.  Ils  en  prirent  possession  au  nom  du  roi  de 
France,  puis,  Alexandre  VI  les  ayant  sommés,  le  6  octobre, 
de  restituer  la  forteresse  et  de  se  rendre  à  Rome  dans  les  six 
jours,  ils  refusèrent  et  deux  maisons  qu'ils  avaient  à  Rome 
furent,  par  représailles,  rasées  jusqu'aux  fondements  «. 


1.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  97  ;  éd.  Celani,  I,  p.  40'». 

2.  L-e  I"  avril  (ibid.,  p.   io5  ;  éd.  Celani,  I,  p.  468). 

3.  Le  8  mai  (ibid.,  p.  178  ;  éd.  Celani,  I,  p.  528). 

4.  Le  28  mai  (ibid,  p.  179  ;  éd.  Celani.  1,  p.  529). 

5.  Voir  diverses  lettres  datées  d'Asti  en  septembre  et.  adressées  par  le 
roi  au  duc  de  Bourbon  et  autres,  dans  Lettres  de  Charles  VIII,  IV,  p.  89 
et  suiv. 

6.  Cherrier,  Hist.  de  Charles  VIII,  I,  p.  455-456. 
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Quand  Charles  YIII,  alors  au  château  de  Pavie,  apprit  ces 
événements,  il'entra  dans  une  violente  colère,  et  il  écrivit 
de  bonne  encre,  le  i5  octobre,  à  son  ambassadeur  à  Rome. 
Le  cardinal  de  Saint-Denis  devait  faire  au  pape  des  repré- 
sentations vigoureuses  et  lui  remontrer  qu'en  armant  contre 
les  Colonna,  il  commettait  un  acte  d'hostilité  à  l'égard  du 
roi  de  France.  Si  Alexandre  VI  songeait  à  lui  envoyer 
comme  légat  le  cardinal  de  Sienne,  il  le  prévenait  sans 
détours  qu'il  ne  saurait  le  recevoir,  François  Piccolomini 
étant  «  tout  aragonais  »,  Enfin,  il  avait  fait  vœu  de  visiter  le 
tombeau  de  Saint-Pierre  et  de  se  trouver  à  Rome  avant  Noël. 
Il  tiendrait  sa  promesse  ^. 

Il  la  tint  en  efTet.  Le  jour  de  Noël  ll^g^,  Charles  VIII  était 
à  Bracciano,  aux  portes  de  Rome,  et,  s'il  n'avait  pas  encore 
pénétré  dans  la  Ville,  c'est  d'abord  qu'il  fallait  régler  dans 
tous  ses  détails  la  pompe  du  spectacle,  c'est  aussi  que  les 
astrologues  ne  s'étaient  pas  encore  prononcés  sur  le  mo- 
ment favorable.  En  attendant,  on  négociait.  Quelques  car- 
dinaux, conduits  par  Jean  de  Bilhères,  étaient  venus  présenter 
leurs  hommages  au  vainqueur.  A  Rome,  le  sénéchal  de 
Beaucaire,  le  grand-maréchal  de  Gié  et  Jean  de  Ganay, 
président  au  Parlement  de  Paris,  s'abouchaient  avec  les 
délégués  d'Alexandre  VI  et  demandaient  à  la  fois  le  libre 
passage  pour  l'armée  française  et  le  départ  des  Napolitains. 
Le  28  décembre,  tout  était  prêt.  Charles  VIII  ferait  son 
entrée  le  3i,  jour  de  saint  Sylvestre  déclaré  propice  par  les 
astrologues,  et  il  logerait  au  Palais  de  Saint-Marc,  résidence 
du  cardinal  de  Bénévent.  Une  commission  composée  de  Jean 
de  Bilhères,  du  gouverneur  et  des   conservateurs,  veillerait 


I.  Charles  VIII  au  cardinal  de  Saint-Denis  f Lettres  de  Charles  VIII, 
IV,  p.  97  99).  Sur  la  marche  en  avant  de  l'armée  de  Charles  VIII  et  sur 
l'ambassade  du  cardinal  de  Sienne,  on  pourra  lire  un  récit  agréable 
de  M.  Ch.  Maumené  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  t.  LU,  1909, 
p.  677-708  {Une  ambassade  du  pape  Alexandre  VI  au  roi  Charles  VIII.  Le 
cardinal  François  Piccolomini). 
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au  logement  des  troupes  et  au  maintien  de  l'ordre.  Dès  la 
veille,  le  duc  de  Montpensier  viendrait  à  Rome  comme 
gouverneur  française 

Et  tout  se  passa  comme  il  avait  été  prévu.  Le  défilé  des 
troupes,  commencé  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  ne  se 
termina  qu'à  neuf  heures.  Vers  sept  heures,  alors  que 
depuis  longtemps  la  nuit  avait  enveloppé  la  ville,  J^har- 
les  VIII  parvint  à  la  Porte  du  Peuple.  Il  était  à  cheval, 
en  armes,  la  lance  sur  la  cuisse,  au  milieu  de  sa  garde. 
A  ses  côtés  chevauchaient  les  cardinaux  Julien  de  la  Rovère 
et  Ascanio  Sforza  ;  derrière,  les  cardinaux  Colonna  et  Sa- 
velli,  d'autres  encore,  parmi  lesquels  les  cardinaux  de  Gûrck 
et  de.  San-Severino  et  Jean  de  Bilhères.  Tour  à  tour  pas- 
sèrent les  Suisses  et  les  Allemands,  fantassins  aux  larges 
épées  et  aux  hallehardes  pesantes,  vêtus  d'habits  courts, 
collants,  aux  couleurs  variées,  les  Gascons  petits  et  noirauds, 
rois  des  batailles  -,  les  cavaliers  bardés  de  fer,  fine  fleur  de 
la  noblesse  française,  enfin  l'artillerie,  cette  arme  nouvelle  et 
terrible  que  les  Romains  contemplaient  avec  stupeur  : 
canons  de  bronze  aux  gueules  longues  de  six  pieds,  coule- 
vrines  et  bombardes.  A  la  lueur  des  torches  fumeuses  les 
visages  s'éclairaient,  les  armes  brillaient,  les  ombres  s'allon- 
geaient ;  la  ville,  tous  feux  allumés,  semblait  être  la  proie 
d'un  immense  incendie  '^.  La  foule,  écrasée  contre  les  mu- 
railles, tassée  aux  fenêtres  et  sur  les  toits  en  grappes 
humaines,    acclamait  le   vainqueur  aux  cris  de  :  Francia  ' 


1.  Gregorovius,  Storia  di  Roma.  VII,  p.  ^aS-^a^  ;  cf.  Chcrrier,  op.  cit., 

II,  p.  77-79- 

2.  «  Quant  à  l'infanterie,  les  Gascons  sont  réputés  les  meilleurs  fan- 
tassins comme  étant  plus  prudens  et  plus  propres  à  soutenir  la  fatigue 
et  les  incommodités  de  la  guerre.  Ils  tiennent  beaucoup  des  Espagnols.  » 
(Discours  de  Michel  Suriano,  vénitien,  à  la  suite  de  son  ambassade  en 
France,  traduit  de  l'italien,  dans  YEstat  de  la  France  de  Régnier  de  La 
Planche,  éd.  Mennechet,  II,  i836,  p.   i66). 

3.  «  A  tutte  le  fmestre  délie  case  stavano  assai  lumi  accesi,  talchè  tutta 
Roma  parea  ch'ardesse.  »  (Marco  Guazzo,  Historié,  fol,  6o  v»). 
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Francia  !  Colonna  !  Vincula  .'  ^  tandis  que  du  Château  Saint- 
Ange,  oii  il  s'était  réfugié,  Alexandre  écoutait  monter  la 
rumeur  sonore  que  faisait  dans  les  rues  de  sa  ville  forcée  le 
piétinement  des  chevaux  et  des  hommes  '-. 

Le  lendemain  i"  janvier  i/tgB,  Charles  VIII  assista  sous 
un  baldaquin,  à  genoux  et  les  mains  jointes,  à  la  messe 
d'action  de  grâces  célébrée  dans  la  chapelle  du  Palais  <ie 
Saint-Marc  par  Jean  de  Bilhèrcs^.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  visita  les  monuments,  entrant  chaque  jour  dans  plusieurs 
églises  et  se  faisant  montrer  les  reliques  des  martyrs.  Le 
cardinal  de  Saint-Denis,  à  cheval,  l'accompagnait  *.  Le 
1 6  janvier,  le  roi  alla  voir  le  pape,  qui  lui  accorda  sur 
l'heure  le  chapeau  pour  l'évêque  de  Saint-Malo,  Guillaume 
Briçonnet.  Le  20,  après  avoir  fait  la  veille  obéissance  à 
Alexandre  YI,  il  assista  à  la  messe  solennelle  célébrée  à 
Saint-Pierre  par  le  pape,  lui  offrit  l'eau  bénite,  puis  entra 
dans  la  chapelle  Sainte-Pétronille,  dite  des  rois  de  France, 
et.  à  la  grande  curiosité  des  Romains,  y  toucha  les  écrouelles. 
Le  27,  Djem-Sultan  lui  fut  remis  au  Palais  de  Saint-Marc, 
et,  le  28,  il  partit  pour  Naples  par  la  Voie  Latine  ^,  non 
sans  avoir  témoigné  à  Jean  de  Bilhères  toute  sa  satisfaction 
des    services    rendus,    «   par  especial   au   recouvrement  de 


1.  Julien  de  La  Rovère  était  cardinal  du  litre  de  Saint  Pierre-aux- 
Llens  (ad  Vincula). 

2.  Les  relations  de  rentrée  de  Charles  VIII  à  Rome  sont  très  nom- 
breuses. On  en  trouvera  l'indication  dans  Gregorovius,  Storia  di 
Roma,  VII,  p.  425-1^27,  et  Pasfor,  Histoire  des  papes,  p.  A3i-433. 

3.  Sanudo,  Spedizione,i).  i65-i66. 

4.  Bibl.  nat.,  fr.  2919,  fol.  36-4o  ;  Burchard,  éd.  Thuasnc,  II,  p.  221  ; 
éd.  Celani,  I,  p.  565  ;  Gregorovius,  VII,  p.  432V 

5.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  224,  226,  23o,  235  ;  éd.  Celani,  I,  p.  566, 
567,  568,  570,  573  ;  Cherrier,  II,  p.  87  et  suiv.  ;  Gregorovius,  VII,  p.  434.  — 
Il  n'est  pas  excessif  de  compter  au  nombre  des  plus  grandes  pertes  de 
l'art  et  de  l'histoire  la  disparition  des  fresques  où  Pinturicchio,  dans 
une  salle  du  Château  Saint-Ange,  avait  reproduit  toutes  ces  magni- 
ficences dont  il  avait  été  témoin. 
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nostre  royaume  de  Naples  et  autres  grans  matières  de  par 
deçà  ^  )> . 

Très  bien  renseigné  sur  les  véritables  sentiments  d'Alexan- 
dre VI  à  l'égard  de  Charles  YIII,  Jean  de  Bilhères  n'avait 
pas  été  des  derniers  à  demander  au  roi  de  profiter  de  sa 
présence  à  Rome  pour  parler  en  maître  et  pour  débarrasser 
le  trône  de  Saint-Pierre  d'un  pontife  couvert  de  hontes  et 
de  crimes.  Au  Sacré  Collège  un  très  fort  courant  d'opinion 
s'était  formé  dans  ce  sens  :  plus  de  vingt  cardinaux,  dit 
Commines,  voulaient  faire  élection  nouvelle  et  que  «  au 
pape  fust  faict  procez  ^  ».  Le  roi  préféra  écouter  les  conseils 
de  Briçonnetet  d'Etienne  de  Vesc,  et  rester  avec  Alexandre  VI 
sur  le  pied  d'une  entente  illusoire. 

Il  vit  bientôt  quel  inutile  parchemin  était  cette  bulle  par 
laquelle  Alexandre  l'autorisait  à  ce  moment  même,  le 
i*"^  février  ifi^b,  a  venir  en  Italie  —  comme  s'il  avait  besoin  de 
cette  permission  !  —  pour  se  porter  ensuite  avec  son  armée 
contre  les  Turcs  ^.  A  peine  en  effet  avait-il  quitté  Rome  que 
le  3o  janvier,  c'est-à-dire  la  nuit  qui  suivit  l'entrée  des 
Français  à  Velletri,  César  B'orgia,  cardinal  de  Valence,  gardé 
par  lui  comme  otage,  s'enfuit  à  toute  bride  dans  la 
direction  de  Rome.  Charles  VIlï  eut  beau  réclamer  des 
explications  par  l'intermédiaire  de  Philippe-  de  Bresse,  des 
cardinaux  de  Samt-Clément  et  de  Saint-Denis,  et  déclarer 
que  la  paix  serait  rompue  si  le  fugitif  ne  revenait  pas  ;  il 
n'obtint  que  de  vagues  excuses^. 

1.  Lettre  de  Charles  Mil  au  Parlement  de  Paris,  Marino,  29  janvier 
1^95  (Lettres  de  Charles  VIII,  IV,  p.  107-158). 

2.  Commines,  éd.  de  Mandrot,  II,  p.  187;  cf.  Boislisle,  Etienne  de  Vesc, 

p.   lOO-IOI. 

3.  Publiée  par  Cherrier,  I,  p.  485-487,  d'après  VArchivio  storico  ilaliano, 
VII,  part.  I,  p.  4o4.  M.  Delaborde  (Bibl.  de  l'Éc.  des  Chartes,  1886,  p.  5i2 
et  suiv.)  a  démontré  que  ce  document  devait  être  daté  de  i495.  «  Jo- 
[haanes],  tit.  S.  Sabinae  praesb.  card.  Sancti  Dionisii  »  figure,  avec 
dix -huit  autres  cardinaux,  parmi  les  souscripteurs  de  cette  bulle. 

4.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  240  ;  éd.  Celani,  I,  175  ;  Cherrier,  II, 
p.  116-117. 
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Pendant  que  Charles  VHI  marchait  sur  Naples,  où  il 
entrait  le  22  février,  Jean  de  Bilhè'res,  resté  à  Rome,  sur- 
veillait la  situation,  suivant  pas  à  pas  le  pape  ^  et  recevant 
les  émissaires  de  son  maître  qu'il  mettait  au  courant  de 
tout  2.  C'est,  semble-t-il,  le  moment  de  sa  plus  grande 
activité  diplomatique.  Sa  fonction  de  représentant  officiel 
des  intérêts  français  à  Rome  emprunte  aux  circonstances 
une  importance  toute  particulière.  Il  lui  faut  épier,  sans 
en  avoir  l'air,  ce  qui  se  fait  et  se  dit  au  Vatican,  travailler 
habilement  ses  confrères  du  Sacré-Collège,  répandre  les 
nouvelles  favorables  à  son  roi,  démentir  les  autres  ou  en 
empêcher  la  propagation,  tenir  au  courant  le  jeune  prince 
et  ses  conseillers,  garder  enfin  au  milieu  de  ses  graves  soucis 
la  mine  souriante  et  détachée. 

Le  3i  mars  de  cette  année  (i/igS)  fut  conclue  à  Venise  la 
Ligue  de  ce  nom  entre  le  pape,  Maximilien,  lés  rois  catholi- 
ques, le  doge  de  Venise  et  le  duc  de  Milan.  Si  l'ambassadeur 
français  auprès  du  doge,  — c'était  alors  le  célèbre  chroniqueur 
Philippe  de  Commines  —  n'aperçut  pas  sous  les  formules 
doucereuses  le  véritable  sens  de  cette  alliance,  en  réalité 
dirigée  contre  Charles  Vllï  pour  la  sauvegarde  de  l'indépen- 
dance italienne.  Jean  de  Rilhères,  mieux  au  fait  des  grimaces 
diplomatiques,  ne  se  laissa  pas  tromper  comme  autrefois  à 
Guadalupe.  Aussi  reste-t-il  chez  lui  le  jour  des  Rameaux 
(12  avril),  tandis  que  Rome  célèbre  la  Ligue  par  la  voix 
de  Leonello  Chercgato,  évêque  de  Concordia,  ail  son  des 
cloches  et  des  trompettes  du  château  Saint-Ange,  aux  cris  de 
Saint-Marc  l    Saint-Marc  !    poussés  par   la   foule    sous    les 

I.  Le  !\  mars,  il  administre  les  cendres  au  pape(Burchard,  II,  p.  3^3); 
le  7  mars,  il  est  à  la  Minerve  pour  la  fôte  de  Saint  Thomas  d'Aquin 
(p.  2^5)  ;  le  12,  il  accompagne  le  pape  à  Saint-Grégoire  (p.  3/16),  le  25  à 
la  Minerve  (p.  ^'\'])- 

9.  L'un  de  ces  émissaires,  «  Monsieur  de  Languedoc  »  (le  président 
du  Parlement  de  Languedoc,  d'après  Boislisle,  Élienne  de  Vesc,  p.  109, 
note  i),  mourut  chez  lui  après  une  courte  maladie"'(Sanudo,  Spedizione, 

p.  23l). 
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fenêtres  de  l'ambassadeur  vénitien.  Puis  il  part  pour  Naples, 
((  mal  contento  ^  n . 

Là,  il  confère  avec  Charles  VIll,  qui  ne  désespère  pas 
encore  d'arracher  à  Alexandre  VI  l'investiture  du  royaume 
de  Xaples.  Mais  comment  s'y  prendre  ?  Enfin,  les  plans  sont 
arrêtés.  Le  roi  écrira  en  personne  au  pape.  Bilhères  et  le  car- 
dinal Briçonnet  également.  C'est  à  qui  enduira  du  miel  le 
plus  doucereux  le  bec  de  sa  plume. 

Par  un  heureux  hasard,  ces  trois  lettres,  précieusement 
conservées  par  un  intelligent  collectionneur  de  l'époque., 
nous  sont  parvenues.  Elles  sont  toutes  trois  datées  du  6  mai 
i/igS.  ((  Le  cardinal  de  Saint-Denis,  écrit  Charles  VIII,  lui 
a  fait  part  à  Naples  des  bonnes  dispositions  que  le  pape 
nourrit  à  son  égard.  »  Simple  formule  évidemment,  caria 
gallophobie  qui  régnait  alors  au  Vatican,  depuis  surtout  que 
les  troupes  offertes  par  Venise  au  pape  approchaient  de 
Rome,  n'était  un  secret  pour  personne.  Jean  de  Bilhères, 
lui,  entre  dans  plus  de  détails.  Après  des  considérations 
générales  sur  les  calomniateurs  et  les  esprits  perfides,  fau- 
teurs de  zizanies  et  semeurs  de  mensonges,  il  laisse  entrevoir 
la  part  que  le  roi  son  maître  compte  tailler  au  pape  et  à  ses 

-  neveux  (sic)  dans  son  nouveau  royaume.  Il  a  maintenant 
conquis  les  domaines  qui  lui  appartenaientde  droit  ;  loin  de 
lui  la  pcînsée  d'entrer  en  guerre  avec  un  État  quelconque 
de  l'Italie  !  Il  va  donc  quitter  sous  peu  le  royaume  de 
Naples,  et,  comme  le  retour  de  ses  troupes  par  les  Marches 
est  tout  à  fait  impraticable,  il  passera  par  Rome.  Mais  que 
le  pape  se  rassure  !  Il  aura  la  délicatesse  de  camper,  sans  y 
entrer,  sous   les  murs   de  la   ville.  Il  compte  bien  voir  le 

,  pape,  n'ayant  pas  de  plus  cher  désir  que  de  consolider 
l'alliance  qui  les  unit,  de  s'entretenir  avec  lui  des  intérêts 
généraux  du  Saint-Siège  et  de  la  Chrétienté,  de  chercher  en 
particulier  les  voies  et  moyens  d'une  croisade.   Le  roi  l'a 

1.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  aSi-aSa  ;  éd.  Celani,  I,  583.  Sanudo, 
op.  cit., -p.  3o6,  3io-3ii  ;  cf.  Delaborde,  p.  602. 
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chargé,  ainsi  que  son  compère  Briçonnet,  d'aller  causer 
préalablement  de  ces  projets  avec  Sa  Sainteté.  Ils  auront 
donc  l'honneur,  eux  ses  créatures  dévouées,  de  partir  dans 
trois  jours  pour  les  lui  soumettre  ^. 

La  mission  composée  de  Jean  de  Bilhères,  de  MM.  de 
Bresse  et  de  Luxembourg  (Briçonnet  était  sans  doute  resté 
à  Naples),  arriva  à  Rome  le  19  mai.  Les  choses  y  prenaient 
fort  mauvaise  tournure.  Plusieurs  Français  avaient  été  mas- 
sacrés. Craignant  pour  sa  peau,  le  cardinal  de  la  Rovère,  qui 
suivait  la  petite  troupe,  refusa  de  dépasser  Grotta-Ferrata. 
Les  ambassadeurs  eux  mêmes,  malgré  l'urgence,  attendirent 
quelques  jours  avant  d'entrer  dans  la  ville.  Ils  se  présen- 
tèrent enfin  devant  Alexandre  YI,  lui  offrant,  en  échange  de 
l'investiture  de  Naples,  un  tribut,  annuel  de  Bo.ooo  ducats 
et  le  paiement  de  100.000  ducats  dûs  encore  par  Alphonse 
et  par  Ferdinand.  Bilhères  éleva  la  voix,  dit  Sanudo,  jusqu'au 
ton  de  la  menace,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  à  tergiverser  et 
qu'il  fallait  en  passer  par  les  volontés  de  son  maître  -, 

Le  pape  ne  se  laissa  pas  intimider,  et,  suivant  sa  politique, 
il  quitta  Rome  avec  une  grande  partie  du  Sacré-Collège,  sa 
garde  et  les  troupes  fournies  par  la  Ligue,  faisant  le  vide 
devant  Charles  YlII.  Dès  le  27  mai,  tandis  que  les  ambas- 
sadeurs éconduits  s'en  retournaient  à  la  rencontre  de  l'armée 
française,  Alexandre  avait  gagné  Orvieto.  Il  ne  devait  rentrer 
qu'un  mois  plus  tard  dans  sa  capitale. 

Ainsi,  Charles  voyait  de  nouveau  ses  projets  contrariés 
par  la  mauvaise  volonté  du  pape.  Il  entra  pour  la  seconde 
fois  dans  Rome  le  i"  juin  i^gS, avec  les  cardinaux  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Pierre-aux- Liens,  au  milieu  de  l'animosité 


1.  Bibl.  Marciana  de  Venise,  Collection  Podocataro,  cl.  X,  cod.  174. 
fol.  169  et  cod.  177,  fol.  iSget  i/jo.  Ces  trois  lettres  ont  été  publiées  par 
L.-G.  Pélissier.  Le  retour  de  Charles  VIII  à  Rome.  Cf.,  pour  celle  du  roi, 
Lettres  de  Charles  VIII,  IV,  p.  202-203. 

2.  Sanudo,  Spedizione,  p.  278  et  336.  342-3;i3,  347  ;  Delaborde,  p.  6o3  ; 
Pastor,  V,  p.  45o. 
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presque  générale,  Des  précautions  avaient  dû  être  prises 
pour  éviter  des  rixes  entre  habitants  et  soldats  *,  mais  des 
chansons  injurieuses  couraient  dans  le  peuple.  La  laideur 
du  jeune  roi  en  faisait  les  frais  : 

E  mora  il  re  di  Franza  e  gli  Angioini, 
Il  re  di  Franza  che  ha  brutta  persona  : 
Tiene  uno  naso  corne  un  corbellone  ^. 

Charles  VIII  ne  resta  que  deux  jours  au  Palais  du  cardinal 
de  Saint-Clément,  dans  le  Borgo,  où  il  avait  pris  logement. 
Le  3  juin,  il  reprenait  sa  marche  à  travers  les  États  ponti- 
ficaux 3. 

Puis  c'est  Fornoue  (6  juillet  iAqô),  les  lignes  ennemies 
percées,  la  retraite  assurée  et  l'honneur  sauf.  Jean  deBilhères, 
qui  paraît  avoir  suivi  quelque  temps  le  roi  *,  est  rentré  à 
Rome.  La  nouvelle  de  la  bataille  lui  parvient,  et  il  s'em- 
presse d'en  informer,  par  l'intermédiaire  des  Colonna,  le 
vice-roi  de  ?s'aples,  Gilbert  de  Bourbon-Montpensier.  Il  lui 
écrit  de  nouveau  le  19  juillet,  et  sa  lettre,  probablement 
interceptée,  nous  est  parvenue  sous  la  forme  d'une  traduction 
italienne,  donnée  par  un  chroniqueur  contemporain,  Sa- 
nudo.  De  fausses  nouvelles,  dit-il,  ont  circulé,  répandues 
par  des  ennemis  du  roi  de  France,  mais  la  victoire  est  bien 
certaine.  Il  demande  au  vice-roi  de  lui  envoyer  les  lettres 
qu'il  destine  à  Charles  Mil  ;  elles  seront  expédiées  secrè- 
tement à  Sienne  et  de  là  à  l'armée.  Le  roi  est  arrivé  à  Casai, 
et  le  duc  d'Orléans  doit  avoir,  à  cette  heure,  opéré  sa  jonction 
avec  lui.  Le  prince  d'Orange  et  le  maréchal  de  Rieux  sont 
en  marche  avec  une  très  forte  armée  ^. 

La  campagne  d'Italie  est  terminée. 

1.  Sanudo,  p.  365.  Dès  la  veille,  il  avait  été  défendu  aux  soldats,  sous 
peine  de  la  vie,  d'entrer  dans  les  maisons  sans  la  permission  du  cardinal 
de  Saint-Denis  (ibid.). 

2.  Boislisle,  Élienne  de  Vesc,  p.  270-271. 

3.  Cherrier,  II,  p.  189-190;  Pastor,  V,  p.  35i. 
4-  Sanudo,  Spedizione,  p.  4o6. 

5.  Ibid.,  p.  534-535. 
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Les  dernières  années  de  Jean  de  Bilhères  à  Rome.  —  Fin  de  la  domination 
française  en  Italie.  —  La  mort  de  Charles  VIII.  —  Le  mariage  de  César 
Borgia.  —  Alexandre  VI  et  Louis  XII-  —  La  mort  et  les  funérailles 
de  Jean  de  Bilhères.  —  Son  tombeau  aux  «  Grotte  Vaticane  ». 


Les  dernières  années  du  séjour  de  Jean  de  Bilhères  à 
Rome  sont  aussi  les  dernières  de  sa  vie.  Il  va  connaître,  en 
même  temps  que  le  poids  des  années,  la  tristesse  des  désil- 
lusions politiques.  Lui  qui  a  vu  Charles  YIII  entrer  en 
triomphateur  dans  la  Ville  Éternelle,  les  trois  fleurs  de  lis 
d'or  flambant  sur  les  bannières  d'azur,  il  aura  la  douleur 
d'assister  à  la  lente  mais  sûre  débâcle  des  espoirs  chimé- 
riques de  son  roi.  Il  ne  pourra  pas  empêcher  la  ruine  de 
la  domination  française  dans  le  royaume  de  Aaples,  et  le 
départ  précipité  du  vice-roi  Montpensier  fuyant  avec  ses 
troupes  ce  pays,  devenu  fort  inhospitalier.  Il  verra  Venise 
donner  la  main  à  Ferdinand  II,  Montpensier  mourir  misé- 
rablement après  avoir  capitulé  dans  Atella,  et  les  débris  des 
garnisons  françaises  exterminés. 

Les  détails  se  font  malheureusement  de  plus  en  plus  rares 
sur  l'activité  diplomatique  du  cardinal  de  Saint-Denis.  En 
octobre  i^QÔ,  Charles  VIII  écrit  au  duc  de  Bourl^on  qu'il 
a  eu  des  lettres  de  Jean  de  Bilhères  S  mais  ces  lettres,  nous 
ne  les  connaissons  pas.  Le  7  mai  1496,  entra  à  Rome  un 
patricien  de  Venise,  envoyé  par  la  République  auprès 
d'Alexandre  VI  :  Bilhères  marqua  par   son  abstention  que 

1.  Lettres  de  Charles  VIII,  IV,  p.  3i3-3i5. 
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les  rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  Venise  étaient 
toujours  rompus  1. 

L'année  suivante,  quand,  le  roi  de  Naples  ayant  constitué 
en  apanage  Bénévent,  Terracine  et  Ponte-Corvo  en  faveur  de 
Jean  Borgia,  duc  de.Gandie,  fils  du  pape,  celui-ci  érigea  ces 
territoires  en  duché  dans  un  consistoire  secret,  Jean  de 
Bilhères,  seul  du  Sacré-Collège,  sut  trouver  des  paroles 
énergiques  pour  sauvegarder  la  dignité  du  roi  de  France. 
Il  proclama  solennellement  la  nullité  de  cet  acte,  con- 
traire aux  droits  imprescriptibles  de  son  maître,  et  déclara 
que  Charles  YIII  en  appellerait  à  la  force  des  armes  ^. 

Mais  le  roi  de  France  mourut,  le  7  avril  1498,  sans  avoir 
mis  à  exécution  sa  menace.  Jean  de  Bilhères  assista,  le 
2  mai,  à  une  messe  publique  célébrée  dans  la  Grande  Cha- 
pelle du  Palais,  en  présence  du  pape,  pour  le  repos  de  l'âme 
du  défunt^,  et  le  10  mai,  à  un  service  funèbre  à  l'Hôpital 
des  Français.  Il  reçut  à  sa  table,  après  la  cérémonie,  l'éve- 
vèque  d'Assise,  qui  avait  officié,  les  «laîtres  des  cérémonies 
et  les  chantres  du  pape  *. 

Avant  la  fin  de  la  même  année,  une  détente  se  produisit 
entre  la  France  et  le  Saint-Siège,  à  la  suite  de  pourparlers 
auxquels  le  cardinal  de  Saint-Denis  ne  fut  pas  étranger  ■'. 
Vers  le  milieu  de  juillet,  arriva  à  Rome  un  envoyé  de 
Louis  XII,  chargé  de  demander  au  pape  l'annulation  de  son 
mariage  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI.  Alexandre  nomma 
une  commission,  dont  l'enquête  se  termina  par  un  avis 
favorable,  et,  le  i3  décembre,  les  dispenses  furent  expédiées. 
Mais  le  pape  désirait,  de  son  côté,  obtenir  du  roi  de  France 


1.  Burchard.  éd.  Thuasne,  II,  p.  277  ;  éd.  Celani,  I,  p.  Coo. 

2.  Ibid.,  p.  3S7  ;  éd.  Celani,  II,  p.  4i  ;  Machiavel,  Lettres  aux  Dix  de 
Balia,  dans  Boislisle,  Etienne  deVesc,  p.  176. 

^.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  46o  ;  éd.  Celani,  II,  p.  gi. 

4.  Ibid.,  p.  46o-46i  ;  éd.  Celani,  II,  p.  91. 

5.  De  Maulde  La  Clavière,  Alexandre  VI  et  le  divorce  de  Louis  XII  (Bibl. 
de  l'École  des  Chartes,  t.  57,  1896,  p.  197-204). 
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un  bel  établissement  pour  César  Borgia  qui,  le  17  août, 
avait  dépouillé  la  pourpre,  et  qu'on  appelait  dès  cette  époque 
(*  Monsieur  le  duc  de  Valentinois  » .  César  partit  pour  la  France 
le  1"'  octobre,  et  ses  affaires  ne  tardèrent  pas  à  y  prendre 
heureuse  tournure.  Bientôt,  son  mariage  avec  Charlotte, 
fille  d'Alain  d'Albret,  était  décidé,  et  l'union  consommée 
quelques  mois  plus  tard,  le  28  mai  1499,  de  la  façon  la  plus 
brillante,  si  l'on  en  croit  les  histoires  d'alcôve  rapportées 
par  Burchard  K  A  cette  occasion,  les  feux  de  joie  flambèrent 
à  Rome,  et  en  particulier  devant  la  maison  du  cardinal  de 
Saint-Denis  ^. 

Dès  lors  la  concorde  fut  rétablie  entre  Alexandre  VI  et 
Louis  XII.  Le  pape  ne  se  gêna  plus  pour  se  déclarer  en 
faveur  de  la  France  et  de  Venise  et  pour  dire  qu'il  fallait  en 
finir  avec  la  maison  souveraine  de  Milan  3.  C'est  au  moment 
même  où  l'armée  française,  ayant  de  nouveau  traversé  les 
Alpes  en  juillet  1/199,  marchait  sur  Milan,  dont  elle  allait 
chasser  Ludovic  le  More,  que  Jean  de  Bilhères  mourut. 

Le  26  juillet,  il  avait  assisté  au  consistoire  oh  Jean  Ferrer, 
élu  d'Amalfî,  fut  délié  des  liens  qui  l'unissaient  à  ce  siège  et 
préposé  à  l'archevêché  d'Arles  *.  Il  parait  que  notre  cardinal, 
à  qui  le  pape  avait  promis  la  première  église  vacante  en 
France,  conçut  de  cette  nomination  un  si  vif  dépit  que, 
rentré  chez  lui,  il  dut  s'aliter  et  mander  ses  médecins,  André 
Vives  et  Théodore  de  Coclegheim^.  Deux  jours  après,  on  lui 
administra  une  médecine  violente  qui  le  fatigua  beaucoup  et 


1.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  532  :  éd.  Celani,  II,  p.  1/I2  ;  Paslor, 
VI,  p.  53,  56-57,  6A. 

2.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  532  ;  éd. 'Celani,  II,  p.  1^9.. 

3.  Pastor,  VI,  p.  6i 

4.  Eubel,  Hierarchia  catholica  niedii  œvi. 

.  5.  Marini,  dans  son  livre  Degli  Archiatri  pontefici  (1784),  consacre  une 
intéressante  notice  à  l'Espagnol  André  Vives,  médecin  d'Alexandre  VI 
et  de  Jules  II,  mort  à  Rome  en  i528  (I,  pp.  248-25oj.  Il  cite  seulement 
Théodore  de  «  Cocleghein  »  comme  ayant  été  médecin  de  Sixte  IV  (ibid., 
p.  xxx). 
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lui  donna  une  forte  fièvre.  Le  2  août,  il  fit  son  testament^  ; 
le  3,  il  célébra  très  dévotement  l'office  divin  dans  sa  cha- 
pelle. Le  4,  à  sa  demande,  le  pape  réunit  un  consistoire 
secret,  où  un  procureur  de  Jean  de  Bilhères  céda  en  son 
nom  l'administration  de  lévêché  de  Lombez  à  son  neveu 
—  certains  disaient  son  fils  ^  —  Denis.  Le  6  août  enfin,  à  la 
dix-septième  heuie,  après  avoir  reçu  l'extrèuie-onction  et 
s'être  fait  lire  la  Passion  de  >'otre-Seigneur,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Le  maître  des  cérémonies  Burchard,  de  qui  nous  tenons 
ces  détails,  présida  à  la  toilette  funèbre  et  prépara  les 
obsèques  qui  eurent  lieu  le  lendemain.  Autour  du  lit  du 
défunt  vingt-quatre  torches  brûlaient,  tandis  que  les  frères 
de  Saint-Augustin,  de  l'Ara-Celi,  des  Carmes,  de  la 
Minerve  et  de  Saint-Marcel  récitaient  les  prières  des  morts. 
Onze  cardinaux  assistèrent  à  la  cérémonie.  Le  corps 
avait  été  exposé  dans  la  première  pièce  de  la  maison  de 
Jean  de  Bilhères  ;  les  bénéficiers  de  Saint-Pierre  le  placèrent 
sur  le  catafalque  qui  avait  été  préparé  dans  la  cour,  et  de 
là  à  Saint-Pierre.  Cent  pointeurs  de  torches  marchaient  en 
tête  du  cortège.  Pendant  le  trajet,  quelqu'un  se  tint  auprès 
du  catafalque  pour  empêcher  le  corps  de  rouler  à  terre  et 
veiller  à  ce  qu'il  conservât,  malgré  les  cahots,  la  dignité  de 
la  mort. 

Le  long  du  chemin,  les  assistants  s'égrenèrent.  A  Saint- 
Pierre,  des  onze  cardinaux  présents  à  la  maison  mortuaire, 
un  seul  restait,  le  français  Raymond  Péraud,  cardinal  de 
Giirck.  Là  on  se  disputa  le  cadavre.  Les  chanoines  vou- 
laient le  garder  dans   leur  sacristie,  méditant,  semble-t-il, 


1.  Les  recherches  qu'a  bien  voulu  faire  à  l'Archivio  notarile  du  Capi- 
tole  mon  confrère  et  ami  Alain  de  Bouard  n'ont  pas  permis  de  retrouver 
ce  testament.  Les  documents  les  plus  anciens  de  l'Archivio  paraissent 
être  du  xvi^  siècle. 

2.  Burchard,  éd.  Thuasne,  11,  p.  5^9  :  éd.  Celani,  Il  p.  i55  :  «  prèdicli 
cardinalis  nepotem,  seu,  ut  alii  dicebant,  filium  ». 
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de  le  dépouiller  de  ses  ornements  sacerdotaux.  La  présence 
du  cardinal  de  Giirck  en  imposa  à  ces  gens  sans  vergogne, 
et  le  scandale  fut  évité.  Jean  de  Bilhères  fut  placé  dans  la 
chapelle  Sainte-Pétronille,  la  tête  encore  coiffée  de  sa  belle 
mitre  toute  neuve,  que  les  chanoines  et  les  bénéficiers  ne 
cessaient  pas  de  considérer  avec  convoitise. 

Le  3i  août,  une  nouvelle  cérémonie  eut  lieu  à  la  chapelle 
Sainte-Pétronille,  en  présence  de  neuf  cardinaux,  dont  celui 
d'Alexandrie,  qui  officia.  Le  catafalque  était  tendu  d'étoffes 
aux  armes  du  défunt,  et,  après  la  messe,  Baptiste  Casali, 
romain,  prononça  l'oraison  funèbre  '. 

Un  troisième  et  dernier  service  fut  célébré  à  Saint-Pierre 
le  g  septembre  1^99,  et  enfin,  le  3  octobre,  les  frères  de 
l'Hôpital  des  Français  accordèrent  eux  aussi  un  souvenir 
solennel  à  leur  compatriote  qui  avait  été  en  même  temps 
leur  bienfaiteur.  Burchard  s'excuse  de  ne  donner  aucun 
détail  sur  la  cérémonie.  «  Il  ny  eut  pas  d'oraison  funèbre, 
dit-il,  et  tout  se  passa  à  la  française  ;  je  ne  fus  pas  invité  et 
je  n'y  allai  pas  2.  » 

C'est  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  dans  la  chapelle 
Sainte-Pétronille,  sanctuaire  national  des  Français  de  Rome  à 
cette  époque,  que  Jean  de  Bilhères  voulut  être  enseveli.  Son 
testament  du  2  août  1499,  dont  le  texte  n'est  pas  connu, 
contenait  sans  doute  des  instructions  à  ce  sujet.  En  tout  cas, 

I.  11  est  désirable  qu'on  retrouve  le  texte,  qui  peut-être  fut  imprime, 
de  cette  oraison  funèbr.e.  L'auteur,  Baptiste  Casali,  eut  un  certain 
renom.  Il  appartenait  à  une  noble  famille  romaine,  fut  chanoine  du 
Latran  et  de  Saint-Pierre,  Poète  et  orateur,  il  vécut  en  termes  d'étroite 
amitié  avec  tous  les  liltéralcurs  de  son  temps,  et,  en  particulier,  avec 
Alichel-Angelo  Colocci.  Son  discours  tVi  Leyein  agrariam,  publié  en  i52/i, 
fit  grand  bruit.  Casali  occupa  la  chaire  d'éloquence  à  l'Université  de 
Rame,  et  Erasme  a  fait  de  lui  un  bel  éloge  dans  son  Dlalogiis  ciceronianus 
(Renazzi,  Sloria  dell'Università  degll  sludi  di  Roma,  II.  i8o4,  p.  31-22  ; 
cf.  Tiraboschi,  Storia  délia  IcUeralura  italiaim.  Vil,  4"=  partie,  182'», 
p.  1984-1985). 

a.  Burchard,  éd.  Thuasnc,  II,  p.  549-553,  557-562,  504  ;  éd.  Celani,  II, 
p.  i55-i58,  1G2-1G4.  166. 
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ses  exécuteurs  testamentaires,  Gîovann'  Antonio  San  Giorgio, 
cardinal  d'Alexandrie,  François  Piccolomini,  cardinal  de 
Sienne,  neveu  de  Pie  II,  et  Guillaume  de  Pereriis,  auditeur  de 
rote,  autre  GâscOn  dont  la  réputation  de  science  juridique  et 
de  piété  était  alors  fort  grande  et  atéc  qui  Jean  de  Bilhères 
s'était  depuis  longtemps  lié  d'amitié  ^  se  chargèrent  du  soin 
de  lui  édifier  un  tombeau. 

«  Aucune  ville,  a-t  on  dit,  ne  possède  une  collection  dé 
tombeaux  du  xv*"  siècle  comparable  pour  le  nombre  à  celle 
que  forment  les  tombeaux  des  cardinaux  et  des  dignitaires 
qui  furent  depuis  le  règne  de  ?sicolas  V  jusqu'à  celui 
d'Alexandre  \  I  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  la  cour 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  opulente  d'Italie  ^.  »  Dans  sa 
simplicité,  le  petit  monument  élevé  à  lamémoire  de  Jean  de 
Bilhères  est  un  intéressant  spécimen  de  l'art  si  délicat  de 
cette  époque. 

Il  consiste  en  une  dalle  tumulaire  eh  marbre,  enri- 
chie de  l'effigie  du  défunt  et  d'élégantes  arabesques.  Au 
bas  se  trouvent  les  armes  du  cardinal  :  écartelé  aux  i  et  4 
d'argetit  à  la  tourtelle  d'azur,  aux  2  et  3  de  gueules  à  la 
croix  d'argent,  sur  le  tout  l'écusson  de  Saint-Denis,  et  une 
inscription  ainsi  conçue  ; 


10.    LAGROLASIO.    GALLO.    S. 

DIONYSII.   ABBATI.   EPO.  LVBA 

RIEN.  PRAESB.   CAR.   SACTISS. 

CAR.   ALEXAN.  ET.   SENEN.    ET.   G. 

PERERl^.   ROTAE  AVDITOR.  EXECV. 

EX.  TEST.   P.   AN.  D.MD.  AETATIS.  S.  LXX. 


C'est-à-dire  :  «  Johanni  Lagrolasio,  Gallo.  Sancti  Dionysii 
abbati,  episcopo  Lumbariensi,  praesbitero  cardijiali  sanctis- 
simo,  cardinales  Alexandrinus  et  Senensis  etG.  Pererius,  rotae 


1.  Guillaume  de  Pereriis  niowrut  lui  aussi  à  Rome  quinze  mois  après 
son  ami,  le  17  novembre  i5oo,  âgé  de  plus  quatre-vingts  ans. 

2.  E.  Bertaux,  Rome,  iC  p.  109. 
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auditor,  executores  ex  testamento,  posuerunt  anno  Domini 
MD,  aetatis  suse  LXX  ^  » 

Le  tombeau  de  Jean  de  Bilhères  ne  resta  pas  longtemps  en 
place.  Dès  le  pontificat  de  Jules  II,  au  moment  oii  le  transept 
méridional  de  la  basilique  actuelle  remplaça  la  chapelle 
Sainte -Pétronille,  il  fut  transféré  dans  les  «  Grotte  vati- 
cane  »,  où,  en  1698,  un  correspondant  de  Roger  de  Gai- 
gnières  signalait  sa  présence  à  l'illustre  collectionneur^.  C'est 
là  qu'on  peut  le  voir  aujourd'hui  encore,  à  plat  sur  le  sol, 
dans  une  sorte  de  chapelle  qui  contient  plusieurs  autres 
monuments  funéraires,  et,  en  particulier,  celui  d'Agnès 
Colonna  Gaetani,  mbrte  en  lôyH. 

{A  suivre.) 

1.  Le  seul  texte  correct  de  l'inscription  a  été  donné  par  Gancellieri, 
De  secretariis  veteris  Basilicœ  Vatican^,  II,  1786,  p.  io5i,  et  par 
Barbier  de  Montault,  Œuvres,  I,  1889,  p,  282-233  (ce  dernier  inter- 
prétant toutefois  à  tort  à  la  3"  ligne  :  prsesidii  causarum  sanctissimi. 
Torrigio,  Le  sacre  Grotte  vaticane,  1639,  p.  ^oo,  lit  avec  une  égale  fan- 
taisie :  presb.  card.  S.  Sabinae.  Ciacconius,  III,  p.  170,  commet  lui  aussi 
plusieurs  erreurs.  Cf.  Dionigio,  Sacraruin  Basilicx  Valicanœ  cryptaruin 
monumenta  (D.  donne  une  autre  pierre  tombale  comme  étant  celle  de 
Jean  de  Bilhères)  ;  Sarti  et  Settele,  Ad  Philippi  Laurerïtii  Dionysii  opus  de 
Vaticanis  cryptis  Appendix,  i84o,  p.  ii2-ii3  et  pi.  XLI  (dessin  de  la  pierre 
tombale)  ;  Forcella,  Iscrizioni  dette  cfiiese  e  d'altri  edijlci  di  liorna, 
1875,  p.  52  ;  Dufresne,  Les  Cryptes  Vaticanes,  p.  117  ;  E.  Mûntz,  Les  arts 
à  la  cour  des  papes.  Innocent  177/...,  p.  i55.  M.  L'abbé  J.  Boserot  de 
Melin,  membre  de  l'École  française  de  Bome,  a  bien  voulu  examiner 
sur  place  l'inscription  de  la  dalle  tumulaire.  A  son  avis,  le  dernier 
chiffre  romain  est  bien  un  X.  Le  trait  commencé  qui  apparaît  encore 
très  nettement  est  trop  redressé  pour  appartenir  à  un  V  et  il  est  bien 
parallèle  au  jambage  de  gauche  de  l'X  précédent.  D'autri'  part,  il  n'y  a 
de  place  que  pour  ce  chiffre  entre  le  X  de  LX  et  le  filet  de  bordure. 

2.  Bibl.  nat.,  lat.  17026,  fol.  196-196''''. 


LES  POIDS  DU  MOYEN  AGE 

ET   LA   NUMISMATIQUE 

D'APRÈS    UNE   ÉTUDE    PUBLIÉE    EN   1906 


M.  P.  Guilhiermoz  publiait,  il  y  a  quatorze  ans,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  une  substantielle  et 
remarquable  Note  sur  les  poids  du  moyen  âge  K  J'ai  présenté 
à  ce  sujet,  dans  la  Revue  numismatique,  quelques  observa- 
tions de  détail-;  mais  un  pareil  travail,  tellement  appa- 
renté à  l'histoire  monétaire,  mérite  l'attention  approfondie 
du  numismate.  De  là  l'étude  critique  que  nous  publions 
aujourd'hui. 

En  premier  lieu,  l'auteur  adopte  la  thèse  de  M.  Prou  ^, 
que  la  livre  de  Charlemagne  était  la  livre  de  490  grammes  * 

1.  P.  Guilhiermoz,  Note  sur  les  poids  du  moyen  âge,  dans  Bibl.  Ec.  des 
ch.,  1906,  t.  LXVII,  p.  161-233  et  4o2-45o. 

2.  Rev.  num.,  igii,  p.  378  et  464-  —  Je  ne  saurais  non  plus  accepter 
l'explication  de  M.  Guilhiermoz  (qui  est  celle  de  Wailly)  pour  la  note  du 
Registre  Noster  sur  le  marc  de  la  Rochelle  ;  elle  conduit  à  attribuer 
0,933  d'argent  fin  à  des  Mailles  tournoises  de  l'an  1329.  ce  qui  est 
impossible  :  il  faut  chercher  autre  chose.  —  En  revanche,  l'interpréta- 
tion de  M.  Guilhiermoz  pour  la  charte  de  1202,  à  Tournai,  est  certaine- 
ment la  bonne. 

3.  M.  Prou.  Calai,  des  monn.  carol.,  Inlrod.,  p.  xxxv-xliv  ;  le  môme, 
La  livre  dite  de  Charlemagne ,  dans  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France, 
t.  LIV,  1893,  p.  244-263. 

4.  Une  livre  composée  de  18  onces  romaine's  de  327  gr.  45  (évaluation 
de  Letronne  et  Bœck)  pèserait  exactement  491  gr.  179,  tandis  que 
489  gr.  5o5  est  le  double  du  marc  de  Paris.  M.  Guilhiermoz  adopte  le 
second  chiffre  dès  le  temps  de  Charlemagne  ;  il  pense  que  la  livre 
romaine  avait  subi  une  légère  réduction  (de  327  gr.  4â  à  326  gr.  337a) 
(S  24  de  la  Note). 
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OU  livre  de  Paris,  et  il  expose  dans  une  argumentation 
gerrée  toutes  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette 
opinion  (  §  53  et  suiv.)  '. 

On  sait  que  la  principale  objection  qui  aille  à  l'encontre, 
est  que  le  Denier  -  carolingien  présente  d'ordinaire  un 
poids  un  peu  faible  pour  une  taille  de  24o  (ou  20  sous)^  à 
cette  livre  *. 

Mais,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  l'expliquer  ^,  il 
faut  distinguer  le  prix  de  la  livre,  c'est-à-dire  le  nombre  de 
Deniers  que  le  marchand  obtenait  en  échange  de  sa  livre 
poids  d'argent  fin,  d'avec  le  nombre  de  Deniers  qu'en  tirait 
le  roi  pour  se  rémunérer  par  la  différence  ;  le  prix  serait 
20  sous  ou  240  Deniers,  et  21  sous  (ou  262  Deniers)  ^  serait 

I.  La  Noie  de  M.  Guilhiermoz  est  divisée  en  m  paragraphes.  La  réfé- 
rence aux  paragraphes  est  la  plus  commode  puisqu'elle  n'ohlige  pas  à 
distinguer  la  pagination  delà  Revue  d'avec  celle  du  tirage  à  part. 

a.  Conformément  à  une  habitude  prise,  je  donne  des  majuscules  aux 
noms  de  monnaies  réelles  ;  quand  les  mêmes  mots  servent  à  désigner 
des  poids  ou  des  monnaies  de  compte,  j'emploie  la  minuscule  comme 
initiale. 

3.  Une  collection  de  la  deniers  s'appelait  un  sou. 

4.  M.  Prou,  Calai.,  Introd.,  p.  xli-xuii  ;  cf.  le  même,  Gazette  num.fr., 
t.  II,  1898,  p.  226-382. 

5.  A.  Dieudonné,  Hist,  monél.  du  Denier  parisis  ju$qu'à  saint  Louis, 
dans  Mém.  Soc.  des  Antiq.  de  France,  191 1,  t.  LXXI,  p.  ia6,  note  (et  dans 
Mélanges  numismaliques,  t.  II,  p.  270,  note)  ;  le  même,  Cours  (inédit)  à 
l'Ecole  des  Chartes  (1918-1919).  —  Gf,  L,es  conditions  du  Denier  parisis, 
dans  Bibl.  Éc.  des  chartes,  igao. 

6.  M.  Guilhiermoz  calcule  (S  a)  que  l'équivalence  /  miliarense  d'argent 
de  72  à  la  livre  =  i  silique  3/4  d'argent,  donnait  dans  l'empire  de  Cons- 
tantin une  taille  à  la  livre  de  (72X  1,70  ou)  i  a6  pour  la  Silique  et  aôa  pour 
la  Demi-silique,  et  il  s'étonne  de  ces  chiffres.  Nous  y  voyons  au  con- 
traire le  prototype  de  la  monnaie  de  Charlcmagne  ;  car  le  prix  ou 
valeur  de  la  livre  d'argent,  pour  une  taille  de  2Ôa,  devait  être  a^oDeaii- 
siliques.  En  effet  nous  savons  que  la  livre  d'argent  valait  5  Sous  d'or  ; 
comme  le  Sou  valait  24  Siliqucs,  la  livre  d'argent  valait  (a4x5  ou)  120 
Siliques.  De  môme  le  poids  de  la  livre  d'or  étant  7a  Sous,  sa  valeur, 
autrement  dit  son  prix,  devait  être  moindre.  D'après  le  rapport  18,7 
entre  les  deux  métaux,  si  la  livre  d'argent  valait  5  Sous  d'or,  la  livre 
d'or  valait  (5xi3,7  ou)  68  i/a  Sous  d'or  (sur  la  Silique  et  la  Demi-silique, 
voy.  E.  Babelon,  liev.  num.,  1901,  p.  325-347). 
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le  chiffre  de  taille,  d'oii  ressort  au  Denier  le  poids  légal  de 
I  gr.  g4  et  le  poids  fort  moyen  de  i  gr.  70. 

Douze  onces  d'argent  et  vingt  sous  de  monnaies  s  équi- 
valaient. La  livre  avait  15  onces  et  20  sous.  Charlemagne, 
ayant  pris  dix-huit  des  onces  romaines  pour  composer  sa  pro- 
pre livre  ^  la  divisa  normalement  en  12  onces  nouvelles, 
ou  onces  carolines,  et  en  20  sous.  Mais  la  livre  romaine  ne 
fut  pas  partout  abolie  ;  la  livre 'de  3o  sous,  dont  il  est  question 
dans  un  texte  pour  la  ration  de  pain  des  moines-,  n'est  autre 
chose  que  la  livre  de  Charlemagne  comptée  à  raison  de 
18  onces  romaines.  Quant  à  la  livre  de  25  sous  ou  i5  onces 
romaines,  M.  Guilhiermoz  veut  y  voir  celle  de  Pépin  le  Bref 
(  S  4,  §  44  et  §  65).  Ceci  demande  explication. 

Le  Capitulaire  de  Pépin  s'exprime  ainsi  :  a  De  moneta 
constituimus  ut  amplius  non  habeat  in  libra  pensante  nisi 
xxii  solidos.  Et  de  ipsis  xxii  solidis  monetarius  acoipiat 
solidum  let  illos  alios  domino  cujussunt  reddat  ^.  »  Ainsi  la 
taille  était  22  sous,  et  le  prix  de  la  livre  21  sous.  Par  suite, 
la  livre  poids  d'argent  fin,  ayant  pour  équivalent  21  sous, 
était  une  livre  de  21  sous,  et  non  de  22  ou  de  25,  comme 
la  livre  de  Charlemagne,  d'où  l'on  tirait  21  sous  de  Deniers, 
mais  qui  en  valait  20,  était  une  livre  de  20  sous. 

Le  principal  argument  pour  l'existence  d'une  livre  an- 
cienne de    i5   onces   ou   25  sous,  est  tiré  d'un  texte,   qu'a 

1.  Ce  que  faisant,  il  restaurait  l'antique  mine  italique  ($  6),  qu'il 
paraît  avoir  empruntée  aux  moines  du  Mont-Cassin  (§  62); 

2.  «  Ut  libra  panis  trigcnta  solidis  per  12  dinarios  metiatur.  ^^{Monwn. 
gerin.  hist.  Leges,  t.  I,  p.  202.  —  M.  Prou,  Calai.,  Inlrod.,  p.  xlii.  — 
P.  Guilhiermoz,  i\ote,  §  5.) 

3.  Boretius,  n"  i3,  t.  I,  p.  3i.  —  M^  Prou,  Catal.,  Introd.,  p.  xxix.  — 
P.  Guilhiermoz,  Noie,  §4-  —  Il  y  aussi  dans  le  Catalogue  (p.  xliii,  n.  3) 
un  texte  qui  dit  que  le  monnayeur  devra  rendre  à  la  Caméra  le  poids 
d'argent  fin,  «  pensum  argenli  in  monetatis  denariis  et  cum  ipsa 
pensa.  »  Je  n'attribue  pas  à  ce  texte,  le  seul  que  nous  possédions  dans 
cet  ordre  d'idées  pour  Charlemagne,  une  portée  générale  :  je  crois  qu'il 
s'agit  de  certains  monnayeurs  palatins,  placés  en  régie  sous  la  surveil- 
lance étroite  d'une  Caméra. 
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publié  Mabillon  i,'  sur  le  poids  des  hosties,  texte  du  ix^  siècle, 
énonçant  que  le  Denier  ((  moderne  »  (c'est-à-dire  actuel) 
serait  taillé  à  3oo  à  la  livre  «  ancienne  »  de  20  sous  :  «  Et 
trecenti  taies  nummi  antiquam  per  viginti  et  quinque  soli- 
dos  efTiciuntlibram  ». 

Comme  d'ailleurs  une  livre  de  quinze  onces  ne  saurait 
être  la  livre  de  Charlemagne  augmentée  de  trois  onces, 
mais  bien  la  livre  de  quinze  onces  romaines,  M.  Guilhier- 
moz  n'hésite  pas  à  affirmer  que,  à  la  fin  de  la  période  caro- 
lingienne-,  on  en  était  venu  à  la  taille  de  2^0  (?)  Deniers 
à  la  livre  romaine  (ou  3oo  à  la  même  livre  augmentée 
de  3  onces).  Mais  rien  n'autorise  à  admettre  que  la  livre 
romaine  ait  été  reprise  à  la  fin  de  la  période  carolin- 
gienne ;  le  poids  de  i  gr.  30  serait  trop  faible  pour  les 
Deniers  du  temps  de  Charles  le  Simple  et  de  Eudes,  voire  de 
Raoul. 

Pour  comprendre  ce  texte,  il  faut  se  rappeler  que  la  taille 
du  Denier  carolingien  à  262  à  la  livre  de  Charlemagne 
n'avait  pu  être  maintenue  ;  il  y  eut  divorce  entre  la  livre 
poids  et  la  collection  de  2^0  deniers,  ancien  équivalent  de 
la  livre,  que  Ton  continua  à  appeler  livre,  et,  d'autre  part, 
la  proportion  de  l'once  au  sou  était  si  bien  consacrée  par 
l'usage  que  les  expressions  20  sous,  5  sous,  qui  n'auraient 
dû  désigner  que  des  sommes  en  numéraire,  continuèrent 
à  se  prendre  au  sens  de  poids  pour  désigner  l'équivalent 
primitif,  12  onces  ou  3  onces.  De  même  qu'il  y  avait  une 
livre  poids  et  une  livre  monnaie,  il  y  eut  un  sou  poids 
aux  3/5  de  l'once  et  un  sou  monnaie  de  12  Deniers  affaiblis. 

Bref,  je  traduirai  le  texte  de  Mabillon  :  u  Trois  cents  De- 


1.  Mabillon,  Vetera  analecla,  p.  ô^g,  in-folio.  —Nous  sommes  d'accord 
avec  M.  Guiihiormoz.  contre  Guérard.  pour  estimer  que  ce  texte  ne 
mentionne  qu'une  seule  espèce  de  Deniers. 

2.  I/auleur  relate  une  vision  qu'il  rapporte  à  l'année  8'|5,  mais 
M.  Tiuilhiermoz  incline  à  croire  cet  écrit  postérieur  ;  il  renonce  à  l'ex- 
pliquer par  la  situation  monétaire  de  l'an  S!\i)  ;  nous  aussi. 
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niers  actuels  font  une  livre  ancienne  à  raison  de  25  sous 
monnaie  (ou  3oo  Deniers)  à  la  livre  »,  mais  rien  n'empêche 
que  la  livre  en  question  fût  restée  la  livre  de  Charlemagne 
de  20  sous  poids. 

En  d'autres  termes,  je  préférerai  reconnaître  dans  cette 
livre  ancienne  la  livre  de  Charlemagne  restée  la  même 
{antiqua)  et  à  laquelle  on  appliquait  une  taille  nouvelle 
pour  les  Deniers  actuels  (moderni)  ;  j'admettrai  que,  à 
l'époque  de  l'auteur  et  dans  son  pays  propre,  la  marche 
d'Espagne  peut-être  ^  le  poids  en  décadence  des  Deniers 
carolingiens  correspondait  momentanément  à  une  taille  de 
20  sous  à  la  livre  de  Charlemagne,  soit  i  gr.  63.  Que  cette 
taille  marquât  simplement  une  étape  dans  la  voie  des  réduc- 
tions, le  moine  n'en  avait  cure,  dès  lors  que  cela  soutenait  son 
raisonnement  ;  mais  Pépin  le  Bref  serait  tout  à  fait  hors  de 
cause. 

Pour  en  revenir  au  fondateur  de  la  dynastie,  qu'était-ce 
qu'une  livre  de  la  valeur  de  21  sous  d'où  Ion  tirait  22  sous  de 
Deniers  ?  Ce  n'était  pas  la  livre  romaine  :  il  en  résulterait 
un  poids  trop  faible.  Ce  n'était  pas  davantage  cette  livre 
relevée  dans  la  proportion  de  20  à  21,  parce  que  le  poids 
serait  encore  trop  bas,  et  parce  qu'il  en  résulterait  un  compte 
de  12  onces  et  0,6  qui  est  inacceptable.  Alors  M.  Guilhier- 
moz  estime  que  la  livre  de  Pépin  était  de  i5  onces,  ou 
25  sous,  que  ses  Deniers  furent  d'abord  taillés  à  20  sous  (nous 
dirons  26  pour  une  livre  valant  25  sous)  et  que  le  texte  en 
question  nous  apprend  que  la  taille  aurait  été  ramenée  de 
25  (ou  26)  à  22  sous. 


I.  D'après  certains  indices.  Mais  y  a-t-il  eu  des  monnaies  carolin- 
giennes espagnoles  après  Louis  le  Pieux  ?  Celles  qu'on  serait  tenté 
d'attribuer  à  Charles  le  Chauve  sont  des  monnaies  dégénérées  d'époque 
postérieure.  (Poey  d'Avant,  t.  II,  p.  208,  Empurias,  et  p.  211,  Barcelone. 
Joaquim  Botet  y  siso,  Les  monedes  Catalanes,  t.  I,  p.  ia-i3.)  Au  reste,  le 
nom  d'ildefonse,  patron  de  notre  moine,  peut  convenir  au  sud-ouest  de 
la  France, 
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Mais  que  dire  du  prix  de  21  sous  succédant  à  20  ?  Pour 
nous,  il  n'y  a  pas  eu  de  changement.  «  Amplius  non  habeat  » 
n'est  pas  v  amplius  jam  non  habeat  »  ;  cela  signifie  sim- 
plement que  les  monnayeurs  avaient  tendance  à  tirer  un 
trop  grand  nombre  de  pièces  de  la  livre  et  qu'on  les  rappelle 
à  l'ordre,  et  il  est  arbitraire  de  diviser  en  deux  groupes  les 
Deniers  de  Pépin.  En  somme,  une  taille  de  22  sous  (264 
Deniers)  à  la  livre  de  i5  onces  romaines  (407  gr.  85)  donne 
I  gr.  545,~  poids  qui  s'accorde  avec  le  poids  fort  moyen  des 
Deniers  de  Pépin,  il  faut  le  reconnaître.  Telle  aurait  donc 
été  la  livre  de  Pépin  :  une  livre  de  i5  onces  romaines, 
mais  valant,  prix  inattendu,  21  sous:  et  c'est  précisément 
en  quoi  consiste  la  réforme  de  Charlemagne,  d'avoir  mis  la 
loi  monétaire  d'accord  avec  le  système  des  poids  et  mesures. 

Passons  à  l'étalon  pondéral  appelé  marc.  On  lui  a  donné 
des  origines  arabes,  saxonnes  ou  Scandinaves  (§  4^,  ^i,  66, 
etc.).  Les  raisons  qui  ont  fait  attribuer  au  marc  une  origine 
arabe  se  fondent  sur  l'importance  énorme  qu'avait  prise  le 
commerce  arabe  au  vni*  s.  dans  les  mers  du  Nord,  par  le 
canal  de  la  Crimée  et  de  la  Russie  ^  et  sur  l'assimilation, 
autorisée  par  le  Dictionnaire  de  Du  Gange  ^,  du  marc  au 
mafieuse.  A  la  vérité,  le  mancuse  arabe  était  de  poids  beau- 
coup trop  faible  pour  aller  de  pair  avec  le  marc,  mais  on 
pourrait  faire  valoir  que  les  monnaies  et  lingots  se  ren- 
contrent dans  les  mers  du  Nord  par  paquets  ficelés.  L'expli- 
cation, beaucoup  plus  simple,  de  ce  rapprochement,  est  que 
les  deux  mots  auraient  une  semblable  origine.  Si  le  marc, 
libra  manca,  était  la  livre  u  manchotte  ^  »  (marc  est  du  fémi- 
nin en  latin)*,    le  solidus  mancus  était  le  sou  «  manchot». 


1.  E.  Babclon,  Du  commerce  des  Arabes  dans  le  nord  de  l'Europe  avant 
les  Croisades  (exir.  de  VAthénée  oriental),  Paris,  1882. 

2.  S.  V.  Mancits,  Manca,  Mancnsus,  Mancasa  et  Marca,  Marcha. 

3.  On  sait  que  mancare,    manquer,    signifiait   originaircmont  «i  être 
manchot  »  (de  manus). 

4.  Marca  regia,  ad  parvam  marcham  Flandrie,  etc..   En  Allemagne,  le 
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de  84  à  la  livre  au  lieu  de  72  ;  ce  sou  dit  «  gaulois  »  ^  qu'on 
ne  frappait  plus  en  France,  ce  mancus,  passa,  par  le  sud  de 
l'Italie  probablement,  chez  les  Arabes  qui  l'importèrent 
en  Espagne  où  il  devint  le  marahoiin.  Peu  importe  que 
manca  n'ait  peut-être  rien  à  voir  avec  mavca  et  que  mancus 
vienne,  comme  il  est  possible,  de  l'arabe  manqoac  -,  divi- 
sion ;  cela  n'empêche  que  les  grammairiens  du  moyen-âge 
ont  cru  à  ces  étymologies  et  qu'ils  ont  brouillé  marc  et 
mancuse  ^  :  de  là  la  prise  en  considération  des  Arabes 
dans  les  origines  du  marc,  oh  ils  n'ont  probablement  que 
faire. 

Le  marc  est  nommé  pour  la  première  fois  dans  les  traités 
conclus  à  la  fin  du  ik"  et  au  commencement  du  x"  siècle, 
entre  les  Anglais  et  les  Danois,  qui  montrent  que  c'était  à 
cette  époque  le  poids  des  Danois  d'Angleterre,  et  dans  une 
charte  du  roi  Aethehvulf,  pour  l'^hbaye  de  Saint-Denis  en 
France,  datée  de  lan  So-j,  qui  prouve  que  les  Anglais 
lavaient  adopté  à  côté  de  leur  livre. 

Mais  qu'était-ce  que  ce  marc  ?  Pour  Blancard,  c'est  le 
marc  esterlin,  associé  à  la  livre  du  même  nom. 

Comme  le  roi  Aethehvulf  était  de  la  race  des  Anglo-Saxons 
et  que  les  invasions  danoises  venaient  en  partie  des  mêmes 
régions  que  ceux-ci,  on  comprendra  que  Blancard*  attribue 
l'institution  du  marc  anglais  ou  esterlin  aux  Saxons.  Obser- 

niot  a  toujours  été  du  féminin  ;  en  revanche,  Ordcric  Vital  dit  marcus. 
—  Quant  à  la  transformation  de  Vn  en  r  (manca,  niarcà),  faut-il  chercher 
des  analogies  dans  ordre  (de  ordinem),  diacre  (de  diaconum,)  ou  dans  le 
nom  de  l'ancien  ministre  Doumergue  (de  Dominiciim)  ? 

i,  La  taille  du  Sou  de  84  à  la  livre  fut  substituée  en  Gaule  à  celle  de  72 
à  la  livre  vers  le  temps  de  Justin  II  (après  5oo). 

2.  D'après  Decourdemanche, /ît^i'.  niimisni.,  igiS,  p.  542.  Capobianchi 
croit  que  le  nom  de  mancus  a  été  donné  en  premier  lieu  à  des  Sous  itali- 
ques de  Bénévent  qui  avaient  une  main  en  symbole. 

3.  Loin  de  s'identifier  au  marc,  le  mancuse  était  dans  toute  l'Europe 
une  monnaie  de  compte  de  la  valeur  de  trente  deniers  (S  60). 

4.  L.  Blancard,  L'origine  du  marc,  dans  Annuaire  de  la  Soc.  fr.  de 
namisni.,  t.  XII.  1888,  p.  228-229. 
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vaut  que  Œsierlingi  était  le  nom  d'une  de  ces  tribus  saxonnes, 
restée  établie  sur  les  côtes  des  villes  hanséaliques,  Blancard 
conjecture  que  les  Saxons  firent  anciennement  usage  de  ce 
marc  ;  il  ajoute  que  les  Saxons  ont  connu,  à  côté  du  sou, 
un  petit  sou  de  deux  triens^  donc  2/3  de  l'autre  sou,  et  il  voit 
là  l'origine  du  marc  esterlin,  double  tiers  de  la  livre.  Mais 
cela  ne  se  passait  pas  avant  le  vni"  siècle  ;  M.  Guilhiermoz 
discerne,  sous  la  rédaction  de  la  loi  saxonne,  ainsi  que 
derrière  les  termes  des  traités  anglo-danois,  une  évolution 
pondérale,  coexistence  de  la  livre  et  de  son  double  tiers,  qui, 
loin  d'être  spéciale  aux  Saxons,  caractérise,  nous  l'avons  vu, 
la  réforme  de  Cliarlemagne. 

En  effet,  nous  savons  que  Cliarlemagne  remplaça  la  livre 
de  12  onces  romaines  par  une  livre  de  i8  de  ces  onces,  donc 
par  une  livre  dont  la  première  était  les  deux  tiers.  «  Le 
marc,  dit  M.  Guilhiermoz,  est  originairement  la  livre 
de  12  onces  romaines,  qui,  après  que  la  livre  de  1 8  onces 
eut  été  divisée  à  son  tour  en  12  onces,  devint  un  poids  de 
8  onces.  ;> 

Je  laisse  à  M.  Guilhiermoz  la  responsabilité  de  cette  théorie. 
Je  fais  seulement  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  texte 
qui  appelle  marc  la  livre  aux  deux  tiers  de  l'étalon,  au 
vm"  siècle,  sinon  chez  les  Anglo-Danois,  que,  si  le  premier 
marc  est  la  livre  romaine,  je  me  demande  pourquoi  il  a 
reçu  ce  nom  chez  les  Anglo-Danois  et  non  ailleurs.  Sans  se 
préoccuper  d'expliquer  le  mot  esterlin,  M.  Guilhiermoz 
estime  que  l'once  de  ce  système  n'a  pas  remplacé  l'once 
romaine  avant  le  milieu  du  x"  siècle,  et  par  suite  de  combi- 
naisons pondérales  assez  compliquées  (  §  88).  Dans  l'hypo- 
thèse de  Blancard,  le  marc  esterlin  aurait  été  d'usage  en 
Angleterre,  avec  sa  quotité  propre  de  8  onces  à  raison  de  i5 
pour  i6  onces  romaines,  à  une  époque  plus  ancienne  ;  il  y 
aurait  eu  seulement  parallélisme  entre  la  genèse  de  la  livre 
et  du  marc  esterlin,  et  celle  de  la  livre  de  Charlcmagne 
à  l'égard  de  laquelle   la  livre   romaine  est  un  marc,. mais 
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l'esterlin  est  le  seul  qui  aurait  d'abord  reçu  le  nom  de 
marc  \.  Je  partage  cet  avis. 

En  tout  cas,  lorsque,  à  l'époque  capétienne,  la  livre  de 
Charlemagne,  devenue  livie  de  Paris,  eut  été  divisée  défini- 
tivement en  16  onces  de  Troyes  ou  de  Paris  2,  le  nom  de 
marc  resta  à  la  demi-livre  de  8  onces,  soit  par  analogie 
avec  la  livre  romaine  de  8  onces  carolines  qui  aurait  été  le 
premier  marc  français,  soit  sous  l'influence  du  système 
esterlin  où  le  marc  était  de  8  onces.  M.  Guilhiermoz  ne 
croit  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  la  livre  (faible)  de 
Troyes  de  12  onces,  pour  que,  avec  ses  8  onces,  le  marc 
représente  les  deux  tiers  de  cette  livre  ;  la  livre  (faible)  de 
Troyes  n'est  pas,  selon  lui,  d'institution  aussi  ancienne,  et 
c'est,  au  contraire,  sous  l'influence  du  marc  qu'elle  se  serait 
constituée.  Ainsi  s'explique  que  c'est  la  livre  de  490  gram- 
mes qui  s'appelait  sous  l'Ancien  Régime  livre  poids  de 
marc,  comme  ayant  donné  naissance  au  marc.  Cependant, 
il  y  a  un  autre  marc  qui  est  à  la  fois  poids  de  8  onces  et 
poids  des  deux  tiers,  c'est  le  marc  de  Tours,  double  tiers  de 
la  livre  romaine  (217  gr.  558). 

L'usage  du  marc  se  constate  pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne en  ioi5  et  en  France  en  1082  ^. 

1.  L'orthographe  marcha  par  un  h,  qui  est  la  plus  fréquente,  semble 
dénoter  une  origine  germanique,  c'est-à-dire,  dans  l'espèce,  anglo- 
saxonne.  Cependant  Blancard,  qui  tient  pour  l'origine  anglo-saxonne, 
accepte  quand  même  l'étymologie  libra  manca  =  marca.  —  Je  me  hàle 
d'ajouter  que  l'étymologie  par  le  mot  Mark,  signe,  (Du  Gange  d'après 
Joh.  Stiernbook)  n'a  aucune  consistance. 

2.  Ainsi,  après  avoir  estimé  l'once  romaine  trop  faible  pour  l'usage  et 
l'once  de  Charlemagne  trop  forte,  on  adopta  une  once  intermédiaire. 

3.  Cette  mention  est  antérieure  à  celle  de  la  chronique  de  Saint-Pierre 
le  Vif  que  j'ai  seule  indiquée  dans  mon  travail  sur  le  Denier  parisis,  op. 
cit.  On  lit  en  efîet  dans  Guérard,  Cart.  de  Saint-Père  de  Chartres,  p.  288, 
cap.  XHi  et  p.  423,  cap.  xxvui  :  «...  Praedicti  monachi  prsefataeuxorimctE 
duas  auri  untias,  et  filio  mec  equum  argenti  marcis  sex  comparatum 
douant, pr^pdicto  etiam  Lisiardo  V  addentes  solidos...»  (Ghartedel'année 
1082).  Au  reste,  la  question  de  l'apparition  du  marc  et  celle  de  la  date 
de  son  adaptation  au  régime  monétaire  sont  deux  questions  distinctes. 
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Marc  de  Troyes  et  marc  dé  Paris  sont  synonymes  (§  25)  '. 
On  le  savait,  mais  les  recherches  de  M.  Guilhiermoz  con- 
firment cet  adage.  Jadis  M.  de  Marchéville  ^  s'est  demandé 
s'il  ne  fallait  pas  faire  une  distinction.  Il  s'étonnait  des 
poids  déficitaires  du  Gros  de  saint  Louis  ;  ils  ne  sont  ni 
plus  ni  moins  irréguliers  que  ceux  du  Gros  de  Philippe  IV, 
dont  un  exemplaire  du  Cabinet  des  médailles  dépasse 
Il  gr.  2ig,  poids  légal,  tandis  que  d'autres  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  3  gr.  60.  Inutile  de  chercher  les  raisons  de 
cette  divergence  dans  la  diversité  des  poid's  employés  ;  cela 
tient  au  remède  •',  à  l'usure,  etc.. 

Achevons  ce  qui  concerne  le  marc.  Il  fut  adopté  univer- 
sellement en  France,  en  Angleterre  et  en  AUernagne.  Mais, 
tandis  qu'en  France  le  marc  n'a  jarnais  été  qu'un  poids,  au 
contraire  sur  les  bords  du  Rhin  le  marc,  —  marc  de  Cologne, 
---  devint  monnaie  de  compte,  comme  la  livre  *. 

Le  marc  finit  par  valoir  12  pfennige  (12  deniers)  ;  aussi 
le  nom  de  mark,  marck,  est  inscrit  sur  de  petites  monnaies 
d'argent,  par  exemple  à  Aix-la-Chapelle,  aux  xvn*^  et  xvui* 
siècles,  et  il  y  a  des  espèces  qui  portent  i  Ma/r/f,  11  M«rc/i, 
ni  Marck  ">. 

1.  On  dit  :  la  livre  de  Paris  (livre  forte  de  16  onces),  la  livré  de  Troyes 
(livre  faible  de  12  onces)  et  le  marc  de  Paris  ou  de  Troyes.  (8  onces).  — 
Sur  celte  identité  cf.  un  texte  mentionné  par  Boizard  (éd.  171/i,  t.  I. 
p.  358),  par  Abot  de  Bazinghen  (t.  I,  p.  166)  et  par  Saulcy  {Doc,  t.  IV, 
p.  255),  texte  de  1529,  qui  est  aux  Archives  (A.  N.  Z'^  61,  fol.  119  r"  Ot 
120  v°). 

2.  M.  de  Marchéville,  Rev.   iium.,  1918,  Proc.   verb.   Soc.  fr.  de  niim., 

p.  XV. 

3.  Il  reste  toutefois  à  expliquer  l'expression  marc-lc  foi.  L.  Rorrelli  de 
Serres  l'a  tenté.  (Variations  de  Ph.  le  Bel,  dans  Gu:.  nnni.  frani;.,  1902. 
p.  28-33). 

4.  M.  Guilhiermoz  distingue  à  Cologne  un  marc  monnaie  et  un  marc 
poids  (S  97). 

5.  Cartons  du  Cabinet  des  Médailles.  —  Cf.  . 'Vu m.  ZeihchrifL,  \.  III, 
1910,  p.  246  (c.  r.  de  llalke,  Ilandwôrlerbuch  der  Miin:kunde)  et  Monnls- 
blalt  de  Vienne,  191 1,  p.  309.  —II  y  a  des  monnaies  qui  portent  X\  EIME 
FELNE  MAUCK.   h\  EIAE  FEINE  MARCK,  c'est  à-dire  de    20.  de  60  au 
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Voilà  pourquoi  Bismarck,  cherchant  un  nom  à  donner  à 
la  monnaie  de  i  fr.  26  du  nouvel  Empire  allemand,  l'ap- 
pela Mark,  d'un  terme  qui  rimait  avec  son  nom  et  autres 
mots  allemands.  Nous  voyons  là  un  exemple  de  plus  de  la 
main-mise  des  Allemands  sur  les  souvenirs  du  moyen  âge, 
que  nous  avons  délaissés  *. 

Pour  'le  denier  poids  de  24  à  l'once,  M.  Guilhiermoz  en 
fait  remonter  l'origine  jusqu'à  l'époque  du  «  Sou  gaulois  » 
(§  94) •  Mais  il  y  a  ici  dcux^  réserves  à  faire. 

La  première  est  que  le  Sou  gaulois  de  84  à  la  livre  (au  lieu 
de  72  sous  Constantin)  (§  60)  ne  remonte  pas  à  l'édit  de 
Majorien  de  458  :  cette  novcUe  ne  visant,  selon  nous, 
qu'une  catégorie  de  Sous  de  titre  inférieur,  qui  reste  à 
déterminer  2. 

Le  Sou  garde  son  poids  en  Gaule  jusqu'à  l'époque  de  Jus- 
tin II  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  vi*"  siècle  que  diminue  le  poids 
des  pièces,  et  c'est  sous  Grégoire  le  Grand  (vers  600)  qu'ap- 
paraît la  mention  du  Sou  gaulois. 

En  second  lieu,  s'il  est  vrai  qu'il  existe  la  même  pro- 
portion, 6  à  7,  entre  lés  tailles  72  et  84,  qu'entre  les  poids 
respectifs  de  la  Demi-silique  (i  gr.  82)  et  de  son  doublet, 
le  denier  soi-disant  gaulois  ou  scrupule,  24"  de  l'once 
romaine  (i  gr.  i3),  toutefois  cette  différence  est  à  remar- 
quer que  le  Sou  gaulois  a  été  réellement  frappé,  tandis 
qu'il  n'a  jamais  existé  de  Denier  de  t  gr.  i3  à  la  même 
époque.  Les  pièces  mérovingiennes  de  la  catégorie  de  celles 

marc  de  fin,  mais  ici  le  marc  est  le  poids  appelé  Marc  (à  Lôwenstein,  sui- 
des monnaies  impériales  de  Léopold,  etc..) 

1.  On  croit  trop  volontiers  que  cette  expression,  ««  «!«rc  /e/ranc,  a  trait 
à  une  question  de  change  du  marc  allemand  au  franc  de  France.  Rien 
de  pareil.  L'expression  au  marc  le  franc  remplace  l'ancienne  locution  au 
marc  la  livre.  Littré  donne  de  cette  locution  une  longue  déiinitio'n  qui 
se  ramène  d'un  mot  à  ceci  :  au  prorata. 

2.  J'ai  développé  cette  idée  dans  Quelques  hypothèses  sur  le  sou  de  qua- 
rante deniers,  dans  la  Revue  belge  numism.  de  1920,  p.  iC. 
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qui  portent  la  légende  Denarlus  atteignent  très  bien  i  gr.  3o 
ou  1  gr.  35,  poids  de  la  Demi-silique.  Faut-il  croire  qu'on 
visait  le  poids  de  fin  de  ces  Deniers  !'  Ou  s"est-on  contenté 
de  donner  le  nom  de  denier  à  la  division  pondérale  qui  se 
rapprochait  le  plus  du  poids  de  la  monnaie?  Bref,  au 
vui-  siècle,  à  l'époque  de  la  livre  de  Charlemagne  et  de  ses 
12  onces  divisées  en  20  deniers,  il  existait  concurremment 
une  division  de  l'once  en  2\  deniers,  hérilée  des  2^  scrupules 
de  la  tradition  romaine,  et  employée  pour  les  pesées  phar- 
maceutiques. 

On  s'explique  que,  par  suite  de'  son  alïaiblissement,  le 
Denier  monnaie  carolingien  se  soit  rapproché,  d'abord  par 
son  poids  de  fin,  puis  par  son  poids  brut,  du  24*  d'once  ; 
cette  fraction  n'était  d'ailleurs  plus  dans  le  système  issu  de 
Charlemagne,  de  i  gr.  i3  mais  de  i  gr.  27^7  *•  De  son  côté, 
le  denier  de  20  à  l'once  ne  disparut  pas  ;  il  resta  dans  l'usage 
en  France  sous  le  nom  d'esterlin  -  (§  98). 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  gros  ou  poids  de  trois  deniers 
(§  93),  qui  était  l'ancien  Denier  de  ^éron.  Précisons  bien 
toutefois.  De  72  à  la  livre,  puis  de  84  à  la  livre,  le  Denier 
romain,  héritier  de  la  Drachme,  était  tombé  sous  Néron  à 
96  à  la  livre  ;  c'était  alors  le  8"  de  l'once  ou  3  scrupules.  Notre 
gros  est  aussi  le  8"=  de  l'once  ou  3  deniers,  mais,  comme  la 
livre  de  12  onces  a  été  relevée  de  327  gr.  (livre  romaine)  à 
367  grammes  (livre  de  Troyes),  le  gros  est  de  3  gr,  89,  poids 
qui,  sous  le  régime  de  l'étalon  romain,  eût  représenté  une 
pièce  de  84  à  la  livre.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le 
scrupule,  devenu  denier,  garder  ou  reprendre  son  rang 
dans  l'échelle  en  passant  de  i  gr.  i3  à  i  gr.  2747.  Tel  est  le 


1.  Nous  avons  montré  le  jeu  des  équivalences  qui  auraient  consacré  le 
nom  de  denier  appliqué  au  poids  de  i  gr.  2747.  dans  Hist.  monét.  du 
Denier  parisis  (op.  cit.),  mais  le  raisonnement  que  nous  faisions  alors 
nous  paraît  en  partie  erroné.  Notre  étude  sur  Les  conditions  du  Denier 
parisis  est  destinée  à  le  rectifier.  Le  Denier  de  Louis  ^  I  pèse  i  gr.  37. 

2.  Cf.  mon  Manuel  de  nuniisni.  franc.,  p.  !^\. 
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gros  :  il  tient  la  place  de  la  drachme,  mais  il  a  le  poids  effec- 
tif du  sou  gaulois  ou  du  mancnse. 

Le  gros  n'es^guère  usité  au  moyen  âge  dans  la  termino- 
logie pondérale  par  l'administration  des  monnaies  :  il  est 
monnaie  réelle,  ou  monnaie  de  compte.  Il  a  repris  faveur 
comme  poids  à  la  fin  de  l'Ancien  Régime.  Alors  on  se 
met  à  compter  plus  volontiers  JDar  gros  et  grains  que  par 
deniers  '.  On  dira,  pour  l'Ecu  aux  lauriers,  au  lieu  de 
20  deniers  :  7  1/2  gros  12  grains,  et  pour  le  Louis  aux 
lunettes  :  2  gros  9  grains  ;  l'Ecu  d'argent  et'  les  Louis  an  té- 
rieurs  à  1780  sont  ainsi  évalués  par  comparaison  avec  le  Louis 
«  neuf  I),  de  2  gros. 

Enfin  l'obole,  sixième  de  la  drachme,  fut  la  moitié  du 
denier,  et  le  grain  ou  l'.-y.y.ov  fut  le  l'X'  du  denier. 

On  l'a  compris,  la  thèse  de  M.  Guilhiermoz  est  celle-ci. 
Tous  les  anciens  poids  en  usage  en  Europe  avaient  pour 
base  l'once  romaine,  et  ils  avaient  été  obtenus  par  des 
combinaisons  diverses  de  cette  once  en  marcs  et  en  livres. 
Cette  conclusion  de  l'auteur  résulte  des  confrontations  de 
textes  nombicux  et  patiemment  contrôlés  les  uns  par  les 
autres  ;  elle  paraîtra  en  somme  assez  naturelle.  Quand 
Decourdemanche  entreprenait  de  rechercher  l'origine  Jjaby- 
lonienne  ou  égyptienne  des  poids  carolingiens  -,  le  lec- 
teur a  pu  hésiter  à  le  suivre,  car,  de  déviation  en  déviation, 
la  piste  était  pour  ainsi  dire  méconnaissable,  mais,  de  l'em- 
pire romain  au  moyen  âge,  il  y  a  des  traces  fraîches  et  une 
proximité  alléchante  -K 

Nous  avons  vu  toutefois  que  notre  auteur  avait  dû  accepter 
pour  faire  le  compte  de  la  livre   poids   de  marc,   un  léger 

1.  Voyez  les  annotations  que  portent  certaines  des  boites  dites  de 
changeurs. 

2.  E.  Decourdemanche,  Revue  nuinism.,  1912,  p.  872  et  53o. 

3.  M.  Capobianchi  a  propose  des  origines  celtiques  ;  il  n'a  pas  eu 
grand  succès  avec  sa  «  livre  gauloise  »  (s  58'. 

Moyen  Age,  t.  XXXI.  12 
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fléchissement  de  la  livre  romaine,  de  827  gr.  45  àSaGgr.  3372. 
Il  est  possible  aussi  que  certains  poids,  qui  se  sont  plies  il 
est  vrai  à  Fonce  romaine,  aient  eu  pour  origine  un  étalon 
venu  d'ailleurs...  Par  exemple  l'esterlin,  oà  tout  se  passa 
comme  si,  ayant  pris  une  livre  de  16  onces  romaines,  on 
l'avait  divisée  en  i5  onces,  et  qu'avec  le  poids  ainsi  obtenu 
on  eût  refait  une  livre  de  12  onces. 

Voyez  notre  tableau  VI  (colonne  3)  ;  i5  onces  de  29  gr.  0076 
équivalent  à  16  onces  romaines  de  27  gr.  19^7  ;  la  livre  de 
348  gr.  09120  est  les  i6/i5  de  la  livre  romaine  ;  son  denier 
ou  160^  du  marc  est  de  i  gr.  45o3.  —  Puis,  l'esterlin  s'adapta 
à  la  livre  de  Paris:  le  marcesterlin  de  229  gr.  456  (colonne  i), 
ou  marc  de  la  Rochelle,  est  les  i5/i6  du  marc  français 
(§  89)  ;  son  160"  est  de  i  gr.  434 1  ;  il  vaut  i5o  des  deniers 
qui,  résultant  de  la  division  du  marc  de  Paris  en  160  parties, 
c'est-à-dire  de  la  division  «  à  la  mode  esterlin  »,  furent 
appelés  en  France  eslerlins,  deniers  de  i  gr.  5297,  qu'on 
retrouvera  au  tableau  VII  (colonne  i).  —  Enfin,  poids  inter- 
médiaire du  tableau  VI,  avec  un  marc  de  23o  gr.  352  (co- 
lonne 2),  on  obtient  un  denier  esterlin  de  i  gr.  4397,  qui 
est  une  division  exacte  du  marc  de  Paris,  le  170''  ;  ce  marc 
vaut  donc  les  16/17  ^^  marc  de  Paris.  Tel  était  le  triple 
aspect  du  marc  esterlin  dans  le. haut  moyen  âge  ;  par  la 
suite  il  remonta  à  233  gr.  2762  (colonne  4)- 

C'est  que  l'usage  s'introduisit  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre de  se  servir  du  grain  troy,  ou  grain  de  la  livre  de 
Troyes  de  12  onces  (majorée),  et  pour  obtenir  de  ces  grains 
troy  un  compte  exact  à  la  livre  esterlin,  celle-ci  fut  portée 
à  349  gr.  9143  (colonne  4)-  Elle  répond  alors  à  celte  men- 
tion de  Kenyon  ^  :  u  le  poids  de  la  Tour  (Tower  poiindl  de 
5400  grains  troy  »,  et  à  l'assertion  de  Ruding  -  que  l'once  de 
la  Tour  était  de  45o  grains  troy. 


1.  Keuyon,  Guld  Coins,  p.  87. 

2.  Kuding,  Armais  of  the  Coinœje  of  ihe  Grcal  JJritain,  l.  I,  p.  7. 
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Ainsi  se  préparait  l'adoption  de  la  livre  troy  elle-même 
en  Angleterre  pour  le  monnayage  ;  cette  réforme  s'accomplit 
en  1626,  sous  Henri  Vlïl  (tableau  VII). 

J'ai  donné  dans  la  colonne  iMa  véritable  livre  de  Troyes 
française,  en  y  adaptant  la  division  anglaise  ;  elle  ne  fut  pas 
employée  telle  quelle  en  Angleterre  ;  mais  je  maintiens  ce 
compte,  parce  que  le  denier  de  i  gr.  6297,  vingtième  de 
cette  livre,  est  exactement  le  160"  du  marc  de  Paris  ou 
de  ïroyes,  et  fut  appelé  esterlin  en  France  plus  souvent  que 
le  véritable  esterlin  (§  98)  qui  en  était  le  l'jO". 

Le  marc  troy  de  la  colonne  2  est  dans  le  rapport  i6/i5 
avec  le  marc  esterlin  de  233  gr.  2762  ;  mais  le  poids  du 
grain  de  la  colonne  3%  o  gr.  o6/i8,  est  celui  du  grain  anglais 
actuel. 

Donô  deux  caractères  distinguent  la  livre  troy  de  la  livre 
de  Troyes  française  :  d'abord  sa  majoration  de  367  gr.  à  373, 
et  puis  sa  division  en  20  deniers  ;  cette  division  était  liéritée 
de  l'ancienne  livre,  et,  s'il  est  vrai  qu'en  métrologie  le  mode 
de  division  de  l'étalon  a  plus  d'importance  que  la  quotité 
même  des  poids,  le  denier  troy  a  pu  retenir  à  juste  titre  le 
nom  de  denier  esterlin  '* 

Le  plus  répandu  des  marcs  en  Europe  était,  après  le  marc 
de  Paris  ou  de  ïroyes  et  le  marc  esterlin,  le  marc  de  Co- 
logne.   C'é.tait  en   somme   le    même   que  le  marc  esterlin, 

229  gr.  4^6,  mais  moitié  d'une  livre  de  16  onces  ^,  comme 
le  marc  de  Paris  ;  et  puis,  en  Espagne  ^  et  en  Portugal  *, 
oii  il  fut  employé,  il   ne   saurait   être    évalué    à    moins    de 

230  gr,  o5. 

Cette  différence,  au  premier  abord  assez  insignifiante,  a 
son   importance.    Ainsi,   par  exemple,   le  Saint-Vincent  ou 

1.  La  livre  décompte  a  conservé  le  nom  d'esterlin  (livre  sterling)^ 

2.  D'après  ce  qui  a  été  dit  (tableau  VI,  col.  1),  on  comprend  que  Ics- 
dites  iG  onces  de  Cologne  valaient  i5  onces  de  Troyes. 

3.  Voir  A..  Heiss,  Monedas  hispano-cristianas . 

4.  Voir  Teixeirade  Aragao,  Descripçaà  gérai  das  nioedas... 
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Millerès  *  était  taillé  à  3o  au  marc,  soit  au  poids  de  7  gr.  66, 
alors  que  les  ordonnances  sur  la  circulation  autorisent  en 
France  ^  un  poids  de  6  deniers,  soit  7  gr.  64.  Si  le  marc  de 
Cologne  ne  pesait  que  229  gr.  456,  c'est  ce  poids  de  7  gr.  64 
qu'on  obtiendrait  pour  le  poids  de  taille  ;  or  il  était  d'usage 
qu'il  y  eût  un  certain  écart  entre  le  poids  de  taille  et  le  poids 
autorisé  dans  la  circulation.  Si  au  contraire  le  marc  de 
Cologne  pesait  plus  de  280  gr.  o5  (nous  savons  qu'il  fut 
majoré  sur  le  Rhin  au  xvi*  siècle)  ^,  l'écart  entre  le  poids  de 
taille  et  le  poids  de  circulation,  dans  le  cas  du  Millerès,  serait 
trop  grand. 

Aux  Pays-Bas,  on  se  servit  du  marc  de  Paris  ou  de  Troyes, 
mais  divisé  en  160  esterlins  de  i  gr.  6297,  qu'on  divisait  à  leur 
tour  en  82  as  ou  grains. 

Pour  la  livre  de  Florence  et  celle  de  Venise,  qui  étaient  ori- 
ginairement la  première  une  livre  de  12  1/2  onces  romaines 
antiques,  et  la  seconde  une  livre  de  9  onces  romaines  afFai- 
blies,  il  y  eut  de  légères  réductions,  qui  n'aff'ectèrent  pas 
l'évaluation  du  poids  des  Florins  et  des  Ducats. 

A  Florence,  la  livre  passa  de  339  gr.  g3b  à  339  gr.  542  ; 
le  marc,  de  226  gr.  623  à  226  gr.  36i  ;  le  Florin  de  64 
au  marc,  de  3  gr.  54 1  à  3  gr.  537,  c'est-à-dire  69,1  ou  69,2 
au  marc  de  Paris  :  il  fut  toujours  pratiquement  de  70  à  ce 
marc  (§  3o  et  77). 

Le  marc  de  Venise  passa  de  239  gr.  or5  à  238  gr.  49936  ; 
le  Ducat  de  67  au  marc,  de  3  gr.  567  à  3  gr.  559,  soit 
68,7  ou  68,6  au  marc  de  Paris  :  il  fut  généralement  estimé 
69  à  ce  marc. 

Tels    sont  les  principaux  rapports  des  poids  du  moyen 


1.  Teixeira.  pi.  XV,  7  ;  XVIII,  i  et  XV,  8,  9;  XIX,  5  cl  p.  268. 

2.  Placard  de  la  colleclion  Morel-Fatio  au  Cabinet  des  Mcd.,  n°  238, 
p.  26.  Cf.  mon  Catalogue  des  poids  nionél.  du  Cab.  des  Mcd.  (en  prépa- 
ration). 

3.  S  9'îJ.  L.  Blancard,  Revue  belge  niunism.,  1898,  p.  61-75,  donne 
a'|3  gr.  098. 
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âge  avec  les  monnaies  ;  comme  M.  Guilhiermoz,  dans  sou 
important  travail,  n'a  parlé  de  celles  ci  que  par  occasion, 
j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  faire  ressortir,  après  lui,  les  grands 
traits  de  la  stathmologie  numismatique. 

A.     DiEL  DONNÉ. 


P.  s.  —  Depuis  que  nous  avons  écrit  cet  article,  M,  Guilhiermoz 
a  publié,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  en  1919,  p.  i  et  suiv., 
des  Remarques  diverses  sur  le  même  sujet.  11  estime,  par  la  comparaison 
des  textes,  que  la  livre  de  Charleraagne  ne  s'appelait  pas  encore  livre 
de  Paris  quand  elle  enfanta  le  marc.  La  chose  serait  pour  nous  sans 
conséquence,  si  cette  opinion  ne  tendait  à  déplacer  de  Paris  à  Troyes 
et  du  XI'  au  xn'  siècle  l'institution  du  marc,  d'ailleurs  appelé  commu- 
nément marc  de  Troyes.  Si  celui-ci  n'avait  pas  fait  son  apparition  avant 
l'époque  des  foires  de  Champagne,  si,  par  conséquent,  la  mention  du 
Cartulaire  de  Chartres  et  de  la  Chronique  de  Sens  était  celle  du  marc 
esterlin,  il  nous  faudrait,  dans  ce  cas,  renoncer  aux  combinaisons 
métrologiques  que  nous  avons  édifiées  pour  le  règne  de  Philippe  I", 
il  faudrait  n'introduire  le  marc  dans  la  taille  des  monnaies  que  sous 
Louis  VI  ou  Louis  VII,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  monnaie  au  demi 
fin  et  du  Denier  égal  au  denier  poids. 

^  A.  D. 
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L'ARCHITECTURE  LOMRARDE 

D'APRÈS    M-    A.    KINGSLEY    PORTER 


Il  est  bien  tard  pour  rendre  compte  d'un  livre  paru  en 
1917  ^  mais  l'importance  et  l'intérêt  de  ce  livre  exigent  que 
l'on  en  parle  ici,  et  Ion  commence  seulement  à  pouvoir  en 
parler  chez  nous  en  connaissance  de  cause,  nos  alliés  Améri- 
cains ayant  eu  longtemps  mieux  à  faire  que  de  nous  envoyer 
des  livres,  quelque  bons  qu'ils  fussent.  M.  Emile  Mâle  avait 
eu  cependant  la  bonne  fortune  de  pouvoir  lire  M.  Porter 
dès  igiSet  a  donné  de  son  ouvrage  un  compte  rendu  dans 
\a  Gazette  des  Beaux-Arts^.  Cette  étude  et  celle  de  M.  P.  Des- 
champs parue  ici  même  ^,  s'attachant  surtout  à  la  sculpture, 
il  restait  place  pour  des  observations  sur  la  partie  architec- 
turale de  l'ouvrage. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  considérables  qui  aient  jamais 
été  consacrés  à  l'histoire  de  l'architecture  ;  il  résume  une 
somme  énorme  de  recherches  historiques  et  d'observations 
techniques  également  consciencieuses  ;  le  tout  est  présenté 
avec  critique,  avec  méthode,  avec  clarté,  sous  une  forme 
élégante  et  commode.  Si  l'on  ajoute  que  le  sujet  est  un  des 
plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'art,  on  comprendra  quelle 
reconnaissance  doivent  à  M.  Porter  tous  ceux  qu'intéresse 
l'évolution  artistique  du  moyen  âge. 

Les  frontières  de  la  Lombardie  forment  une  limite  logique 

I.  Arthur  Kingsley  Porter,  Lombard  Architecture.  Universités  de  Yale 
et  d'Oxford,  1917,  3  vol,  in-4°  et  atlas  in-fol. 
3.  Livraison  de  janvier-mars  191 8,  p.  35  à  46. 
3.  Le  Moyen  Age,  tome  XXI  (1919),  p.  219. 
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dans  laquelle  l'auteur  s'est  cantonné  parfois  à  regret,  puis- 
qu'il se  prive  d'étudier  l'église  de  Staffarde,  tout  en  consta- 
tant son  extrême  intérêt  et  sa  connexité  avec  les  monuments 
qu'il  étudie.  Un  scrupule  analogue  l'a  fait  renoncer  à  donner 
son  sentiment  sur  l'influence  cistercienne  hors  de  Lombar- 
die,  spécialement  dans  les  Etats  romains  ;  on  peut  le  regretter, 
puisqu'il  a  consacré  à  cette  influence  un  chapitre  dont 
l'étude  des  monuments  extérieurs  à  la  Lombardie  n'eut  pu 
manquer  de  modifier  les  conclusions. 

Par  contre,  pour  d'autres  questions,  l'auteur  est  très  sou- 
vent sorti  des  frontières  qu'il  s'était  assignées  ;  il  nous 
montre  San  Robano  près  Grosseto  ;  étudie  avec  le  plus 
grand  soin  Saint-Flavien  de  Montefiascone  et  quatre  églises 
de  Corneto,  qui  lui  apportent  des  conclusions  capitales  ;  il 
fait  entrer  dans  son  étude  jusqu'à  des  églises  d'.Vversa  en 
Campanie  et  de  Capri. 

M.  Porter  aurait  dû  choisir  entre  deux  plans,  soit  une 
simple  statistique  monumentale  de  la  Lombardie,  qui  n'eût 
pas  donné  la  même  portée  à  son  livre,  mais  qu'il  eût  pu 
rattacher  à  l'histoire  générale  par  une  introduction  ou  par 
une  conclusion,  soit  une  étude  d'ensemble  sur  l'art  roman 
en  Italie,  qui  lui  eût  permis  de  mieux  fonder  sa  doctrine. 
L'un  ou  l'autre  de  ces  plans  eût  été  préférable  à  un  con- 
promis,  quelque  peu  arbitraire,  mais  aurait  exigé  une  étude 
plus  longue  et  plus  attentive,  et  M.  Porter  nous  a  déjà  donné 
une  somme  de  travail  qui  force  l'admiration. 

L'ouvrage  comprend  un  volume  de  généralités  en  ordre 
méthodique,  deux  volumes  de  monographies  en  ordre  alpha- 
bétique et  un  atlas  de  dessins  et  photographies  classés 
également  selon  l'alphabet.  Un  tableau  chronologique  de 
tous  les  monuments  étudiés  est  placé  en  tête  de  l'ouvrage 
et  l'auteur  a  eu  la  consciencieuse  et  louable  pensée  de  dis- 
tinguer par  des  chiffres  gras  les  dates  qu'il  considère  comme 
historiquement  certaines  de  celles  que  ses  observations  l'ont 
amené  à  nous  proposer. 
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L'atlas  comprend  des  relevés  et  des  photographies,  ce  qui 
est  excellent,  mais  les  coupes  et  élévations,  sauf  quatre,  ont 
le  très  grave  défaut  de  ne  pas  indiquer  l'appareil  et  les  photo- 
gravures manquent  trop  souvent  de  netteté.  Certaines  sont 
à  trop  petite  échelle  et  la  trame  empêche  qu'on  en  puisse 
voir  les  détails  à  la  loupe.  Les  arcs  de  décharge  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  de  Modène  ;  la  sculpture  de  ses  beaux 
chapiteaux  ;  les  fenêtres  bouchées  de  Santa^Maria  di  Naula, 
objet  d'une  discussion,  et  bien  d'autres  détails  y  sont  invi- 
sibles. 

Dans  une  courte  introduction  bibliographique,  l'auteur 
expose  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  depuis  le  début  du 
xix"  siècle.  Glericetti,  dès  i856,  a  eu  des  vues  originales  et 
justes,  bien  qu'il  ait  qualifié  l'art  lombard  c(  le  plus  gro- 
tesque et  ridicule  qui  soit  sorti  de  la  main  de  l'homme  ». 
Quant  à  Dartein,  M.  Porter  constate  que  nul  n'apporta 
jamais  plus  de  scrupule  et  d'exactitude  dans  ses  relevés,  mais 
que  dans  le  texte,  il   a  trop  peu  contrôlé  ses  informations. 

Cattaneo,  moit  prématurément,  introduisit  le  premier 
dans  l'étude  de  l'art  lombard  une  critique  sévère  mais  juste  ; 
l'œuvre  singulièrement  plus  étendue  du  regretté  Rivoira  a 
de  très  grands  mérites  et  aussi  des  inégalités.  Ces  jugements 
semblent  équitables.  M.  Porter  reproche  à  Sant'Ambrogio, 
Toschi  et  Enlart  d'avoir  beaucoup  trop  rajeuni  certains  édi- 
fices, mais  après  l'avoir  lu,  je  reste  de  leur  avis.  Une  analyse 
synthétique  et  définitive  de  l'architecture  lombarde  restait  à 
faire,  conclut  M.  Porter  et  évidemment  il  espère  l'avoir  réa- 
lisée. Mais  fait-on  jamais  une  œuvre  définitive  ?  Une  biblio- 
graphie très  étendue  de  tous  les  ouvrages  imprimés  utilisés 
par  l'auteur  termine  le  premier  volume. 

Les  chapitres  II  et  III  traitent  de  la  condition  des  maîtres 
d'œuvres,  de  la  législation  lombarde,  des  maîtres  appelés 
commaclni  et  anlelami,  puis  des  communes  et  des  pouvoirs 
ecclésiastiques.  Cette  partie  historique  est  à  rapprocher  du 
très  savant  mémoire  publié  en  1919  par  M.  Ugo  Monneret 
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de  Villard  sur  l'organisation  industrielle  en  Lombardie  dans  le 
haut  Moyen  Age  K  M.  Porter  est  d'accord  avec  lui  pour 
reconnaître  que  les  «  Maestri  comrnacini  »  n'ont  rien  à  voir 
avec  Corne  et  selon  lui,  le  nom  a  Benedetto  Antelami  »  ne 
serait  pas  un  patronyme  mais  un  qualificatif  professionnel. 
Après  ces  exposés  historiques,  l'ouvrage  entre  dans  les  consi- 
dérations techniques,  avec  un  chapitre  sur  le  caractère  de 
l'appareil,  dont  l'examen  'fournit  un  élément  important  de 
datation .  Peut-être  cet  élément  ne  doit-il  être  invoqué  qu'avec 
beaucoup  de  précaution,  car  les  traditions  furent  souvent 
tenaces  et  la  brique,  abondante  en  Lombardie,  diffère  moins 
que  la  pierre  d'une  période  à  l'autre.  J'ajoute  que  son  emploi 
rend  les  reprises  très  difficiles  à  reconnaître. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'étude  de  l'art  carolingien  et  eût 
pu,  comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Mâle,  s'attacher  davantage 
à  la  recherche  des  origines,  spécialement  orientales. 

Quelques  conclusions  sont  à  noter  :  M.  Porter  constate 
l'existence  des  clochers  depuis  le  vni"  siècle  et  démontre  qu'il 
en  existait  dès  le  iV  ;  quant  aux  déambulatoires,  il  déclare 
n'en  pas  connaître  un  seul  authentique  de  l'époque  carolin- 
gienne. Ceux  qui  ont  parlé  de  Saint-Martin  de  Tours  se 
seraient  tous  mépris  sur  les  dates  des  diverses  fondations  qui 
y  furent  relevées.  Au  reste,  il  déclare  que  les  déambulatoires 
d'Italie  et  de  France  diffèrent  beaucoup  et  n'ont  pas  la 
même  origine.  Il  lui  faut  bien  reconnaître  l'existence  de 
déambulatoires  français  en  Italie,  mais,  à  rencontre  du 
regretté  Emile  Bertaux,  qui  les  déclarait  bourguignons, 
M.  Porter  assigne  une  origine  normande  aux  déambulatoires 
de  l'Italie  du  sud.  Etant  donné  que  ce  plan  est  rare  en  Nor- 
mandie, étant  donné  surtout  le  caractère  des  déambulatoires 
de  Sant'Ântimo  etde  Venosa,  œuvres  des  moines  de  Cluny, 
j'y  vois,  comme  à  Compostelle,  rinfluence  de  Conques  et  de 


1.  U.  Monncrct  de  Villard,  L'oi'iianizzazioiic  industrielle  nell'ltalia  laïujo- 
barda  durante  l'allo  Medioevo.  Milan,  1919,  in-8°. 
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Saint-Sernin    et   dans    les    déambulatoires    d'Acercnza     et 
d'Aversa,  des  imitations  italiennes  de  ce  type. 

Après  les  plans,  M.  Porter  étudie  les  supports,  les  arcs  dia- 
phragmes et  les  voûtes.  Il  trouve  des  piliers  composés  à  par- 
tir du  xi"  siècle,  et  en  même  temps  des  doublcaux  diaphrag- 
mes, construits  d'abord  sur  les  collatéraux,  puis  adaptés  au 
vaisseau  central  en  ii25  à  Lomello.  Leur  raison  d'être  est 
d'économiser  le  bois.  Ceux  de  SanMiniato  sont  une  addition  ; 
ceux  que  l'on  trouve  en  France  ont  une  orignine  lombarde. 
En  effet,  plusieurs  de  nos  églises  du  xr  siècle  qui  affeclent 
cette  ordonnance,  Tournus,  Jumièges,  ontsubi  des  influences 
lombardes. 

C'est  de  l'emploi  des  diaphragmes  que  procède,  selon 
^l.  Porter,  l'ordonnance  à  supports  alternés  ;  notons  cepen- 
dant que  dès  le  vi"  siècle  on  l'a  adoptée  à  Rusafa,  dans  la 
vallée  de  l'Euphrate. 

Les  voûtes  sont  rares,  M.  Porter  note  une  seule  nef  voûtée 
en  berceau  dans  le  deuxième  quart  du  xii"  siècle,  àCavagnolo, 
mais  l'église,  dédiée  à  Sainte  Foi,  a  subi,  je  l'ai  dit  ailleurs, 
Finfluence  de  Conques.  Les  coupoles  sont  octogones  ;  les 
voûtes  d'arêtes  sont  rectilignes  ou  bombées  ;  ces  dernières 
apparaissent  au  ix-  siècle.  M.  Porter  signale  dès  io3o  une  nef 
à  voûtes  d'arêtes  barlongues  à  Mazzone,  mais  M.  Emile  Mâle  a 
noté  l'invraisemblance  de  Fattribution,  les  voûtes  passent, 
en  effet,  devant  des  fenêtres  bouchées.  L'église  (qui  figure  à 
la  table  «des  planches  sous  un  nom  différent,  S.  xMaria  di 
Naula),  n'est  pas  reproduite  assez  nettement  pour  que  l'on 
puisse  se  rendre  compte  de  cette  refaçon.  La  voûte  d'ogives 
donne  lieu  à  des  remarques  du  plus  haut  intérêt  ;  M.  Porter 
a  établi  par  des  textes  que  l'église  à  voûtes  d'ogives  de  San- 
nazaro  Sesia  fut  fondée  en  io4o  ;  que  celle  de  Saint-^azaire 
de  Milan  date  de  1075  et  des  environs  de  logS  ;  celle  de 
Saint  Anastase  d'Asti  en  partie  de  109 1  ;  celle  d'Aurona  à 
Milan  de  1096  ;  celle  de  Rivolta  d'Adda  de  1099  environ  ; 
celle  de  Saint-Savin   de    Plaisance  de    1107.   Il    attribue  en 
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outre  à  lOQa  environ  Saint-Jacques  de  Gorneto  et  Robano 
près  Grosseto,  et  au  début  du  xn'  siècle,  les  voûtes  de  la  nef 
de  l'Annonciation  de  Gorneto  ;  ces  attributions  s'accor- 
deraient assez  bien  avec  les  exemples  à  date  certaine  ;  il  voit 
aussi  des  ogives  du  dernier  quart  du  xf  siècle  dans  la  nef 
et  l'atrium  de  Saint-Ambroise  de  Milan,  mais  cela  reste 
douteux  après  l'étude  qu'à  consacrée  à  cette  église  M.  Diego 
Sant'Ambrogio,  de  qui  M.  Porter  ne  partage  pas  les  idées. 

G'est  vers  io5o  qu'auraient  été  élevées  les  voûtes  d'ogives 
de  Lodi  Veccbio  ;  M.  Emile  Mâle  leur  trouve  plutôt  l'allure 
de  voûtes  du  xii''  siècle  et  je  partage  son  avis  ;  j'ajouterai  que 
les  ogives,  qui  ne  répondent  à  aucun  support,  semblent 
bien  adventices  et  que  la  voûte  d'arêtes  photographiée 
pi.  io5  n'était  pas  davantage  prévue.  Je  considère  que  cette 
église,  comme  la  cathédrale  de  Modène,  n'eut  d'abord  que 
des  arcs  diaphragmes. 

A  Saint-Ambroise  de  Milan,  l'emploi  de  la  brique  et  la 
trop  habile  restauration  moderne  rendent  au  moins  très  diffi- 
cile de  distinguer  les  remaniements  anciens.  M.  Porter  a 
grandement  raison  de  reproduire  un  dessin  antérieur  aux 
restaurations  du  xix"  siècle,  mais  ce  dessin  n'est  pas  assez 
précis  et  détaillé  pour  fournir  une  base  d'argumentation  :  il 
nous  aveitit  surtout  qu'une  restauration  radicale  a  unifoi- 
misé  l'édifice  et  qu'en  l'état  actuel,  il  ne  peut  plus  nous 
révéler  son  histoire. 

Sannazaro  Sesia,  par  contre,  garde  des  retombées  d'ogives 
qui  peuvent  être  primitives  ;  Robano  également,  et  les  voûtes 
d'ogives  de  Saint-Jacques  de  Gorneto,  malgré  leur  bel  appa- 
reil, ont  une  rudesse  qui  rend  vraisemblable  leur  attribution 
à  la  fin  du  xi"  siècle. 

Au  sujet  de  Saint-Flavien  de  Montefiascone,  l'auteur 
réfute  très  justement  Rivoira,  qui  avait  attribué  la  partie 
orientale  et  ses  voûtes  d'ogives  à  la  date  de  loSa.  M.  Porter 
y  voit  très  justement  une  œuvre  du  xn"  siècle,  mais  deux 
remarques  importantes  lui  ont  échappé. 
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D'abord  la  voûte  d'ogives  est  sensiblement  postérieure  aux 
piliers  du  xn"  siècle  qui  la  reçoivent,  et  ce  que  M.  Porter  appelle 
une  inexpérience  n'est  qu'une  reprise.  Si  les  grosses  ogives 
sont  taillées  en  pointe  à  leur  retombée,  c'est  pour  se  raccor- 
der aux  anciens  départs  de  la  voûte  d'arêtes  qui  les  a  pré- 
cédés :  il  existe  bien  à  l'ouest  des  colonnes  normales  aux 
ogives,  mais  elles  ont  été  faites  pour  porter  les  doubleaux 
d'un  autre  collatéral  tournant,  semblable  à  celui  de  l'est  : 
le  plan  primitif  était  une  rotonde  ovale. 

En  second  lieu,    l'inscription  que  MM.   Rivoira  et  Porter 
attribuent  à    io3o   est   en  une    «  majuscule  gotbique  »   de 
caractère  évidemment  fort  postérieur  et  la  date  de  recons- 
truction quelle  fournit  : 
Annis  :  M[i]llis  :  curentibus  :  atque  triceni  Binis.  adju.ntis... 

doit  se  traduire  «  mille  trecento  »  et  non  a  trenta  ».  C'est  de 
l'an  i3o2  qu'il  s'agit  et  nullement  de  io32  ;  l'inscription 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  morceau  rapporté  d'une 
église  antérieure  ;  elle  s'accorde  à  merveille  avec  le  stylé  de 
la  partie  occidentale  où  elle  se  trouve  ;  elle  signale,  il  est 
vrai,  une  reconstruction,  après  une  double  ruine,  qui  pour- 
rait être  celle  des  deux  étages  de  l'église,  et  non  deux  ruines 
successives  ;  dans  tous  les  cas,  ni  la  ruine  ni  la  refacon  ne 
furent  totales  :  la  moitié  occidentale  de  la  partie  basse  fut 
rebâtie  ;  la  partie  baute  fut  refaite  assez  misérablement  et 
avec  remploi  de  matériaux  anciens  ;  elle  a  subi  dans  la  suite 
d'autres  retouches.  Les  problèmes  que  présente  cette  église 
ne  semblent  pas  difficiles  à  résoudre. 

Bien  que  plusieurs  des  dates  d'ogives  primitives  propo- 
sées par  M.  Porter  restent  incertaines  ou  discutables,  il 
n'en  a  pas  moins  mis  en  lumière  tout  un  groupe  de 
voûtes  d'ogives  de  l'Italie  du  nord  dont  les  plus  anciennes 
remontent  au  xi^'siècle  et  semblent  vraiment  antérieures  à 
celles  dont  on  a  pu  établir  les  dates  dans  d'autres  régions. 

La  thèse  de  M.  Porter  parait  juste  dans  son  ensemble  et  se 
Moyen  Age,  t.  XXXI.  '^'^ 
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confirme  par  les  dates  que  M.  John  Bilson  a  établies  pour  la 
cathédrale  de  Durham.  En  efTet,  les  rapports  historiques  et 
les  analogies  de  formes  entre  les  écoles  lombarde  et  nor- 
mande sont  avérés  et  la  croisée  d'ogives  est  l'une  des  sug- 
gestions que  l'Italie  du  nord  a  pu  fournir  à  la  Normandie  et 
à  l'Angletôrre. 

Je  considère  comme  moins  probable  l'affirmation  de 
M.  Porter  qui  reconnaît  une  origine  lombarde  a  toute  croisée 
d'ogives  de  section  rectangulaire  et  voit  dans  toute  ogive  de 
profil  torique  l'indice  certain  d'une  influence  française.  Le  cri- 
terium  est  simple  et  commode,  mais  il  l'est  trop  ;  c'est  comme 
la  vieille  distinction  des  styles  roman  et  français  par  le  tracé 
des  arcs  en  plein  cintre  ou  brisé. 

En  réalité,  le  profil  rectangulaire,  qui  n'est  que  l'absence 
de  mouluration,  est  chose  trop  simple  pour  ne  pas  exister 
dans  toutes  les  régions  et  à  toutes  les  époques  qui  ont  pro- 
duit des  croisées  d'ogives,  et  le  profil  en  boudin  trop  simple 
aussi  pour  n'avoir  pas  été  employé  simultanément  par  des 
constructeurs  qui  n'avaient  pas  de  relations  entre  eux. 

L'église  de  Saint-Guillem  du  Désert  est  un  des  monuments 
de  France  qui  porte  au  plus  haut  degré  l'empreinte  lom- 
barde :  M.  Porter  l'a  constaté  après  d'autres  ;  or  la  seule 
croisée  d'ogives  de  cette  église  est  torique  ;  inversement 
Saint-Hilaire  de  Poitiers  n'a  rien  de  lombard,  mais  possède 
une  grosse  croisée  d'ogives  à  profil  carré. 

Si  les  maîtres  lombards  ont  vraiment  devancé  toutes  les 
autres  écoles  en  créant  au  xr  siècle  la  voûte  d'ogives,  il  faut 
avouer,  et  M.  Porter  avoue  que  leur  science  et  même  leur 
instinct  de  constructeurs  furent  singulièrement  bornés  :  ni 
le  raisonnement  ni  l'expérience  ne  les  avertirent  qu'il  est 
nécessaire  d'opposer  une  résistance  aux  poussées  des  voûtes 
et  beaucoupde  celles-ci  s'écroulèrent  par  vice  de  construction, 
si  bien  qu'après  avoir  réalisé  des  basiliques  voûtées  d'ogives,, 
les  maîtres  lombards  revinrent  aux  constructions  non  voû- 
tées, jusqu'à  ce  que  leurs  confrères  de  France   leur    aient 
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appris  à   se   servir   de  l'invention  qu'ils   leur  avaient  em- 
pruntée. 

M.  Porter  constate  qu'en  1099  le  maître  Lanfranc  renonça 
à  voûter  la  cathédrale  de  Modène  et  que,  pendant  un  siècle 
environ,  la  Lombardie  éleva  des  églises  sans  voûte  ;  en 
même  temps,  elle  abandonna  le  plus  souvent  l'ordonnance 
alternée  qu'elle  avait  afTectionnée  et  se  reprit  à  goûter  plus 
tard. 

M.  Porter  note  avec  soin  ces  fluctuations,  qui  dénotent 
l'absence  de  principes  directeurs  et  ne  constituent  ni  des 
progrès,  ni  même  une  évolution,  mais  sont  l'incohérence 
même. 

Des  voûtes  sexpartites  auraient  été  prévues  au  xn'  siècle 
sur  les  cathédrales  de  Crémone,  Plaisance  et  Parme,  mais 
M.  Porter  n'en  a  découvert  qu'une  qu'il  puisse  attribuer 
à  cette  époque  :  c'est  la  voûte  de  Saint-Pancrace  de  Cbrneto, 
qu'il  date  de  1160.  Selon  lui,  cette  voûte  jetterait  sur  celles_^ 
de  Caen  une  lumière  étrange  et  inattendue  (st range  and 
unexpected  lighl).  Bien  étrange  en  effet,  et  inattendue  sur- 
tout pour  qui  a  vu  Saint  Pancrace.  Cet  édifice  a  bien  des 
absides  et  des  murs  latéraux  du  xn"  siècle,  mais  la  voûte 
d'ogives  sexpartite  sur  plan  barlong  y  a  été  adaptée  après 
coup  le  plus  gauchement  du  monde,  à  une  date  qui  ne 
saurait  être  antérieure  au  xm*  siècle  avancé,  comme  le 
montre  bien  le  crochet  à  feuille  de  vigne  du  chapiteau  de 
pilastre  photographié  par  M.  Porter,  planche  81,  fig.  2. 

En  réalité,  la  voûte  sexpartite  n'est  venue  en  Italie  qu'ail 
xni"  siècle,  avec  l'architecture  de  la  Bourgogne,  qui  l'a  con- 
servée plus  tard  que  d'autres  provinces. 

Après  l'étude  des  voûtes,  M.  Porter  nous  parle  des  contre- 
forts, dont  l'emploi  fut  peu  judicieux  et  des  murs  trans- 
versaux portés  sur  des  arcs,  procédé  que  les  maîtres  lom- 
bards employèrent  sans  plus  de  discernement,  puisqu'ils 
l'appliquèrent  à  toutes  les  travées  dans  des  édifices  où 
l'ordonnance  est  alternée.   Les  tirants  et  chaînages  de  bois 
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OU  de  fer  remédient  tant  bien  que  mal  à  l'ignorance  des 
constructeurs. 

Dès  le  xi^  siècle,  des  toitures  sont  posées  directement 
sur  des  voûtes  qu'elles  chargent  d'un  poids  dangereux, 
mais  à  Saint-Savin  de  Plaisance,  on  avait  ménagé  entre  la 
voûte  et  la  couverture  des  alvéoles  dont  M.  Porter  aurait  pu 
trouver  l'analogue  à  Châtel-Montagne- (Allier). 

M.  Porter  signale  une  série  de  culs-de-four  nervés  qui 
pourraient  procéder,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'influence 
provençale  ;  il  aborde  ensuite  l'étude  des  voûtes  annulaires, 
signale  la  longue  persistance  des  édifices  sans  voûte  et 
décrit  les  rotondes. 

Le  maître  d'œuvres  Lanfranc,  qui  commença  en  1099 
la  cathédrale  de  Modène,  a  les  honneurs  d'un  chapitre 
spécial.  C'est,  nous  dit  M.  Porter,  un  des  plus  grands  archi- 
tectes de  tous  les  temps. 

On  est,  en  effet,  tenté  de  souscrire  à  ce  jugement  enthou- 
siaste quand  on  contemple  la  sobre  beauté  intérieure  de 
la  cathédrale,  la  splendeur  de  sa  façade,  la  richesse  élégante 
et  si  bien  étudiée  de  son  décor,  due  au  sculpteur  Guillaume, 
que  M.  Porter  croit  contemporain  de  Lanfranc. 

La  personnalité  même  de  l'illustre  architecte  nous  est 
rendue  tangible  par  le  manuscrit  enluminé  qui  contient  la 
chronique  de  l'œuvre  et  qu'a  publié  M.  le  Prof.  Bertoni. 
Lanfranc  y  apparaît  dans  ses  fonctions  tenant  un  bàlon 
de  commandement  en  forme  de  petite  massue  ;  son  visage, 
sa  barbe,  son  bonnet  à  pointe,  son  surcot  vert  sont  répétés 
dans  trois  tableaux  et  nous  partageons  l'émotion  de  l'auteur 
devant  cette  évocation. 

Est-ce  pour  ne  pas  nous  gâter  cette  émotion  que  l'auteur 
omet  de  nous  dire  qu'un  siècle  s'est  écoulé  entre  l'exécution 
de  ces  peintures  d'histoire  et  les  faits  qu'elles  représentent  ? 
On  voudrait  croire  Maître  Lanfranc  ressemblant  et  pourtant 
il  s'entretiept  avec  des  évêques  dont  les  mitres  à  cornes  laté- 
rales ne  sauraient  être  antérieures  à  la  fin  du  xii*  siècle  ;   la 
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comtesse  Mathilde  est  là,  mais  ses  deux  dames  d'honneur 
portent  la  toque  à  mentonnière  du  xm"  siècle  ;  le  heaume 
à  fond  plat  des  chevaliers  qui  gardent  le  tombeau  du  Saint  ; 
le  bonnet  du  maître  d'œuvres  lui-même  et  la  coiffure  des 
«  artifices  »  sont  caractéristiques  de  la  même  époque  et  l'écri- 
ture du  manuscrit  confirme  ces  données. 

Quant  à  la  cathédrale,  M.  Porter  nous  avertit  qu'elle  a 
reçu  après  coup  ses  voûtes  hautes  et  basses  et  que  le  bel 
appareil  régulier  se  compose  de  blocs  antiques  qu'un 
miracle  fit  retrouver,  mais  malgré  cela,  nous  nous  deman- 
dons si  tout  ce  beau  décor  que  nous  fait  admirer  M.  Porter 
peut  être  l'œuvre  du  maître  et  dater  véritablement  des  en- 
virons de  l'an  onze  cent.  Parmi  les  textes  cités,  il  en  est  un 
terriblement  inquiétant,  c'est  celui  de  1261,  qui  nous  dit 
que  l'église  est  bâtie  depuis  longtemps,  mais  que  l'on 
continue  à  la  décorer.  Et  qu'y  avait-il  de  bâti  en  1106, 
lorsque  Lanfranc  présida  à  l'installation  des  reliques  ?  La 
crypte  seule  peut-être  :  n'oublions  pas  que  la  consécration 
n'eut  lieu  qu'en  ii84  et  que  l'on  cherchait  des  pierreS'  pour 
l'œuvre  en  1167.  Au  xiii''  siècle,  au  xiv%  encore,  on  ne  cessa 
de  travailler,   et  les  voûtes  datent  du  milieu  du  xv*"  siècle. 

Dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  téméraire  d'affirmer  que 
l'ordonnance  de  la  nef  est  l'œuvre  de  Lanfranc  ;  pourquoi 
rejeter  sans  examen  le  texte  qui  attribue  à  1209  le  portail 
royal  ")  Avec  M.  Mâle,  je  doute  beaucoup  que  le  sculpteur 
Guillaume  soit  contemporain  de  Lanfranc  et  je  trouve  la  plus 
grande  analogie  entre  la  scul'pture  de  Modène  et  celle  de  la 
Provence  ou  du  Languedoc  au  xii"  siècle.  J'étendrai  la  remar- 
que à  l'ornement'  même  et  aux  moulures.  La  crypte  est 
manifestement  plus  ancienne.  L'appareil  du  portail,  nous 
dit  M.  Porter,  fait  corps  avec  celui  de  la  façade,  mais  qui 
prouve  que  la  façade  même  soit  très  ancienne  ? 

Quelques  détails  ont  spécialement  frappé  M.  Porter. 
Dans  la  crypte,  c'est  le  tenon  ménagé  entre  les  volutes  et 
les   feuilles    inférieures    d'un    chapiteau    ;    il  le  dénomme 
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bien  improprement  «  piédestal  »  et  le  retrouve  au  ix'  siècle 
à  Nonantola.  J'ai  rencontré  le  même  détail  à  la  fin  du  xi*  siècle 
à  Saint  Wlmer  de  Boulogne, 

Selon  M.  Porter,  Lanfranc  aurait  imaginé  d'utiliser  deux 
lions  antiques  pour  leur  faire  porter  les  colonnes  du  portail 
et  serait  ainsi  l'inventeur  de  ces  lions-supports  si  caracté- 
ristiques de  l'art  lombard.  Cette  assertion  peut  sembler 
téméraire  :  l'auteur  du  portail  a  plutôt  utilisé  les  lions  parce 
qu'il  était  déjà  d'usage  d'en  faire  des  supports.  C'est  certai- 
nement avant  la  fin  du  xi^  siècle  que  dans  l'atelier  de 
Tournai,  qui  a  subi  l'influence  lombarde,  on  sculpta  les 
lions  extrêmement  barbares  qui  portent  le  sarcopbage  caro- 
lingien do  saint  Erkembode  (transporté  de  Térouanne  à 
Saint-Omer). 

L'arcature  contrebutée  par  des  demi-arcatures  au  pignon 
du  transept  se  retrouve  nous  dit  M.  Porter,  à  Canter- 
bury.  J'ajoute  que  ce  motif  du  xm"  s.  figure  aussi  dans  l'al- 
bunl  de  Yillard  de  Honnecourt  (horloge)  et  au  clocher  de 
Saint-Jacques  de  Tournai;  on  peut  également  le  rapprocher 
du  groupe  de  fenêtres  du  chevet  de  Monéteau  (Yonne). 

M.  Porter  termine  sa  revue  des  caractères  généraux  de 
l'architecture  par  deux  chapitres  consacrés  aux  constructions 
clunistes  et  cisterciennes  ;  M.  D.  Sant'Ambrogio  et  moi  y 
sommes  pris  à  partie. 

M.  Porter  estime  que,  même  à  l'époque  romane,  la  plupart 
des  artistes  étaient  laïques  et  que  l'influence  monastique 
s'est  réduite  à  peu  de  chose  ;  il  ne  croit  pas  à  celle  de  l'abbé 
Guillaume  de  Yolpiano  à  Dijon  ;  les  chapiteaux  cubiques  de 
la  crypte  de  Saint-Bénigne  difTèrent,  selon  lui,  de  tous  ceux 
que  l'on  trouve  en  Lombardie  ;  il  me  semble  cependant 
qu'ils  ont  des  analogues  à  Saint-Etienne  de  Yérone,  Saint- 
Marcel  de  Montalino,  Rivalta  Scrivia,  Saint-Théodore  et 
Saint-Lanfranc  de  Pavie,  Modène,  Lomello,  Sesto  Calende. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  crypte  de  Saint-Bénigne,  S.-Yorles  de 
Châtillon,    Tournus    et   toutes    les    églises    du    Maçonnais 
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témoignent  d'une  indéniable  influence  lombarde  en  Bour- 
gogne au  temps  où  les  plus  grands  bâtisseurs  étaient  des 
moines  et  où  plusieurs  des  plus  influents  vinrent  de  Lom- 
bardie  dans  cette  province  et  dans  d'autres. 

Comme,  inversement,  les  moines  de  Bourgogne  ont  porté 
en  Italie  des  modèles  d'art,  dont  M.  Porter  s'efforce  en  vain 
d'atténuer  l'importance,  il  serait  curieux  de  savoir  si  cer- 
taines dispositions  architecturales  sont  d'origine  lombarde 
ou  bourguignonne. 

Ainsi  au  \i'  siècle  à  Saint-Philibert  de  Tournus,  qui  a 
subi  l'influence  lombarde,  les  colonnes  engagées  qui  portent 
les  doubleaux  de  la  nef  sont  dépourvues  de  bases  et  plantées 
brutalement  sur  l'imposte  des  piliers  ronds*,  disposition 
qui  se  retrouve  un  siècle  plus  tard  dans  les  églises  cister- 
ciennes de  Lombardie.  Chiaravalle  milanais,  Crescenzago, 
Morimondo,  ainsi  qu'à  Saint-Eustorge  de  Milan  et  à  la  cathé- 
drale de  Plaisance.  L'architecture  des  Clunistes  dans  l'Italie 
du  nord  serait  exclusivement  lombarde  ;  M.  Porter  reconnaît 
cependant  l'influence  du  Midi  de  la  France  à  Cavagnolo 
en  Piémont  et  à  S^nt'Ânlimo  en  Toscane  ;  elle  existe  non 
moins  dans  l'Italie  méridionale,  011  le  regretté  Em.  Bertaux 
l'a  souvent  rencontrée  et  c'est  surtout  chez  les  Clunistes 
qu'elle  s'affirme.  L'influence  de  ces  religieux  sur  l'art 
rhénan  a  été  mise  en  lumière  par  M.  Mâle  ;  leur  influence 
en  Espagne  est  capitale  ;  je  doute  que  la  Lombardie  ait  pu 
y  échapper  complètement. 

Encequi  touche  l'influence  des  Cisterciens,  je  ne  m'explique 

pas  les  reproches  contradictoires  que  m'adresse  M.  Porter.  Il 
remarque,  en  eff'et,  dune  part,  que  j'ai  donné  peu  d'atten- 
tion à  la  Lombardie  et  de  l'autre  qu'elle  noff'rait  guère 
d'intérêt  pour  ma  thèse.  Je  n'ai  jamais  douté  que  l'influence 
constatée  par   moi  dans  les  Etats  Romains,  en   Toscane  et 

I.  Pourquoi  M.  Porter  va-t-ir chercher  à  Gloucester  l'origine  de  ces 
piliers  ronds,  qu'on  voit  aussi  à  Tournus,  à  Romainmôtier  et  aux  AHs- 
camps  et  qui  pourraient  bien  être  d'origine  lombarde  ? 
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aussi  dans  le  sud  soit  beaucoup  moins  caractérisée  en  Lom- 
bardie  ;  voilà  pourquoi  je  n'y  ai  guère  cherché  ce  que  je 
savais  ne  pas  y  trouver. 

La  moindre  influence  des  Clunistes  et  des  Cisterciens  en 
Lombardie  s'explique  par  le  fait  que  ces  moines  se  sont 
trouvés  là  en  présence  de  matériaux  différents  de  ceux  de  leur 
pays  d'origine  et  d'une  école  locale  de  maçons  et  de  décora- 
teurs fortement  constituée. 

Cette  école,  pourtant,  n'a  pas  créé  le  style  que  l'on  ap- 
pelle gothique  et  dont  le  nom  légitime  est  le  style  français. 

Ce  style  français  ne  consiste  pas,  en  effet,  dans  l'emploi 
de  logive,  mais  dans  la  manière  de  s'en  servir  ;  il  con- 
siste encore  bien  moins  dans  l'emploi  de  l'arc  brisé  ;  lune 
et  l'autre  lui  sont  antérieurs  et  ont  dû  être  créés  loin  de  son 
berceau  ;  il  consiste  aussi  en  un  système  décoratif  entière- 
ment nouveau  et  original,  parfaitement  adapté  à  la  struc- 
ture non  moins  originale  qu'il  inaugure,  et  dont  l'ogive  n'est 
que  le  point  de  départ. 

Les  Lombards  ont  donc  pu  inventer  la  croisée  d'ogives 
sans  soupçonner  le  style  gothique,  et  M.  Porter  avoue  (t.  I, 
p.  1.32)  qu'il  a  fallu  l'intervention  des  maîtres  français 
pour  lui  donner  son  plein  et  logique  développement. 

Sans  cette  intervention,  l'Italie  aurait  produit  des  églises 
romanes  à  voûtes  d'ogives,  comme  Sainte  Marie  du  Château 
à  Corneto,  mais  jamais  elle  n'aurait  eu  un  véritable  style 
gothique.  Les  ogives  et  le  style  gothique  sont  deux  choses  que 
M.  Porter  confond  ;  c'est  ce  qui  l'empêche  de  reconnaître 
qu'en  Italie  comme  ailleurs  les  Français,  spécialement  les 
moines  de  Cîteaux,  furent  les  premiers  importateurs  de  ce 
style.  C'est  par  suite  de  la  même  confusion  qu'il  a  pu 
avancer  que  Corneto  aurait  connu  l'art  gothique  trente  ans 
avant  Fossanova,  et  que  l'église,  pourtant  si  bourguignonne, - 
de  Saint-Martin  au  Cimino  procède  du  style  de  Corneto 
autant  que  de  celui  des  Cisterciens. 

Ici,  il  prend  l'imitation  pour  le  modèle  et  réciproquement; 
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ce  cas  n'est  malheureusement  pas  isolé  dans  son  livre,  où 
tout  en  notant  certaines  régressions,  comme  l'abandon  des 
voûtes,  il  en  a  pris  certaines  autres  pour  de  premiers  essais. 
A  Saint-Jean  de  Corneto,  il  reconnaît  très  justement  dans 
les  trois  alDsides  une  œuvre  purement  française  de  i225 
environ,  mais  il  croit  la  nef  antérieure,  tandis  qu'elle  n'est 
que  l'œuvre  bâtarde  d'artistes  locaux,  qui  ont  continué  à 
leur  manière,  comme  à  la  cathédrale  de  Gènes,  l'édifice 
commencé  par  des  Français  ;  le  style  importé  y  a  été  imité 
lourdement  et  mêlé  aux  traditions  du  pays.  Pour  Saint-Pan- 
crace, nous  avons  relevé  une  erreur  semblable. 

Ce  qui  peut  être  retenu  parmi  les  conclusions  de  ces 
derniers  chapitres,  c'est  qu'en  Lombardie,  l'importation 
française  ne  fut  jamais  aussi  complète  qu'ailleurs  (p.  i68). 
C'est  encore  que  les  Cisterciens  ont  contribué  à  donner 
à  l'architecture  un  caractère  austère  ;  et  si  on  limite  à  la 
Lombardie  l'observation  trop  générale  de  M.  Porter,  on  peut 
lui  accorder  que,  dans  cette  région,  l'ordre  de  Cîteaux  n'a 
pas  transformé  l'art. 

A  la  suite  de  l'architecture,  l'auteur  aborde  l'étude  de 
la  sculpture  et  je  ne  discuterai  pas  cette  partie  de  son 
livre  après  les  justes  remarques  qu'elle  a  suggérées  à 
MM.  Em.  Mâle  et  P.  Ôeschamps. 

Les  tomes  II  et  111  renferment  une  série  nombreuse 
de  monographies  bien  faites,  disposées  en  ordre  alphabé- 
tique. Plusieurs,  et  des  plus  importantes,  sont  étrangères  à 
la  Lombardie. 

M.  Porter  ne  fait  pas  assez  de  place  aux  influences  bour- 
guignonnes et  l'on  a  pu  lui  faire  un  juste  reproche  de 
n'avoir  pa-s  toujours  discerné  celle  du  ^lidi  de  la  France.  Il 
admet  toutefois  cette  dernière  et  l'on  peut  même  se  demander 
s'il   ne  lui    a  pas  fait  une  part  exagérée  dans  certains  cas. 

Selon  lui,  en  effet,  les  galeries  extérieures  du  baptistère 
de  Parme  et  le  cloître  de  Yoltorre,  où  les  colon  nettes  portent 
une  suite  de  linteaux,  sans  nul  ornement,  seraient  inspirés 
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des  architraves  purement  décoratives  et  classiques  des  por- 
tails d'Arles  et  de  Saint-Gilles.  Le  rapport  est  fort  lointain, 
tandis  que  la  lanterne  de  la  cathédrale  de  Sisleron  a  une 
galerie  identique  à  celles  de  Parme,  mais  cette  disposition 
ne  vient-elle  pas  de  Lombardie  ?  On  la  trouve  à  la  cathé- 
drale de  Tournai,  qui  a  subi  l'influence  lombarde. 

Une  histoire  très  complète  et  souvent  très  nouvelle  de 
l'architecture  lombarde,  et  la  découverte  d'un  groupe  de 
croisées  d'ogives  qui  sont  actuellement  les  plus  anciennes 
connues  suffiraient  à  faire  de  l'œuvre  de  M.  Porter  un  très  bon 
livre,  qu'il  sera  désormais  indispensable  de  connaître  et  de 
consulter. 

Ce  livre  serait  plus  parfait  encore  et  plus  digne  de  con- 
fiance si  l'auteur  avait  borné  là  son  ambition,  mais  il  a 
voulu,  de  plus,  abolir  les  idées  reçues  sur  les  influences 
monastiques,  sur  les  origines  de  la  statuaire  romane,  et  sur 
les  sources  françaises  de  l'art  gothique  italien.  Ces  tenta- 
tives révolutionnaires  ont  échoué. 

Si  M.  Porter  n'a  pas  toujours  su  limiter  et  approfondir 
suffisamment  son  champ  d'études,  la  faute  pourrait  en  êlre  à 
une  coupable  qui  figure  quelquefois  sur  ses  photographies. 
Je  veux  parler  de  sa  belle  automobile,  celle-là  même  qui, 
bien  connue  sur  le  front  pendant  la  guerre,  a  plus  d'une 
fois  prêté  un  généreux  concours  à  notre  service  des  Monu- 
ments Historiques. 

M.  Porter  ne  cache  pas  son  admiration  pour  le  regretté 
Rivoira  qui,  sans  automobile,  a  pu  visiter  et  étudier  tant  de 
monu  menis. 

J'avoue  que,  pour  ma  part,  j'ai  beaucoup  travaillé  avant 
l'invention  de  ces- voitures  et  dans  des  pays  alors  dépourvus 
de  chemins  de  fer,  et  je  me  demande  si  l'impossibilité  d'aller 
vite  ne  force  pas  à  mieux  voir. 

C.    EiNLART. 
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Gontier  Col  and  the  French  Pre-Renaissance,  by  Aima 
de  L.  Le  Duc.  —  Impr.  de  «  The  .Xew  Era  Printing  Company, 
Lancaster,  PÂ  »,  1918  (io4  pages  in-8°  ;  tirage  à  part  de  The  Ro- 
rnanic  Beview). 

Le  nom  de  Gontier  Col  est  connu  de  tous  ceux  qui  sont  fa- 
miliers avec  l'histoire  de  France  au  temps  du  Grand  Schisme. 
Issu  d'une  famille  bourgeoise  de  Sens  et  pourvu,  dès  le  début  du 
règne,  de  l'ofRce  de  notaire  et  secrétaire  du  roi,  Gontier  Col 
a  joué  un  rôle  actif  dans  la  diplomatie  de  Charles  YI  à  partir 
de  iSgo.  Ami  de  Nicolas  de  Clamanges  et  de  Jea.n  de  Montreuil, 
il  a  partagé  leur  enthousiasme  pour  les  lettres  antiques,  et  il 
mérite  d'être  compté  parmi  les  rares  Français  de  sa  génération 
qui  marchèrent  sur  les  traces  de  Pétrarque  et  de  ses  premiers 
élèves  dans  la  voie  de  la  Renaissance.  Il  a  son  article  dans  la 
Nouvelle  Biographie  universelle  et  dans  la  Grande  Encyclopédie, 
mais  ce  qu'on  sait  de  lui  par  les  ouvrages  de  vulgarisation 
ne  fait  qu'accroître  le  désir  d'en  savoir  davantage.  La  mono- 
graphie dont  nous  allons  rendre  compte  sera  donc  accueillie  avec 
reconnaissance. 

C'est  en  1909-1910  que  l'auteur  en  conçut  l'idée  et  en  réunit 
les  premiers  matériaux.  Miss  Le  Duc  séjournait  alors  à  Paris 
et  suivait  les  cours  de  la  Sorbonne.  Mais  elle  n'avait  pas  attendu 
jusque-là  pour  s'intéresser  à  l'histoire  de  la  Renaissance  en 
France  ;  elle  nous  apprend  en  effet  que  c'est  à  un  cours  donné 
à  l'Université  de  Chicago,  en  1 906-1 907,  par  le  professeur 
T.  A.  Jenkins,  qu'elle  s'enflamma  pour  cette  période  de  notre 
histoire  littéraire.  Il  y  a  là  un  témoignage  précieux  de  la  sympa- 
thie que  notre  pays  inspire  au-delà  de  l'Atlantique  ;  nous  ne 
pouvons  qu'en  être  très  touchés. 
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La  documentation  de  Miss  Le  Duc  est  très  étendue.  On  aura 
peine  à  croire  que,  pour  un  sujet  aussi  restreint  et  un  person- 
nage aussi  mince,  elle  ait  dressé  une  bibliographie  où  les  im- 
primés s'élèvent  au  chiffre  de  i5o,  sans  parler  de  quelques 
références  à  des  sources  manuscrites  (archives  et  bibliothèques). 
Cette  liste  n'est  pas  de  pure  ostentation,  car  il  n'y  a  guère  de 
pages  où  de  nombreuses  notes  ne  s'étalent  au  pied  du  texte  de 
l'auteur,  texte  souvent  coupé  lui-même  par  de  longues  citations 
de  documents  reproduits  intégralement.  Mais  elle  est  composée 
sans  critique  et  comprend  beaucoup  de  vieilleries  et  non-valeurs. 
Il  n'est  pas  permis  aujourd'hui  de  parler  de  Pétrarque  en  ren- 
voyant à  Petit  de  Julleville,  à  Léopold  Pannier  et  à  Paulin  Paris, 
sans  citer  ni  Pierre  de  Nolhac,  ni  Francesco  Novati,  ni  Georges 
Yoigt.  Je  regrette  aussi  de  constater  que  Miss  Le  Duc  ignore 
l'existence  d'un  ouvrage  de  R.  Sabbadini,  publié  à  Florence, 
en  1914,  sous  ce  titre  :  Le  scoperte  dei  codici  latini  e  greci  ne'  secoll 
XIV  e  XV,  miove  ricerche,  etc.  Il  y  a  dans  ce  livre  d'excellentes 
choses  sur  le  milieu  où  vécut  Gontier  Col,  et  sur  le  rôle  de  Jean 
de  Montreuil. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  puisse  faire  à  l'auteur,  c'est 
de  ne  pas  s'attacher  strictement  au  titre  qui  figure  en  tête  de 
son  livre  et  de  se  jeter  dans  des  digressions  à  propos  de  Gontier 
Col,  au  lieu  de  s'appliquer  à  préciser  le  rôle  de  son  personnage 
dans  le  mouvement  de  prérenaissance  auquel  il  a  été  mêlé. 
Pour  qui  va  au  fond  des  choses,  ce  rôle  apparaît  comme  très 
secondaire  :  Gontier  Col  n'est  qu'un  amateur,  dont  l'œuvre  per- 
sonnelle ne  pèse  pas  lourd  à  côté  de  celle  de  Jean  de  Montreuil, 
que  j'ai  jadis  étudiée  en  gros  *,  et  que  M.  Sabbadini,  dans  le 
livre  cité  ci-dessus,  a  analysée  beaucoup  plus  finement  que  je 
n'avais  su  le  faire  moi-même.  Jean  de  Montreuil  reste  encore 
le  type  le  plus  représentatif  de  l'humaniste  français  de  la  première 
heure.  C'est  ce  que  Miss  Le  Duc  a  entrevu,  semble-t-il,  mais  ce 
qu'elle  n'a  pas  marqué  assez  énergiquement  dans  sa  Conclusion. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  intitulée  : 
((  Carrière  officielle  et   diplomatique   »,    ne  devrait  être  qu'une 


I.  De  Joannis  (le  MonsleroUo  \ita  et  scriptis,  sive  de  Romanaruin  liltcrarum   <<tudio 
apud  Gallos  instaurato,  Carolo  17  retjnante  (Piris,  i883). 
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introduction  à  la  seconde,  qui  constitue  le  véritable  sujet  ;  pour- 
ant  elle  est  plus  étendue  (44  pages  contre  37.)  et  forme  huit 
chapitres,  où  sont  passées  en  revue,  par  ordre  chronologique,  les 
diverses  périodes  de  la  vie  de  Gontier  Col,  terminée  tragiquement 
au  cours  des  massacres  dont  se  rendit  coupable  le  parti  des  Bour- 
guignons lorsque  la  trahison  de  Perrinet  Le  Clerc  l'eut  réinstallé 
dans  Paris,  à  la  fin  de  mai  i4i8. 

Sur  cette  première  partie,  je  me  bornerai  à  quelques  remarques 
de  détail.  Il  est  très  sûr  que  notre  personnage,  s'il  latinisait  son 
nom  en  Gontcrus  ou  Gôntherus  CoUi,  s'appelait  en  français  Gontier 
Col  ;  sa  signature  en  fait  foi.  ^liss  Le  Duc  relève  (p.  8,  n.  4ô)  la 
variante  Co/(?/  dans  un  document  qui  figure  aux  Ordonnances, 
t.  \\\,  p.  17Ô  ;  elle  aurait  dû  faire  remarquer  que  cette  prétendue 
variante  n'est  qu'une  bévue  de  Secousse,  lequel  a  amalgamé  avec 
le  nom  de  famille  Go/  la  conjonction  et  dont  il  est  suivi  dans  le 
texte  du  document  1.  Par  ci  par  là,  quelques  fautes  d'impression 
et  quelques  négligences  déparent  le  récit,  les  notes  ou  le  texte  des 
documents  reproduits  :  p.  ir  Urbain  II  (lire  Urbain  F)  ;  p.  7,  Dyne 
(il  s'agit  de  la  Dire,  fleuve  côtier  du  Calvados)  ;  p.  i3,  Châlons  (il 
s'ag\tde  Chalon-siir-Sâone)  ;  p.  i4,  n.  27,  Bibliothèque  nationale, 
J.  5i8  (lire:  Archives  nationales);  ibid.,  Peires  (lire:  Peiresc)  ; 
p.  22,  note  9,  Evéque  en  Chartres  (  lire  :  de  Chartres)  ;  p.  24,  n.  i, 
boedere  (Xiie  :  Foedera)  ;  p.  2G,  n.  a,  IS93  (lire  :  1853)  ;  p.  3o, 
phrase  (lire  :  prose)  ;  ibid.,  la  citation  du  u  saige  Cathon  »  est 
imprimée  à  tort  comme  de  la  prose;  p.  32,  même  remarque 
pour  une  citation  du  Roman  de  la  Rose  faite  par  Gontier  Col  ; 
p.  33,  aassiete  -et  sera  (lire  :  assiete  et  fera)  ;  p.  39,  fonrine  (lire  : 
fourme,  c'est-à-dire  a  chaise  »).  Ce  sont  là  des  vétilles  sur  lesquelles 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister. 

La  seconde  partie  porte  un  titre  prétentieux  et  obscur  :  «  anti- 
pathies littéraires  et  sympathies  personnelles».  Elle  se  compose 
de  six  chapitres  détachés,  d'étendue  très  inégale,   dont  les  plus 


1.  On  peut  être  indulgent  pour  une  débutante  comme  Miss  Le  Duc,  si  Ton 
remarque  qu'un  éminent  historien  tel  que  le  fut  Noël  Valois  n'a  pas  reconnu 
Gontier  Col  dans  la  liste  des  membres  du  Conseil  de  Cliarles  VI  qui  étaient  à 
la  lète  de  rxmbassade  d'Avignon  en  i3{)0  parce  que  les  manuscrits  ont  altéré 
son  nom  en  «  nuujister  Qaariterius  »  (La  France  et  le  Grand  Schisme,  t.  III, 
p.  V<-'4Ô).  11  est  clair  qu'il  faut  corriger  Qaarilerius  en  Gunterias, 
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courts  n'intéressent  pas  toujours  directement  le  sujet,  et  dont  les 
plus  longs  offrent  plus  de  remplissage  que  de  substance  essen- 
tielle, 

I.  —  «  Gonlier  Col  et  la  querelle  du  Roman  de  la  Rose.  » 
Dans  cette  question,  dont  M.  Arthur  Piaget,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  a  débrouillé  les  éléments  chronologiques',  Miss  Le  Duc 
n'apporte  pas  de  faits  nouveaux,  mais  elle  s'efforce  de  faire 
comprendre  pourquoi,  en  tant  qu'humanistes,  Jean  de  Montrcuil 
et  Gontier  Col  ont  été  amenés  à  prendre  la  défense  de  Jean  de  Meun 
contre  Christine  de  Pisan.  Les  raisons  qu'elle  donne  ne  sont  pas 
lumineuses,  et  elles  ne  justifient  guère  le  lien  qu'elle  semble 
établir  entre  Gontier  Col  et  Rabelais.  On  ne  saurait  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  connu  le  récent  mémoire  que  M.  Ernest  Langlois 
a  consacré  h  l'opuscule  français  de  Gerson,  lequel,  comme  on  sait, 
vint  prêter  main  forte  à  Christine  de  Pisan  et  à  la  morale,  car  ce 
mémoire  n'a  été  publié  qu'en  1919  2. 

IL  —  «  Gontier  Col  meml)re  de  la  Cour  amoureuse  ».  La  simple 
inscription  du  nom  de  Gontier  Col  parmi  les  membres  de  cette 
espèce  de  «  Cour  d'Amour  »,  que  M.  Arthur  Piaget  a  suffisam- 
ment fait  connaître  3  et  qui  n'a  eu  aucune  influence  sérieuse  sur 
la  littérature,  ne  justifie  pas  l'établissement  d'un  chapitre 
sjDécial.  En  tout  cas,  on  s'étonne  que  Miss  Le  Duc  n'ait  pas  sou- 
ligné la  contradiction  qui  existe  entre  cette  inscription  même  et 
l'attitude  très  peu  «  courtoise  »  adoptée  par  Gontier  Col  vis-à-vis 
de  Christine  de  Pisan. 

m.  —  «  Rôle  de  Gontier  Col  dans  la  querelle  entre  Jean  de 
Montreuil  et  Ambroise  f/d  MiVfV^.  »  On  saura  surtout  gré  à  Miss 
Le  Duc  d'avoir  fait  connaître  dans  ce  chapitre  des  documents  d'ar- 
chives qui  concernent  maître  Ambroise  de  Miliis,  humaniste  d'ori- 
gine milanaise,  besogneux  et  truculent,  qui  fut  attaché  dès  1898 
à  la  chancellerie  du  duc  d'Orléans  et  végéta  à  Paris  pendant  quel- 
ques années.   Brouillé  avec  Jean  de  Montrcuil,  qui  fut  pourtant 

1.  Romania,  1891,  t.  XX,  p.  lnj  et  i. 
a.  Boinania,  t.  XLV,  p.  2.H  et  s. 
3.  noinania,  1902,  t.  XXXI,  p.  601. 
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-son  bienfaiteur,  Ambroise  adressa  à  Gontier  Col,  pour  rindis- 
poser  contre  son  ami,  une  longue  lettre  pleine  de  récriminations 
et  d'attaques  violentes.  On  s'attendait  à  voir  Col  prendre  en  per- 
sonne la  défense  de  Montreuil  :  en  fait,  cette  défense,  bien  que 
mise  sous  son  nom,  est  sortie  de  la  plume  de  Nicolas  de  Cla- 
manges,  et  Gontier  Col  est  resté  dans  la  coulisse.  11  n'était  donc 
pas  indispensable  de  donner  en  appendice  (p.  83  et  suiv.)  le  texte 
de  Clamanges  d'après  le  ms.  978  de  Tours,  et  de  le  faire  suivre 
du  texte  publié  dans  l'AmpUssima  Collcclio,  en  notant  au  bas  des 
pages  les  variantes  du  ms.  liibl.  nat.,  lat.  8127,  dont  beaucoup 
sont  insignifiantes. 

IV.  —  «  La  question  An  Cariai.  »  11  n'y  a  que  trois  pages  et 
demie  dans  ce  chapitre,  mais  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire 
justice  des  insanités  débitées,  en  1899,  parle  D'  Heuckenkamp, 
et  acceptées  depuis  par  Grôber  et  par  Aug.  Molinier,  au  sujet  du 
De  Vita  curiali,  œuvre  incontestable  d'Alain  Chartier  (sous  sa 
forme  latine,  tout  au  moins),  qu«  le  D"  Heuckenkamp  prétend 
attribuer  à  Ambroise  de  Miliis.  Gontier  Col  n'est  pour  rien  dans 
l'affaire,  et  ce  n'est  pas  de  sa  faute  si  Martene  et  Durand  ont  abusé 
de  son  nom  en  publiant  dans  l'AmpUssima  Collectio  le  texte  du 
De  Vita  curiali  sous  ce  titre  fantaisiste  :  Epistola  Ambrosii  de  Miliis 
ad  Gonlhcrum. 

V.  —  «  Coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  littérature  du  temps...  » 
L'indication  des  auteurs  que  cite  Gontier  Col  est  plus  utile, 
quoique  peu  concluante  en  faveur  de  l'humanisme  de  sa  culture, 
que  toutes  les  notions,  plus  ou  moins  superficielles,  que  Miss 
Le  Duc  donne,  dans  ce  chapitre  de  dix  pages,  sur  différents  écri- 
vains du  XIV'  et  du  xv^  siècle.  P.  7^,  il  est  question  de  «  Chrestien 
Legouis  {lire:  Legouais)  de  Sainte-More  »  ;  il  faut  rayer  de  l'histoire 
littéraire  ce  .prétendu  nom  de  l'auteur  d'un  Ovide  moralisé  en 
vers  que  Gaston  Paris  a  longuement  analysé  en  i885.  11  y  a 
vingt-sept  ans  que  j'ai  expliqué  comment  est  née  l'erreur  d'où 
est  sorti  ce  «  monstre  »  ^  et  personne,  depuis  lors,  n'a  contesté 
le  bien  fondé  de  mes  explications. 

I.  Bomania,  t.  XXII,  p.  271-27^. 
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VI.'  —  «  Le  rôle  du  négociateur  dans  la  première  Renaissance.  » 
Moins  de  deux  pages,  sans  originalité. 

En  somme,  Miss  Le  Duc  a  surtout  cherché  à  projeter  de  la 
lumière  sur  Gontier  Col  en  groupant  et  en  analysant  ce  qui  a  déjà 
été  écrit  sur  lui  et  sur  le  milieu  où  il  a  vécu.  Elle  y  a  réussi  dans 
une  certaine  mesure.  Peut-être  aurait-elle  été  mieux  préparée  à 
tracer  la  silhouette  du  personnage  si  elle  s'était  livrée  à  une  étude 
minutieuse  de  toutes  les  lettres  que  Jean  de  Montreuil  et  Nicolas 
de  Clamanges  adressèrent  à  leur  ami,  et  dont  beaucoup  sont  encore 
inédites.  Le  cataIogue'\maly tique  de  ces  lettres  aurait  été,  en  tout 
cas,  le  bienvenu  dans  l'Appendice., 

Antoine  Thomas. 


J.  MuRRAY.  —  Le  Château  d'amour  de  Robert  Qrosseteste, 
évêque  de  Lincoln.  —  Paris,  E.  Champion,  1918,  in-8",  182  p. 
(Thèse  de  doctorat  d'Université). 

Robert  Grosseteste,  évêque  de  Lincoln,  tient  une  grande  place 
dans  l'histoire  religieuse  et  intellectuelle  de  l'Angleterre  au 
xiir  siècle.  Il  a  beaucoup  écrit  en  latin  et  composé  en  outre  trois 
ouvrages  en  français,  dont  le  plus  connu  est  le  Château  d'amour. 
C'est  un  exposé,  parfois  allégorique,  de  quelques-uns  des  points 
essentiels  de  la  fofcatholique  et  une  œuvre  des  plus  remarquables  : 
on  sent,  en  la  lisant,  que  ce  n'est  pas  un  compilateur  qui  parle, 
mais  un  homme  qui  connaît  à  fond  son  sujet  et  qui  ne  se  perd  pas 
en  vains  bavardages.  Cette  précision,  cette  justesse  du  style  font 
croire  que  le  poème  est  bien  l'œuvre  de  l'évêque,  pour  la  forme 
aussi  bien  que  pour  le  fond,  et  non  une  traduction  française,  faite 
par  un  anonyme,  d'une  composition  latine  perdue  de  Grosseteste 
(hypothèse  mentionnée  et  réfutée  par  M.  Murray,  p.  80.)  Le  poème 
avait  déjà  été  imprimé  plusieurs  fois,  depuis  i852,  mais  une  édition 
critique  manquait.  M.  Murray  publie  le  texte  d'après  onze  manus- 
crits et  le  fait  précéder  d'une  notice  sur  R.  Grosseteste  et  d'une 
étude  sur  la  versification,  la  langue,  les  sources  et  l'influence  du 
poème  :  cette  étude  est  faite  avec  soin  ;  ce  que  dit  l'auteur  (p.  /|4) 
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sur  la  versification  (on  sait  que  le  système  de  versification  des 
poèmes  anglo-normands  est  un  sujet  de  controverse  entre  roma- 
nistes) paraît  très  sensé.  Voici  deux  remarques  :  p.  71,  M.  Murray, 
après  avoir  signalé  l'origine  juive  de  l'allégorie  des  Quatre  Filles 
de  Dieu,  que  Grosseteste  développe  dans  son  poème,  ajoute  : 
((  Dans  les  formes  chrétiennes  de  cette  allégorie,  la  dispute  entre 
les  quatre  Sœurs  a  pour  sujet,  non  pas  la  création,  mais  la 
rédemption  de  l'homme.  »  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact  :  il  y  a 
des  formes  allemandes  de  l'allégorie  qui  la  rapportent,  comme  le 
texte  juif  primitif,  à  la-créalion  de  l'homme  et  il  y  a  une  trace  de 
cette  forme  primitive  dans  un  sermon  de  Pierre  le  Mangeur  (Petrus 
Comestor)  ;  voir  Miss  11.  Traver,  The  Four  Daughlcrs  of  God, 
p.  17,  note  (M.  Murray  ne  cite  pas  cet  ouvrage  dans  sa  bibliogra- 
phie, p.  170).  —  Dans  le  Glossaire,  j'ai  cherché  vainement  le  mot 
respit,  qui  a  v.  202  le  sens  intéressant  de  a  récit,  exemphim,  » 
inconnu  à  Godefroy. 

G.    HUET. 


Jessie  L.  Weston.  —  From  Ritual  to  Romance.  —  Cambridge. 
University  Press,  1920.  ln-8',  xv-202  p. 

Miss  Weston.  auteur  de  tant  de  travaux  intéressants  sur  les 
romans  du  cycle  arthurien  et  spécialement  sur  les  romans  du 
Graal,  nous  offre  ici  une  synthèse  de  ses  reclierches,  un  exposé 
ample  et  détaillé  de  ce  qui  est,  pour  elle,  l'origine  des  récits  sur  le 
mystérieux  (jraal.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un  résumé  complet 
de  sa  théorie,  extrêmement  ingénieuse  et  basée  sur  de  vastes  lec- 
tures, et  qui  touche  à  des  points  extrêmement  intéressants  du 
folk-lore,  des  coutumes  primitives  et  même  de  l'histoire  religieuse  : 
nous  nous  bornons  cà  indiquer  son  point'  de  départ  et  son  point 
d'arrivée. 

Miss  Weston  repousse  comme  insufTisantes  les  théories  qui  attri- 
buent au  Graal  une  origine  purement  chrétienne,  ou  purement 
mythique  ou  folk-lorique  ;  d'après  elle,  la  véritable  explication  est, 
ainsi  que  l'indique  le  titre  de  son  hvre,  ritualiste.  Le  point  de 
départ  de  ses  recherches,  c'est  qu'il  n'es^  pas  seulement  question, 
dans  les  récits  sur  le  Graal,  d'une  blessure  du  mystérieux  Roi- 
Moyen  Age,  t.  XXXI,  14 
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Pêcheur,  mais  encore  de  la  désolation  de  son  pays  et  que  la  tâche 
imposée  au  héros  du  récit  consiste  à  rendre  au  Roi  la  santé  et  à  son 
pays  la  fertilité  première  ;  il  semble  exister  un  lien  entre  la  bles- 
sure du  Roi  et  la  désolation,  la  stérilité  de  sa  terre.  L'existence 
de  ce  lien  est  clairement  affirmée  dans  un  passage  curieux  du 
roman  Sone  de  Aaiisai  où  il  est  question  du  Graal  (Miss  Weston, 
p.  20-21).  Il  est  vrai  que  ce  passage  est  tardif  ;  mais  c'est  une  des 
singularités  du  sujet  que  les  témoignages  les  plus  anciens,  chrono- 
logiquement, ne  sont  pas  toujours  les  jjIus  significatifs.  —  Or,  ce 
lien  bizarre  entre  la  santé  ou  la  vigueur  du  Roi  et  la  fertilité  et 
prospérité  de  son  royaume  rappelle  singulièrement  les  faits  mis  en 
lumière,  notamment  par  M.  Frazer  (Miss  Weston,  p.  55-57)  et  rela- 
tifs à  l'idée  si  répandue  et  si  ancienne  d'un  lien  existant  entre  la 
personne  d'un  roi-prêtre  et  l'état  du  pays  qu'il  gouverne. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Miss  Weston  dans  tous  les  développe- 
ments qu'elle  donne  à  cette  explication  ;  naturellement,  tous  les 
arguments  ne  sont  pas  également  convaincants,  et  l'auteur  lui- 
même  n'attribue  pas  la  même  certitude  à  tous  les  détails  de  son 
argumentation.  Personnellement,  j'inclinerais  plutôt  vers  l'inter- 
prétation purement  mythique  du  Graal,  que  combat  Miss  Weston  ; 
mais  je  reconnais  pleinement,  non  seulement  le  savoir  et  l'ingénio- 
sité de  l'auteur,  mais  l'importance  du  point  de  vue  exposé  ici  et 
dont  tous  ceux  qui  traiteront  le  sujet  après  Miss  AVeston  seront 
obligés  de  tenir  compte. 

Je  crois  cependant  que  même  ceux  qui  admettront,  non  seule- 
ment le  fait  fondamental  mis  en  lumière  par  l'auteur,  mais  une 
bonne  partie  des  conséquences  qu'elle  en  tire,  la  suivront  difficile- 
ment jusqu'au  bout.  D'après  elle,  la  légende  du  Graal  serait  en 
quelque  sorte  la  survivance  d'une  véritable  religion,  avec 
des  rites,  les  uns  exotériques.  les  autres  ésotériques.  pratiquée  par 
les  Celtes  de  la  Grande-Bretagne  ;  cette  religion,  ayant  absorbé, 
durant  la  période  de  l'occupation  romaine,  des  éléments  gnosti- 
ques  (ou  s'étant  combinée  avec  ces  éléments)  aurait  survécu, 
comme  un  véritable  culte  secret,  en  plein  moyen  âge  (voir  surtout 
p.  iG3,  173).  L'auteur  rappelle  que,  dans  le  Nord  delà  Grande- 
Bretagne,  on  trouve,  le  long  de  l'ancien  limes  romain  (comme  par- 
tout où  des  légionnaires  étaient  stationnés),  des  traces  archéologi- 
ques des  cultes  païens  ;  mais  peut-on  croire  que  ces  cultes  ont  pu 
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survivre  à  la  tempête  des  invasions  anglo-saxonnes  ;  ou  que  les 
autorités  ecclésiastiques,  si  vigilantes,  les  auraient  laissé  subsister 
en  paix  si  elles  avaient  trouvé  moyen  de  survivre  ? 

En  somme,  nous  admettons  pleinement  l'intérêt  des  faits  fon- 
damentaux signalés  par  Miss  Weston  ;  nous  sommes  convaincus 
que  ces  faits  et  les  points  de  vue  qu'elle  suggère,  méritent  la  plus 
sérieuse  attention  et  ne  sauraient  être  écartés  par  une  simple  fm 
de  non-recevoir  ;  mais  nous  croyons  que,  malgré  le  savoir  et  l'ef- 
fort intellectuel  dont  témoigne  son  livre,  elle  aura  de  la  peine  à 
faire  admettre  son  système  dans  son  ensemble. 

G.   HUET. 


Garnier  (Joseph).  —  Chartes  de  communes  et  d'affranchisse- 
ments en  Bourgogne  :  Introduction  de  Joseph  Garnier 
terminée  par  E.  Champeaux.  —  P'jon,  Darantière,  1918, 
un  vol.  4°.  xvi-g99  pages,  une  eau-forte  et  une  carte  h.  t. 

Cette  Introduction  se  rapporte  aux  trois  volumes  contenant  les 
textes  mêmes  des  Chartes  de  communes  et  publiés  par  Garnier 
jde  1867  à  1877.  —  Si  ce  titre  d'Introduction,  d'une  modestie 
extrême,  répond  bien  à  la  destination  de  ce  gros  ouvrage,  il  ne 
donne  par  contre  aucune  idée  de  son  envergure.  A  part  la  question 
des  impôts  écartée  à  dessein,  il  présente  en  effet  une  étude  com- 
plète des  institutions  municipîilcs-du  duché  de  Bourgogne  depuis 
les  origines  jusqu'à  1789.  Plus  on  avance  sa  lecture,  plus  cette 
impression  s'affirme.  Sans  doute,  les  chapitres  relatifs  à  l'origine 
du  mouvement  communal  et  à  l'administration  proprement  dite 
des  communes  réclamaient-ils  un  louable  souci  des  idées  géné- 
rales, nécessaires  à  la  présentation  du  sujet,  et  d'autre  part  des 
développements  assez  détaillés.  Par  contre  on  aurait  très  bien  pu 
écourter  les  chapitres  relatifs  à  des  institutions  dont  certains  à-côtés 
seulement  offrent  le  caractère  municipal,  parce  qu'elles  corres- 
pondent non  à  la  commune  elle-même,  mais  à  sa  zone  d'influence 
et  d'une  influence  souvent  très  éphémère.  Or  c'est  précisément 
d'une  telle  étroitesse  de  vues  que  se  sont  gardés  les  auteurs. 
Grâce  à  eux,  nous  avons  ainsi,  entr'autres,  un  exposé  de  la  traite 
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des  blés  en  Bourgogne,  un  traité  sur  la  maréchaussée,  puis  toute 
une  histoire  de  l'Instruction  publique  en  i5o  pages  et  une  his- 
toire de  l'Assistance  publique  en  200  pages.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
de  digressions,  mais  d'études  très  documentées  et  très  serrées 
dont  les  conclusions  paraissent  définitives. 

Bien  que  les  principales  villes  de  Bourgogne  au  xir  siècle  soient 
habitées  de  populations  en  majorité  franches,  aucune  d'elles 
cependant  n'est  constituée  en  communauté  ;  partout  on  compte 
autant  de  groupes  séparés  qu'il  y  a  de  seigneurs  différents.  Parti 
de  Paray  et  de  Cluny,  le  mouvement  communal  ne  s'accomplit  à 
Dijon  qu'en  1187,  à  Montbard  en  1201,  à  Beaune  en  i2o3,  à 
Talant  en  1216,  à  Saint-Jean  de  Losne  en  1227.  Sa  marche  con- 
tinue assez  lente  :  en  f364.  à  l'avènement  de  la  seconde  race,  une 
centaine  de  localités  seulement  sont  affranchies.  Puis,  les  affran- 
chissements se  multiplient  au  cours  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  la 
crainte  de  l'abandon  des  terres  ayant  rendu  la  féodalité  plus  con- 
ciliante. Après  une  réaction  féodale  très  marquée,  au  cours  du 
xvr  siècle,  comme  en  fait  foi  la  réformation  des  coutumes  de  i56o, 
le  mouvement  est  de  nouveau  favorisé  par  les  guerres  de  religion. 
11  se  ralentit  au  contraire  aux  xvii"  et  xviii°  siècles,  époques  où  il 
n'y  a  plus  guère  que  des  affranchissements  particuliers,  les  com- 
munautés accablées  de  charges  ne  pouvant  plus  se  racheter. 
En  1781,  sur  g.'SSi  lieux  habités,  on  en  dénombre  1.937  affranchis 
par  charte,  3.973  reconnus  francs  et  3.421  restés  serfs. 

Dans  l'ordre  géographique,  il  y  aurait  deux  zones  d'affranchis- 
sement séparées  par  la  ligne  fluviale  Dheune-Arroux  :  celle  du 
Nord  où  dominent  les  localités  affranchies  par  chartes,  celles  du 
Sud  où  dominent  et  les  localités  sans  chartes  et  celles  qui  sont 
demeurées  mainmortàbles.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  carte  jomte  à 
l'ouvrage.  L'auteur  observe  avec  raison  que,  dans  la  zone  du 
Nord,  un  habitat  généralement  groupé  autour  de  la  résidence  sei- 
gneuriale offrait  plus  de  résistance  à  l'oppression  féodale  que  les 
populations  de  la  zone  du  Sud  disséminées  çà  et  là  autour  de  petits 
domaines.  Mais  faut-il  le  suivre,  quand  il  veut  retrouver,  dans  ces 
deux  modes  d'habitat,  l'opposition  entre  la  marche  germanique  et 
le  colonat  gallo-romain  ?  Mieux  vaut  s'en  tenir,  semble-t-il,  à 
l'explication  géologique,  celle  de  la  répartition  des  eaux  à  la  sur- 
face du  sol. 
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Le  mouvement  communal  en  Bourgogne  se  distingue,  dès  son 
origine,  par  deux  traits  saillants.  Il  est  pacifique,  instruit  par  le 
voisinage  de  Yézelay  et  les  piètres  résultats  tirés  de  l'insurrection, 
[et  c'est  pourquoi  on  aurait  dû  éviter  l'expression  impropre  dé 
révolutions  communales].    D'autre  part   il   est  tardif,  par  consé- 
quent imitateur  de  ces  grandes  communes  du  Nord  dont  il  pro- 
cède. Des  [\-  articles  de  la  charte  de  Dijon,  28  sont  empruntés  à  la 
charte  de  Soissons  ;    et  c'est  cette  charte  de  Dijon  qui  sert  elle- 
même  de  prototype  à  la  plupart  des  autres  communes.   Ce  type, 
c'est  celui  de  la  commune  jurée,  c'est  à-dire  le  type  de  l'émanci- 
pation la  plus  complète,  la  transformation  de  la  ville  affranchie- 
en  une  vraie  personne  féodale,  incarnée  dans  ses  magistrats  élus, 
et  qui,  moyennant  hommage  au  suzerain,  rend  la  justice  haute  et 
basse,  légifère,  impose  à  son  profit,  jouit  d'une  force  armée  :  c'est 
le   cas   à  Dijon,   Beaune,   Semur,    Montbard,    ïalant,   Auxonne, 
Saint-Jean  de   Losne,  Seurre,  Màcon.  Quoique  moins   favorisées, 
d'autres   villes,   telles   que   Chalon.    Châtillon,    Nuits,    jouissent 
encore  de  franchises  importantes.  Elles  méritent  également  le  nom 
de  communes,  si  bien  qu'en  i36o  le  chiffre  de  celles-ci  s'élève  à 
trente  environ.   D'autres  villes,   comme   A.vallon,   restée  sous  la 
surveillance  du  prévôt  ducal,  tiennent  du  type  de  la  ville  de  bour- 
geoisie. Quant  au  reste  des  communautés,  elles  n'obtiennent  que 
l'affranchissement  de  la  mainmorte,  c'est-à-dire  la  liberté  civile, 
et  parfois   certaines  garanties  contre  l'arbitraire   seigneurial.    A 
partir  des  ducs  de  la  seconde  race,  c'est  à  ce  dernier  type  que  se 
rattachent  presque  toutes  les  chartes  d'affranchissement;  ainsi  ne 
risquait  pas  d'être  entravée  l'œuvre  de  centralisation  que  poursui- 
vaient les  grands  ducs  à  l'encontre  du  particularisme  féodal.  Bref, 
il  est  donc  facile  de  classer  plus  ou  moins,  dans  une  de  ces  caté- 
gories, chacune  des  villes  affranchies,  à  mesure  que  l'on  suit  avec 
l'auteur   la  marche   du  mouvement   communal.     Cependant   on 
aurait  aimé  que  cet  historique  si  détaillé  fût  précédé  d'un  tableau 
d'ensemble,  011  le  caractère  de  ces  divers  types  d'affranchissement 
eût  été  mis   en  lumière,   pour  l'intelligence  du  long  développe- 
ment qui  suit.   Le  désir  d'y  suppléer  apparaît  dans  une  note  relé- 
guée à  la  p.  3i3  ;  mais  le  sujet  méritait  mieux,  semble-t-il. 

Accepté  par  le  duc  et  par  les  seigneurs,   en  raison  de  leurs 
besoins  d'argent  et  comme  un  marché  qui  à  un  moment  donné 
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put  leur  paraître  avantageux,  le  mouvement  d'affranchissement 
rencontre  plus  d'obstacles  de  la  part  du  Clergé  attaché  à  l'ancien 
ordre  des  choses.  C'est  ainsi  que  les  moines  de  Bèze  font  payer 
deux  fois  à  leurs  hommes  le  prix  du  rachat  de  la  mainmorte. 
A  Châtillon,  malgré  les  efforts  intéressés  des  ducs,  les  habitants 
qui  dépendent  de  l'évêque  de  Langres  ne  sont  affranchis 
qu'en  i/i33.  A  Tournus,  ce  n'est  qu'en  1660  que  les  habitants 
obtiennent  de  l'abbé  le  droit  de  tenir  des  assemblées. 

Un  autre  trait  dominant  du  mouvement  bourguignon,  c'est  le 
rôle  grandissant  de  l'émancipation  tacite,  dont  le  résultat  se  chiffre 
en  1889  par  8.978  lieux  sans  chartes  reconnus  francs.  Dès  la  fin 
du  XIII'  siècle,  oh  en  a  un  exemple  à  Dijon,  où  la  puissante  com- 
mune a  d'ores  et  déjà  absorbé  presque  tous  les  hommes  serfs  des 
seigneuries  ecclésiastiques  enclavées  dans  la  commune.  Mais  c'est 
à  partir  du  xv'  siècle  que  le  phénomène  se  développe,  car  l'on  voit 
alors  l'élément  serf  absorbé  par  l'élément  franc  dans  les  commu- 
nautés rurales  elles-mêmes,  si  bien  que  l'évolution  paraît  accom- 
plie sous  Charles  le  Téméraire.  Puis,  au  xvii°  siècle,  l'envahisse- 
ment de  la  terre  servile  par  les  bourgeois  des  villes  devenus  les 
seuls  acquéreurs  possibles  crée  de  nouveaux  centres  de  popula- 
tion mixte  d'où  la  main  morte  disparaît  également  peu  à  peu. 
Cette  importance  de  l'émancipation  tacite  a  été  mise  excellem- 
ment en  lumière  par  une  étude  minutieuse  des  recherches  de  feux 
et  des  terriers. 

A  l'origine  des  communes,  le  suffrage  direct  exprimé  dans 
l'assemblée  générale  des  bourgeois,  est  le  mode  d'élection  le  plus 
habituel  en  Bourgogne  ;  d'autre  part  les  fonctions  municipales 
sont  annuelles.  Dijon  a  un  corps  de  ville  proportionné  à  son 
importance  :  un  maire  et  vingt  échevins  ;  ceux-ci  sont  réduits  à 
six  dans  les  autres  villes.  Dès  1280,  le  duc  se  réserve  de  main- 
tenir en  charge  le  maire  de  Dijon  pendant  trois  ans.  C'est  un 
exemple  ancien  de  ce  principe  de  la  continuité  des  fonctions 
municipales,  qui  va  se  développer  au  xiv'  siècle,  alors  que  le 
pouvoir  est  passé  aux  mains  d'une  oligarchie  de  bourgeois.  A  ce 
propos  un  rapprochement  s'impose  entre  ces  fonctions  munici- 
pales et  celles  d'Elus  des  Etats  auxquelles  le  même  principe  avait 
été  appliqué.  Quant  aux  échevinages  des  communautés  rurales, 
c'est  également  à  l'histoire  des  Etats  qu'ils  nous  ramènent.  Vou- 
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lant  éviter  l'intermédiaire  des  agents  seigneuriaux,  les  commis- 
saires députés  par  les  Elus  à  la  recherche  des  feux  s'adressèrent 
directement  aux  communautés  d'habitants  ;  et  par  suite  celles-ci 
durent  organiser  un  rudiment  d'administration  né  à  la  fin  du 
xiv"  siècle  et  promu  insensiblement  à  la  dignité  d'échevinage 
qu'on  lui  reconnaît  au  milieu  du  xxi\  L'étude  des  administrations 
locales  du  xvin"  -siècle  donne  lieu  à  un  jugement  sévère  ;  on 
explique  leur  discrédit  par  l'insuffisance  d'initiative  qui  leur  était 
laissée. 

Quels  qu'aient  été  les  empiétements  des  ducs  sur  leur  juridic- 
tion, les  communes  bourguignonnes  n'en  conservèrent  pas  moins 
des  attributions  administratives  très  importantes  jusqu'à  leur 
mise  en  tutelle  sous  Louis  XIV.  Nous  voici  désormais  amplement 
documentés  sur  toutes  ces  attributions.  A  propos  de  l'Alimen- 
tation publique  et  des  Corporations,  retenons  deux  initiatives  très 
modernes  dues  à  la  mairie  de  Dijon  et  restées  du  reste  sans  lende- 
main :  en  1627,  elle  rend  libre  le  commerce,  de  la  boucherie, 
en  supprimant  la  corporation  des  bouchers;  en  lôag,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  Turgot.  la  suppression  des  maîtrises  est 
proclamée.  En  matière  de  salubrité,  le  corps  communal  de 
Dijon  assume  délibérément  la  responsabilité  de  la  lutte  contre 
la  peste,  en  créant  toute  une  organisation  méthodique  dès  i56/i. 
Bref,  ce  sont  là  autant  de  chapitres  très  nourris  de  faits  et  qui 
cependant  auraient  peut-être  gagné  à  être  appuyés  de  citations 
d'origine  plus  variée.  Car,  dans  l'exposé  de  ces  institutions  il  y  a 
eu  évidemment  un  certain  parti  pris  à  choisir  comme  prototype 
celles  de  la  ville  de  Dijon  :  c'est  ce  que  reconnaît  du  reste  impli- 
citement une  phrase  de  la  page  6o3.  Or,  sans  méconnaître  en  rien 
l'importance  capitale  des  sources  dijonaises,  il  est  permis  de 
rappeler  que  l'on  conserve  à  Màcoii  et  à  Avallon  (à  partir  du 
XV'  siècle),  à  Chalon  (à  partir  du  xv!""  siècle)  des  séries  de  délibé- 
rations et  de  comptes  municipaux,  dont  l'utilisation  approfondie 
eût  donné  au  tableau  d'ensemble  une  physionomie  plus  conforme 
au  particularisme  du  Moyen  Age,  époque  où  chaque  ville  se  pré- 
sente avec  ses  traits  caractéristiques,  tant  elles  diffèrent  les  unes 
des  autres  dans  une  infinité  de  détails. 

Cette  remarque  ne  s'applique  pas  du  reste  aux  deux  longs 
traités  qui  terminent  l'ouvrage,  et  dont  l'un  est  relatif  à  l'Instruc- 
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tion,  l'autre  à  l'Assistance  publique.  En  Bourgogne,  les  écoles  de 
caractère  laïque  se  multiplient  dès  le  xiv«  siècle,  époque  où  la 
décadence  des  écoles  monastiques  est  consommée.  Elles  se  répan- 
dent jusque  dans  les  communes  rurales,  comme  on  en  a  la  preuve 
dans  les  baux  à  nourriture  conclus  entre  les  parents  et  les  maîtres 
d'école  que  nous  ont  gardés  les  protocoles  de  notaires.  Mais  c'est 
surtout  au  xv'  siècle  que  les  municipalités  exercent  effectivement 
leur'  contrôle  sur  l'instruction.  Au  xvi"  siècle,  leur  influence  est 
contrecarrée  par  celle  du  Parlement  ;  au  xvn%  elles  se  résignent  à 
passer  la  main  aux  congrégations.  Entre  autres  innovations, 
celles-ci  organisent  l'enseignement  des  filles.  En  1789,  la  plupart 
des  paroisses  de  Bourgogne  possèdent  leur  école  ;  et,  bien  que  les 
maîtres  soient  pris  un  peu  au  hasard,  la  situation  peut  paraître 
satisfaisante,' tout  au  moins  d'après  les  cahiers  des  Etats  généraux. 
Quant  à  l'Assistance  publique,  d'origine  monacale,  elle  appa- 
raît" d'abord  sous  la  forme  d'hôtelleries  dispersées  et  destinées 
aux  pèlerins  ;  lors  des  grandes  migrations  du  xii=  siècle,  on  en 
compte  une  centaine.  Au  xth"  siècle,  les  hôpitaux  augmentent 
d'importance  et  diminuent  de  nombre;  cette  concentration  con- 
duit au  xiv"  siècle  à  la  muiiicipalisation.  D'autre  part  l'assistance 
s'adresse  de  moins  en  moins  aux  passants  et  de  plus  en  plus  aux 
malades  et  aux  nécessiteux.  Dès  i445  la  municipalité  de  Dijon  a 
son  médecin  chargé  de  l'assistance  gratuite.  En  1628  elle  enlève  à 
l'ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit  la  gestion  du  produit  des 
quêtes.  Ce  sera  là  im  précédent  au  principe  qui  va  bientôt  être 
généralisé  :  assistance  par  l'ordre  hospitalier,  gestion  financière 
par  un  bureau  laïque.  L'évolution  de  l'Assistance  au  xvi"  siècle 
conduit  aussi  à  la  monopolisation  des  quêtes  par  la  création  des 
Aumônes  ou  Chambres  des  Pauvres,  conception  centralisatrice  et 
par  conséquent  déjà  moderne.  L'Aumône  de  Dijon  est  réglementée 
en  1557  ;  sa  période  la  plus  brillante  se  place  au  début  du 
xyiii'  siècle,  puis  elle  tombe  aussitôt  en  décadence  dès  1720. 
D'autre  part  l'œuvre  de  centralisation  est  facilitée  par  l'édit 
de  lOgS  qui  attribue  aux  hôpitaux  régionaux  tous  les  revenus  des 
petites  maladières  et  léproseries,  vestiges  du  Moyen  Age.  Aussi, 
dès  le  xviii"  siècle,  l'Assistance  est-elle  réalisée  sous  ses  trois 
formes  actuelles  :  hôpital  régional,  maison  de  charité  (notre  dis- 
pensaire) et  bureau  de  charité  (notre  bureau  de  bienfaisance).   La 
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statistique  de  1789  dénombre  G6  hôpitaux  fonctionnant  dans 
57  villes  de  Bourgogne  :  la  plupart  sont  confies  aux  nouveaux 
ordres  religieux  éclos  au  xvn"  siècle,  les  anciens  ordres,  sauf 
celui  de  Beaune,  étant  en  pleine  décadence.  Les  cahiers  de  1789 
semblent  autoriser,  en  matière  d'Assistance,  une  conclusion 
optimiste. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  dû  à  M.  Claudon  et  qui 
complète  les  trois  volumes  de  chartes  par  la  publication  de  diffé- 
rentes franchises  retrouvées  postérieurement. 

Enfin,  il  convient  de  relever  deux  assertions  de  Garnier  que 
démentent  les  dernières  recherches  faites  sur  les  Etats  du  duché. 
Ce  mot  d'Etats  qu'il  prononce  à  propos  des  conventions  moné- 
taires de  1 282-1 284,  c'est  en  effet  pour  l'époque  un  mot  fort 
risqué  :  u  Le  duc  Robert,  nous  dit-il,  prince  despotique,...  obligé 
de  débattre  avec  les  Etats  du  pays  les  conditions  de  la  fabrication 
de  la  monnaie  et  le  montant  d'une  aide...  »  Une  telle  affirmation 
est  si  embarrassante  qu'elle  le  conduit  aussitôt  à  une  supposition 
toute  gratuite,  celle  de  privilèges  particuliers  à  la  Bourgogne  et 
remontant  à  la  prise  de  possession  du  roi  Robert.  Or,  il  est  beau- 
coup plus  prudent  de  ne  pas  traduire  le  mot  <(  seculares  ))  par 
laïques  et  de  l'appliquer  au  seul  Clergé,  «  tam  seculares  quam 
regulares  ».  Au  surplus,  quand  bien  même  il  y  aurait  eu  inter- 
vention du  Tiers,  le  mot  d'Etats  n'en  resterait  pas  moins  à 
proscrire,  puisque  cette  institution  n'a  laissé  aucune  trace  de 
fonctionnement  régulier  avant  i352  et  que  cette  date  correspond 
précisément  à  la  prise  de  possession  du  duché  par  le  joi  de  France, 
baillislre  du  duc  Philippe  de  Rouvres  :  à  l'origine  des  Etats  du 
duché  il  y  aurait  donc  eu  pour  une  bonne  part  imitation,  autres 
ment  dit  leur  développement  procéderait  des  besoins  d'argent  de 
princes  lancés  dans  de  grandes  entreprises.  —  Quant  à  la  deuxième 
assertion  de  Garnier,  elle  se  rapporte  aux  Etats  réunis  par 
Charles  le  Téméraire  en  juillet  1476,  après  sa  défaite  de  Morat, 
en  suprême  ressource.  La  session  spéciale,  qui  aurait  été  tenue 
selon  lui  à  Beaune,  pour  le  duché,  n'a  laissé  absolument  aucune 
trace  ;  on  sait  au  contraire  que  les  députés  de  toutes  les  provinces 
furent  réunis  ensemble  à  Salins,  en  une  session  dont  la  légende 
s'est  longtemps  emparée. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  trop  menus  détails,  concluons  en  pla- 
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çant  V Introduction  aux  chartes  de  Bourgogne  au  rang  des  plus 
solides  monuments  de  notre  histoire  provinciale.  On  souhaite  que 
des  œuvres  d'égale  valeur  et  d'aussi  large  envergure  soient  entre- 
prises pour  les  autres  provinces  de  France. 

Joseph  BiLLiouD. 


Camille    Enlart.  ^-  Villes  mortes    du    Moyen  Age  ;  gr.  in-8% 

]63  p.,  dessins  et  photogr.  de  l'auteur.  —  Paris,  E.  de  Boccard, 
1920. 

Après  les  années  de  deuil  que  le  monde  vient  de  vivre,  il  était 
naturel  que  la  littérature  produisît  des  œuvres  nombreuses 
empreintes  de  tristesse.  Le  beau  livre  de  M.  Enlart  évoque  des 
souvenirs  de  guerre  et  de  mort,  des  scènes  de  désolation  parmi  des 
ruines  fumantes.  L'auteur  promène  ses  lecteurs  dans  des  cités 
jadis  florissantes  dont  les  décombres  sont  l'œuvre  des  hommes 
bien  plus  que  celle  du  temps.  En  ces  villes  dont  il  raconte  l'his- 
toire, autrefois  pleines  de  vie  et  de  bruit,  maintenant  abandonnées, 
la  nature  fait  son  œuvre  silencieuse  et  couvre  d'un  linceul  de  ver- 
dure les  amas  de  pierres  effondrées.  De  ces  pages  jaillit  un  senti- 
ment de  mélancolique  poésie  qui  donne  atout  l'ouvrage  un  charme 
particulier  que  l'on  pourrait  ne  pas  s'attendre  à  trouver  dans  un 
livre  de  ce  genre,  d'ailleurs  fortement  documenté.  M.  Enlart,  en 
effet",  ne  s'est  pas  montré  ici  seulement  l'un  des  maîtres  reconnus 
de  l'archéologie  française,  mais  aussi  un  historien  averti  en  même 
temps  qu'un  écrivain  délicat. 

On  le  suit  avec  émotion  parmi  les  vestiges  des  villes  de  Térouanne 
et  de  Hesdin.pilléespuis  rasées  en  i553  par  les  troupes  allemandes 
de  Charles-Quint.  De  ïé.rouanne  il  ne  reste  absolument  plus  rien 
et  c'est  seulement  grâce  à  des  fouilles  que  M.  Enlart  a  pu  retrouver 
les  substructions  de  la  cathédrale  achevée  à  la  fin  du  xiii^  siècle 
par  l'évêque  Louis  des  Murs.  Montmorency  qui  défendait  la  place 
en  juin  i553  avait  obtenu  une  capitulation  honorable,  mais  au 
mépris  de  la  parole  donnée,  comme  ils  l'ont  fait  si  souvent  depuis, 
les  Impériaux  envahirent  la  ville  qu'ils  s'étaient  engagés  à  res- 
pecter, et  lepillage  intégral,  l'incendie  systématique,  la  destruction 
méthodique  s'organisèrent.  Des  tombereaux  en  longues  files  em- 
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portèrent  dans  les  domaines  de  l'Empereur  tous  les  matériaux 
utilisables. 

Trois  semaines  plus  tard,  la  cite  de  Hesdin  prise  par  les  Impé- 
riaux, subissait  un  sort  identique.  Ce  que  fut  au  xiv*  siècle  le  châ- 
teau de  Hesdin.  séjour  favori  des  comtes  d'Artois,  M.  Enlart  nous 
le  dit  en  quelques  pages  fort  intéressantes.  Les  ingénieurs  du 
temps,  les  maîtres  des  engins,  y  avaient  installé  toute  sorte  de 
divertissements  et  facéties  destinés  à  brimer  joyeusement  les  visi- 
teurs :  des  machines  hydrauliques  faisaient  jaillir  sous  leurs  pas 
des  jets  d'eau  qui  les  inondaient,  des  automates  les  bousculaient 
s'ils  s'approchaient  trop  près  d'eux,  des  miroirs  déformés  leur 
renvoyaient  leur  image   ridiculisée. 

C'est  ensuite  une  ville  morte  du  midi  de  la  France  que  l'auteur 
étudie  :  Maguelonne,  ville  maritime  commerçante  dont  l'emplace- 
ment avait  été  choisi  par  les  Phéniciens.  Détruite  parles  Sarrasins, 
la  ville  s'était  peu  à  peu  relevée  de  ses  ruines  ;  ses  évêques  y  édi- 
fièrent au  xii"  siècle  une  cathédrale  qui,  remaniée  au  xni"  siècle, 
subsiste  encore.  Mais  dans  la  suite,  la  concurrence  d'Aigues-Mortes, 
puis  de  Montpellier,  fit  abandonner  peu  à  peu  cette  cité  dont  le  port 
d'ailleurs  était  devenu  inutilisable. 

Plus  loin, -M.  Enlart  retrace  l'histoire  de  la  Corse  au  moyen  âge 
et  de  trois  de  ses  villes  jadis  riches  et  prospères,  aujourd'hui  aban- 
données, Aleria,  Mariana,  Nebbio.  Puis  il  consacre  quelques  pages 
à  deux  villes  mortes  de  la  campagne  romaine,  Porto  et  Mnfa  ; 
Ninfa  construite  près  de  la  source  d'un  petit  fleuve,  l'antique 
Nympheus,  qui  prend  sa  course  à  travers  les  marais  Pontins.  Les 
Romains  avaient  élevé  un  temple  à  la  source  des  nymphes.  Au 
xii^  siècle.  Frédéric  Barberousse  saccagea  la  ville.  Le  pontificat  de 
Boniface  VHI,  ce  pape  qui  avait  entrepris  de  dessécher  les  marais 
Pontins,  fut  l'époque  d'une  grande  prospérité  pour  Ninfa.  Plus 
tard,  l'insalubrité  croissantede  la  région,  les  fièvres  qui  décimaient 
la  population  firent  abandonner  peu  à  peu  cette  ville  dont  au 
xvii"  siècle  les  derniers  habitants  émigrèrent  dans  les  cités  voisines. 

L'auteur  nous  conduit  ensuite  à  Wisby,  capitale  de  l'île  de  Got- 
land  dans  la  mer  Baltique.  La  ville  a  conservé  son  enceinte  du 
moyen  âge  qui  de  la  mer  lui  donne  un  aspect  d'ensemble  com- 
parable à  celui  d'Aigues-Mortes.  La  situation  au  centre  de  la  Bal- 
tique de  l'île  de  Gotland,  fort  avantageuse  pour  les  relations  com- 
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merciales  entré  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark,  fut  cause  de 
sa  fortune  au  moyen  âge.  Les  habitants  de  Gotlandet  leurs  navires 
servaient  d'intermédiaires  aux  trafiquants  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. Ils  achetaient  en  Flandre  des  draps,  en  Gascogne  du  vin,  en 
Angleterre  de  l'étain,  en  Suède  du  fer,  dans  toute  la  Scandinavie 
des  fourrures  et  revendaient  au  loin  tous  ces  produits.  Les  carrières 
de  pierre  que  possède  l'île,  permirent  aux  Cisterciens  d'y  établir 
une  abbaye  qu'ils  appelèrent  Roma. 

Malheureusement  les  richesses  de  Gotland  tentèrent  le  roi  de 
Danemark  Waldemar  le  Mauvais  qui,  en  i36o,  s" en  empara  et 
chargea  sur  un  vaisseau  les  objets  les  plus  précieux  qu'il  trouva 
dans  l'île  ;  ce  navire  disparut  dans  un  naufrage  emportant  au  fond 
de  la  mer  les  trésors  artistiques  dont  il  était  chargé. 

La  cité  de  Wisby,  sans  avoir  conservé  sa  splendeur  d'autrefois, 
n'est  point  morte  cependant.  La  cathédrale  bâtie  au  xiii°  siècle  est 
encore  intacte  et  conservée  au  culte,  et  sur  dix-huit  églises  qu'elle 
possédait  au  moyen  âge,  dix,  en  ruines  il  est  vrai,  subsistent 
encore  et  sont  intéressantes  pour  l'archéologue. 

On  sait  que  M.  Enlart  a  consacré  plusieurs  ouvrages  à  l'île  de 
Chypre  et  à  ses  monuments.  Dans  des  pages  pleines  d'intérêt,  il 
retrace  son  histoire,  qui  appartient  à  l'histoire  de  France  puisque 
Chypre  fut  occupée  à  la  fin  du  xii'  siècle  par  nos  croisés  qui  s'y 
installèrent  et  la  colonisèrent.  Les  traditions  de  la  mère-patrie  y 
avaient  été  conservées  si  vivaces  au  xvT  siècle,  qu'un  voyageur 
pouvait  écrire  alors,  en  parlant  des  habitants  de  Chypre  :  «  ils  sont 
aussi  bons  français  que  nous  sommes  en  France».  L'auteur  ter- 
mine en  décrivant  Faniagouste  et  en  rappelant  sa  splendeur  et  ses 
malheurs.  Son  développement  ne  datait  que  de  la  fin  du  xnr  siècle 
alors  qu'après  la  prise  par  les  Musulmans  de  Saint- Jean  d'Acre, 
dernier  vestige  du  royaume  de  Jérusalem,  Chypre  fut  devenue  la 
dernière  terre  chrétienne  de  l'Orient.  Les  deux  plus  importantes 
ruines  du  moyen  âge  de  Famagouste  sont  du  plus  pur  style  fran- 
çais :  la  petite  église  Saint-Georges  des  Latins  dont  la  construction 
dut  être  peu  postérieure  à  celle  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  qu'elle 
rappelle  beaucoup,  et  la  cathédrale  que  l'on  commença  d'édifier 
en  i3oo,  dont  les  trois  portails  ornés  de  gables  élancés  sont  encore 
bien  conservés  et  dont  le  sanctuaire  a  des  rapports  frappants  avec 
celui  de  Saint-Urbain  de  Troyes.  Paul  Desciiamps. 
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Nul  n'était  plus  qualifié  que  M.  R.  Parisot,  qui  professe  depuis  de 
longues  années  l'histoire  de  Lorraine  à  l'Université  de  Nancy,  pour 
nous  donner  un  bon  résumé  de  l'hi^stoire  de  cette  province,  ou  plutôt 
de  cette  région,  car  son  travail  concerne  aussi  bien  les  Trois-Evéchés  et 
le  duché  de.  Bar  que  le  duché  de  Lorraine  proprement  dit.  L'histoire  du 
«  royaume  de  Lorr-aine  »,  pour  lequel  l'auteur  adopte,  au  point  de  vue 
géographique,  le  nom  conventionnel  de  «  Lotharingie  »  n'est  étudiée 
que  dans  la  mesure  où  elle  explique  celle  de  la  Haute-Lorraine,  de  la 
Lorraine  stricto  sensu.  Le  premier  volume  paru  (Histoire  de  Lorraine. 
Tome  I.  Des  origines  à  i552.  Paris,  A.  IHcard,  1919  ;  in-S",  xiv-52i  p.), 
le  seul  d'ailleurs  qui  intéresse  les  lecteurs  du  Moyen  Age,  est  divisé 
en  quatre  parties  :  i"  La  Lorraine  préhistorique,  gauloise  et  gallo- 
romaine.  —  2°  La  Lorraine  franque,  mérovingienne  et  carolingienne 
jusqu'en  935.  —  3"  La  Lorraine  allemande  (935-1270).  —  4°  Les  progrès 
de  la  France  (1270-155 2).  L'ouvrage  est  dépourvu  de  tout  appareil  d'éru- 
dition, mais  chaque  chapitre  est  précédé  d'une  bibliographie  som- 
maire. Une  place  importante  est  Taite  à  l'histoire  des  institutions  et  à 
celle  de  la  civilisation,  mais  peut-être,  à  ce  point  de  vue,  ne  se  rend-on 
pas  toujours  bien  compte,  —  et  c'est  le  cas  par  exemple  pour  les 
époques  gauloise  et  franque,  —  de  ce  qui  est  spécialement  lorrain.  De 
même,  faute  de  monuments  conservés,  il  est  difficile  de  caractériser 
l'architecture  romane  de  la  région.  La  littérature  lorraine,  d'autre  part, 
comme  le  reconnaît  M.  Parisot,  n'a  pas  été  bien  riche,  en  dehors  de 
l'épopée  des  Loherains  et  de  quelques  chroniques  de  date  assez  récente. 
—  En  ce  qui  concerne  les  institutions,  on  lira  avec  un  particulier 
intérêt  les  pages  consacrées,  à  l'organisation  municipale  de  Metz,  de 
Tout  et  de  Verdun.  Les  trois  villes  épiscopales  ont  été  gouvernées  par 
un  patriciat  (((lignages  »  à  Verdun.  «  paraiges  »  à  Metz),  qui,  à  Metz,  a 
réussi  à  conquérir  une  indépendance  à  peu  près  complète  à  l'égard  de 
l'évêque.  Celui-ci,  au  contraire,  à  Verdun  et  à  Toul,  intervient  dans  la 
nomination  des  magistrats,  et  conserve  certains  droits,  comme  celui 
de  battre  monnaie. 

11  est  à  souhaiter  que  l'exposé  de  M.  Parisot  soit  complété,  dans  son 
second  volume,  par  divers  tableaux  généalogiques  et  chronologiques 
qui  faciliteront  l'usage  de  son  livre  comme  instrument  de  travail. 

R.  P. 
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M.  Jean  de  Pange  a  eu  l'heureuse  j^ensée  de  réunir  en  un  volume 
sous  ce  titre  Les  Lorrains  et  la  France  au  moyen  âge  (Paris,  Champion, 
in-S",  XXX-196  p.),  divers  articles  de  son  oncle,  le  comte  Maurice 
de  Pange  (mort  en  igiS),  en  les  faisant  précéder  d'une  intéressante 
introduction  sur  le  particularisme  lorrain,  au  temps  où  la  Lorraine 
se  trouvait  rattachée  à  l'Empire.  Voici  l'indication  sommaire  de  ces 
articles  :  1.  Le  patriotisme  français  en  Lorraine  antérieurement  à 
Jeanne  d'Arc.  M.  de  Pange  entend,  comme  M.  Parisot,  le  mot  Lorraine 
au  sens  large  :  duché,  Barrois,  Ïrois-Evéchés.  Or,  même  sujets  des 
souverains  germaniques,  les  Lorrains  semblent  s'être  toujours  consi- 
dérés comme  Français,  tout  au  moins  comme  non-allemands.  Ce  sont 
les  rois  de  France  et  non  les  empereurs  que  les  princes  lorrains,  — 
«  Alemannos  non  ferentes  »,  dit  Eudes  de  Deuil,  —  accompagnent 
à  la  Croisade,  en  1147  ^^  ^^^  1239.  C'est  dans  les  rangs  français  que 
combat,  à  Bouvines,  le  vieux  chevalier  Gérard  La  Truie,  et,  à  Crécy,  le 
duc  de  Lorraine,  les  comtes' de  Salm  et  de  Vaudemont,  se  firent  tuer 
pour  le  roi  de  France  «  au  lieu  le  plus  approché  des  Anglois  ».  —  IL  Le 
pays  de  Jeanne  d'Arc.  Les  lecteurs  du  Moyen  Age  ont  eu  jadis  sous  les 
yeux  quelques  pièces  de  la  polémique  qui  mit  aux  prises,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  Champenois  et  Lorrains.  Pour  M-  de  Pange,  Jeanne 
était  barroise,  de  la  prévôté  de  Gondrecourt,  que  le  roi  plaçait  théorique- 
ment dans  son  royaume,  ce  qui  permit  à  la  Pucelle  de  qualifier 
Charles  VII  de  «  rex  suus  ».  Champenoise,  elle  ne  pouvait  l'être  puisque 
tous  les  Champenois  avaient  abandonné  la  cause  de  Charles  VII  pour 
passer  au  parti  anglo-bourguignon.  —  lïl.  Les  Lorrains  dans  l'histoire 
littéraire  de  la  France.  Une  première  étude  sur  Garin  le  Lohéraùi 
représente  une  préface  à  l'édition  de  la  mise  en  prose  de  Ja  Geste  des 
Lohérains  par  Philippe  de  VigneuUes  (i5i5).  M.  F.  Lot  ayant  démontré, 
dans  un  article  des  Mélanges  Monod,  que  rien  dans  Gnrin,  ne  conserve 
le  souvenir  d'éléments  historiques  de  l'époque  carolingienne,  M.  de 
Pange  veut  y  retrouver  des  données  mérovingiennes.  Sa  démonstration 
est  peu  convaincante.  L'identification  du  Garin  épique  avec  un 
Waringus  du  vu"  siècle,  de  Fromont  avec  un  Frodinus,  mentionné 
dans  un  diplôme  de  Clolaire  III  pour  Corbie,  semblent  plus  que  contes- 
tables. —  L'étude  sur  Gaalicr  d'Epinal  constitue  une  intéressante  contri- 
bution à  l'histoire  littéraire,  et  il  semble  bien  ressortir  des  textes  réunis 
par  M.  de  Pange  que  le  chansonnier  Gautier  était  le  contemporain  de 
Louis  IX.  et  non  celui  de  Philippe  Auguste.  —  IV.  La  Lorraine  et  le 
Barrois  au  xn"  siècle  :  Ferri  de  Bitche.  Ferri  L'  de  Bitclic,  au  cours  de  sa 
lutte  contre  son  frère  Simon,  aurait  bien  pris  le  (ilre  ducal,  que  son  fils 
Ferri  II  a  seul  régulièrement  porté. 

R.  P. 
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Au  moment  où  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour- 
suit la  publication  des  diplômes  des  rois  de  France,  on  ne  saurait  trop 
remerci&r  M.  de  Font-Réaulx  du  travail  qu'il  vient  de  publier  dans  le 
tome  XXXVIII  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre, 
année  1917-1918,  et  qui  consiste  dans  l'étude  critique  de  deux  diplômes 
de  Charles  le  Chauve,  rendus  l'un  en  faveur  de  l'abbaye  de  Dèvre,  près 
Vierzon,  l'autre  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Sulpice-lès  Bourges. 
D'après  M.  de  Font-Réaulx,  le  premier  diplôme  remonterait  à  843.  Le 
second,  daté  du  25  septembre  855,  serait,  contrairement  à  une  opinion 
antérieurement  émise,  authentique  en  son  fond,  comme  le  prouvent 
les  similitudes  d'expressions  qu'il  présente  avec  celui  de  Dèvre  précé- 
demment cité  et  avec  plusieurs  autres  diplômes  de  Charles  le  Chauve 
rédigés  parle  notaire  Gilbert,  mais  il  aurait  subi  un  notable  remanie- 
ment à  une  époque  ultérieure.  Ce  remaniement,  comme  l'indique 
M.  de  Font-Réaulx,  est  démontré  par  la  substitution  constante, 
dans  la  copie  exacte  qui  nous  reste  de  l'original  prétendu, 
de  Ve  simple  à  la  diphtongue  œ,  par  la  disposition  donnée  à  la 
souscription  royale  ainsi  que  par  la  déformation  de  la  récognition  du 
notaire.  11  aurait  porté  sur  le  rôle  prêté  au  roi  dans  la  fondation  du 
monastère,  sur  la  concession  de  biens  ou  de  privilèges  revendiqués  par 
l'abbaye  ou  qui  ne  devaient  lui  être  accordés  que  plus  tard,  enfin,  sur 
l'introduction  du  droit  pour  les  religieux  de  recourir,  en  cas  de  contes- 
talion,  au  tribunal  du  roi,  clause  dont  le  style  et,  surtout,  le  rappel 
semblent  prouver  le  remaniement  du  diplôme  au  x^  siècle,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  le  monastère  de  Saint-Sulpice,  pillé  par  les  arche- 
vêques de  Bourges,  cherchait  à  s'appuyer  sur  le  pouvoir  royal. 

Dans  cette  étude  que  termine  l'établissement,  aussi  soigné  que  pos- 
sible, du  texte  du  diplôme  rendu  par  Charles  le  Chauve  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  on  peut  tout  au  plus  relever  quelques 
vétilles.  Ainsi,  p.  17,  il  faut  lire  Brinay  au  lieu  de  Brinnay  :  p.  20,  n.'2, 
Saint-Maur-les-Fossés  au  lieu  de  Saint-Maur-des-Fossés  et  Montolien  au 
lieu  de  Montolive.  Il  n'y  a  pas  lieu,  p.  24.  de  rapprocher  le  Canabarias 
du  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du  Canavarias  du  testament  de  Leu- 
debod,  mais  il  convient  de  l'identifier  avec  Clieneviéres,  domaine  de  la 
commune  de  Saint-Doulchard  (Cher),  voisin  du  lieu  de  Berry,  cité  dans 
le  diplôme  et  qui  se  trouve  mentionné,  en  i4ii,  comme  appartenant  à 
l'abbaye  de  Saint-Sùlpice  (\rch.  Cher,  4  IL  291,  n"  2).  Peut-être  doit-on' 
également  identifier  Vidiliaco,  p.  2(3,  avec  Veailly,  domaine  de  la  com- 
mune de  Mortliomiers  (Cher)  ^ui  appartenait  au  xvi'^  siècle  aux  reli- 
gieux de  Saint-Sulpice  (Arch.  Cher,  4  H.  328)  et  non,  comme  l'a  fait 
M.  de  Font-Réaulx,  avec  Vailly-sur-Sauldre  qui,  dès  le  haut  moyen  âge, 
était  propriété  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur-Loire.  Enfin,  l'église 
d'Orléans  citée,  sans  autre  indication,  est  celle  de  Saint-Sulpice,  paroisse 
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qui  subsistait  encore  à  la  Révolution,  et  les  «  areae  »   contiguës  dési- 
gnent l'emplacement  du  célèbre  marché  du  Vieux-Martroi. 

Ces  critiques  de  détail  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  cet  excellent 
mémoire  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  du  monde  savant 
sur  son  jeune  auteur  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  des 
Antiquaires  du  Centre  qui  l'a  publié.  A.  Gandu.ho>.  - 


C'est  par  une  extension,  peut-être  un  peu  hardie,  du  sens  commu- 
nément attribué  au  mot  car/uiaire  que  M.  l'abbé  J.  Contrasty,  auteur  d'une 
Histoire  de  Sainte-Foy-de-Peyrolières  (Toulouse,  1917,  xiv-Soq  pages 
in-S"),  a  groupé  sous  ce  titre  un  assez  grand  nombre  de  documents 
intéressant  cette  localité  depuis  le  xi''  siècle  jusqu'à  nos  jours  (Le 
Carhdaire  de  Sainle  Foy-de-Peyrolieres,  Toulouse,  1919.  876  pages  in-8°). 
Le  mol  carlulaire  étant  réservé,  selon  les  définitions  les  plus  serrées, 
à  un  registre  manuscrit  contenant  les  privilèges  et  titres  de  propriété 
d'une  communauté  civile  ou  religieuse,  celui  de  recueil  (nos  prédé- 
cesseurs du  xvu'  ou  du  xvni''  siècle  disaient  preuves)  eût  été,  semble-t-il. 
plus  exact.  Sous  cette  réserve  et  sous  celle,  plus  grave  à  nos  yeux  pour 
une  publication  de  ce  genre,  que  l'ouvrage  n'est  pas  muni  de  table, 
on  doit  savoir  gré  à  M.  Contrasty  d'avoir  découvert  et  mis  au  jour  des 
textes  si  variés  et  si  nombreux  sur  une  localité  peu  importante  par 
elle-même,  mais  dont  il  a  rattaché,  avec  autant  de  savoir  que  d'à  propos, 
l'histoire  particulière  à  celle  de  la  région  toulousaine  et  môme  à  l'his- 
toire générale.  De  cette  documentation  abondante  le  Fonds  des  Jésuites 
des  Archives  de  la  Haute-Garonne  a  fourni  la  plus  grande  partie.  Au 
commencement  du  xvn"  siècle  en  effet,  le  prieuré  de  Sainte-Foy,  dépen- 
. dant  de  la  célèbre  abbaye  rouergate  de  Conques,  fut  uni  au  collège  des 
Jésuites  de  Toulouse  par  échange  avec  le  prieuré  de  Tréban,  affaire 
qui  donna  naissance  à  un  procès  pour  lequel  un  dossier  très  complet 
dut  être  constitué.  Mais  l'éditeur  ne  s'est  pas  contenté  de  Cette  aubaine. 
11  n'a  eu  garde  de  négliger  les  séries  des  .\rchives  Nationales,  que  l'on 
ne  consulte  jamais  en  vain  pour  l'histoire  provinciale.  Les  Archives  du 
Vatican  elles-mêmes  ont  fourni  leur  contingent.  Tous  ces  textes  sont 
publics  avec  soin,  mais  on  devra  toujours,  pour  les  entendre  pleinement, 
se  reportera  l'Histoire  de  Sainte-Foy  dont  ils  sont,  nous  le  répétons,  les 
pièces  justificatives.  On  peut  regretter  que,  pour  les  documents  du 
moyen  âge,  M.  Contrasty  se  soit  contenté  des  analyses  anciennes,  en 
général  insullisantes,  et  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  metlrc  toujours 
en  tête  une  date  précise  de  lieu,  de  mois  et  de  jour  quand  le  texte 
lui-même  lui  en  fournissait  le  moyen.  Cii.  S. 


Le  Gérant  :  E.  CHAMPION. 


ABBEVILLE.    —    IMPRIMERIE   F.    PAILLART 
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JEAN  DE  BILHÈRES-LAGRAULAS 

CARDINAL    DE    SAINT-DENIS 

(Suite  et  fin)  ' 


CHAPITRE  VIII 

La  vie  d'un  ambassadeur  à  Rome  au  temps  des  Borgia.  —  Les  œuvres 
françaises  de  Rome  :  la  Trinité-des-Monts  ;  Saint- Louis-des-Français  ; 
la  chapelle  des  rois  de  France  à  Saint-Pierre.  —  Jean  de  Bilhères  ef 
Michel-Ange  :  la  Pietà. 

Ce  fut  une  époque  assez  étrange  dans  l'histoire  de  la 
papauté  que  celle  où  Jean  de  Bilhères,  tout  en  représentant 
à  Rome  le  Roi  Très  Chrétien  et  en  préparant  les  voies  à  la 
politique  française  dans  la  Péninsule,  prenait,  en  tant  que 
membre  du  Sacré-Collège,  sa  part  de  responsabilité  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  Rodrigue  Borgia  donnait  alors 
au  monde  le  triste  exemple  de  ses  vices.  Plutôt  que  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  sa  cour  était  d'un  prince  temporel 
féru  de  toutes  les  jouissances  artistiques  et  charnelles.  Quelle 
figure  y  a  faite  le  cardinal  de  Saint-Denis  ? 

Quand  on  écrit  la  vie  d'un  personnage  de  quelque  impor- 
tance, on  voudrait  n'être  pas  réduit  à  dénombrer,  en  une 
sèche  nomenclature,  les  batailles  où  il  a  combattu,  les  négo- 
ciations qu'il  a  conduites,  leschaiges  ou  les  dignités  dont  il 
a  été  revêtu.  Pour  occupé  que  Jean  de  Bilhères  fût  à  Rome 

1.  Voir  le  Moyen  Age,  janvier-avril,  mai-août  1920. 

Moyen  Age,  t.  XXXI.  15 
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par  ses  difficiles  fonctions,  pour  attentif  qu'il  semble  avoir 
été  à  ses  propres  intérêts,  il  n'a  pas  vécu  assurément  que 
pour  son  roi  et  pour  sa  bourse.  On  aimerait  à  se  le  repré- 
senter chevauchant  dans  les  rues  étroites,  non  pavées,  sous 
les  balcons  saillants,  le  long  des  portiques  à  colonnes  ou  des 
tours  des  maisons  nobles,  du  populeux  Campo  dei  Fiori, 
cœur  de  la  Mlle,  au  Pincio  couvert  de  broussailles  ou  aux 
Palais  apostoliques,  chaos  de  constructions  disparates  flan- 
quant la-  vieille  basilique  ;  prenant  part  aux  fêtes  carnava- 
lesques dont  la  tradition,  perdue  quelque  temps,  fut  reprise 
l'année  même  de  sa  mort  ;  assistant  aux  courses  que  gagnè- 
rent les  chevaux  de  son  confrère  le  cardinal  San-Severino  ; 
menant  enfin  la  vie  de  luxe  et  do  réjouissances  extérieures 
que  les  mœurs  du  temps  imposaient  aux  grands  seigneurs 
d'Église.  On  voudrait  aussi  le  voir  chez  lui,  dans  le  cabinet 
de  travail  ou  dans  le  salolto  du  palais  qu'il  occupait  non 
loin  de  son  église  cardinalice  '.  Quelles  impressions  retira-t- 
il  de  son  long  séjour  sur  celte  terre  historique  ?  Âima-t-illes 
livres  et  les  œuvres  d'art  ?  Fréquenta-t-il,  protégea-t-il  les 
savants,  les  écrivains  et  les  artistes  ?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions auxquelles,  malheureusement,  il  n'est  jjas  toujours 
aisé  de  répondre  -. 

A  vrai  dire,  le  cérémoniaire  Burchard,  l'annaliste  minu- 
tieusement exact  des  «  funzioni  »  romaines  du  pontificat 
d'Alexandre  YI,  ne  nous  laisse  rien  ignorer  des  cérémonies 
auxquelles  assista  ou  présida  Jean  de  Bilhères  durant  son 
séjour  à  Rome.  Mais,  s'il  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  rensei- 

1.  La  Chronique  de  Sainte-Sabine,  publiée  en  1898  par  E.  Rodocanachi, 
n'indique  pas  avec  précision  son  emplacement.  Elle  est  d'ailleurs  fort 
pauvre  en  renseignements  pour  cette  époque.  Non  si  c  potnlo  trovarc 
cosa  alruna,  avoue  volontiers  l'auteur. 

2.  11  est  certain  que  des  recherches,  longues  à  coup  sûr  et  diiricilcs. 
dans  les  archives  privées  des  grandes  familles  romaines,  celles  des 
Colonna  et  des  Orsini  par  exemple,  feraient  découvrir  quelques  rensei- 
gnements nouveaux  sur  Jean  de  Bilhères.  Ces  archives  n'étaient  pas 
accessibles  à  l'époque  où  il  m'a  été  donné  de  travailler  à  Rome, 
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gnement  sur  le  nombre  des  dignitaires  présents  à  une  messe 
solennelle  ou  sur  les  usages  protocolaires  qui  réglaient  le 
défilé  d'une  escorte  d'ambassadeur,  il  est  bien  rare  qu'il 
mette  dans  ses  secs  procès-verbaux  le  mouvement  et  la 
chaleur  de  la  vie.  Peu  nous  chaut  que  tel  jour,  à  telle  heure, 
le  cardinal  ait  célébré  l'office  divin  à  la  Chapelle  Sixtine,  en 
présence  ou  non  du  pape,  si  nous  ignorons  tout  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  contenance,  si  nous  ne  savons  pas  comment 
parlaient  à  son  cœur,  sous  le  ciel  d'outre-mer  constellé  d'or 
qui  formait  la  voûte  avant  Michel -Ange,  les  belles  peintures 
murales,  alors  presque  fraîches,  des  Botticelli,  des  Pérugin 
et  des  Ghirlandajo. 

Tout  n'est  cependant  pas  à  dédaigner  dans  les  menus 
détails  fournis  par  le  chroniqueur,  et  on  peut  de- ci  de-là 
glaner  quelques  indications  propres  à  faire  comprendre 
ce  qu'était  la  vie  d'un  cardinal  français  ambassadeur  ou, 
comme  on  disait  alors,  orateur,  à  Rome  à  la  fin  du  xv"  siècle. 

Et  d'abord  sa  qualité  de  membre  du  Sacré-Collège  impose 
à  Jean  de  Bilhères  un  certain  nombre  d'obligations  parti- 
culières. Sans  compter  les  consistoires,  où  il  ne  manque 
jamais  de  soutenir  les  intérêts  ou  les  vues  politiques  du 
roi  de  France,  il  n'est  guère  de  solennité  au  Vatican,  de 
promenade  du  pape,  de  fête  religieuse,  oii  il  ne  tienne  sa 
place,  souvent  au  premier  rang.  Maintes  fois  il  célèbre 
l'office  divin  dans  la  Chapelle  Sixtine  ou  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  assiste  chaque  année  à  la  fête  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  à  la  Minerve,  impose  les  Cendres  sur  la  tête 
du  pape,  figure  aux  obsèques  des  cardinaux  et  des  grands 
personnages,  se  montre  au  couvent  des  Augustins,  à  celui 
des  Franciscains  au  Transtévère,  à  celui  des  Frères  Prê- 
cheurs «  sopra  Minerva  »  et  dans  les  différentes  églises 
romaines. 

Mais  il  y  a  aussi  les  cérémonies  civiles.  Quand  des  ambas- 
sadeurs étrangers  ou  des  légats  retournant  à  Rome  sont 
annoncés,  Jean  de  Bilhères  va  au-devant  d'eux  avec  le  corps 
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diplomatique.  C'est  ainsi  que,  les  i8  et  19  décembre  1496, 
Burchard  note  sa  présence  à  la  réception  de  Jean  Borgia, 
cardinal  de  Capoue,  légat  du  Saint-Siège*.  Le  12  février 
1499,  le  cardinal  de  Giirck,  Raymond  Péraud,  revient  du 
Vatican,  où  le  pape  lui  a  donné  audience;  il  passe  par  la 
maison  de  Jean  de  Bilhères,  qui  l'accompagne  à  cheval 
jusqu'au  Palais  del  Bufalo,  préparé  pour  le  recevoir  2.  D'au- 
tres fois,  il  s'abstient  systématiquement  de  paraître  — Rome 
entière  remarque  son  absence,  ainsi  que  celle  de  sa  <>  fa- 
milîa  »,  à  l'entrée  de  Nicole  Micheli,  patricien  de  Venise, 
ambassadeur  de  la  République  auprès  du  pape  ^  — ,  ou 
même  il  s'oppose  à  ce  que  les  portes  de  la  ville  soient 
ouvertes,  comme  lorsque  trois  envoyés  de  la  reine  Anne 
viennent,  à  la  même  époque,  prêter  obédience  au  pape  pour 
le  duché  de  Bretagne  sans  l'aveu  de  Louis  XII  *. 

Le  cardinal  de  Saint-Denis  fut-il  atteint,  lui  aussi,  de 
cette  fièvre  d'humanisme  qui  poussait  alors  les  Romains 
à  chercher  des  exemples  et  des  modèles  dans  les  vestiges 
de  toute  sorte  que  le  sol  livrait  à  leur  curiosité  et  à  leur 
admiration  ?  Ce  prédécesseur  de  M.  de  Chateaubriand 
alla-t-il,  comme  devait  faire  plus  tard  l'ambassadeur  de 
Louis  XVIII,  rêver  dans  la  campagne,  à  l'ombre  des  tom- 
beaux ou  des  aqueducs,  ou  interroger  les  débris  antiques 
retrouvés  dans  les  vignes  des  coteaux  romains,  fûts  de 
colonnes,  chapiteaux   brisés,  bas-reliefs  dont  Pinturicchio 


1.  Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  343  ;  éd.  Gelani,  I,  p.  65i. 

2.  Ihid.,  p.  5io  ;  éd.  Gelani,  II,  p.  laS.  Le  Palais  del  Bufalo  existe 
encore  au  carrefour  des  rues  del  Pozzetto,  délie  Fratte  et  del  Nazareno 
(L.  (ilàllari,  /  Palazzi  di  Homa,  p.  3o8). 

3.  Le  7  mai  1496  (Burchard,  éd.  Thuasne,  II,  p.  377  ;  éd.  Gelani,  I, 
p.  6o3). 

4.  Ces  envoyés,  Robert  évéque  de  Tréguier,  Jean  de  Coëimen  et  Jean 
du  Bouchet  furent  finalement  reçus  le  22  février,  et  Jean  de  Bilhères 
assista  même,  trois  mois  plus  tard,  à  une  messe  célébrée  parl'évèqueà 
l'église  Saint-Yves  de  l'Hôpital  des  Bretons  (ibid.,  p.  .^ii,  53i  ;  éd.  Gelani, 
II,  p.  128-129,  i4i)- 
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ornait  à  cette  époque  son  Martyre  de  saint  Sébastien  aux 
appartements  Borgia  ?  Nuls  Mémoires  d'outre-tombe  ne 
nous  le  diront,  mais  on  peut  conjecturer  hardiment  que  les 
pensées  magnifiquement  poétiques  du  cymmérien  ne  logè- 
rent jamais  dans  la  solide  cervelle  du  gascon  pratique  et 
positif.  A  supposer  que  les  beautés  de  l'Italie  ne  l'aient  pas 
laissé  indifférent,  il  se  fit  un  jour  une  réputation  de  mauvais 
goût  en  figurant  devant  sa  porte  —  on  ne  sait  trop  de  quelle 
manière  —  une  Annonciation  que  ses  confrères  du  Sacré- 
Collège,  venus  pour  l'admirer,  ne  tinrent  qu'en  médiocre 
estime'.  0 

Il  aimait  mieux,  quand  les  devoirs  de  sa  charge  lui  en 
laissaient  le  loisir,  donner  ses  soins  à  des  affaires  plus 
importantes  à  ses  yeux  :  obtenir  du  pape,  par  exemple, 
qu'il  expédiât  les  bulles  et  provisions  nécessaires  à  l'érection, 
dans  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  à  Paris,  d'un  collège  de 
Tordre  de  Saint-Michel,  suivant  l'intention  manifestée  par 
Charles  VIII-,  ou  bien  mettre  son  crédit  au  service  des 
œuvres  françaises  de  Rome,  comme  la  Trinité-des-Monts, 
Saint  Louis-des-Français.  ou  la  chapelle  Sainte-Pélronille 
à  Saint-Pierre. 

On  sait  quelle  place  avait  tenue  dans  les  derniers  jours  du 
vieux  roi  Louis  XI  un  Italien,  dont  le  renom  de  sainteté 
était  venu  jusqu'au  Plessis-lez-Tours,  François  de  Paule. 
Après  la  mort  du  roi,  le  vénérable  religieux  resta  quelques 
années  encore  au  Plessis,  et  Jean  de  Bilhères  était  déjà 
à  Rome  quand  deux  moines  Minimes  vinrent,  au  nom  de 
François,  chercher  dans  cette  ville  un  emplacement  conve- 

I.  «  Rem  satis  simpliceni  »,  dit  Burchard.  éd.  Thuasne,  II,  p.  363-364  ; 
éd.  Celani,  II.  p.  ai  (28  mars  i497)- 

■>..  Lettre  de  Charles  VIII  au  cardinal  de  Saint-Denis,  Lyon,  Ji  juin 
1496  (Bibl.  nat..  fr.  35i88,  fol.  127,  copie  contemporaine),  publiée  par 
B.  de  Mandrot.  Lettres  de  Charles  VUI,  V.  p.  68-69  ;  lettre  de  Florimond 
Robertet,  greffier  de  l'ordre,  au  même  (ibid.,  fol.  i35,  copie  contempo- 
raine). La  bulle  d'Alexandre  VI  autorisant  et  réglementant  cette  fonda - 
lion  est  du  18  novembre  1496  (ibid.,  fol.  87  v"^. 
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nable  à  l'établissement  d'un  couvent  de  son  ordre.  Les  deux 
religieux,  favorablement  accueillis  par  l'ambassadeur  de 
France,  acquirent  une  vigne  sur  le  Pincio,  le  20  mars  i/jg/i, 
moyennant  i.5oo  écus  d'or. 

Quand,  à  la  fm  de  cette  année,  le  roi  de  France  entra  à 
Rome,  il  ratifia  cette  acquisition,  et,  au  moment  de  partir 
pour  Naples,  il  remit  au  carcUnal  de  Saint-Denis  une  somme 
considérable  pour  l'érection  d'une  chapelle  en  l'honneur  de 
la  Sainte-ïrinité.  Le  21  février  i/igo,  Alexandre  VI  accorda 
l'autorisation  canonique  de  fonder  le  couvent.  Jean  de  Bil- 
hères  en  posa  la  première  pierre,  et^onna  de  sa  poche 
760  ducats  d'or  K 

Son  nom  est  donc  inséparaljlc  de  l'histoire  de  ce  coin  de 
terre  française  qu'est  la  ïrinité-des-Monts.  Mais  combien  le 
connaissent  parmi  ceux  qui,  après  avoir  traversé  la  Place 
d'Espagne,  gravissent  la  fameuse  Scala  ? 

Dès  le  milieu  du  xv'"  siècle,  les  Français  possédaient  à 
Rome  une  église  et  un  hôpital  bâtis  sur  l'emplacement  actuel 
de  Saint- André  délia  Valle.  Les  trouvant  trop  exigus,  ils  les 
échangèrent  en  1^78  contre  les  églises  Sainte-Marie  deCellis, 
Saint-Benoît,  Saint-André  et  Saint-Sauveur,  et  l'hôpital 
Saint-Jacques-des-Lombards,  possession  de  labbaye  de 
Farfa.  Puis  ils  obtinrent  du  pape  Sixte  IV  l'érection  dune 
paroisse  particulière  sous  le  vocable  de  la  Vierge  Marie, 
de  saint  Denis  et  de  saint  Louis,  roi  de  France.  Enfin  l'un 
d'eux,  Jacques  Bugnet,  archidiacre  de  Chartres,  lit  réparer 
l'hôpital  Saint-Jacques  pour  servir  au  logement  des  pèlerins 
français  sans  fortune  (1478-1482)  ^. 

La  colonie  française  avait  agi  en  cette   aflfaire  selon   ses 


1.  Lacroix,  Mémoire  historique  sur'Jes  instUations  de  la  France  à  Rome, 
a*  éd..  revue  par  J.  Arnaud.  Rome,  1893,  p.  92.  Cf.  P.  Calmel.  Une  fon- 
dation française  à  Rome.  La  Trinité  des  ^Ionts  (Annales  de  Saint-Louis-des- 
Français,  9e  année,  1904-190.Î,  p.  197-219). 

2.  G.  Périnelle,  Louis  XI  bienfaiteur  des  églises  de  Rome  (Mélanges  d'his- 
toire et  d'archéolofiie  p.  [>.  l'Fcole  française  de  Rome,  \XIII,  1900,  p.  i45). 
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propres  forces  et  sans  appui  officiel.  Mais  l'ambassadeur  de 
France  était  néanmoins  le  protecteur  désigné  d'une  fon- 
dation de  ce  genre,  et  Jean  de  Ëilhères  paraît  ne  pas  avoir 
négligé  ses  devoirs.  Nous  avons  vu  qu'après  sa  mort  on  fit  à 
Saint-Louis  une  belle  cérémonie  funèbre  en  son  honneur,  et, 
au  xvn^  siècle  le  cardinal  de  Saint-Denis  figurait  encore 
sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'église  et  de  l'hôpital 
i'rançais.  On  devait  célébrer  chaque  mois  six  messes  pour  le 
repos  de  son  âme  ' . 

Il  y  avait  jadis  au  Trésor  de  Saint-Louis-des-Français  plu- 
sieurs ornements  sacerdotaux  et  auties  objets  précieux  qui 
provenaient  du  cardinal  de  Saint-Denis  :  une  petite  croix 
d'argent  à  ses  armes,  avec  la  devise  à  Dieu  tout,  ayant  con- 
tenu des  reliques  de  saint  Denis  -  ;  une  chasuble  blanche 
d'  «  imbrocatello  d  et  deux  dalmatiques  de  soie  blanche  avec, 
les  bandes  d'or  (orfrois),  à  ses  armes,  avec  le  manipule  et 
l'étole  de  même  «  imbrocat  »  et  la  ceinture  ^  ;  une  autre 
chasuble  de  soie  violette  avec  des  ornements  d'  «  imbro- 
cato  i>,  l'étole  à  quatorze  boutons  de  fil  d'or,  le  manipule  à 
treize  boutons  et  la  ceinture  de  moire  et  or  à  huit  boutons  de 
même,  avec  des  images  des  deux  côtés  et  l'écusson  aux 
armes ^  :  enfin,  un  parement  d'autel  en  velours  noir,  égale- 

1.  D'Armaillacq.  L'église  nationale  de  Saint-Louis-des-Francais  à  Rome, 
1894.  p'.  325. 

2.  «  Item  une  auiti'e  petite  croix  d'argent,  là  où  [sont]  despaintes  les 
armes  de  la  bonne  mémoire  du  cardinal  Sainct-Denys,  et  y  sont  ces 
armes  avec  ces  parolles  escriptes  :  à  Dieu  tout,  et  une  petite  croisette  par 
travers,  et  y  ait  un  escripteau  de  certaines  reliquies  de  sainct  Denys, 
mais  les  dites  reliquies  n'y  sont  poynt  et  n'y  estoient  pas  en  l'an  lôi.l, 
quand  fut  faict  l'aultre  inventoire  »  (Barbier  de  Montault.  OEnvres  com- 
plètes, 1,  1889,  p.  109,  n"  2.  inventairede  i525). 

3.  «  Furent  donnez  par  les  exécuteurs  de  la  bonne  mémoire  du  car- 
dinal de  Sainct-Denys  et  y  sont  ces  armes  »  i  Bàrbierde  Montault,  op.  cit., 
p.  III,  n°  171. 

4.  «  Item  vmc  aultre  chasuble  de  soye  pavonache  obscure  figurée 
d'imbrocato  avec  la  stoUe  et  le  manipule  et  la  saincture  defsoye  moyreet 
fil  d'or  meslée,  avec  huyt  beaulx  boutons  de  fil  d'or  petitz  et  gros  avec 
leurs  franges  desoubz  de  fil  d'or  et  soye,  et  le  manipule  à  treze  boutons 
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ment  aux  armes  ^ .  Malheureusement,  le  trésor  de  Sainl-Louis- 
des-Français  a  été  dispersé  ou  vendu.  En  1796,  l'armistice  de 
Bologne,  signé  le  •>8  juin,  jimposa  à  Pie  YI  l'obligation  de 
payer  à  la  République  française  vingt  millions  en  numé- 
raire, sans  compter  les  contributions  en  œuvres  d'art.  Les 
objets  dor  et  d'argent  de  Saint-Louis-des-Frànçais  furent 
alors  portés  à  la  Zecca  (Monnaie)  et  fondus"-. 

C'était  aussi,  pour  les  Français  vivant  à  Home,  une  sorte 
de  sanctuaire  national  ,que  la  chapelle  Sainte-Pétronille. 
située  à  rexlrémité  du  transept  sud  de  l'ancienne  basilique 
de  Saint-Pieire.  à  l'emplacement  de  la  chapelle  actuelle  des 
saints  Simon  et  .)ude  ^.  Louis  XI  et  la  reine  Charlotte  de 
Savoie  avaient  fait  un  vœu  à  la  sainte  poui-  la  guérison  du 
jeune  dauphin  Chailes.  Celui-ci  recouvra  la  santé.  Ils  en- 
voyèrent alors  1.200  écus  au  chapitre  de  Saint-Pierre  pour 
restaurer  la  chapelle.  Les  travaux  commencèrent  et  amenè- 
rent en  i\-]fi  la  découverte,  sous  l'autel,  du  sarcophage  de  la 
sainte.  Entre  temps,  Louis  \1  avait  fait  déposer  chez  les  ban- 
quiers en  cour  de  Rome  le  capital  nécessaire  à  l'entretien  de 
deux  chapelains.  Mais  l'érection  des  chapellenies  subit  des 
relards,  si  bien  qu'à  la  mort  du  donateur  l'argent  n'avait 
pas  encore  été  employé.  Charles  MIT  eut  à  cœur  d'achever 
Fœuvrc  de  son  père.  Par  une  bulle  du  18  juin  1490.  Inno- 
cent Yill  érigea  canoniquement  les  deux  chapellenies  perpé- 
tuelles et  accorda  aux  rois  de  l'iance  le  droit  de  présence, 
créant  ainsi  en  leur  faveui-  une  situation  privilégiée^.  Lors 
de  son  passage  à  Rome,  Charles  VIII  ne  manqua  pas  d'aller 
entendre  la  messe  dans  la  chapelle  Sainte-l'étronille.  (pi'on 

de.  til  d'or  pendants  el  la  stolle  a  xiii.i  boulons  semblables  avec  ses  fran- 
ges de  soye  pavonache  et  fil  d'or,  en  iaqucl  sont  des  yinages  devant  et 
derrièi"o  et  les  armes  du  dit  cardinal  Sainct  Denys  •>  àbid..  ]).  1 1  1. 
n"  18). 

I.  Barbier  de  Mon lault,  oEuvres  complèles,  I,  1889,  p.  ii'i.  n    'r'. 

■>..  Ibid.,  p.  laa. 

;i.  De  Rossi,  £(j//.  ili  ur.chcologia  crislinna.   i863,  p.  53  ;   1878.  p.  lin. 

\.  G.  Périnelle.  art.  cÀlè,  p.  iSg-i^i. 
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prit  peu  à  peu  l'habitude  d'appeler  capella  régis  Fran- 
corum. 

Jean  de  Bilhères  s'employa  à  la  faire  décorer  richement. 
S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  il  la  dota  de  belles  pein- 
tures, dont  le  sujet  nous  est  inconnu,  mais  qui  représen- 
taient sans  doute  des  scènes  de  la  vie  de  la  sainte  '.  C'est 
pour  elle,  en  tout  cas,  que,  par  une  heureuse  inspiration, 
il  commanda  à  Michel-Ange  la  fameuse  Pietà,  qui  devait 
consacrer  aux  yeux  de  l'Italie  le  génie  du  jeune  artiste. 

Jean  de  Bilhères  avait  convenu  avec  «  Michèle  Angelo  di 
Ludovico  1),  statuaire  florentin,  que  celui-ci  exécuterait  en 
marbre  une  Vierge  Marie  vêtue,  portant  dans  ses  bras  le 
Christ  mort  et  nu,  pour  orner,  disait-il,  une  chapelle  qu'il 
avait  l'intention  de  fonder  en  l'honneur  de  sainte  Pétronille. 
Mais  il  fallait  que  le  sculpteur  allât  chercher  à  Lucques  le 
bloc  de  marbre  nécessaire.  Le  cardinal  lui  donna  donc,  le 
i8  novembre  1497,  ^"^  lettre  qui  le  recommandait  chaude- 
ment aux  Anciens  de  cette  ville  -.  Le  contrat  néanmoins  ne 
fut  signé  que  l'année  suivante,  le  ^7  août  1498.  Jean  de 
Bilhères  payerait  à  l'artiste  /jSo  ducats  d'or  dans  le  délai 
d'un  an  à  compter  du  jour  où  le  travail  serait  commencé,  à 
savoir  100  ducats  à  ce  moment  et  le  reste,  soit  3oo  ducats, 
avant  l'achèvement,  même  si  le  groupe  était  terminé  en 
moins  d'un  an.  En  retour,  Jacopo  Gallo,  au  nom  du  sculpteur, 
reconnaissait  avoir  déjà  reçu  du  cardinal  i5o  ducats,  s'enga- 
geait à  livrer  l'œuvre  dans  l'année  et  promettait  que  \di  Pietà 
serait  le  plus  bel  ouvrage  de  marbre  qu'il  y  eût  à  Rome  ^. 

Et  Michel-Ange  tint  cette  fière  promesse.  Tout  le  monde 
connaît   cette  œuvre,  la  seule,  dit  Yasari,  que   le  sculpteur 

I.  Ciacconius,  Vitx  poniificum,  III,  p.  i6y  et  Bibl.  nat.,  lat.  17026, 
fol.  197  (lettre  à  Gaignières,  datée  de  Rome,  00  septembre  1698). 

3.  Lettre  publiée  par  Milanesi,  Le  lettere  di  Michelangelo  Buonarroti, 
Florence,  1876,  p.  6i3,  note  1.  Cf.  deux  lettres  de  la  seigneurie  de 
Florence  au  marquis  de  Massa  (18  avril  1^98)  dans  Frey,  Michelagniolo 
Buonarroti.  Quellen  und  Forschangen,  I.  1907,  p.  140. 

3.  Milanesi,  op.  cit.,  p.  6i3-6i4. 
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ail  signée  —  sur  la  ceinture  de  la  Vierge,  —  par  dépit  d'en- 
tendre des  ignorants  l'attribuer  à  un  artiste  milanais  '.  Éga- 
lement admirable  par  la  perfection  de  sa  facture  et  par  le 
charme  de  vérité  qui  s'en  dégage,  ce  groupe  émouvant 
suffît  à  faire  de  Michel-Ange,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  le 
premier  sculpteur  de  l'Italie,  c  C'est  ainsi,  dit  Gregorovius, 
que  ce  grand  homme  inaugura  sa  glorieuse  carrière  en 
représentant  la  plus  déchiranlo  des  douleurs  humaines,  sym- 
bole éloquent  du  christianisme.  Quand  le  groupe  fut  placé, 
un  an  après  la  mort  de  Savon arole.  dans  la  chapelle  dédiée 
à  la  fdle  de  saint  Pierre,  il  sembla  que  du  marbre  s'élevait 
une  protestation  muette  contre  la  décadence  de  la  religion 
parvenue  sous  Alexandre  à  son  dernier  souille  -  ».  Quelques- 
uns  cependant  trouvaient  à  la  jfigure  de  Marie  une  expression 
déjeunasse  trop  grande.  Mais  Michel-Ange  leur  répondait 
qu'il  avait  voulu  représenter  celle  dont  l'âme  ne  fut  jamais 
souillée  par  une  pensée  coupable  et  donner  au  monde  une 
image  de   la  virginité  et  de  la  pureté  de  la  mère  de  Dieu"*. 

1.  Vilede'pui  eccellenli  pitlori.  scultori  ed  architettori,  éd.  Milanesi,  VIT, 
1881,  p.  i5o-i5i. 

a.  Storia  di  Homa,  \U,  p.  796. 

3.  Pastor,  Histoire  des  papes,  V.  p.  80,  note  6.  Voir  détails  et  réfé- 
rences complémentaires  dans  rimportant  travail  de  L.  Dorez,  Nouvelles 
recherches  sur  Michel  Ange  {Bibl.  Ec.  Chartes,  LXXVIII,  1917,  p.  3o5-6). 
Lorsque,  au  xvi'  siècle,  la  vieille  basilique  de  Saint-Pierre  fut  détruite, 
les  reliques  de  sainte  Pétronille  furent  transpoiiées  dans  le  bas-côté  droit 
de  la  nouvelle  église.  Mais  le  transept  méridional,  bâti  en  partie  sur 
l'emplacement  de  la  chapelle,  conser\a  longtemps  le  nom  d'area  régis 
christianissiini,  et  de  nos  jours,  dans  les  grandes  solennités,  on  y  réserve 
une  tribune  aux  pèlerins  français  (Périnelle,  arl.  cité,  p.  i4i-i42).  Quant 
à  la  Pietà,  elleémigra  tout  d'abord  dans  la  chapelle  dite  de  la  «  !\Iadonna 
délia  Febbre  »,  puis  en  i55o  dans  celle  du  «  Papa  Sisto  »  ;  enfin  depuis 
1749  elle  se  trouve  sur  l'autel  de  la  première  chapelle  du  bas-côté  droit. 
dite  de  la  Pietà.  où  elle  est  d'ailleurs  en  mauvaise  lumière. 
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Jean  de  Bilh>res  el  l'abbaye  de  Saint-Denis.  —  Les  grandes  Chroniques  de 
l-^rance.  —  L'administralion  de  Jean  de  Bilhères.  —  Vifs  reproches  qui 
lui  sont  faits.  —  Le  collège  de  Saint-Denis  à  Paris.  —  La  chasse  aux 
bénéfices.  —  Jean  Marre.  Jean  de  Bilhères  et  l'évéchéde  Condom.  —Jean 
de  Bilhères  et  l'évéché  de  Lombez.  —  Le  procès  pour  la  seigneurie 
d'Espas.  —  Un  ouvrage  faussement  attribuée  Jean  de  Bilhères. 


Presque  toujours  en  voyage  ou  en  résidence  à  l'étranger, 
Jean  de  Bilhères  ne  pouvait  guère  s'occuper  avec  l'assiduité 
nécessaire  de  son  abbaye  de  Saint-Denis.  En  règle  générale, 
il  délégua  donc  ses  pouvoirs  à  des  vicaires  généraux  ^  : 
d'abord  Jean  Huot,  prieur  de  Saint-Denis-en-Vaux  2,  puis 
Nicolas  de  La  Grippière,  aumônier  de  l'abbaye,  à  qui  il 
adjoignit  bientôt  son  neveu  Jean  de  Faudoas,  prieur  d'Ar- 
genteuil,  abbé  de  Pessan^,  et  Mathieu  Levrien,  trésorier  de 
Saint-Denis,  plus  tard  abbé  de  Forest-Montiers '*.  Pourtant, 
il  serait  surprenant  qu'ayant  présidé  pendant  vingt-cinq  ans, 
de  près  ou  de  loin,  aux  destinées  de  l'abbaye,  il  n'y  eût 
pas  laissé  quelques  traces  de  son  passage. 

Une  des  premières  affaires  dont  il  eut  à  connaître  en 
qualité  de  chef  du  célèbre  monastère  concerne  une  institu- 
tion qui  intéressait  spécialement  l'abbaye,  car  elle  constituait 
l'une  de  ses  plus  importantes  ressources,  je  veux  parler  de 


1.  Félibien,  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Denis,  p.  364. 

2.  Vienne,  arrondissement  de  Chàtellerault,  canton  de   Leigné-sur- 
Usseau,  commune  de  Vaux. 

3.  Jean  de  Faudoas  était  fils  de  Huguette,  sœur  de  Jean  de  Bilhères, 
et  de  Bertrand  de,  Faudoas,  seigneur  d'Avensac. 

\.  Somme,  arrondissement  d'Abbeville,  canton  de  Nou-slon. 
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la  fameuse  foire  du  Lendit,  qui  attirait  alors  dans  la  Plaine 
Saint-Denis  une  foule  de  marchands  et  d'acheteurs.  Quel- 
ques difficultés  s'étaient  élevées  au  sujet  des  «  registres  et 
signez  »  du  Lendit.  Jean  de  Bilhères,  alors  à  Lyon,  entend 
que  ces  difficultés  soient  aplanies  au  plus  vite,  et  c'est 
pourquoi,  le  38  mai  1476,  il  écrit,  de  bonne  encre,  à 
l'aumônier  de  Saint-Denis  :  » 

u  Mons'  raumousnier,  je  me  recommande  à  vous  tant  que  fere 
puis.  J'ay  esté  adverty  que  le  Commandeur  et  Vachereau  sont  en 
question  touchant  les  registres  et  signez  du  Landit,  et  pour  les 
apaisier  et  acorder  veut  que  vous  soyés  leur  juge,  car  c'est  mon 
intencion  que  ce  les  aullres  commandeurs  ont  d'ancienneté  acous- 
tumé  d'avoir  lesdits  registres  et  signez,  qui  les  aient  sans  aucune 
contradiction,  et  sy  ne  luy  appartient,  je  veut  que  Vacereau  les 
ait,  et  pour  ce  je  vous  prye  que  incontinent  et  avant  le  Lendit 
y  veuilliez  besongnier  que  je  n'en  oye  plus  parler,  et  à  Dieu  soyés, 
qui  vous  doint  bonne  vie  et  longue. 

Escript  à  Lyon,  le  xxvni*  jour  de  may. 
Et  à  ce  appelles  lent  le  couvent. 

Vostre  fiere  l'evesque  de  Lombes, 
abbé  de  Saint-Denis  ' .  » 

On  sait  que  les  moines  cle  Saint-Denis  avaient,  depuis  le 
xn"  siècle,  le  privilège  d'élaborer  les  chroniques  officielles 
du  royaume  de  France.  Cependant  une  infidélité  leur  avait 
été  faite  récemment  par  la  nomination  de  Jean  Castel.  abbé 
de  Saint-Maur,  à  la  charge  d'historiographe.  Mais,  en  1476, 
Gastel  vint  à  mourir.  Toutes  ses  «  croniques  »,  enfermées 
dans  un  coffre,  furent  transportées  au  trésor  de  Saint-Denis, 
ainsi  que  Jean  de  Bilhères  l'écrivait  plus  tard  au  chancelier 
d'Oriole  à  propos  d'une  lettre  par  laquelle  Louis  \1  lui 
demandait  d'envoyer  à  Paris  toutes  les  chroniques  h  depuis 
le  temps  mons'  saint  Denis  -.  >' 

1.  Arch.  nal.,  Ll.  i2i3,  fol.  i32. 

■i.  Bibl.  nal.,  fr.  18703.  fol.  ai3.  orig.  pap.  Pièce  juslijîcalive  n°  \ . 
Sur  cette  aflFairc.  voir  aussi  deux  mémoires  de  La  Curne  de  Sainte- Palaye 
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Par  lettres-patentes  données  à  Cléry  le  26  juin  1/482,  le  roi 
ordonna  à  Jean  de  Bilhères,  à  Mathieu  de  Nanterre,  prési- 
dent au  Parlement,  et  à  Jacques  Louet,  garde  du  Trésor 
des  Chartes,  de  faire  incontinent  ouvrir  le  coftre  et  d'y 
prendre  les  chroniques.  Après  quoi,  le  coffre  refermé,  Jean 
de  Bilhères  devait  en  garder  une  clef  et  envoyer  l'autre  au 
roi  ou  au  chancelier.  Mais  Mathieu  de  Nanterre  était  malade 
et  Jacques  Louet  absent  de  Paris.  Aussi  la  cour,  à  la 
demande  de  Bilhères,  nomma-t-elle  à  leur  place  Thibault 
Baillet  et  Pierre  Framberge,  l'un  conseiller  au  Parlement, 
l'autre  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel,  moyennant  quoi  la 
volonté  royale  put  être  exécutée  ^, 

C'est  Mathieu  Lebrun,  moine  de  Saint-Denis,  qui  succéda 
à  Jean  Castel  dans  la  charge  de  chroniqueur  de  France, 
ainsi  que  Jean  de  Bilhères  lui-même  l'avait  demandé  au 
chancelier-.  Il  paraît  avoir  laissé  moins  de  traces  encore 
que  son  prédécesseur  dans  l'historiographie  de  cette  époque. 

Les  procès -verbaux  du  conseil  de  régence  de  Charles  VIII, 
où  siégeait  Jean  de  Bilhères,  contiennent  plusieurs  mentions 
relatives  aux  affaires  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  C'est  ainsi 
que,  le  19  août  i484,  le  conseil  décida  que  l'étang  de  Gou- 
vieux,  donné  par  Louis  XI  à  l'abbaye  en  1465^,  resterait  aux 
religieux*,  et  le   23  octobre,   qu'on  ferait  défense  de  parle 

{Mém.  de  V Académie  des  Inscriptions,  XV,  p.  Sgg)  et  de  Lebeuf,  (ibid.,  XX, 
p,  265). 

1.  Arch.  nat.,  X'*  i^go,  fol.  i3o  v°  (2  juillet  1482).  Sur  Jean  Castel, 
dont  la  vie  et  les  ouvrages  sont  encore  tnal  connus,  voir  Quicherat, 
Recherches  sur  le  chroniqueur  Jean  Castel  (Bihl.  de  l'École  des  Charles, 
II.  i84o-4i.  p.  461-477);  Delisle,  ibid.,  t.  XXXVII,  1876.  p.  Sig-ai  ; 
A.  Thomas,  Jean  Caslel  (Boniania,  XXI,  1893,  p.  271-4^. 

2.  Mathieu  Lrbrun,  chroniqueur  de  P'ranie,  ne  nous  est  connu  que 
par  1h  copie  d'un  compte  royal  disparu  (Bibl.  nat.,  fr.  7865,  ancien 
suppl'  fr.  234o,  p.  762,  mention  de  l'année  1482).  Il  n  est  pas  impos- 
sible que  ce  personnage  soit  le  même  que  Mathieu  Levrien,  trésorier 
d"'  Saint  Denis,  cité  plus  haut. 

3.  Arch.  nat.,  JJ  ig\,  n^ôi,  fol.  Sa  v°. 

4.  Procès-verbaux  daCoaseilde  régence,  p.  65,  121  (19  août  et  7  octobre). 
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roi  aux  religieux,  abbé  et  couvent  de  Saint-Germain- des-Prés 
de  lever  u  estaulx  ne  autres  prépara tives  n  pour  leur  foire, 
en  attendant  l'issue  d'un  procès  pendant  au  Parlement  de 
Paris  entre  eux  et  ceux  de  Saint-Denis  ' . 

Le  crédit  dont  Jean  de  Bilhères  jouissait  auprès  du  roi 
n'était  pas  sans  faciliter  le  règlement  des  difficultés  pen- 
dantes. Quand  les  procès  traînaient  en  longueur,  l'abbé 
s'adressait  directement  au  prince,  qui  faisait  écrire  aussitôt  à 
ses  gens  de  Parlement:  ainsi,  le  22  janvier  1482,  voyons- 
nous  Charles  VIII,  ou  plutôt  son  conseil,  leur  recommander 
d'aller  plus  vite  en  besogne,  ((  tant  pour  la  singulière  dévo- 
tion que  avons,  disait  la  lettre  missive,  au  glorieux  corps 
saint  monseigneur  sainct  Denis,  que  aussi  en  faveur  des 
services  que  nostredit  conseiller  nous  fait  chascun  jour  en 
plusieurs  de  noz  grans  affairez-.  » 

A  cette  époque,  l'abbaye  de  Saint-Denis,  richement  dotée 
au  cours  des  siècles  de  toute  sorte  de  c  beaux  droits, 
domaines,  cens,  rentes,  justices,  prés,  bois,  étangs,  maisons, 
manoirs,  foires,  marchés,  travers  d'eau  et  passages  »,  valait 
bon  an  niai  an  i^ooô  livres  environ.  Le  Lendit  à  lui  seul 
rapportait,  tous  frais  payés,  2.5oo  livres  ;  les  neuf  lieues 
d'eau  de  la  rivière  de  Seine,  du  pont  de  Saint-Cloud  au 
Pecq,  de  7  à  800  ;  et  il  y  avait  les  pèlerinages  aux  tombeaux 
des  rois  et  aux  reliques  glorieuses  du  saint  clou  et  de  la 
sainte  couronne  ^.  Mais  l'abbé  supportait  de  fortes  dépenses 
et  les  religieux,  ne  renonçant  pas  volontiers  à  leurs  droits, 
invoquaient,  pour  serrer  les  cordons  de  la  bourse,  la  «  stéri- 
lité des  temps  ». 

En  i^Si,  Jean  de  Bilhères  leur  remontra  qu'ayant  lui  aussi 
de  grandes  charges  de  par  le  roi  tant  à  la  cour  qu'aux  parties 
d'Espagne,  il  lui  fallait  s'entretenir  honnêtement  de  vête- 
ments, de  chevaux  et  autres  objets  indispensables  et  qu'ils 

1.  Proces-verbaax  du  Conseil  de  régence,  p.  i4o. 

2.  Lettres  de  Louis  Xf,  IX,  p.  iSi-xSa. 

3.  Arch.  nat.,  L  83o '".  Pièce  justificative  n"  VI. 
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feraient  œuvre  pie  de  se  contenter  d'une  ration  moindre  de 
vin  pour  parer  à  ces  frais  imprévus.  Ils  ne  l'entendirent 
point  de  cette  oreille.  Quel  argent  l'abbé  aurait-il  de  plus 
s'ils  se  privaient,  eux,  chaque  jour  d'une  chopine,  et  à  quoi 
employait-il  donc  les  revenus  de  l'abbaye,  puisque  aucune 
réparation  n'était  faite  et  que  même  les  ornements  de  l'église 
étaient  si  «  déchus  et  usés  »>  qu'on  n'osait  plus  les  revêtir  '  ? 

Peu  à  peu,  les  mécontentements  grandirent,  jusqu'au  jour 
où  les  religieux,  dressant  contre  leur  abbé  un  véritable  réqui- 
sitoire, adressèrent  au  Parlement  certaine  requête  où  leurs 
griefs  étaient  exposés  sans  ménagements. 

A  les  entendre.  Jean  de  Bilhères  laissait  tomber  de  vétusté 
l'église,  les  bâtiments  abbatiaux,  les  fermes  et  les  granges. 
Dans  les  sacristies  les  ornements  sacrés  pourrissaient,  et  il 
fallait  prendre,  pour  s'en  servir  tous  les  jours,  les  plus 
riches  ornements  du^  Trésor.  Les  clochers  menaçaient  de 
choir,  le  cloître  était  en  très  mauvais  état  ;  il  pleuvait  en 
plusieurs  endroits  de  l'église,  et  dans  la  chapelle  Saint- 
Clément  les  peintures  d'or  et  d'azur  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  s'effritaient  misérablement.  A  l'autel  de  la  Trinité, 
devant  lequel  était  enterré  Charles  le  Chauve,  trois  lampes 
seulement  brûlaient  au  lieu  de  sept  ;  l'abbé  s'emparait  pour 
son  compte  personnel  de  certains  revenus  affectés  à  la  célé- 
bration de  messes.  Avec  cela,  les  moines  se  plaignaient 
d'être  fort  chichement  traités,  leur  pain  étant  trop  souvent 
fait  avec  des  blés  avariés,  leur  vin  puant  et  plein  de  vers. 
L'abbé  refusait  d'écouter  leurs  remontrances  ;  il  avait  même 
chassé  honteusement  un  notable  religieux,  frère  Guillaume 
de  Villeneuve.  Il  retenait  indûment  des  sommes  qui  appar- 
tenaient aux  religieux  à  cause  de  leurs  offices,  mettait  à  la 
tête  des  prévôtés  et  des  prieurés  des  étrangers  qui  n'avaient 
pas  été  nourris  aux  bonnes  doctrines  et  statuts  de  l'abbaye, 
comme    par  exemple   ce  Jean    de    Faudoas,     gascon,    qui, 

I.  Arch.  liât.,  LL  i3i4,  fol.  i  et  suiv.  (9  décembre  i48i). 
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employait  les  revenus  d'Àrgenteuil  a  en  ses  voluptés  »  ou 
les  transportait  en  sa  province.  Le  portier  lui-mênie  était 
gascon.  Quant  aux  domaines,  on  n'en  prenait  nul  soin  :  les 
fermes  de  Merville  S  de  Villepinte  ^,  de  Tremblay  ^,  de 
Mortières  *,  de  Gennevilliers  •''.  de  Pierrefittp  ^,  étaient  en 
ruine.  A  Paris,  près  les  Augustins,  l'abbaye  se  glorifiait  jadis 
d'un  beau  et  notable  collège,  où  avaient  été  grandement 
endoctrinés  plusieurs  savants  religieux.  On  se  souvenait 
que  dans  une  grande  salle,  munie  d'une  chaire  magistrale 
comme  aux  autres  écoles  de  l'Université,  des  maîtres  et 
précepteurs  résidant  audit  collège  lisaient  chaque  jour,  pour 
un  certain  nombre  d'auditeurs,  la  grammaire,  la  philo 
Sophie,  la  théologie  et  le  droit  canon.  Une  librairie,  munie 
de  pupitres,  renfermait  des  livres  «  en  nombre  compétent  » 
et  les  moines  avaient  un  dortoir  «  fait  à  petites  chambres  »  "'. 
Et  maintenant,  plus  un  seul  religieux  n'étudiait  au  collège, 
pour  la  bonne  raison  qu'il  n'y  avait  plus  «  descolles,  de 
librairie  ni  de  dortoir  »,  tout  ayant  été  transformé  en  salles 
de  plaisance  pour  l'abbé  et  ses  écuyers  ^. 

Tels  étaient  les  reproches  formulés  par  les  moines  contre 
l'administration  de  Jean  de  Bilhères.  On  fit  une  enquête 
contradictoire,  et,  le  7  juillet  i/jSô,  les  avocats  prononcèrent 
leurs  plaidoiries.  Le  Parlement  rendit  son  arrêt  le  5  août. 
Il  réglait  minutieusement,  pour  éviter  à  l'avenir  tout  conflit, 
la  conduite  à  tenir  par  les  parties,  quant  à  l'entretien  des 
habits  sacerdotaux  et  ornements  de  l'abbaye,  aux  réparations 

I.  Seine,  arrondissement  de  Saint-Denis,  canton  d'AUberviliiers,  com- 
mune de  LaCourneuve. 
2. /i»td.,  canton  de  Gonesse. 

3.  Ibid. 

4.  /6td.,  comnriune de  Tremblay. 

5.  Canton  d'\snièros. 

6.  Canton  d'Vuborvilliers. 

7  Cf.  le  document  intitule  :  Status  collegii  sancfi  Dionysii  in  Francia 
Parisius   statuti  (Arch.  nat..  J  852,  n°  37.  Pièce  jiislijicative  n°  M). 

8.  Arch.  nat.,  L  83(),  n"  8-i.H,  requête  du  i"''  juin  1/18G  et  mémoire  y 
annexé.  Pièce  jusliJicaUve  n"  \l. 
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de  réglise.  des  dorloir.s.  du  réiectoire  et  du  cloître,  aux  fori 
dations  aiuùcnnes  (de  lampes,  cierges,  messes  et  obits),  au 
collège  de  Paris,  à  la  bonne  tenue  des  terriers,  à  l'observance 
j)ar  les  religieux   des    règlements    de  l'abbaye.    Vêtements, 
Jiourriture.  boisson,  rien  n'était  oublié '. 

De  ce  jour  Jean  de  Bilhères  semble  s  être  occupé  de  son 
abbaye  avec  une  vigilance  plus  attentive.  Il  fit  bâtir  ou 
lebâtir  luie  partie  des  cloîtres,  voûtés  de  pierre  et  lam- 
brissés, où  se  voyaient  encqre  au  xvn*^  siècle  ses  armoiries 
surmontées  du  cbapeau  de  cardinal"-.  Il  enricbit  le  trésor 
d'un  vase  d'argent  doré,  pesant  9/i  marcs  d'argent,  dont 
le  roi  et  la  reine  de  Castille  lui  avaient  fait  présent  •'. 
Quant  à  l'hôtel  de  Paris,  que  l'abbé  Mathieu  de  Vendôme 
avait  fait  construire  au  xnr  siècle  et  qu'on  reprochait  à 
.Tean  de  Bilhères  d'avoir  aménagé  à  sa  convenance,  il  lui 
adjoignit  trois  maisons  achetées  par  lui  et  y  établit  six 
boursiers  dont  un  maître,  tous  pris  parmi  les  religieux  de 
Saint-Denis  et  qui  devaient  suivre  les  cours  de  l'ifniversité  ^. 

• 

1.  Arch.  liai..  X»*  ifigo.  foi.  ^77  v  ;  cf.  L  800.  IJn  document,  de  quel- 
(jucs  années  postérieur,  et  que  nous  avons  cru  devoir  donner  aux 
Pièces  justificatives  (n*  VII)  en  raison  des  curieux  détails  qu'il  contient, 
nous  montre  le  chapelain  du  grand  Prieur  de  Saint-Denis  recevant  en 
plein  chapitre  le  serment  du  cuisinier  de  l'abbaye.  Aux  précautions  qui 
sont  prises  on  peut  juger  des  abus  qui  se  produisaient.  Le  maître  queux, 
Guyon  Auger.doit  en  effet  jurer  solennellement  sur  les  Saints  Évangiles 
de  garder  fidèlement  le  profit,  l'honneur  et  le  secret  de  l'abbé  et  de  la 
communauté,  de  n'accommoder  que  des  mets  de  bonne  qualité  et  tels 
qu'il  les  souhaiterait  pour  lui-même,  enfin  d  ecarler  impitoyablement 
les  bélilres,  marauds  et  autres  gêneurs  porteurs  de  vermine  (Arch. 
nat.,  LL  i3i4,  fol.   100). 

2.  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  p.  272  :  Abbé  de 
Séguenville.  Hist.  gén.  de  la  maison  de  Faudoas,  p.  i46. 

3.  Doublet,  ib.  :  Félibien,  op.  cit.,  p.  873. 

'j.  Arch.  nat..  L  852,  n"  28  (3  mars  i488)  ;  cf.  Doublet,  loc.  cit.,  Féli- 
bien, p.  367  ;  Fournier  et  Dore/,  La  Faculté  de  décret.  II,  p.  46 1,  n.  4.  Au 
bas  du  document  des  Archives  est  appendu  le  sceau  en  cire  rouge  de 
.lean  de  Bilhères.  Dans  une  niche  double  on  voit  la  Vierge  debout,  avec 
l'Enfant  Jésus,  et  saint  Denis  portant  sa  tête.  Au-dessous  il  devait  y  avoir 
un  priant  entre  deux  écus  ;  il  ne  reste  plus  que  l'écu  de  gauche,  aux 
Moyen  Age,  t.  XXXI,  16 
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Jean  de  Bilhères  fat  remplacé  à  la  tête  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  par  Antoine  de  La  Haye,  abbé  de  la  Trinité  de 
Fécamp  '. 

Un  des  abus  les  plus  répandus  de  cette  époque  était  le 
cumul  des  bénélices.  Jean  de  Bilhères  ne  fut  pas  de  ceux 
qui  tentèrent  de  remonter  ce  courant  funeste,  et  même  il 
se  signala,  surtout  à  la  fin  de  sa  vie,  par  une  âpreté  singu- 
lière dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa   chasse  aux  bénéfices. 

Évêque  de  Lombez  depuis  '1473,  abbé  de  Saint-Denis 
Tannée  suivante,  puis  coadjuteur  de  Louis  de  Rochechouart. 
évêque  de  Saintes  '^,  on  le  voit  encore  pourvu  de  nombreuses 
abbayes,  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  telles  que  Saint- 
Martin  de  Nevers.  Luxeuil,  Tournus,  Le  Masgrenier^. 
Il  se  fit  réserver,  le  3o  juin  1/197,  l'administration  du 
diocèse  de  Bayeux  dès  que  le  siège  viendrait  à  vaquer  *, 
et  attribuer,  le  4  mars  de  l'iannée  suivante,  celle  du  diocèse 
de  Viviers  '".  Entre  temps,  Alexandre  VI  l'avait  pourvu, 
avec  l'agrément  de  Louis  XII,  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin 
de  Beauvais.  Il  est  vrai  que  le  procureur  du  cardinal  de 
Saint-Denis,    venu    pour   en   prendre   possession,    s'en    vit 

armes  de  l'abbaj^  (une  crosse  en  pal  sur  trois  fleurs  de  lys).  La  légende, 
à  demi  effacée,  a  été  lue  :  S.  Cam...  abbatis  beati  Dionisii  m  Francia  par 
Douët  d'Arcq,  II,  n"  6668  et  par  P.    La  Plagne-Barris,  Sceaux  gascons, 

I,  1888,  nû  38.  Elle  porte  en  réalité  :  S.  Joann[is\...  abbatis  Sancti  Dio- 
nisii in  Francia.  —  Les  bâtiments  du  collège  de  Saint-Denis  ont  été 
démolis  au  wir  siècle  pour  le  percement  des* rues  Dauphine,  Cliristine 
et  d'Anjou. 

1.  Eubel,  Ilierarchia  catholica,  II,  p.  23  fSo  août  1^99;  ;  Arch.  nat., 
L  83o  (procès-verbal  d'élection  du  7  octobre)  ;  P  725^  n".  188  (serment 
prêté  au  roi  le  16  décembre  pour  la  temporalité).      1 

2.  Il  est  mentionné  comme   tel  le  2  décembre  Ugi  (Eubel,  op.  cil., 

II,  p.  297.  Cf.  Glergeac,  Chronologie  citée,  p.  i63). 

3.  Eubel,  Ilierarchia  catholica,  U,  P-  23,  198,  d'après  les  Archives  du 
Vatican.  L'abbaye  du  Masgrcnier  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Ver- 
dun-sur-Garonno  (ïarn-et-Garonnc,  arrondissement  de  Gastelsarrasin). 

/i.  Arch.  du  Vatican,  arm.  11,  liasse  36,  fol.  82. 

3.  Ibid.,  liasse  4i,  fol.  33a  v"  ;  liasse  43,  fol.  2'i(i  ;  liasse  'l'i.  fol.  329  ; 
Acta  consistorialia,  I,  61  ;  cf.  Eubel,  II,  p.  2((6. 
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refuser  la  porte'.  Enfin,  quelques  jouis  avant  sa  mort, 
Jean  de  Bilhères  postulait  encore  le  siège  archiépiscopal 
d'Arles,  vacant  par  le  décès  de  Nicolas  Gibo.  Au  moment 
même  où,  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  dictait  ses  der- 
nières volontés,  les  chanaines  d'Arles  l'élurent  pour  leur 
larche vçque  - ,  mais  cette  nouvelle  n'eut  certainement  pas  le 
temps  de  lui  par\onir. 

Enfin,  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  furent  marquées 
par  de  vives  compétitions  ayant  pour  objet  le  siège  épis- 
copal  de  Condom.  vacant  par  la  mort  d'Antoine  de  Pom- 
padour.  survenue  en  octobre  i\î)G.  Bien  fjue  le  chapitre  eût 
élu  .Jean  Marre,  })rieur  d'Éauze,  gascon  comme  Bilhères, 
—  il  était  natif  de  Simorre  —  et  que  le  métropolitain  eût 
ratifié  ce  choix,  le  cardinal  de  Saint-Denis  se  mit  sur  les 
rangs,  décidé  à  user,  pour  aboutir,  de  toute  son  influence 
en  cour  de  Rome.  Il  allégua  que  Marre  devait  son  élection 
aux  intrigues  d'  Vlain  d Mbret,  qui  avait  voulu  assurer  ainsi 
le  siège  de  Condom  à  son  fils  Amanieu.  déjà  voué  à 
l'Eglise,  mais  trop  jeune  encore  j)our  occuper  un  évêché. 
Il  se  fil  donc  îiommer  par  le  pape  en  fé\  rier  ou  en  mars 
i:i97'',  *^^'  ^^^  n'empêcha  pas  Jean  Claire,  qui.  lui,  avait 
pris  possession  le  2.3  janvier,  de  rester  en  place*,  et  les 
tenants  des  deux  prélats  de  se  faire,  à  cette  occasion,  une 
véritable  guerre  de  partisaus,  dont  une  lettre  de  rémission 
nous  a  conservé  le  récit  pittoresque. 

Marre  avait  mis  la  main  sur  les  châteaux  de  Cassaigne^ 
et    de   Larressingle  '',    et   il   ne   faisait   point  mine    de   s'en 

1.  \rch.  dép.  de  l'Oise.  H  ti.  liasse  (a'i  mars  1499,  nouveau  style i. 

2.  Albanès  et  Chevalier,  GalUa  christinna  novissiina,  Arles,  1901, 
n°  2072,  col.  8S(J    2  août  i499> 

3.  Le  2G  mars  i'i97  'Arch.  du  Vatican,  arm.  11,  liasse  29,  fol.  263  ; 
liasse  3o.  fol.  1921  ou  le  2.Ô  février  (^liasse  46,  fol.  24O  :  liasse  47,  fol.  253'). 

4.  Monlozun.  Histoire  delà  Gascogne,  V,  p.  74-7"'.  Cf.  Eubel,  Hierarchia, 
II,  p.  i4^ 

5.  Gers,  arrondissement  et  caulon  de  Condom. 

6.  IbUl. 
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dessaisir,  malgré  la  plainte  n  en  cas  de  novellelé  »  portée 
contre  lui  par  Jean  de  Bilhères.  Ce  que  voyant,  trois  gentils- 
hommes de  Fezensac,  grands  amis  et  partisans  déterminés^ 
du  cardinal.  Jean  et  Manaud  de  Cassagnet.  seigneurs  du 
Busca  ^  et  de  Cassagnet,  et  Odct  de  Lasseran,  seigneur  de 
Labit,  organisèrent  un  coup  d.^  lorce.  La  nuit  de  la  Saint- 
Michel,  soit  le  ■.>9  septembre  1/197.  '^^  ^^  glissèrent  avec 
une  petite  troupe  jusqu'au  pied  des  murs  de  Lanessingle 
et  y  pénétrèrent  par  une  brèche  au  moyen  d'une  échelle. 
La  place  enlevée  par  surprise,  «  sans  fracture  ne  batement  ». 
ils  la  gardèrent.  Marre  se  vengea  en  s'emparanl  de  Cas- 
saigne.  De  plus,  il  assigna  les  trois  gentilshommes  devant 
le  Parlement  de  Bordeaux,  et,  grâce  au  j)rocureur  du  roi 
dont  il  avait  su  gagner  les  bons  offices,  il  obtint  contre 
eux  plusieurs  défauts.  Une  lettre  de  rémission,  délivrée 
en  août  1498,  assoupU  l'affaire.  maiSj.Jean  de  Bilhères  n'en 
était  pas  moins  battu'-. 

Tenu  de  rester  à  Rome,  où  le  retenaient  son  grand  âge 
et  les  graves  intérêts  français  dont  il  avait  la  charge,  il  ne 
put  alors  venir  en  Gascogne,  mais  dans  le  cours  de  sa  vie 
il  y  fit  quelques  voyages.  Revenant  d'Espagne,  en  i/|8i,  il 
écrivait  à  Louis  \l  :  «  Sire,  je  m'en  voys  un  tour  visiter 
l'église  de  Lombez  ^  »,  et  certain  compte  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  le  montre  s'en  allant   en   sa   province   natale, 


1.  Le  Busca,  château  situédans  la  conininne  de  Condoin.  Nous  n'avons 
pu  identifier  ni  Cassagnet,  ni  Labit. 

2.  Arch.  nat.,  JJ  23 1,  n"  G4,  fol.  01  v"  (leltip  de  rémission  d'août  1498  ; 
Pièce  justificative  n"  IX)  el  Arch.  dép.  de  la  Gironde,  B  7.  rcgisti-e  du 
Conseil  du  Parlement  de  Bordeaux,  au  i4  novembre  1^98.  G.  Tholin  et 
,t.  Gardère.  qui  ont  consacré  à  Larressingle  en  Condomois  une  intéressante 
notice  archéologique  pt  historique  (Auch,  1892,  in-8»),  n'ont  pas  connu 
cet  épisode. 

Jean  Marre  fut  longtemps  considéré  comme  intrus  h  révèclic  de  V.on- 
dom,  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  le  siège.  Il  fit  régulariser  plus  tard 
sa  situation  en  cour  de  Rome  (A.  Clergeac,  Chronologie,  p.  157). 

'.^.  Voir  plus  haut.  chap.  111,  lettre  citée  du  jli  mai  TiiSi]. 
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sur  un  clieviil  de  poil  grison  ".  Le  soin  de  son  évèché  de 
Lombez.  dont  le  vicaire  général  Jean  de  Faudoas  n'était 
guère  en  mesure  de  s'occupei-  utilement,  y  rendait  de  loin 
en  loin  sa  présence  nécessaire,  et  aussi  le  désir  d'y  surveiller 
r>es  terres.  Les  revenus  du  diocèse  payaient  en  tout  cas  une 
partie  des  irais  de  son  séjour  à  Rome,  où  certains  dignitaires 
du  chapitre  et  gentilshommes  du  diocèse,  tels  Bertrand 
du  Bouzet.  chanoine,  et  Bernard  de  Sérigiiac  Lavaient 
accompagné  et  le  servaient,  celui-ci  comme  écuyer,  celui-là 
comme  majordome  -. 

Lombez  est  une  bourgade  gasconne,  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Save,  elle-même  aiïluent  de  la  Garonne.  Elle 
s'enorgueillit  encore  d'avoir  été,  depuis  Lépoque  de  Jean  XXII 
jusquà  la  Révolution,  le  siège  d'un  évèché  et  d'avoir,  il  y  a 
six  siècles,  accueilli  un  grand  poète,  Pétrarque,  qui  déclare 
du  reste  y  avoir  passé  un  été  charmant  (aestatem  prope 
cielestem)  '\  Klle  n'a  jamais  eu  cependant  la  réputation 
d'être  un  séjour  fort  enviable  ou  tout  au  moins  une  rési- 
dence recherchée  par  les  prélats  et  les  fonctionnaires.       j' 

Beati  qui  h|ibitaiit  uibes. 
Pra-tcr  Saint-Papoul  et  J.onibe/. 

disait-on  déjà  peut-être  à  l'époque  oii  Jean  Bilhères  présidait 
aux  destinées  du  diocèse,  et  il  semble  avoir  partagé  l'opi- 
nion générale,  car  il  n'apparaît  pas  qu'il  ait  fait  autre  chose 
que  de  visiter  entre  deux  ambassades  sa  ville  épiscopale. 
La  belle  cathédrale,  vestige  des  temps  héroïques  de  Lombez, 
et  monument  très  digne  de  retenir  l'attention  des  archéo- 
logues, a  pourtant  gardé  son  souvenir  t.  Dans  le  chœur  qui 

1.  Arcli.  nal.,   LL  12/19,  fo'-  n^- 

2.  A.  Clergcac,  La  Gascogne  et  la  banque  toulousaine  des  Conslantini, 
<lansla  lievue  de  Gascogne,  noiiv.  série,  XIY,  1914.  p.  '156-7. 

o.  Sur  Pétrarque  à  Toulouse  et  à  Lombez  en  iSag.  voir  la  note  brève, 
mais  précise,  de  M.  A.  Degert,  dans  le  Bull,  de  /a'.S'o,-.  archéol.  du  Midi 
de  la  France,  nV'n.  1911-12.  p.  3i3-3io. 

'1.  Sur  la  cathédrale  de  Lombez.  voir  Marcelier  de  (iaujac,  \olice  sur 
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(laie,  pour  l'ensemble,  du  x\'  siècle,  on  peut  voir,  en  elïet. 
au-dessous  d'un  Christ  en  croix,  —  en  un  vitrail  qui  semljle. 
par  le  dessin  et  la  couleur,  pouvoii-  être  attribué  à  Arnaud 
de  Moles,  Fauteur  des  magnifiques  verrières  de  la  cathédrale 
d'Auch  — .  deux  évêques  en  cha])e  et  en  milre,  que  leurs 
écussons  permettent  didenliiier  avec  certitude.  Les  armes  ; 
écartelé  aux  i  "  et  'i"  d'argent  à  la  croix  .de  gueules,  aux 
2-  et  3"  de  gueules  à  un  besanl  d'argent,  sont  celles  des 
Bilhères,  mais  sur  l'un  des  écus  se  Irouvenl  biochantes  les 
armes  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (de  France  au  clou  d'argent 
surmonté  d'une  couronne  royale  d'or).  L'on  des  évèques 
est  Jean  de  Bilhères.  l'autre  son  neveu  Denis,  qui  lui  succéda 
et  qui  occupa  le  siège  jusqu'en  i5ii.  Les  aimes  des  Bilhères 
ornaient  aussi,  paraît-il,  plusieurs  salles  du  palais  épiscopal, 
transformé   aujourd'hui  en  sous-préfecture  '. 

Jean  de  Bilhères  avait,  en  outre,  en  Gascogne  des  biens 
assez  imporlants  qui  furent  l'objet  d'un  procès  interminable. 

Par  son  testament  du  3i  août  l'jyô,  un  gentilhomme  du 
pays  d'Armagnac,  Carbonnel,  seigneur  de  la  Pailhère-,  avait 
légué  tics  biens  à  Jean  de  Bilhères  et  à  Géraud  de  Rivière. 
Mais  les  légataires  ne  purent,  semble-t-il.  rntier  en  pos- 
session, tout  au  moins  de  la  seigjieurie  d'Espas  •'  en  Fezensac. 
que  leur  contestait  Odel  de  Forgues.  Un  procès  criminel 
fut  intenté  à  un  notaire,  Jçan  de  Chastenet,  qui  avait  proba- 
blement prêté  la  main  à  un  faux.  Le  3o  mars  1477,  le 
Parlement  de  Paris  ordonna  une  enquête,  et.  en  attendant, 
autorisa   l'évéque  de   Lombez  et  Géraud  de  Rivière  à'jouir 

la  cathédrale  de  Lombez,  dans  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  Y[Il,i865,  p.  087-398,01  A.  Lavergnc,  Excursion  de  la 
Société  franc,  d'archéologie,  dans  Revue  de  Gascogne,  Wllf,  1882,  p.  \oS. 

1.  Abljé  de  Séj^uenville,  Ilist.  de  la  maison  de  Faudoas.  p.  i^G  :  Mon- 
lozun,  ilist.  de  la  (iascognc,  V,  p.  /|8,  note. 

2.  La  salle  ou  maison  noble  de  La  l'ailhôre.  aujourd'hui  disparue,  se 
trouvait  sur  le  teirlloire  de  la  commune  de  Sarragachies,  dans  le  comté 
d'Armagnac  (Gers,  arrondissement  de  Mirande,  canton  d'Aignan). 

3.  Gers,  arrondissement  de  Condom.  canton  de  Nogaro. 
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((  SOUS  la  main  du  roi  »  du  château,  teric  et  seigneurie 
d'Espas.  ainsi  que  de  toute  la  succession  de  Carbonnel  de 
la  Pailhère.  Ghastenet  fut  élargi  sous  caution  '. 

De  délais  en  délais  -  près  de  dix  ans  s'écoulèrent.  Le  3  fé- 
vrier 1/186,  Odet  de  Forgues,  qui  s'intitulait  seigneur  d'Es- 
pagnet  et  d'Espas.  nomma  trois  procureurs  pour  le  repré- 
senter au  Parlement  contre  Jean  de  Bilhères  et  Jean  de 
Rivière,  ce  dernier  ayant  pris  la  place  de  son  père  Géraud 
décédé  ^.  Enfin,  un  arrêt  intervint,  et  les  demandeurs  furent 
condamnés  à  restituer  à  Odet  de  Forgues  les  levenus  indû- 
ment perçus  de  la  seigneurie  d'Espas.  Le  montant  en  avait 
été  fixé  par  accord  à  ^|oo  livres  tournois,  et.  le  20  juin  1/486, 
Odet  malade  délégua  son  fds  Jean  pour  aller  toucher  à  Tou- 
louse cette  somme  que,  par  acte  du  27Juillet  i485,  Jean  de 
Bilhères  et  Jean  Legendre,  trésorier  des  guerres,  s'étaient 
obligés  à  lui  payer  ^. 

Gependant  Jean  de  Bilhères  et  Jean  de  Rivière  ne  se 
tenaient  pas  pour  battus.  Ils  s'instituèrent  <(  demandeurs  en 
proposition  ».  Odet  de  Forgues,  qui  avait  fait  son  testament 
le  18  mai  i'|86  \  jiayant  pas  tardé  à  mourir,  Jean  son 
fils  prit  sa  place  et  soutint  les  attaques  de  ses  adversaires. 
Le'i  I  février  i/i88,  après  que  les  avocats  Montmiral  et  Pié- 
defer  eurent  plaidé,  le  premier  pour  Forgues,  le  second  pour 
Bilhères,  l'affaire  fut  appointée  au  Gonseil  '\ 

De  nouveaux  incidents  retardèrent  son  jugement  défi- 
nitif ',   et    Bilhères  était   depuis    longtemps   déjà   en    Italie 

I.  Arch.  nal.,  Nia  1487,  fol.  171  ;  cf.  X'a  1I88,  fol.  127  v". 

a.  Arch.  nat.,  Xia  1^89,  fol.  235  v"  (17  avril  i48n  ;  \ia  i^r»,,,,  fol.  7  v" 
(28  novembre  i/j8i)  et  378  V  (10  avril  i483). 

3.  Arch.  du  Gers,  Fonds  du  Grand-Séniinairc.  rcg.  de  Chastcnct,  nol. 
à  Nogaro.  fol.  GXLVI  v". 
•    4.  Ihid.,  fol.  GLXXTIv». 

5. /bit/.,  fol.  CXLT. 

6.  Arch.  nat.,  Xia  8319,  fol.  2:43  \o. 

7.  Ibid.,  XiA  8819,  fol.  407  v°  (39  juillet  i488j  ;  X'v  8320,  fol.  25G  v"> 
(4  septembre  1489)  ;  fol.  492  (3  août  1490). 
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qu'elle  traînait  encore.  Quand  Charles  VIU  vint  à  Rome, 
réveque  devenu  cardinal  lui  toucha  un  mot  de  son  procès, 
et  le  roi  écrivit  à  ses  gens  du  Parlement  pour  leur  ordonner 
d'en  finir  et  leur  recommander  la  cause  de  son  fidèle  servi- 
teur'. Quelques  jours  après.  Jean  de  Bilhères  adressait  lui 
aussi  une  lettre  an  Parlement  pour  tâcher  d'obtenir  ses 
bonnes  grâces  en  cette  matière  qui.  disait-il.  «  me  louche 
et  l'onneur  de  la  maison  dont  je  suis  filz  ».  Il  demandait 
à  la  cour  u  bonne  justice  o,  et  promettait  de  lui  donner 
(i  au  long  ))   des  nouvelles  d'Italie-. 

Il  y  avait  alors  vingt  ans  que  l'affaire  était  pendante,  et  il 
n'est  pas  sur  que  le  cardinal  de  Saint-Denis  ait  pu  en  voir  la 
conclusion. 

Au  dire  de  tous  les  auteurs.  Jean  de  Bilhères  aurait  écrit, 
—  outre  des  conférences  ecclésiastiques  (coUationes  habitas 
cum  clero),  des  sermons  (sermones  ad  populum)  et  un  dis- 
cours au  pape  et  au  Sacré-Collège,  dont  le  texte  ne  nous  est 
pas  parvenu  —,  un  Commentaire  sur  le  Livre  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard,  un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  du 
moyen  âge-'. 

11  faut,  croyons-nous,  retrancher  sans  hésiter  de  cette  liste 
le  Commentaire  sur  le  Lwrr  des  Sentences.  Jean  de  Bilhères 
n'apparaît  nulle  part  comme  un  théologien  de  profession, 
et  il  est  fort  probable  qu'il  a  été  confondu  en  l'espèce  avec 
Jean  de  Baie,  évèque  de  Lombez  de  iSSg  à  i3i}2.  Ce  dernier 
a  bien  écrit  un  Commentaire  sur  les  livres  i  et  /i  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard.  On  en  peut  voir  un  exemplaire 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  ^ 

1.  Lettres  de  Charles  VIII.  IV,  p.  i57-i58  (Marino,  29  janviei-  l'iQÔ). 

2.  Arch.  nat.,  X'a  9321,  pièce  98,  orig.  pap.  cacheté.  Pièce  jnslificalire 
n*  VIIT.  Cette  lettre  parvint  à  son  adresse  te  20  mars  l'igâ. 

[\.  Ciacconius,    Vilx  pontificam,  III,  p.  170;  Félibicn, //<V/.  de  Inhltaye 
de  Saint-Denis,  p.  1)72  ;  Monle/un,  Hisl.  de  la  Gasco(;nr.  \.  yi.    iSg. 
',.  IN"  ut,S. 
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Château  de  La  Mothe,  30  mai  1463. 

ItoiiuUuii  eitlrr  infs  J'aile  par  Constance  et  Jeanne  de  Castelbajac ,  tueurs, 
héritières  de  feu  Manaad  de  Castets,  seigneur  de  La  Mothe,  et  par 
Odon  de  Castets,  fih  et  héritier  d'Edouard  de  Castets,  à  Jean  de  Bilh'eres, 
bachelier,  moine  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  prieur  de  Lagraulet  et 
officiai  de  Condom,  de  tous  leur!<  droits  sur  un  pré  sis  au  territoire  de 
Castillon-de-Rafs.  sur  les  bords  de  IWuzoue. 

Anno  quo  supra  et  die  penuUima  niensis  madii.  in  perlineiiciis  de 
Castillionc  et  in  aula  de  La  Mola,  nobiles  domine  Constansa  de  Castro- 
bayaco  et  .lohanna  de  Castrobayaco,  sorores,  heredes  vero  vitafuncti 
Manaidi  de  Castellis,  quondam  domini  aiilc  de  Mota,  et  vero  Oddo 
de  Castellis,  filius  et  hères  nobilis  quondam  Aiidoardi  de  Castellis  ejus 
patris,  mayor  qualuordecim  annorum.  minor  vero  viginti  quinque, 
omnes  très  insimul  et  quilibet  ipsorum.  tantum  cuilibef  tangit.  gratis  pro 
se  etc',  dederunt,  cesserunt,  remiserunt  et  Iransportaverunt  donatione, 
cessioneet  transportationc  pura.  mera,  simplici.  perpétua  et  irrevoca- 
bili  inter  vives  facta  nunc  et  semper  valitura  et  nullo  tempore  revo- 
canda  cum  lioc  presenti  publico  instrumente  perpétue  valituro  venera- 
bili.  discrète  et  religioso  vire  domine  .lohanni  de  Bilhcria,  baccallurio, 
monacho  ordinis  sancti  nenedicti.  priori  de  Lagrauleto  et  ofliciali 
Condomieiisi  |)ro  domino  cpiscopo,  licet  absenti,  me  notario  etc.  videlicel 
omne  jus,  voces  et  actiones  que  et  quas  dicti  donatores  nec  aller  ipso- 
rum habebant  nec  habere  poterant,  habent  et  habere  possunt  et  debent 
nec  eis  pertineant  in  quadam  pecia  prati  sita  in  pertinenciis  de  Castil- 
liene,  qued  quidem  pratum  tenent  de  presenti  heredes  Dominici  de 
Yallibus  de  Bellomonte,  qui  quidem  de  \allibus  quondam  tenebat 
dictum  pratum  ut  hères  domini  Bernardi  de  \  allibus,  quondam  pres- 
biteri  dicti  loci,  confrontatum  cum  aqua  vocata  Osoa.  cum  prate  Pétri 
Peyrera,  cum  rive  nominale  de  Masous.  cum  terris  aule  de  La  Mota 
vocatis  Planha  et  cum  aliis  etc.  et  dictam  donationeni,  cessionem  et 
transportationcm  fecerunt  intuitu  pietatis  et  amere  Dei  et  pro  beno 
amore  quem   habent   et  gerunt  erga  dictum   dominum  Johannem  de 
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IMlheria     el    pro    inullis    serviciis    que     habuisse     recogaoverunl    c/c» 
(formules). 

(Arch.  dép.  du  Gers,  Fonds  du  Grand  Séminaire  d'Aucli.  registre  de  Dieuzavde, 
notaire  à  Vic-Fezehsac  (i'i57-i 'i6i),  fol.  i>8  v°-(J()  r°). 


n 

i^'-  mai  1474 

Noie  sur  le  Collège  de  Saint-Denis  établi  à  Paris,  suioie  d'une  décision  prise 
au  sujet  de  cet  établissement  par  Jean  de  Bilhères,  commis  par  le  roi  an 
gouvernement  et  administration  de  Val)lmye  de  Saint-Denis. 

Sequilur  status  collegii  Sancti  Dyonisii  in  Francia  Parisius  slatuti. 

Et  primo 

Nuinerus  personaium  ibidem  degencium. 

Magislcr  l^hilipus  Languel  (?),  licenciatus  in  legibus  (?). 

Prior  sancti  Glari]  \  ordinatus  ad  solicilacionem  causarum  (?;. 

Prior  generalis,  vocatus  f rater  Ma thcus  f.     ....]. 

Frater  Nicliolaus  Bourcier. 

Frater  Guido  de  Montmireil. 

Frater  Johannes  Turquam. 

Frater  .Tohannes  Jofrcdi.  nepos  domjni  cardinalis  defuncli. 

Frater  Karoius  Hébert. 

Frater  Jofredus  de  Viviaco.  de  Delphinatu. 

Item  unus  servitor  qui  preparet  cibos  dominis  scolaribus. 

Item  unus  qui  emat  neccessaria  et  preparet  mappas  (?). 

y  Scquunlur  neccessaria  pro  suslentacione  predictorum. 

Pro  quolibet   rcligioso   ot   pro   qualibet   persona"in   blado  per   an- 

fjum   : ^<^^  sextaria. 

Ostendit  in  universo  : septem  modia  cum  dimidio. 

Item  in   vino  pro  dictis  religiosis  et  personis  suprano- 

minatis  :....., ^xi  caudas 

Item  in  pitancia  pro  quolibet  persona  per  diem  :     .     .  \  i  d.  p 

Item  in  universo  in  Hgnis  rcdditis  in  prediclo  coUegio  :         cr,  mollas 
Item  pro  aliis  minutis.  videlicet  candelis,  mapis  etc.  :     .  x  1.  p 

Item   pro  barbitonsorc,  annis   singulis: vi  1.  p 

Item  in   sale  : '  sextarium 

Item  a  prima  decombris  inclusive  usque  ad  x.v'"'  aprilis  cccc  lxxiiii 

dcbentur  pislori  duo  niodii  bladi  €um  oclo  sextariis. 


Les  mots  entre  crocliclb  ont  été  rendus  plus  ou  moins  illisibles  par  ri)umidilé. 
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Nous  Jehan,  evcsque  de  Lombes,  commis  par  le  roy  nostrc  siro  au 
gouvernement  et  administracion  du  temporel  de  l'abbaie  de  Monsei- 
gneur saint  Denis  en  France,  voulons  et  consentons  que  par  les  com- 
mis à  recevoir  le  revenu  dudil  temporel,  les  fraiz  et  mises  soient  faiz 
pour  l'entretenement  des  religieux  escoliers  et  autres  cy  dessus  nommés 
du  colliege  dudit  Saint-Denis  à  Paris,  ainsi  et  selon  le  contenu  cy 
dessus,  jusques  à  ce  que  autrement  y  ait  esté  pourveu  et  que  les  deniers 
pour  la  pitence  et  autres  choses  neccessaires  pour  les  dessus  nommez 
soient  baillez  par  chascun  mois  à  frère  Jehan  Turquam,  l'un  d'eulx  et 
résident  dudit  colliege,  pour  en  tenir  le  compte,  qui  sera  tenu  en  bailler 
lettre  et  quictance  à  cellui  desdits  commis  qui  les  lui  délivrera  pour 
son  acquit  et  descharge,  et  avec  ce  que  lesdiz  commis  facent  mectre  à 
point  les  jardins  de  l'ostel  et  colliege  dudit  Saint-Denis  à  Paris,  ainsi 
qu'ilz  verront  estre  à  faire,  et  que  les  d[eniers]  qui  par  eulx  auront  esté 
cmploiez  es  choses  et  pour  les  causes  dessus  dites  soiefnt]  allouez  en 
leurs  comptes  du  fait  de  leur  dite  commission.  En  tesmoing  de  ce. 
nous  avons  signé  cestes  de  nostre  main,  le  premier  jour  de  may 
mil  cccc  soixante  quatorze. 

('Signature  autographe)  :  J.  episcopus  Lumbariensis. 

COMMISSARIUS    PREDICTUS. 

(Arch.  nat.,  L  802,  n"  27,  orig.  parchemin). 


Saint-Jean-de-Luz,  10  octobre  1478. 

Lettre  de  Jean  de  Bilhères,  abbé  de  Saint-Denia,  aux  moines  de  son  abbaye 
pour  leur  annoncer  la  conclusion  de  la  «  paix  d'Espaigne  »  et  pour  leur 
prescrire  de  célébrer  cet  événement  par  une  procession  et  des  fear 
de  joie. 

Messeigneurs  et  mes  frères,  je  me  recommande  à  vous  de  très  bon 
ccur.  J'ay  receu  vos  lectres  et,  au  regart  du  différant  et  de  la  do^hon- 
neste  question  que  avés  avec  le  grant  prieur,  jamais  n'eusse  cuidé  que 
la  chouse  cust  sy  longuement  duré  et  ne  say  chouse  en  ce  monde  de 
quoy  je  soye  plus  desplaisant.  J'en  rescrips  au  vicaire  et  ay  ordonné 
aucuns  personnages  pour  y  mettre  conclusion,  ainsy  que  par  luy 
saurez. 

La  paix  d'Espaigne  fust  hier,  jour  de  la  festc  monseigneur  saint  Denis 
nostre  patron  et  protecteur,  concluce  et  ennuit  a  esté  publiée.  Sy  vous 
prye  que  pour  icelle  belle  paix  veuillez  faire  une  procession  la  plus  soUemp- 
nelle  que  pourrez  et  aussy  les  feuz  de  joye  ainsy  qu'ilz  feront  à  Paris, 
car  le  lloy  y  prendra  grant  plaisir.   Au  seurplus,  vous  prie  que  le  divin 


2/|'|  CH.    SAMAUAN 

service  soit  lousjours  bien  entretenu  et  que  nie  veuillez  avoir  pour  bien 
recommandé  en  vos  bonnes  et  saintes    prières  et  oroisons.  Et  je  prie 
à  Dieu,  messeigneurs  et  mes  frères,  qui  vous  tiengneen  sa  sainte  garde. 
Escript  à  Saint  .Tehan  de  Luz.  le  \\jour  d'octobre. 

<Ari:li.   nal.,  \A.  1:^1  3,  t'ul.  iTi."»  \",  cupii'  contemporaine). 


IV 
7  juin  1480. 

l-^lnl  (le  1(1  Ulrrif  cl  ilu  llniic  de  la  maison  de  LcujranUis. 

.Iliesus. 

l.os  lieylz,  linges  et  aulras  ostilhas  (objcis  de  ménage)  que  se  troban 
en  la  mayson  de  Lagraulas  a  vu  de  jun  l'an  L\xx'%otra  so  (jue  Madonu 
de  Mons  ne  porta  a  xxvij  de  may  l'an  dessus. 

Prumeramcnt  quatre  cosnas  (couettes)  antiquas,  ab  pluma. 

Item  très  capseras  {on'illcrs)  bielhas,  ab  pluma,  el  los  coyssis 
(coic^sins). 

Itcmj*  cosna  naba,  garnida  de  coyssin,ab  pluma. 

Item  autra  cosna  nava,  sens  pluma. 

Item  vj  pctitas  cosnas  de  cochelas  (courhcttes)  et  par  maynalge,  usadas 
et  de  bot  (chanvre). 

Item  linsols  idrap.s)  de  prim  (fd  Jin)  per  gros  lieylz,  \  pars  et  z  (et 
demi),  de  que  los  dus  linsos  son  de  tela.  et  compres  dus  linsos  que 
fon  feytz  darreramenl,  non  lia  gayre. 

Item  autres  linsols  de  cochetas  et  per  Ip  maynalge,  xj  pessas. 

Item  las  cortinas  garnidas  per  ung  lieyt. 

îtem  ij''  grossas  toalhas  (nappes)  primas  cl  j"  de  lela,  usadas. 

Item  autras  toalhas  comunas  de  lin,  vij  pessas  usadas. 

Item  autras  toalhas  de  bot.  très  pessas. 

Item  servielas,  xj  pessas  et  duas  de  tela,  usadas. 

Item  longcyras  (serviettes),  vj  pessas  usadas. 

Item  duas  grossas  cubcrtas  (coucer/fj/v.s)  de  lan  [(lainc),  liguradas  id 
personnages). 

Ffeni  duas  cubcrtas  de  lan  megeras  (de  moyenne  gvandeur\. 

Item  urj"^  aurelhes  [oreillers)  quayratz  (carrés)  de  lan. 

Item  très  bancaus  (garnitutures  de  banc)  de  lan. 

Item  dus  coyssis  naus  de  bol.  sens  pluma. 

Visitât  en  la  presencia  de  ml. 

(Signé)  :  .1.  dk  P.vka  r(;i:. 

(Arcli.  dé|).  du  Gers,  Komis  du  Cirand  Séminaire  d'Audi,  registre  de  Hcruard 
l'arape,  notaire  à  Vic-Fczensac.  i 'iG'j-i 'iTi'i.  feuillet  d(''l.aclié  entre  les  folios  ùf.  cUVi). 
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V 

Paris,  22  juin  [1482|. 

Lettre  de  Jean  de  Bilh'eres  nu  chancelier  d'Oriole  an  sujet  des  Grandes 
Chroniques  de  France  que  le  roi  faisait  rechercher  à  Saint-Denis. 

Mons',  je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce.  Le  Roy  a  escript  à 
Saint-Denis  que  on  luy  envoiast  toutes  les  croniques  depuis  le  temps 
mons"^  saint  Denis. 

Mons*^,  vous  savez  que,  après  le  trespas  de  l'abbc  de  Saint-Mor.  à  ma 
requeste  vous  feistes  mectre  toutes  les  croniques  qu'il  avoit  en  ung 
coffre  au  trésor  de  Saint-Denis,  dont  vous  avez  l'ugne  des  clefz.  Si  vous 
plaise  l'envoier  et  aussy  tenir  la  main  que  le  Roy  ordonne  ung  croni- 
queur  de  l'église,  et  en  ce  faisant,  Mons^  l'église  vous  en  sera  tenue 
et  nous  obligerez  à  prier  Dieu  pour  vous.  Vous  cnvoierez  la  clef  par 
celuy  que  le  roy  ordonnera. 

Mons',  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  dont  bonne  vie  et  longue  et  l'entier 
acomplissement  de  voz  nobles  désirs. 

Escript  à  Paris,  le  xxi.i  jour  de  jung. 

^  ostre  humble  fîlz, 
(Signature  autographe)  :  L'evesque  de  Lombé.'î, 

ABBÉ  DE  S'  Denis. 

.4h  dos  :  \  mons'  le  chancelier  de  France,  mon  très  honnoré  s'  et  père. 
D'une  autre  main  :  Lectres  de  mons'   de  Lombes  touchant  la  clef  du 
coffre  des  croniques. 

(BibL  nat.,  fr.  1K70.3,  fol.  -ii'-'.  orig.  papier). 


M 
Itluillet  14861 

Mémoire  présenté  au  Parlement  de  Paris  par  les  religieux  de  Saint-Denis 
contre  leur  abbé  Jean  de  Bilheres  (Extraits;. 


Item  et  combien  que  tant  de  disposition  de  droit  que  aussi  par  le  sere- 
ment  sollennel  et  exprès  au  cas  que  font  les  abbez  de  ladicte  abbaye  et 
que  a  fait  mondict  s"^  l'abbé  quant  il  fut  receu  pour  pasteur  et  abbé 
d'icelle  ilz  soient  tenuz  entretenir  et  reparer  les  édifices  de  l'église, 
les  aornemens,  vestiaires,  maisons,  manoirs  et  appartenances  de  ladicte 
abbaye  selôr^  les  faculté  et  revenu  d'icelle,  et  faire  dire  les  services  divins 
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et  obitz  fondez  par  les  bienfaicteurs  et  fournir  aux  religieux  tant  des 
alimens  que  de  vestiaires  bons  et  convenables  selon  l'exigence  de  leur 
ordre  et  fondation  de  ladicte  abbaye,  et  qu'il  doye  entretenir  les  jeunes 
religieux  de  ladicte  abbaye  es  escoUes  au  coUeige  dit  de  Saint-Denis  en 
la  ville  de  Paris  et  que  les  églises,  maisons  et  appartenances  de  ladicte 
abbaye  deusscnt  estre  régies  et  gouvernées  par  les  religieux  d'icelle,  ce 
neantnioins  mondict  s' l'abbé,  qui  reçoit  tout  le  revenu  de  ladicte  abbaye, 
est  de  ce  faire  refusant  et  n'a  depuis  son  advenement  fait  faire  aucunes 
réparations  neccessaires  et  sont  de  présent  les  édifices  de  ladicte 
église  et  abbaye  et  les  revestiaires,  ensemble  les  maisons  et  granches 
appartenans,  en  grant  ruyne  et  décadence  par  defTault  d'entrete- 
hement. 

Item  mesmement  feu  de  bonne  mémoire  mons'  Loys,  en  son  vivant 
conte  d'Estempes,  donna  et  aumosna  à  ladicte  église  et  abbaye  la  terre 
et  seigneurie  de  Yilliers  sur  Rongnen  en  Brye  avec  toute  justice  haulte, 
moyenne  et  basse,  prez,  boys,  eslangs,  hommes  de  corps  et  autres  plu- 
sieurs droiz  appartenans  à  cause  de  ladicte  terre  et  seigneurie  deVilliers. 
laquelle  terre  et  seigneurie  vault  de  présent  à  mondict  s'  par  chascun 
an  de  deux  à  trois  cens  livres,  lesquelz  mondict  s"^  reçoit  et  applicque  à 
son  prouffit  et  voulenté. 

Item  feu  de  bonne  mémoire  Charles  le  Chauve,  roy  de  France,  donna 
et  laissa  ausdicts  religieux  plusieurs  beaulx  droiz,  et  entre  autres  leur 
donna  le  Lendit,  qui  vault  par  chascun  an,  tous  fraiz  faiz,  deux  mil  cinq 
cens  francs,  et  aussi  donna  la  rivière  de  Seine  en  ce  qu'elle  se  comporte 
et  extend  du  pont  de  Saint  Clout  jusques  avi  port  au  Pec,  qui  contient 
bien  neuf  lieues  d'eavie,  et  donna  aussi  les  peaiges  et  travers  de  ladicte 
rivière,  laquelle  vault  par  chascun  an  franchement  de  sept  à  huit  cens 
francs!  et  avec  ce  donna  la  terre  et  seigneurie  de  Rueil  et  laune  (sic  pour 
eauve?),  valans  chascune  desdictes  terres  plus  de  deux  cens  livres  par 
chascun  an,  et  flst  apporter  en  ladicte  église  le  saint  Cloud  et  la  sainctc 
Couronne,  pour  la  révérence  desquelz  sont  faictes  grandes  offrandes. 

Item  donna  ledict  s'  plusieurs  autres  beaulx  droiz  ausdicts  religieux 
et  chargea  petitement  ladicte  abbaye,  eu  regard  aux  grans  dons,  mes- 
mement chargea  ladicte  abbaye  d'entretenir  sept  lampes  ardans  jour  et 
nuyt  devant  l'ostel  de  la  Trinité  où  repose  le  Corpus  Domini  et  au  devant 
duquel  hostel  est  enterré  et  inhumé  le  corps  dudit  feu  seigneur  Charles 
Chauve. 

Item  lesquelles  lampes  ne  sont  aucunement  entretenues  et  a  esté  l'es- 
pace de  long  temps  qui  n'y  avoit  que  une  lampe,  et  depuis  par  les  prieur 
et  soubzprieur  de  ladicte  abbaye  ont  esté  entretenuz  deux  lampes,  et  de 
présent  n'y  a  que  trois  lampes  ou  lieu  des  sept  fondées  si  grandement 
que  dit  est  par  ledit  feu  seigneur. 

Item  et  au  regard  des  réparations  en  ladicte  église,  dient  Icsdicts  reli- 
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gieux  que  grande  partie  des  edillices  de  ladicte  abbaye  sont  en  grant 
ruyne  el  décadence  par  deflault  d'avoir  esté  entretenuz. 

Item  niesinement  les  vifz  (vis)  et  montées  des  clochers  de  ladicte  abbaye 
sont  de  présent  en  grant  ruyne  et  sont  démolies  et  en  partie  feuduees 
par  ce  qu'il  y  a  pieu  continuellement  dessus,  et  n'amondict  s'  l'abbé  fait 
aucunes  réparations  esdicts  clochers,  ains  sont  demourées  lesdictes  vifz 
et  montées  toutes  descouvertes. 

Item  et  sont  les  cloches  de  ladicte  abbaye  en  très  grant  dangier  de 
cheoir  par  dell'ault  de  charpenterie,  laquelle  est  presque  toute  pourrie 
et  derompuc,  et  combien  que  mondict  s'  l'abbé  en  ait  esté  deuement 
advertyet  que  par  plusieurs  foiz  lui  ait  esté  remonstré  passé  a  deux  ou 
trois  ans,  ce  neantmoins  il  n'y  a  voulu  donner  aucun  remède  ne  provi- 
sion et  sont  de  jour  en  jour  lesdictes  cloches  en  plus  grand  dangiér  de 
cheoir,  qui  seroit  grand  dotnmaige  et  à  grant  peine  réparable  pour  ladicte 
abbaye. 

Item  et  en  ladicte  église  y  a  une  très  belle  chappelle  grandement  fondée 
en  l'onneur  et  remembra nce  de  mons'  saint  Ypolite.  estant  en  la  nef 
de  ladicte  église,  en  laquelle,  toutes  et  quantes  foiz  qu'il  pleut,  cheit 
eaue  par  grande  habondance  et  tellement  que  les  vostes  de  ladicte  chap- 
pelle et  le  merrien  estant  entre  la  couverture  et  lesdictes  vostes 
sont  tous  pourriz,  et  tout  ce  par  deffault  de  couverture  et  entretene- 
ment. 

Item  et  est  ladicte  église  très  mal  entretenue  de  couverture  et  telle- 
ment que  par  temps  de- pluye  chect  grande  habondance  d'eaue  en  plu- 
sieurs lieux,  mesmement  près  du  chief  mons'  sainct  Denis  près  de  la 
porte  de  l'église  respondant  au  cloisle  (sic)  et  à  la  chappelle  nommée  la 
chappelle  de  la  Gonlesse,  en  la  chappelle  du  Pas  et  autres  plusieurs  lieux, 
et  sont  les  sollives  et  lattes  ensemble  les  vostes  de  ladicte  église  en  grant 
dangier  de  pourriture  et  décadence  par  deffault  de  couverture  et  entre- 
tenement. 

Item  et  est  le  cloislre  de  ladicte  église  en  grant  ruyne  et  décadence  et 
en  temps  de  pluye  y  chiect  eaue  de  toutes  pars,  tellement  que  tout  le 
merrien,  au  moyen  des  eaues  qui  y  cheent,  est  pourry  et  le  lambruissiz 
tout  cheut  et  abatu,  sans  ce  que  par  mondict  s"^  y  ait  esté  fait  aucune 
réparation,  et  est  le  pavement  dudict  cloistre  tout  destruict  et  demoly, 
sans  entretenement.  combien  que  mondict  s'  ou  ses  commis  ait  receu  et 
recovré  par  chascun  an  tous  les  deniers  et  revenu  de  ladicte  abbaye. 

Item  et  en  l'un  des  boulz  du  dortouoir  de  ladicte  abbaye  sont  les 
chambres  privées  pour  la  communaulté  desdicts  religieux,  lesquelles 
chambres  sont  très  neccessàires,  maiz,  tant  par  deflault  de  couverture  et 
que  la  charpenterie  est  pourrie  par  eaues  de  pluye,  lesdictes  chambres 
sont  en  dangier  de  cheoir  et  pourroiqnt  y  cheoir  aucuns  desdicts  reli- 
gieux en  grant  danger  de  leurs  personnes. 

Item  et  sont  lesdictes  chambres  si  dangereuses  que  en  temps  de  vent 
lesdicts  religieux  n'osent  y  aller  faire  Jeur  neccessilé  at  exolvanl  (sic)  tri- 
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bntani  venlris,  qui  est  chose  moul  pcrillouse  pour  les  jeunes  eufans  et 
autres  de  ladicte  abbaye. 

Item  ladicte  chappclle  [de  saint  ClémcntJ  lut  ja  pieça  nioul  belle  et 
grandement  décorée  et  parla  ravine  des  eauesles  painctures  faictesd'or 
et  d'azur  à  l'onneur  de  J\ostre-Dame  sont  toutes  exlinctes  et  defFaictes 
sans  forme  de  figure. 

Item  lesquelles  chappelics  [de  Notre-Dame,  de  sainte  Marguerite,  de 
saint  Biaise  et  autres]  ont  esté  par  le  temps  passé  et  cstoient  au  temps 
de  la  réception  de  mondict  s'  bien  grandement  entrctetenues.  tant 
d'aornemens,  de  voirrieres  que  de  calices  et  autres  choses  neccessaires, 
maiz  de  présent  sont  lesdictes  chappelles  en  grant  ruync  et  décadence 
sans  aornemens  el  revestiaircs  et  sont  la  pluspart  desdictes  chappelles 
subgectcs  aux  \ens  par  delTault  de  voirrieres. 

Item  en  la  clousturc  de  ladicte  abbaye  y  a  ung  petit  cloistre  assiz  au 
lieu  des  cnfermeries,  et  fut  fait  pour  la  récréation  des  religieux  de 
ladicte  abbaye,  et  est  ledict  cloistre  vousté  de  belle  pierre  de  taille,  maiz 
par  dctTaidt  de  couverture  et  soustenement  le  merrien  qui  est  dessus 
les  voulstcs  est  tout  pourry  et  les  voustes  dudict  cloistre  sont  eu 
partie  démolies  et  chect  chascun  jour  ou  bien  souvent  partie  desdictes 
pierres.  ' 

Item  en  la  clousture  de  ladicte  abbaye  y  a  beau  cours  de  rivière  tra- 
versant dessoubz  ladicte  abbaye  pour  la  tenir  necte  de  toutes  immun- 
dices  et  est  ladicte  rivière  de  toute  ancienneté  divisée  en  trois  membres 
par  trois  conduitz  séparez  courant  par  divers  lieux  de  ladicte  abbaye, 
maiz  de  présent  et  depuis  l'advenement  de  mondict  s'  l'abbé  ladicte 
rivière  n'a  plus  que  deux  cours,  parce  que  les  édifices  et  voustes  de  l'un 
des  conduitz  est  cheut  et  est  estouppé  le  conduict  tellement  que  ladicte 
rivière  ne  peut  plus  avoir  cours  en  l'une  des  grans  parties  des  maisons 
et  habitations  de  ladicte  abbaye. 

Item  mesmement  souloit  passer  ladicte  eaue  par  le  conduict  cstoupé 
par  le  moyen  dessusdict  soubz  les  cnfermeries,  soubz  la  maison  abbacial 
et  autres  chambres  et  manoirs  de  ladicte  abbaye,  maiz  de  présent  ledict 
conduict  est  à  sec,  tellement  que  par  faulte  d'entretenir  ledict  conduict 
et  le  reparer  quand  temps  cstoit  ladicte  eaue  n'y  peut  avoir  son  cours, 
qui  est  cause  de  grant  mal  et  de  mauvaiz  air  en  ladicte  abbaye,  maiz 
n'en  tient  compte  mondict  s'  l'abbé,  pour  ce  que  de  présent  il  ne 
se  tient  et  ne  fait  pas  sa  résidence  oudict  hostel  abbacial,  ains  fait  sa 
demeure  en  une  tour  distincte  et  séparée  de  ladicte  abbaye. 

Item  à  cijuse  de  ladicte  abbaye  et  pour  l'introduction  des  religieux 
d'icelle  y  ait  eu  ung  bel  et  notable  collège  en  la  ville  de  Paris  près  les 
Augustins,  auquel  ont  esté  grandement  endoctrinez  plusieurs  notables 
religieux. 

Item  estoit  audit  collège  une  belle  salle,  où  les  religieux  alloienl  par 
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ciiascuu  jour  à  la  lecliuo  cl  avoient  luaislrcs  el  prcccp'lciirs  residcnis  et 
deinourans  audict  collège,  lisans  par  chascun  joui'  lecçous  degramoire, 
de  philosophie  et  théologie  ou  droit  canon  et  estoil  ladicte  salle  appro- 
priée pour  les  lectures  et  y  avoit  chaire  magistrale  comme  es  autres 
e-colles  de  l'université  de  Paris. 

Item  y  a\;oit  audict  collège  une  belle  librarie  el  lieu  propre  avec 
les  poulpitres  pour  les  livres  dudit  collège  et  y  avoit  livres  en  nombre 
i^^uipectcnt  tant  de  gramoire,  de  philosophie,  de  droit  canon  que  de 
théologie. 

Hem  y  avoil  audit  collège  ungdorlouoir  fait  à  petites  chambres  appro- 
priées pour  les  religieux  de  ladicle  abbaye  et  y  vivnicnt  selon  leur  ordre 
ou  l'obéissance  et  doctrine  de  leurs  maisti'es  et  précepteurs. 

Item  et  tant  par  les  statuz  et  ordonnances  de  ladicte  abbaye  et  aussi 
de  disposition  de  raison  les  religieux  graduez  en  décret  ou  théologie 
estoient  grandement  préférez  aux  autres  religieux  estudians  non  gra- 
duez, eliain  Oalo  qii^  les  non  graduez  eussent  esté  jîIus  anciens  et  de 
plus  long  temps  reccuz  à  ladicte  abbaye,  et  leur  estoient  commises  les 
administrations  et  grans  afTaires  de  ladicte  abbaye.  Et  pour  l'entretene- 
ment  d'eulx  et  de  leurs  serviteurs,  à  chascun  des  l'cligieux  graduez  en 
décret  ou  théologie  csloil  distribué  double  pictance  pour  l'omieur  et 
revei'ence  de  leur  degré. 

Item  par  ce  moyen  les  religieux  estoient  induilz  et  i^lus  esmeuz  à 
Festude  et  souloit  avoir  en  ladicte  abbaye  et  es  membres,  priôrez,  pre- 
vostezet  administrations  dependens  d'icelle  plusieurs  notables  licenciez 
cl  docteurs,  qui  de  présent  sont  en  trèï  petit  nombre  par  dcffaull  de  l'en- 
Irelenement 'dudict  collège. 

Item,  car  de  présent  n'y  a  aucuns  religieux  csludians  audit  collège  el 
n'y  en  a  eu  aucuns  depuis  la  réception  (Je  mon  dict  s' l'abbé,  combien  que 
au  temps  que  olja  de  vie  à  trespas  feu  mons'  le  cardinal  d'Albig,  abbé  de 
ladicte  abbaye,  il  y  avoit  audict  collège  grant  nombre  desdicts  religieux 
estudians  audict  collège 

Item  et  au  lieu  que  souloient  estre  les  escolles  dudict  collège  mondict 
s'  a  fait  tout  démolir  el  >  a  fait  faire  une  salle  de  plaisance  (pii  est  plus 
à  volupté  que  à  proulbt. 

Item  au  lieu  de  la  librarie  où  estoient  les  pouljjitres  et  livrespour  l'es- 
tude  et  perfection  desdict s  religieux  son!  faictes  chambres  pour  loger 
une  grant  compaignie  de  gensjaiz,  ses  escuiers. 

Item  semblablement  les  petites  chambres  du  dorlouoir  ordonn«^pour 
lesdicts  religieux  ont  esté  démolies  par  l'ordonnance  de  mondict  s-  et 
y  a  fait  faire  grans  chambres  et  salles,  tellement  que  de  présent 
n'y  a  aucune  apparence  d'escolles,  de  librarte  ne  de  dorlouoir,  maiz 
«^st  une  maison  faicle  el  renouvellée  tout  à  la  plaisance  de  mondict 
s'  l'abbé. 

Item  et  combien  que  ladicte  abbaye  soif  si  grandement  fondécquedil 
est.  tellement  que  le  revenu  d'icelle  montcàla  somme  de  Ml  II  mil  francs 
Moyen  Age,  t.  \\M.  [7 
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OU  envii'on,  ot  que  entre  les  droiz,  rentes  el  revenu  y  ait  grande  habon- 
dance  de  blez  et  vins  principalement  ordonnez  pour  les  alimens  desdicts 
religieux  et  réparations  de  l'église,  ce  neantnioiris  iceulx  religieux  ont 
esté  depuis  le  temps  el  administration  de  mondict  s'  et  sont  encores  de 
présent  très  petitement  et  povremcnt  fraicle/ touchant  le  fait  de  leurs 
alimens  et  victuailles. 

Item  et  depuis  long  lems,  mesmement  depuis  six  ou  sept  ans  en  ça  a 
esté  administré  pain  et  vin  ausdiclz  religieux  en  très  petite  quantité  et 
moins  que  à  sonHisance.  tellemenl  que  souventefToiz  il  convenoit 
ausdicts  religieux  en  envoyer  quérir  et  achccter  liors  ladicte  abbaye  pour 
leur  réfection. 

Item  el  est  souvent  adven'u  que  lesdicts  religieux  ont  ^csté  con- 
trainctz  de  laisser  le  pain  que  leur  estoit  baillé  par  les  gens  de  mondict 
s'  l'abbé,  parce  que  ledict  pain  estoit  très  dangereux  et  fait  de  blez 
pourriz  et  infeclz. 

« 

Item  semblablemenl  lesdictz  religieux  ont  esté  mal  traiclez  et  ])ensez 
et  leur  a  esté  administré  Itèsmauvaiz  vin  et  souvent  infect,  puant  et 
plain  de  vers,  tellement  que  à  l'occasion*  du  pain  et  vin  administré 
ausdicts  religieux  ilz  sont  encouru/  en  grandes  maladies  el  inconvè- 
niens  de  leurs  personnes. 

Item  a  esté  souventeffoiz  remonstré  à  mondict  s"^  les  faultes  et  mai- 
versations  de  ses  commis,  maiz  n'y  a  jamaiz  voulu  pourveoir  et  n'a  voulu 
ouyr  les  querelles  et  complaincles  desdils  religieux. 

Item  et  pour  ce  que  ung  nommé  frcre  (iuillaume  de  Mlleneufve,  le 
plus  ancien  et  l'un  des  plus  notables  desdicts  religieux,  en  fist  aucune 
remonstranco,  mondict  s'  l'abbé  lui  a  faicl  commendement  de  partir 
de  ladicte  abbaye  et  l'en  a  mis  dcshors  sans  le  conseil  ou  consentement 
du  grant  prieur  de  ladicte  abbaye,  ce  que  mondict  s'  ne  peut  ne  ne  doit 
faire- 

Item  et  ne  soullist  pas  à  mondict  s'  l'abbé  de  Saint-Denis  de  recevoir 
par  chascun  an  le  revenu  de  ladicte  abbaye,  qui  est  si  grant  qui  monte 
à  plus  de  \1III  mil  francs  par  chascun  an,  maiz  relient  lesdroilz  desdicts 
religieux    qu'il  est    tenu    leur   bailler   ol    administrer  à   cause  de  leurs 

offices. 

.     .«  .     .     .     . 

Item  mesmement,  oultre  ce  que  mondict  s'  a  donné  les  prcvostez. 
comme  dit  est,  à  gens  estrangers  el  pur  laiz.  il  a  donné  le  prioré  <ï  \.v- 
gentueil  à  ung  nommé  frerc  Jehan  de  Foudanas  (sfVpour  l*'audoas,,  qui 
est  gascon  et  estranger,  sans  avoir  esté  nourry  es  boimes  doclrines  et 
statuz  de  ladicte  abbaye. 

It^m  aussi,  à  la  vérité,  ledict  de  Foudanas.  prieur  d'Argcntueil,  ne 
demonstre  pas  qu'il  soit  lilz  el  religieux  de  ladicte  abbaye,  car  combien 
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que  les  renies  cl  re\enu  ordinaire  diidit  prioré  val(5nt  par  chascun  au 
de  huit  cens  à  mil  francs  et  qu'il  en  ait  perceu  le  revenu  par  l'espace  de 
longtemps,  ce  neanlmoinsil  n'a  fait  aucunes  réparations  en  regli:,e  ne 
es  maisons,  grandies  et  manoirs  dudict  prioré  et  y  en  a  grant  partie  en 
ruine  et  décadence  par  deffault  d'entretenement. 

Hem  que  tous  les  deniers  ou  la  plusparl  que  reçoit  ledit  Foudanas 
dudict  prioré  d'Argentueil  il  les  employé  en  ses  voluptez  et  les  trans- 
porte au  pays  de  Gascongne  sans  en  riens  employer  au  proutfit  et 
admendemenl  de  sondict  prioré. 

Hem  à  cause  de  ladicte  abbaye  y  aung  fort  beau  prioré  dit  et  nomme 
ie  prioré  Saint-Biaise,  lequel  prioré  a  vacqué  depuis  la  réception  de 
mondict  s'^  l'abbé  et  l'a  conféré  mondict  s"^  à  ung  nommé  frère  Loys, 
gascon  et  estranger,  lequel  n'a  pas  esté  rcceu  religieux  en  ladicte 
abbaye  et  n'a  pas  esté  instruit  es  ordonnances  et  statuz  d'icelle.  qui  est 
contre  le  serement  fait  par  mondict  s"  à  son  advenemenl. 

Item  a  semblablemenl  mondict  s'  donné  le  prioré  de  Chaumontà  ung 
sien  chappelain  Jion  religieux  de  ladicte  abbaye  et  depuis,  pour  soy  des- 
charger d'une  pension  que  ung  quidem  estranger  avoit  sur  ung  bénéfice 
que  lient  mondict  s',  il  l'a  donné  et  conféré  à  icellui  estrangier  incon- 
gneu  ausdits  religieux. 

Item,  et  qui  est  plus,  mondict  s'  l'abbé  a  donné  et  donne  les  oflices 
cloistraux  destinés  jiour  la  provision  desdits  religieux  aux  estrangers. 
Mesrnement  a  donné  mondict  s'  l'oillce  de  portier  à  ung  gascon 

Item  les  édifices,  maisons,  grandies,  cstables  et  autres  manoirs  des 
fiefz  et  terres  estans  aux  «hamps  appartenant  à  ladicte  abbaye  sont 
presque  toutes  ou  la  plusparl  cheules  et  démolies  en  grant  ruyne  et 
décadence  par  deffault  d'entretenement.  combien  que  au  temps' 
que  mondict  s'  l'abbé  fut  rcceu  lesdits  edifTices  fcussent  en  bon  estât. 

Suivent  plusieurs  paragraphes  où  sont  détaillées  les  dégradations 
subies,  du  fait  de  la  négligence  de  l'abbé,  par  les  exploitations  rurales 
possédées  par  l'abbaye  à  Merville,  Villepirite,  Tremblay.  Mortières,  Gen- 
nevilliers,  Pierrefilte,  Rucil,  Montmelliant,  Cormeilles,  Le  Pré-Saint-Ger- 
vais,  La  Courneuve]. 

(Arch.  Nat.,  L  S'ôu.  n"   it>)- 
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Ml 
Saint-Denis,  10  novembre  1493. 

Si-i'int-nl  ilii  fiiisiiiier  de  ['((Ohnye  <ni  li'inps  de  Jean  de  Billières. 

Comme  lo  quclx  de  convent  a  fail  le  scrmcnl  sollennel  en  chappilre. 

Mil  HH'  lllFxx  et  treize,  le  \' jour  de  novembre,  frère  "V  tier  d'Asnieres. 
religieux  et  chappellain  du  grant  prieur  de  l'église  et  abbaie  mens'' 
saint  Denis  en  France,  en  plain  chappitre  devant  tous  fit  faire  le  serment 
"sollennel  aulx  sainctes  Evvangilles  de  Dieu  à  Guyon  Auger,  quelx  de# 
convent  de  ladite  nbbaie,  ainsy  qu'il  est  de  coustume  de  faire  à  la 
creacion  des  ({uelx  dudit  convent,  tout  en  la  forme  et  manière  qui 
s'ensuit  : 

Premièrement,  que  vous  gardcrés  bien  et  loyallement  le  prouffit, 
l'onneur  et  le  secret  de  l'église  de  mons'  nostrc  abbé  et  de  tout  le 
convent. 

Secundement,  que  vous  ne  recepverés  ou  soufl'i'erés  recepvoir,  vous 
n'abillcrrs  ou  soulfrerés  abiller  viandes,  soient  chair,  poisson,  potages 
ou  aullrcs  j)our  les  leligicux  et  familliers  de  ladite  église  si  ne 
sont  bonnes  et  sninm^s.  et  lesquelles  vous  mesmes  ne  voulderiés 
prendre  pour  vostrc  manger,  et  aussy  que  vous  ne  recepverés  les 
pièces  de  chair,  soit  à  la  boucherie  ou  aultre  part,  et  ne  taillerés  les 
pièces  de  poisson  s\noii  en  la  longueur  et  largeur  que  vous  saurés  qui 
debveront  estre  et  ainsi  qu'on  a  acoustumé  de  faire  le  temps  passé. 

Tiercement,  que  vous  ne  souir[re]rés  entrer  gens  mal  renommés  et  . 
suspeclz  comme  bellitres,  maraux  et  aultres  gens  survenans  de  jour  en 
jour  à  cause  de  l'immundicité  et  vermine  qui  peut  estre  en  eulx,  et 
aussy  pour  les  grans  inconvenicns  qui  en  pouroient  advenir,  sinon 
lis  familliers  dudit  convetit  quant*  yl  y  auront  à  faire,  et  tout  ainsy 
le  prométeclz  faire.  Respondit  oy  etc. 

fArcli.   liât.,    LL  ii^i'i,   fol.  ido). 

Mil 
Rome,  12  février  |1495|. 

Leltre  de  Jean  de  Billières  aux  présidents  et  aux  conseillers  du  Parlement 
de  Paris,  leur  demandant  de  hâter  V expédition  de  son  procès  an  sujet 
de  la  seiqneurie  iVEspas  et  promettant  de  leur  envoyer  des  nouvelles 
d'Italie. 

Mess'%  je  me  recommande  à  vous  tant  de  bon  cueur  comme  je  puis. 
I.e  Roy  vous  escripl  pour  l'expédition  de  la   matière  d'erreurs  pendant 
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en  la  comi  pardevanl  vous  pour  raison  de  la  seigneurie  d'Espas,  ainsi 
que  vous  pourrez  veoir,  et  pour  ce.  Mess",  que  ceste  matière  me 
touche  et  l'onneur  de  la  maison  dont  je  suis  filz  el  que  j'ay  lousjours 
eu  parfaicte  espérance  d'avoir  bon  jugement  de  \ous,  si  vous  prie, 
Mess'%  et  très  atîectueusement,  qu'il  vous  plaise  veoir  el  décider  ceste 
matière  en  bonne  justice  et  in'avoir  pour  singulièrement  recommandé, 
ce  que  je  reputeray  à  singuliefe  grâce. 

Au  seurplus,  Mess'%  je  ne  vous  escrips  point  des  nouvelles  de  par  deçà 
pour  ce  que  chascun*  jour  en  povez  savoir,  mais  j'cspcrc  devant  la 
réception  des  présentes  vous  en  avoir  escript  au  long,  vous  priant  s'il 
est  aucun  plaisir  que  je  vous  puisse  faire,  tant  en  gênerai  que  parti- 
culier, je  le  feray  de  très  bon  rucur.  Dieu  en  aide,  qui.  Mess",  vous 
dont  sa  saincte  grâce. 

Escript  à  Rome,  le  Xlj""'  lévrier. 

Le  tout  voslre  frère 

(Signature  autographe)  :  .1.  cau'^  ue  S.  Denis. 

(Au  dos)  \  très  honnorez  seigneurs  mess"  les  presideus  et  conseillers 
lenans  la  court  de  Parlement  pour  le  Roy  à  Paris.  —  R[ecep]ta  xx'  marcii 
anno  nii  nonagesimo  nij". 

(Arch.  nat.,  \i>  w'-'m,  pièce  i|8,  orig.  pap.) 


IX 
Étampes,  août  1498. 

Lettres  de  rémission  accordées  par  Louis  XII  à  Jean  el  à  Manaud  de  (lassa- 
(jneL  seigneurs  du  Busca  el  de  Cassagnet  en  Fezensac,  et  a  Odei  de  Las- 
seran,  seigneur  de  «  Labit  »,  qui  s'étaient  emparés  de  force  de  la  place 
de  Larressingle  détenue  pur  Jean  Murrc,  compétiteur  de  Jean  de  Bilhères 
au  siège  épiscopal  de  Condoni. 

Loys,  etc.  Savoir  faisons  etc.  nous  avoir  rcceu  l'umble  supplicacion 
do  Jehan  et  Manault  de  Gassanhet,  s"  du  Busca  el  de  la  mason  de 
Cassanhet  ou  conte  de  Fezansac,  et  Oudet  de  Lasseran,  s'  de  Labit,  con- 
tenant que,  vaccanl  l'evesché  de  Condon  par  le  Irespas  de  feu  maistre 
Anlhoine  de  Pompadour  derrenier  paisible  possesseur  d'icelluy,  nostrc 
très  cher  et  féal  amé  le  cardinal  au  tiltre  de  Saincte-Sabine,  evesque  de 
Lodeve  (sic)  et  abbé  de  Saint-Denis  en  France,  en  fut  justement 
et  canonicquement  pourveu  par  nostre  saint  père  le  pape  et  à  ses  tiltres 
et  moyens  en  print  et  appréhenda  la  possession,  saisine  et  joyssance. 
Duquel  esveché  de  Condon  Jehan  Marra,  au  moyen  de  certaine  élection 
et  confirmacion  par  luy  prétendue,  combien  que  d'icelle  ledit  cardinal 
fust  appellant   et    son   appel   bien    et    deuemeat   relové,    s'elforça    de 
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luy  donner,  de  ^a-ans  cmpeschemens  et  niesniemeiit  Iny  détenir  de 
fait  et  de  force  les  chasleaulx.  lieux  el  places  et  cappilaigneries 
de  Cassaignc  et  de  La  Hessingle  deppendant  dudit  evesché  et  Iny 
donner  plusieurs  autres  empeschemens  par  lesquelz  ledit  cardinal  fut 
contiainct  obtenir  lectres  de  complainte  en  cas  de  nouvellelé.  qui 
furent  commancées  à  exécuter,  dont  ledit  de  Marra  se  porta  pour 
appellant,  et  pour  ce  que  tousjours  icelluy  de  Marra  detenoit  et  s'ef- 
forçoit  détenir  lesdits  chasteauix,  lieux,  places  et  cappilaineries,  Icsdits 
supplians  qui  sont  grans  amys  et  serviteurs  dud"it  cardinal,  entremec- 
teurs  de  ses  besongnes  et  affaires,  pensans  que  oudit  evesché  ledit 
cardinal  ait  le  meilleur  droit  et  tiltre  et  cuydant  faire  euvre  licite,  la 
nuyt  de  la  feste  saint  Michel  derrain  passée  lesdits  supplians,  aconi- 
paignez  d'aucuns  leurs  amys  serviteurs  et  allez,  trouvèrent  moyen  de 
Ijrandrc  ladite  place  de  La  Rèssingle  et  en  icelle  entrer  avec  une 
eschclle  de  boys  par  dessus  la  muraille  par  une  brèche  qui  estoit  bien 
basse,  sans  faire  fracture  ne  batemenl,  et  icelle  detindrent  pour  ledit 
cardinal  pour  l'entretenir  et  continuer  en  sesdits  drois,  possessions, 
saisine  el  joyssance  ainsi  qu'ilz  cuydoient  qu'il  luy  feust  loisible  et 
permis,  lequel  Marre  depuis  en  actemptant  contre  et  ou  préjudice 
desdits  procès,  le  jour  et  feste  de  Tous  les  Sains  derrain  passée  print 
ou  par  ses  allez  et  complices  de  voye  de  fait  et  à  port  d'amies  fist 
prendre  ladite  place  dedassaignc  et  icelle  détient  encores  de  présent, 
et  jaçoit  ce  que  ledit  suppliant  (Atc)  ne  cuidassent  en  ce^  comme  dit  est, 
avoir  fait  chose  qui  ne  fust  licite,  aussi  que  en  ce  faisant  n'ait  esté  fait 
mal  à  personne,  neantmoins  ledit  Marre  et  nostre  procureur,  duquel 
il  a  trouvé  moyen  avoir  l'adjonction,  ont  fait  adjourner  à  comparoir 
en  personne  lesdits  supplians  et  leurs  parens,  serviteurs  et  amys  qui 
les  acompaignoient  en  nostre  court  de  parlement  de  Bourdeaulx,  où  ilz 
n'ont  comparu,  et  contre  eulx  ont  esté  donnez  certains  delTaulx,  au 
moyen  de  quoy  lesdits  supplians  doublent  que  on  les  vueille  griefve- 
ment  molester  en  nous  humblement  requérant  que,  actendu  que  en 
faisant  ce  que  dit  est  ilz  ne  cuydoient  envers  nous  ne  justice  offenser 
etc,  il  nous  plaise  etc.  Pourquoy  nous  etc.  Sy  donnons  etc,  à  noz  amez 
et  feaulx  conseillers  les  gens  tenant  nostredite  court  de  Parlement  de 
Bourdeaulx,  pour  ce  qu'ilz  ont  esté  adjournez  et  lesdits  delîaulx  donnez 
par  devant  eulx,  et  à  tous  noz  autres  justiciers  etc,  et  affin  etc.  sauf 
etc.  Donné  à  Estampes  ou  mois  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  iuj<"-  injxs  xvuj 
et  do  nostre  l'egne  le  premier.  Ainsi  signé  :  Par  le'roy  à  la  relation  du 
conseil,  Amys.  Visa  contentor.  D.  Budé. 

(Arcli.  liât.,  JJ   -i-.U,  ii"  ô/i,  fol.  8i  V). 
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Sans  date  (fin  du  XV«  siècle  ou  début  du  XYI»). 

Im'L'iitaire  dn  mobilier  de  la  maison  de  Lai/raulas  '. 

» 

Sccsc  (A''r//.s-//tf>renvenlari  feyl  dcus  bens  niobles  cl  hordelhes  (aslen- 
-s//('.s)  li'obal/  en  la  mayson  de  Lagraulas. 

Et  primo  foren  trobalz  en  la  rccanibra  {alcôi'e)  de  dessus  la  capera 
[Chapelle)  dus  leylz  garnil/.  de  cossena  (coaelle),  coyssyn  et  linsolz. 

Item  en  la  ung  abc  ung  sobreseu  (ciel  de  lit). 

Item  en  cascuni  abe  una  cubeiia  de  tapissaria,  la  uua  blanqua  ab 
Io[s]  servis  (6T/;/s)  tanatz  (;/iO((c/((»Z<'.s")  et  ung  ram  {rameau}  au  mey,  et. 
en  los  pendeniz  las  armas  de  Moss.  de  Lagraulas,  scnhor  de  la  mayson. 

Item  l'autra  cuberta  eia  roya  ab  las  barras  avTcap  et  au  pe  jaunas. 

Ilem  en  lad.  cambra  abia  ung  cofTre,  en  loqual  eran  las  pessas  de 
tapissaria  que  s'en  seguen. 

Et  primo  y  abe  xu  carreus  (coussin:<  c.nrrés).  totz  en  una  pessa. 

Item  quatra  tapis  de  taula. 

Item  duas  porteras  en  una  pessa. 

Item  una  autra  portera. 

Item  duas  cubertas  de  cocheta  en  una  pessa. 

Item  una  cuberta  de  chosseta. 

Item  très  grossas  cubertas  de  lapisseria. 

Item  plus  \u  carreus  de  camelhot. 

Item  en  la  cambra  de  parc  (chambre  de  parade)  dus  Iheytz  garnilz  de 
cossenes,  de  coyssins,  et  la  ung  de  linsolz,  en  l'autre  no  ne  habe  punct, 
et  en  cascun  abia  mia  cuberta  de  tapissaria,  Ja  una  berda,  enramada 
(à  feuillages),  aus  serbis  blanx,  ab  quatra  sorelhs  (soleil)  et  las  armas  de 
la,  mayson  ;  item  l'autra  curba  (sic.)  berda,  ab  las  armas  de  Saincl-Denis. 

Iteiu  en  la- ung  leyt  abia  sobreseu. 

Item  ung  bullet  de  menusaria. 

Item  ung  banquau  tornis  (à  dossier  touriianl). 

Item  una  taula  ab  dus  scandelz  (tréteaux). 

Item  ung  coffre  en  loqual  abia  très  pessas  de  tapissaria  de  Spanha' 
per  mètre  sus  terra. 

Item  en  la  cambra  de  la  replega  una  cossena  de  lïistany  (fnlaine)  ab 
ung  petit  trauesse  (traversin?). 

Item  plus  quatra  cossenas,  las  très  primes  (de  filfinK  et  l'autra  de 
fiu  gros. 


I.  l'iiisieurs  mots  employés  dans  cet  in\(^ntaire  sont  dcjîi  expliques  dans  celui 
de  ]'\8o  (Pièce  Jii.<tiflcalive  n"   l\'). 
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Ilcin  plus  una  capssora  (oreillert  bielha. 

Item  duas  taulas  plogadissas  (p/iVm/('s)  ab  los  scandelz  plegadis. 

Item  ung  archaleyt  \chalU)  de  chami)  (camp). 

Item  una  massa  (grand  marteau)  de  metaii. 

Item  en  la  cambra  grossa  au  pe  de  la  bit  (cscalien,  ung  leyt  garnit 
de  cossena,  duas  capseras  et  coysin,  dus  linsolz,  sobreseu  et  cortinas. 

Item  una  cnberta  de  tapissaria  enramadas  a  quatra  serbis  icerf<6\  et 
ung  leopart.  ab  las  armas  de  la  mayson  au  mey. 

Item  ung  bufTet  de  monussaria. 

Item  una  laula  ab  los  scandelz. 

Item,  ung  bdnc  tornis. 

Item  una  archa  [coffrej  bielha  boeyta  (vide). 

Item  ung  coffra  ferrai,  en  loqual  abia  x\v  linsolz  naus. 

Ilcm  toalhas  bielhas  Ires. 

llem  tros  longeyrcs  bielhes  slrcles. 

Hem  autres  très  toalhes  larges  a  l'obra  de  Flandras. 

Item  una  autra  toalha  prima. 

llem  ung  pavilhon  de  leyt  de  champ  a  l'agulha. 

Item  en  la  recambra  ung  leyt  garnit  de  cossena,  capscra  et  coysin. 
linsolz  et  sobreseu." 

Item  una  cubcrta  de  lapissaria  blanqua  a  quatra  serbis  et  flor 
[.   .   .   .   .]  autorn,  jaunes  et  negras. 

Item  ung  parelh  de  landrees  ilandii'rsi. 

Item  en  la  cambra  de  la  capera  dus  lieylz  garnitz  de  cossene.  coysin. 
et  la  ung  de  Ires  linsolz  et  una  banna  icourlepoinle). 

Item  l'autra  leyt  de  cossena,  coyssin,  dus  linsolz  et  una  banna. 

Item  en  la  cambra  deu  tinel  de  la  chamineya  dus  leytz  garnitz,  la 
ung  de  cossena,  capsera,  dus  linsolz,  sobreseu,  una  cuberta  de  tapis- 
saria blanqua  ab  ung  lion  au  mey  jauna. 

Item  l'autra  leyt  garpil  de  cossena,  capsera,  coysin,  dus  linsolz  et  una 
cubcrta  berda  ab  las  armas  de  ^loss.  de  Pessan. 

Item  ung  ci-amalhe  de  fer. 

Item  ung  colTra  en  loqual  abia  detz  linsolz  bielhs  de  fin  liradis  (prêli! 
à  dire  tirés  du  métier)  blasitz  i  fanés,  passés). 

Item  plus  sincq  linsolz  d'eslopa. 

Item  très  pessas  de  cortinas. 

Item  sieys  toalhas  d'estopa. 

Item  quatra  longeyres. 

Item  dus  longeyres  d'estopa. 

Item  quatra  banquaus  de  lapissaria  berla,  ab  las  armas  de  la 
mayson. 

llem  ung  autre  banquau  pers  (hleii). 

Item  en  la  recambra  deu  tinel  una  cossena. 

Hem  en  la  sala  deu  tinel  duas  taulas  ab  los  scandelz. 

Item  ung  archibanc  tornis. 
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Ucm  très  bancs  simples. 

Item  ung  buffet  de  menusaria. 

Item  ung  cramallie  {crémaillères  dus  landres  el  ung  croffe  (sic  pour 
coIVre")  fcyt  cum  ung  banc. 

Item  en  la  despenssa  wii.i  servietes  primas. 

Item  très  toalhes  larges  primas. 

Item  quatra  toalhas  grosseras. 

Item  duas  aulras  toalhas  de  lin  a  Tobra  de  France. 

Item  très  longeyros  primas. 

Item  en  la  cossina  très  granlz  platz  d'ostanh. 

Item  sieys  platz  meyansses  (de  moyenne  grandeur). 

Item  xvuj  scudelas  (<?cue/Zes)  platas. 

Item  una  autra  scudela  rompuda  plata. 

Item  nau  scudelas  auregadas  (dorées). 

Item  ung  gran  ïuetau  (pot  de  fer). 

Item  dus  metaus  meyansses. 

Item  très  petitz  metaus. 

Item  très  grantz  astz  (broclies)  et  dus  petitz. 

Item  dus  tostedros  (rôtissoires)  de  fer. 

Item  dus  landres,  la  ung  es  podat  (brisé)  In  pe. 

Item  una  grossa  bassina. 

Item  dus  bassins  per  labar  las  mans. 

Itein  quatra  meytz  (pétrins),  duas  nabas  et  duas  bielhas. 

Item  très  pintas  d'estanli  redondas  (rondes)  de  ung  quart. 

Item  duas  de  mey  cjuart. 

Item  ung  tcrseron  (tierceron)  d'eslanh. 

Item  duas  aygueras  d'cstanh. 

Item  très  candeles  de  metau  de  una  candela. 

Item  ung  petit  morte  (mortier)  de  metau  romput. 

Item  plus  au  grane  (grenier)  hoevt  barriquas. 

Item  dus  salades  (saloirs),  ung  gran  et  ung  petit. 

Item  au  serc  (Ve//;>r)  bielh  \j  tonetz  boeytz. 

Item  dus  tonetz  plens  de  bin  poyrit. 

Item  ung  autra  tonet.  en  loquàl  a  ung  petit  de  bin. 

Item  sieys  longas  postas  (planches). 

Item  très  bargas  (broies [/our  le  chanvre). 

Item  ung  salade. 

ttem  ung  tos  pelade  (bariuet  à  dépouiller  les  porcs). 

Item  plus  au  trolh  (treuil,  pressoir)  quatre  cubas,  ung  forade  (fou- 
loir  ?)  et  lo  trolh. 

Item  au  sere  nau  dus  tonetz  de  bin  nobet,  en  losquals  ne  pot  aber 
de  bin  bon  dotze  pipotz  (tonneau:c). 

Item  ung  autra  tonot  de  bin  poyrit. 

Item  quatra  tonetz  boeytz. 

Hem  sieys  barriquas  boeytas. 
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Hein  au  sere  de  l'oslau  dcu  fau  (forgeroiw,  très  lonetz  bocytz. 

Item  ung  tonet  de  bin  poyrit. 

Ttem  ung  salade  ^saloir). 

Hujusmodi   copia   inventarii  fuit  a    suo  vcro  originali  abstracla  et 
cum  eodem  correcta  per  me  Jacobum  de  Serra,  notarium  Lumberien 
sem  habitatorem.  In  cujus  rei  tcstimonium  hic  me  signo  meo  manuali 
subsignavi  ut  ecce  :  x 

(Signé)  :  .T.  de  Serda. 

(Arcli.  (lép.  (lu  Cers,  Fomls  du  Grand-Sôininairc  d'Aiicli.  Caliier  de  'i  fcuillet-i 
papier,  inséré  entre  les  feuillets  tii  et  8j  du  registre  do  Parage,  notaire  ;i  Lan- 
ncpax,  pour  l'année  i5oo). 


DATE   DK   LA  COMPOSITION 

DES    RECUEILS    DE 

ïlBlCeil  SAICÎI THDÏI CAIIMRIMSIS 

Dus  à  Benoit  de  PETERBOROUGH  et  à  Guillaume  de  CANTORBÉRY  ' 


Dans  ses  Opéra  historica,  composés  probablemenl  entre 
1188  et  12 10,  le  chroniqueur  Gervais  de  Cantorbéry  -  men- 
tionne par  deux  fois  l'existence,  dans  l'Eglise  du  Christ,  à 
Gantorbéry  3,  de  deux  recueils  manuscrits  contenant  des 
récits  de  miracles  opéiés  grâce  à  saint  Thomas  Becket 
après  le  martyre  souffert  par  lui  le  29  décembre  1170  *. 
L'un  de  ces  recueils  a  pour  auteur  Benoît,  religieux,  et  plus 
tard  (juillet    1175-29    mai    1 177)  ^  prieur,  du   monastère  en 

1.  Celle  petite  élude  ost  une  traduction  remaniée,  développée  sur 
quelques  points,  et  précisée  sur  d'autres,  d'un  article  publié  en  suédois 
sous  le  titre  Nar  Jorfaltadcs  Wilhelin  af  Canterburys,  Miracula  sancU 
Thonix  Canlaariensis,  dans  le  recueil  Studier  i  modem  sprakvelenskap 
ulyivna  av  Nyjiloloyiska  SàUskapel  i  Stockholm,  Mt  1  lyaol. 

2.  Éd.  W.  Stubbs:  2  vols.,  1879,  1880  (Collection  dite  du  Maître  des 
rôles,  n°  73). 

3.  Christ  Church  (ou  la  Sainte  Trinité)  était  le  nom  de  la  cathédrale 
de  Canlorbéry  et  du  monastère  bénédictin  qui  y  était  joint.  L'arche- 
vêque de  Canlorbéry  était  en  même  temps  abbé  du  monastère.  C'est 
des  reUgieux  de  celui-ci  que  le  chapitre  de  Canlorbéry  était  com- 
posé. 

'i.  «  Exlanl  in  ecclcsia  Chrisli  Canluariaî  duo  volumina  miraculo- 
rum  ejus  fbeati  ïhomce]...  ■•  (l,  280);  «  Sçrutelur...  aliam  [vilam  b. 
Thomte],  quam  cum  miraculis  multis  scripsit  Willelmus  Cantua- 
riensis  monachus...  Légal  et  miracula  qu;e  vidit  el  conscripsil  Bene- 
dictus  -)  (II,  391). 

.T.  Cf.  Gervais  de  Canlorbéry.  I.  2.Î6,  262  ;  Radulfus  de  Diceto  (Collec- 
tion du  Maître  des  rôles,  08),  I,  'ioi.  Ao3  ;  Gesfa  régis  Henrici  sernndi 
(même  collection,  A9),  I,  92,  iGG. 
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qucslion.  finalement  abbé  de  Peterborough  (  1 177-1  h)."))  : 
l'autre  est  dû  à  Guillaume  de  Cantorbéry,  lui  aussi  moine  à 
Christ  Church,  consacré  diacre  par  Thomas  Becket  et  té- 
moin de  son  meurtre.  Les  deux  ouvrages  existent  encore. 
Ils  ont  été  publiés  en  dernier  lieu  par  le  chanoine  J.  C.  Ro- 
bertson,  dans  ses  MalerUds  for  t/ie  hislory  of  Thomas  Becket, 
<irchbishop  of  Cqnlerbuvy  '. 

J'ai  eu  occasion,  dans  un  mémoire  paru  il  va  quelques 
années-,  de  m'occuper  aussi  bien  de  Benoît  que  de  Guil- 
laume. Dans  le  tra^  ail  en  question  Je  crois  avoir  démontré 
que  la  biographie  de  Thomas  Becket  composée  par  Guil- 
laume date  de  Tannée  1173,  ou,  du  moins,  de  la  période 
comprise  entre  Tété  de  ii-»  cl  l'été  de  ii7'4*%  et  que  la 
Passio  saneti  Thomœ  de  Benoît  a  été  écrite  en  11 74  au.  plus 
tard*.  Par  contre  il  n'y  avait  pas  lieu  alors  de  chercher,  à 
déterminer,  d'une  façon  plus  précise,  la  date  de  l'achève- 
ment des  deux  recueils  de  miracles  qu'on  doit  aux  mêmes 
auteurs.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'ai  été  amené  à  examiner 
cette  question  de  plus  près.  Voici  le  jésullat  auquel  ont 
abouti  mes  recherches  sur  ce  problème,  peu  important,  il 
est  vrai,  mais  assez  difficile  à  résoudre. 


I.  7  vols.,  1875-188.J  ('Coll.  du  Maître  des  rôles,  07). 

■2.  AJfallningslidernn  for  och  Jorhallandel  emellan  de  nldsln  hfnads- 
leckningarna  oj'ver  Tliomas  Becket.  En  kaUkrilisk  URdersakiiing  (Dan.s 
lAinds  Universilets  Arsskrijt.  nouvelle  série,  section  i,  vol.  10,  igiô). 

3.  La  composition  de  la  ]ita  sa/ic^j  T/iomcT  de  H uillaume  est  posté- 
lievnc  à  l'époque  où  l'auteur  commença  à  s'occuper  des  miracles  du 
sailli  icf.  plus  loin).  D'un  aulrc  côté  cetlo  biographie  est  une  des 
principales  sources  de  I9  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr  de  Gucrnes 
de  Ponl-Sainle-\Iaxonce,  achevée  dans  les  derniers  mois  de  1174. 
(]f.  le  travail  cité  dans  la  note  précédente  ainsi  que  mon  article  Sur 
r authenticité  de  deux  passages  de  la  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr  par 
dnernes  de  Pont-Sainle-Maxence  (dans  \eupIiilolO(iiscite  Milteilantjen  hi/ti. 
rani  Neuphiloloffischen  ]'erein  in  Ilclsingfors,  \X  [191;)],  6'i-76). 

'i.  Guerncs  de  Ponl-Sainle-Maxence  y  a  puisé  quelques  détails  qu'il  a 
insérés  vers  la  fin  de  son  poème.  (Cf.  la  noie  précédcnio.  1 
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Le  recueil  do  Miracula  sancli  T/ioinœ  Caiiluariensls  composé 
par  Benoit  est,  dans  son  étendue  primitive,  le  plus  ancien 
des  deux.  Il  est  aussi  le  plus  facile  à  dater.  Ce  fut  presque 
au  lendemain  du  meurtre  de  Becket  que  l'auleur  se  mit  à 
collectionnei',  en  les  contrôlant  de-son  mieux,  des  récits  de 
miracles  dus  à  linlercession  du  martyr  ^.  Les  livres  ItIII 
ne  contiennent  que  des  mii-acles  opérés  en  Aniileterre  et, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  fixer  les  dales,  au  cours  de  la 
première  année  ([ui  suivit  la  mort  du  sain!  -.  Le  quatrième 
livre-,  dans  lequel  sont  relatés,  entre  autres,  quelques  mi- 
racles survenus  à  Létranger.  est  précédé  d'une  nouvelle 
préface  el  a  sans  aucun  doute  été  ajouté  plus  tard,  proba- 
blemefit  par  le  même  auteur-'.  11  a  été  écrit  en  1179,  au 
plus  tôt,  comme  le  prouve  la  mention,  au  chap.  6,  d'un 
grand  incendie  qui,  le  lo^ivril  de  cette  année- là.  réduisit  en 
cendres  presque  toute  la  ville  de  Bochester  ^.  Tandis  que. 
dans  le  livre  IV.  on  ne  trouve  pas  moins  de  deux  allusions  •'• 
à  la  Ptt5*to  déjà  nommée, — ^  destinée  à  servir  de  prologue 
au  recueil  des  miracles,  — ^  il  ne  se  rencontre  rien  de  pareil 
dans  les  trois  premiers  livres.  Il  ne  doit  pas  être  trop  hardi 

1.  Cf.  plus  loin,  p.  2G5. 

2.  Voir  les  chapitres  suivants:  (.  i-'i,  G.  S-i-.i.  l'i,.  i").  18.  19.  aù,  a'i  : 
II,  1-6.  25-37,  '^O-  '^'^-  ^!i'  66.  (17  ;  III,  1-5,  18. 

3.  C'est  aussi  l'avis  de  E.  Magni'isson,  Thôin'iK  Saga  Erkibyskups 
(Collection  du  Maître  des  rôles,  65),  II,  p.  l\\[i. 

^4.  Voir  Gerv.  de  Cantorbéry,  I,  292.  Induit  en  erreur  par  Robertsou 
^Materials,  II,  186)  et  Magnûsson  H-  c.J,  —  qui.  de  leur  côté,  ont  dû 
èire  trompés  par  le  Monasticon  anglicanutn.  \.  i55,  n.  i,  —  j'indiquais 
dans  le  mémoire  cité  ci-dessus,  p.  260,  n.  2.  Tannée  1177  comme  date 
de  l'incendie  en  question. 

5.  Pp.  209,  220.  —  Dans  certains  manuscrits  le  livre  VI  est  suivi  de 
deux  autres,  très  courts.  Ceux-ci,  qui  cofltiennent  des  récits  de  mi- 
racles en  partie  postérieurs  à  Benoît,  ne  sauraient  être  authentiques. 
Cf.  Robertson.  Materials,  M,  p.  xwi  ;  IV,  p.  x\v,  n.  i. 
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d'en  conclure  que  ceux-ci,  —  c'est-à-dire  la  coUeclion  ori- 
ginaire, —  ont  été  achevés  avant  la  «  Passion  ».  Comme, 
cependant,  une  preuve  e  silentio  n'est  jamais  tout  à  fait 
ineontestablc,  je  ferai  remarquer  en  outre  que  dans  le 
chap.  9/1  de  la  ] lia  sancli  Thomœ  de  Edouaid  Grimilchapitre 
ajouté  entre  le  mois  de  juillet  iiyô  et  la  fin  de  mai  1177  ', 
il  est  dit  que  Benoît  «  martyrium  et  miracula  [beati  Thom;rJ 
eleganti  stilo  transmisit  ad  posteros  ».  In  autre  biographe 
contemporain  de  Becket,  Guillaume  Fitz-Stephen,  dont  la 
Vita  a  été  composée  au  plus  tard  en  11 76,  probal)lement 
entre  le  ])rintemps   de  1173  et  l'automne  de  \\-[\'-.  connaît 

1.  Benoit  y  est  qualifié  de  prieur  de  Christ  Cliurcli.  Cf.  plus  haut  et 
voy.  AJfatlninijsliderna,  etc.,  p.  2.5-6.  —  L'ouvrage  de  Crim  se  lit 
dans  Materials,  II.  Sôo-'iôo. 

2.  La  date  de  la  composition  de  ToHivre  de  Fit/.-Stephen  f  Malcriais, 
\\l,  i-i5/l)  ressort  des  données  suivantes.  A  la  p.  8'i,  chap.  70.  l'iauleur 
parle  de  <■  l'archevêque  Guillaume  de  Sens  »  dans  les  termes  suivants  : 
»  Archiepiscopus  Senonensis  WilleJinus.  filius  comilis  Tlieobaldi  ne- 
potis  senioris  Henrici  régis  Voglia^,  fraler  regina*  et  trium  comilum 
Francia\  ...  qui  meritorum  favore  duas  nobiles  habere  meruit  eccle- 
sias,  Scnonensem  litulatam  et  Garnot^nsem  commcndatani  ».  Or, 
ce  célèbre  prélat  et  homme  d'étal,  —  Guillaume,  dit  <(  aux-IManches- 
Mains  »,  fils  de  ïhibaud  le  (irand  de  Champagne  et  frère  de  la  reine 
Adèle,  troisième  femme  de  Louis  Vil,  —  fui  transféré  au  siège,  encore 
plus  illustre,  de  Ueims  en  août  1176  (Raoul  de  Dicel,  I,  \i9.  ;  Gerv.  de 
(^antorbéry,  l,  «Oo  ;  cf.  en  outre  AffattiiingsUderna  etc..  p.  '|3,  n.  :>.). 
A  la  même  p.  Sfj,  chap.  78,  l'itz-Stephen  raconte  que  l'évoque  dcf 
Londres,  Gilbert  Foliol.  lorsque  les  deux  rois  dAnglelerre  1  Henri  11 
et  son  fils  du  même  nom,  né  en  ii55  et  couronné  le  i\  juin  1170; 
Y  II  juin  ii83j  étaient  en  bons  termes  l'un  avec   l'autre   («    cum  erant 

^  concordes  »),  faisait  des  prières,  à  la  messe,  pour  rc'fjibHS  tioslrii^,  mais, 
lorsqu'ils  étaient  brouillés  («  cum  discordes  »>.  se  conleiitait  de  prier 
pour  rege  nostro.  Le  jeune  Henri  parait  s'être  engagé  dans  des  intrigues 
avec  quelques  barons  séditieux  déjà  au  printemps  de  117a,  pendant 
l'absence  de  son  j)ère,  occupé  alors  à  subjuguer  l'Irlande  ivoir  H.  de 
Dicct,  I,  35o  ;  (îiraldus  Cambrcnsis,  V,'  aSii-G).  Plus  tard,  après-  le 
retour  de  Henri  H  et  le  couronnement  renouvelé  du  «  jeune  roi  » 
(27  août  1173),  celui-ci  fut  confirmé  par  son  beau-père  Louis  AH  de 
France  dans  le  mécontenleinedl  qu'il  éprouvait  de  n'être  roi  (jue  dé 
nom,  el,  au  printemps  de  1173,  il  se. révolta  ouvertement  contre  son 
père.  La  paix  fut  rétablie  le  3c)  septembre  de   l'année  suivante  ((lervais 
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également  le  recueil  de  Benoît.  Voici  pomment  il  s'exprime 
à  ce  sujet  '  :  «  Sed  de  ftiiraculis  ejus  in  Anglia,  sacerdolum 
et  bonorum  virorum  testimonio  declaralis  et.  in  capitulo 
Cantuaiiensis  ecçlesiœ  , publiée  recitatis.  magnus  codex 
conscriplus  extat.  pne ter  alla  qu*  longe  laleque  in  Gallia, 
in  Hibeiniaetu])ique  terrarum  operatus  est  sanctus  Thomas, 
quib'us  memoria'  commendandis  defuit  qui  sciibeiet  '-.  » 
D'autre  part  le  soi-disant  Anonyme  de  Lambcth,  qui  a 
écrit  sa  Vila  sanci'i  Thomse  ^  à  la  fin  de  1172  ou  au  début  de 
11-3^.  nous   fournit   im  terminas  a  quo  pour  l'achèvement 

de  Cantorbéry,  I.  aôo  ;  Gesia  régis  Henrici  seciindi,  I,  77.  Raoul  de 
Dicet.  I,  3gi,  place  la  conclusion  de  la  paix  au  11  octobre).  La  phrase 
de  Fitz-Stephen  uic  semble  avoir  été  forcément  écrite  après  le  commen- 
cement de  la  révolte.  Aru  premier  abord  on  est  même  porté  à  la  croire 
postérieure  à  la  réconciliation  des  deux  rois.  Tout  bien  pesé,  il  n'en 
est  sans  doute  pas  ainsi.  Aux  pp.  lai  et  i48  Fitz-'Stephen  parle 
du  prieur  Richard  de  Douvres  sans  mentionner  le  fait  que  celui-ci 
n'était  autre  que  le  successeur  immédiat  de  Thomas  Becket  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Gantorbéry.  L'élection  de  Richard  eut  lieu  le 
ii  juin  1170.  mais  à  cause,  justement,  de  la  guerre  civile  qui  venait 
d'éclater  et  de  l'appel  formulé  ])ar  Henri  le  Jeune,  l'élu  dut  se  rendre 
en  personne  à  Home,  où.  après  une  longue  attente,  il  reçut  la  confir- 
mation du  pape  le  a  avril  1 17'; 'R- de  Dicet,  1.  389).  11  fut  sacré  cinq 
jours  plus  tard,  mais  il  ne  revint  en  Angleterre  qu'en  septembre 
et  prit  ijossession  de  son  siège  le  5  octohfre  de  la  même  année  iR.  de 
picet.  1,  oi|i  :  (lerv.  de  Gantorbéry,  I,  a'i'i,  247,  201).  Il  me  paraît 
inadmissible  que  Fitz-Stephen,  s'il  a^ait  écrit  après  l'intronisation 
de  Richard,  n'eût  pas  fait  allusion  à  la  nouvelle  dignité  de  l'ancien 
prieur  de  Douvres.  Son  travail  remonte  donc  sans  doute  à  la  pé- 
riode limitée  par  le  printemps  de  1170  et  l'automne  de  117^.  — 
Dom  A.  L'IIuillier  /"Saint  Thomas  île  Gantorbéry  [Paris,  189 1-2],  I,  419» 
arrive  à  peu  près  au  même  résultat,  en  s'appuyant  sur  d'autres  argu- 
ments, peu  solides  à  mon  avis. 

1.  Material)<.  Ul.  i'm. 

•2.  Que  ce  «  magnus  codex  »  soit  bien  -celui  de  Benoit,  cela  résulte 
de  ce  que  je  viens  de  dire  des  miracles  relatés  dans  sa  collection  et  de  ce 
qui  sera  dit  plus  loin  du  contenu  de  celle  de  (iuillaume.  Cf.  aussi  Ma- 
gnéisson.  H,  p.  i.xxti. 

.H.  Materials,  IV,  80-1. U- 

'a.  L'Anonyme  écrivait  avant  la  canonisation  de  Thomas  Becket 
(31   février  1173;  cf.    la   lettre  papale  reproduite   par   R.  de   Diceto,  1, 
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des  deux  collections  de.miracles,  dans  les  paroles  suivantes  : 
«  A  irtutum  igilur,  qua*  meritis  cjus  ascripla'  sunt,  séries  et 
varietas  melius  ex  eorum  scriplis  patebant.  quibus  ea  videre 
probareve  datum  est^».  Pendant  Thiver  1172-1 178  aussi 
bien  Benoît  que  Guillaume  étaient  donc  encore  occupés  à  la 
rédaction  de  leurs  recueils  respectifs.  En  tout  cas,  aucun  de 
ceux-ci  n'était  encore  connu  du  public. 

De  ce  qui  précède  11  ressort  que  les  trois  premiers  livres 
des  Miracnla  sancli  Thomœ  de  Benoît  de  Peterborougb  (ou 
{(  de  Cantorbéry  »)  ont  été  achevés  et  publiés  en  1170  ou  en 
II74-  Nous  verrons  à  la  fin  de  la  présente  étude  que  la  pre- 
mière de  ces  années  est  sans  doute  celle  qu'il  faut  admettre 
comme  date  définitive. 

\in  ce  qui  concerne  (iuillaume  de  Cantorbéry,  les  faits  sont 
en  partie  analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  mais 
sensiblement  plus  compliqués. 

ô-'i,  e\  dc\nii  Malcrials,  \II,  r»/,."!,  â'itj,  5^8 1,  ou  du  moins  avant  que  la 
canonisation  fùl  connue  en  Angleterre,  ce  qu'elle  ne  devint,  otriciel- 
loniont.  que  le;!  juin  1178  (K.  de  Diceto.  1,  ,^69  ;  Gerv.  de  Cantor- 
béry, I,  2/i4).  Cf.  p.  i!i'6  :  «  \e  causarentur  idipsum  [sibi  illalain  vini 
esse  credendi]  et  malevoli  inarlyiis  nostri,  cum  in  primis  ab  apostolica 
sede  peiitum  sit  ut  in  catalogo  sanctorum  poneretur.  obtentum  tamen 
non  est.  Obtentum  tamen  est  per  virtutem  diviriam  ul  celebratione 
publica  supeiexcellentem  martyris  nactus  sit  bonorificentiam...  Suni- 
nue  siquidem  amenli<i3  foret  tôt  et  lam  evidentia  Dei  magnalia  non 
attendere,  cumque  vox  populi  vox  sit  Dei,  consono  tantorum  et 
tam  inultorum  testimonio  dissonare  »  ;  et  p.  i^4  :  <(  Nobis  enim 
martyris  sanctitalem  et  causai  ejus  juslitiam  martyriique  veritatem  et 
declarationem  notitiic  memoriteque  tradere  magis  cordi  fuit,  ut  esset 
posteris  undc  cavere  moncrentur  talem  ulterius  movere  quipstionem.  » 
A  la  p.  i43  l'auteur  mentionne  la  réconciliation  de  Henri  II  avec 
r^glise,  laquelle  eut  lieu  le  ;>i  mai  117a  (cf.  Materials,  ^  II,  514).  Un 
pou  avant  (p.  i4.i),  il  raconte,  à  propos  des  miracles  opérés  à  la  tombe 
du  martyr  et  des  innombrables  pèlei'ins  qui  s'y  rendaient,  que  «.  noctes 
vix  minus  quam  dies,  hiemesque  vix  minus  quam  restâtes, 
viantium  iter  retardarunt  ».  De  ces  passages  combinés  il  résulte  que 
l'ouvrage  de  rAnon>me  de  i-ambelh  date  de  l'hiver  1171^-1170. 
I.  ^[alerinls,  l\  ,  i/i'|. 
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La  compilation  de  Guillaume  est  précédée  d'un  prologue 
adressé,  au  nom  du  chapitre  de  Canlorliéry,  au  roi  Henri  II 
d'Angleterre.  L'auteur  y  dit  entre  autres  choses  ceci  ; 
((  Hujus  rei  gratia  dileclum  fralrem  nostrum  Guillelmum, 
cum  libello  cui  per  aliquod  tempus  invigilavit,  sicut  pos- 
tulaslis,  ad  celsitudinem  clementia^  vestra?  Iransmiltimus. 
cujus  diligentia^  miraculorum  investigationern  gloriosi 
martyris  Thoma?  commisimus.  Oua^  non  ex  ahrtipto,  non 
ex  IcA^itate  mentis  cupida?  novitatis  scribenda  prœceps  et 
incircumspectus  arripuit  :  sed...  evolutis  a  passione  decem 
circiter  et  septem  mensihus...  tandem  fratri  qui  circa  hfec 
operam  dederat  a  principio  cooperator  et  adjutor  accessit. 
Cum  enim  vires  ejus  res  incepta  videretur  cxcedere,  etemer- 
gentia  miracula  frater  ille  solus  audire  non  sufficeret  et  scri- 
bere,...  congregratis  fratribus  et  conquerentibusquod minus 
sollicita  diligentia  miraculis  audiendis  adhiberetur  qua?  in 
ccclesia  Cantuariensi  coruscabant  et  quœ  populi  frequentia 
venientis  ad  orationem  referebat,  ex  decreto  communi  in- 
junclum  est  et  huic  partes  suas  interponere  ^  » 

De  ces  lignes  il  résulte  tout  d'abord  que  c'est  environ 
dix-sept  mois  après  le  meurtre  de  Thomas  Becket,  autre- 
ment dit  Acrs  le  l'^juin  1172,  que  Guillaume  fut  chargé  par 
les  religieux  de  Christ  Church  de  venir  en  aide  à  son  com- 
pagnon Benoît,  qui  «  depuis  le  commencement  »  était  occu- 
pé à  recueillir  et  à  coucher  par  écrit  les  miracles  de  plus 
en  plus  nombreux  opérés  par  le  martyr.  L'époque  où  Guil- 
laume se  mit  à  l'œuvre  est  donc  connue.  Quels  indices 
avons-nous  pour  fixer  le  temps  de  l'achèA^ement  de  son  tra- 
vail ?  Il  y  en  a  de  diverses  natures,  mais  on  verra  qu'ils  se 
contredisent  en  partie  les  uns  les  autres. 

Tel  que  le  recueil  se  lit  chez  Robertson,  il  comprend  six 
livres  (^10  pages).  Dans  le  livre  VI,  —  mais  uniquement 
dans    celui-là,    —    Guillaume    reproduit    plusieurs    lettres 

I.  Materials,  I,  i38. 

Moyen  Age,  t.  XXXI,  18 
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adressées  à  «  Benedicto  ecclesice  Sanctœ  J'rinilalis  ptiori  '  n. 
Aussi  dans  d'autres  chapitres  du  même  livre,  —  mais  uni- 
quement dans  celui-là- — ,  il  est  fait  allusion  au  priorat 
de  Benoît.  Nous  avons  vu  plus  haut  •*  que  Benoît  occupa  ce 
poste  depuis  juillet  1175  jusqu'au  29  mai  1177,  date  à  la- 
quelle il  fut  promu  abbé  de  Peterborough.  Mais  il  faut  aller 
plus  loin.  Aux  pp.  5'i3-4  se  lit  un  récit  dans  lequel  mention 
est  faite  de  la  courte  et  heureuse  expédition  que  le  jeune 
prince  Canut  de  Danemark,  fils  de  Yaldemar  le  (irand,  en- 
treprit, avec  le  belliqueux  archevêque  Absalon  de  Lund, 
contre  le  pays  des  Vendes  (c  Winlandia  >).  cw  1178*.  La 
compilation  ne  saurait  donc,  dans  sa  forme  actuelle,  re- 
monter plus  haut  que  1178  ou  1179.  En  présence  des  faits 
constatés  plus  haut,  au  sujet  de  l'œuvre  de  Benoît,  on  se 
demande  pouilant  ici  :  Les  six  livres  étaient-ils  tous  ter- 
minés lorsque  le  volume  fut  présenté  au  roi  Henii.  ou  bien 
les  cinq  premiers  livres  sont-Ils  d'une  date  sensiblement 
antérieure  à  celle  du  dernier  ?  Pour  plus  dune  raison  il  est 
difficile  de  donner  une  réponse  absolument  convaincante  à 
cette  question. 

Contrairement  au  recueil  de  Benoît,  celui  de  Guillaume  ne 
contient  pas  seulement  des  miracles  survenus  en  Angleterre, 
mais  aussi,  pêle-mêle  avec  ceux-là,  un  grand  nombre  de 
miracles  opérés  à  l'étranger.  De  même  Guillaume  se  soucie 
peu  de  l'ordre  chronologique  des  événements.  Voici  ce  qu'il 
dit  lui-même  dans  son  prologue'':  e  Scribens  itaqne  pauca 
perstringit,  veritatem  non  ordinem  sequenseorum  qua-  miri- 
fîce  gesta  sunl.  Nam  quid  prius,  quidposteriusgestumsit,  nec 
vacat  nec  multum  interest  att-endere  ».  Seul  un  nombre  relali- 

1.  Materials,  1,  5ii,  ôia,  ôiC,  017. 

2.  Ibid.,  pp.  A9-<.  -^42. 

3.  Ci-dessus,  p.  2')(). 

'1.  Pour  la  date  de  celle  expédition  voir  J.  Stecnstrup,  Venderne 
otj  de  Danske  fan'  Valdemar  den  Stores  (id.  p.  117  s.  :  11.  Ôlrik,  Absalon, 
ll.i',  ss. 

5.  Materials,  1,  liSS. 
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vement  restreint  des  miracles  se  laisse  dater  d'une  manière 
quelque  peu  sûre.  Sauf  erreur  de  ma  part,  il  n'y  en  a,  dans 
les  cinq  premiers  livres,  aucun  dont  on  puisse  constater 
qu'il  ait  eu  lieu  après  iiyS.  Les  plus  récents,  parmi  les  mi- 
racles dont  il  est  possible  de  fixer  la  date,  doivent  être  ceux 
qui  sont  relatés  au  livre  I\ ,  chap.  9  et  10,  et  au  livre  V, 
chap.  18.  Les  deux  premiers  se  réfèrent  au  temps  ori  Thomas 
Becket  était  déjà  canonisé  sans  que  les  moines  de  Cantor- 
béry  en  eusseiit  encore  eu  connaissance  ',  c'est-à-dire  au 
printemps  de  1173-.  Le  troisième  se  produisit,  à  Cantor- 
béry  et  sous  les  yeux  de  l'auteur,  le  29  décembre  de  la 
même  année  ^.  La  relation  de  ce  miracle  n'a  donc  pu  être 
écrite  que  vers  le  début  de  l'année  1174,  au  plus  tôt. 

D'un  autre  côté  il  y  a,  même  dans  les  cinq  premiers  livres 
des  Miracula  de  Guillaume,  des  traits  qui  semblent  parler 
pour  une  date  bien  plus  récente  que  Tannée  mentionnée  en 
dernier  lieu.  Je  ne  relève  que  pour  mémoire  la  façon  dont 
l'auteur  parle  (livre  Y,  chap.  17)  du  comte  Simon  de  Nor- 
thampton  et  qui,  selon  Robertson  ^,  pourrait  indiquer  que 
le  comte  (f  1184)  était  déjà  mort  :  a  Vidimus  et  cognovimus 
virum  illustrem  génère,  Symonem  nomine,  qui  exdevotione 
quam  exhibebat  in  oratione,  et  familiaritate  quam  pridem 
habuerat  cum  martyre,  credi  meruit  super  bis  quœ  de  quo- 
dam  servientum  suorum,  Nicholao,  referebat  ».  Voici  com- 
ment je  traduis  :  «  J'ai  vu,  et  j'ai  fait  la  connaissance  de...  qui. 


1.  «...  Roniam  profectus  est,  de  celebranda  solennitate  martyris 
nomine  fralrum  Gantuariensium  dominum  papa  m  petiturus  ;  queni 
jam  ipsis  ignorantibus  catalogo  martyrum  ascripseral  »  l'p.  821;. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  26^,  n. 

3.  «  Unde  cum  a  spe  humani  auxilii  penitus  exciderct,  confugiens 
ad  divinum,  cgressus  orandi  gratia  de  territorio  Castrensi  stetil  ad 
lumbam  martyris.  Cui  pater  suus  ait  :  'Lava  nianum  tuam,  fili,  aqua 
liac  salutari,  et  propitiabilur  tibi  martyr  die  sacra  solennitatis  suai. 
Incipiebat  enim  quarlus  annus  a  passione  martyris  Thom;f.  Lavit.  et 
factum  est  mirabile  in  oculis  nostris  »  ip.  387-8). 

4.  Malerials,  II,  p.  xxxu. 
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parla  dévotion  qu'il  montrait  en  priant  [au  tombeau  de  Becket 
où  il  était  venu  en  pèlerinage]...  mérita  détre  cru  par  rap- 
port à  ce  qu'il  racontait  [en  la  même  occasion]...  »  A  mon 
avis  il  n "y  a  donc  rien  à  tirer  de  ce  passage.  Mais  voici  ce 
qui  paraît  plus  probant.  En  divers  endroits  on  trouve  men- 
tionnées comme  décédées  des  personnes  dont  la  mort  est  de 
beaucoup  postérieure  à  ii-A-  Sans  compter  qu'au  livre  VI, 
chap.  i4-  révoque  Richard  «  Péché  »  de  Coventry  (j  1182)^ 
est  qualifié  de  <■  venerabilis  memoria'  »,  on  rencontre  au 
livre  V,  chap.  3,  une  expression  analogue  («  sanctcC  recor- 
dationis  »),  appliquée  au  pape  Alexandre  IIl.  qui.  on  le  sait, 
mourut  en  1181.  Dans  le  livre  III,  chap.  2,  figure  u  vene- 
randae  memoria?  Luxovicnsis  episcopus  >.  cest-à-dire 
Arnoul,  évêque  de  Lisieux  depuis  ii/ji  '^  et  qui,  après  avoir 
renoncé  à  lépiscopat  en  1181  ^',  mourut  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  le  3i  août  1184  *.  Au  chap.  'i  du  même  livre  nous 
trouvons  un  certain  «  vir  venerandic  memoria^  prœsul  Pe- 
tragoricensis  «  qui  ne  saurait  être  autre  que  Pierre  II  de 
Périgord,  qui  fut  élu  évèque  en  1169  et  mourut  en  1182, 
au  plus  tot^.  Déjà  au  livre  II,  chap.  90,  on  voit  le  nom  de 
larchevêque  Rotrou  de  Rouen,  qui  mourut  le  25  novembre 
ii83  '•,  accompagné  de  lépithète  ci  felicis  memoria^  »  '. 

1.  Cf.  Eyton,  Court,  honsehohl  and  ilinerary  oj'king  Henry  H  (Londres. 
1878),  p.  2^9. 

2.  Voir  Robert  de  Torigni  (éd.  Delisle),  I,  224. 

3.  Robert  de  Torigiii,  II,  107  ;  Gesta  régis  Henrici  secuiuU.  I.  278. 

4.  Gallia  Christiana,  XI,  778. 

5.  Gallia  Christiana,  II,  i468  sqq. 

6.  Voir  Stubbs,  dans  Gesta  reyis  llcnrici  Secandi,  I,  008,  n.  i. 

7.  D'une  manière  en  partie  analogue  il  est  dit,  au  chap.  02  du 
même  livre,  que,  à  l'époque  du  miracle  qui  y  est  raconté,  l'évèquc 
Godefroi  de  Saint-Asaph  «  res  cœnobii  [Abendonia']  niinist  rabat.  » 
Par  le  témoignage  des  chroniques  on  sait  que  ce  prélat  renonça  aussi 
bien  à  la  curatelle  en  question  qu'à  son  siège  épiscopal  en  117.")  (cf. 
Monasticon  anglicanum,  1.  ôo8).  De  même  il  y  a  lieu  de  faire  remar- 
quer qu'au  livre  IV,  chap.  20  (p.  332),  l'auteur  parle  d'un  homme 
qui  avait  été  guéri  de  la  lèpre  et  qui,  à  Ganlorbéry,  «  erat  spectaculum 
icgibus,    comilibus,    indigenis    et  alienigenis  oratnm  vcnientibus.  » 
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Quelles   conclusions  faul-il  tirer  des  faits  que  je  viens  de 
relever  ?  Est-ce  que  mên'^e  les  premiers  livres  du  recueil  de 
Guillaume  n'ont  été  achevés  qu'en   ii84,    voire  même   en 
core  plus  tard  ?  Cela  me  paraît  inadmissible  pour  plusieurs 
raisons. 

Dire,  dans  la  préface  d'un  livre  à  l'élaboration  duquel  on 
a  mis  plus  de  douze  ans,  à  propos  de  ce  même  livre  :  «  li- 
bello  cui  per  aliquod  lempus  invigilavit  »  *,  ce  serait  évi- 
demment plus  que  modeste.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non 
plus  qu'après  un  laps  de  temps  aussi  long  l'auteur  se  fût 
soucié  d'indiquer  le  nombre  exact  des  mois  qui  s'étaient 
écoulés  depuis  la  mort  du  saint,  lorsqu'il  se  mit  à  l'œuvre. 
Et  comment  se  figurer  que  ses  compagnons,  les  moines  de 
Cantorbéry,  eussent  pris  patience  devant  une  lenteur  aussi 
exagérée  !  L'œuvre  qu'ils  attendaient  de  Guillaume  était 
destinée  à  être  récitée  pour  l'édification  du  chapitre  et  des 
pèlerins,  et  on  pouvait  prévoir  pour  cette  œuvre  une  grande 
popularité-.  Est-il  admissible,  d'ailleurs,  que  Guillaume, 
chargé  par  ses  confrères  de  secourir  Benoît  dans  sa  tâche, 
se  fût  laissé  devancer  par  lui  de  plus  de  dix  ans  '■*  Non, 
certes.  Ajoutez-y  que,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
un  exemplaire  du  recueil  fut  présenté  par  le  chapitre  de 
Cantorbéry  au  roi  Henri  II.  sur  sa  propre  demande  -^  On 
ne  risque  guère  de  se  tromper  en  supposant  que  le  monar- 
que avait  exprimé  ce  désir  lors  de  l'un  des  pèlerinages  qu'il 
fît  à  Cantorbéry,  le  12  juillet  1174  et  le  28  mai  1170,  la 
première  fois  pour    implorer   le   secours   du  saint  dans  le 

S'il  faut  prendre  ces  mots  au  pied  de  la  lettre,  ils  ont  dû  être  écrits, 
—  plus  particulièrement  le  mot  regibus,  — "après  le  28  mai  1175; 
en  tout  cas  il  est  probable  qu'ils  sont  postérieurs  au  12  juillet  117:^.  (Cf. 
un  peu  plus  loin). 

1.  Cf.  plus  haut.  p.  265. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  260,  n..  ce  que  l-'itz-Stepheti  raconte  au  sujet  de 
l'ouvrage  analogue  de  Benoit.  (Cf.  Magni'isson,  Thomas  Sagn  h^rldby^hups. 
II,  p.  L\\\v.; 

;}.  «  Sicut  postulaslis  »  ;  cf.  ci-dessus,  p.  sG,"). 
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suprême  danger  qui  le  menaçait  de  la  part  de  ses  fils  et  de 
ses  vassaux  insurgés,  la  seconde  fois,  —  accompagné  main- 
tenant de  son  fds  Henri,  vaincu  et  repentant,  —  pour  re- 
mercier Dieu  et  le  martyr  du  rétablissement  merveilleux  de 
sa  puissance  K  Si  l'ouvrage  de  Guillaume  n'était  pas  déjà 
terminé  quand  Henri  en  demanda  une  copie  -,  il  a  certai- 
nement dû  se  trouver  dans  un  état  assez  avancé  pour  qu'on 
.put  en  prévoir  lachèvement  dans  un  temps  relativement 
court. 

Il  y  a  mieux,  d'ailleurs,  que  ces  raisons  abstraites.  Dans 
le  livre  V,  chap.  lâ,  on  lit  les  lignes  suivantes,  qui  ont  trait 
à  la  guérison  surnaturelle  grâce  à  laquelle  le  comte  Gui  de 
Nevers  fut  sauvé  d'une  maladie  mortelle,  et  qui  forcément 
ont  été  écrites  avant  la  mort  du  comte  :  «  De  comité  Niver- 
nensi  Widone  conscquenter  dictum  erat,  qui...  sanitati 
restitutus  est  sulîragio  martyris  tanquam  revocatus  a  mor- 
tuis.  Sed  quia  majorem  stylum  et  paratius  obsequium  poscit 
sibi  culmen  honorum,  quorum  delicia3  parvitatis  hujusce 
mensas  fastidiunt,  non  intérim  moleste  ferat  si  minoribus 
qualescunque  cibos  apponamus.  »  Or,  Gui  de  Nevers  mourut 
le  18  octobre  1170  -^ 

H  est  même  possible,  je  crois,  daller  plus  loin  encore. 
Yoici  un  argument  qui  paraît  bien  indiquer  que  le  recueil, 
dans  son  étendue  originaire,  était  achevé  et  connu  dès  l'au- 
tomne de  II 74.  Le  poète  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence 
raconte,  vers  la  fin  de  sa  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr,  ter- 


1.  Cf.  Affatlningsliderna,  pp.  i3  et  t5. 

2.  Que  la  collection,  —  j'entends  les  cinq  premiers  livres.  —  n'ait 
pas  pu  être  prête  bien  longtemps  avant  l'été  de  ii7'i.  cela  résulte  aussi 
bien  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  367)  à  ffropos  du  chap.  18  du 
livre  V,  que  du  fait  que  Fitz-Stephen,  —  dont  la  Vifa,  nous  l'avons 
vu  (p.  262-3),  a  été  composée  entre  1 178  et  11 76,  — tout  en  mentionnant 
l'e.xistence  du  recueil  de  Benoit,  déclare  expressément  qu'il  n'exis- 
tait pas  encore  d'exposé  dos  miracles  opérés  à  l'étranger.  (Cf.  p.  260.) 

3.  Voir  Mas  Latrie,  Trésor  de  chrorwlofiie.  col.  i5.5i  :  LWrt  de  vérijler 
les  dates,  II,  .')6'4. 
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minée  au  cours  des  derniers  mois  de  1174,  dans  un  passage 
qui  manque  dans  le  manuscrit  publié  par  Hippeau  '  mais 
dont  lautlienticilé  est  prouvée  par  l'accord  des  cinq  autres 
copies  -,  une  vision  qu'il  prétend  tenir  directement  de  la 
personne  qui  l'avait  eue,  mais  qui  en  réalité  a  dû  être  em- 
pruntée aux  Miraculd  de  Guillaume  de  Gantorbéry.  Le  fait 
n'est  pas  incontestable,  il  est  vrai  :  quelques-uns  seront 
peut-être  enclins  à  croire  que  Guernes  et  Guillaume  remon- 
tent tous  les  deux  à  une  même  source  orale.  Pour  ma  part 
je  trouve  les  ressemblances,  sur  plusieurs  jpoints,  si  grandes 
que,  —  étant  donné,  surtout,  que  le  poème  de  Guernes  est, 
dans  tous  les  traits  essentiels,  basé  sur  des  modèles  littéraires, 
dont  la  ]'i(a  sancli  Thomœ  de  Guillaume  est  un  des  princi- 
paux 3.  —  il  me  paraît  à  peu  près  certain  que  le  poète  fran- 
çais a,  ici  encore,  fait  un  emprunt  à  Guillaume^.  Que  le 
lecteur  compare  et  juge  lui-même. 

Guillaume  de  Caxtorbéry.  Miracula  sancli  Thomse  CaiiUia- 
ricnsis.  1.  P',  chap  V  : 

Physicus  quidam  CantuariaS  vir  honesla?  conversationis, 
fratrum   infirmorum   res  administrât,   Ferminus   nomine '^. 

1.  Vie  de  sainl  Thomas  le  Martyr,  archevêque  de  Canterbury,  par 
Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  |)ubl.  p.  G.  Hippeau,  Paris,  iSSg. 

2.  Au  sujet  de  ces  manuscrits,  voir  Taiiicle  cité  plus  haut,  p.  260, 
n.  o. 

3.  (l(.  les  études  citées  ci-dessus,  p.  260,  un.  2  et  3. 

4.  Dans  mon  Etude  sur  imj)oème  relatif  à  un  miracle  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  (da.ns  Studier  tillegnade  Esaias  Teynér  den  ISjanaari  1918, 
p.  258-271)),  j'ai  examiné  un  ancien  poème  fiançais  qui  se  lit  dans  le 
manuscrit  de  la  Vie  de  Guernes  publié  par  1.  Bel^ker.  Ce  poème,  qui 
semble  avoir  été  considéré  par  le  copiste  comme  un  appendice  au  texte 
précédent,  et  qui.  selon  toute  probabilité,  a  pour  auteur  Guernes  lui- 
même,  est  une  traduction  très  fidèle  d'un  des  miracles  relatés  par 
(îuillaume  (III.  4),  bien  que  le  traducteur  prétende  en  avoir  appris  le 
sujet  par  voie  orale.  (Une  version  diflerentc  de  ce  miracle,  tirée  du 
manuscrit  de  Montpellier,  se  lit  dans  Materials.  tV,  ^g  s.) 

^).  Rohcrlson,  Materials,  I,  i'j3. 

t).  Le  chroniqueur  Gervais  de  Cantorbéry  mentionne,  à  l'année   1188, 
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Hic  in  vigilia  Pentecostes  aiite  passionem  beati  Thomœ 
martyris  vidit  in  visione  quia  processio  fieret  solemnis  in 
Cantuariensi  ecclesia,  et  incederetur  a  fratribus  ibidem  Deo 
famulantibus  vultu  jocundo,  euUu  festivo  et  voce  sonora 
pro  veneratione  diei,  subseqiientibus  in  equis  et  collate- 
raliler  procedentibus  Hcnrico  rege  Anglorutn  et  Thoma 
archiepiscopo.  Cumque  de  more  campanile  praeierissent, 
monasteiium  circumeunles,  subsiste re  visi  sunt  et  intende re 
cum  taci-turnitate  in  crucem  auream  qua>  prseferebatur,  a 
qua  corona  aurea  triplici  catenula  dependebat.  Super  quam 
subsistentibus  illis  auditaest  vox  de  cœlo  veniens  :  u  Eorum 
omnium  nomina  qui  possunt  ad  banc  crucem  perlingcre  et 
super  èam  aurum  purissimum  et  lapides  preliosos  ponere, 
scribentur  in  libro  vitœ.  »  Qua  voce  audita.  accedens  archi- 
episcopus  erecta  manu  letigit  crucem  et  in  magna  quantitate 
posuit  aurum  et  lapides  pretiosos  super  coronam.  Similiter 
et  rex,  quamvis  longo  tempore  post,  fecisse  visus  est. 

Guernes    de   Pont-Sainte-Maxence,    éd.    Bekker,    p.     167 
(corrigé  à  l'aide  des  autres  manuscrits)  '  : 


Un'avisun  oï  mustrer  maistre  Fermin  : 

Ainz  que  sainz  Thomas  fusl  ocis  el  saint  mustier, 

Grant  processiun  vil  aier  lez  le  clochicr 

El  senestre  reng  vit  saint  Thomas  chevalchier, 

E  un  clerc  luinz  de  lui,  mais  nel  soit  entercier  ; 

Le  rei  de  l'allre  part  desur  un  grant  destrier. 
Une  corune  d'or  out  a  la  croiz  pendant  : 

Cil  la  porta  mult  hait  ki  ala  tut  devant. 

Une  voiz  uni  oïe  desus  en  l'air  criant  : 

plusieurs  fois  l'I,  '|23,  .'laô,  427)  un  c  magister  Feraminus  »  qui  est 
évidemment  identique  au  personnage  dont  il  s'agit  ici.  Il  paraît  avoir 
été  directeur  de  l'Hôpital  de  Saint-Jacques,  près  Cantorbér),. 

1.  La  Vie  St.  Thomas  Ue  marlir,  alljranzosisches  Gedicht  aus  einer 
Wolfenbûttler  Handschrift  heraasgegeben.  Dans  Abhandl.  derk.  Akad.  der 
Wissenschaften  zu  Berlin,  i838,  Phil.-hist.  Klasse,  p.  25-i68.  Tiré  à  part 
sous  le  titre  de  Leben  den  h.  Thomas  i>on  Canterbnry,  altfranzôsisch, 
Berlin,  i8;^8.    —    Il  me  pnrnil  inutile  de  donner  des  variantes  ici. 
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Qui  a  la  croiz  mctreit  gemmes  e  or  luisaul, 
Corune  d'or  avreit  cl  ciel  a  parmenant. 

La  voiz  fu  bien  oïe  ;  sainz  Thomas  l'escuta. 
lï  s'il  puet  a  nul  sens,  a  la  cruiz  ateindra  ; 
Car  corune  del  ciel  durement  désira. 
Sur  un  grant  cheval  fu  ;  e  cele  part  ala  : 
Mult  gemmes  e  mult  or  esmeré  i  posa. 

Lvingement  après  ço  s'est  li  reis  pui-pensez  : 
S'il  n'avient  a  la  croiz,  mult  eu  ert  vergundez. 
Sur  un  grant  cheval  tu  ;  a  la  cruiz  est  alez  : 
Mult  i  mist  pures  gemmes  e  or  ki  fu  provez  ; 
Mais  ni  mist  mie  tant  cum  li  bons  ordenez. 

Idunches  s'en  ala  li  clers  repurpensant 
Cornent  i  avendra  ;  mais  la  vint  chevalcbant  : 
Mult  i  aveit  mis  gemmes  e  mult  or  reluisant, 
E  mult  bien  i  avint  ;  mais  n'i  mist  mie  tant 
Cum  li  uns  des  dous  fisl  ki  offrirent  avant. 

(La  processiun  vait,  li  munz  est  en  decurs. 
Li  plus  i  vunt  a  pié,  car  poi  béent  aillurs. 
Sainz  Thomas  li  martyrs  nus  face  veir  sueurs  ! 
Mais  jo  vus  di  pur  veir  :  uncor  vendra  li  jurs 
Li  reis  larra  pur  Dcu  les  scculers  lionurs.) 

Les  deux  versians  sont,  on  le  voit,  essentiellement  iden- 
tiques, sauf  en  ceci  que  le  poète  français  fait  figurer  à  coté 
de  Thomas  Beckct  et  du  roi  Henri  II,  un  clerc  inconnu  qui 
n'a  pas  de  pendant  chez  Guillaume  de  Cantorbéry.  Ce  nou- 
veau venu  représente  probablement  Guernes  lui-même. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  poème  de  celui-ci  a  été  achevé 
dans  l'automne  de  117A. 

Que  penser,  alors,  des  passages  relevés  plus  haut  et  qui 
semblent  indique)-  une  date  sensiblement  plus  récente, 
même  pour  les  premiers  livres  du  recueil  de  Guillaume  •' 
Cette  contradiction  s'explique  facilement  par  l'hypothèse 
qu'un  copiste  ou,  plus  probablement,  Guillaume  lui-même 
a  fait,  après  coup,  quelques  légères  retouches  dans  son  ou- 
vrage, pour  le  mettre  au  courant  des  événements  ecclésias- 
tiques du  temps.  Une  révi.sion  pareille  me  paraît,  dans  un 
livre  de  ce  genre,  très  facile  à  comprendre. 

Dautre  part,  personne  ne  sera  surpris  de  voir  quelle  n"a 
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pas  été  exécutée  avec  une  conséquence  rigoureuse.  Ainsi,  on 
trouve  que  l'auteur,  en  parlant  dans  le  livre  II,  chap.  35,  de 
révêque  Guillaume  de  >iorwich,  un  des  anciens  partisans  de 
Becket,  n'indique  en  aucune  façon  que  le  pieux  prélat  était 
décédé.  Or,  celui-ci  mourut  le  20  janvier  117/1  '.  Sans  doute 
il  était  encore  en  vie  quand  cette  partie  de  l'ouvrage  fut 
composée,  et  Guillaume  a,  par  un  simple  oubli,  négligé 
d'appliquer  plus  lard  à  son  nom  une  épithètc  telle  que 
u  Acnerabilis  mémorise  »,  ou  quelque  cKose    dans  ce  genre. 

De  ce  qui  précède  il  ressort  que  les  cinq  premiers  livres  des 
Miraculade  Guillaume  de  Cantorbéry,  commencés  vers  le  i'*^ 
juin  1172,  ont  été  achevés  entre  le  i"  janvier  11 74  et  le  18  oc- 
tobre 1 175,  probablement  au  printemps  ou  dans  l'été  de  1 17/1. 
De  là  suit  que  le  livre  VI,  qui,  nous  l'avons  vu,  a  été  écrit, 
au  plus  tôt,  en  1178  ou  1179,  constitue  une  addition  pos- 
térieure de  quelques  années  au  recueil  primitif.  Cela  s'ac- 
corde d'une  façon  assez  frappante  avec  le  fait,^  relevé  par 
Kobertson  '-,  qu'au  dire  de  Robert  Swapham  (moine  à 
Peterborough  vers  le  milieu  du  xui"  siècle),  dans  la  copie  que 
l'abbé  Benoît  de  Peterborough,  l'ancien  prieur  de  Christ 
Church  et  auteur  lui-même  d'un  autre  recueil  de  miracles  de 
saint  Thomas,  en  avait  fait  faire  pour  son  nouveau  monastère, 
probablement  peu  de  temps  après  sa  promotion  (1177),  les 
Miracula  de  Guillaume  n'occupaient  que  cinq  livres. 

Une  autre  conséquence  de  la  date  que  je  crois  avoir  établie 
pour  la  composition  de  l'œuvre  de  Guillaume,  c'est  que  les 
trois  premiers  livres  du  recueil  de  Benoît,  lesquels,  on  s'en 
souvient,  sont  antérieurs  à  ceux  de  Guillaume  •^  et  dont  nous 
avions  pu  fixer  l'achèvement  à  1170  ou  1174.  doivent  re- 
montci"  à  la  première  de  ces  deux  années.     E.  A\  albeug. 

I.  Selon  (îervais  de  Cantorbéry,  I,  3'|6,  dont  l'année  est  confirmée  par 
\os  Gesln  régis  Henr ici  seciindi,  I,  81.  Par  contre  R.  de  Diccto,  1.  I^Ti'i, 
donne  le  16  janvier  1178. 

a.  Materials,  II,  p.  \xni,  n.  i. 

'.\.  Cf.  p.  aOS  el  p.  270,  n.  ■?. 
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J.-AI.  TouRNELu-AuMO\r.  — Etudes  de  cartographie  historique 
sur  l'Alemanie.  Régions  du  haut  Rhin  et  du  haut  Danube 
du  m'  an  vrii'  siècle.  —  Paris,  Armand  Colin,  1918  :  in-8',  n- 
332  p. 

M.  Tournenr-Auniont  a  certainement  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  Alamans  et  l'Alemanie  et  joint  à  cette  lecture  celle  de 
nombreux  travaux  relatifs  à  des  questious  de  géographie  histo- 
rique, linguistique  ou  ethnographique,  qui  pouvaient  lui  fournir 
des  éléments  de  comparaison.  Mais  il  n'a]iparaît  pas  que,  de 
cette  abondante  information,  il  ait  réussi  à  dégager  des  conclu- 
sions bien  nettes,  peut-être  parce  qu'il  a  tenu  à  justifier  les  pru- 
dentes réserves  formulées  par  lui  en  matière  de  d  cartographie 
historique  de  reconnaissance  »  «  d'autant  plus  utile  sans  doute 
qu'elle  prétend  moins  résoudre  et  clore  »,  à  laquelle  u  il  sied  de 
choisir  et  d'affirmer  avec  discrétion,  d'inviter  au  doute  métho- 
dique... » 

Mais  quelle  est  la  raisoii  d'être  de  ce  doute  l' Est-ce  la  variété  des 
opinions  émises  par  les  érudits  ?  Est-ce  l'insuffisance  des  sources  ? 
Un  des  reproches  les  plus  sérieux  que  l'on  puisse  adresser  au 
livre  de  ^I.  Ïourneur-Aumont  c'est  de  nejamais  fournir  au  lecteur 
les  éléments  de  la  solution  d'un  problème,  de  ne  jamais  lui  per- 
mettre de  savoir  pourquoi  telle  question  reste  douteuse.  Sur 
quantité  de  points,  la  remarquable  érudition  bibliographique  de 
l'auteur  nous  permet  de  constater  que  tel  érudit  allemand,  — 
dont  il  faudrait  pouvoir  consulter  la  dissertation  —  a  dit  blanc, 
tandis  que  tel  autre  a  dit  noir.  Jamais,  ou  presque  jamais,  ne 
sont  indiqués  les  arguments,  que  l'un  ou  l'autre  a  pu  invoquer, 
ne  sont  cités  les  textes  allégués  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Or,  au  fond,  peut  nous  chaut  de  l'opinion  de  Schieber,  de   Schu- 
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maclier  ou  de  Schluter.  Ce  que  nous  voudrions  connaître  c'est 
celle  de  M.  Tourneur-Aumont,  juste  ou  fausse,  et  les  raisons  qu'il 
a  de  l'adopter. 

C'est  ainsi  que  l'étymologic  du  nom  d'Alanian  a  donné  lieu  a 
bien  des  hypotlièses.  Les  Alamans  sont-ils  un  mélange  d'hommes 
de  toutes  les  nations  germaniques  (all+mann)  ? —  ou  une  ^orte 
de  quintessence  du  germanisme,  des  «  Pangermains  »,  donc  des 
((  Panhommes  »,  pour  ainsi  direl*  —  ou  des  adorateurs  du  dieu 
Alah  ?  —  ou  les  habitants  de  V Aliunwuûa  (Alpé  Souabe)  ?  —  ou 
les  voisins  du  Lenianiuis  (le  lac  Léman!'  la  Limmalh  ?)  ?  —  ou 
au  contraire,  comme  Schiitcr  l'indiquait  déjà  au  xvn'  siècle,  les 
habitants  de  VAUmende  ou  Allmand,  c'est-à-dire  des  a  commu- 
naux». 11  s'agit  d'un  peuple  en  eft'et  qui  fut  trop  longtemps  nomade 
pour  pratiquer  le  régime  de  l'approprialion  privée  du  sol,  et  qui, 
d'autre  part,  apparut  aux  Romains  comme  habitant  surtout  dans 
une  sorte  de  «  no  man's  land  »  de  la  zone  frontière  de  l'Empire. 
C'est  à  l'hypothèse  de  Schilter  que  paraît  se  rallier  M.  Tourneur- 
Aumont,  mais  sans  que  les  raisons  de  cette  adhésion  soient  indi- 
quées avec  une  précision  suffisante. 

Cette  indécision,  jointe  à  l'emploi  trop  fréquent  de  formules 
vagues,  de  métaphores  (comme  <(  le  carrefour  de  Baie  »)  rem- 
plaçant des  listes  de  noms  ou  des  séries  de  faits,  laisse  dans  l'esprit 
du  lecteur  une  impression  de  flottement,  et  se  traduit  même 
parfois  par  des  contradictions.  L'auteur  admet  par  exemple 
(p.  101),  que  le  nom  de  l'Alsace  dérive  de  celui  de  la  rivière  d'IU'. 
"  Le  pays  d'Alsace  porte,  suivant  la  plus  grande  [vraisemblance, 
le  nonïiie  sa  rivière,  comme  la  plupart  des  i/auc  de  ce  temps  el 
des  départements  de  tous  les  temps  ».  Il  n'y  a  pas  à  le  faire  dériver 
d'un  prétendu  mot  germanique-  AUssatio  =  FrenuhUz.  Alors 
pourquoi  écrire  p.  167  :  «  L'immigration  alamane,  accrue  de 
Ilots  souvent  renouvelés,  dut  s'accompagner  de  ruines  et  de 
cruautés»,  en  donnant  comme  unique  argument  en  faveur  de 
l'existence  de  ces  actes  de  cruauté,  qui  ontf/w  se  produire,  cette 
phrase  de  Baumann  {Schioaben  nnd  Alainannen,  dans  les  Fors- 
(huiiyeii  ziir  deuischen  Gcsehiclilc,  t.  XVI,  p.  318)  :  «  Die  Ala- 
mannen  vernichtetendic.alte  BcNtilkerung  von  Obcrgerinanien,  wie 

i.tir.  I.' Alsarc  et  IWlciiianic.  iloiil  nous  parlons  ci-dussuiKs, 
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hatten  sie  sonst  ihr  uberrheinisches  Gebiel  «  Elisaz,  Fremdland  «> 
iiemnen  Konncn  »  ? 

Il  est  cependant  quelques  idées  intéressantes  qui  se  dégagent 
du  livre  de  M.  Tourneur-Aumont,  et  qui  peut-être  auraient  gagné 
à  être  mieux  mises  en  lumière.  Et  tout  d'abord,  au  point  de  vue 
de  la  méthode  historique,  il  est  un  fait  que  l'on  perd  trop  sou- 
vent de  vue.  C'est  que  nos  conceptions,  en  matière  de  géographie 
ancienne  ou  du  moyen-âge.  sont  généralement  faussées  paria 
notion  de  ^  frontière  »,  de  a  limite  linéaire».  Ammien  Marcellin. 
Grégoire  de  Tours  et  leurs  contemporains  n'ont  pas  été  habitués 
dès  l'enfance,  à  se  représenter  les  o  pays  »  comme  cernés  par  un 
trait  rouge  ou  bleu,  et  nous  avons  une  fâcheuse  tendance  à  vouloir 
transporter  plus  qu'il  ne  conviendrait  nos  habitudes  modernes 
dans  la  reconstitution  des  états  de  choses  anciens.  —  Les  cartes 
jointes  au  volume  de  M.  Tourneur-Aumont  ont  un  peu  le  défaut 
contraire,  et  manquent  de  points  de  repère  pour  les  non-spé- 
cialistes. 

C'est  la  nécessité  d'organiser  la  résistance  contre  les  incursions 
des  Germains,  contre  celles  des  Alamans  en  particulier  qui  a 
amené  la  création  de  la  «  marche  »  connue  sous  le  nom  de 
Champs  flêcamates  système  de  protection  conçu  non  sous  la 
forme  d'un  retranchement  séparant  la  barbarie  du  monde  romain, 
mais  comme  une  zone  de  défense,  avec  des  maisons  fortes  de 
distance  en  distance,  et,  pour  s'y  réfugier  et  les  défendre  en  cas 
d'alerte,  une  population  de  cultivateurs  constituée  par  d'anciens 
légionnaires  et  aussi,  par  des  barbares.  Parmi  ces  barbares  il  y 
avait  des  Alamans  «  fédérés  »  i.  D'autres  sont  venus  s'établir  là. 
dans  des  conditions  moins  régulières  et  c'est  ainsi  que,  par  contre- 
coup, ce  seraient  les  mesures  de  défense  prises  contre  les  Alamans 
qui  auraient  abouti  en  somme  à  la  naissance  de  l'Alemanie,  d'un 
pays  où  les  Alamans  se  sont  établis  en  plus  grand  nombre,  qu'ail- 
leurs, et  d'où  sont  sorties   les  bandes   qui  ont   ravagé  la  Gaule  à 

I.  M.  Tourneiir-Amnonl;  parle  très  brièvement  des  noms  de  lieux  qui  en 
France,  conservent  le  souvenir  d"un  établissement  alaman.  Au  lieu  de  vagues 
indications  sur  une  carte  à  petite  échelle,  il  eût  été  plus  intéressant  de  donner 
une  liste  complète  des  vocables  de  ce  genre  (Les  Allemands,  etc.)  en  éliminaat 
ceux  qui  peuvent  être  d'origine  moderne,  et  peut-être  pourrait-on  tirer  quel- 
ques conclusions  de  -l'emplacement  de  ces  localités  par  rapport  aux  anciennes 
cites  ou  aux  voie?  romaines. 
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diverses  reprises,  du  iir  au  v""  siècle,  favorisées  d'ailleurs  par  les 
luîtes  entre  chrétiens  et  païens,  et  par  les  guerres  civiles.  M.  Tour- 
neur-Auniont  semble  même  assez  enclin  à  mettre  sur  le  compte 
des  ((  guerres  sociales  »,  et  par  conséquent  des  Gallo-Romains,  un 
certain  nombre  de  destructions  généralement  attribuées  aux 
Alanians.  Ce  sont  les  historiens  et  surtout  les  hagiographes  latins 
qui  ont.  à  un  moment  donné,  fait  à  ces  derniers  une  bien  mau- 
vaise réputation,  peut-être  en  partie  injustifiée  comme  celle  des 
Vandales.  Mais  il  n'y  a  pas  eu,  jusqu'à  la  lin  du  v''  siècle,  d'état 
alaman.  Celui-ci  n'a  pris  pour  ainsi  dire  conscience  de  lui-même 
que  devant  le  péril  franc,  de  même  que  la  lutte  contre  les  Alamans 
a  puissamment  contribué  à  la  formation  de  l'unité  franque.  Cet 
état  alaman  n'a  pas  duré,  et  il  serait  à  peine  exagéré  de  dire  qu'il 
n'y  a  eu  de  véritable  Alemanie  au  sens  géographique,  que  du  jour 
où  celle-ci  a  été  conquise  par  les  Francs  et  transformée  en 
duché. 

11  est  bon  d'ajouter  que  si  M.  Tourueur-Aumont  a  cherché  à 
rendre  aussi  inutilisable  que  possible  la  masse  de  références 
accumulée  par  lui,  il  y  a  assez  bien  réussi.  Il  n'y  a  pas  de  biblio- 
graphie par  ordre  alphabétique  ou  d'index  bibliographique  ', 
pas  d'index  des  noms  d'hommes.  L'index  des  noms  de  lieux  est 
incommode  parce  qu'il  renvoie  à  des  paragraphes  et  non  à  des 
pages,  et  il  parait  incomplet  "-. 

R.    POLPARDIX. 


J.-M.  ToLRNEUK-AuMoxT.  —  L'Alsacc  et  l'Alemanie.  Origine  et 
place  de  la  tradition  germanique  dans  la  civilisation 
alsacienne.     (Etudes   de    géographie   historique)   — .   Nancy- 


).  Cliaque  référence  à  un  ouvrage  ou  article  est  en  principe  suivie  d'un 
chiffre  entre  crochets  permettant  de  retrouver  ledit  ouvrage  dans  le  paragraphe 
où  il  est  cité  pour  la  première  fois  avec  des  indications  bibliographiques  com- 
plètes. Mais,  p.  ex.,  p.  167,  n.  G,  la  citation  de  Bauman?i  est  suivie  d'un  renvoi 
au  S  70,  qui  renvoie  lui-même  au  s  35,  qui  renvoie  encore  au  s  8,  où  l'on  apprend 
enfin  que  le  mémoire  visé  a  j)aru  dans  les  Forschiingcii  :iir  deutscheii  (ieschiclite  .'! 

::.  Je  n'y  trouve  pas  Maycnce  (§  8'i),  .Strasbourg  (§  ii5),  Lenzweilerhof  (S  78), 
.lura  (j  79),  Bâlc  ($  8'i)  etc.  Ces  omissions  sont  sans  doute  volontaires,  mais  le 
Iirincipe  m'échappe 
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Paris-Strasbourg,  Berger-Lcvrault,  in-S",  225  pages.  ( Annotes  de 
l'Est,  33'  année). 


Le  sous-titre  du  livre  de  M.  Tourneur-Aumont  eu  indique  assez 
mal  le  sujet.  Il  y  a  eu  et  il  y  a,  dans  la  civilisation  alsacienne  une 
part  de  tradition  germanique.  Comme  le  dit  l'auteur,  cet  élément 
V  a  chance  de  survivre  à  toute  sorte  de  restauration  en  Alsace  du 
libre  droit  d'option  nationale,  parceque  cette  part  de  tradition 
n'est  pas  une  importation  de  circonstance  et  l'œuvre  d'un  groupe 
de  colons,  mais  l'elTet  de  liaisons  historiques  et  géographiques  ». 
Laissant  de  côté  les  considérations  géographiques,  qui  expliquent 
que  l'Alsace  ait  servi  et  doive  sans  doute  servir  encore  d'inter- 
médiaire entre  la  civilisation  française  et  la  civilisation  germa- 
nique K  il  est  certain  qu'elle  a  fait  partie  longtemps  de  l'Empire 
Allemand,  qu'elle  a  même  été,  au  xii"  ou  au  xiu' siècle,  un  des 
centres  de  culture  de  cet  empire.  Son  aristocratie  a  servi  fidèle- 
ment les  Ottons  et  les  Hohenstaufen,  et  ses  écrivains,  comme 
(jodefroi  de  Strasbourg  ou  Reinmar  le  Vieux,  «  le  rossignol  de 
Haguenau  »,  ont  été  parmi  les  plus  considérables  de  la  littérature 
germanique  du  moyen-âge. 

Mais  de  tout  cela,  M.  Tourneur-Aumont  ne  s'occupe  pas.  Il  a 
un  objet  plus  précis  et  plus  restreint  ;  dissiper  le  «  mirage  alaman  n. 
Son  livre  est  une  thèse,  nettement  posée  et  en  général  clairement 
soutenue,  encore  que  quelques-uns  des  défauts  signalés  à  propos 
de  son  autre  volume  demeurent  sensibles  dans  celui-ci,  en  parti- 
culier la  rareté  des  références  directes  aux  textes. 

En  somme,  ce  que.  M.  Tourneur-Aumont  a  voulu  démontrer, 
c'est  que,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise  depuis 
le  commencement  du  xix'  siècle,  l'Alsace  ne  doit  rien  aux  Ala- 
mans. 

Le  seul  texte  précis  qui  mentionne  un  établissement  de  ceux-ci 
dans   la   plaine  de   l'Ill  est  celui   d'Ammien  Marcellin  (XYl,  i), 

I.  Cf.  quelques  lignes  très  justes  de  M.  Tourneur-Aumont,  p.  4-5.  :  «  L'Alsace 
connaît  mieux  l'Allemagne  que  ne  fait  ordinairement  la  France.  Elle  n*a  point 
partagé  les  mouvements  successifs  d'engouement  et  de  répulsion  saisissables 
dans  l'histoire  de  l'opinion  française  à  l'égard  de  l'Allemagne.  La  philosophie 
allemande  ne  lui  a  jamais  paru  obscure Il  est  plusieurs  fois  arrivé  à  l'Al- 
sace, de  trouver  elle-même  les  expressions  de  sentiment  poétique  et  les  formules 
de  pensée  de  l'Allemagne  et  de  les  imposer  à  l'Allemagne.  » 
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d'après  lequel  Constance,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Romains  par  le  duc  alaman  Chnodomar,  accorda  à  celui-ci  la 
l^ossession  d'une  bande  de  territoire  de  huit  milles  de  large  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Mais  Julien,  vainqueur  à  son  tour  à  Stras- 
bourg, extermina  les  guerriers  de  Chnodomar  et  leur  chef.  Cette 
première  colonie  d'Alamans  ne  peut  donc  avoir  laissé  beaucoup 
de  traces  dans  le  pays  qu'elle  a  momentanément  occupé. 

Quant  aux  Alamans  dont  Sidoine  Apollinaire  mentionne  la 
présence  des  deux  côtés  du  Rhin,  quant  à  ceux  que  le  Cosmo- 
graphe  de  Ravenne  signale  comme  établis  à  Argenloratuni,  à 
Saverne,  à  Brisach,  —  et  aussi  à  Langres  et  à  Besançon,  M.  Tour- 
ncur-Aumont  leur  refuse  également  toute  influence  au  point  de 
vue  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire  même  de  l'Alsace.  Ce  ne 
seraient  d'après  lui  que  de  vagues  bandes  de  pillards  dont  on  a 
confondu  à  tort  la  u  zone  de  domination  »  et  la  u  zone  d'occu- 
pation coloniale/).  —  Les  autres  arguments  [invoqués  en  faveur 
d'une  «  alamanisalion  »  de  l'Alsace  sont  tout  aussi  contestables. 
Les  noms  de  lieux  en  -weiler  et  en  -hein  n'ont  rien  de  parti- 
culièrement alaman,  puisque  les  premiers  sont  sans  doute  d'ori- 
gine gallo-romaine  {-villare),  que  les  seconds  sont  communs  à 
divers  peuples  d'origine  germanique,  et,  dans  l'espèce,  seraient 
plutôt  attribuables  aux  Francs.  L'existence  de  la  maison  à  pans 
de  bois,  c  de  type  souabe  »  n'est  pas  attestée  pour  le  haut  moyen 
Age,  —  cl  pour  cause.  En  outre,  ce  mode  de  construction  s'explique 
par  des  raisons  économiques,  non  ethnographiques.  Le  nom 
même  de  l'Alsace  ne  dérive  pas  de  xacines  germaniques  ails  -h 
sat  =  «  Frcmdsitz  ».  c'est-à-dire  établissement  à  l'étranger  [des 
Alamans]. 

Comme  l'a  montré  E.  Hen,  ildérive  sans  doute  de  l'ancien  nom 
de  rill.  Allsac  '.  M.  Tourneur-Vumont,  s'appuyant  sur  un  vers 
d'Ermoldus  Nigellus  : 

Cui  nomcii  Ilelisaz  Francus  liabcre  dcdit 

attribue  aux  Francs  la  forme  germanique  du  nom,  qui  remplace 
VAUsatia  gallo-romain.  Et,  quant  aux  considérations  linguistiques, 
((  le  seul  argument  alemaniste   qui  demeurât,  celui  de  la  parenté 

).  Cf.  sur  ce  point,  les  oliscrvations  présentées  par  M.  Besnier,  dans  la  Revue 
des  c'tudes  anciennes,  nj^o,  p.  2o/i-2oO. 
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des  clialeclps  modernes  de  l'Alsfice  a\ec  ceux  des  autres  régions 
du  carrefour  de  Bâle,  ne  valait  pus  davantage  car  le  nom  alaman 
qui  exprime  celte  parenté  est  un  nom  de  convention  reconnu 
comme  tel  ». 

Ce  que  dit  l'auteur  de  l'impossibilité  de  conclure  d'une  identité 
de  langue  ou  de  dialecte  à  une  identité  de  race  paraît  fort  juste. 
D'autre  part,  il  serait  invraisemblable  que  des  envahisseurs 
alamans  aient  pu  exterminer  ou  expulser  une  population  gallo- 
romaine  aussi  dense  que  semble  l'avoir  été  celle  de  l'Alsace.  Les 
Alsaciens  ne  sont  pas  des  Alamans,  des  Schwobe  comme  ils 
diraient  avec  mépris.  Ils  ont  eu  des  Alamans  dans  leur  pays, 
comme  envahisseurs  parfois,  mais  aussi  comme  auxiliaires  des 
troupes  romaines.  Ces  Alariians  n'ont  pas  joué  le  rôle  qu'on  leur 
a  parfois  attribué.  IN'en  ont-ils  joué  absolument  aucun  ?  Sur  ce 
point,  le  livre  de  M.  Tourneur-Aumont  n'entraîne  pas  la  conviction, 
et  ses  conclusions  donnent  l'impression  d'être  trop  absolues. 

D'ailleurs  s'il  y  a  eu  une  «  période  alamane  »,  elle  a  été  de  courte 
durée,  puisqu'à  la  fin  du  v"  siècle  et  au  début  du  vi"  les  Francs 
détruisent  le  royaume  alaman,  et  s'établissent  à  leur  tour  en 
Alsace.  Celle-ci  devient  vite  un  centre  franc,  et  les  souverains 
y  ont  des  palais  et  des  villas  où  ils  séjournent  volontiers.  On  saura 
gré  à  M.  Tourneur-Aumont  d'avoir  insisté  sur  les  liens  quiunisseni 
la  civilisation  franque  à  la  civilisation  gallo-roniî^ine.  Ce  ne  sont 
pas  de  nouveaux  barbares  qui  s'établissent  dans  la  vallée  de  l'Ill, 
ce  sont  des  continuateurs  des  traditions  romaines  i. 

R.    POLPARDIN. 


L.    DucHEsr^E.  —    Fastes    épiscopaux   de    l'ancienne    Gaule. 

—  Tome  troisièrtie.  —  Les  Provinces  du  Nord  et  de  l'Est. 

—  Paris,  E.  de  Boccard,  igiS,  in-8°,  270  pages. 

L'apostolicité  des  Eglises  de  Gaule  a  été  une  question  longtemps 
insoupçonnée.  Emise  timidement  au  vu'  siècle,  elle  est  solennelle- 
ment  affirmée  au  concile  de   Paris,   en  825.  Tout  le  moyen  âge 

I.  Pas  d'index  alphabétique  des  noms  d'hommes  !  Pas  de  table  bibliogr;i~ 
phique  ! 

Moyen  Age,  t.  XXXL  .  19 


:i02  COMPTES    RENDUS 

y  croit;  mais  le  xvi°  siècle  hoche  la  tête  et  bientôt  l'école 
janséniste,  puis  les  Bollandistes  et  les  Bénédictins  de  Sainl-Maur 
la  combattent.  Les  temps  ne  sont  plus  où  la  fantaisie  donnait 
imperturbablement  la  réplique  au  besoin  de  savoir.  Néanmoins 
0:1  se  passionne.  Sous  le  second  empire,  Mgr  Freppel  apporte  à  la 
thèse  traditionnaliste  l'éclat  de  son  enseignement  en  Sorbonne. 
Les  esprits  restent  toutefois  divisés  et  l'on  bataille  encore  à  droite 
et  à  gauche  lorsque  paraît,  en  189/i,  le  premier  volume  des 
Fastes  épiscopaux.  Faisant  appel  à  tout  un  groupe  de  documents 
jusqu'alors  à  peu  près  inutilisés,  les  listes  épiscopales,  les  signa- 
tures des  conciles  et  les  textes  historiques,  tels  que  vies  de  saints, 
inscriptions,  etc.,  Mgr  Duchesne  y  établit  que  de  toutes  les  églises 
des  Gaules,  celle  de  Lyon, 'la  plus  ancienne,  ne  remonte  pas  au 
delà  de  la  seconde  moitié  du  ii"  siècle.  Les  évêchés  de  Trêves  et 
de  Reims  dépassent  à  peine  le  milieu  du  iir  siècle  ;  les  autres  se 
présentent  seulement  au  iv'  siècle  ou  plus  tard.  Aprement  discu- 
tées, quelques-unes,  nous  Talions  voir,  corrigées  depuis  par 
l'auteur,  les  conclusions  de  l'éminent  académicien  font  aujour- 
d'hui école.  Et  par  ainsi  se  termine  la  vieille  discussion  qui,  depuis 
Jean  Launoy,  surnommé  le  «  dénicheur  de  saints  »,  divisait  les* 
crudits  au  sujet  des  origines  véritables  de  l'Eglise  de  France.  On 
peut  le  dire  à  la  gloire  de  Mgr  Duchesne  :  grâce  à  lui,  la  thèse  de 
l'apostolicité  a  vécu. 

Le  troisième  et  dernier  volume  des  Fastes  intéresse  les  Belgiques 
et  les  Germanies,  je  veux  dire  les  provinces  ecclésiastiques  de 
Trêves  et  de  Reims,  celles  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
lîesançon.  Ces  cinq  grandes  provinces  ou  archevêchés  étaient  sub- 
divisés en  vingt-six  diocèses  ou  évêchés  représentant  autant  de 
cités  gallo-romaines.  Les  plus  anciens  d'entre  eux,  «  Reims, 
Trêves,  peut-être  Metz,  remontent  aisément  aux  environs  de 
Tan  a5o  »  (p.  9).  L'affirmation,  en  ce  qui  concerne  le  diocèse  de 
Metz,  marque  chez  l'auteur  le  terme  d'une  évolution  qui,  depuis 
l'apparition  du  premier  volume,  s'est  accusée  à  deux  reprises 
dans  un  sens  chaque  fois  plus  traditionnel.  Si  en  effet,  Mgr  Du- 
chesne a  cru  tout  d'abord  que  la  série  épiscopale  de  Metz  n'offrait 
pas  un  point  d'attache  certain  avant  l'an  535  1,   il  déclare,  dans  la 

1.  Fastes  épiscopaux,  tome  V,  édition  de  iSg/i,  p.   12. 


r..  m  ciiEsxE  :  fastes  épisgopaux  de  i/anciea^e  cAif^E  :i,S3 
s.'CoïKlo  (3(litiori  de  sou  premier  volume,  en  1907,  qu'il  ne  voit 
aucun  ol)s(acIe  à  porter  les  origines  de  celte  église  «  au  déclin 
du  rir  siècle  0  (p.  r3).  Cette  hypothèse  toutefois  nest  pas  la  der- 
nière à  laquelle  on  puisse  s'arrêter,  puisque  le  tome  troisième 
que  nous  analysons  reporte  les  mêmes  origines  «  aux  environs  de 
l'an  050  n.  On  ne  saurait  Irop  admirer  à  ce  propos  la  franchise 
d  un  esprit  qui,  sans  cesse  en  travail,  revient  volontiers  sur  ses 
afliiaiations  el  les  corrige  au  beso?n,  chaque  fois  qu'il  croit  servir 
la  \rtrt(-. 

X-a  mnlns  iiuporfantes  sonl  les  niodificilions  apportées  par 
rauloiuàsa  première  manière  de  voir  touchant  les  chefs-lieux 
d'évèchés  dnnt  les  noms  ligurenl  dans  les  souscriptions  du  concile 
de  Cologne  ^o4(ij  et  qui  tous  appartiennent  aux  provinces  du 
Nord  et  de  l'Est.  Ces  signatures  épisropales,  dont  aujourd'hui 
raudirnlicilé  ne  saurait  plus  êlir  mise  en  doute,  ont  permis  à 
Mgr  Dachesnede^ ramener  au  milieu  du  n-  siècle  l'établissement 
de  neuf  évêchés  considérés  précédemment  par  kd  comme  fondés 
au  V  siècle  :  Amiens,  Bàle,  Besançon.  Cambrai,  Mayence,  Spire, 
S(r,,^bùurg.  \  erduri  '.  e!  Wnrms.  Quant  aux  au  très  "chefs-lieux  dé 
.liés.  «  il  est  vraisemblable  [qu'ils^  étaient  devenus  des  sièges 
épiscopaux  au  moment  où  s'ouvrit,  presqu'avec  le  V  siècle? la 
pi'riodc  (1rs  invasions  définitives  d  (p.  10). 

L'occupation  barbare  entraîna  des  répercussions  sur  le  i'oncli<„,- 
aement  des-évêchés.  Plusieurs  de  ceux-ci  disparurent  probable- 
ment pruu-  renaître  au  vu' siècle.  D'aucuns,  comme  Arras.  Bou- 
logne. Tournai  furent  supprimés  et  réunis  le  premier  à  Cambrai, 
lo  deuxième  à  Térouanne,  l'autre  à  \oyon.  Trois  furent  transférés, 
l'évêché  de  Saint-Quentin  à  Noyon.  celui  de  Tongres  à  Maestricht' 
puis  bientôt  à  Liège,  celui  de  \oyon  à  Belley.  Des  diocèses  aussi 
l«nent  créés  lels  Laon,  peu  après  la  mort  de  Clovis  et  aux  dépens 
de  Reims.  L  trechi  qui  prit  rang  parmi  les  sulfragants  de  Cologne 
et  Corstance  dont  h,  territoire  fut  détaché  de  la  vaste  cilé  des 
Helvètes.  _  , 

..  U  lorme  u.tidaoorum  ip.  Oc,,  n.  3),    ...aplov.^e  dans   une  copie  du    v' .iZ-cle 

tran  cnp    on    Long.nal  portait    probablement    Sanctinas  nrbis  Clavorum  (Sln.o- 
rarnj     Cette  .dcrn.ere  appellation  figure  sur  les  monnaies  épiscopales  Irapp.'.es  à 
Verdun  anv  x'  .t  .1"  siècles  (Voir  fexplication  que  j'en  ai  proposée  dans   L/«« 
U  tes  /?,.««.  article  paru  ici    nxêrae,  en  juillet-décembre  .9,6.  p.  395-399). 
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Ces  nouveaux  diocèses  exceptés,  les  divers  changemenls  que 
nous  venons  de  signaler,  acconnplis  du  V  au  viii"  siècle  com- 
mençant, n'apportèrent  aucune  modification  à  l'ancienne  concor- 
dance des  divisions  politiques  et  de  la  géographie  ecclésiastique 
au  déclin  de  l'empire  romain.  Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque 
saint  Bonifaco  eut  introduit  le  christianisme  chez  les  nations  ger- 
maniques d'outre-Rhin.  Alors,  les  diocèses  riverains  de  Cologne. 
Trêves,  Alayence.  AVorms,  Spire,  Strasbourg  s'agrandirent  consi- 
dérablement par  l'annexion  de  territoires  transrhénans.  Mais  ce 
sont  surtout  les  ressorts  métropolitains  qui  prirent  de  l'extension, 
Mayence  principalement  dont  la  province  s'étendit  jusqu'à  com- 
prendre dans  sa  circonscription  treize  diocèses,  dont  neuf  sur  la 
rive  droite  du  Rhin. 

L'ancienneté  des  évêchés  gaulois    est   une  question  trop  intia- 
mement  liée  à  celle  de  nos  origines  chrétiennes  pour  que  Mgr  Du- 
chesne  ne  se  soit  pas  parfois  heurté   à  des  légendes  hagiographi- 
ques ;  mais  c'est  seulement  dans  la  mesure  où  ces  textes  pouvaient 
corroborer  ou  déprécier  une  liste  épiscopale,  et  non  pour  le  malin 
vouloir  de  les  tomber,  que  sa  critique  s'est  exercée  à  leur  endroit. 
C'est  ainsi  que  le  présent  volume  examine,, en  appendice,  «quel- 
ques légendes  relatives  aux  origines  chrétiennes  dans  la  province 
de  Reims  ».   Pour  Mgr  Duchesne,   saint  Timothée  et  saint  Apol- 
linaire qui  avaient  leur  sanctuaire  à  Reims,  ne  sont  probablement 
pas,  comme  le  pense  Grégoire  de  Tours,  des  martyrs  rémois  mais 
des  saints   dont  l'anniversaire  était  célébré  l'un  à  Rome,  l'autre  à 
Ravenne.    Puis  l'auteur  soumet  à  une  discussion  fort  serrée  les 
((  passions  »  de  saint  Quentin,  l'apôtre  du  Yermandois.  des  saints 
Crépin  et  Grépinien  à  Soissons,  de  Rufin   et  Valère,    Fuscien  et 
Victoric.  Or,  rien  n'est  à  retenir  de  ces  pieux  récits,  évidemment 
inspirés  les  uns  des  autres,   et  qui  accusent  une  rédaction  appa- 
rentée à  la   passion   de  saint  Quentin,  laquelle  «  est  d'un  boula 
l'autre  une  oî-uvre  d'imagination.  » 

A  la  fin  d\i  volume,  deux  tables  alphabétiques  reproduisent  les 
noms  des  évêques  et  les  sièges  épiscopaux  de  Gaule  cités  au  cours 
de  l'ouvrage.  11  sera  permis,  en  terminant,  de  regretter  que  ^Igr  Du- 
chesne n'y  ait  pas  ajouté,  selon   sa  promesse  ',  e  une  chronologie 

I.  Fustes  épiscopaux,  lonie  I"  ■t'  ('■dilion  (1907),  p.  '^Cn. 
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complète  des  conciles  et  autres  documents  »  qui  lui  ont  servi  à 
l'établissement  des  séries  épiscopales. 

A  icior  Carrière. 


L.  Bréhier  et  P.  Ijatifiol.  —  Les  survivances  du  ciilte 
impérial  romain  à  propos  des  rites  shintoïstes.  In-8^  de 
73  p.,  Paris,  Picard,  njao. 

Cet  oinrao^e,  qui  se  compose  de  deux  mémoires,  l'un  de  Mgr  Ba- 
liffol  sur  l'Eglise  et  les  survivances  du  culte  impérial,  l'autre  de 
M.  Bréhier  sur  les  survivances  du  culte  impérial  à  Byzance,  a  été 
composé  à  propos  du  culte  que  leShintoïsme  japonais  rend  encore 
aujourd'hui  à  l'empereur  et  aux  ancêtres  impériaux.  Ce  culte  pré- 
sentant des  ressemblances  avec  celui  qui  était  reïidu  aux  empe- 
reurs romains.  Mgr  BatifTol  a  exposé  les  principes  qu'a  suivis 
l'Eglise  à  l'égard  du  culte  impérial  antique.  Ce  culte  était  pour 
les  chrétiens  des  trois  premiers  siçcles  une  idolâtrie  qu'ils  repous- 
sèrent même  au  prix  du  martyre.  Après  la  conversion  de  Cons- 
tantin le  culte  impérial  n'est  pas  aboli  radicalement  ;  le  nouveau 
régime  en  perpétue  les  formes  compatibles  avec  la  conscience 
chrétienne  du  prince.  On  retient  du  culte  païen  ses  temples,  ses 
sacerdoces,  ses  fêtes,  mais  on  en  exclut  tout  acte  proprement 
idolàtrique.  L'adorafio  devient  un  hommage  de  respect  rendu  à  une 
autorité  souveraine.  D'autres  survivances  se  sont  perpétuées  dans 
le  langage  à  l'époque  constantinienne,  sans  que  l'Eglise  s'en  soit 
ofTensée,  tel  le  serment  par  le  salut  de  l'empereur.  La  phraséoloo-ie 
officielle  conservait  nombre  de  termes  que  les  empereurs  chrétiens 
ne  crurent  pas  devoir  proscrire.  Ces  survivances  du  culte  impérial 
païen  ont  revêtu  désormais  une  signification  purement  civile  et 
politique. 

M.  Bréhier  s'est  proposé  de  démontrer  que  celte  religion  impé- 
riale s'est  perpétuée  à  Byzance,  et  qu'elle  s'y  est  même  développée. 
Constantin  a  maintenu  presque  toutes  les  pratiques  de  l'ancien 
culte  impérial,  mais  il  les  a  mises  en  harmonie  avec  le  christia- 
nisme. Le  trait  essentiel  de  cette  religion  est  le  caractère  sacré, 
la  sainteté  de  la  personne  de  l'empereur,  qui  se  manifestent  dans 
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les  formules  d'acclamation,  dans  la  phraséologie  des  diplômes 
impériaux.  Ces  expressions  pompeuses  avaient  fini  par  devenir 
banales  et  par  perdre  singulièrement  de  leur  force.  Mais  la  reli- 
gion monarchique  est  surtout  rendue  sensible  aux  yeux  de  tous 
par  les  cérémonies  de  la  cour,  qui  constituaient  une  véritable 
liturgie  parallèle  à  la  liturgie  ecclésiastique.  Le  rite  esssentiel  de 
l'ancien  culte  impérial,  l'adoration^  s'est  conservé  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  Constantinople.  On  adorait  non  seulement  la  per- 
sonne de  l'empereur,  mais  son  effigie,  et  l'usage  d'élever  des  sta- 
tues aux  empereurs  s'est  conservé  jusqu'au  viii'' siècle.  V  partir 
du  ix°  siècle  le  culte  des  images  impériales  paraît  tomber  en  désué- 
tude. Mais  la  personne  sacrée  de  l'empereur  continue  à  être 
vénérée  dans  les  portraits  impériaux,  qui  sont  conservés  surtout 
dans  les  miniatures  des  manuscrits  et  qui  montrent  la  force  avec 
laquelle  la  religion  monarchique  était  enracinée  dans  les  esprits. 
Les  rites  des  funérailles  des  empereurs,  les  canonisations  impé- 
riales achèvent  de  montrer  l'existence  dans  l'empire  byzanRn  de 
cette  religion,  qui  paraît  avoir  été  fortement  constituée  avec  ses 
dogmes,  sa  liturgie,  ses  usages^  particuliers. 

Ainsi  ces  deux  mémoires  intéressants  se  complètent  et  il  faut 
remercier  les  auteurs  d'avoir  mis  en  évidence  ces  survivances  très 
curieuses  du  culte  impérial  romain.  Ce  n'est  donc  pas  exclusive- 
ment à  l'Orient  que  les  pratiques  byzantines  doivent  leur  origine. 
M. Bréhierl'a  fortjustementremarquéetilauraitpu  ajouter, comme 
preuve  à  l'appui,  l'abondance  des  mots  latins  qui  se  rencontrent 
dans  le  livre  des  Cérémonies.  Constantin,  en  homme  politique 
avisé,  a  conservé  les  formules  anciennes.  Ces  formules  ont  sub- 
sisté, mais  le  sens  de  la  cérémonie  s'est  modifié.  C'est  ce  qu'on 
observe  pour  l'adoration  qui  devient  un  pur  geste  d'étiquette. 
En  fait,  le  régime  instauré  par  Constantin  était  tout  à  fait  nou- 
veau. L'Eglise  pratiquait  depuis  longtemps  certains  rites  qui  se 
sont  implantés  à  la  cour  impériale.  Si,  comme  le  montrent  plu- 
sieurs exemples,  le  cérémonial  de  la  cour  a  inspiré  la  liturgie 
.  ecclésiastique,  le  rituel  de  l'Eglise  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le 
cérémonial  du  Palais.  L'interdiction  de  l'adoration  impériale  le 
dimanche,  le  rite  du  baiser  de  paix  en  sont  des  preuves.  Ce  qui 
est  frappant  dans  ce  cérémonial  c'esl  le  caractère  chrétien  (ju'il 
revêt  même  dans  des  cérémonies  purement  profanes. 
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Si  l'antique  religion  impériale  n'a  pas  disparu  à  Byzance,  si  elle 
y  a  élé  adaptée  au  christianisme,  elle  a  été  cependant  modifiée 
très  profondément  et  elle  a  revêtu  un  caractère  tout  à  fait  nouveau 
et  original.  Sur  les  célèbres  mosaïques,  qui  décorent  l'abside  de 
Saint-Vital  à  Ravenne,  l'artiste  a  représenté  Justinien  et  Théodora 
apportant  dans  le  sanctuaire  leurs  largesses  traditionnelles  et 
tenant  leurs  dons  dans  leurs  mains.  Il  a  représenté  un  rite  très 
souvent  décrit  dans  le  livre  des  Cérémonies.  Le  cérémonial  a  con- 
tribué ainsi  à  1  eclosion  de  cet  art  impérial,  qui  a  exercé  une  pro- 
fonde influence  sur  l'iconographie  religieuse. 

J.   Ebersolt. 
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Lelivre  de  M.  Auguste  Mauglilher,  La  deslruciion  des  monainents  sur 
le  front  occidental.  Réponse  aux  plaidoyers  allemands.  (Paris  et  Bruxelles, 
G.  van  Oest,  1919,  in-8°,  81  pages  et  ^2  pi.)  n'est  pas  un  tableau  complet 
des  destructions  de  monuments  imputables  aux  Allemands  pendant 
la  gnerre  '.  L'auteur  a  voulu  mettre  en  lumière  les  plus  odieux  de  ces 
actes  de  vandalisme  et  établir  surtout  clairement  «  en  réponse  aux 
plaidoyers  que  le  grand  état  major-allemand  a  fait  publier  par  des 
écrivains  à  ses  gages,  sa  pleine  responsabilité  dans  ces  crimes  de  lèse- 
civilisation.  »  M.  Marguillicr  réfute  d"abord  les  arguments  du  trop 
célèbre  professeur  Clémen  qui,  posté  à  cinq  kilomètres  de  la  cathédrale 
de  Reims,  jugeait,  en  la  regardant  à  la  lorgnette,  qu'elle  avait  peu 
soufTert.  Ce  «  conseiller  intime  »  de  l'empereur  déclare  que  lorsque  des 
destructions  ont  été  commises,  le  haut  commandement  allemand  ne  s'y 
est  résigné  que  contraint  et  la  mort  dans  l'âme  !  Il  oppose  puérilement  à 
la  prétendue  innocence  de  ses  compatriotes  nos  <(  crimes  »  d'autrefois, 
comme  l'incendie  du  Palatinat  —  qui  fut  justement  une  réponse  aux 
férocités  allemandes  de  ce  temps  —  les  destructions  révolutionnaires  et 
le  bombardement  de  Rome  en  1849  par  le  général  Oudinot,  au  cours 
duquel  aucun  monument  ne  fut  touché.  Après  M.  Clémen,  d'autres 
écrivains,  tels  que  M.  Otto  (irautolT.  de  Munich,  le  professeur  Cor- 
nélius Gurlitt,  de  Dresde,  M.  .losef  Sauer,  de  Fribourg-eii-Brisgau,  sont 
venus  renforcer  plus  ou  moins  les  théories  émises  par  lui.  On  a  été 
jusqu'à  nous  accuser  d'avoir  spéculé  sur  «  la  romantique  sentimentalité 
allemande  en  matière  d'art  ».  en  utilisant  nos  églises  et  nos  édifices 
pour  des  buts  militaires,  alors   qu'il   est  prouvé  que  la  cathédrale   de 

I.  Un  inventaire  partiel  des  monuments  détruits  par  l'ennemi, a  été  publié 
par  M.  Arsène  Alexandre,  sur  l'ordre  de  M.  Dalimier,  sous-sccrétaire  d'Etat 
des  EeaLUTi-\Tls  (f, es  nicmnments  français  détruits  par  l'Allemagne.  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1918,  in-/|%  218  p.,  a/ia  photograptiies  en  '17  pi.).  Dans  ce  pré- 
cieux répertoire,  où  ne  figurent  pas  moins  de  G/12  localités,  l'auteur,  ne  se 
bornant  pas  à  une  sèctic  nomenclature,  a  mis  en  pleine  lumit'-re,  avec  l'indi- 
gnation qirt  convenait,  l'infamie  des  procédés  des  Allemands  et  le  mensonge 
des  prétextes  invoqués  par  eux  pour  justifier  ces  destructions  ;  mais  on  notera 
que  le  relevé  des  dévastations  s'arrête  au  mois  d'août  1918.  Il  est  à  souhaiter 
que  la  Direction  des  lîeaiix-Arts  public  bientôt  »ine  nouvelle  édition  mise  à  jour 
de  cet  ouvrage. 
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Strasbourg  a  servi  d'observatoire  aux  Ailcniauds  i)ondant  toute  h» 
guerre? 

Enfin  on  a  essayé  de  tirer  parti  des  destructions  opérées  involontaire- 
ment et  inévitablement  par  notre  propre  artillerie  dans  les  localités  d'où 
il  s'agissait  de  déloger  l'ennemi  pour  nous  accuser  nous-même  de  van- 
dalisme. En  ri»gard,  les  Sauer  ou  les  Grautofî  vantent  sans  mesure  le 
bienfait  que  les  Allemands  nous  ont  rendu  en  cojiservant  à  l'iiistoire  de 
l'art  et  à  la  civilisation  certaines  œuvres  d'art  de  nos  musées.  Mais  ces 
écrivains  astucieux  sav.ent  bien  se  garder  de  faire  allusion  à  des  faits 
accablants,  tels  que  la  destruction  du  donjon  de  Coucy  ou  le  projet, 
révélé  par  des  trous  d(^  mine,  de  faire  sauter  entièrement  la  collégiale 
de  Saint-Ouentin. 

Après  avoir  exposé  les  doctrines  de  guerre  de  l'Allemagne,  M.  Mar- 
guillier  montre,  avec  luie  cinquantaine  de  photographies  à  l'appui, 
quels  ont  été  les  principaux  attentats  commis  contre  les  monuments 
par  les  armées  ennemies  en  Belgique,  en  France  et  en  Italie.  Il  a 
nettement  établi,  par  des  faits  dûment  contrôlés  et  des  textes  irré- 
futables, la  pleine  responsabilité  de  l'Allemagne. 

Son  livre  mérite  d'être  universellement  connu,  surtout  chez  les 
neutres  disposés  encore  à  avoir  quelque  sympathie  pour  les  vandales 
modernes  qui,  à  vingt-cinq  siècles  de  dislance,  ont  renoué  les  féroces 
méthodes  des  monarques  d'Assyrie  faisant  de  la  guerre  leur  industrie 
nationale  pour  jîiller  et  asservir  les  autres  pcuiiles. 

A.   BOINEÏ. 


Mgk.  LA.^DUlKux,  évéciue  de  Dijon,  qui  fut  curé  de  la_  cathédrale  de 
Reims  de  191'?  à  1916,  a  assisté  jour  par  jour  au  long  martyre  de  U 
vénérable  basilique.  Aussi  a-t-il  voulu,  et  nul  n'était  plus  qualifié  que 
lui  pour  ce  travail,  dresser  un  réquisitoire  implacable  contre  ceux  qui 
porteront  toujours  la  honte  d'un  des  plus  grands  crimes  commis  par 
riuunanité  (L«  (kitliédrale  de  lieiins.  i'ii  crime  allemand.  —  Paris, 
II.   Laurens,    1919,  in-S",  3.'î6  p.  el  9(1  pi.  i 

f<  Il  faut,  dit-il,  avoir  suivi,  minute  par  minute,  connue  nous  l'avons 
fait,  toutes  les  phases  du  drame  ;. avoir  gardé  dans  ses  yeux  cette  vision, 
avoir  vécu  sur  place  ces  heures  sinistres,  pour  en  reconstituer,  pour  en 
redire,  avec  la  précision  voulue,  la  poignante  émotion.  C'est  donc  à 
nous  que  s'impose  robligafion  de  rassembler  et  de  coordonner  les 
documents,  comme  un  procès-verbal,  pour  faire  Ihistoiùciue  de  ces 
tragiques  journées,  afin  de  rectifier  tant  d'inexactitudes  et  de  couper 
court  à  tant  de  malentendus.  » 

Le  livre  de  Mgr.  Landricux  est  d'une  lecture  à  la  fois  émouvante  et 
instructive.  Dans  un  chapitre  intitulé  «  leurs  mensonges  »,  l'auteur 
expose  tous  les  arguments  avancés  i)ar  nos  ennemis  pour  alléger  à  tout 
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prix  leur  responsabiliti'.  Ils  ont  nié,  ils  ont  coiileslô.  ils  oui  accusé  : 
tout  leur  a  été  bon  pour  donner  le  change.  Ils  aftirnit-i-ent  snct'esîive- 
ment  cjue  nous  avions  installé  des  batteries  d'artillerie  lourde  contre  la 
cathédrale,  un  poste  d'observation  et  des  projecteurs  sur  les  tours, 
enfin  ils  osèrent  écrire  cette  phrase  stupéfiante  :  «  Gé  fut  un  plan  diabo- 
lique de  lâcheté  et  de  bassesse  que  de  mettre  les  blessés  allemands  dans 
l'édifice,  afin  de  pouvoir  abriter  un  poste  d'observation  sous  le  pa- 
villon de  la  Croix  Rouge,  jusque-là  pieusement  respecté  par  lovites  les 
nations  !» 

L'ouvrage,  abondamment  illustré,  en  partie  avec  des  photographies  du 
courageux  abbé  Thinot,  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame,  mort  en  1915 
"au  champ  d'honneur,  se  termine  ^par  dilTérents  appendices  :  textes  des 
protestations  parues  dans  les  journaux  et  les  reyues,  tableau  indiquant 
par  journée  le  nombre  d'obus  repérés  qui  ont  frappé  la  cathédrale  du 
!\  septembre  191  4  xTU  17  septembre  1918  (^87  obus,  il  manque  les  ren- 
seignements pour  la  période  comprise  entre  le  21  uiars  et  le  30  juin 
iyi8),  enfin  plan  donnant  les  points  de  cliute  des  obus  tombés  aux 
abords  de  l'édifice,  du  4  septembre  1914  au  '21  mars  ii)i8. 

A.    liOLMVl. 


Collections  publiques  de  France.  Memornnda  :  IIemm  Focm.lon,  Le 
Musée  de  Lyon  ('Peintures J.  —  Marcel  Nicoli.é,  Le  Musée  de  !\'antBS 
( PeinluresJ.  —  llEMn  Mvr.TiN,  Les  l'ouijucl  de  (.Imidilly.  Paris,  s.  d., 
[1919-1920],  in-i6,  44  pi. 

La  librairie  Laurens  a  entrepris,  dans  une  nouvelle  collection  intitulée 
u  Memoranda  ».,  la  publication  de  guides  pratiques  destinés  à  faciliter  au' 
public  la  visite  et  l'étude  de  nos  musées,  en  général  si  peu  connus,  sur- 
tout pour  ce  qui  regarde  ceux  de  province.  C'est  donc-  là  une  initiative 
louable  en  tous  points  et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager.  Chaque 
volume  comprend  une  étude  succincte  sur  la  collection  et  un  choix  de 
reproductions  avec  légendes  détaillées.  Les  trois  i^remiers,  consacrés  au 
musée  de  Lyon,  au  musée  de  Psantes  et  aux  Fouquet  de  (Jhajililly,  sont 
dus  à  la  plume  d'érudits  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  .M.  Foclllon  ne 
décrit  pour  l'instant  que  les  peintuies  du  muscje  dont  il  dirige  los  des- 
tinées avqc  une  si  rare  compétence.  On  sait  que  cet  ensemble  est  très 
riche  et  compte  de-purs  chefs-d'œuvre.  Nous  y  avons  noté  deux  beaux 
primitifs  de  l'école  bourguignonne  (vers  i48oVrcprésentant  le  Couron- 
nement et  la  mort  de  la  ^  ierge,  un  triptyque  avec  une  délicieuse  \  ierge 
à  l'Enfant,  attribué  jadis  sans  vraisemblance  à  Rogier  van  dcr  Weyden, 
l'Ascension  du  Christ  du  Pérugin,  panneau  central  d'un  grand  en- 
semble exécuté  vers  1490  pour  l'église  San  Pietro  de  Pérouse  et  dont 
des  fragments  sont  à  Saint-Ccrvais  de  Paris  et  au  Musée  de  l^ouen,  un 
ex-voto  fia  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  et  des  saints)  peint  par  le  Tin- 
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toret,  une  Hethsabée  an  bain  cl  un  Moïse  sauvé  des  eaux  de  \éronèse. 
un  saint  François  d'Asssise,  d'une  grande  puissance  d'expression,  de 
•  Zurbaran,  saint  François,  saint  Dominique  et  plusieurs  autres  saints 
préservant  le  monde  de  la  colère  de  Jésus-Christ,  de  Rubehs,  etc.  De 
g-énôreux  Lyonnais,  tels  que  PoUet,  Bernard  et  Tripier,  ont  donné  à  la 
ville  de  Lyon  une  partie  de  ces  trésors.  L'importance  pécuniaire  et  les 
dispositions  intelligentes  des  fondations  Chazière  et  Tripier  jointes  au 
budget  général,  permettent  en  outre  au  musée  de  s'enrichir  de  temps 
à  autre  d'ipuvres  de  premier  ordre. 

Le  Musée  des  Beaux-Arts  de  Nantes  doit,  comme  la  plupart  de  nos 
galeries  provinciales,  son  origine  à  l'arrêté  consulaire  du  i4  fructidor 
an'Vni  qui  opéra  entre  les  grandes  villes  de  France  la  répartition  des 
tableaux  provenant  des  collections  du  roi,  des^  couvents  et  églises  de 
Paris  et  des  conquêtes  de  nos  armées,  mais  à  ce  premier  fonds  commun 
est  venu  s'ajouter  un  ensemble  de  premier  ordre,  à  savoir  la  collection 
de  peintures  formée  avec  un  rare  discernement  par  le  nantais  François 
Cacault  qui  mit  à  profit  les  situations  importantes  qu'il  occupa  dans  la 
-politique  et  la  diplomatie,  ses  voyages  et  ses  relations  avec  les  principaux 
artistes  de  son  temps,  pour  former  un  véritable  musée  qu'il  installa  à 
Clisson.  Son  frère  vendit  cette  galerie  de  tableaux  à  la  ville  de  Nantes 
en  1810.  Elle  se  composait  de  onze  cent  cinquante  peintures  qui  cons- 
tituent encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  importante  du  musée  actuel 
en  ce  qui  concerne  les  écoles  anciennes.  Deux  donations  importantes 
sont  aussi  à  mentionner  :  celles  des  collections  Clarke  de  Feltre  fi852i 
et  Urvoy  de  Saint-Bedan  118.")^).  Le  musée  de  Nantes  est  pour  les  pein- 
tures un  des  premiers  de  la  province  et  renferme  des  chefs-d'œuvre 
«  qui  suflR raient  à  illustrer  les  plus  grandes  galeries  de  l'Europe  ». 
L'école  italienne  est  bien  représentée,  avec  notamment  :  saint  Sébastien 
et  un  moine,  par  Fiorénzo  di  Lorenzo  (vers  i44o-après  lôai),  David  et 
Isaïe,  par  le  Pérugin.  scènes  de  la  vie  de  saint  Benoit  par  Borgognone, 
saint  Jean-Baptiste,  du  Guide.  Pour  les  autres  écoles,  on  doit  citer  : 
Jésus  disputant  avec  les  docteurs,  de  Ribéra,.  le  Triomphe  de  Judas 
Macchabée,  de  Rubens,  la  famille  de  Saint  Eustache  portée  au  ciel,  de 
Limon  ^ouct  (provenant  de  l'église  Saint-Eustache  de  Paris),  des 
portraits  de  Largîllière,  Nattier.  Grcuze.  Ingres,  etc.,  enfin  de  beaux 
paysages  de  l'école  romantique. 

M.  HExra  Martix  sest  attaché,  dans  la  nouvelle  publication  qu'il  nous 
donne  des  quarante  Fouquet,  à  déterminer  dans  quel  ordre  se  trou- 
vaient ces  peintures  à  l'origine  dans  le  livre  d'heures  d'Etienne  Che- 
valier. F. -A.  Gruyer,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  ces  mêmes 
chefs-d'œuvre,  avait^adopté,  au  contraire,  l'ordre  chronologique  des 
événements.  Il  est  beaucoup  plus  intéressant  assurément  de  voir  com- 
ment étaient  disposées  primitivement  les  miniatures.  Ce  nouveau  clas- 
sement présente,  en  outre,  l'avantage  de  montrer  quelles  sont  celles 
qui.  selon  toutes  les  probabilités,  manquent  à  la  collection.  O17  sait  que 
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le  iiuisée  Condé  en  possède  quarante  ;  il  en  a  été  retrouvé  quatre 
autres  :  deux  au  Louvre,  une  troisième  à  la  Bibliothèque  nationale  et 
enfin  une  quatrième  au  British  Muséum.  D'autres  pourront  sans  doute 
être  découvertes  plus  tard.  Pour  chaque  peinture,  AI.  Henry  Martin 
indique  à  quelle  partie  du  livre  d'heures  elle  correspond.  La  place  assi- 
gnée dans  ce  nouveau  classement  à  la  plupart  des  miniatures  peut  être 
considérée  comme  certaine,  par  comparaison  avec  les  livres  d'heures  du 
xv:  et  du  XVI'  siècle.  Pour  quelques-unes  cependant,  un  doute  est 
permis,  car  l'illustrateur  des  Heures  d'Etienne  Chevalier  paraît  s'être 
écarté  volontiers  de  la  tradition  très  étroite  établie  au  moyen  âge  pour 
la  décoration  de  ce  genre  de  manuscrits.  M.  Martin  indique,  et  c'est  là 
l'un  des  principaux  intérêts  de  sa  publication,  quelles  sont  les  peintures 
qui  jusqu'à  présent  sont  encore  à  découvrir.  Il  manque  certainement, 
outre  les  douze  pages  du  calendrier,  de  treize  à  quinze  miniatures 
au  moins.  Espérons  que  letude  du  savant  administrateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  aidera  à  on  faire  retrouver  un  certain 
nombre.  A.  Boinet. 


Les  Visites  cl  Art.  Memorcmda  :  Camille.  Enlaht,  Ilûlels  de  ville  et  bef- 
frois du  Nord  de  la  France.  —  Marckl  Albert,  Noyau  et  ses  environs.  — 
Jean  Alazard,  Or  San  Michèle,  sanctuaire  des  corporations  florentines. 
Paris,  H.   Laurens,  [1919-1920],  in-i6,  fii,  38  et  38  pi. 

La  collection  des  «  Memoranda  »  de  la  librairie  Laurens  comprend, 
outre  la  série  des  «  Collections  publiques  de  France  »,  celle  des  «  Visites 
d'art  ».  Dans  le  premier  volume,  M.  Camille  Enlard  passe  en  revue 
tous  les  hôtels  de  ville  et  belTrois  du  nord  de  la  France  (^Moyen-Age  et 
Renaissance)  qui  subsistaient  à  la  veille  de  la  guerre  ou  qui  sont  connus 
par  d'anciennes  gravures.  Hélas  I  de  ces  monuments  si  pittoresques  et 
si  variés,  un  certain  nombre  ont  été  détruits  totalement  ou  presque 
pendant  la  terrible  tourmente  qui  s'est  abattue  sur  notre  malheu- 
reux pays.  Les  beffrois  de  Béthune  et  de  Comines,  les  hôtels  de  ville 
et  les  befîrois  d'Arras,  Baillcul,  Bapaume,  Noyon,  Orchies  et  Péronne 
ont  été  volontairement  et  inutilement  anéantis  par  la  fureur  tu- 
desque  1 

Les  édifices  municipaux  de  la  France  septentrionale  (Flandre,  Hai- 
naut,  Artois,  Boulonnais,  Ponthieu,  Picardie,  Thiérache,  Vermandois 
et  Ile-de-France;  appartiennent  à  divers  styles  régionaux  qui  doi- 
vent leur  variété  aux  matériaux,  aux  goûts  et  aux  traditions  de  ces 
provinces.  Ils  sont  rarement  très»  anciens  et  n'ont  pas  en  général 
l'importance  et  le  luxe  de  ceux  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas  ;  quelques-uns 
remontent  au  xnr  siècle  (grand  hostel  de  Boulogne,  porche  de  l'hôtel  de 
ville  de  Bapaume,  base  du  beffroi  de  Bailleul).  Plusieurs  beffrois  sont 
d'anciens  donjons  seigneuriaux  ;  les  services  municipaux  furent,  d'autre 
part,  parfois  logés  dans  des  édifices  monastiques.  Enfin  quelques  hôtels 
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de  ville   .•<c  rattachent  à  une  enceinte  fortifiée  dont  unedes  portes,  par 
exeriiple,  est  afï'èctée  à  cet  usage. 

M.  Marcei.  Aubert  nous  montre  l'aspect  de  Noyon  et  de  ses  nionu- 
nents  avant  qu'ils  aient  été  atrocement  meurtris  en  19 18  par  les  obus  in- 
cendiaires lancés  à  profusion  par  un  ennemi  qui  se  sentait  alors  déjà 
battu.  Cette  vieille  cité  picarde  était  d'un  charme  infini  pour  l'arcliéo 
logue  et  l'artiste,  non  seulement  par  sa  robuste  et  fière  cathédrale 
commencée  au  milieu  du  xn"'  siècle,  mais  par  ses  autres  vestiges  du 
passé  si  pittoresques  et  si  séduisants  :  cloître,  salle  capitulaire,  librairie 
des  chanoines,  place  du  parvis  avec  les  demeures  des  chanoines,  évêché, 
hôtel  de  ville,  fontaine,  vieilles  maisons  à  pans  de  bois,  etc.  L'auteur  a 
passé  en  revue,  en  outre,  les  monuments  (églises  ou  châteaux)  qui  se 
pressent  tout  autour  de  IVoyon  et  dont  bon  nombre,  hélâs  !  ont  aussi 
disparu  presque  entièrement.  Nous  citerons  par  exemple  :  l'abbaye 
d'Ourscamp,  avec  les  restes  imposants  de  son  église  et  son  infirmerie, 
les  églises  de  Tracy-le-Val,  Moulin-sous-Touvent,  Thourotle.  Elincourt- 
Sainte-Marguerite,  Gonchy-Ies-Pots,  et  enfin  le  château  de  Plessis-de- 
Roye.  C'est  d'un  cœur  navré  qu'on  parcourt  le  volume  de  M.  Aubert. 
On  y  voit  à  quel  point  s'est  exercée  sur  notre  sol  la  sauvagerie  teutonne. 
Partout  c'est  la  constatation  de  cette  joie  féroce  de  détruire  ce  qui  fait  la 
parure  de  la  France. 

Peu  d'églises  italiennes  égalent  en  beauté  celle  qui  fut  au  moyen  âge  le 
sanctuaire  des  grandes  corporations  llorentines.  Il  est  donc  fort  heureux 
que  M.  Jean  Ala/ard  ait  consacré  à  ce  joyau  un  volume  dans  la,  collec- 
tion des  «  Memoranda  )i.  Le  savant  maître  de  conférences  à  l'Institut 
français  de  Florence  a  montré  dans  un  exposp  très  clair  et  marqué  de 
la  meilleure  critique  l'importance  d'Or  San  Michèle  dans  l'histoire  de 
l'art.  C'est  en  effet  un  des  monuments  les  plus  caractéristiques  de  Flo- 
rence et  «  le  symbole  de  sa  puissance  économique  ».  Orcagna  en  adonné 
peut-être  les  plans  ;  en  tout  cas,  on  lui  doit,  comme  on  sait,  le  magni- 
fique tabernacle  destiné  à  recevoir  l'image  de  la  Vierge  miraculeuse. 
Vers  i4oG,  l'édifice  était  pour  ainsi  dire  achevé.  En  i/io'j.  l'adminis- 
tration de  Florence  fit  savoir  cjue  les  corporations  propriétaires  des 
pilastres  de  San  Michèle  in  Orto  «  devaient  y  faire  placer,  dans  un 
délai  de  dix  ans,  une  statue  de  leur  saint  patron,  en  marbreetde  dimen- 
sions monumentales  ».  Cette  décision  de  la  seigneurie  stimula  l'activité 
et  la  vanité  de  ces  dernières  qui  s'adressèrent  tour  à  tour  à  Ghiberli. 
Donatello.  Nanni  di  Banco.  Jean  de  Bologne  et  Verrochio.  Nul  n'ignore 
que  ces  artistes  nous  ont  laissé  à  cette  occasion  de  purs  chefs-d'œuvre, 
d'un  style  impressionnant  et  sublime.  Les  Délia  Robbia  fournirent  les 
médaillons  contenant  les  armoiries  des  corporations  placés  au- 
dessus  des  tabernacles.  «  Les  corporations  florentines,  dit  M.  Alazard, 
représentaient  quelque  chose  comme  l'élite  d'un  peuple  qui  était  le  plus 
alliné  de  l'Italie  et  de  l'Europe  ;  elles  méritaient  le  titre  de  Mécènes 
autant  que  les  princes  de  la  Renaissance.  C'est  à  leur  goût  aussi  bien 
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qu'à  leur  richesse  que  nous  devons  une  des  créations  les   plus  harmo- 
nieuses du  <?énie  florentin.  »  A.    Boinf.t. 


Les  visites  d'art.  Memoranda  :  Amkdée  Boimst,  Verdun  el  Saird-MUiiel.  — 
Vmédke  Boinet  :  Sainl-Onentin.  [1919-1920],  in-i6,  -lo  et  22  p.  43  et 
'.I  pi. 

Dans  la  même  collection  M.  A..  Hoinct  évoque  le  passé  de  Verdun,  la 
noble  cité  «  inaccessible  el  inviolable  »  qui  par  son  héroïque  défense; 
s'est  rendue  à  jamais  célèbre  et  glorieuse.  C'est  là  qui  fut  signé  en  843 
le  fameux  traité  qui  commençait  la  séparation  de  l'Italie  de  la  future 
France  et  de  la  future  Allemagne.  On  sait  que  la  ville  presque  complè- 
tement indépendante  au  moyen  âge  par  suite  de  son  organisation 
communale  et  qui  n'était  souriiise  que  nominalement  à  l'Empire 
d'Allemagne  fut  rattachée  à  la  France  en  i.'J53  avec  Metz  et  Toul. 

La  cathédrale,  malgré  les  transformationz  du  wur  siècle,  les  dégra- 
dations du  temps  de  la  Uévolution  et  les  mutilations  dues  aux  bombai- 
dcments  de  1917  —  ces  derniers  furent  cause  de  l'effondrement  d'une 
partie  des  voûtes  de  la  nef  et  du  transept  oriental  —  possède  encore  des 
parties  intéressantes  du  xu'  siècle  et'dans  la  crypte  de  curieuses  pein- 
tures murales  du  xv  siècle.  Verdun  conserve  d'autres  vertiges  intéres- 
sants du  moyen  âges  notamment  la  crypte  romane  de  l'église  des 
bénédictins  de  Saint-Maur  et  l'une  des  tours  romaines  de  l'abbaye  de 
Saint-^  anne,  ainsi  que  d^  belles  demeures  du  xvi%  du  x\ir  el  du 
xvui'  siècle.  ^ 

Non  loin  de  Verdun  sur  la  Meuse  s'élève  la  petite  ville  de  Saint- 
Mihiel  jadis  capitale  du  Barrois  et  qui  fut  pendant  tout  le  moyen  âge 
une  cité  très  commerçante.  Elle  conserve  un  certain  nombre  de  monu- 
ments intéressants  et  des  richesses  artistiques  qui  témoignent  de  son 
passé  de  prospérité.  Ligier  Richier,  une  des  gloires  de  la  sculpture 
française  du  xvi''  siècle  y  vécut  et  y  forma  des  élèves.  Son  fils  et  trois  fds 
de  celui  ci  exercèrent  aussi  son  art  avec  honneur.  L'église  Saint-Michel 
conserve  plusieurs  œuvres  de  Ligier  Richier,  notamment  sa  Pâmoison 
de  ta  Vierge.  L'église  Saint-Etienne  est  aussi  un  véritable  musée  où  l'on 
peut  admirer  le  fameux  Sépulcre,  œuvre  du  même  artiste.  Cette 
petite  ville  pittoresque  possède  aussi  plusfeurs  belles  maisons  du  \vi' 
siècle  et  tous  ces  précieux  souvenirs  qui  évoquent  sa  fortune  lointaine 
ont  heureusement  été  presque  entièrement  épargnés  par  la  dernière 
guerre. 

Saint-Quentin  fait  l'objet  d'une  autre  étude  M.  A.  Uoinet.  Occupée 
pendant  presque  toute  hi  guerre  par  les  Allemands,  elle  subit,  quand  il 
dut  se  retirer,  la  dévalisation  et  le  pillage  organisés.  Le  projet  de  l'ennemi 
était  de  détruire  complètement  sa  vieille  collégiale   un    des   plus  beaux 
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monuments  de  notre  art  architectural  français  du  xui"  siècle.  Dans  cette 
intention  des  cavités  destinées  à  contenir  des  charges  explosives  avaient 
été  creusées  dans  les  piliers.  L'avance  rapide  de  nos  troupes  en  septem- 
bre 191 S  empêcha  ce  projet  d'être  mis  en  exécution.  Malgré  tout,  la 
vénérable  basilique  à  la  construction  de  laquelle  Villard  dé  Hormecourt 
avait  probablement  participé  et  dont  Saint-Louis  avait  consacré,  le 
chœur  nous   reste  dans  uu  état  lamentable. 

Le  gracieux  hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  qui  date  du  xvr  siècle  a 
heureusement  été  peu  endommagé. 

.  Enfin  on  peut  admirer  de  nouveau  à  Saint-Quentin  l'incomparable 
série  des  pastels  de  La  Tour  que  les  Allemands  avaient  transportés  à 
Maubeuge  pendant  la  guerre. 

Les  pages  intéressantes  de  M.  Boinet  sont  suivies  dans  chacune  de  ces 
brochures  d'une  quarantaine  de  photographies  où  sont  représentés  les 
principaux  monuments  et  chefs-d'œuvre  artistiques  conservés  dans  les 
villes  que  nous  venons  de  citer.  • 

P.  D. 


Le  Gérant  :  E.  CHAMPION. 
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35.  BuGGE  (Alex.).  Norges  Historié.  H  (iio3-i3i9).  —  Christiania, 
Aschehoug,  1916,  in-8',  396  p. 

36.  BChler  (Henri).  Les  Cro'settes  ;  études  de  géographie  régionale.  — 
Neuchâtel,  Attinger,  1918,  in-8°,  ia3  p.,  et  pi. 

37.  Bulletin  de  la  section  de  géographie.  Comité  des  travaux  histori- 
que5  et  scientifiques.  T.  33.  Année  1918.  —  Paris,  Em.  Leroux,  1919, 
in-S",  UX-219  p.,  et  pi. 

38.  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon  (56%  57"^  et  58^  années), 
1914-1915-1916.  —  Avallon,  imp.  Paul  Grand,  i9i9,in-8°,  aaS  p.,  et  grav. 

39.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  des  VIII''  et 
XVIP  arrondissements  de  Paris.  1917-1919.  —  Paris,  H.  Champion,  1919, 
in-8°,  i43  p.,  et  grav. 

40.  BuRCRHARDT  (Alb.).  Geschiclitc  der  medizinischen  Facultàt  zu 
Basel.  1460-1900.  —  Bâle,  Reinhardt,  1917,  in-8'',  xii-495  p. 

4i.  BusiGNi  (Félix).  Das  Verhâltnis  der  Chansons  de  geste  zur  Bibel.  — 
Bàle,^  Reinhardt,  1917,  in-8°,  92  p.. 

42.  Caminada  (Chr.).  Die  Bùndner  Friedhofe  ;  eine  Kulturhistorische 
Studie  aus  Bûnden.  —  Zurich,   Orell    Fùssli,  1918,  in  8°,  224  p.,   26  pi. 

43.  Castries  (.C"  Henry  de).  Les  sources  inédites  de  l'histoire  du 
Maroc,  i"  série.  Dynastie  saadienne.  Archives  et  bibliothèques  d'Angle- 
terre. —  Paris,  Em.  Leroux,  et  Londres,  Luzac,  1918,  gr.  in-8°,  xxxu- 
582  p..  et  pi. 

44-  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Auteurs.  T.  69.  Hassebroucq-Heiny.  —  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1919,  in-S"  à  2  col.,  col.  i  à  1262. 

45.  Catherine  de  Sienne  (Sainte).  Dialogue  sur  la  perfection...  Trad. 
du  R.  P.  M.  Vincent  Bernadet.  — Toulouse,  Edouard  Privai,  1919, 
in-ia,  38  p. 

46.  Chabot  (J.-B.).  Répertoire  d'épigraphie  sémitique  publié  par  la 
commission  du   Corpus  inscriptionum  semiticarum,  sous  la  direction 
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de  J.-B.   Chabot.   T.  4-  i"  livraison   (2. 001-2. 221).  —  Paris,  Klincksick, 
1919,  in-S",  128  p. 

kl.  Chanson  (La)  de  Roland.  —  Paris,  Alph.  Lemerre,  [1919],  in-32. 
11-119P. 

48.  Charpentier  (J.).  Die  verbalen  r-Endungen  der  indogermanischen 
Sprachen.  —  Upsal,  Akadem.  bokhandcl,  1917,  in-8',  120  p. 

49.  Chiesa  (Fr.).  L'activité  artistique  du  peuble  tessinois  et  sa  valeur 
historique.  —  Zurich.  Orell  Fùssli,   19 16,  in-4°,  i6  p.,  et  69  pL 

50.  Choisy  (Albert)  et  Dufolr-Vernes  (L.).  Recueil  généalogique 
suisse.  I"  série.  —  Genève,  Jullien.  1918,  in-8°,  iv-423  p. 

5i.  Gholomewski  (A.).  L'esprit  de  l'histoire  de  la  Pologne.  —  Lau- 
sanne, impr.  La  Concorde,  1917,  in-8%  3o2  p.,  et  pi. 

52.  Clalsen  (H.  V.).  Studier  over  Danrnarks  Oldils  bebyggelae.  — 
Copenhague,  Ikke  el  Bogh,  1918,  in-8°,  226  p. 

53.  CocHiN  (Henry).  Pétrarque  et  les  rois  de  France.  —  Aogcnt-le- 
Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1918,  in-8°,  22  p. 

54.  Codaghengo  (A.).  Le  bienheureux  Nicolas  de  Flûe  (1417-1487).  — 
Fribourg,  œuvre  de  Saint-Paul,  1916,  in-8°,  iv-112  p.,  et  pi. 

55.  CoLLijN  (Is.).  Kungl.  Bibliotekets  Handiingar.  Manuale  Upsalensc 
(Stockholm  1847).  Den  svenska  kyrkars  âldsta  tryckta  handbok.  — 
Stockholm,  Kungl.  Biblioteket,   1918,  in-8°,  vui-128  p.,  et  5  pi. 

56.  CoLLijN  (Is.).  Iconographia  Birgittina  typographica.  Birgitta  och 
Rathérina  i  medeltida  bildtryck.  1-2.  —  Stockholm,  F'ritze,  1918,  in- 4°, 
x-87  p.,  et  pi. 

57.  CoLLUN  (Is.)  et  LiNDBLOM  (  \ndr.  ).  Slatens  hisloriska  muséum. 
Birgiltantstâllningen.  1918.  Beskrifvande  forteckning  ofver  de  utstâllda 
foremâl.  —  Stockholm,  Fritze,   1918,  in^",  xi-2o3  p,,  et  i3  pi. 

58.  CoLLiN  (Cari.  S.  R.).  Etudes  sur  le  développement  de  sens  du 
suffixe  -atd  (it.  -ala.  prov.,  esp.,  port,  -ada.,  franc,  -éc,  -ade) 
dans  les  langues  romanes  spécialement  au  point  de  vue  du  fran- 
çais. —  Lund,  Lindstedt,  1918.  in-8°,  277  p. 

59.  CoLOcoTRONis  (V.).  La  Macédoine  et  l'Hellénisme.  Etude  historique 
el  ethnologique.  —  Nancy-Paris-Strasbonrg,  Berger-Levrault,  1919,  in-8°, 
XXIII  658  p. 

60.  Co.M^É^E  (N.  P.j.  La  Dobrogea  ;  essai  historique,  économique, 
ethnographique  et  politique.  —  Lausanne  et  Paris,  Payot,  1918,  in-8°, 
1V-209.P.,  et  10  cartes. 

61.  CoNTUASTY.  (Abbé  Jean).  Le  carlulaire  de  Sainle-Foy-de-Peyro- 
lières.  —  Toulouse,  impr.  cathol.  Saint-Cyprien,  1919,  in-8°,  376  p. 

62.  CoH.NKLL  (IL).  Studier  i  Upplands  Kyrkliga  konst.  L  —  Upsal, 
Akad.  bokhandel,  1918,  in-4°,  xvii-190  p. 

63.  CoRNELL  (Henrisk).  Norrland  kyrkliga  konst  undor  medeltiden.  — 
Upsal,  Almquist  et  Wiksell,  1918,  in-8°,  xu-281  p.,  et  17  pi. 

64.  CoRNELL  (H.)  et  Wallin  <,S.).  Sengotiskt  monumental  malcrei  : 
Sverige.  I,  —  L'psal,  Almquist  et  Wiksell.  1917,  in-4'',  5i  p.,  et  pi. 
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65.  CoTTERiLL  (H.  B.).  Italie  in  de  middeleuAver  gedurende  duizend 
jaar  (3o5-i3i3).  —  Zutphen.  Thieme,  1917,  in-S".  xviii-5i6  p.  et  05  pi. 

66.  CouDERC  (Camille).  Bibliographie  historique  du  Rpuergue.  I  : 
A-K.  —  Paris,  Ed.  Champion,  1918-1920,  in-8°  à  2  col.,  i6&p. 

67.  Clrman  (S  )  et  RoosvAL  (Joh.).  Sveriges  Kirkor  ;  Konsthistoriskt 
inventarium  ;  Uppland.  II.  —  Stockholm,  Norstedt,  1918,  in-8°, 
1V-116  p. 

68.  GuRTAT  (Louis).  Le  vieux  Romainmôtier.  —  Lausanne,  Denéaraz- 
Sphengher,  1917,  in-foL,  iv-12  p.,  et  12  pi. 

69.  Daiil  (Sv.).  Katalog  over  Erhvervelser  af  nycre  udenlandsk  Litte- 
ratur  ved  Statens  ofTentlige  Bibliotecker,  1916  (Accessions  katalog).  — 
Copenhague,  Det  kgl.  Bibliotek,  1917,  in-80,  822  p. 

70.  Dakl  fSv.i.  Haandbog  i  Bibliotekskundskab  a'  forôg.  Udgave.  — 
Copenhague,  Lydbecker,  19 16,  in-8°,  620  p.,  et  fig. 

71.  Dahl  (Svend)  et  Doessing  (Th.).  Dansk  Tidsskrift-Index  ;  Syste- 
matisk  Fortegnelse  over  Indholdet  af  i65  danste  Tidsskrifter.  Forte 
.\arg  (igiô).  —  Copenhague,  Lydbecker,  191 6,  in-8°,  253  p. 

72.  Dahl  (Sv.)  et  Engelstoft  (P.).  Dansk  biografisk  Haandleksikon. 
I-II.  —  Copenhague,  Gyldendal,  1918-1919,  in-8°,  128  et  129  col. 

73.  Danillsson  (O.  A.).  Zu  den  lydischen  Inscriften.  —  Upsal,  Akadem, 
bokhandel,  1917,  in-8'',  43  p. 

74.  Danske  (Den)  Samling  Nationalmuseet  ;  Middelalder  og  Renaes- 
sance.  Vejledning  for  Besœnge.  —  Copenhague,  Aationalniuseet,  1917, 
in-S",  8a  p.,  et  fig. 

75.  De  Graaf  (J.).  Uit  het  archief  der  marke  van  Holten.  Bijdrage 
tôt  de  geschiedenis  van  het  platte  land.  —  ZavoIIc,  Tijl,  1918,  in-8'>, 
vni-i33  p. 

76.  Delaborde  fC").  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Paul 
VioUet. — Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1919,  in-8°, 
3i  p. 

77.  Delachenal  (R.).  Jacques  de  Chartres.  Le  maître-charpentier  de 
Charles  V.  —  Paris,  1918,  in-8",  34  p. 

78.  Depowski  (J.).  Die  Sigismunduskapelle  fJagellonische  Kapelle) 
in  Krakau.  —  Fribourg  (Suisse),  Hodel,  1916,  in-8°,  127  p. 

79.  Discours  prononcés  aux  obsèques  de  M.  Paul  Meyer,  membre  de 
l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des  chartes,  le  11  septembre  191 7.  — 
Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  19 18,  in-8°,  24  p.,  et 
I  portrait. 

80.  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule  continué  après  la  lettre  I 
par  les  soins  de  M.  Emile  Cartailhac.  T.  2,  fasc.  2.  —  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1919,  gr.  in-4°  à  2  col.,  p.  97  à  356. 

81.  DiEHL  (Ch.).  Byzance.  Grandeur  et  décadence.  L'évolution  de 
l'histoire  byzantine.  Les  causes  de  la  grandeur  de  Byzance.  Les  causes 
de  sa  décadence.  La  civilisation  byzantine  et  son  influence.  L'héritage 
de  Byzance.  —  Paris,  Flammarion,  1919.  in-i6,  347  p. 
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8a.  DiEHL  (Charles).  Histoire,  de  l'Empire  byzantin.  —  Paris.  Aug. 
Picard,  1919,  in-i6,  xi-247  p.,  pi.  et  cartes. 

83.  DoMENiG  (R.).  Zur  Geschichte  der  Kommezialstrasse  in  Graubùn- 
den.  —  Coire,  Sprechen,  1919,  in-8»,  x-2i5  p. 

84.  Dorez  (Léon).  Nouvelles  recherches  sur  Michel-Ange  et  son  entou- 
rage. —  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1918,  in-8°,  66  p. 

85.  Drossaers  (S.  W.  A.).  De  archieven  van  de  Delftsche.  Slaten- 
kloosters.  —  La  Haye,  Van  Stockum,  1917,  in-8"',  vni-628  p. 

86.  DuKSZTA  (M.  de).  Le  royaume  de  Lithuanie  au  xni*  siècle  et  l'Ordre 
Teutonique.  —  Genève,  Athenaeum,   1917.  in-8°,  26  p. 

87.  DuRRER  (Robert).  Bruder  Klaus  ;  die  âltesten  Quellen  uber  den 
seligen  Nikolaus  von  Flùe,  sein  Leben  und  seinen  Einfluss.  I.  —  Sarnen. 
Ehrli,  1917,  in-8°,  iv-2o4  p. 

88.  Dybwad  (Ghr.).  Âarskalalog  over  norsk  literatur.  1916.  — Chris- 
tiania. J.  DybAvad,  1917.  in-8°,  80  p. 

89.  Eggensghwiller  (F.).  Die  territoriale  Entwicklung  des  Kantons 
Solothurn.  —  Soleure.  Gussmann,    1916.  gr.   in-8%  iv-viii-216  p.,  et  pi. 

90.  Ehrencron-Mûller  (H.j.  Dansk  Bogfortegnelse  for  Aarene  1909- 
1914.  —  Copenhague,  Gad.   1916,  in-8°.  698  p. 

91.  Ekroth  (E.).  Stockholmspalats  ;  Femtio  monumentala  byggnaderi 
etoningar.  —  Stockholm.  Fritze,  1917.  in-fol.,  12  p..  et  5o  pi. 

92.  Elvergren  (G.).  Âarskatalog  for  svenska  bokhandeln.  Âurg.  46 
(1917).  —  Stockholm,  Svenska  Bogfôrlâggarefôreningen.  1918,  in-8\ 
187  p. 

93.  Encyclopédie  polonaise.  L  ï  (Géographie  et  ethnographie  de  la 
Pologne)  ;  3  (Vie  économique  du  royaume  de  Pologne)  ;  5  (Vie  écono- 
mique de  la  Galicie  et  de  la  Silésie).  —  Lausanne.  Impr.  réunies.  1916- 
1917,  in-8"'.  xvi-88,  xvi-aio  et  xvi-i5i  p.,  et  pi.  et  cartes. 

94.  Erichsen  (B.)  et  Krarup  (Alfr.).  Dansk  historisk  Bibliografi.  L  i.  — 
Copenhague.  Gad,  1918,  in-8°,  192  p. 

95.  EscHER  (Conrad).  Die  Miniaturen  in  den  Basler  Bibliotheker, 
Musoen  und  Archieven.  —  Bàle.  Kober,  1917,  in-8°,  xn-278  p.,  et  82  pi. 

96.  EscHER  (J.)  et  ScHWEizER  (P.).  Urkundeubuch  der  Stadt  und 
Landschaft  Zurich.  XI,  i.  —  Zurich,  Béer,  1917,  in-4°,  iv-300  p. 

97.  Fages  (Le  R.  P.).  Histoire  populaire  de  l'apôtre  des  Bretons,  saint 
Vincent  Ferrier.  —  Vannes,  impr.  Lafolye,  1919,  in-i6,  300  p. 

98.  Falre  (K.).  Schweizerisches  Kûnstlerbuch.  —  Zurich,  Rascher. 
1919,  in-S",  vni-262  p.,  45  pi. 

99.  Falkenstjerne  (V.).  Handbogi  dansk  Literatur.  II.  —  Copenhague, 
Gad,  1917,  in-8°,  538  p.,  et  fig. 

100.  Fallet-Scheurer  (M.).  Geschichte  der  Uhrmacherkunst  in  Basel, 
1370-1874.  — Berne,  Stampfli,  1917.  in-S",  xxiv-284  p. 

ICI.  Felder  (Gottlieb).  Die  Stadt  St.-Gallen,  und  ihre  Umgebung  ; 
eine  Heimatkunde.  1.  —  Saint-Gall,  1916,  in-8°,  n-58o  p.,  44  pi.  et 
i43  fig. 
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.o.'s'l/rrj''""'»  f""'"'   Gex  et  Savoie.  -  Laval,  Barnéoud! 
i(|i6.  In-S  ,  viii-307,  iv-238  et  iv-197  p.,  et  i  carte. 

io3.  Feus,  fin  ).   Das  rnslitut  der  Gotlegeweilten  Jungfrauen  ■  sein 
Fortleben  ,n,  MUte.at.e.  _  FHbour,.  ,ibr.  de  rUniversiré.  .""inl'; 

Jh'''''j7T''.'^"'''-  ■*'■'""■  »"'""'''  romanska  stcnkonst.  .irkileklur 
och  skulpturstudier.inon,  Kinnekulletraktens  KulturomrWe  _  Gme 
bory,  Konstlôjdmuseet.  ,9,8,  in-J»,  ,x-,„  p..  et  pi  *'°"'" 

Pyrfnée'r'Tlrer--  ^"f  '^  '^^'^'^P--.  -'™  de  Trie  (Hauies- 
1  jrenees).  -  Tarbes,  impr.  Lesbordes.  19,9.  in-8-  -'_,  p 

.9i8rin.''8T"J'p'"""''-  '"  P'"°S"'^P'---"e-'vufehàtel.  Attinge,-. 

Sio'rHll.t'r't''''"  '■  •^^^™'°="-''»  undersôkningar  aren 
1910-1918.  -_  Stockholm,  Fritze.  1919,  in-S-   i35  p 

109.    Fûhrer   durch   das  bernische   historische  "  Muséum.  -  Berne 
\>yss,  191b.  m-8°,  145  p.,  et  pi.  ueme. 

iio    Gabuts(J.).    Carte   ethnographique  de  l'Europe   _  Lausanne 
Hiipr.  des  nalionantés.  191S.  in-8o,  V1-21  p     et  pi  ^^ausanne. 

KH;:'  ':^t'ZfZ^-  '''^^"^"^  ^''  ^^^-^^-^  -  d-  ilalienischen 

iQio  in  8     xv  T'     ^^'  '"^  ''""^^'■^'^-  -  ^""^'^'  ^^chulthess. 

1919,  m-8  ,  \vi-9io  p.,  et  cartes. 

112.  Gauchat  (Louis)  et  Jeamaoult  (Jules).  Grammaire  et  lexicoc^ra 

NelhlLr  t7   '^    ^^   '"^"^  •^^"^^"^^-    «^^'-^-Pl-  anal     que^"" 
INeufchatel,  Attmger,  1918,  în-8»,  iv-226  p.,  et  fi- 

et  VpttTî'f  ""f  ^"î"^-  '^^^'  ^'  "^'^  "•  -  ^^'-^'  -"  -^^«^t.  ,9,G 
ei  191,,  m-8»,  xxviii-397  et  lxiii-i58  p.,  et  fi- 

..n.^^■  ?''^v/^''^-^-    ^^^^"«^^"«'^  Bibliografi.  SuppIem.(,9oi-xo,-;    _ 
Stockholm,  Norstedt,  1919.  in-8%  xu-323  p.  ^   '^' 

ii5^Gertz  (.m.   g.).  Scriptores  minores  historiae  Danicae  medii  aevi 
I.  -  Copenhague,  Gad,  1917.  in-80,  196  p 

S^h^;-^'''''''  ^^-  ^''•^-  Die  Entwicklung  des  Geschùtzwesens  in  der 
Sch.^eIZ  von  semem  Anfàngen  bis  zum  Ende  der  Burgunderkrie'e   I 
Zurich,  Béer.  19,8.  in-4°.  vn-m  p.,  et  fi-  aeikne^e.  I.  _ 

117.  GiMPEL(G.  J.).  Amsterdam  oud  en   niew.  Stemmin-en  en  sfu 
dies.       Amsterdam.  Meulenhoff.  X918,  in-S».  r^o  p.,  et  fi- 

118.  Godet  (Marcel),  Turler  (II.)  et  Attinger  (V.).  DictFonnaire  histo 

Chaux  et  iNiestle.  1919,  m-S",  iv-48  p.,  et  fig 

«:;:m^.  .■  ,a"  ,ta"  ,;r  ;"-"  -"  -='  ^"'^-'-  """-^-  -  ^^ 
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121.  Grosch  (H.).  Kristiania  kunstindustrimusoum.  —  Christiania, 
Norsk  Tideskrift  for  Haandverk  og  Industri,  1917,  in-4°,  38  p. 

123.  Gruaz  (JuI.).  Contribution  à  l'histoire  monétaire  du  pays  de 
Vand.  —  Lausanne,  Rouge,  1916,  in-8°,  iv-Sa  p.  et  fig. 

123.  Haegstad  (M.).  Vcstnorske  maalfoere  fyre  i35o.  II.  —  Christiania, 
Dybwad,.i9i7,  in-8°,  iv-3i4  p. 

124.  Haik.iema  (Th.  L.).  Augustinus'  wetenschapisdee.  —  Utrecht,  Van 
Druten,  191G,  in-8°,  vi-247  p. 

135.  Hallaler  (Marg.).  Das  wunderbare  Elément  in  den  Chansons  de 
geste.  —  Bàle,  Georg,  1918,  in-8°,  vn-54  p. 

126.  Harari  (Haïm).  La  tradition  littéraire  hébraïque.  —  Genève, 
impr.  du  Commerce,  1918,  in-8°,  iv-24o  p. 

127.  Hardegger  (Aug.).  Die  alte  Stiftskirche  und  die  ehemaligen 
Klostergebaûde  in  St.  Gallen  ;  ein  Rekonstruktionsversuch.  —  Zurich, 
Orell  Fiissli,  191 7,  in-S",  vin-98  p.,  et  pi. 

128.  Havelaar  (J.).  De  symboliek  der  kunst.  —  Harlem,  Bohn,  1918, 
in-8°,  vni-i42  p.,  et  16  pi. 

129.  Helland  (Am.).  Norges  land  og  folk.  III.  Topograf,,  stat.  beskri- 
velse  over  Kristiania.  —  Christiania,  Ascheloug,  1917,  in-S",  A06,  ô-o  et 
567  p. 

i3o.  Helms  (P.).  Fra  Plalo  till  Bergson.  —  Idealisliske  Taenkere.  — 
Copenhague,  Madsen,  1919,  in-8°,  276  p. 

i3i.  Héron  de  Villefosse  (A.).  L'ivoire  de  Peiresc.  —  Xogent-le- 
Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1919,  in-8°,  3i  p.,  et  i  grav. 
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232.,Olson  (Ecn.).  De  appellativa  substantivens  bildning  i  fornsven- 
kan  ;  Bidrag  till  den  fornsvenka  ordbildningslâran.  —  Lund,  Gleerup, 
1916,  in-8°,  xxxn-6o3  p. 

223.  Omont  (H.).  Note  sur  un  inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
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Metz  daté  de    1763.  —  Nogent-le-Rotrou,  impr.    Daupeley-Gouverneur, 
1918,  in-80,  20  p. 

224.  OvBRVooRDE  (J.  C).  Archieven  van  de  klosters  le  Leiden  ;  Inven- 
taris  en  regesten.  —  Leyde,  Thconville,   1917,  in-8%  xx\i-48o  et  5i3  p. 

225.  OvERBECR  (Fr.).,  Vorgesichtc  und  Jugend  der  mittelalterichen 
Scholastik.  —  Bâle,  Schwabe,  1916,  in-S",  xn-3i5  p. 

226.  Peters  (Ing.).  Des  Engels  und  Jcsu  Unterweisungen  Zwei  niittel- 
niederdeutsche  Lehrgedichte.  Untei-suchungen  der  Sprache.  —  Goteborg, 
Weltergreen  et  Kerber,  1917,  in-8°,  19^7  p. 

227.  Pexersen  (Henry).  Danske  kongelige  Sigiller  samt  soenderjydske 
Danmark  knyttede  Fyrsters  Sigiller  (io85-i559).  —  Copenhague,  Reitzel, 
1918,  in-4'',  4o  p.,  et  21  pi. 

228.  Pfettisheim  (Conrad).  Gedicht  ùber  die  Burgunderkricge  ; 
herausg.  von  G.  Tobler.  —  Berne,  Wyss,  1917,  in-4°,  iv-3o  p. 

229.  Pijper(F.).  Handbock  tôt  de  geschiedenis  derchristelijkeKunst.  — 
La  Haye,  NijhofF,  1918,  in-8°,  xvi-284  p.,  et  55  pi. 

230.  PJLON  (Edmond).  Villes  meurtries  de  France.  Villes  du  Laonnois 
et  de  l'Ile-de-France.  —  Paris  et  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  tgio,  in-i6, 
80  p..  et  grav. 

23i.  Piton  (C).  Le  château  de  La  Couharde.  Origine  du  nom.  Les 
propriétaires  de  La  Couharde.  Notice  historique.  Pièces  justificatives.  — 
Paris,  Gautherin,  1919,  in-8°,  72  p.,  et  i  grav. 

232.  Platz  (Ern.).  Recherches  sur  la  formation  du  genre  et  la  super- 
position verbale  d'après  l'Atlas  linguistique  de  la  France.  —  Genève, 
Olschki,  1918,  in-8°,  iv-53  p. 

233.  Porée  (Charles).  Un  historien  de  la  Bourgogne.  Ernest  Petit 
(1835-1918)).  —  Auxerr£,  impr.  L'Universelle,  1919.  in-8°,  19  p. 

284.  PouLSEN  (Fr.).  Moebelkunstens  Historié.  —  Copenhague,  Akadem. 
Antiquariat,  1918,  in-4°,  126  p.,  et  fig. 

235.  Prinet  (Max).  Sceaux  prétendus  lorrains  de  l'ancienne  collection 
Charvet.  — -  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1919,  in-S°; 
22  p. 

236.  Recueil  des  mémoires  et  documents  sur  le  Forez,  publiés  par  la 
Société  de  la  Diana.  T.  i5.  —  INlontbrison,  imjjr.  E.  Brassart,  1919, 
in-8'',  iv-279  p. 

237.  Rettich  (VV.).  Welt- und  Lebensanschauung  des  spatromischen 
Dichters  Rutilius  Claudius  Namàtianus.  —  Zurich,  Leemann,  1918, 
in-8",  75  p. 

238.  Reutter  (Louis)  et  Mattiiey  (Cl.).  Guide  de  Valengin.  —  Neuchàtel. 
Guinchard,  1917.  in-i6,  168  p.,  et  pi. 

239.  Uk.uemoinu  (Emile).  Partage  du  territoire  de  Fromonville  à  la  fin 
du  xr  siècle.  Eclaircisseuients  sur  l'or-igine  des  seigneurs  de  Nemoui's.  — 
Nemours,  impr.  Vaillot,  19 19,  in-8",  35  p.,  et  i  tableau  généal. 

a4o.  RiTTEHUAUs  (A.).  Altnordische  Frauen.  —  Frauenfeld,  lluber, 
1917,  in-8',  a4o  p. 
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24 1-  RoDONACHi  (E.).  Etudes  et  fantaisies  liistoriques.  2°  série.  La 
querelle  des  médecins  et  des  pharmaciens.  Les  médecins  astrologues 
italiens  en  France.  Les  légendes  relatives  à  Rome.  Virgile  dans  la 
légende.  Les  courses  en  Italie  au  vieux  temps.  La  Cour  de  Ferrare. 
Finances  pontificales  à  la  fin  du  xv^  siècle....  —  Paris,  Hacheile,  1919, 
in-i6,  260  p. 

242.  RoLLiN  Goijquerque(L.  M.)  et  Meerkamp  van  Embden  (A.)  :  Rechls- 
bronnen  der  slad  Gouda.  —  La  Haye,  NijhofT,  19 18,  in -8°,  xxxvai-708  p. 

243.  RoosvAL  (Alb.).  Sveriges  Stàder.  IL  —  Slockholm,  Norstedt,  1918, 
in-4°,  iv-80,  128,  64  et  lao  p.,  fig.  et  pi.     ' 

244-  RoosvAL  (J.).  Die  Steinmeister  Gotlands  ;  eine  gescliichte  der 
fûhrenden  Taufsteinwerkstàtte  des  schwedischen  Mittelalters.  —  Stock- 
holm, Fritze,  1918,  in-4°,  xi-244  p.,  et  66  pi. 

245.  Roux  (Chanoine;.  Sahit  Vincent  Ferrier  et  les  vallées  vaudoises 
du  diocèse  d'Embrun.  A  propos  de  topographie  et  d'étymologie.  — 
Gap,  impr.  Jean  et  Peyrot,  1919,  in-8°,  7  p. 

246.  Roy  (Maurice).  La  famille  de  Jehan  BuUant.  —  Nogent-le-Rotrou, 
impr.  Daupeley-Gouverneur,  1919,  ih-S",  7  p. 

247.  RuDBECK  (G.).  Skriftertill  Sveriges  historiatryckla  fore ar  1600.  — 
Upsal,  Almquist  et  Wiksell,  1919,  in-S",  xv-270  p. 

248.  RûETSGHi(B.).  t)ie  Prœfixbildung  in  Patois  von  Blonay  (Waadtj.  — 
Bàlc,  Geeriny,  1917,  in-8°,  vi-87  p. 

249.  Sachau  (Ed.).  Ibn  Saad,  Biographien  Muhammeds,  seiner 
Gefiihrten  und  der  spiitcren  Tràgers  des  Islams.  VII,  2.  Biographien  der 
Bassier  von  der  dritten  Klasse  bis  zum  Ende  und  der  Tradilionarier  in 
anderen  Teilen  des  Islams.  —  Leyde,  Bril,  1918,  in-4'',  lxiv-23i  p. 

250.  Salveuda  de  Grave  (J.J.).  De  troubadours.  —  Leyde,  Sijtholf, 
1918,  in-8%  VUI-118  p, 

021.  ScHALTEGGER  (Fr.).  Thu Tgaulsches  Urkundenbuch.  II  (1000- 
i25o).  —  Frauenfcld,  Huber,  1917,  in-8'',  xxvui  763. 

252.  ScHiEss  (T.).  Crkundenbuch  der  Abtei  Sanct  Gallen.  VI,  i  (i442- 
i448).  —  Saint-Gall,  Fehr,  1917,  in-4°,  vi-200  p. 

253.  ScHiRMER  (Th.j.  Europaernes  livsteknik  Racen  som  grundlag 
for  kultur.  —  Bergen,  Lunde,  191 7,  in-8°,  222  p. 

254.  Schneider  (Ern.).  Vom  Geschilsuntericht  in  der  Volksschule  und 
von  historischer  Bildung.  —  Leipzig,  Klinkhardt,  1919,  in-8°,  xa-278p., 
et  fig. 

•255.  SchCcr  (IL).  Den  israeliliska  literaturen  i  popular  historisk 
framstallning.  —  Stockholm,  Geber,  1919.  in-8°,  iv-966  p. 

256.  ScHULENBLRG  (W.  vou  der).  Ein  neues  Portriit  Petrarcas.  — 
Berne,  Francke,  1918,  in-8°,  iv-6i  p.,  et  fig. 

257.  Schweigaard  (Joh.).  Norges  Topographi  ;  bibliografisk  fortegnelse 
over  topografisk  lokal  historisk  litteratur.  —  Christiania,  Groendhal, 
1918,  in-8°,  vni-291  p. 
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258.  Schweizerisches  Idiotikon.  VIII,  fasc.  8^.  —  Fraucnfeld,  Huber, 
1918,  in-4°,  col.  ii3  à  12A0. 

359.  Schweizerisches  Kûnster-Lexicon.  IV".  (Supplément).  —  Frauen- 
feld,  Huber,  1917,  in-8°,  vi-713  p. 

260.  Selmer(E.  W.).  SatzphonetischeUnlersuchungen.—  Christiania, 
Dybwad,  191 7,  in-8°,  43  p.,  et  pi. 

•   361.   SiDENBLADH  (El.).  Nordiska  Museet  ;  Urmakare  i   Sverige  under 
iildre  tidcr.  —  Stockholm,  Norstedt,  1918  ,in-8°,  269  p. 

262.  SiREN  (Osv.).  Ustallningen  of  âidre  kinesik  konst  anordnad  af 
Konslhistoriska  institutet  vid  Stockholmshogskola  (dec.  1918-janv.  19 19): 
Katalog  med  konsthistorik  inledning.  —  Stockholm,  Gederquist,  1918, 
in-8°,  73  p. ,120  pi. 

263.  Slu\termvn  (K.).  Iluisraad  eu  binnenhuis  in  Nederland  in  vroe- 
gere  eeuwen.  I.  —  La  Haye,  Aijhofî,  1917,  in-4°,  48  p.,  et  pi. 

264.  Smit  (E.  L.).  De  oud-chiistelijke  monumente  van  Spanje.  —  La 
Haye,  NijhofT,  in-8°,  vi-i58  p.,  et  pi. 

265.  Société  archéologique  de  Bordeaux.  Bulletin,  T.  30.  Mémoires, 
I"  et  2'  part.  —  Bordeaux,  impr.  Y.  Cadoret,  i9i4.in-8'',  i36p.,etpl.    ■ 

266.  Société  de  l'histoire  de  France.  Rapport  de  M.  R.  Delachenal, 
secrétaire,  sur  l'état  des  travaux  de  la  Société.  —  Nogent-le-Rotrou, 
impr.  Daupeley-Gouverneur,  1919.  in-8'',  9  p. 

267.  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus.  T.  20.  — 
Màcon,  impr.  Protat,  1919,  in-8°,  vni-208  p.,  et  grav. 

268.  SôDERWALL  (K.  F.).  Ordbok  ôfvcr  svenska  medeltidsspraket. 
Fasc.  29.  —  Lund,  Svenska  Fornskriftsâllskapct,  1918,  in-4'',  p.  1297  à 
1 347  (fin). 

269.  Staehlin  (W.  R.).  Basler  Portraits  aller  Jahrhunderte.  I.  —  Bàle, 
Frobenius,  1919,  in-4°,  12  p.,  et  53  pi. 

270.  Statens  Muséum  for  Kunst  i  Fortegnelse  over  den  danske  Afde- 
lings  Malerier  och  Skulpfurcr.  —  Copenhague,  Mus?et,  1917,  in-80,  96  p. 

271.  Statsbiblioteket  Aarhus  ;  Aarskatalog.  Fortegnelse  over  Erhver- 
velser  af  nyere  udenlandsk  Litteratur.  —  Âarhus,  Statsbiblioteket, 
1917,  in-i2,  84  p. 

272.  Steensby  (H.  P.).  The  Norsemen's  roule  from  Greenland  to 
Wineland.  —  Copenhague,  Koppel,  1918,  in-8°,  110  p.,  et  cartes. 

273.  Stein  (Henri),  Pierre  Tristan,  chambellan  de  Phihppe-Augusie 
et  sa  famille.  —  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1918. 
in-8',  19  p. 

274.  Stein  (Henri).  A  propos  de  Thomas  Toustain.  Comment  on  dési- 
gnait les  architectes  au  moyen-âge.  —  Nogeut-le-Rotrou,  impr.  Dau- 
pcley-(jOuverneur,  1919,  in-8°,  11  p. 

375.  Stein  (Henri).  Comment  on  luttait  autrefois  contre  les  épidé- 
mies. —  Nogenl-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  1919,  in^", 
28  p. 

276.  Stein  (Henri).    Recherches  sur  quelques  fonctionnaires  royaux 


LIVRES    -NOUVEAUX  ^^jj 

des  treizième  et  quatorzième  siècles,  originaires  du  Gàtinais.  -  Paris 
A.  Picard,  1919,  in-8°,  2i5  p. 

.77.  STKNSBOCK.rC.  M.).  Strovtag  i  Linkopings  stiflsbibliotek.  - 
Lmkopmg,  Garlson,  1919,  in-8°,  84  p. 

278.  Stenstad(R.>.  Untersuchungenuberdiedeufsche\^orlstellun-  _ 
Lhristiama,  Aschehoug,  1917,  in-S",  67  p.  *' 

279.  Stocklin  (R.).  Elsass  Lothringen  ;  tysk  eller  fransk  ?  _  Chris- 
tiania, Parmann,  1918,  in-8°,  20  p.,  et  fî<T 

.80.  Stoukdza  (Alex.,  de».  Album  roumain.  Paysages,  types,  monu- 
n  ents  des  pays  roumains.  -  Genève,  Atar,  1^,8.  in-4».  iv-56  p., 
et  ng. 

381     Stha.ndbeug  (0.).  The  rime-vo^ells  of  Cursor  mundi  ;  a  phono- 
logical  and  etymological  investigation.  -  Upsal,  Almquist  et  Wiksell 
1919,  in-8°.  xvi-334  p. 

.83.  STKE^  (Osv.).  Italienska  handtékningar  fran  x^oG-och  :5oo- talen 
1  National  Muséum.    Catalogue   raisonne.  -   Slockliolm,    La^erslrum 
1917,  ln-8^  xv-i4i  p..  56  pi. 

.83.  Stlcki  (Cari).  Der  Vokalismus  der  Mundart  von  Jaun  in  Kanton 
Ireiburg.  -  Frauenfeld.  Huber,  1916,  in-8°,  iv-i8op 

r   ']\\^'''''\  i^""'^^-  ^'^'   ^I""dart  von   Jaun  im  Kanton    Freiburg  ; 
Lautlehre  und  Hexion.  -  Frauenfeld,  Huber,  19,7,  in-8"    xn-34G  p 

280.    S^E^s^:^MEm.).    Svenska  historien."  II.  -Upsal,  Lindblad,  ,0.6 
in-o",  xn-ot)i  p.  -^     ' 

28G    SvENsÉN  (Em.).    Svenska   historien  for  svenska  folked.  -  Lpsal 
Lindblad,   1918,  in8°,  xii-7(33  p.  ^      ' 

287.  Svenska  Turistforeningens  Reselîandbocker,  WIH  ,Oester 
gut^and).  -  Stockholm,  Wahlstrôm  et  Widstrand.  ,916.  in-8^  xn-^^G  p.. 

288.  ÏAPPOLET  (Ern.j.   Die  alemannisciien  Lehn^voertcr  in  den  Mun- 
darlen   der   franzosischer  Schweiz.  II.  -  Bàle.  Reinhardt,   iniG     in-8» 
XVI-210  p.  .  ^     ' 

289.  Taranger  (Ab.).  Norges  Historié.  IH  (i4i3-i537).  -  Christiana. 
Aschehoug,  1917.  in-8",  43/,  p. 

29a.  TcHumGrROEF  (S.).  Le  pays  de  la  Morava  suivant  des  temoic.nac.es 
serbes  :  études  d'histoire  et  d'ethnographie.  -  Berne,  impr.  P^choV- 
Jont.  1917,  in-8',  IV-24G  p.,  et  i  -arle.  iocnon 

291  THus.fJ.).  Fransk  aand  og  kunst  fra  gotik  til  klassicisme  I  _ 
Christiania,  1917,  in-4».  176  p.,  et  .5i  pi.  '    ' 

292.  Thomas  de  Celako.  Das  Leben  dos  hciligen  Franziskus  von 
tryh"s^'"u  '"?''""  f-undtext  nbersetzt  mit  Anmerkun^en 
XX-27GP.  "       ""'  '     Vischer.  -  Bàle.    Reinhardt,    1919.    inV. 

^X'JT:::et^-   '''''''  '''''''-''''■  ~  ^^-''  ^^«^-^o^^-del. 
294.   TiKAXxE.    (J.    j.).    Madounabildens    historia    och   den    kristna 
Moyen  Age,  1920. 
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konstupp   fattningen.  —  Stockholm,    P>ilze,    1916,  in-8°.  iv-285  p.,  et 

i64  fig- 

290.  ToLL  (Hans).  De  âldst»  svenska  kungavapenbilderna  ocli  trekro- 
norvapnet.  —  Stockholm.  Norstedt,  1919,  in-8°,  \ii  80  p.,  et  pi.     ■ 

296.  TouRTouLON  (Pierre  det.  Les  principes  philosophiques  de  l'his- 
toire du  droit.  —  Lausanne  et  Paris,  Payot,  1908-1919,  xii-757  p. 

297.  TuNBERG  (Sv.).  Svenskt  Diplomatarium.  M,  2.  —  Stockholm, 
Norstedt,   1917,  in-4°,  p.  265  à  35o. 

298.  Utstâllningen  av  àldre  kyrkligkonst  i  Uppsala,  1918  ;  Katalog.  — 
Upsal,  1918,  in-8'',  xvi-33C  p. 

299.  Van  Hamel  (A.  G.)  Inleiding  tôt  de  Keltisché  taal-en  letter- 
kunde.  —  La  Haye,  Wolters,  19 17,  in-8'',  vm-io8.p. 

300.  Van  Kalcken  (G.).  Peintures  ecclésiastiques  du  moyen-agc. 
Eglise  Saint-Walhurgc  de  Zutphen  (fin)  ;  église  Saint-Pancrace  à 
Enkhuysen.  —  Harlem,  Tjeenk  Willink,  1917,  in-fol.,  10  p.,  et  !^o  pi. 

3oi.  Van  Kalcren  (G.).  Peintures  ecclésiastiques  du  moyen-âge. 
Eglises  d'Alkmaar,  Utrecht,  Enkhuysen.  —  Harlem,  Tj.  Willink,  1919, 
in-fol.,  i3  p.,  et  24  pL 

302.  Véchapéli  (G.).  La  Géorgie  turque  :  Lasistan,  Trébizonde  et 
contrée  du  Tchorokh.  —  Berne,  Tseli,  1919,  in-8°,  iv-52  y>.,  et  fig. 

303.  ^  ERBELis  (K.).  La  Lithuanie  russe  ;  considérations  statistiques  et 
ethnographiques.  — '  Genève,  Atar,  1918,  )n-8'',  iv-i84  p.  et  fig. 

304.  Verolagen  omtrenf's  rijks  oude  archieven.  XL  (i9i7).  —  La  Haye. 
NijhofT,  1918,  in-8°,  iv-702  et  vi-588  p.,  et  pi. 

305.  ViARD  (Jules).  La  Cour  et  ses  «  Parlements  »  au  \i\'  siècle.  — 
Nogent  le-Rotrou,  impr.  Daupeloy-Gouvçrncur,  1919,  in-8°,  10  p. 

306.  ViDLNAs  (W.  S.).  La  Lithuanie  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 
Trad.  d'Ant.  Viscont.  —  Genève,  Atar,  1918,  in-8°,  iv-160  p.,  et  i\  pi. 

307.  ViNCENTY  (Ch.).  Les  nationalités    en  Hongrie.  —  Genève,   Atar, 

1918,  in-8°,  216  p. 

308.  Viscont  (Ant.).  La  Lithuanie  religieuse.  —  Genève,  Atar,  1918, 
in-8'',  iv-35i  p.,  et  23  pi. 

309.  ViTRY  ("Paul).  Les  richesses  d'art  de  la  France.  Architecture.  I  :  la 
France  du  moyen-âge....  (Choix  de  documents  et  notices  publ.  sous  la 
direction  de  P.  Vitry).  —  Paris,  D.  A.  Longuet,  1919,  in-12,  43  p., 
3i  gr. 

3io.  Wacker.magel  (R.).  Geschichte  des  Elsasses.  —  Bâle.    Frobenius. 

1919,  in-S",  364  P-.  et  carte. 

3ii.  VVai.de  (O.).  Storhetstidens  litterara  krigsbylen  ;  en  kulturhis- 
torisk  bibliografist  studie.  —  UpsaL  Forf,  19 16,  in-8°,  vi-Sôg  p.,  et 
ao  pi. 

3 12.  VVai.iszewski  (K.).  Polonais  et  Russes.  Visions  du  passé.  Perspec- 
tives d'avenir.  —  Paris,  Plon-Nourril,  1919,  in-i6,  ix-3i6  p. 

3i3.  Wali.en  (Erik).  Nordisk  mytologi  i  svciisk  roinantik.  —  Stock- 
holm, Andeisford,  1918,  in-8°,  i5a  p. 


i 
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3iâ.  WALLis(Curt.).  Jeajine  d'Arc.  —  Stockholm,  1917,  in-8,  viii-256  p., 
et  37  pi. 

3i5.  Wallroth  (K.  a.).  Sveriges  mynt  lUg-igi?  ;  Bidrag  till  en 
svensk  mynlhistoria.  —  Stockholm,  Bonnier,  1918,  in-8°,  201  p. 

3i6.  Waqlet  (Henri).  Le  bailliage  de  Vermando  s  aux  xin'^'  et  xiV  siè- 
cles. Etudes  d'histoire  administrative.  .^  Paris,  Ed.  Champion,  1919. 
in-8°,  xn-27i  p. 

317.  Wedkiewicz  (Stan.).  La  Suède  et  la  Pologne  ;  Essai  d'une  biblio- 
graphie des  publications  suédoises  concernant  la  Pologne.  —  Stock- 
holm, Idun,   1918,  in-8°,  iv-112  p, 

3i8.  Weibull  (L.).  Historisk-kritisk  metod  och  nutida  svensk  histo- 
rierforskning.  —  Lund,  Glecrup,  1918,  in-S",  87  p. 

319.  Wellandek  (Er.).  Studien  zum  Bedeutungswandelim  Deutschen. 
L  —  Upsal,  Akad.  bokhandel.  1917,  in-8'',  iv-2o4  p. 

330.  \\  ELTi  (Em.).  Die  Rechtsquellen  des  Kantons  Aargau.  MI 
(Rheinfelden).  —  Aarau,  Sauerlaender,  1917,  ln-8",  xvi-5i5  p.,  et  fig. 

32  1.  VVerder  (Em.).  Studier  zur  Geschichte  des  lyrischen  Dichtung 
im  alten  Florenz.  —  Zurich,  Leeman,  19 18,  in-8°,  xi-aga  p. 

332.  Werner  (Jacob).  Aus  Zurcher  Handschriften.  —  Zurich,  Amber- 
ger,  1919,  in-8°,  ix-80  p. 

323.  WiGET  (W.).  Die  Laute  des  Toggenburgger  Mundarten.  ~  Frauen- 
feld,  Huber,  1916,  in-8°,  x-171  p. 

324.  Willesen  (J.  g.).  Island  og  ^'orden  ;  Nationalitets  problemet  og 
det  islandske  Spoergsmaal.  —  Christiania,  Frimodt,    1918,  in-S",   32  p. 

325.  WiRTU  (W.).  Zur  Anlhropogeographie  der  Stadt  und  Landschaft 
SchafThausen.  —  Zurich,  Leemann,  1918,  in-8",  175  p.,  et  pi. 

326.  Wn$z  (C.j.  Regesten  zur  Schweizei'geschichte  aus  den  piipstlichen 
Archiven.  VI  (Die  Ponliflkate  Alexanders  VI  und  Pius  III,  i493-i5o3).  -— 
Berne,  Wyss,  1918,  in-8%  1V-/407  p. 

327.  WiTH  (A'.).  Illustrerctbiografisk  Icksikon  over  kjendte  norske 
maend  og  kvindor.  I.  —  Christiania,  With,  1916,  in-8",  80  p.,  et  fig. 

328.  WoLiF  (Bernard  A.  G.).  La  Chapellc-Saint-Germain  à  Querque- 
ville,  près  Cherbourg  (Manche).  —  Cherbourg,  impr.  de  la  «  Dépêche 
dé  Cherbourg  »,  1919,  in-i6,  18  p.,  et  i  plan. 

329.  Wolfram  (G.).  Die  volkische  Eigenart  Elsass  Lothringen.  — 
Bâie,  Finckh,  1918,  in-8°,  34  p. 

330.  Wrangel  (Ew.)  et  Rvdbegk  (O.).  Medeltidsmàningarna  i  Dadesjô 
och  ôfver  gangen  fran  romansk  stil  till  gotik.  —  Stockholm,  Wahls- 
trom  et  Widstrand,  1919,  in-4°,  iv-45  p.,  et  i4  pi. 
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33 1.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie. 
Documents.  Vol.  VIII  (Chambéry,  1918,  in-8'\  64i  p.;.  — C"  Pierre  de 
Viry  :  Quelques  chartes  des  archives  du  château  de  Viry  [Chartes 
d'Agnès  de  Chàlons,  comtesse  de  Genevois,  1A32  et  i^aS.  —  Montre  de 
la  compagnie  de  Viry,  i423.  —  Patentes  du  gouverneur  d'Aiguos-MorIcs 
pour  A.  de  Viry,  i4i7-  —  Lettre  de  Philippe,  duc  de  Milan,  à  A.  de  Viry, 
i4i8],  p.  339-262.  —  Louis  Rit:  :  Le  nccrologc  de  l'abbaye  de  Talloires 
publ.  d'après  le -manuscrit  inédit  conservé  au  Musée  Britannique 
[\in'  s7\,  let  :  Extraits  du  nccrologc  de  Savigny  concernant  les  obits 
communs  à  Savigny  et  Talloires],  p.  263-520.  —  Louis  Caillet  :  Corres- 
pondance des  princes  et  princesses  de  la  Maison  de  Savoie  avec  la  ville 
de  Lyon  au  xv'  siècle,  p.  52i-64o. 

332.  Archives  historiques  du  Poitou,  XLII  (Poitiers,  1920,  in-S", 
v-224  p.).  —  Abbé  Legros  c\  Arthur  Labbé  :  Inventaire  des  biens  meubles 
de  Gillet  Bouchet,  gouverneur  de  Chatellerault  (16  juin  1^73),  p.  1-87.  — 
Clovis  Brunel  :  Charte  en  langage  poitevin  (1249)  [accord  entre  Thibaut 
Chabot,  sire  de  Rochescrvicre,  et  Aimeri  des  Oulières,  son  homme 
lige],  p.  91-95.  —  A.  Richard  :  Pièces  relatives  h  la  démolition  du  château 
de  Faye  (i354-i368),  p.  96-113.  —  Marc  Aubrun  :  Documents  extraits  des 
archives  du  château  de  la  Rivière  près  de  la  Trémouille  (1433-1676), 
p.  ii4-i5o.  —  Mandement  de  Louis  de  Bcqumont,  sénéchal  de  Poitou, 
pour...  convocation  des  gentilshommes  du  Poitou  (i458),  p.  i5i-i54.  — 
Contrat  de  mariage,  jjorlant  constitution  de  dot  (1462),  p.  i55-i57.  — 
De  Mascureau  :  Montredu  6  janvier  1477,  P-  i58-i8i.  —  Table  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux,  p.  201-224. 

333.  L'Art  et  les  Artistes.  Revue  d'art  ancien  et  moderne  des 
deux  mondes.  T.  XVIII,  1913-1914  (Paris.  1914.  in-4\  3oo  p.).  — 
M''  de  Tressan  :  La  peinture  en  Extrême-Orient  [de  l'Antiquité  à  nos 
jours].  I.  La  peinture  chinoise.  IL  La  peinture  japonaise,  p.  i-38  (5  pi. 
et  47  flg)-  —  M'^  de  Tressan  :  La  peinture  musulmane.  Mésopotan)ie. 
Perse.  Inde  musulmane,  p.  39-56  (4  pi.  et  29  fig.).  —  Gabriel  Mourcy  :  La 
Chartreuse  de  Pavie,  p.  io5-ii6  (i  pi.  et  12  fig.).  —  A.-S.  Gompert:  :  De 
la  porcelaine  et  de  la  faïence,  p.  227-230  (7  fig.).  —  J.-I\-L()uis  Merlel  : 
Le  musée  provincial  de  Burgos,  p.  269-272  (5  fig.).  =  T.  XIX,  année 
1914-  (Paris,  1914.  in-4°,  256  p.).  —  Armand  Dayot  :  Les  plus  belles 
miniatures  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  p.  161-170  (3  pi.  et 
7  fig.).  —  N.  L.  Ordéya  :  Witt  Stwosz  [I43S-I.W8]  et  son  œuvre  à  Cra- 
covie,  p.  309-218  (3  pi.  et  5  fig.).  =  T.  XX,  année  1915  (Paris,  191 5, 
in-4",    64-50-76-68-64   p.  .  —  Camille   Eidarl  :  La  cathédrale   de    Reims, 
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p.  9-87  (18  pi.).  —  Le  bombardement  de  la  cathédrale  de  Reims.  Rapport 
ofTiciel.  Protestations,  p.  38-69  (i3  pi.).  —  Maurice  Wilmotte  :  Liège, 
p.  19-20  (2  pi.).  —  L.  Dumont-Wilden  :  Villes  et  villages  saccagés  par  les 
Vandales  [en  Belgique],  Dinant,  Malinos,  Termonde,  etc.,  p.  25-36 
(i5  pi.).  —  P.  Delannoy  :  Le  crime  de  Louvain,  p.  4i-46  (6  pi.).  —  Paul 
Lambolle  :  Ypres,  p.  47-55  (10  pi.).  —  Pierre  PÇ'othomb  :  Nieuport, 
Furnes,  Dixmiide,  p.  56-66  (10  pi.).  —  Jean  de  Mot  :  Lampernisse, 
p.  69-71  (i  pi.).  —  Paul  Léon  :  Sentis,  p.  22-29  (^  P^)  —  Arsène 
Alexandre  :  Soissons,  p.  3o-38  (8  pi.).  —  C.  Enlart  :  La  dévastation 
d'Àrras,  p.  4i-45  (4  pi.).  —  C.  Enlart  :  Le  vandalisme  allemand  dans  le 
Nord  de  la  France,  p,  46-59  (21  pi.).—'  Henri  Welsehinger  :  UMsace 
artistique  (25  pL).  =  T.  XXI,  année  1916  (Paris,  1917,  in-4".  80-68- 
48-68-48  p.).  —  Louis  Réau  :  L'art  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance 
en  Pologne,  p.  6-23  (i4  pi).  —  C.  de  Danilowicz  :  L'art  rustique  polo- 
nais [au  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours],  p.  24-48  (7  pi.  et  24  fig.).  — 
André  Girodie  :  L'art  ancien  de  la  Lorraine,  p.  7-82  (3i  pi.  et  7  fig.).  — 
Robert  Ilenard  :  Lille,  p.  3- 12  (5  pi.).  —  Léandre  Vaillat  :  Le  musée  de 
Lille,  p.  i3-4o(2opl.  phot.).  —  Victor  Efliniiu  :  Weliques  du  passé  [en 
Roumanie],  p.  3-2i  (i3  pi.).  —  Marie  Jonnesco  :  Dans  le  silence  des 
monastères  [art  monastique  roumain],  p.  33-4o  (i4  pL).  —  M.  J.  :  His- 
toire du  trésor  de  Pietroasa  ou  «  la  poule  aux  poussins  d'or  »  [orfèvrerie 
probablement  wisigothique],  p.  64-67  (2  pL).  —  Camille  Mauclair  :  L'art 
assassiné  [œuvres  d'art  mutilées  par  les  Allemands],  p.  5  (26  pi.).  =: 
T.  XXII,  année  1917  (Paris,  1918,  in-4°.  68-48-52-48-5o  p.).  —  Gabriel 
Millet  :  L'ancien  art  serbe  (16  pi.  et  12  fig.).  —  Louis  Réau  :  L'architec- 
ture russe  av^nt  Pierre  le'Grand,  p.  8-17  (9  pi.).  —  L.  Réau  :  La  pein- 
ture d'icônes  en  Russie  [depuis  le  xi"  siècle],  p.  18-47  ('^  P^-)-  — 
Raymond  Koechlin  :  L'art  marocain,  p.  7-18  (12  pi.).  —  A.-R.  de  Lens  : 
Les  arts  indigènes  au  Maroc,  p.  3o  44  (9  pi-)-  —  ^-  Fiéau  :  La  sculpture 
en  Russie  [xii'-xx°  s.],  p.  3i-38.  —  Henri  de  Régnier  :  Venise,  p.  i-oo 
(6  pi.).  —  Paul  Savi-Lopez  :  La  défense  de  Venise  [protection  des  œuvres 
d'art],  p.  18-21  (4  pi.).  —  Robert  Hénard  :  La  beauté  de  Venise,  p.  22-49 
(16  pL). 

334.  Le  Bibliographe  moderne.  19"  année,  1918-1919  (Paris. 
1919,  in-8°,  228  p.).  —  Jacques  Soyer  :  Les  actes  des  souverains  anté- 
rieurs au  xiV  siècle  conservés  dans  les  Archives  départementales  du 
Loiret,  transcrits  in  extenso....  1.  Fonds  du  prieuré  de  Saint-Samson 
d'Orléans,  p.  44-ioo.  —  Les  Archives  des  Pays-Bas  (nouvelle  loi  de 
1918),  p.  120-124.  —  Chronique  des  archives,  p,  i25-i34,  198-202.  — 
Chronique  des  bibliothèques,  p.  185-189,  208-206.  —  Chronique  biblio- 
graphique, p.  i4o-i44.  207-210.  —  Comptes-rendus  et  livres  nouveaux, 
p.  i45-i6o,  211-219.  —  Henri  S  le  in  :  Une  bibliothèque  langroise  du 
ix°  siècle,  p.  161-162. 

335.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  T.  LXXIX,  année 
1918    (Paris,    1918-1919,  in-8°,    620  p.). — J.  Tarf/i/.- Le  procès  d'En- 
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guerran  de  Coucy,  p.  5-44,  4i4-454.  —  G.  Huet  :  La  légende  de  la  fille 
d'Hippocrate  à  Cos,  p.  45-69.  —  Jules  Viard  :  La  Cour  et  ses  «  parle- 
ments »  au  XIV»  siècle,  p.  60-67.  —  Roger  Grand  :  Un  jurisconsulte  du 
tCiv^  siècle.  Pierre  Jacobi,  auteur  de  la  Praclica  aarea,  p.  68-101.  — 
//.  Jassemin  :  Le  contrôle  financier  en  Bourgogne  sous  les  derniers  ducs 
capétiens  (ia74-i353),  p.  io2-i4i.  —  Henri  Slein  :  Arnoul  Gréban,  poète 
et  musicien.[+  i47i],  P-  i42-i46.  —  C"  Delaborde  :  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Paul  Yiollet.  p.  147-175.  —  Bibliographie,  p.  176-235, 
455-482.  —  Cl.-V.  Langlois  :  Alexandre  Tuetey,  p.  239-242.  —  H.  Stein  : 
Jules  Guifîrey.  Félix  Herbet,  p.  242-245.  —  F.  Gerbaux  :  Henri  Bûche, 
p.  245.  —  Ch.-V.  Langlois  :  Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  i3ublique 
et  des  Beaux-Arts  sur  le  service  des  Archives  (i"  mai  1917-1"  mai  1918). 
p.  247-253.  —  Ph.  Lauer  :  Les  archives  de  la  Lorraine  pendant  la  guerre, 
p.  253-258.  —  Léonce  Celier  :  Fragment  d'enquête  de  saint  Louis, 
p.  361-262.  —  La  nouvelle  Société  paléographique  de  Londres,  p.  262- 
263.  —  Paul  Durrieu  :  Les  tableaux  des  collections  du  duc  Jean  de 
Berry,  p.  266-290  (i  pi.  phot.).  —  Léonce  Celier  :  Deux  procès  de  Madame 
Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu,  p.  agi-Sio.  —  Abel  Lefranc  :  Claude 
Cochin,  p.  488-492.  —  H.  0  :  Découverte  des  fragments  sur  papyrus 
des  lettres  et  sermons  de  saint  Augustin,  p.  499  5o3.  —  Dépenses  de 
table  de  l'hôpital  de  Laon  en  1 335-1236.  —  G.  Coiiderc  :  Expéditions 
notariées  sur  rouleaux  [i3i8-i488],  p.  5o3-5o5.  —  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Vienne  transportés  en  Italie,  p.  609. 

336.  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation,  N°  31, 
1912  (Belfort,  1912,  in-8%  xxxx-225  p.).  —  F.  Pajol  :  Le  territoire  de 
Belfort  à  l'époque  des  invasions  des  Barbares  (iv*  et  v"  siècles  ap.  J.-C), 
p.  167-172  (i  plan).  —  Ferdinand  Scheurcr  :  Légende  du  prieuré  de 
Thierbach,  p.  173-180.  =  N«  32.  1913  (Belfort,  1913,  in-8°,  xuv- 
3ii  p.).  —  F.  Sc/iearer  .•  Essai  historique  sur  la  seigneurie  du  Rose- 
mont.  La  seigneurie.  Les  mines.  Les  fiefs  et  châteaux,  p.  106-210.  — 
F.  Pajol  :  Note  sur  la  voie  romaine  de  Chalon-sur-Saône  à  Besançon, 
p.  276-180  (i  plan).  =  N"  33,  1914  (Belfort,  1914,  in-8°,  xxxvi- 
377  p.).  —  C"'  Rampont  :  L'art  de  ferrer  les  chevaux  [périodes  asiatique, 
celtique  et  gallo-romaine],  p.  217-223  (2  fig.).  —  F.  Scheurer  :  Légende 
de  Dusenbach,  p.  226-230  (i  pi.).  —  F.  Pajol  :  Essai  d'interprétation 
des  noms  des  rivières  dans  l'Est  de  la  France  [Alsace  et  territoire  de 
Belfort],  p.  a3i-25o.  =  H'  34,  1  9  15-1  91  6  (Belfort,  1916,  V11-G9  p.). — 
Louis  Herbelin  :  L'ancienne  famille  noble  «  de  Délie  ».  Fondation  de  ki 
chapellenie  de  S"' Catherine  à  Florimont  en  j323.  Un  contrat  de  mariage, 
en  i43o,  p.  i-23.  — -  F.  Pajol  :  De  la  déformation  du  mot  Stabnla  dans 
les  noms  de  lieux  habités  et  de  lieux-dits,  particulièrement  en  Franche- 
Comté,  Dole,  p.  69-64.  —  N"  35,  1917-1918  (Belfort,  1919,  in-8°. 
XXXU-197  p.).  —  C.  Oberreincr  :  Les  Tulingcs  et  les  Latobriges  étaient 
de  race  gauloise,  p.  11-28.  —  L.  Herbelin  :  Les  sites  et  les  monuments 
historiques  du   Territoire    de   Belfort  [monuments  classés  ;  —  menu- 
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menls  à  classer  :  église  de  Saint-Dizicr  et  ses  tombeaux,  62-104  (5  pi,, 
6  fig).  —  F.  Pajot  :  Essai  d'interprctalion  des  noms  de  rivières  dans 
l'Est  de  la  France  (suite)  [Lorraine],  p.  i5i-,i83.  —  D'^  Aug.  Vaiitherin  : 
Sauvons  nos  patois,  interrogeons  les  histoires,  p.  188-192. 

337.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne.  Année  1918,  72'  vol.  (2  de  la  5  série) 
fAuxerre,  1919,  in-8°  i3i-0o-lui-iv  p.).  —  Charles  Porée  ."^Un  historien 
de  la  Bourgogne,  Ernest  Petit  (i835-i9i8j,  p.  5-3i  (i  pi.). —  //.  Prunier  : 
Etude  historique  et  critique  sur  la  sculpture  et  la  peinture  à  l'hôpital- 
hospice  de  Tonnerre,  p.  67-72.  ■ —  Abbé  Parât  :  Vieux  chemins,  voies 
romaines,  anciennes  routes  de  l'Avallonnais,  p.  73-84.  —  Ch-  Porée  :  A. 
propos  du  t5«  centenaire  de  saint  Germain  d'Auxerre,  p.  85-92.  —  Abbé 
A.  Parât  :  Villers-la-Grange.  Une  exploitation  monastique  modèle, 
p.  117-131  (2  pi.).  —  André  Gaillois  :  Iconographie  de  saint  Germain, 
p.  xxix-xxx.  —  Abbé  Villetard  :  [Les  deux  messes  gallicanes  de  saint 
Germain  et  l'office  de  ce  saint  au  moyen-âge  1,  p.  xxxni-xxxiv.  —  A.  de 
Gaerchy  :  Note  sur  la  famille  et  la  fortune  de  saint  Germain,  p.  xxxiv- 
xxxviî."^  Ceslre  :  Analyse  d'un  travail  sur  Saint-Martin  de  Chablis, 
p.  xLV-xLvu.  —  AP"  a.  Hure  :  Note  sur  une  sculpture  sénonaise  du 
xni°  siècle,  p.  u-lui. 

338.  La  Chronique  médicale.  Revue  bi-mensuelle  de  médecine 
historique,  littéraire  et  anecdotique.  21"  année,  1914  (Paris, 
1914,  in-S",  012  p.).  —  D'''  Paul  Noury,  Henri  Bon  et  Lucien  Matlié  : 
Animaux  cites  en  justice,  p.  120-126.  —  D"  Emile  Boix  :  La  maladie  de 
sainte  Raphine,  p.  25.5-256.  —  D"'  Tricol-Royer  :  La  famille  des  Van 
W^esel  [médecins,  xV-xvi"  s.J,  p.  9-2G4.  —  D'^  L.  Reulter  :  Le  prival- 
docentisme  au  moyen  âge,  p.  272-273.  —  A.  C  :  Histoire  de  l'urologie, 
p.  282-284  (3  pi.).  —  P.  Picca  :  Privilège  des  médecins  de  la  république 
de  Venise  [xiv'-xvni°  s.j,  p.  294.  -^  D^^  Cabanes  et  R.  Coulomb  :  Les 
borgnes  célèbres,  p.  323-332,  355-364,  387-892.  —  L.  R  :  Enseignes 
médicales  [xv'  s.],  p.  345  (i  fig.;.  —  D'  Condé  :  Notre-Dame  de  Tréguron, 
p.  346.  —  L'antiquité  des  eaux  thermales.  Les  thermes  de  Bourbon- 
Lancy,  p.  368-369.  —  ^^  Edmond-Vidal  :  Une  étiologie  inconnue  de 
l'helminthiase  [au  xui*  s.],  p.  873.  —  Première  application  de  sangsues, 
p.  875.  —  H.  Hauvette  et  Z)'  Berchon  :  Quelle  était  la  maladie  de  Boccace, 
p.  376-882.  —  L'histoire  de  la  médecine  dans  les  pays  Scandinaves, 
p.  396-897.  —  Thèses  d'histoire  de  la  médecine  et  de  médecine  histo- 
rique et  littéraire  (1912-1913),  p.  897-898.  —'  Le  centenaire  de  Roger 
Bacon.  —  D'  Barde t  :  La  résection  costale  au  xiV  siècle  [d'apr^ïs  un  bas- 
relief  d'Orvieto],  p.  472-478  (i  fig.).  — D'  G.  W  :  Supplice  infligé  par  les 
Normands,  p.  478.  =  22'  année,  1915  (Paris,  igiS,  in-80,  i84  p.).  — 
L.  R  :  Vierges  noires  [N.-D.  de  Vladimir,  à  Gzenstochow,  xiv  s.],  p.  3i- 
32  (i  fig.).  —  D"^  Marcel  Baudouin  :  De  l'influence  des  guerres  sur  le 
renouveau  des  traditions  antiques  (culte  des  arbres),  p.  270-272  (i  fig.). 
—  Le  saint  protecteur  de  Salonique.   Les  cures  merveilleuses  de  saint 
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Démétrius,  p.  33o-33i. —  Daniel  Caldine  :  Elymologics  [allemandes], 
p.  348-349.  =  23'-  année,  19i6  (Paris,  1916.  in-8°,  384  p.).  —  D"  H. 
Coulomb  et  A.  Terson  :  Les  fabricants  d'yeux  artificiels,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'au  milieu  du  xi\'  siècle,  p.  227-235,  260-2G3.  —  D'  Lemaire  : 
L'ancienneté  des  gaz  asphyxiants,  p.  373-378  (i  fig.).  =  24^"  année, 
1917  (Paris,  1917,  in-8°,  384  p.)-  —  ^'  Bucque t  :  Siaiucs  fétiches 
[Saint  Christcjphe,  à  l'église  d'Avesnières,  Laval],  p,  24  (i  pi.)-  —  D'  A. 
Bourgeois  :  Les  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Reims'ct  les  anachro- 
nisnies  dans  l'histoire  des  lunettes,  p.  35-47  (^  pl)-  —  Manuel  Marquez 
et  L.  R.  :  Les  statues-fétiches,  p.  124-12G  (i  fig).  —  Emile  Rivière  :  La 
prothèse  de  guerre:  son  historique^  travers  les  siècles,  p.  i5i-i56 
(5  fig.).  —  Charlemagne  et  l'ivrognerie,  p.  168.  —  D^  E.  Pivion  :  Les 
origines  et  le  nom  des  Ilohenzollcrn,  p.  171-172  (i  fig.).  —  Le  profes- 
seur Landouzy  et  l'iiistoirc  de  la  médecine,  p.  211.  —  Z)"^  Georges  Petit  : 
Saint  Côme  et  saint  Damien  en  province,  p.  220-222(1  fig.).  —  D'A. 
Bartel  :  Médecine  et  Folk-lore.  De  quelques  croyances  populaires,  légen- 
des et  superstitions  médicales  en  Corse,  p.  227-230.  —  D'  M.  Baudouin  : 
Les., femmes-médecins  de  l'époque  des  Vikings,  p.  232.  —  D'  Wicker- 
sheimer  :  La  Faculté  au  bain  [coutume  du  xy°  s.],  p.  234-235.  —  A.  C  : 
A  propos  de  la  carte  de  sucre  [au  moyen  âge,  etc.],  p.  270-272.  — 
D'  Menier  :  La  prothèse  antique  [et  au  moyen  âge],  p.  284-286  (i  fig.).  — 
D'  Durodié  :  Origine  médicale  d'une  pratique  pieuse,  p.  3 19.  —  R.  L  : 
Quelle  était  la  maladie  de  Christophe  Colomb  ?,  p.  343.  —  D'  Pouché  : 
La  médecine  historique  et  son  utilité,  p.  369.  =  25*  année,  1918 
(Paris,  1918,  in-8°,  384  P-)-  —  ^-  ^^  Dentu  :  Quelle  était  la  maladie  de 
Christophe  Colomb  ?,  p.  29-30.  —  D'  A.  Bourgeois  :  Saint  Jérôme  et  son 
binocle,  p.  57-60  (i  fig.).  —  D\M.  Baudouin  :  La  médecine  du  pays  de 
Galles,  au  xiii'  siècle,  p.  126-127.  —  D'  Paul  Chevallier  :  La  prostitution, 
de  1256  (Ordonnance  de  Louis  IX),  à  i56o  (Etats  d'Orléans)  ;  ses  refuges  ; 
sa  liberté,  p.  i3i-i37,  199-206.  — A.  C  :  Le  canon-monstre  au  xiv'  siècle. 
L'antiquité  des  projectiles  incendiaires,  etc.,  p.  177  180.  —  D'  Durodié  : 
Exécution  d'un  espion  sous  le  règne  de  Louis  XI,  p.  206.  —  D'  P.  Noury  : 
Le  faciès  hippocratique  dans  l'art,  p.  828-390  (2  fig.).  —  A.  C.  et  L.  R.  : 
Quelle  était  la  maladie  de  Christophe  Colomb?,  p.  345-348.=:  26«  année, 
1919  (^Paris,  1919,  in-8°,  384  p)-  — R-  L.  et  D'  Mousson-Lanauze  :  Où 
était  située  la  maison  de  J.  Coitier  [médecin  de  Louis  XI]?,  p.  61-62 
(i  fig.).  —  //.  Uauvelte  :  La  maladie  de  Boccace,  p.  187-188.  —  D'  P. 
A'oury  :  Au  temps  de  Jean  le  Bon,  p.  239-241. 

339.  Cor\grès  archéologique  de  France.  LXXXr  session.  Brest 
et  Vannes,  1914  (Paris  et  Caen,  1919,  in-8°,  xxiv-612  p.).  — 
F"  Alfred*  de  La  Barre  de  Nanteuil  :  Brest  (Château),  p.  3-i2  (i  pL).  — 
Lucien  Lécurcux  :  Plougastel  (calvaire),  p.  i3-i8  (2  pL).  —  L.  Lécureux  : 
Daoulas,  p.  19-24  (i  pL.  2  fig.).  —  K'°  A.  de  La  Barre  de  Nanteuil  :  Mor- 
laix,  p.  25-54  (i  plan,  2  pl..  7  fig.).  —  1'°  .4.  de  La  Barre  de  Nanleuil  : 
Saint- Jean-du-Doigt,   p.  55-8i    (i  plan,  2  pl.,   4  fig)-  —  L.   Lécureux  : 
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Saint-PoI-de-Léon,  p.  83  98  (2  plans,  8  pi.,  4  fig-)-  —  ^-  Lècureux  :  Le 
Folgoët,  p,  99-110  (i  plan,  5  pi..  3  fig.i.  —  L.  Lèciireux  :  Pencran, 
p,  110-118(1  fig.).  —  L.  Lécareux  :  La  Martyre,  p.  1 18-1 28  (3  pi.,  i  fîg.). 

—  L.  Lécareux:  La  Roche-Maurice,  p.  128-127  (3  pi.;. —  V'  A.  de  La 
Barre  de  Xanteuil  :  Sizun,  p.  128-140  (i  pi.  i.  —  T'e  A.  de  La  Barre  de 
Nanteuil  :  Lampaul-Guiiniliau,  p.  i4i-i5g.  —  1"'=  .4.  de  La  Barre  de 
Xanteuil  :  Guiniiliau.  p.  160-179  (5  pi.,  4  fig-)-  —  V^'  A.  de  La  Barre  de 
Nanteuil:  Saint-Thégonnec,  p.  179-198  (3  pi. ,4  fig.).  —  V^"  A .  de  La  Barre 
de  Nanteuil  :  Ple'yben,  p.  199-219  (i  plan,  3  pi.,  2  fig.).  —  Henri  Waquet  : 
Quimper,  p.  219-260  (2  plans,  3  pi.,  6  fig.).  —  Roger  Grand  :  Château 
de  Largoët-en-Elven,  p.  266-291  (3  plans,  i  pi.,  7  fîg.i.  —  R.  Michel- 
Dansac  :  Ploërmel,  p.  292-803  (  i  pL).  —  Roger  Grand  :  Josseliu,  p.  8o3- 
335  ('2  plans,  3  pi.,  3  fig.).  —  E.  Lefèvre-Pontalis  :  Chapelle  de  Saint- 
Mcodème  [à  Pluméliau].  Château  de  Guéméné-sur-ScorfT.  Chapelle  de 
Kernascleden.  Le  Faouet,  chapelle  de  Saint-Fiacre,  p.  336-355  (i  plan, 
6  pi..  5  fig.). —  R.  Grand  :  Saint-Gildas-de-Rhuis,  p.  356-378  (i  plan, 
I  pL,  4  fig-)-  —  R-  Grand:  Château  de  Sucinio  [à  Sarzeau,  Morbihan], 
p.  878-400  (i  plan,  2  pL,  6  fig.).  — R.  Grand  :  VariYics,  p.  4oi-437  (a  plans, 

4  pi.,  a  fig.).  —  R.  Grand  :  Considérations  sur  l'art  breton.  Y  a-t-il  un 
style  breton  ?,  p.  485-5i8  (4  pL,  8  fig.).  —  René  Fage  :  Les  clochers- 
murs  bretons.  Leur  évolution  au  xv  et  au  xvi'  siècle,  p.  5i8-528  (i  pi., 

5  fig.).  —  C/i"'  Abgrall  :  Les  ossuaires  bretons,  p.  5a9-54i  (a  pf.,  9  fig-;- 

—  André  Rhein  :  Le  temple  de  LanlefT,  p.  543-553  (i  plan,  i  pi.).  — 
H.  Waquet  :  L'église  de  Locronan,  p.  554-576  (i  plan,  i  pi.,  a  fig.).  — 
G.    Leforl  :  Les   charpentes   des   églises   bretonnes,    p.    577-586  (3  pi., 

6  fig.). 

34o.  Gazette  des  Beaux-Arts,  4"  période,  t.  IX  (1913, 
1"  semestre)  (Paris,  1918,  in-4°,  536  p.).  —  R.  Petrucci  :  La  peintnre 
de  figures  en  Chine  [dépuis  l'Antiquité],  p.  i-io  ^6  fig.).  —  Z)"  Paul 
Pouzet  :  V  «  Adoration  des  Mages  »  du  cloître  Saint-Etienne  au  musée 
de  Toulouse,  p.  69-72  (4  fig-)-  —  Henry  Martin  :  Les  enseignements  des 
miniatures.  Attitude  royale,  p.  178-188  (i5  fig.).  —  Bernhard  Berenson  : 
Une  «  madone  »  d'Antonello  de  Messine,  p.  189-208  (i  pi.  et  9  fig.).  — 
Emile  Verhaeren  :  Influence  séculaire  de  l'art  flamand  sur  l'art  fran- 
çais, p.  323-33 1.  —  B.  Berenson  :  La  «  Sainte  Justine  »  de  la  collection 
Bagatti-Valsecchi  à  Milan  [et  ses  prototypes,  xv'  s.],  p.  461-479  (12  fig.). 
=  T.  X  (1913.  2-=  semestre).  (Paris,  1918,  in-4%  54o  p.).—  F.  de 
Mély  :  Les  primitifs  et  leurs  signatures.  Jean  Fouquet  et  les  «  Heures 
de  Laval»,  p. 1-28  (a  pi.  et  i4  fig).  —  L.  Maeterlinck  :  Le  «  Maître  de 
Flémalle  »  et  l'école  gantoise  primitive,  p.  53-67  ('  Pl-  ^'^  ^  fig)-  — 
Seymour  de  Ricci  :  L'art  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  à  l'hôtel  de 
Sagan,  p.  68-76  (i  pi.  et  8  fig.),  —  Emile  Mâle  :  «  Inventaire  des  sceaux 
de  la  Bourgogne  »,  p.  82-84-  —  Conrad  de  Mandach  :  De  la  peinture 
savoyarde  au  xv  siècle  et  plus  spécialement  des  fresques  d'Abondance, 
p.  io3-i3o  (17    fig.).  —  Emile  Hinzelin  :  L'art  rustique  en   Alsace  [du 
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moyen  âge  à  nos  jours],  p.  i43i6i  [7  fig.)-  —  ^-  Berenson  :  Les  quatre 
triptyques  bcUinesques  de  l'église  de  la  Garità  à  Venise,  p.  191-203 
(-  fig.).  —  Charles  du  Bas  :  L'évolution  du  jardin,  p.  218-234  (i  pi-  et 
9  fig.)-  —  Pierre  Lavedan  :  Les  émaux  limousins  en  Champagne, 
p.  287-346  (3  fig.)-  —  Paul  Leprieur  :  Un  triptyque  de  Roger  de  La 
Pasture  au  musée  du  Louvre,  p.  257-280  (i  pi.  et  4  fig-)-  —  Conrad  de 
Mandach  :  Les  stalles  de  Saint-Claude.  A  propos  de  quatre  panneaux 
sculptés  retrouvés  dans  la  collection  de  M"""  la  marquise  Arconati- 
Visconti  et  au  musée  de  South  Kensington,  p.  281-398  (3  pi.  et  8  fig.).  — 
L.-H.  Labande  :  L'ameublement  provençal,  p.  4oi-4i4  (8  fig.).  — 
E.  Durand-Gréville  :  >ote  sur  les  Primitifs  néerlandais  du  Louvre, 
p.  4i5-43o  (9  fig.).  —  Georges  Lajenestre  :  La  peinture  au  musée  Jacque- 
mart-André. L  Les  peintres  de  la  Renaissance  (xv'  et  xvr'  siècles),  p.  437- 
404  (i  pL  et  10  fig.).  —  André  Michel:  La  sculpture  au  musée  Jacque- 
mart-André. L  La  Renaissance  italienne  [xv"'  et  xvi'  s.],  p.  463-478  (i  pi. 
et  G  fig.).  —  Gaston  Migeon  :  ?sotes  d'archéologie  musulmane.  Acquisi- 
tions nouvelles  du  musée  du  Louvre,  p.  481-498  (i  pi.  et  19  fig.  := 
T.  XI  (1914,  1"  semestre)  (Paris,  1914,  in-S",  530  p.).  —  P.  Leprieur  : 
La  Vierge  du  «  Diptyque  de  Melun  »,  p.  3o  3i  (i  pL).  —  G.  Lafenestre  : 
La  peinture  au  musée  Jacquemart-André.  IIL  Les  peintres  français 
[xv''-xix"  s.],  p.  161-116.  —  Léon  Deshairs  :  La  tapisserie  et  le  mobilier 
au  musée  Jacquemart-André,  p.  117-185  (9  fig.).  —  Emile  Jacobsen  :  Fio- 
renzo  di  Lorenzo,  p.  189-208  (i  pi.  et  4  fig-).  et  309-826  (i  pi.  et  5  fig.). 
—  André  Hambert  :  Les  fresques  romanes  de  Brinay  [Cher],  p.  217-284 
(9  fig.).  —  E.  Berteauœ  :  Correspondance  d'Angleterre.  L'exposition 
espagnole  de  Londres,  p.  25c-26'4.  —  Emile  Mâle  :  Rodin  interprète  des 
cathédrales  de  France,  p.  872-878  (1  pi.  et  3  fig.).  —  Herbert  Cock  :  La 
«  Madone  Bénois  »  et  les  œuvres  de  jeunesse  de  Léonard  de  Vinci, 
p.  879-886  (2  pi.  et  4  fig.)-  —  Paul  Vilry  :  Les  collections  Pierpont 
Morgan,  p.  425-44o  (i5  fig.).  —  P.  Vitry  :■  La  collection  Camondo.  Les 
sculptures  et  les  objets  d'art  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  p.  463- 
468  (4  fig.)  —  G.  Migeon  :  La  collection  Camondo.  Les  œuvres  d'art 
d'Extrême-Orient,  p.  488-490  (1  pi,  et  6  fig.).  —  T.  XII  (1914, 
2'  semestre)  (Paris,  1914-1916,  in-4°,  54o  p.).  —  Charles-Marcel  Rey- 
mond  :  Lo  baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers,  p.  105-119  (i  plan  et 
i4  fig.).  —  André  Michel  :  Ce  qu'  «  ils  »  ont  détrviit  [monuments  fran- 
çais détruits  par  les  Allemands],  p.  177-212  (2  pi.  et  28  fig.).  —  J.  X.  : 
Les  ruines  en  Belgique  (3  pi.  et  17  fig.).  —  Robert  André-Michel  :  Les 
fresques  de  la  garde-robe  au  palais  des  papes  à  Avignon,  p.  293-816 
(i  pi.  et  8  flg.).  —  Raphaël  Petrucci  :  Une  exposition  d'œuvres  d'art 
d'Extrôme-Orient.  Bronzes  antiques,  poteries,  jades.  Les  portraits  funé- 
raires chinois,  p.  817-382  (1  pi.  et  6  fig.).  —  Charles  du  Bus  :  Deux 
aspects  de  l'art  urbain  [en  Angleterre  :  de  l'art  gothique  à  l'art  nou- 
veau, etc.],  p.  868-890.  —  Georges  Servières  :  La  décoration  des  bullets 
d'orgue  aux  xv  et  x\i°  siècles,   p.    467-478  (i   pi.  et  7  fig.).  —  Maurice 
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W.  Brockwell  :  Le  portrait  de  «  la  Schiavona  »  par  Titien  [et  Giorgione, 
vers  i499-i5oo  ?].  p.  /i78-/i83  (i  pi.).  =  T.  XIII,  191 7  (Paris,  1917, 
in-4'',  532  p.).  —  Edmond  Polder  :  L'origine  des  musées  et  leur  rôle 
dans  l'éducation  de  l'artiste  moderne,  p.  9-24  (4  fig.).  —  Ugo  Ojelii  :  Les 
monuments  d'Italie  et  la  guerre,  p.  25-48  (3  pi.  et  18  fig.).  —  André 
Michel  :  Les  accroissements  du  département  des  sculptures  (Moyen  âge. 
Renaissance  et  temps  modernes)  au  musée  du  Louvre,  p.  49-74  (2  pi.  et 
9  fig.).  —  G.  Servieres  :  La  décoration  des  buffets  d'orgue  aux  xv'  et 
XVI'  siècles  (suite  et  fin),  p.  90-107  (G  fig.).  —  Henry  Martin  :  Jean  Henne- 
court,  peintre  de  Charles  le  Téméraire,  p.  105-173  (i  pi.  et  6  fig.).  — 
Jean  Alazard  :  Correspondance  d'Italie.  La  galerie  d'Urbino,  p.  253  264 
(10  fig.).  —  H.  Kœchlin  :  Une  exposition  d'art  marocain  [art  du  Moyen 
âge  et  moderne],  p.  2g9-3i3  (t  pi.  et  12  fig.).  —  B.  Berenson  :  Un  pla- 
teau de  mariage  ferrarais  au  musée  de  Boston,  p.  447-466  (i  pi.  et  6  fig.). 

34i.  Journal  des  Savants,  17'  année,  1919  (Paris,  1919,  in-4°, 
336  p.).  —  Paul  Fournier  :  De  cjuelques  questions  concernant  l'ancien 
droit  public,  p.  5-i8.  —  R.  Cagnat  :  Les  musées  archéologiques  de 
l'Afrique  du  Nord,  p.  18-29.  —  Ch.-V.  Langlois  :  Travaux  de  Gh.-H. 
Haskins  sur  la  littérature  scicntifiqvie  en  latin  du  xii'^  siècle,  p.  57-73.  — 
Henri  Cor  die  r  :  L'art  bouddhique,  p.  73-84.  —  François  Picavet  :  Un 
projet  de  publication  d'oeuvres  philosophiques  du  moyen  âge,  p.  96-99. 
—  LKC'^  DteHZq/by  .•  L'architecture  romane  en  Catalogne,  p.  ii3-i28, 
2  20-236.  —  P.  Boissonnade  :  Les  finances  de  Charles  IV  le  Bel,  p.  128- 
i45.  —  Henri  Dehérain  :  L'acquisition  des  manuscrits  orientaux  d'Ân- 
quetil  Duperron  parla  Bibliothèque  impériale  en  l'an  XIII,  p.  i5i-i57.  — 
Cl.  Huart  :  La  France  et  le  Liban,  p.  169-183.  —  Lotus  Bréhier  :  Salo- 
nique  et  la  civilisation  byzantine,  p.  249-359,  295-81 1.  —  H.  Dehérain  : 
Les  origines  du  Recueil  des  Historiens  des  Croisades,  p.  260-366. 

343.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 
2'  série,  t.  V  (Montpellier,  1914,  in-8'.  i  i-5()7-Lxx\vni  p.i.  —  Jos. 
Berthelé  :  Anciens  textes  campanaires  de  l'Hérault.  Arrondissement  de 
Montpellier  [xine-xvni°  s.],  p.  3-ii,  1-507  (^  P^)-  —  Emile  Bonnet  :  Jean 
Mirailhet,  peintre  montpelliérain  [xv''  s.],  p.  x-ku  (i  pi.).  —  E.  Bonnet  : 
Reliquaire  de  Roncevaux  [xiV  s.],  p.  xui-xviî  (i  pi.).  —  A.  Giffard  : 
Séjour  probable  de  Jacques  d'Ableiges  à  Montpellier,  p.  xxui-\xiv.  — 
Louise  Gairaud  :  Emaiileurs  et  orfèvres  de  Montpellier  [documents 
d'archives  notariales,  i343,  iSgo],  p.  xxvi-xxviti.  —  Louise  Gniraud  : 
Dons  faits  à  l'église  Notre-Dame-des-Tables  [documents  d'archives 
notariales,  i4i5-i432],  p.  xxx-xxxn.  —  André  Joubin  :  Visite  à  Ampurias 
[Catalogne],  p.  xxxni-xxxv.  —  Bernardin  Gaillard:  Deux  anciens  traités' 
entre  Montpellier  et  Gênes  [ii43,  ii55],  p.  xxxv-xxxvi.  —  Louise  Gni- 
raud :  Famille  Mirailhet  [xiv'-xv°  s.],  p.  xxxvni-xxxix.  —  B.  Gaillard  : 
Date  d'un  traité  entre  Montpellier  et  les  seigneurs  de  Narbonne  [vers 
io85],  p.  L-Li.  —  A.  Joubin  :  Divers  monuments  et  sites  archéologiques 
[oppidum  d'Ensérune  ;  églises  Saint-Grégoire  et  Saint-Majon,  et  maisons 
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romanes,  à  Villemagne-l'Ârgentière  ;  abbaye  de  Vignogoul,  etc.], 
p.  Lvii-Lix.  —  Maurice  Gennevaux  .•  Fouilles  à  la  Madeleine  (commune 
de  Villeneuve-lès-Maguelone),  p.  lxx  (i  pi.).  ^  Liste  des  monuments 
historiques  classés  dans  le  département  de  l'Hérault. 

313.  Nuova  Antologia.  Rivista  di  lettere,  seîenze  ed  arti. 
Vol.  CXCV,  maggio-giugno  1918  (Rome,  191 8,  in-8".  4i6  p.).  — 
Giovanni  Geniile  :  La  profezia  di  Dante,  p.  3-28.  —  Giiiseppe  Piazza  : 
L'opéra  storica  di  Ettore  Pais,  p.  1G0-168.  =  VoL  CXCVI,  luglio- 
agosto  1918  (Rome,  1918,  in-S",  4i4  p.).  —  Guido  Calza  :  Archeologia 
pontificiaenazionale,  p.  68-70.  — Nenii  :  La  profumeria  traverso  i  secoli, 
p.  198-200.  —  Isidoro  Del  Lungo  :  La  preparazione  e  la  deltatura  délia 
Divina  Gomedia  e  per  una  «  Vita  di  Dante  »,  p.  207-212.  =  VoL  CXCVII, 
"settembre-ottobre  1918  (Rome,  19 18,  in-8",  4 16  p.).  —  Villorio 
Rossi  :  Maometto,  Pier  da  Medicina  e  compagni  neU'Inferno  Dantesco, 
p.  2o-3i.  —  Mons.  Umberto  Benigni  :  La  numismatîca  e  gli  studi  storici, 
p.  68-73.  =  VoL  CXCVIII,  novembre-dicembre  1918  (Rome,  1918, 
in-8°,  f\'iQ  p.).  —  Nemi  :  La  priorità  dei  viaggi  degli  italiani  nell'  Africa 
centrale  [14117]-  P-  loo-ioi.  —  Luigi  Luiggi  :  L'italianità  del  Tirolo  e  i 
confini  d'italia,  p.  165-169.  —  Nemi  :  Un  manoscritto  di  Dante  in  Ger- 
mania,  p.  2o3.  —  Michèle  de  Benedelli  :  Fiume  nella  storia  délia  sua 
italianità,  p.  3oi-3o5.  —  Nemi  :  Minière  romane  in  Britannia,  p.  4i7-4i8. 

344.  La  Renaissance  de  l'Art  français.  1"  année,  1918  (Paris. 
1918,  in-4'',  392  p.).  —  P.  Frantz-Marcou  :  La  peinture  monumentale 
en  France  au  moyen  âge.  L'exposition  des  Monuments  historiques 
[fresques,  xii^-xv"  s.],  p.  20-23  (4  flg.  phot.).  —  D.  F.  Guarnali  :  La 
protection  des  œuvres  d'art  en  Italie,  p.  28-3i  (8  fîg.  phot.).  —  Vente, 
à  Berlin,  de  la  collection  Oppenheim  [tableau  de  Petrus  Christus,  t44i]. 
p.  36-37.  —  Gaston  Migeon  :  Enrichissements  du  Louvre  pendant  la 
guerre  [vierge  d'ivoire,  xiv"  s.  ;  mobilier  français  et  italien,  xiv*-xv'  s.], 
p.  ii-i5  (8  flg.  phot.).  —  C.  Enlart  :  Une  cathédrale  française  détruite 
par  les  Allemands  en  i553.  Térouanne,  p.  i3i-i36  (9  fig.  phot.).  — 
Arsène-Alexandre  :  «  Si  Paris  disparaissait.  »  Nos  monuments,  p.  22o-23i 
(2  pi.  et  20  fig.  phot.).  —  Henri  Cochin  :  Paris  et  les  églises  (2  pi.  et 
i4  fig.  phot.).  —  Georges  Gain  :  Vieux  hôtels  parisiens  (3  pi.  et  i4  fig. 
phot.).  —  Robert  Linzëler  :  Les  moines  du  portail  Nord  de  la  cathédrale 
de  Reims,  p.  3 1 4-3 16  (6  fig.  phot.).  —  F.  de  Mély  :  Les  arabesques  et 
les  broderies  chez  les  Primitifs,  p.  329-335  (20  fig.  phot.).  =  2'  année, 
1919  (Paris,  1919,  in-4",  548  p.).  —  Arsène-Alexandre:  Les  chcfs- 
d'œuvres  inconnus  de  France.  Le  rétable  d'Ambierle,  p.  1-7  (i  pi.  et 
0  fig.  phot.).  —  Louis  Remonencq  :  L'àme  de  Bruges  [peintures  des 
Primitifs],  p.  69-73  (7  fig.  phot.).  —  F.  de  Mély  :  Le  grand  camée  de 
Vienne  et  le  camée  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  p.  102-106  (6  fig. 
phot.).  —  Gaston  Migeon  :  Les  accroissements  du  musée  du  Louvre 
(1914-1919)-  H.  La  sculpture  et  les  objets  d'art,  p.  i39-i43  (9  fig.  phot.). 
, —  G.  Enlart:  Mnfa,  la  ville  empoisonnée,  p.  157-162  (8  fig.   phot.).  — 
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Arsène-Alexandre  :  Léonard  de  Vinci,  p.  167-176(1  pi.  et  11  fig.  phot.).  — 
Louis  Metman  :  La  salle  Raoul  Duseigneur  au  Musée  des  Arts  décoratifs 
Une  boiserie  du  xv  siècle,  p.  226-227(2  fig.  phot.).  -  Lionello  Venturi  : 
Courrier  d'Italie    [Jacques   Yverni,    Enguerrand    Charenton,    et    leurs 
élèves,   peintres   du  xv'  s.],  p.  280-23 1  ^a  fig.  phot.).  -  Ernest  Dumon- 
tliier  :  Les  tapisseries  de   saint  Etienne  du  musée  de  Gluny  [fin  x\-  s.\ 
p.  247-254  (i3  fig.  phot.).  —Emile  Bernard  :  Le  Saint  Sépulcre  de  Ton- 
nerre [xv^  s.J,  p.  255-257  (3  fig.  phot.).  -  L.    Venluri:  Correspondance 
d'Italie.  Un  don  princier  dans  un  palais  fameux  [collection  Franchetti  à 
la  Ca'd'Oro.  Venise],  p.  3io-3ii  (4  fig.  phot.).  -  Arsène  Alexandre:  Le 
Blanc  et  le  Noir  [comparaisons  entre  l'art  nègre  et  l'art  du  moyen  âge, 
etc.].  p.  317-322  (12  fig.).  -  F.   de  Mély  :  Nos  cathédrales  reconquises'ct 
leurs  vieux  architectes,  p.  35i-356  (9  fig.  phot.).  -  Fierens-Gevaert  :  Le 
relable  de  l'Agneau  [par  les  Van  EyckJ.  Notes  et  impressions,  p.  384-893 
(9  fig.  phot.  ).  -  L.  Venluri  :  Courrier  d'Italie  ^œuvres  d'art  italiennes 
récupérées  à   Vienne],  p.    453-455  (4  fig.  phot.).  -  Arsène  Alexandre  : 
Comptes  courants  de  la  guerre  [rétable  de  Jacques  Daret,  provenant  de 
Saint-Vaast.   au   musée   de    Berlin],  p.   46i-463  (2   fig.  phot.).  -  Paul 
Goell  :  Les  vitraux  anciens  de  la  ville  de  Paris,  p.  464-475  (12  fig.  phot.). 
—  Les  œuvres  d'art  belges  sauvées  en  1 915  reviennent  en  Belgique  [œuvres 
de  Melchior  Brœderlam,  Pctrus  Christus,  etc.],  p.  5oo-5o3  (3  fig.  phot.). 
345.  Revue  historique,    39=  année,  t.    116,  mai-août    1914 
(Paris,  1914,  in-8",  4Go  p.).  -.4.  de  Boiiard  :  La  suzeraineté  du  pape  sur 
Rome  aux  xui«  et  xn-  siècles,  p.  61-71.  -  Ch.  E.  Babut  :  Recherches  sur 
la  garde   impériale  et   sur  le   corps  d'officiers  de  l'armée  romaine  aux 
iv=  et  v=  siècles  (suite  et  fin),   p.   225-293.  =  T.   117,    septembre- 
décembre  1914  (Paris,    19,4,  in-8",    260  p.).  -  J.  Calmette  :  La  poli- 
tique espagnole  dans  la   crise   de  l'indépendance   bretonne  (1488-1492). 
p.    168x82.  =    40=   année,  t.   118,  janvier-avril    1915    (Paris, 
1910,   in-8°,    444   p.)-—  Robert  André-Michel  :  Le  développement   des 
villes  dans  le  Gomtat-Venaissin.  Avignon  au  temps  des  premiers  papes, 
p.  289-304.  —  Paul  Thomas  :  Lettres  de  Thierry  Gherbode,  p.  3o5-3o9.= 
T.  1 19,  mai-août  1915  (Paris,  1915,  in-8°,  476  p.).  -  Ferdinand  Lot  : 
Les  migrations    saxonnes  en  (îaule  et  en  Grande-Bretagne  du  m"  au 
V-    siècles,  p.  ^i-4o.    -    Augustin    Fliche  :    Le    cardinal     Humbert  de 
Moyenmoutier,    étude   sur    les    origines     de   la    réforme    grégorienne, 
p.  41-76.  -  G.  Monod  :  Le  rôle  de  Paris  dans  la  France  du  moyen-âge, 
p.  77-85.  —Louis   B  ré  liie  r  :  Constantin   et   la    fondation  de   Constanti- 
nople,  p.  241-272.  —  Emile  Amélineaa  :  La  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Arabes  (le^  art.),  p.   273-810.  -  Ch.   Mortel  :  A  quelle  époque  le  détroit 
des  Dardanelles  a  t-il  reçu  ce  nom  ?,  p.  338-34 1.  =  T.  1  20,  novembre- 
décembre    1915   (Paris.  1915,  in-8",   ^'■,6  p.).  ~  Emile  Amélineaa  :  La 
conquête  de   l'Egypte   par  les  Arabes  (suite  et  fin),  p.  i-aô.  —  Maurice 
Wilmolle  :  Une  nouvelle  théorie    sur   l'origine  des    chansons  de  geste. 
p.    241-288.  =   T.    121,  janvier-avril    1916    (Paris,    1916,    in-8». 
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476  p.). — Antoine  Gaillard  :  Karl  Lampreclit,  p.  83- 108.  —  Comptes- 
rendus  critiques.  Notes  bibliographiques,  etc.,  p.  109-226,  36i-457.  — 
Louis  Halphen  :  Bulletin  historique.  Histoire  de  France.  Epoques  fran- 
que  et  des  Capétiens  directs,  p.  3 1 6-345.  —  .V.  Japiske  :  Histoire  des 
Pays-Bas,  p.  345-36o.  =  T.  122,  mai-août  1916  (Paris,  1916.  in-8% 
460  p.).  —  Comptes-rendus  critiques,  etc.,  p.  121-222,  366-444-  —  Louis 
Bréliier  :  L'histoire  de  France  à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Reims, 
p.  28S-300.  —  E.  Jordan  :  Histoire  ecclésiastique.  Moyen-âge,  p.  322- 
333.  —  Ch.  Bénionl  :  Histoire  de  Grande-Bretagne,  p.  353-365.  =: 
T.  123,  septembre-décembre  1916  (Paris.  1916,  in-8°,  46o  p.). — 
Ch.  Bémont  :  Les  institutions  municipales  de  Bordeaux  au  moyen  âge. 
La  mairie  çt  la  jurade,  p.  i-53,  250-293.  —  Comptes-rendus  critiques, 
etc.,  p.  i36-2a4,  33i-433.^  T.  124,  janvier-avril  1917  (Paris,  1917, 
in-S",  444  p.).  —  Louis  Halphen  :  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de 
Charlemagne.  L  La  composition  des  Annales  royales,  p.  02-64.  — 
H.  Vander  Linden  :'Les  Normands  à  Louvain  (884-892),  p.  64-8 1.  — 
Comptes-rendus  critiques.  Notes  bibliographiques,  p.  107-214,  336-343. 

—  Emile  Haumant  :  Un  problème  ethnographique.  La  slavisation  de 
la  Dalmalie,  p.  287-804.  —  G.  (kiulier  :  Bulletin  historique.  Histoire  de 
Russie,  p.  3o5-3i5.  —  L.  Halphen  :  Histoire  de  t>ance.  Le  Moyen  âge 
jusqu'aux  Valois,  p.  3i5-335.  =  7.  125,  mai-août  1917  (Paris,  1917, 
in-S",  444  P-).  —  Augustin  Fliche  :  Les  théories  germaniques  de  la  Sou- 
veraineté à  la  fin  du  xi'  siècle,  p.  1-67.  —  L.  Halphen:  Histoire  de 
France.  Le  Moyen  âge  jusqu'aux  Valois  (suite  et  fin),  p.  93-109.  — 
Ch.  Petil^Dulaillis  :  Fin  du  Moyen  âge  (1828-1498),  p.  109-1 17.  —  Comptes- 
rendus  critiques,  etc.,  p.  ii8-ai5,  35o-439.  —  L.  Halphen  :  Etudes  criti- 
ques sur  l'histoire  de  Charlemagne.  H.  Les  «  Petites  annales  »,  p.  287- 
33o.  —  Julien  Luchaire  elJean  Alazard  :  Histoire  d'Italie.  Période  moderne 
(fin  du  w  siècle  fin  du  xvni'-  siècle),  p.  33i-349.  =  T.  126,  septem- 
bre-décembre 1917  (Paris.  1912,  in-8».  444  p.)-  —  Jacques  FlncJi  :  Les 
nationalités  régionales  de  l'ancienne  France  dans  leurs  rapports  avec  la 
couronne,  p.  i-i3.  —  ColonnadeCesari-Rocca:  Un  ministre  de  Philippe  II 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Corse  (Matheo  Vasquez  de  Leca),  p.  61-70.  — 
J.  Luchaire  et  J.  Alazard  :  Histoire  d'Italie,  p.  79-94.  —  Comptes-rendus 
critiques,  etc.,  p.  95-214,  33o-42i.  —  L.  Halphen  :  Etudes  critiques  sur 
l'histoire  de  Charlemagne.  111.  Einhard,  historien  de  Charlemagne. 
p.  271-314.  =  T.  127,  janvier-avril  1918  (Paris,  1918,  in-8%  428  p.). 

—  M.  Wilmotle  :  La  patrie  du  Waltharius.  p.  i-3o.  —  J.  Luchaire  et  J.  Ala- 
zard :  Histoire  d'Italie  (fin),  p.  80-11 5.  —  Comptes-rendus  critiques, 
etc.,  p.  ii6-2o3.  3j8-428.  —  Henri  Hauser  :  Histoire  de  France,  p.  3o4- 
317.  —  T.  128,  mai-août  1918  (Paris,  1918.  in-8°.  4a8  p.).  — 
J.  Malhorez  ;  Les  éléments  de  population  orientale  en  France.  Les 
Arméniens  en  France  du  xn"  au  xviii*  siècle,  p.  1-19.  —  Ch.  Bémont  : 
Histoire  de  Grande-Bretagne,  p.  92-116.  —  Comptes-rendus  critiques, 
p.  1 17-201,  336-4i3.  —  L.  Halphen  :  Etudes  critiques    sur  l'histoire   de 
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Charlemagne.  IV.  Le  moine  de  Sainl-Gall,  p.  .60-.98.  -  Louis  Bréhier  ■ 
Histoire   byzantine     n     9nn  "^^^  t     -foo  .  i^uun,  ui eiuei  . 

19ift  ,p;  ;   ^'    'ys-^'^''   -  T.    129,    septembre-décembre 

1918  (Pans,  rguS,  m-S»,  4.8  p.).  -  L.  Halphen  :  Histoire  de  France 
Le   Mo,.n  âge  jusqu'aux   Valois,   p.  ,,-.,,.  _    Comptes-rendus,    etc 

fn-8"r:sn)  "r'-^/-  ^^«'  J-vier-avril  1919  (Paris/ ,9.9' 
in  8  ,28  p).  -  Comptes-rendus,  p.  ,28-20.,  299-413.  -  L.  Halphen- 
Eud         ,,,,,        ,,  p,j3,^,^^,^  Charlemagne'^.  Laconq.^ted     a 

in  80'  ."^^s  V\'  '"''^-  =  ''•    '^''  "^^^-««ût  1919  (Paris.   ,9,9 
n-8  .  428  p.).  -  .V.  Japiske  :  Histoire  des  Pays-Bas,  p.  80-98.  -  Comn 

ladministiation  mérovingienne,  p.  2(35-.6G.  -^  Lo»/.  //o«r/.Vg  :  Histoire 
de  la  t.  p.  296-3.5.  =:  T.  132,  septembre-décembre  1919  (Paris 

I  '9.  -  Comptes-rendus,  etc.,  p.  ,20-301.  S^i-^og.  -  L.  //«/n/,.^    Eludes 

cT  :;;;;:  Z  '*'"* -^^^  '^  C^^-Ie-agno...  (La  Le  au  lendemain  de  ; 
conquête  .  le  premier  capitulaire  de  Saxe  et  la  Loi  saxonne.  La  révoKe 
et  la  pacification  définitive.  La  soumission  de  la  Nordaibingie.  La  valeu 
des  textes   hagiographiques  pour  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Saxe 

p.        2  0   y -00    I  .  -^ 

1 919  ^nf^^^  historique  et  archéologique  de  l'Orne.  T.  XXXVIII, 

1919  CVlençon, 9,9,  ^n-S",  p.  ,  à  xxv.i,  cccxx.n  à  cccxxxui.  ,  à  3o5, 
H -M.  Legroset  H.  Toarnouër  :  Documents  concernant  le  «  Thrésor  ou 
Esghse   de  Nostre-Dame  ,  d'Alençon.  I.  Prieuré  d'iletiçon  [1/,75-x  56 
P^    ccxxm-cccxxxm   ^^.    de  La  Garanderie  :    Histoire   gLalogique 

Hstoirerr\v         ?•":    ''''' ^'  tableaux  généal.). -/.:«.,  «X  : 
Histoiie  de  la  télégraphie  à  Argentan  [depuis  l'époque  gauloise],  p.  ,i 

;  ';J",      f■~^'''•    ""''''''■    ''■    ''"''''   P^^^t,    membre   de    l'Institut, 
bisson  [biogr.  et  bibhogr.],  p.  198-232  (i  pi.) 

347.    Société    historique    et    scientifique    des    Deux-Sèvres. 
Mémoires.  T.  XII,  13e  et   14e  années  (191  7-1918,  (Niort  ^^tg 

Saint'  Joiiin  'd"\;''       ''^-~  ^''^  '■  '^''''''  •■  ^'^^^^^>-«  d'Ension  ou  de 
feaint-Jouin-de-Marnes,  p.  196-519  (10  fig.). 


LIVRES  PUBLIÉS  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  AUTRICHE 

DE    1914    A    1-919 


1.  ABFX.G  (Elisab.).  Die  Politik  Mailands  in  d.  erstcn  Jahrzchnlcii  d. 
i3  Jh.  —  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1918,  in-8°,  (x-100  p.  ).  (Beitrage 
z.  Kullurgeschischle  d.  Mittclalters  u.  d.  Renaissance,  s.'i  Bd.). 

2.  Adam  (Karl).  Das  sogenannte  Bussedikt  d.  Papstes  Kallislus.  — 
Miischen,  J.  J.  Lentner,  1917,  in  8"  (64  p.)  —  (VerôlTenllichungcn 
ans  d.  Kirchenhistorischen  Seminar  Mûnchen,  IV  Reihe.  n"  G.) 

5.  Albers  (Bruno).  Der  Geist  des  heiligen  Benediklùs  in  seineni 
Wesen  nnd  seinen  Grùndzvigen  dargcslellt.  —  Freibùrg  i.  Brisgan. 
Herdersche  Verlagshandlùng,  1917,  in  8°(vii-iii  p.). 

â.  Alberti  (Olto  von;.  Wiirtenibergisches  Adels  ùnd  Wapperibùch. — 
Stùtgarl,  W.  Kohlhammer,  191G,  in-S",  (iG  lleft.  Figurenrcgislcr, 
122  p.). 

5.  Allfranzosischer  Artusroman  des  xni  Jahrh.Bearhcitet  von  Jakob 
Slûzinger.  Hrsg.  von  H.  Breuer.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  1914.  in  8°, 
2o3  p.,  (Gesellschaft  ftir  romanische  Literatur,  35.) 

6.  Ansei.mi  episcopi  Lucensis,  Gollectio  canonum,  vina  cum  collec- 
tione  minori.  Rec.  Frid.  Tliauer.  II.  Innsbruck,  Wagner,  igiô,  in-8°, 
pp.  329-019. 

7.  Ansira  (Karl  v,).  Die  «grosse  Bilderhandschrift  v.  Wolframs  M'û- 
lehalm.  »  —  Munchen,  G.  Franzscher  Yerl.,  1917,  in-8°,  (3i  p.  ill.). 
(Sitzùngsberichte  d.  Kgl.  bayer.  Akadeinie  d.  Wissenschaften  zù 
Mûnchen.    Philosophisch-philolog.  u.  histor.   Klasse.  Jg.  1917,  6  Abh.). 

8.  Antonoff.  (B.).  Bulgarien  voni  Beginn  seines  staall.  Bcstebens  bis 
QÙfunsere  Tage.  (679-1917.)  —  Berlin,  G.  Stilke,  1917.  in-f",  (09  plan- 
ches, 4  caries  historiques,  75  p.) 

9.  Arldt  (Thdr.).  Handbùch  d.  Palaeographie.  i  Bd.  i  Tl.  —  Berlin. 
Gebr.  Borntraéger.  (A  paraître.) 

10.  Audefroi  le  Bastard.  Lieder  und  Roinanzen.  Krilischc  Ausgabc 
von  Arth.  Cullniann.  —  Halle,  Niemeyer,  1914.  in-S",  vi-149  P- 

//.  Baeumker  (CleinensJ.  Der  Platonismus  im  Millelaller.  —  Alihi- 
chen,  G.  Franzscher,  191G,  in-8°,  (49  p.) 

12.  IUfi  MKKH  (Cletnons).  I  bcr  d.  ^  Ursjjrùng  d.  \\  issenschaften  (de 
orlu  scicnliarum;  —  .Munsler,  AschendorUsche  \  erlh.,  191G,  in-8"(32  p.). 
(Beilnige  z.  Geschichte  d.  Philosophie  d.  Millclallcrs.  19  B.  3  Heft.) 
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J3.  Baldamus  (V.)-  Wandkarten  z.  deustchen  Geschichte,  von  gn  bis 
iiaS.  (Sachs,  u.  Frank.  Kaiser.)  —  Leipzig,  G.  Lang,  [1916],  in-f" 
Sannulung  historischer  Schulwandkarten.  2  Abt.  No  3.) 

1^.  Baum  rJulinsV  Forschungen  ûb.  d.  Hauptwerke  d.  Baumeisters 
Heinricli  Schikhardt  in  Freudenstadt,  Mômpelgard  und  Stuttgart, 
sowieûb.  d.  Schlosser  in  Weikersheim  u.  AschafTenburg. —  Strassburg, 
J.  H.  E.  Heitz,  1916.  in-80,  (vi-iig.)  (Studien  zùr  deutschen  Kunstge- 
sçhichte,  i35  Heft.) 

15.  Baur  (Ludwig).  Die  Philosophie  des  Robert  Grosseteste,  Bischofs 
von  Lincoln  (f  i253).  —  Munster  Aschendorflsche  Verlh  ;  in-S",  xvi- 
398  p.  (Beitrâge  zur  Geschichte  d.  Philosophie  d.  Mittelalters.  18  Bd. 
4-6  Heft.) 

i6.  Benkard  (Ernst).  Das  literar.  Portrat  d.  Giovanni  Cimabue.  — 
Mûnchen,  F.  Bruckmann,  1917,  in-S",  (273  p.  ill.) 

17.  Bercren  (Egon  V.)  Siegel.  —  Berlin,  R.  C.  Schmidt,  1918,  in-8', 
(189  p.  ill.).  (Bibliothek  f.  Kunst  u.  Antiquitaten-Sammler,  11  Bd.) 

18.  Bercken  (Erich  v.  d.)  u.  Mayer  (AugustL.).  Malerei  d.  Renaissance 
in  Italien  II.  Die  Malerei  d.  i5  u.  16  Jh.  in  Oberitalien.  —  Neubabeisberg, 
Yerlagsgesellschaft  Athenaion,  [1918],  in-8°  (p.  i  à  28  ill.).  (Handbùch 
der  Ivunst>\issenschaft.   82  L  fg.) 

19.  Bernart  von  Ventadorn,  seine  Lieder,  hrsg.  von  C.  Appel.  — 
Halle,  Niemeyer,  igiS,  in -8°,  cxlv-4o4  p.  28  pi. 

20.  Berxhart  (Joseph)  Die  hl.  Radegunde.—  Munchen,  J.  Mùller,  1915, 
ln-80  (72  p.) 

21.  Bierbaum  (Athanas).  Der  hl.  Antonius  v.  Padua  als  Jugendvor- 
bild  u.  Jugendpatron.  —  Dûlmen  0.  J.,  A.  Laumann,  1917,  in-iO, 
128  p. 

22.  BiERMA>>  (Georg)  u.  Bri.nckmann  [Albert  Erich].  Die  Miniaturen- 
sammlung  S.  Kgl.  d.  Grossherzogs  Ernst  Ludwig.  v.  Hessen,  u.  bei 
Rhein.  — Leipzig,  Kurt  WolfT,  [1917],  in-f°  vlu-SS  p.  ill.) 

25.  BiGELMAiR  (Andréas).  Die  altchristl.  u.  Mittelalterl.  Mission  im  Ver- 
gleich  m.  d.  gegenwàrtigen.  —  Munster,  Aschendorflsche  Verlh.,  in-8*', 
i5  p. 

24i.  Bliemetzriedeu  (Franz)  Zu  d.  schriften  Ivos  v.  Chartres  (+11 16). 
Wien,  A.  Holder,  1917,  in-8'\  (89  p.)  Sitzungsberichte  d.  Kais.  Akademie 
d.Wissenschaften  inWien.  Philosophisch-histor.  Klasse.  182  Bd.  6Abh.) 

25.  BocRHOLT  (Berth.).  Theodorich  v.  Munster  (Diedrich  Cœlde 
H-  II,  XII,  i5i5).  —  Munster,  AschendorfTsche  Verlh.,  igiô,  in-8\  (64  p. 
ifig.) 

26.  B0TTICHER  (Gotthold)  Die  Kunstdichtùng  d.  Mittelalters.  —  Wol- 
fram V.  Eschenbach.  Parzival.  —  Halle,  Buchh.  d.  Waisenhauses,  19 17, 
in-8°  (25o  p.).  (t)enkmâler  d.  âlteren  deutschen  Literatur.  (II,  4.) 

27.  Bracn  (Joseph).  200  vorlagen  f.  Paramentenstickereien,  entworfen 
nach  Motiven  mittelalter.  Kùnst.  —  Freiburg  i.  Brisgau,  Herdersche 
Verlh.,  1916,  in-8''  (vi,  34  p.  ill.) 

Moyen  Age,  1920.  m 
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28.  Brendicke  (Hans).  Die  Handschriftenschreiber  d.  Mittelalters. 
—  Berlin,  Heintze  u  Blanckertz,  1916,  in-8°,  (11  p.; 

29.  Brepohl  (Frdr.  Wiiii.).  Savonarola.  Ein  Zeùge  Jesu  Christiim  Mit- 
telalter.  —  Nassau,  Zentralstelle  z.  Verbreitung  gùter  deutscher  Litte- 
ratur  1918,  in-S" (19  p.) 

30.  Brettschneider  (Harry).  Deutsche  Geschichte  bis  z.  Ausgang  d. 
Mittelalters.  — Halle,  Buchh.  d.  Waisenhauses,  1918,  in-8°,  (94  p.) 

31.  Buberl  (Paul).  Die  Miniaturenhandschriften  d.  National  bibliothek 
in  Alhen.  —  Wien,  A.  Holder,  1917,  in-f°,  (in-27  p.).  rDenkschriften  d. 
Kais.  Akademied.  Wissenschaften  in  Wien.  Pliilosophisch-histor.  Klasse. 
(to  Bd.  2  Abh.) 

32.  BuciiHEiM  (Ernst).  Die  geburtshilfl.  Opeiationen  u.  zugehôr.  Ins- 
trumente d.  Klass.  Altertùms.  —  lena,  G.  Fischer,  1916,  in-8°,  46  p. 
(Beitràge  Jenaer  medizin-historische.  9  Heft.) 

33.  BuRCKHARDT  (Albr.).  Geschichte  d.  medizin.  Fakulliit  zu  Base! 
■(1460-1900.).  —  Basel,  F.  Reinhardt.  (A  paraître.) 

3^.  BuRDA  (Athanas).|Unlersuchungen  z.  miltelalterl.  Schulgeschichle 
im  Bist.  Breslau.  —  Breslau,  G.  P.  Aderholz.  1916,  in-8°,  (xvi-444  P-) 

55.  BuRGER  (Fritz),  Schmitz  (Hermann)  u.  Beth  |  (Ignaz)  Die  deutsche 
Maleréi  vom  ausgeh.  Mittelalter  bis  z.  Ende  d.  Renaissance.  Neubabels- 
berg,  Yerlagsgesellschaft  Athenaion,  [1918J,  in-S",  (p.  3983  020.  ill.)  — 
(Handbuch  der  Kunstwissenschaft.  79-81,  87  Lfg.) 

36.  Cartellieri  (Alexdr.).  Grundzûge  d.  Weltgeschichte,  378-1914.  — 
Leipzig,  Dyksche  Buchh.  1919,  in-8",  (vni-200  p.) 

37.  Ghérancé   (Léop.    de).    Der  hl.    Franciscus  v.   Assisi  (i  182-1226). 

—  Einsiedeln,  Verlagsanstalt  Benziger,  [1914]-  in-S",  (879  p.) 

38.  Chérancé  (Leopold  de).  Der  hl.  Franciscus  v.  Assisi  (i  182-1226).  — 
Einsiedeln,  Benziger,  [191 7],  in-8°,  879  p. 

39.  CuLEDOwsK.1  (Casimir  v.).  Neapolitanische  Kulturbildcr  i4-i8  Jh. — 
Berlin,  Bruno  Cassirer.  19 18,  in-8',  (xv-SSg  p.) 

//O.  Christ  (Karl).  Die  altfranzôsisch.  Handschriften  d.  Palalina.  — 
Leipzig,  O:  Harrassowitz,  i9i6,in-8°,  (vn-i23p.i.  Zentralblatt  fur  Biblio- 
thekswesen.  46  Beiheft.) 

///.  Christensen's  [Ileinr.].  Deutsche  Geschichte  bis  z.  Ausgang  d. 
Mittelalters.  —  Leipzig,  F.  Hirt,  1917,  in-8°,  (88-28  p.)  (Lehrbùch 
d.  Geschicte  f.  Lyzeen  u.  hôhere  Madchenschùlen.  i-3  Heft.) 

42.  Christensen's  [Heinr.]  u.  Slhr  (W.).  Geschichte  d.  Mittelalters  bis 
z.  Avcstfal.  Friedcn.  —  Leipzig.  F.  Hirt,  1917,  in-8%  (189-8  p.).  (Geschi- 
chte f.  Mittelschulen  u.  verwandle  Anstalten.  Ausg.  B.) 

//3.  Clemen  (Paul).  Die  roman.  Monumcntalmalerei  in  d.  Rhcinlanden. 

—  Bonn,    P.   Hanslein,    1916,    in-S",    (Publikalionen  d.   Gesellschaft  f. 
rhcinische  Geschichtskundc.  16,  II.) 

4'/.  CoHN  (Bcrlh.).  Der  Almanach  perpeluum  dAbrahnm  Zacuto. 
Strassburg,  K.  J.  Trùbner,  1918,  in-8°,  (v-48  p.).  (Schriftcn  der 
wissenschaftlichen  Gesellschaft  in  Strassburg,  82  Ilefll.) 
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Uo.  Cristal  undClarie,  altfranzôsische.  Abenteuerroman  des  i3  Jahrh. 
hrsg,  von  H.  Breuer.  —  Dresden  ;  Halle,  Niemeyer,  191 5,  in-S",  lxxx- 
326  p.  (Ges.  fur  roman.  Literatur,  36.) 

^46".  DALMAM'Gustaf).  Die  Kapelle  z.  hl.  Kreuz  u.  d.  hl.  Grab  in  Gôriitz 
u.  in  Jérusalem. —  Gôriitz  0  T.,  Gôrlilzer  Machrichten  [igiS],  in-8°,  iii- 
16  p.  9  Ansichten  und  9  Planen.  (Evangel.  Gemeinde.  Kirchenrat.) 

4i7.  Declktins  (C[asparjj.  Ratromanische  Chrestomathie.  —  Erlangen, 
F.  Junge,  1917,  in-8°,  (vi-356  p.) 

U8.  Degering  H[erni].)  Ein  Alkoholrezepl  aus  d.  8  Jh. —  Berlin,  Georg 
Reinier,  1917,  in-S",  (p.  5o3  à  5i5.).  (Sitzùngsberichte  d.  Kgl.  preuss. 
Akademie  d.  Wissenschaften.  Philos. -histor.  Klasse.) 

^9.  Dentzeu  (Dr.).  Von  1198  bis  z.  Ende  d.  Mittclalters.  —  Leipzig, 
B.  G.  Teubncr  [1918J,  in-8°  (Sa  p.).  (Quellensammlùng  f.  d.  geschicht- 
lichen  Unterrlcht  an  hôheren  Schulen.  9  Reihe). 

oO.  Dettlof  (Félix).  Der  Entvvurf  v.  i488  z.  Sebaldusgrab. —  Posen, 
St.  Adalbertdruckerei,  1915,  in-8°,  (ix-98  p.,  48  fig.) 

5/.  Dexel  (Walther).  Untersuchungen  ûb.  d.  franzôs.  illuminierten 
Handschriften  d.  Jenaer  Universitittsbibliothek.  —  Strassburg,  J.  H.  E., 
Heitz,  1917.  in-8"  (vi-5o  p.)  Zur  Kunstgeschichte  d.  Auslandes.  ii5  Heft. 

52.  DoLD  (Alban)  Ein  vorhadrian.  Gregorian.  Palimpsest.  Sakra- 
mentar  in  Gold.  Unzialschrift,  —  Leipzig,  O.  Harrassowitz,  1919,  in-8'', 
(v[ii-8o  p.).  (Texte  ùnd  Arbeilen.  5  Heft.  ) 

b3.  DoKHOLT  (Bernh.).  Der  Predigerorden  u.  seine  Théologie.  Jubi- 
âumschrift.  Paderborn,  F.  Schôningh,  1917,  in-8'',  (iv-i59  p.) 

5//.  DnEiLiNG  (Raymund).  Die  Basilika  v.  St-Quentin,  ihre  Geschichle 
u.  ihr  Charakter.  —  S'-Quentin,  Etappen.  Driickerei-Bremen,  P.  Leuwe, 
1916,  in-8'',  (-1  p.) 

55.  Ebers  (Godehard,  Josef.  i.  Der  Papst  u.  d.  rom.  Ivurie. —  L  Wahl, 
Ordination  u.  Kronung  des  Papstes.  —  Paderborn,  Schôningh,  1916, 
in-8'',  (vni-216  p.)  (Quellensammlùng  zur  Kirchlichen  Rechtsge- 
schichte..  3.) 

56.  Ebner  (Eduard).  Geschichte  d.  Mittelalters.  — Nûrnberg.  C.  Koch, 
1916,  in-8'',  (tv-i22  p.  ill.) 

57.  Ebneu  (Joseph).  Die  Erkenntnislehre  Richards  v.  St.Mktor.  — 
Munster,  AschendorfTsche  Verlh.,  in-8",  (vm-126  p.  (Beitrage  zur  Ge- 
schichte d.  Philosophie  d.  Mittclalters.  (19  Bd.  4  Heft.) 

oS.  Egger  (Rud.).  Frùhchristliçhe  Kirchenbaùten  im  sùdl.  Norikum. 
—  Wien,  A.  Hôlder,  1916,  ia-8'',  (v-i^a  p.  ill.).  (Sonderschriften  d. 
ôsterreich  archiiolog.  Institutes  in  Wien.  9  Bd.) 

59.  EscHER  (Konrad).,  Die  Miniaturen  in  d.  Basler  Bibliotheken, 
Muscen  u.  Archiven...  Basel,  Kober,.i9i7,  in-80,  (xi-278  p.  ill.) 

60.  EscHERicii  (Mêla).  Die  Holz.  u.  Metallschnitle  d.  i5  Jh.  in  d. 
Sammlg.  Apcl  in  Ermlitz.  —  Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1916  in-f 
(11  p.  ill.)  Einblaltdrucke  d.  i5  Jh.  45  Bd.) 

61.  Fasten'au  (Jan).  Romanische  Bauornamentik  in  Sûddeutschland. 
Moyen  Age,   1920.  ■    m. 
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—  Strassburg,   J.  H.   F.   Ilcitz,    1916,   in-8%   (vu-90  p.  ill.  (Studien  zùr 
deutschen  Kunstgeschichte.  188  Heft.) 

62.  Feulner  (Adolf).  Lille.  Ein.  Fiihrer  durch  d.  Baùdenkmàler  d. 
Altstadt.  —  Lille-Leipzig,  F.  Volckmar,  1918,  in-8°,  (186  p.  ill.) 

63.  F1NK.E  (Heinrich).  Weltimperialismus  u.  nationale  Regungen  im 
spaleren  Miltelalter  Freibùrg  i  Brisgaù,  Speyer  und  Kaerner,  1916, 
in-8°,  64  p.  Freiburger  wissenschafTtlich.  Gesellschaft.  4  Heft. 

64.  FxRNSTEiN  (J.).  Des  hl.  Malachias  Weissagùng  ub.  d.  rôm.  Pâpste  von 
ii43  bis  z.  Ende  d.  Welt  (Zôlestin  II  bis  Petrus  II.) — Regensbûrg, 
g!  J.  Manz,  1919,  în-S»  (80  p.) 

65.  Fleilschmann  (Wilhelm).  Càpitulare  de  villis  vel  cuiiis  imperii 
Caroli  Magni.  —  Berlin,  P.  Parey,  19 19,  in-8°  (76  p.) 

66.  Flemming  (Jolis.).  Aklen  d.  ephesin.  Synode  vom  Jalire  449-  — 
Berlin,  Weidmann,  1917,  in-S",  (vii-i88  p.).  Abhandlutigen  dcr  Kgl. 
Gesellschaft  d.  Wissenschaflenzù  Gôttingéh.  Philologîsch-histor.  Klasse. 
i5  Bd.  N»  I.) 

67.  FoERSTER  (Wendelin)  u.  Bkeuer  (Ilerm.).  Jehan  :  les  mervelles  de 
Bigorner  [Nach  d.  einzigen  Aumale.  lis.  in  Chantilly...].  —  Dresden- 
Halle,  M.  Niemeyer,  1915,  in-8°,  (v-285  p.).  Gesellschaft  f.  romanische 
Litteratur.  i4  Ig.  2  Bd  [89  Bd].) 

68.  FoLNESics  (Hans).  Die  illuhiinierten  Ilandschriften  in  Dalmatien. 
Die  illuminierten  Ilandschriften  im  osterr.  Kûstenlande  in  Istrien.  u. 
d.  Sladt  Triesl.  —  Leipzig,  K.  W.  Hiersemann,  1917,  in-8°  (viu-175  p. 
u.  vn-107  p.).  (Verzeichnis  bcschrêibendes  d.  illuminierten  Hands- 
chriften  in  Osterreich  6-7  Bd.) 

69.  Foust-Battaglia  (Otto).  Vom  Herrcnslailde  rechts  und  Sliindcge- 
schichtl.  Untersuchungen  MI.  — Leipzig,  H.  A.  L.  Degener,  1916,  in-8", 
(xvn-ioi  et  3o  p.) 

70.  FoRstEMANN  (Emst).  Altdeutsches  Namenbùch.  II  bd.  Orts  u.  sonst. 
geograph.  namen...  (iioo-1200).  —  Bonn,  P.  Ilansteîn,  1916,  in-f,  30- 
31  Lif.  2  Ilâlfte.  Sp.  1281-1600.) 

71.  FRANKL(Paul).  DieBaukunst  d.  Mittelalters.  — Neubabelsberg.Vcr- 
lagsgesellschaft  Athenaion,  [1919],  in-8'';.  (Handbùch  der  Kunlswisscn- 
schaft,  88,  94,  90  Lifg.) 

72.  Friedlander  (Max  J.).  Von  Eyck  bis  Brucgel.  —  Berlin,  J.  Bard, 
1916,  in-S",  viii-t9i  p. 

73.  Fritsche  rVictor  v.).  Miniaturcn  aus  aller  n.  neucr  Zeit. —  Mûn- 
chen,  Georg  Mûller,  1916,  in-S",  vn-39a  p.  ilL) 

74f.  Fritz  (Max).  Palaographische  Erdkarlen.  —  Wien,  A.  Plchlers, 
1916,  in-8',  (8p.  et  8  cartes.) 

75.  Froiilicei-Bum  (Lili).  Einige  unbekannte  W^rke  d.  Andréa 
Schiavone,  [Andréa  Meldolla]. —  Wien,  F.  Tempsky,  Leipzig.  G.  Freytag, 
i9it),  in-f  (iv-p.  367  à  409  cl  cxxxi  p.  ill.  (Jahrbucli  der  Kunstliisto- 
richen  Sammlùngcn  d.  allerhochstcn  Kairserhauses.  33  Bd.  6  Heft.) 

76.  FlrbhiSgeu  (^llcrm).    Die  Kûnsllcr.   Voraussctzùngcn  d.    Gcnter 
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Altars  d.  Briider  van  Eyck.Weida,  Leipzig,  Thomas,  K.  W.  Hiersemann, 
1914,  in-8°  10  p.  ill.) 

Tl .  Gall  (Ernst).  Niederrheinische  und  normannische  Architektur 
im  Zeitalter  der  Frûhgotik.  I.  —  Berlin,  G.  Reimer,  1915,  in-f.  yi- 
n4  p.^  80  pi. 

78.  Geiger  (Lùdwig).  Alcxander  VI  u.  sein  Hof.  Nach  d.  Tagebùch 
seines  Zeremoniensmeisters  Burcadus.  —  Stuttgart,  Rob.  Lutz,  [1917], 
in-8°,  xx-356  p.)  Memoiren-Bibliothek,  4  série  3  Bd.) 

79.  Geisberg  (Max).  Das  Kupferstich-Kartenspiel  d.  K.  11.  I^. 
Hofbibliothek  zu  Wien  aus  d.  Mitte  d.  XV.  lli. —  Strassburg,  J.  H.  E. 
Heilz,  1918,  in-8*  (5i  p.  ill.).  (Studien  zur  deutschen  Kunstgeschichte. 
2o5  Heft.) 

80.  Geïer  (Bernh.).  Philosophische  Schriften  Abaelards  Peter.  I.  Die 
Logica  «  Ingredientibus  ».  i  Die  Glossen  zu  Porphyrius.  -^  îylunster, 
AschendorfTsçhe  Verlh.  1919,  in-S"  (xii-109  p.).  (Beitrâge  zu.  Geschichite 
d.  Philosophie  d.  Mittelalters.  ai  Bd.  i  Heft.) 

8/.  GiEBUBPS^ki  (W.)-  Difi  "  Musica  Magistri  SzydlovUe  »,  ein  poln. 
Ghoraltraktat  d.  j5  Jh.  u.  seine  Stellg.  in  d.  Choraltheorie  d.  Mittela^ 
ters...  Posen.  S'-Adalbert  Druckerei  igiS,  in-8%  (vii-216  p.) 

§2.  Glaser  (Curt).  Zwei  Jahrhunderte  deutscher  Malerei.  Von  d. 
Anfângen  d.  deustchen  Tafelmalerei  im  ausgeh.  i4  bis  zù  ihrer  Blute  im 
Beginn.  16  Ih.—  Miinnchen,  F.  Brûckmann,  1916,  in-8°,  (yn-3i7  p.) 

85.  Goetz  (Leopold-Karl).  Deutsch-russische  Handelsvertrage  des  Mit- 
telalters. —  Hamburg,  L.  Friederichsen,  1917,  in-8',  (xv-394  p-  1  Plan 
I  Karte).  (Abhandlùhgen  des  hamburg.  Kolonialinstituts.  37  Bd. 
Riche  A.  6  Bd.  ) 

8it.  GoLDSCHMiDT  (Adolph).  Die  Elfenbeinskulpturen  aus  d.  zeit  d. 
Karoling.  u.  sàchs.  Kaiser.  8-1 1  Ih.  —  Berlin,  Bruno  Cassirer,  1918, 
in-f°  (v-77  p.  ill.).  (Denkmàler  der  deutschen  Kùnst.  k  Abt.) 

85.  GoLLER  (Emil).  Verzeichnis  der  in  d.  Registern.  Kameralakten 
Glemens  VII,  von  Avignon  vorkomm.  Personen,  Kirchen  u.  Orte  d. 
Deutschen  Reiches,  sciner  Diôzesen  ù.  Territorien  1378-1394,  —  Berlin, 
Weidmann,  1916.  in-8°,  (xvi-i82-25o  p.)  (Repertorium  Germanicum. 
1  Bd.) 

S6\  GoTTscHALR  (Paul).  Die  Buchkùnst  Gùtenbergs  u.  Schôffers.  — 
Berlin, P.  Gottschalk,  1918,  in-f  (i5  p.  ill.) 

SI .  Grabmann  (Martin).  Die  Philosophia  pauperum  u,  ihr  Verfasser 
Albert  v.  Orlamùnde.  —  Munster,  AschendorfTsçhe  Verlh.,  igi8,  in-8* 
(vni-56  p.).  (Beitrâge  zur  Geschichte  d.  Philosophie  d.  Mittelalters. 
20  Bd.  2  Heft.) 

HS.  Grabmasn  (Martin).  Forschungen  ûb.  d.  latein.  Aristoteles.  Uber- 
setzgn.  d.  i3  Jh.—  Munster,  AschendorfTsçhe  Verlh.,  1916,  in-S"  xxvu- 
270  p.).  (Beitriige  z.  Geschichte  d.  Philosophie  d.  Mittelalters.  17  Bd. 
5.6  Heft.) 
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8.9.  Grabmann  (Martin).  Thomas  v.  Aquin. —  Kempten,  J.  Kôsel,  1917, 
in-80  (vi-169  p.).  (Kôsel  Sammlung.  No  60.) 

90.  Graf  (Herm.).  Altbayerische  Frûhgolik.  —  Mùnchen,  R.  Piper, 
1918,  in-8°  (x-i5i  p.  ill.) 

91.  Grau  (Jos.).  DasLob.  d.  Kreuzes.Eine  Klosler.  — u.  llofgeschichte 
aus  d.  Zeit  d.  Karolinger.  —  Kôln,  J.  P.  Bachem,  [1918],  in-8°  (553  p.). 

92.  GuGGENBERGER  (Karl).  Die  deutschen  Pâpste.  —  Koln,  J.  P.  Ba- 
chem, 1916,  in-8°  (i57  p.) 

93.  Haas-Berrôw  (Gottfr.)  u.  Gumbel-Seiling  (Max.).  Totentanz.  Bil- 
derszenen  nach  Drucken  d.  1 5  Jhr.  —  Leipzig,  Breilkopf  u.  Hàrtel,  1917, 
in-8°  (34  p.)-  (Deutsche  Volkspiele  d.  Mitlelalters.  N"  2). 

9à.  Haberling  (W.).  Die  Verwundelenfûrsorge  in  d.  Heldenlieder  d. 
Mittelalters.  —  lena,  G.  Fischer,  1917,  in-8°(5i  p.).  (Beitrâge  lenaer 
medizin-historische.  loHeft.) 

95.  Habicht  (V.  Curt.).  Die  mittelalterliche  Plastik  Hildesheims. 
(Studien  z.  deutschen  Kùnstgeschichte.  195  Heft.  —  Beitrâge  z.  nie- 
dersâchs.  Kùnstgeschichte.  2  Bd.) 

96.  Habicht  (V.  G.)'.  Beitrâge  zur  niedersâchs.  Kùnstgeschichte.  i.  Die 
Niedersâchs.  Mittelalterl.  Chorgesthûle.  2  Die  mittelalterliche  Plastik 
Hildesheims. —  Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1915-1917,  in-8"  vu-157  p. 
32  fig,  et  364  p.  4o  fig.  (Studien  zur  deutschen  Kùnstgeschichte,  181, 
195  Heft.) 

97.  HAEBLER(Conradoj.  Bibliografîa  fbericadel  Siglo  xv.  2  Tle.  i.  Eme- 
racion  de  todos  los  libres  impresos  en  Espa  a  y  Portugal  hasta  el  ano 
de  i5oo.  —  2.  Id.  —  Leipzig,  K.  W.  Hiersemann.  Haag,  M.  Nijhoff,  1903- 
1917  ;  in-8"  (vn-385  p.  et  ix-258  p.) 

98.  Haefele  (Gallus  M-)  Ein  Beitrag  z.  Gclehrtengeschichte  d.  Domini- 
kanerordens  u  d.  Wiener  Universitât  am  Ausgange  d.  Mittelalters.  — 
Innsbrûck,  Verlags.  Anstalt  Tyrolia,  1918,  in-8''  (xxiv-42a  p.  ill.) 

99.  Hagen  (Josef).  Provinzialmùseum  in  Bonn.  Die  mittelalterl.  u. 
neueren  Mûnzen.  —  Bonn,  F.  Cohen,  1916,  in-8',  (20  p.) 

iOO.  Hagen  (Paul)  et  Lenschau  (Thomas).  Vuswahl  aùs  den  hôfîschen 
Epikern  des  deutschen  Mittelalters.  —  Leipzig,  G.  Freytag,  1916,  in-8° 
(110  p.  11  Auflage).  (Freytag's  Sammlung  ausgewâhlter  Dicthùngen...) 

101.  Halbedel  (Ant.).  Frânkische  Studien.  —  Berlin,  E.  Ebering,  igiS, 
8",  ii5  p.  (Historische  Studien,  i32) 

102.  Hampe  (K[arl]).  Eine  frùhe  Verknûpfung  d.  Weissagung  vom 
Endkaiser  m.  Friedrich  II  u.  Konrad  IV.  Heidelberg,  Cari  Winter,  1917. 
in-8''  (20  p.).  (Sitzungsberichte  d.  Heidelberger  Akademie  d.  Wissen- 
schaflen.  Ig.  1917,  6  Abh.). 

103.  Ilandbuch  genealogischcs  z.  Schweizer  Geschichte.  Hrsg.  v.  d. 
schweizer  herald.  Gesellschaft.  — Zurich,  Schuthess,  1908-1918  ;  in-8'' 
(xi-/Ji8  p.  ill.  3Bd.j 

lO^f.  Hansei.eu  (Paul).  La  vie  Saint  Joce.  Einealtfranz<)sischc  Heiligen- 
legende  aus  d.  crsten  Viertel  d.  i3  Jh.  ncbst  zwei  spâlcrcn  Bearbeilgn. 
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—  Greifswald,  Bruncken,  igiS  ;  in-S"  (98  p.)  —  (Muséum  Romanisches. 
!x  Heft.) 

105.  Hausleiteu  (Johs).  Victorini  episcopi  Pctavionensis  opéra.  — 
Wien,  F.  Temspky-Leipzig,  G.  Freytag,  1916  ;  in-8°  (Lxxiv-194  p.) 
(Corpus  scriptoruni  ecclesiasticorum  latinorum,  vol.  49.) 

106.  Heise  (Cari  Georg).  NorddeutscheMalereistudien  zuihrer  Entwic- 
^lungsgeschichlc  im  i5  Jh.  v.  Kôln  bis  Hamburg.  — Leipzig,  KurtWolfT. 
1918  ;  in-8°  (v,  192  p.  ill.). 

i07.  Heitz  (Paul).  Dreissig  Neujahrswunsche  d.  i5  Jh.  —  Strassburg, 
J.  H.  Ed.  Heifz,  1917;  in-8"  (16  p.  ill.). 

108.  Heldt  (Elisab.)  Franzôsische  Virelais  aus  d.  i5  Jh.  Krit  Ausg. 
m.  Annierkgn.  —  Halle.  M.  Niemeyer,  1916  ;  in-8*  (vni,  119  p.). 

109.  Hekold  (Max.)  Die  S'  Johanniskirche  in  Nûrnberg.  —  Erlangen, 
Th.  Blaesing.  1917  ;  in-8°  (xi-ii4  p).  —  (Beitrage  zur  frànk.  Kunstge- 
schichte.  8  Heft.) 

110.  Herre  (Chr.  Louis).  Der  Aufgang  in  d.  geist.  Leben  od.  d.  Fahrt 
nach.  d.  hl.  Gral  durch  d.  Kûnst,  Religion  u.  Wissenschaft.  L  Eine 
Apothéose  deutscher  Kalhedralen  Baukunst  im  i3  Jh....  Freiburg  i/ 
Brisgau,  Magnum  Opus  Verlag.  1918,   in-8°  (76  p.). 

111.  Herwegen  (Ildefons).  Der  hl.  Benedikt.  —  Dûsseldorf,  L.  Schwann, 
1917  ;  in-S"  (vin-i54  p.) 

1 12.  Hessel  (.\lfr.)  Elsàssische  Urkunden  vornehmlich  des  XUI  Jahrh.  — 
Strassburg,  K.  J.  Trûbner,  1910,  gr.  8°,  74  p.  pi.  (Schriftén  der  wis- 
senschaftl.  Gesellschaft  in  Strassburg,  22). 

113.  Hessen  (Johs.)  Die  Begrûndg.  d.  Erkenntnis  nach  d.  hl.Augus- 
tinus.  — Munster,  AschendorfTsche  Verlh.  1916  ;  in-8°,  (xu-ii8p.)  — 
(Beitrage  zur  Geschichtc  d.  Philosophie  d.    Mittelalters.   19  Bd.  2  Hef.). 

11^.  HiLKA  (Alfons).  Li  Romanz  d'Athis  et  Prophilias  (L'estoire  d'Athè- 
nes). Halle,  M.  Niemeyer,  1916  ;  in-8°(vii-44o  p.  ill.)  —  (Gesellschaft  fur 
romanische  Litteratur  i5  Jg.  I  Bd.  [4o  Bd.]). 

115.  Hoffmann  (Georg).  Der  Streit  ûb.  d.  sel.  Schau  Gottes(i33i-38).  — 
Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1917  ;  in-S"  (iv-194  p.). 

116.  Holder-Egger  (Oswald).  ù.  Slmson  (Bernh.  v.).  Burchardi  prae- 
positi  Urspergensis  chronicon  Ed.  H.  — -  Hannover.  Hahnsche  Buchh. 
1916;  in-8°,  XL1-169  p.  Scriptores  rerum  germanicarum  in  usum  scho- 
larum  ex  monumentis  Germanise  historicis  separatim  editi.) 

117.  HoMGSwALD  (Rich.).  Die  Philosophie  des  Altertums.  Problemge- 
schichtl.  u.  systemat.  Untersùchungen.  —  Mùnchen,  E.  Reinhardt, 
s.  d. 

118.  HuLSHOF  (A.)  Deutsche  ùnd  lateinische  Schriftin  d.  Nierderlanden 
(i35o-i65o).  —  Bonn,  A.  Marcus  F.  Weber,  1918  ;  in-8°  (xxii-5o  p.) 
(Tabula?  in  usum  scholarum...  9.) 

119.  HuMANN  (Georg).  Die  Baukunst  unt.  Bischof  Meinwerk  v.  Pader- 
bom  —  Aachen,  A.  Creutzer,  1918  ;  in-8°  (92  p.). 

120.  HuppERTz  (Andr.)  Der  Kolner  Dom.  —  Mùnchen,    Allgemeine 
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Vereinigung  f.  Ghristl.   Kunst,  191 7  ;  in-8°  (4o  p.  ill.)   —   Die  Kunst  d. 
Volke.  N'3i,) 

121.  Indra  (Gerlacus).  Catalogus  incunabulorum  Plagensium  (1  pi)  et 
palœotyporum  usque  ad  annum  iSaoca.  —  Linz,  F.  J.  Ebenhoch,  1918; 
in  8°  (111-67  p.). 

122.  Jacob  (Karl).  Quellenkunde  d.  deutschen  Geschichte  im  Mittel- 
alter  (bis  i^oo).  —  Berlin,  G.  J.Gôschen,  1917;  in-8°  (113  p.)  (Goschen 
Sammlung,  n°  279.) 

123.  Jaeger  (Johs.).  Kloster  Ebrach  unt.  seinem  ersten  Abt  Adam 
(i  126-1 166)  Nach  handschrifll.  Quellen.  —  Nvirnberg,  G.  Koch,  1916  ; 
in-8°  (82  p.).      . 

12à.  JiRECEK  (Const.  Jos.).  Die  Handelstrassen  u.  Bergwerke  von  Ser- 
bien  u.  Bosnien  wâhrend  d.  Miltelalters.  —  Prag,  Taussig,  1916  ;  in-S" 
(vn-92  p.)  —  (Abhandlgn.  d.  Kgl.  bôhm.  Gesellschaft  d.  Wissenschaf- 
ten.  6  Folge.  10  Bd.  —Classe  f.  Philosophie  Geschichte  u.  Philo- 
logie.) 

125.  Karabacek  (Josefv.).  Abendiândische  Kunsller  zu  Konstantinopel 
im  XV.  u.  XVI.  Jh.  I.  Italien-Kûnstler  am  Hofe  MuhammedsII.  d.  Ero- 
bercrs.  iA5i-i/i8i.  — Wien,  A.  Hôlder,  1918,  in-f''(ill.)  -  (Denkschriften 
d.  Kais.  Akademie  d.  Wissenschaften  in  Wien  Philosophisch-historische 
Klasse.  2  Bd.  i  Abh.) 

i26.  Kaufmann  (Cari  Maria).  Handbùch  d.  altchristlich.  Epigraphik. 
—  Freiburg  i/Brisgau,  Herdersche  Verlh..  1917  ;  in-8°  (xvi.  5i4  P- 
ill.) 

127.  Kehrer  (Hugo).  MathiasGrùnewald.  —  Miinchen,  Hugo  Schmidt, 
[1919]  ;  in-8°  (6/ip.). 

128.  Kenteînigh  (G[ottfr.])  Diejurist.  Handschriftend.  Stadlbibliothek 
zù  Trier.  —  Trier,  F.  Lintz.  1919  ;  in-8°  (xviii-ioii  p.)  —  (Verzeichnis  be- 
schreibendes  d.  Handschriften  d.  Stadlbibliothek  zu  Trier.  9  Heft.) 

129.  Keijtgen  (F[rdr.]).  Der  deutsche  Staat  d.  Mittelalters.  Iéna,G.  Fis- 
cher, 1918  ;  in-8"  (vn-i86  p.). 

130.  Klein  (J.)  Die  romanische  Steinplastik  des  Niederrheins.  —  Strass- 
burg,  J.  H.  E.  Heitz,  1916,  gr.  8",  ii5  p.,  33  pi.  (Studien  zur  deutschen 
Kunstgcsch.,  iSli). 

131.  Kleinschmidt  (Beda).  Die  Basilika  San  Francesco  in  Assisi.  — 
Berlin,  Verlag  f.  Kunstwisscnschaft,  igiS  ;  (xxvii-3o4  p.  illust. 
I  Bd.). 

132.  Klocke  (Frdr.)  Das  westfàl.  Geschlecht  v.  Klocke. —  Gorlitz,  (î.  .\. 
Starke,  1915  ;  in-80  (vrii-i84  p-  3  fig.). 

133.  Klose  (Martin).  Der  Roman  v.  Claris  u.  Laris  in  seinen  Beziehgn. 
z.  altfranzosis.  Arluscpik  d.  12  u.  i3  Jh.,  unter  bes.  Berûcks  d.  Werke 
Crcstiens  v.  Troyes.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  1916  ;  in-S"  (xix-3ao  p.) — 
(Zeitschrift  fur  romanische  Philologie.  3  Heft.) 

13^.  KnjGE  fFrdr.)  Altdcûlsches  Sprachgut  im  Miltoilatein.  —  Hcidel- 
bcrg.  Cari  Winter,  igiS  ;  in-8°(i6p.)   —  (Sitzùngsberichte  der  Ileidel- 
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berger    Akaden^ie    d.    Wissenschaften.    Philosophisch-histor.    Klasse. 

Î35.   KoEBNER  (Richard).    Venantius  Fortunatus.   _    Leipzi^.    B    J 
Teubner.  igiS,  8°,  i5o  p.  «^P^'o.  ».   j. 

J36.  KoLSEN  (Adolf).  Dichtungen  der  Trobadors.  Aùf  Grùnd  altnro 
-  Halle,  M.  Niemeyer.   1916  ;  in-8<"  (80  p  ) 

BerHn    gT  ^l^- ^"^^^^^^  «^^'-h^-  I-  "  Mittelalter  (./.  ,5:9.)  - 
Berlm.   G.   J.   Goschen.    ,9.8  :  in-8«,  (.84  p.)  -  (Gôschen  SammLng. 

kehrs  im  Mittelalter.  2  Bd.  a5o-i5oo.-  Bonn.  P.  Hanstein    loi^    in  S- 

«mielnllers    -Munchen,    G.   Franzsclicr  Verl.,  ,9,8  ;  ln-8-(5„   „) 
SUzu„gsb„,ch.e  d^    Kgl.   bayer.  Akade^ied.   Asè.scuJl^^ 
8  Abh.  Philosoph.  Histor.  Klasse.)  ^ 

Kn!f.tn  ^""'T'  ^^'''^^-  ^^^^^^^^«"erliche   Bibliothekskatalogue  d     Bisl 
Konslanz  u.  Chur.  -  Munchen,  C.  H.  Becksche  Verlh.  (A  paraître.) 

i-/5.LEHMA^N  (Paul).  Mittelalteriiche  Ilandschriften  d.  R.  b  National 
muséums  zu  Munchen.  -  8.1.^9:6.  (Sitzùngsberichted.  Kgl  1.,^"^- 
den.ed.  ^^.ssenchaften-Philosophisch  -  philolog.  u.  histor.  Klasse  I^. 

schL'"v"7T^''"i''r'''"^'°"^"^-    ~  -^^"-h-'  G-    Franz. 
IZL        ^    ?,;.'  '  '"'^^    ^''P-^  -  (Sitzungsberichte  d.  Kgl.  baver 
Akademie  der  Wissenschaften.  Ig.  1917    /,  Abh  ) 

Chroniken  d.  i4  Jh.  -  Hannover,  Hahnsche  Buchh.,  19,8  ;  in-8^  (vin- 
^o.  p.)  -  Scnptores  rerum  genuanicarum  in  usum  scholarum  ex 
monumentis  Germaniœ  historicis  separatim  editi  )  ^^^^'"^"^^   «^ 

schrdb'"d"TmHaH"'^-    ^"Jr-'-"^-     ^    Passaùer    Geschicht- 

schreibg.    d^    Mitfelalters.    -    Munchen.    G.    Franzscher.    19,5  •   in-80 

(13.  p.)  -  (Satzungsberichte  d.  Kgl.  bayer.  Akademie  d.  Wissenschaften 

Philosophisch-philolog.  u.  histor.  Klasse.  9  Abh  )  ^ssenscbalten 

/^/.    Lemmens   (Leonh.).  Die   Franziskaner  im   hl.    Lande    I  Tl     Die 

Franziskaner  auf  d.   Sion    (i336.j^'^j\  vi       ,  ""«•  i-  ii.    uie 

Verlh     rn,r.  -inso/    ^'""/^^•^'^-ï&^O.    -    Munster,  AschendorfTsche 

lZ''-fZm     V^^''"^  P-^  ~  ^^''"^^'^^  Franziskanische.  4  Beiheft  ) 

/48.  -LEO  (Ulnch)  D.e  erste  Branche  d.  Roman  de  Renart...   I.  Absch- 
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nitt  :  die  Anthropomorphismen  im  Roman  de  Rcnart  unt.  Bcrûcks.  d. 
Branche  I.  —  Gullingen,  Dieterich,  19 17,  in-8°  hii-S/i  p.). 

if^9.  Léo  (Ulrich).  Die  erste  Branche  d.  Roman  de  Renarl,  nach  Stil. 
Aufbaù,  Quellen  u.  Einflùss.  --  Greifswald,  Brùncken,  1918  ;  in-8° 
(187  p.)  —  (Muséum  Romanisches.  17  Heft.) 

îbO.  Leoi'Old  (\Yalther).  Sizilianische  Bauten  d.  Miltelaltcrs  in  Elas- 
trogiovanni,  l^iazza  Armerina,  Nicosia  u.  Randazzo.  —  Berlin,  E.  Was- 
muth,  sd. 

loi-  LoFFLER  (Klemens).  Die  Bischofskroniken  d.  IMittelalters  (Minde- 
ner  Géschichtsquellen.  Hermannsv.  Lerbeckcatalogusepiscoporum  Min- 
densium  u.  seine  Ableitùngen.)  Munster,  AschendorlTsche  Yerlh.,  1917  ; 
in-8°  (viii-xLV[ii-299  p.)  —  (VerofTenllichungen  d.  histor.  Kominission 
d.  Pit)v.  \Yeslfalen.) 

ib2.  LoMMATzscn  (Erh.)  Provenzalische  Liederbuch  Lieder  der  Trouba- 
dours m.  e.  AusAvahl  biograph.  Zeugnisse,  Nachdichtùngen  und  Singwci- 
sen.  —  Berlin,  Weidmann,  1917  :  in-S"  (xxv-5t5  p.). 

i53.  LoMMAtzscH  (Erhard).  Toblers  Adolf  altfranzosisches  \Yôrtcrbuch. 

—  Berlin,  Weidmannsche  Buchh.,  1916  ;  in-8°. 

io/t.  Lorenz-Meyer  (Eduard  Lorenz).  Hamburgische  Wappenrolle.  — 
Wamburg,  Selbstverlag,  1912  ;  in-f°  (viii-i52  p.  et  iCi  p.)  (Drucker 
Gôrlitz,  G.  A.  Starke.) 

Ibi).  LosERTH  (Johann.)  Johann  V.  Wiclif  u.  Robert  Grosseteste,  Bischof 
V.  Lincoln.  — Wien,  A.  Holder,  1918  ;  in-8°  (83  p.) —  (Sitzungsberichte 
der  Kais.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien  186  Bd.  2  Abh.) 

lôG.  LuLvÈs  (Jean).  Calais  sous  la  domination  anglaise,  i347-i558.  — 
Bern,  Ferd.  ^Yyss,   1917  ;  in-8°  :  36  p. 

107 .  LuTHGEN  (Eugen).  Die  niederrhein.  Piastik,  v.  d.  Gotik  bis  z. 
Renaissance.  —  Strassburg,  J.  H.   Ed.  Ilcitz,  191 7  ;  in-8°  (xii-555  p.  ill.) 

—  (Studien  zùr  deutschen  Kunstgeschichtc.  aoo  Heft.) 

ib8.  Mack  (Eugen).  Das  Rottweilcr  Steuerbùch  v.  i4Ai.  —  Tubingen, 
H.  Laùpp,  1917  ;  in-80  (xiv-i55  p.)  (Kônigsfestgabe  d.  Rottweiler  Ge- 
schichts.  u.  Altertûmsvereins...) 

Ib9.  Mader  (Andréas  Evaristus).  .\ltchrislliche  Basiliken  ùnd  Lokal- 
traditionen  in  Sudjudiia.  —  Paderborn,  F.  Schoningh,  1918  ;  in-8° 
{xi -i'xlx  p.  ill.)  — (Studien  zur  Geschichte  u.  Kullurd.  .\llerlums.  8  lîd. 
5,  6  Heft.) 

160.  Mâle  (Emile).  Studien  ûber  d.  dcutschc  Kùnst.  —  Leipzig,  Klin- 
khardt  ùnd  Birmann,  1917  :  in-S",  109  p.  (Hrsg.  m.  Entgegùngen  von 
Paul  Clemen.) 

IGl.  Mayer  (Aug.  L.)  Exprcssionislische  Miniaturen  d.  deutschen 
Miitelalters.  —  Mûnchen,  Delphin.  ^  erlag.  [1918]  ;  in-8".  (iG  p.  ill.) 

162.  Meissner  (Bruno).  Zur  Geschichte  des  Chattireichcs  nach  ncuers- 
chlossencn  Urkunden  d.  chatt.  Staatsarchivs.  —  Breslau.  G.  P.  Ader- 
holz,  1917  ;  in-S",  (29  p.). 

163.  Meister    (Aloys).    Richtlinien    f.    d.   Studiuin   d.    Geschichte  d. 
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Mittelalters    u.    d.    Neuzcit.     —    Munster,    Borgmeyer,     171 6    ;     in-8° 
(Mi  p.)- 

IGU.  Merr  (C.  Jos.).  Anschauungen  uber  die  Lehre  und  das  Leben  der 
Kirche  im  altfranzôsischen  Heldenepos.  —  Halle',  Niemeyer,  igiA,  8°, 
xxiv-Sag  p.  (Zeitschr.  fur  roman.  Philologie,  /ii.) 

165.  Meuz  (Walthcr).  Die  Gemeindewappen  d.  Kantons  Aargau.  — 
Aarau,  H.  R.  Sauerl.ïnder,  1916  ;  in-8°  (91  p.  ill.) 

166.  Messer  (August).  Geschichte  der  Philosophie  im  Altertùm  u. 
Miltelalter.  —  Leipzig,  Quelle  ùnd  Meyer,  1916  ;  in-8°  (i56  p.)  —  (VVis- 
senschaft  u.  Sammlùng.  107  Bd.) 

167.  Messer  (August).  Geschichte  d.  Philosophie  im  Altertùm  u.  Mil- 
telalter. —  Leipzig,  Quelle  u.  Meyer,  19 18  ;  in-8°  (5o  p.)  (Wissenschaft 
u.  Bildùng.  107  Bd.) 

16S.  Meyer  (August).  Der  polit.  Einfluss  Deutschlands  u.  Frankreichs 
auf  d.  Metzer  Bischofswahlen  in  Mittelalter.  —  Metz,  P.  Muller,  1916  ; 
in-8°  (ix-i33  p.). 

169.  Meter  (Johs.)  Liber  de  viris  illustribus  Ordinis  Prffdicatorum. 
Leipzig,  O.  Harrassowitz,  19 18  ;  in-S"  (vin-ga  p.)  —  (Quellen  u.  Fors- 
chùngen  z.  Geschichte  d.  Dominikanerordens  in  Deutschland.  12 
Heft.) 

170.  Meyer-Lubke  (Wilh.).  Die  Diphtongue  im  Provenzalischen,  — 
Berlin,  Georg  Reimcr,  [1916]  ;  in-8°  (p.  3/42  à  070.) 

171.  ME\ER-LLBKE(\Yilhelm).  Romanisches  etymolog.  Worterbùch. — 
Heidelberg,  Cari  Winter,  1916  ;  in-8°  (p.  64i  à  720.)  —  (Sammlùng 
romanischer  Elementar-u.  Handbùcher.  3  Bd.  9  Lif.) 

172.  Me\er-Lubre  (Wilh.)  Romanisches  etymolog.  Worterbùch.  —  Hei- 
delberg, Cari  Winter,  1916  ;  in-8°  (p.  721  à  800V  (Sammlùng  romanis- 
cher Elementar-u.  Handbùcher.  10  Lif.  3  Bd.) 

173.  Michel  (Karl).  Der  liber  de  consonancla  nature  et  gracie  d. 
Raphaël  v.  Pornaxio.  —  Munster,  Aschendorffsche  Verlh.,  igiS  ;  in-8° 
(v-62  p.)  —  (Beitrâge  zur  Geschichte  d.  Philosophied.  Mittelalters.  18  Bd. 
I  Heft.) 

17(t.  MicKLEY  (Paul).  Arculf.  Eines  Pilgers  Reise  nach  d.  ht.  Lande  (um 
670.)  ITeil...  Jérusalem.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1917;  in-8''(42  p.)  — 
(Das  Land  d.  Bibel.  Gemeinverstàudl.  H  Bd.  2  Heft.) 

175.  MoRiTz  (B[ernh]).  Beitrâge  z.  Geschichte  d.  Sinaiklosters  im  Mit- 
telalter nach  arab.  Quellen.  —  Berlin,  G.  Reimer,  1918  ;  in-8°(62  p.)  — 

Abhandlungen  d.  Kgl.  prcuss.  (Akademie  d.    Wissenschaften.    Philoso- 
phisch-histor.  Klasse.  Jhg.    1918.  N°  4-) 

176.  MucH  (Hans).  Norddeutsche  Backstein  gotik.  Ein  Heimatbùch. 
Hamburg  o  J.  M.  Glogaù,  [1917]  ;  in-8''  38  p.  72  fîg. 

177.  MuLERTT  (Werner).  Laissenverbindùng  u.  Laissenwiederholùng 
in  d.  Chansons  de  Geste.  —  Halle,  Niemeyer,  1918,  in-8°  (xiv-196  p.)  — 
(Arbeiten  Romanistische.  7.) 

178.  Muller  (Gg.  Herm.)  700  Jahre  Dresden    1216-1916.  Vortrag  im 
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Verein  f.  Geschichte  Dresdens  am  i5.  XI.  1916.  —  Dresden,  Buchdr.  d. 
W.  ù.  B.  V.  Baenschsliftung,  1917,  in-8°  (47  P-  5  ûg.) 

Î79.  MuLLER  (Wilh.)  Der  Staat  in  seinen  Beziehgn.  z.  sittl.  Ordng.  bei 
Thomas  v.  Aquin.  —  Munster,  Aschendorfîsche  Verlh.,  1916,  in-S" 
(xi-99  p.)  —  (Beitrage  zur  Geschichte  d.  Philosophie  d.  Mittelalters. 
19  Bd.  I  Heft.) 

/80.  Neumann  (Rieh.)  Die  Colonna  u.  ihre  Politik  v.  d.Zeit  Mcolaus  IV 
bis  z.  AIzuge  Ludwigs  v.  Bayern  aùs  Rom.  —  Langensalza,  Wendt  u. 
Klauwell,  1916,  in-8°  /vn-193  p.)  — ('Sammlùng  AVissenschaftlicher  Ar- 
beiten.  29  Heft.) 

18i.  Netjwirth  (Joseph).  Bildende  Kunst  in  Oslerreich.  I.  von  d.  Urzeit 
bis  z.  ausgange  d.  Mittelalters.  —  Wien,  G.  Fromme,  19 18,  in-8°  (96  p.) 

—  (Bùcherei  Osterreichische.  7  Bdch.) 

i82.  NoRDEN  (Eduard).  Die  antike  Kunstprosa  vom  VI.  Jh.  v.  Chr.  bis 
in  d.  Zeit  d.  Renaissance.  —  Leipzig,  B.  G.  Tcubner,  1918,  in-S"  (p.  kbi- 
968,  et  20  p.) 

183.  Moss  (Alfred).  Die  Mûnzen  von  Trier  I.  —  Beschreibùng  d.  Mûn- 
zen  (i3o7-i556).  —  Bonn,  P.  Hanstein,  1916,  in-f",  xxxn-364  p.  (Publika- 
tionen  der  Gesellschaft  f.  rheinische  Geschichtskunde.) 

18U.  NovoN,  seine  Geschichte  u.  seine  Baudenkmiiler.  Hrsg.  v.  d. 
Ortskommandantùr.  — Voyon  Rettwig,  F.  Flolhmann,  1917,  in-8°  3o  p. 

18b.  Oberndorff  (Graf.  L.  F.)  Regcsten  der  Pfalzgrafen  am  Rhein 
i2i4-i5o8.  —  Innsbruck,  Wagner,  1917,  in-8°  (p.  241  à  828.  Il  Bd. 
4  Lfg.) 

186.  Orts-Personen-u.  Sachregister  zù.  d.  Monunienla  episcopatus 
Wirziburgensis.  —  Mùnclien,  Kônigl.  bayer.  Akadcmie  d.  AVissenschaf- 
ten,  1916.  (ui-598  p.)  —  (Monumenla  boica  —  Oo  [i41  Band.) 

187.  OvERBECK.  (Franz).  Vorgeschichte  u.  Jugend  d.  mittelalterl.  Scho- 
iastik.  —  Basel,  B.  Schwabe,  1917,  in-8°  xn-3i5  p. 

188.  Pan  (Der  Neuc).  Eine  Monatschrifl  f.  allé  u.  werd.  Kùnst.  i  Ig. 
191 7-19 18.  —  Leipzig,  Kurt  Wolfî. 

189.  Peitz  (Wilh.).  Das  Register  Gregors  I.  —  Freiburg  i/  Brisgau. 
Herdersche  Verlh.,  1917,  in-8°  (xvi-2a2  p.)  — (Stimmen  der  Zeit.  2  Reihe. 
2  Heft.) 

190.  Peitz  (Wilhelm).  Liber  Diurnus-Beitrâge  z.  Kennlnis  d.  allcslen 
pâpstl.  Kanzlei  vor  Gregor  d.  Grossen.  I.  Uberlicfcrung  d.  Kanzlcibù- 
ches  u.  sein  vorgregorian.  Ursprung.  —  Wien.  A.  Holder,  1918,  in-8° 
(x-i44  p)  —  (Sitziingsberichte  d.  Kais.  Akadcmie  d.  Wissenscliaften  in 
Wien.  Philos.  Hislor.  Klasse.  i85Bd.  4  Abh.) 

191.  PESC.4.TORE  (Anni).  Der  Meister  der  bernaltcn  Kreuzigùngs  reliefs. 

—  Slrassburg,   J.   II.  E.   Heitz,  1918,  in-S"  (vii-i35  p.) —  (Stndien  zur 
dcutschen  Knnstgescliichte.  208  Heft.) 

192.  Peusquens  (Bernhardt).  Die  Kôlner  Zûnfte  bis  z.  Ausgang  d. 
Mittelalters.  — Kolns  K.  U.  Staùff,  in-8'' (Beitrage  zur  Kôlnischen  Ge- 
schichte, Sprache,  Eigenart.  8-1 1  Heft.) 
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193.  PiNDER  (Wilh.)  Deutsche  Dôme  d.  Mittelalters.  —  Kônigsteîn 
(Taunus),  K.  Jl,  Langewiesche,  [1916],  iti-S"  (xvi-96  p.  x  p.  app.) 

19Ù.  Planiscig  (Léo).  Geschîchte  d.  venezian.  Skulplur  im  li  Jh.  — 
Wien,  F.  Tempky,  Leipzig,  G.  Freytag,  1916,  in-fo  (3i  à  312  p.)(Jahrbiich 
der  Kunslhistorichen  Sammlùngcn  des  allerhôchsten  Kaiserhaùses. 
33  Bd.  2/3  Heft.; 

195.  Prutz  (Hans).  Neue  Studien  z.  Geschichte  der  Jùngfraù  v.  Or- 
léans. —  Mûnchen,  KgL  bayer.  Akademie  der  Wissenschaften,  1916, 
in-80  97  p.  (Sitzùngsberichte  d.  KgL  bayer.  Akademie  der  Wissenschaf- 
ten zù  Munchen.  Philosophisch-philolôgisch.  ùnd  historich.  Klassc.  Ig. 
1916  4  .A-bh.) 

196.  PuscH  (Pi'of.  Dr.)  Zur  Baugeschichte  der  Marienkirche  in  iMeinin- 
gen.  —  Meiningen.  Bruckner  ùnd  Renner,  1916,  in-8o(viii-ioo  p.)  (Neue 
Beitrâge  zùr  Geschichte  deutschen  Altertums.  27  Lif.) 

i97.  Rauda  (Fritz).  Die  Baukunst  d.  Benediktiner  u.  Zisterzienser  im 
Kgr.  Sachserl  u.  d.  Nonnenkloster  z.  HL  Kieuz  bei  Meissen.  —  Meissen, 
L.  Mosche,  1917,  in-80  (xvi-96  p.  ilL)  —  (Mitteilùngen  d.  Vereins  f.  ge- 
schichte d.  Stadt  Meissen.  10  fids.  i  Heft.) 

198.  Rauda  (Fritz).  Die  Baukunst  d.  Benediktiner  u.  Zisterzienser  im 
Kgr.  Sachsen...  —  Meissen,  L.  Mosche,  19  tS,  in-S"  (p.  97  à  220.  ilL)  — 
(Mitteilùngen  d.  Vereins  fur  Geschichte  d.  Stadt  Meissen.  10  Bds. 
a  Heft.) 

199.  Reisch  (Chrysogonus).  Urkundenbuch  d.  Kustodien  Goldberg  u. 
Breslau.  1.  Teil.  1 240-1617.  —  Dùsseldorf,  L.  Schwann,  191 7.  in-80 
(xxiv-479  p.  ili.)  —  (Monumenta  Germaniae  Franciscana.  i  Bd.  i  Tl.) 

200.  RiCHTER  (E[rdmann]).  Hauptdaten  d.  Weltgeschichte,  sowie  Auf- 
gabeii  u.  Fragen  aùs  d.  Weltgeschichte.  —  Breslau,  H.  Handel,  1917, 
in-80  (1V-167  p.) 

201.  RiEDNER  (Otto).  Die  geistl.  Gerichlshofe  zù  Speier  im  Miltel- 
alter.  —  Paderborn,  F.  Schôningh,  igiS  ,  in-S"  (xi,  3o5  p.)  —  (Gôrres- 
Gesellschaft  z.  Pflege  d.  Wissenschaft  im  Kathol.  Deutschland.  26 
Heft.) 

202.  Rings  (Mannes  M.)  Der  siebenhunderljàhr.  Baùm  d.  hl. 
Yaters  Dominikus  1216-1916.  —  Dûlmen,  U.  Laumann,  [1916J,  in-8° 
(84  p.) 

203.  RuDNiTZKi  (P.)  Der  Turnierroman  Livre  des  faits  du  bon  che- 
valier messire  Jacques  de  Lalaing  in  der  Anhalter  Hs.  —  Mûnchen,  .4schen- 
dorff,  1915,  8°,  v-39-36  p.  21  pi.  (Forschungen  und  Funde,  i.) 

20^.  Saxl  (Fritz).  Verzeichnis  astrolog.  u.  mytholog.  lllustr. 
Handschriften  d.  latein.  Mittelalters  in  rom.  Bibliotheken.  —  Heidelberg 
Cari  Winter,  1915  ;  in-8''  (xviii,  143  p.  ai  u.  18  fig.)  ^  Sitzùngsberichte 
der  Heidelberger  Akademie  d.  Wissenschaften.  Philosophisch-Histor. 
Klasse.  6-7    Abh.) 

205,  Schatten  (Eugen).   Kloster  .Bôddeken  u.   seine    Reformtàtigkeit 
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im    i5    Jh.  —   Munster,   Borgmcyer,    1918,    in-S"  (xii,  i^S  p.)  —  (Dars- 
tellungen  a.  Quellen  Goschichtliche.  4    Heft.) 

20G.  ScHEDLER  (M.)  Die  Pliilosophie  d.  Macrobius  u.  ihr  Einfluss 
auf  d.  Wissenschaft  d.  christl.  Mittelalters.  —  Munster.  Aschen- 
dorfîsche  ^erlh.,  1916.  in-S"  (xii-162  p.)  (Beitrâge  zur  Geschiclite  d. 
Ptîilosophie  d.  Mittelalters.  i3  Bd.  i  Heft.) 

207.  ScHEFFEL  (Joseph  Victor  von).  Ekkehard.  Eine  Geschichte  aus 
d.  10  Jhr.  —  Leipzig.  J.  M.  Meulenhoff,  1917,  in-8°  (xvi-478p.)  (Meulen- 
hoff-Âusgaben.) 

208.  ScHEFFEL  (Joseph  Victor).  Ekkehard.  Eine  Geschichte  aus  d. 
10  Jh.  —  Stuttgard,  U.  Bonz,  1916,  in-8°  (xvi-48o  p.) 

209.  ScHELER  (Lehuar.)  Litten  und  Bildung  der  franzôsischen  Geis- 
tlichkeit  nach  den  Briefen  Stephan  von  Tournais  (-(-  1288).  —  Berlin, 
E.  Ebering,  8°,  xv-iio  p.  (Historische  Studien,  i3o.) 

210.  ScHiLLMANN  (Fritz).  Ivaiser  u.  Papst.  Der  Kampf  Heinrichs  IV.  u. 
Gregors  VII.  Leipzig,  R.  Voigtlànder,  [1918],  in-S"  (i  18  p.)  — (Voigt- 
lânders  Quellenbûcher.  34  Bd.) 

211.  ScHMEiDLEu  (Bemh.)  Adam  Bremensis,  Magistri,  gesla  hamma- 
burgensis  ecclesiœ  pontificum  éd.  III.  —  Hannover,  Hahnsche  Bucbh., 
1917,  in-8°  ('lxviii-353  p.)  —  (Scriptores  reruni  Germanicarum  in 
usum  Scholarum...) 

2/2.  ScHMiDT  (Gustav).  Erzbischof  Siegfried  I  v.  Mainz.Ein  Beitrag  z. 
Geschichte  d.  Mainzer  Politik  im  u  Jh.  —  Berlin,  E.  Ebering.  1917.  in-8' 
(xi-ioi  p.) 

213.  ScHMmT  (Odilo.)  Untersuchungen  z.  d.  Breslauer  Bischofs  kata- 
logen,  —  Breslau,  Perd.  Hirt,  19 17.  in-8°  (xn-i5G  p.)  —  (Darstellungen 
ù-Quellen  z.  schles.  Geschichte.  aô  Bd.) 

21^.  ScHMiTZ  (Herm.)  u.  Beth  (Ignaz.)  Die  deutsche  Malerei  vom 
ausgeh.  Mittelalter  bis  z.  Ended.  Renaissance.  Neubabelsberg,  Verlags- 
gesellschaft  Athenaion,  [1917],  in-S"  (p.  229-230,  et  829  à  392,  ill.)  — 
(Handbuch  der  Kunstwissenschaft.  75  u.  77  Lfg.) 

215.  ScHMOLL  (Frdr.)  Die  hl.  Elisabeth  in  d.  bild.  Kunst  d.  i3  bis 
16  Jh.  — Marburg,  N.  G.  Ehvertsche  Vcrlh.,   1918.  in-S»  (x-i6o   p.   iil.) 

—  (Beitrâge   zur   Kunstgeschichte   Hessens    u.    Rhein-Main  Gebietes. 
3Bd.) 

210.  ScHÔpp  (Natalie).  Papst  Hadrian  V.  (Kardinal  Ottobuono  Fieschi.) 

—  lleidelbcrg,  Cari  Winter,  191 6,  in-S"  (v[n-36o  p.)   —  (Abhandlungen 
Heidelberger,  z.  Miltleren  u.  neueren  Geschichte.  49  Heft.) 

217.  ScHRANiL  (Rùd.)  Die  sogenannten  Sobieslauschcn  Rechte.  Ein 
Prager  Stadtrechtsbùch  aùs  d.  i5  Jh.  —  Mùnchen.  Dunker  u.  Hum- 
blot,  1916,  in-8°  (100  p.)  (Untersuchungen  Prager  Staatswissenschaft- 
liche.  4  Heft.) 

2/8.  ScHRORs  (Heinr.)  Untersùcliùngen  zu  d.  Stroile  Kaiser  Friedrichs 
I.  m.  Papst  Hadrian  IV  (ii57-ii58).  —  Freiburg  i  Brisgau,  llendersche 
Verlh.,  191C,  in-8°  (72  p.") 


LtVRES    PUBLIES    EN    ALLEMAGNE    ET    EN    AUTRICHE  XLVlI 

2/9.  ScHUBRiNG  (Paul).  Die  italien.  Plastik  d.  Quattrocento.  —  Neuba- 
belstterg,    Verlagsgesellsctiaft  Atlienaion,  [1917],  in-8°  (p.  97  à  138,   ill.) 

—  (llandbùch  der  Kunstwissenschaft.  4  Heft.  70  u.  71  Lfg.) 

220.  ScHUBRiNG  (Paul).  Die  italien.  Plastik  d.  Quattrocento.  —  Neuba- 
belsberg,  Yeiiagsgesellschaft  Atbenaion,  [1919],  in-8°  (p.  129  à  176,111.) 

—  (Handbùch  der  Kunstwissenschaft.  90-91  Lfg.) 

22/.  ScHULENBURG  (Wemer  v.  d.).  Ein  neues  Portrât  Petrarcas.  Bern, 
A.  Francke,  1918,  in-8°  (64  p.  iH) 

222.  ScHULTz-GoRA.  (Oskar).  Herbert  le  duc  de  Danmartin  ;  Folqué 
de  Candie.  —  Dresden,  Halle,  M.  Nienieyer,  igiS.  in-S"  (xxi-45o  p.)  — 
(Gesellschaft  f.  romanische  Literatur.  i4  Jhg.  1  Bd.  [38  Bd].) 

225.  SciiuLTz-GoRA  (Oskar;.  Zwei  altfranzôsische  Dichtùngcn  :  La 
Chastelaine  de  Saint-Gille  ;  du  Chevalier  au  Barisel.  —  Halle,  I\L 
iNieyieyer,  191 6,  in-8°  (xn-aaS  p.) 

224».  ScHULZ  (Ph.  W.)  Die  porsisch-islamische  Miniaturmalerei.  — 
Leipzig,  K.  W.  Hiersemann,  1914,  in-fol.,  xvi-246  p.  17  pi.  et  album  de 
300  pi. 

225.  ScHÛTz  (Karl).  Balladen  aùs  Dânemarks  Millelalter.  —  Greifswald. 
L.  Bamberg,  1918,  in-8''(39p.) 

226.  Schwab  (Gustav).  Sagcnd.  Klass.  Altcrtùms.  —  Stuttgart,  Lœwes 
Verl.,  [19 16],  in-8°  (vni-206  p.) 

227.  SciiwABE  (Ernst).  2000  Jahre  deutscher  Geschichte.  Atlas  d. 
geschichtl.  Entwickelg.  Deutschiands  bis  z.  Weltkriege.  —  Bielefeld, 
^'elhagen  u    Klasing,  1916,  in-8°  (xxxni-74  p.  io5  cartes.) 

228.  ScHWARK  (B.).  Bischhof  Rather  V.  Veronaals  Theologa.  —  Kônigs- 
berg,  B.  Teichert,  1916,  in-S"  (v-i63  p.) 

229.  ScHWARz  (Ignaz).  Geschichte  d.  Wiener  Apothekerwesens  im 
Mittelaller.  —  Wien,  Wiener  Apotheker-Haupt-Gremiùm,  1917,  in-80 
(xxiH-289  p.)  —  (Geschichte  d.  Apothekenwesen  in  Wien...  i  Bd.) 

250.  ScHWERiN  (Claudius  v.).  Leges  Saxonum  et  lex    Thuringorum. 

—  Hannover,  Hahnsche  Bùchh.,  1918,  in-8°  (75  p.)  —  (Fontes  juris 
germanici  antiqui  in  usum  scholaruni  ex  monumentis  Germanise 
historicis  separatiin  editi.) 

23t.  Seckendorff  (Eleonore  v.).  Die  Kirchenpolit-Tatigkeit  d.  hl. 
Katharina  v.  Siena  unt.  Papst  Gregor  XL  (1371-1378).  Berlin,  —  Wil- 
mersdorf,  W.  Rothschild,  1917,  in-S"  (xvi-162  p.)  —  (Abhandlungen 
zur  Mittleren  und  neueren  Geschichte.  64  Heft.) 

252.  Seeck  (Otto).  Regesten  d.  Kaiser  u.  Piipste  f.  d.  3i  1-476  n.  Chr. 
Stuttgart,  J.  B.  Metzlcr,  [1918],  in-f°  (200  p.  i    Halbd.) 

255.  Singer  (S.).  Arabische  u.  europâische  Poésie  im  Mittelalter.  — 
Berlin,  Vereinigung  wissenschaftl.  Verleger,  19 18,  in-8°  (29  p.) 
(Abhandlungen  d.  preuss.  Akademie  ,d.  Wissenschaften.  1918.  Phil.- 
Hislor.  Klasse.j 

254t.  Singer  (Samuel).  Literaturgeschichte  d.   deutschen  Schweiz  im 
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Mittelalter.  —  Bcrn;  A.  Francke,  1916,  in-8°   (02   p.)   —    (Sprache  ùnd 
Dichtùng.  17  Heft.) 

255.  Sisic  (Ferd.)- Geschichte  d.  Kroaten.  1  Tl.  bis  1102.  —  Zagreb, 
Nalica  Hrvatska,  L.  Hartman,  1917,  in  8°  (xiv-407  p.  ill.) 

236.  Spetz  (Alxdr.).  Das  farb.  Ornanient  aller  histor.  Stile.  i  Abt. 
Das  Altertum.  —  Leipzig,  Baumgartner,  1916,  in-f°  (vin-43  p.  ill.,  aqua- 
relles.) 

257.  Springer  (Anton).  Handbuch  d.  Kunstgeschichte.  II.  —  Frùh- 
chrislliche  Kùnst.  u.  Mittelalter.  —  Leipzig,  A.  Rroner,  19 19,  in-S" 
(x-525  p.  ill.) 

238.  Stadlpr  (Herm.).  Albertus  Magnus  :  de  animalibus  libri  XXVI. 
Nach  d.  Côlncr  Urschrift.  —  Munster,  Aschendorirsche  Yerlh.,  1916, 
in-S"  (xxvi-892  p.)  —  (Beitràge  zùr  Gcschichte  d.  Philosophie  d.  Miltelal- 
ters.  i5  Bd.) 

259.  Stapper  (Rich.).  Die  Feier  d.  Kirchenjahres  an  d.  Kathedrale  v. 
Munster  im  hohen  Mittelalter.  — Munster,  RegensbergscheBuchh.,  1916, 
in-8°  (v-i8i  p.) 

2W.  Stein  (Ernst).  Studien  z.  Geschichte  d-  byzantin.  Reichcs,  vor- 
nehmlich  ùnt.  d.  Kaisern  Justinus  II  u.  Tiberius  Constantinus,  — 
Stuttgart,  J.  B.  Motzber,  1919,  in-S"  (vni-200  p.  ill.) 

2il.  Stein  (Walther).  Urkundenbùch  Hansisches.  Hrsg.   vom   Verein 
f.  hans  Geschichte.   i486  bis  i5oo.  —  Mûnchen,   Duncker  u.   Humblo 
1916,  in-8'  (xxxii-900  p.) 

24(2.  Steinhausen  (Georg).  Kulturgeschichte  der  Deutschen  in  Mittel- 
alter. —  Leipzig,  Quelle  et  Meyer,  1916,  in-S"  (ni-162  p.)  (Wissenschaft 
und  Biidung.  88  Bd.  2  neubearb.  Auflage.  1 

24(5.  Stei.nmeyer  (Elias  v.).  Die  Kleineren  althochdeutschen  Sprach- 
denkmàler.  —  Berlin,  Weidmann,  1916,  ln-8^  (xi-4o8  p.) 

2M.  Stern  (Mor.).  Chronicon  Kiliense  tragicuni-curiosum,  1433-1717. 
Die  Chronik  des  Asmùs  Bremer,  Bûrgermeisters  v.  Kiel.  —  Kiel, 
Lipsius  u.  ïischer,  1916,  in-S"  (cxlvii-5i3  bis  929-vnr  p.)  (Mitteilungcn 
der   Gesellschaft  f.   Kieler   Stadtgeschichte.  19  Heft,  2  Halfte.) 

24:5.  Stôrmank  (Anton).  Die  stâdt.  Gravamiiia  gegen  d.  Kierus  am 
Ausgange  d.  Mittelalters  u.  in  d.  Reformationszeit.  — Munster,  Aschen- 
dorffsche  Verlh.,  1916,  in-8°  (xxiii-324  p.) —  (Studien  u.  Texte,  Refor- 
mationsgeschichtliche.  24-26  Heft.) 

24r6.  Strake  (.Joseph).  Die  Sakraraenteniehre  des  Wilhelm  v.  Auxerre. 
—  Paderborn,  F.  Schôningh,  1917,  in-8°  (xiv-220  p.)  —  (Forschùngen 
zur  christlich.  Literatur  u.  Dogmengeschichte.  i3  Bd,  5  Heft.) 

247.  Straus  (Luise).  Zur  Entwicklung  d.  zeichner  Stils  in  d.  Côlner 
Goldschmidc-Kunsl  d.  12  Jh.  —  Strassburg,  J.  H.  Ed.  Heitz, 
19 17,  in-S"  (48  p.  ill.  )  — ■  (Studien  z.  deutschen  Kunstgeschichte,  202 
Heft.) 

248.  Striehe  (Frdr.).  Die  Stempcl  u.  Gebûhrenpnichl  bei  d.  K.  k. 
Bcrgbehorden  Osterreichs...  Brùx,  F.  Herzùm,  1916,  in-8°  (xvi-io5  p.) 
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2^9.  SxRixDBEnG  (August).  Historische  Miniaturen  aùs  d.  Schwed. 
iibertr.  von  Emil  Schering.  —  Mûnchen,  Georg  Millier,  [1917]  in-S" 
(3i7  p.) 

250.  Sturtevant  (Erich).  Vom  guten  Ton  ini  Wandel  d.  Jahrhun- 
derte.  Die  Entwicklùng  d.  mod.  Trachten  von  1200  bis  i85o.  — 
Berlin,  Bong  [1917].  in-8°  (viii-368  p.  ill.)  —  (Bong's  Schôw-Bucherei 
.[7Bd.].) 

25/.  Stvger  (M.).  Die  Gedachlnisse  d.  Schlacht  am  Morgarten  vom  i5 
Wintermonat  i3i5.  —  Schwyz,  G.  Triner  —  I.  I.  Iten,  fiQi61  in-S" 
("5  p.)    ■ 

252.  SusSMANN  (Arthur).  Das  Erfurter  Judenbùch  (1357-1407).  — 
Leipzig,  G.  Fock,  1910,  in-S"  (126  p.) 

255.  Slssmilcii  (Ilolm.;.  Die  lalein.  \  aganlenpoesie  d.  12  u.  i3  Jhr. 
als  Kulturerscheinùng.  —  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1917,  in-8"'(x-ioA  p.) 
—  (Bcitrage  z.  Kulturgeschichte  d.  Mittelalters  u.  d.  Renaissance. 
25  Bd.) 

2.54f.  SwoBoiDA  (Karl).  Rômische  u.  Roman.  Paliiste.  Eine  architek- 
turgeschichtl.  Untersùchung.  — Wien,  A.  SchroU,  1919,  in-8"  (279  p. 
100  p.  app.  et  ill.) 

255.  Tangl  (Michael;.  Bonifatius  hl.  w.  Lullus.  —  Berlin,  Weidjnann, 
1916,  in-8°(xL-32i  p.)  —  (Epistolœ  selectœ  in  usum  scholarum  ex 
monumentis  Germaniae  historicis  separatim  odita^.  T.  I.) 

256.  Ter  Meulen  (Jaeob).  Der  Gedanke  d.  internat.  Organisation  in 
seiner  Entwicklùng  —  i3oo-i8oo.  —  Haag,  M.  INijhofT,  s.  d. 

257.  Thalloczy  (Ludovicus  de)  u.  Jirecer  (Constantinus)  u.  Sueflav 
(Emilianus  de).  Acta  et  diploniata  res  Albania?  médite  a'tatis  iilus- 
trantia.  Vol.  II  (i34/i-i4o6).  —  Wien,  A.  Holzhausen,  1918,  in-S"  (xxni- 
3oi  p.) 

25S.  ToBLER  (Ad.).  Altfranzôsisches  Wôrterbuch.  i-4  hrsg.  von 
E.  Lommatzsch.  —  Berlin,  Weidmann,  1915-1917.  gr.  8°,  lxx- 
592  p. 

259.  Tui>etz  (Thdr.).  Vom  Untergange  d.  westrôm.  Reiches  (476) 
bis  z.  Tode  Kaisers  Maximilians  I.  (i5i9).  —  Wien,  F.  Tempsky,  1917, 
in-8°,  191  p.  (Lehrbùch  d.  Geschichte  f.  Lchrer  und  Lehrerinbildùngs- 
Anstalten  2   Tl.) 

2G0.  Urkundenbuch  der  Abtci  Sanct  Gallen.  —  Sanct  Gallen, 
Fehrsche  Buchh,   1917.  (\T  Teil,  i442-i463  —  i  Liferùng,   i442-i448.) 

261.  Veress  (Andréas).  Matricula  et  acta  Hungaroruni  in  univei-- 
sitatlbus  Italiaî  studentium.  Vol.  I.  Padova  :  1264-1864.  —  Budapest, 
Wien,  A.  Hôlder,  1916,  in-8°  (xvni-344.  p.)  —  (Fontes  rerum  hungari- 
carum.  T.  I.) 

262.  Wermingohff  (Albert).  Die  deuslchen  Reichs-Kriegssteuerg- 
esetze  V.  1422  bis  1427  u.  d.  deutsche  Kirche.  —  Weimar,  H.  Bôhlaus 
Nachf.,  1916,  in-8°  (va-273  p.) 

263.  VoiGT    (Karl;.   Die   Karoling.   Klosterpolitik   u.   d.    Niedergang 
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d.  westfrânk.  Konigslùms.  —  Stuttgart,  F.  Enke,  1917,  in-8°  (xiv- 
265  p.)  —  (.\blîandlLingen  kirchenrechtliche  90,  91  Heft.) 

26^.  VoLBACH  (\Yolf.  I<'ritz).  Der  hlg.  Gcorg.  Bildl.  Darstellung  in 
Suddeutschland...  bis  z.  Renaissance.  —  Strassburg,  J.  H.  Ed. 
Heitz,  1917,  in-S"  (xi-i45  p.  ill.)  (Studienzur  deutschen  Kunstgeschichte. 
199  Heft.) 

265.  VoLBACii  (Wolfg.  Fritz),  Elfenbein  arbciten  d.  spiitantike  u.  d. 
frûhen  Mittelallers.  —  Mainz,  L.  Wikkens,  1916,  in-8°  (ii4  p.  iH.)  — 
(Kataloge  d.  rôm.  —  germ.  Central-Muséums  N'^'  6-7.) 

^66.  VossLER  (Karl).  Peire  Cardinal,  e.  Satiriker  aus  d.  Zeitalter 
d  Albigenserkriege.  —  Mùnchcn,  Kgl.  bayer.  Akademie  der  Wissens- 
chaften,  1916,  in-8°,  iv-igS  p.  (Sitzùngsberichte  d.  kgl.  bayer.  Akademie 
d.  Wissenschaften  zu   Munchen  Ig.  1916.  6  Abh.) 

207.  VouLLiEME  (Ernst).  Die  deutschen  Drucker  d.  i5  Jh.  —  Berlin, 
Reichsdruckerei,  1910,  in-8°  (xvi-iaS  p.)  —  (Monumenta  Germania?  et 
Italiaî   lypographica.) 

268.  Wacrer  (Gertrud).  Ubcr  d,  Verhaltnis  \.  Dialekt  u.  Schrift- 
sprache  im  Altfranzôsischen.  —  Halle,  !M.  Niemeyer,  1916,  in-8'' 
(x-87  p.)  —  (Beitrâge  zùr  Geschichte  d.  romanischen  Sprachen  u.  Lite- 
raturen.  11  Bd.) 

269.  Wachstein  (Bernh.).  Hebraische  Grabsteine  aus  d.  i3  i5  Jh. 
in  ^^ien  u.  Umgebg.  —  Wien,  A.  Hôlder,  1916,  in-S"  (22  p.  ill.)  —  (Sit- 
zùngsberichte d.  Kais.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien.  Philoso- 
phisch-histor.  Klasse.  181  Bd.  1  Abh.) 

270.  Wagner  (Peter).  Elemente  d.  gregorian.  Gcsanges.  —  Regens- 
burg,  F.  Pustet,  1917,  in-8°,  200  p.  (Samnilung  Kirchenmùsik. 
2  Bdch.) 

271.  Waiil  (Hans).  Die  93  Holzschnitte  d.  Lûbecker  Bibel  aùs  d.  J. 
1^94  V.  e.  unbekannten  Meister.  —  Weimar,  G.  Kiepenheuer,  1917, 
in-f"  (90  feuilles  ill.) 

272.  Wahrmund  (Luwig).  Der  Ordo  judiciarius  d.  Aegidius  de  Fusca- 
rariis.  —  Innsbruck,  Wagnersche  Univ.  Buchh..  1916,  in-8°  (xlvmi- 
271  p.)  —  (Quellcn  zur  (jcschichte  d.  rômisch.  Kanon.  Processes  im 
Mittelalter.  3  Bd.  i  Heft.) 

275.  Wahrnumd  (Ludwig).  Die  ars  notariac  d.    Rainerius  Perusinus. 

—  liinsbrûck,  Wagner,  1917,  in-8"  (Lix-317  p.)  —  (Quellen  zùr 
(îeschichte  d.  romisch.  Kanon.  Processes  im  .Mittelalter.  3  Bd. 
2  Heft.) 

27Ù.  Walue  (Bernh.)  Chrisiliche  Hebraisten  Deutsclilands  am  Ausgang 
d.  Mittelallers.  —  Munster,  Aschendornsche  Vcrili..  1919,  in-8''(xvi-23op.) 

—  (Abhandlungen  Altteslarnenlliche.  6  Bd.  2  u.  3  Heft.) 

275.  ^VAHTl!^jUG  (W.  v.)  Zur  Bcnennung  d.  Schafes  in.  d.  roman. 
Sprachen.  —  Berlin,  Georg  Beùner.  1918.  in  8"  (37  p.  ill.)  —  (Abliand- 
lÙDgcn  d.  Kgl.  prcussischen  Akademie  d.  Wissenschaften.  Philos, 
histor.  Klasse.  Ig.  1918,  n°  10.) 
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276.  Webeu  (Simon).    Iren^r^i  Sancti,   episcopi  Lugdunensis  demons- 
traho  apostobcccpra^dicationis.  Eî,-  èttIoe-.  ^.v  tou  â-oj-oX,y.o.>xr  oovaa-o- 
-  Frolburg  i  Brisgau.  Herdersche  Verlh.,  1917.  in-S"  (vni-124  p  )"     "  " 

2.7.  Weese   (Arthur).   Skulptur  u.    Malerei  in   Frankreich   vom    i5 
bis     z.      17    Jb.    -    >eubabelsberg,    Verlagsgeselischaft    Athenaion 
I1917I,  in-8°  (p.  I  a  32,  ill.)  (Handbùcb  dcr    Kunstwissenscbaft.  i  Heft' 
7cJ  Lfg.) 

278.  Weese  (Arlbur).  Skulptur  u.  Malerei  in  Frankreicb  vom  i5 
bisz.  ,7  Jb.  -  Neubabelsberg.  Verlagsgeselischaft  Athenaion,  figi- 
Lfg  )  ^^"   ^^    '    ^''"   '"'^  ~  ^""^^^^*^h  d^^  Kunstwissenscbaft.    92-9:; 

n,^?;  ^l^T  ^^^''^^^-  Untersuchungen  z.  Geschicbte  d.  Architektur  u 
Plastik  d.  frûberen  Mittelalters.  -  Leipzig.  B.  G.  Teubner,    1916,  in-8'^ 
(vi-i6op.  111.)  ^ 

^280.  WERMI.NGHOFP  (Albert;.    Die  Scblacbten  bei  Tannenbergin  d.  J 

1410  u.  1914.  -    Berbn,  Karl  Siegismùnd.  19,8,  in-80  (^7  p.)  _  (Schutz- 

engraben  Bûcher,  99.)  ^'^'       K^imiz 

28t.  WxLHELM  (Frdr.).  Denkmâler  deutscher  Prosa  d.  11  u    12  Jh    - 

Munchen,  G.  D.  W  Calhvey,  .9,6,  in-80   (i-:.8    p.)  (Texte   Munchener, 

282.^  WiLMs    (Balthasar.)    Die    Kaufleute   v.    Freiburg  im    Brisgau 
1120-1020.  -  Freiburg  iBrisgau,  Hendersche  Verlh.,  1016,  in-80  (xiv- 

292  p.)  •  J      .  V-     V 

283.  WiLMs  (Hieron.).  Aus  mittelalterl.    Frauenklôstern.  -  Freibur- 
i/Bnsgau,  Herdersche  Verlh.,  1917,  in-80  (xni-280  p.) 

281,.  WiLPERT  (Joseph.)  Die  rom.  Mosaiken  u.  Malereien  d.  Kirchl 
Bauten  ^■om  ^  bis  iS  Ib.  _  Freiburg  i,  Brisgau,  Hendersche  Verlh  , 
1917,  in-fo  (iii.  4Bde.) 

2Sô.  WiNKLER  (Emil).  Franzôsiscbe  Dicbter  d.  Mittelalters.  I.  Vaillant 
(mit.  ineditis  d.  Hs.  Paris,  Bibl.  nat.  Ms.  fr.  2280.)  -  Wien,  A.  Hôlder, 
1918  in-8o^48p.)-  (Sitzungsberichted.kais.  Akademie  v.  Wissens- 
chaften  m  A\ien  Philos.-Histor.  Klasse.  186  Bd.  i  Abb  ) 

286  WiTTE  (J.).  Das  Buch  d.  Marco  Polo,  als  Quelle  f.  d.  Religions- 
gescbichte.  -  Berlin.  Hutten-Verlag,  19x6,  in-80  (126  p  , 

28.^^^0LKA>(Rud.).  Briefwechseldes  Eneas  Silviùs  Piccolomini.  HI 
Abt.  Bnefe  als  Bishof  v.  Siena.  1  Bd  :  Briefe  v.  seiner  Erhebung  z. 
B  shof  V.  Siena  bis  z.  Ausgang  d.  Regensburger  Reichtages.  (23-0- 
1400  -  I.  b.  i4o4.)  _  Wien,  A.  Holder,  1918,  in-80 (xvi-634  p.) -(Fontes 
rerum  austriacarum.  68  Bd.)  -  (.ruiues 

288  WoLTMANN  (Alfred)  u.  Woermaxx  (K.).  Geschicbte  d.  Malerei 
Srirm.)''"'^^^""^-  -  '^'^^^^^'  '  ^^^"-  '9.6,  in-80  (XV.-300  p.' 

289.  WoLTER  (Franz.).  Die  Maria  m.  d.  Kinde  im  Wechsel  d.  Kûnstler. 
Aufîassungmd.bayer.Plastikd.  ,4.  i5  u.  16  Jhr.  -  Mûnchen.  Hubs- 
chmannsche  Bùchdr.,  19,8,  in-80  (12  et  48  p   ill  ) 
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290.  Wllff  rOskar).  Altchrisiliche  u.  byzantin.  Kunst.  i.  Die  altchris- 
llche  Kunst.  2.  Die  byzantin.  Kunst. — Neubabeisberg,  Verlagsgesells- 
chaft  Alhenaion,  1915-1916,  in-80  (16  p.)  (Handbùch  der  Kunslwissens- 
chaft.) 

291.  Wllff  (Oskar).  Altchristliche  u.  byzantin.  Kunst.  —  Berlin, 
Neubabeisberg.  Akadem.  Verlagsgesellschaft  Athenaion,  [1916],  in-S» 
(p.  .'J77-632.  ill.)  —  (Handbùch  der  Kunstwissenschaft.  56  Lif.) 

292.  WuLFF  (Oskar;.  Altchristliche  u.  byzantin.  Kùnst.  I.  Die  altchrist- 
liche Kùnst  V.  ihren  Anfangen  bis  z.  Mitte  d.  i  Jahrtaùsends.  ■ —  Neuba- 
beisberg, Verlagsgesellschaft.  Athenaion,  ^1919],  in-80  (vi-3Go  p.  et3i3p. 
app.  ill.)  —  Handbùch  der  Kunstwissenschaft.) 

233.  WuRSDORFEU  (Joseph).  Erkennen  u.  Wissen  nach  Gregor  V 
Rimini.  —  Munster,  Aschendorffsche   Yerlh.,    1917.    in-80   (viii-139    p.) 

—  (Beitrage    zùr  Geschichte    der   Philosophie  d.    Mittelalters.  20   Bd. 
I  Heft.) 

294r.  Zeglin  (Dorothca).  Der  Homoligius  u.  d.  franzôs.  Ministerialitat. 

—  Leipzig,  Quelle  u.  Meyer,  19 15,  in-80  (vii-7i  p.i.   —   (Abhandlùngen, 
Leipziger  historiche.  39  Heft.) 

295.  Zeller  (Heinr.  L.)  Das  Seerecht  in.  d.  Assisen  v.  Jérusalem, 
nach  d.  Hs.  Venedig,  R.  Biblioteca  Nazionale  di  S.  Marco.  —  Heidelberg, 
Cari  Wiriter,  191 6,  in-S"  (27  s.  i  tafel.)  —  (Sitzùngsberichte  Heidel- 
berger  Akademie  d.  Wissenschaften  :  philosophisch-historis.  Klasse.) 

296'.  ZiMMERMANN  (E.  Heinr.)  Voi-karolingische  Miniaturen.  — Leipzig, 
K.  W.  Hiersemann,  1916,  in-fo  (xii-33o  p.  ill.)  —  (Denkmâler  der  deuls- 
chen  Kunst.  INIalerei.  i  Abt.) 

297.  Zlatarski.  Geschichte  Bulgariens  b.  z.  Unterwerfg.  Bulgariens 
ùnter  d.  tùrk.  Herrschaft  Uga.  — Leipzig,  Dr.  ParlapanofT,  s.  d.  (.\,pa- 
raître.) 


Abbevi'.le.  —  lœprijierie  F.  Paillart. 
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tican.  —  Madrid,  lip.  de  la  llevista  de  Vrchivos.  1916,  in-V,  72  p., 
10  fig. 

.S5i.  Amaral  (Santiago  M.).  Manual  del  bibliotecario  ;  reglas  elemcn- 
tares  para  la  organizaciôn  de  bibliotecas  publicas,  populares,  escolares, 
etc.  —  La  Plala,  Benavida,  191C,  in-8",  102  p. 

.'!52.  American  book-prices  current  :  a  recorrl  ol"  book.s,  maniiscripts 
and  autographs  sold  at  auction  in  New-York,  Boslon  and  Philadelphia 
(1917-1918).  —  iVew-York,  Dntton,  1919,  in-S",  xvi-954  p. 

353.  American  (TheVlibrary  manual  '1916-1917).  — NeAv-York,  Bowker 
G%  1917,  in-S",  445  p. 

354.  Amiens,  ses  rues,  ses  monuments,  ses  ressources.  —  Amiens. 
Leveillard,  1920,  in-8°,  28  p.  •    - 

355.  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure.  Vol.  9°  de  la  9=  série.  1918.  —  Nantes,  impr.  Biroché.  1919, 
in-8«,  99-v  p. 

356.  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry,  1914-1919. — Château-Thierry,  Impr.  commerciale.  1920,  in-S", 
X-172  p.,  fig.,  grav.  et  plan. 

357.  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Malo.  Années  1915-1918.  —  Saint-Servan,  Haize,  1919, 
in-S",  157  p. 

358.  Anthologie  de  la  littérature  roumaine  des  origines  au  xx'  siècle. 
Traduction  et  extrait  des  principaux  poètes  et  prosateurs.  Introduction 
historique  et  notices  par  N.  Jorga  et  Septimc  Gorceix.  —  Paris,  Delà- 
grave,  1920,  pet.  in-i8,  xxxi-3ii  p. 

Moyen  Age,  1920.  iv 
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359.  Ara>zadi  (T.  de)  et  Hoyoz  Sainz  (L.  de).  Etnôgrafia  ;  sus  bases, 
sus  métodos  y  aplicaciones  a  Espana.  —  Madrid,  Imp.  clâsica  espanola. 
1917,  in-8",  289  p. 

360.  A.rchive8  historiques  du  Poitou.  XLII,  —  Poitiers,  Soc.  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1920,  in-8°,  224  p. 

36 1.  AuBERT  (Marcel).  Noyon  et  ses  environs.  —  Paris.  Henri  Lanrens, 
1920,  in-i6,  64  p.,  et  illustr. 

362.  .\uDiN  (Marins)  et  Vial  (Eugène).  Dictionnaire  des  artistes 
et  ouvriers  d'art  de  la  France.  Lyonnais.  T.  i.  A  à  L.  T.  a.  M.  à  Z. 
—  Paris,  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  1919,  in-4',  a  vol., 
3-7   p. 

363.  BailliE'Grhoman  (W.  A.j.  Sport  in  art  ;  an  iconography  of  sport 
during  four  hundred  years,  from  the  beginning  of  the  fîfteenth  to  the 
end  of  the  eighteenlh  century.  — New-York,  Dutton,  in-8°,  wiii-^aa  p., 
u'\'à  flg-,  et  pi. 

364-  Barto  (Ph.  S.).  Tannhaueser  and  the  Mountain  of  Venus;  a  study 
in  thelegend  of  the  germanic  paradise.  —  New-Tork.  Oxford  University, 
1916,  in-8°,  xin-a58  p.,  et  pi. 

365.  Barton  (G.  .\.).  The  religions  of  the  world.  —  Chicago,  Univer- 
sity, 1917,  in-S",  xi-349  p. 

366.  Basset  (Henri).  Essai  sur  la  littérature  des  Berbères.  —  Alger, 
J.  Carbonel,  1920,  in-8°,  448  p. 

367.  BECK.ER  (Jer.).  Los  estudios  geogrâficos  en  Espana.  —  Madrid, 
.f.  Ratés,  1917,  in-4°,  366  p. 

368.  Bel  (Alfred).  Inscriptions  arabes  de  Fès.  —  Paris.  Imprimerie 
nationale,  1919,  in-8°,  426  p.,  et  fig. 

369.  Ben  Cheikh  Charge  ben  Jeskouk  (Ahmed).  Des  sources  du 
droit  musulman.  —  Alger,  impr.  Mourad  ben  Turqui,  1920,  in-S", 
228  p. 

370.  Bernard  (Pierre).  Etude  sur  les  esclaves  et  les  serfs  d'église  en 
France  du  vr  au  xiu*  siècle.  Thèse  pour  le  doctorat.  —  Paris,  libr.  de  la 
Soc.  du  Recueil  Sirey,  1919.  in-S",  32o  p. 

371.  Bibliographie  hispanique.  1916,  1917.  —  Abbeville.  impr. 
Paillart,    et   New-York,    Putnam's    sons,    1919,    in-i6,    2    vol.,    3i3   et 

320-IV   p. 

372.  BisHOP  (Edmundj.  Liturgica  hislorica  :  papers  on  the  liturgy 
and  religous  life  of  the  Western  Church.  —  Oxford,  Milford,  1918, 
in-8°,  5i8  p. 

378.  Blssï  g»"',  de).  Les  origines  de  la  France.  Sa  formation  par 
la  monarchie  française.  —  Lyon  et  Paris,  Emm.  Mttc,  1920,  in-iO, 
32   p. 

374.  Black  (G.  Fr.;.  A  list  of  works  relating  to  Scoland.  —  New  York, 
Public  library,  1916,  in-4°,  i233p. 

375.  Blanchet  (Adrien).  Mémoires  et  notes  de  numismaticjuc.  2'  série. 
—  Paris,  Aug.  Picard,  192(1,  in-S",  3o8  p.,  fig.  et  pi. 
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376.  Bi.ANCO  SoTO  (P.  Pedro ).  Estudios  de  bibliografia  luliana.  — 
Madrid,  lip.  delà  Rcvista  de  Archivos,  1916,  m-i<>,  118  p. 

377.  Blois  et  le  Loir  et-Cher.  Guide  illustié.  —  Blois.  impr.  de  la 
revue  «  Blois  et  le  Loir-et-Cher  »,  1930,  in-8°,  48  p. 

378.  Br.uMENTHAL  (D.).  Alsace-Lorraine  ;astudyof  the  relations  of  ttie 
two  provinces  to  France  and  to  (Tcrinany...  — Ne\v-\ork,  Putnam,  1917, 
iii-8°,  vi-60  p.,  et  pL 

379.  BoF.THRs  (B.).  Svcnskt  biografiskt  Lexicon.  3.  —  Stockholm, 
Bnnnier,  1918,  in-8°,  p.  Sai  à  '480. 

380.  BoissY  (Gabriel).  Pensées  choisies  des  rois  de  France,  recueillies  et 
annotées.  —  Paris,  Bernard  Grasset,  1920,  in-i6,  xvi-372  p. 

38i.  BoNu.LA  Y  San  Mautik  (Ad.).  Antologia  de  poetas  de  los  siglos 
\[I1  al  XV.  —  Madrid,  Ruiz.  1917,  in-8°,  xviu-183  p. 

383.  Bo.MLUA  \  San  Martin  (Ad.  t.  Una  coniedia  latina  del  siglo  XII 
1  Kl  liber  Pamphili)  :  reproducciôn  de  un  manuscrite  inedito  y  version 
castellana.  —  Madrid,  l^'ortanet,  1917.  in-4".  77  p- 

383.  BoNNAii':  (Edouard).  Dictionnaire  étymologique  et  historique  des 
anglicismes.  Préf.  de  M.  Ferdinand  Brunot.  —  Paris,  Delagrave,  1920, 
\\:-S°  à  2  col.,  \xni-T93  p. 

384.  BouLLAUD  { Gabriel).  (îorroli.  La  chàtellenie.  La  paroisse,  des 
origines  à  1789.  Notes  historiques.  ^—  Laval,  Goupil,  1919,  in-8', 
278   p. 

385.  BouLV  DK  Lr.sDAiN.  Notes  sur  l'héraldique  du  Royaume-Uni.  — 
Paris,  H.  Daragon,  1919,  in-8".  39  p. 

38(j.  BuÉvEL  (Abbé  Eugène).  Essai  historique  sur  Pleudihen.  Appen- 
dices (abbaye  du  Tronchet  ;  seigneuries  de  Coetqucn  et  de  Ghâteauneuf). 
—  Rennes,  impr.  F.  Simon,  1916.  in-S",  369  p. 

387.  BniEuvRES  (Marguerite  de).  La  dentelle.  Historique  de  la  den- 
telle à  travers  les  âges  et  les  pays.  —  Paris,  Garnier,  1920,  in-i6. 
i79p..fig. 

388.  Brinkman.  \lphabetische  lijst  van  boeken,  landkaarten,  die 
in  het  jaar  191 8,  in  het  koningrijk  der  Nederlanden  uitgegeven  of 
hcrdruckt  zijn.  73  Jaarg.  —  Leide,  Sijtkofî,  1919,  in-8°,  lxi-335  p. 

389.  Bui.ÉoN  (J.)  et  Le  Garrec  (E.i.  Sainte-Anne  d'Auray.  Histoire 
du  pèlerinage.  —  Abbeville,  impr.  Paillart,  1919,  in-iC,  96  p.,  et 
gravures. 

390.  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts  (com- 
mission de  l'inventaire  des  richesses  d'art),  département  de  Seine- 
ot-Oise...  Vol.    38.  —  Versailles,  impr.  Cerf,  1919,  in-S",  87  p. 

391.  Bulletin  de  la  Société  archéotogique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure.  Années  1917-1918-1919.  T.  09.  —  Nantes,  Soc.  archéoL,  1930, 
fn-8°,  i.r>xv-i36  p.,  et  pi. 

392.  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France.  45'"  année,  1918.  —  Paris.  E.  Champion,  1918,  in-S",  i4^  p., 
et  illust." 
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398.  Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux, 
T.  87.  Mémoires.  —  Bordeaux,  imp.  Y.  Cadorel,  1917,  in-8\  i'|3  p., 
et  pi. 

39/1.  Bi  isr.ER  ((;.  P.).  De  incuiiabolcn  en  de  Xcderlandsclieuitgaven  toi 
i54o  in  de  bibliolheek  der  Lniversitcit  van  Amsterdam  beschreven.  —  La 
Haye,  Nijholl',  1919,  in-8'>,  iv-45  et  12  p. 

39,').  BuRNAM  (John).  Palacographia  iberic?.  Fac-similés  de  manus- 
crits espagnols  et  portugais  f[\"-xv""  siècles),  avec  notices  et  transcrip- 
tions. Fasc.  3.  —  Paris.  Hon.  (iliampion,  19(0,  in-fol.^  p.  81  à  i.")ô, 
et  pi. 

39G.  Cabapsès  (D';.  Les  indiscrétions  de  l'histoire,  y  séi-ie.  Procé- 
dures singulières:  les  animaux  en  Justice...  —  Paris.  Vlbin  Miciiel, 
1920,  in-16,  390  p..  et  grav. 

397.  Gabanks  (D'j.  Mcrurs  intimes  du  passé.  ;V  séiie.  Les  lléaux  de 
l'humanité.  Peste.  Lèpre.  Choléra.  ^  ariole.  (Irippe.  —  Paris,  Albin 
.Michel,   1930,  in-i(),  480  p..  et  grav. 

398.  (;aba-m":s  iD').  Mœurs  intimes  du  passé.  O*"  série.  Le  cérémonial 
de  la  saignée.'  La  naissance  de  l'enfant.  Le  régime  du  nouveau-né  au 
moyen  âgQ,et  à  la  Renaissance.  Les  visites  à  l'accouchée.  Le  lit  de  parade. 
Mères  et  remplaçantes.  Le  fouet,*  instrument  de  répression.  —  Paris. 
Albin  Michel,  1930,  in-iO,  /4i4  p..  cl  grav. 

399.  Cacnat  (l\.i  et  Besxier  (M.).  L'année  épigraphique.  Bévue  des 
publications  épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  romaine.    .Vnnée  1919. 

-  Paris,  Ern.  Leroux,  1919,  in-8",  Sa  p. 

400.  Camai;  (Emile).  La  Provence  à  travers  les  siècles.  IL  Incursions 
l)arbares.  Au  pouvoir  des  rois  francs.  Les  rois  de  Provence.  L'Eglise 
du  vi'=  au  MI*  siècle.  —  Paris.  Emile  Lechevalier,  1930,  in-8".  xu- 
/,8i    p. 

\oi.  Cami'O  y  Meucadai-  (Fr.).  Folklore  menorquin.  —  Mahon,  Fabre- 
gues  et  Paipal,  1918,  in-/i",  xui-3.'i3  p. 

'j02.  (iARCOPi.xo  fJérôme).  A  propos  de  trois  inscriptions  de  Madaure 
récemment  découvertes.  —  Alger,  .1.  Carbonel,  1919,  in-8'',  lip. 

'103.  Cahretero  i'L.).  La  cucstion  régional  de  Castilla  la  Vieja.  l'I 
regionalismo  casiellano.  —  Ségovic,  A.  San  Martin.  1918.  in  N', 
M-/»4G  p. 

!io!i.  Carr[kke  (>'ictorj.  Histoire  et  carlulaire  dos  Icmpliers  de  Provius. 
avec  une  introd.  sur  les  débuts  du  Temple  en  France.  —  Paris, 
Ed.  Champion,  1919,  in-8",  i,x\\vui-23i  p. 

/to5.  Casadessus  (>Iosé).  El  Arte  magna  de  Baimundo  Lulio,  doclor 
iluniinado  y  marlir.  —  Barcelone,  A.  Bosch,   1917.  in-.'i".  33  p. 

ioG.  (L\sTAiNc.  (André).  Histoire  générale  des  Alpes  françaises.  Des 
origines  jusqu'à    nos  jours.  — ToiUon,  im|)r.  .leannc  d'Arc,  1919.  in-8'. 

1-2-]    p. 

'107.  Castaneda  \  Ai.cover  (\.).  Calâlogo  de  los  manuscrilos  lemosines 
et  de  autores  valencianos,  o  que  hacen  rclaciôn  a  ^  alencia,  que   se  con- 
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"«civan  en  la  li.  Biblioleco  del  Kl  Escorial.  -  Madrid,  i.npr.  delà  Revll 
de  Archivos,  ujiG,  in-/i%  40  p.,  et  IW  ^ 

LstKhos  de  fort.ficacion,  pohorcética  y  caslra.nedôn  desde  los  tiemnos 
m  s  x-en,o,os  hasla  les  delen.ples  do  las   annas  de    fue^o.    -    "Z 
-finies  Sampa,  1917,  in-8^  i,)4  p  "  -Macina, 

.^  ,  ,     "  wexico,  impr.  Victoria,  1917,  in-,r.,  xv-63  n 

4.0.  Catalogue  des  .ruvres  d'art  figurant  à  l'exposition  d'art  ancien 

A.^;u.?T'TiT?^:ïïr:^ 

promis  de  Don,  Bosco,  uj,„.  in-u;    ,-„  ,,  '       ''"»    ^'' 

Vl'' -  M^Z^V™""''- ''"'°''" '''"'" '■■'"»"''-^^'"^ 
>J.        -Maclnd,  tîuarez,  1917,  in/J»,  106  p 

dç  Chants,  hjmnes,  proses,   séquences,   Irojies  en   usage  dan.  TE^iso 
lahne  depuis  les  origine,  jusqu'à  nos  jours.  T.  C.  PrLce   Tailles 
«rcnoblc.  in,pr.   Allies,  ,^,0.  in-S-,  .,,v,„-„4  p.  '""'■  " 

-  New  Ym-r'n!m   "'■'•  '""  "'^'<'""l1<''<'l°Pmenl  of  .eligion  in  Cl.ina. 
i'vew-ioik,  Dutlon,  1917,  in-S» 

their'bet.i,ur„l!?-   f \"'./'"    '""    "™'>"»l"»-l  discoveries  and 

4.0   CODE.U  (Fr.).  Estudios  criticos  de  lli.storia  arabe  e.span„la   3^  série 

-  Madrid,  Maestro,  1917,  in-S-,  3^  p  '  ^• 

tono.  -  Clorinont-Ferrand.  Michelin.  ,920,  in-8",  64  p 

.3._a^.ite  archéologique  de  Sonlis;  Con.ptes-rendus  et  nK-inoires. 
^_^-_'^.  T.  ,.  Années  ig-T-K^^.  -  Sonlis.   impr.   Vignon,    .^y,    i„-So. 

4.3.  Comp.e-rendu  des  séances  do  l'Académie  nationale  des  sciences. 
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belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux...  Année  1919.  H.  —  Bordeaux,  inipr. 
Gounouilkou,  J919,  in-8°.  ô5  p. 

4a/|.  CouDiEU  (Henri).  Mélanges  d'histoire  el  de  géographie  orientales. 
T.  2.  —  Paris.  Jean  Maisonneuve,  1920,  in-S",  '.in-  p. 

'i25.  Corpus  inscriptionuni  semiticaruin  ab  acadeinia  inscriplionuni 
el  litterarum  humanarum  conditum  atque  digestuni.  Pars  !i^.  Tonus  II. 
Fasciculus  Sus.  —  Paris.  Klincksieck,  gr.  in-/|»,  p.  igS  à  3oo. 

.'126.  Corpus  scriptorum  christianorum  orientaliuin...  curantibus 
J.  13.  Chabot,  J.  Forget.  J.  Guidi,  H.  Hyvernal.  Scriptores  syri.  Textus. 
Séries  3".  Toinus  V.  Ilisloria  ecclesiastica  Zachariae  rhetori  vulgo 
adscripta  cd.  E.  AV.  Brooks.  I.  —  Paris,  J.  Gabalda,  1919,  in-S", 
238  p.  . 

4:27.  Corles  de  los  antiguos  reinos  de  Aragon  y  \  alencia  y  principado 
de  Cataluna.  XXII  et  XXllI  (Corles  de  Catalnna  ;  comprende  las  Corles 
de  Perpinan  de  ii'i9-i453  y  los  de  Barcelona  do  i  V'i'i-i^;"'^).  —  Madrid. 
Fortanet,  1916  et  1917,  in-fol.,  A98  et  488  p. 

/laS.  CosMETATOs  (Ph.)  La  Macédoine,  son  passe,  son  présent.  Etude 
historique,  ethnographique  et  politique  de  la  Macédoine.  —  Lausanne  et 
Paris,  Payot,  1919,  in-A',  iv-53  p.,  11  cartes. 

'lag.  Coi  ANo>  (Georges).  Le  vin  et  les  eaux-de-vie  de  vin  de  France. 
La  vigne  à  travers  les  âges...  —  Paris,  Payot,  if)'io,  in-iO,  iGo  p., 
4  caries. 

aSo.  CoLDEfiC  ( C).  I-'ragments  relatifs  à  Andry  le  Musnier,  libraire- 
juré  de  l'université  de  Paris  au  \\'  siècle.  —  Paris,  Soc.  de  l'histoire  de 
Paris,  1918,  in-8''.  20  p. 

43i  GzAi!>o\vsKi  (S.).  Le  culte  des  héros  et  ses  conditions  sociales.  Saint 
Patrick,  héros  national  de  l'Irlande.  —  Pj-éface  de  M.  11.  Hubert.  — 
Paris,  F.  Alcan.igig,  in-8",  xuv-S;,')  p. 

43a.  Dahe  fSvend)  et  l5EssirsG  (Th.).  Dansk  Tidsskrift  Index  ;  systenia- 
tisk  i^'oitegnelse  over  Indholetet  of  20odanske  lidsskrifter.  S""  Aarg  (1917,. 
—  Copenhague,  Lybecker,  1918,  in-8",  348  p. 

'i33.  Dahi.  (Sv.)  el  Engelstroft  (P.).  Dansk  biograhsk  Haandleksikon. 
IIL  — Copenhague,  Gyldendal.  1919,  in-8\  128  p.,  el  fig. 

434.  De  lioM  (Enim.)  et  PoTfMEYER  i^^H.).  De  incunabelen  of  -wieger- 
drukk  van  de  hoofd  bibliotheck  der  stad  .\ntwerpen  bibliografisch  bes- 
chroven.  —  La  Haye,  MjhoiL  1919,  in  8",  iv-'ig  p. 

435.  Delaciie.\al(B.).  Rapport  de  M.  11.  Delachenal.  secrétaire,  sur 
l'état  des  travaux  de  la  Société  de  l'hisloire  de  France.  —  Nogent-le- 
Rotrou,  inip.  Daupeley-Gouverneur,  1919,  in-S",  12  p. 

436.  Delamahe  (\bbé  il.).  Le  calendrier  de  l'église  d'K\rcux.  Etude 
liturgique  et  hagiographique.  —  Pari.'s,  Aug.  Picard,  1919,  in-8", 
xxx-53i  p. 

437.  Delamahe  (^VbbéR.i.  Etude  historique  sur  les  jours  fériés  dans  le 
diocèse  d'Evreux.  —  Evreux,  Inipr.  de  l'Eure,  1919.  in-8'',  48  p. 

438.  De    Uaaf    (K.    II.)    et   Giuss   (L  J.).  Zeven  oeuwen  ;  Spiegel  der 
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Xedeilandschc  letteren  van  i-ioo  lot  hedcn.  ^  Rotterdam,  Brasse,  1918. 
in-8°,  3  vol..  xvii-485.  vi-5o;i  et  xvi£i-68o  p. 

439.  Desceiamps  (Paul).  La  sculpture  l'omane  en  Loaibardie,  d'après 
l'ouvrage  récent  de  M.  Arthur   Kingsley    Porter,  Lombard  Architecture. 

—  Paris,  Ed.  Champion,  1920,  in-80,  19  p. 

440.  Deval  \  fProsper).  L'Eucharistie  à  travers  les  siècles.  Aperçu  his- 
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p.  86-87.  —  ^^'^^  '^^  Montscihert  :  jHévision  de  la  coutume  de  Poitou 
entre  1 '180  et  i494]-  P-  89-90.  —  P.  Rareaii  :  Inventaire  des  olijets  offerts 
ou  acquis  pour  les  musées  de  la  Société...  pendant  les  années  1917  et 
1918.  p.  loo-ioa.  —  E.  Ginol  :  L'église  et  le  cimetière  mérovingien  de 
Civaux  (Vienne)],  p.  i,"i6-i39.  —  Doin  de  Monlsaberl  :  [Assises  féodales 
de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  i332-i36o|,  p.  1 46-1 '17.  — P.  Bois- 
sonnade  :  Administrateurs  laïques  et  ecclésiastiques  anglo-normands  en 
Poitou  à  l'époque  d'Henri  11  Piantagenel  1^11.52-1189).  p.  156-190.  — 
P.  Rambaud  :  L'eau  potable  à  Poitiers  [du  xv=  au  \ix'  s.],  p.  191-207.  — 
[Don  de  monnaies  romaines  et  françaises  par  M.  Adrien  Blanchel]. 
p.  220-221.  —  E.  Ginot  :  [Fouilles  au  lieu  dit  «  Les  Caves  »,  près 
d'Adriers],  p.  221-222.  —  M.  Pouliol  :  Sources  de  l'bistoire  de  la  paroisse 
de  Sainl-Saviol,  p,  222-223.  —  Léon  Maître  :  [Hypothèse  ^nouvelle  sur 
l'origine  du  baptistère  Saint- .lean],  p.  2.>i.  —  Charbonneaii-Lassay  : 
«  La  croix  mystérieuse  de  Loudun  »,  p.  232-233.  —  Elisa  Maillard  :  Les 
sculptures  de  la  façade  de  l'église  Saint-Pierre  de  Parthenay-le-Vieux. 
p,  237-2^8  17  pl.  I.  —  Jo^epli  Delfour  :  Le  collège  Sainte-Marthe  [à  Poi- 
tiers (i '191-1 1')(>5'..  p.  :^ '19-259. 

<)65.  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  archéolo- 
giques de  Draguignan.  T.  XXXII.  Mémoires,  VI-VII.  1918- 
1919  (Draguignan,  1919.  in-8*.  i'|8-58-i'i3  p.).  —  F.  Mireur  :  De  quel- 
ques, préjugés  liistoriques.  I.  Les  prisons  et  les  juridiclions  seigneu- 
riales. IL  Esprit  féodal  de  la  démocratie  provençale  au  moyen  âge.... 
V.  "L'exemption  des  impôts  en  faveur  du  clergé  et  de  la  noblesse  sous 
l'ancien  régime.  VI.  La  particule  nobiliaire,  p.  i-i48.  —  J.  Gilbert, 
W'  Bouyer-Karr,  Foiirnient  Uazin  :  Frédéric  Mireur.  dracénois  (i83i- 
1919;,  i-3'i  l'i  pl.).  —  E.  Poupé  :  Hibliographie  [des  travaux  historiques 
et  archéologiques  de  F.  Mireur  .  p.  35-07.  —  C'""  iMjlotte  :  Le  Puy 
[près  de  Draguignan].  Le  Piol  de  Saint-Biaise  [C"  de  Figanières) 
[camps  préhistoriques  et  gallo-romains].  Chapelle  S'-Blaise,  p.  28-35 
(a  fig.K  —  ''/"'  Lajlolle  :  Le  château  de  la  Sigue  C"  d'Kmpus],  p.  37-,''.9. 
—  C"'  Uijlolle  :  Terrisolles  [c'""  de  Figanières].  p    V>-i8. 

6(10.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Langres.     T,    VII      I.angres    nii '1-1919-    in-8'\    '17S  p..  ^   /;.  Pajniliis  : 
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Une  particularité  do  la  nef  de  la  cathédrale  de  Langres,  p.  Si-'ij.  — 
Camille  Royer  :  La  déesse  Epona,  p.  78-80  (  i  pi.).  —  C.  Rover  :  Les  ori- 
gines de  l'église,  du  cimetière  et  du  prieuré  d'Aubigny,  p.  111-107.  — 
Louis  Marcel:  M.  Adrien  Durand,  p.  161-168.  —  L.  Marcel  :  Une  tapis- 
serie provenant  de  la  galerie  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  se  voyait 
autrefois  en  la  cathédrale  de  Langres,  p.  170-198.  —  L.  Marcel  :  L'n 
bienfaiteur  insigne  du  musée  de  Langres.  Pierre  Guyot  de  Giey.  Sa 
yie.  Sa  maison.  Ses  collections  (1771-18^4),  p.  221-328  (4  pi.,  i  flg.j,  — 
L.  Marcel  ;  Une  Adoration  des  Mages  du  xx-^  siècle  au  Musée  lapidaire 
de  Langres.  p.  3i'î-;>i9  1 1  pl.\  —  L.  Marcel  :  L'ancien  sépulcre  de  la 
cathédrale  de  Langres.  p.  Sôg-Sgi  (i  fig.).  —  L.  Marcel  :  Pierre  Gautier, 
archiviste  de  la  Haute-Marne  (  i88'i-i<,)i7'  [biographie  et  hibiiographiej. 
p.  4oo-436. 

667.  La  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité.  Année  1913 
(Paris,  1913,  in-l^  ,")3'i  p.).  —  L.  Macrlcrlinck  :  Le  Ma'ûve  de  V\émi\llc 
identifié  Nabur  Martins,  mort  i^â^J,  p.  uH-^ç).  —  Paul  Le  prieur  :  Le 
<«  Couronnement  d'Alexandre  »  et  la  prétendue  signature  de  Jean 
Fouquet,  p.  3i3-2i4.  —  La  conservation  des  monuments  artistiques, 
p.  2-^-2-5.—  E.  fi..-  Lacollection  Edouard  Aymard  [peintures  du  xv  s.  etc. 
p.  378-280.  386-287.  29.5-296.  3o3-3o4,  3i3-3i3  (2  pi.;.  —  Décret  portant 
organisation  de  l'inspection  des  monuments  historiques,  p.  3o6-3o7.  — 
Collection  Oertel.  de  Munich  (sculptures  allemandes  du  Moyen  Age  et  • 
delà  Renaissance),  p.  3i3-3i4.  =  Années  1914-1916  (Paris,  191^- 
1916,  in -'t",  2ÔJ  p.),  —  La  nouvelle  loi  sur  les  Moiuuiients  historiques, 
p.  lo-i/J.  —  Collection  Adolphe  von  Bcckeralh  (majoliques  du  xv  s., 
etc.],  p.  127-138.  —  Exposition  des  arts  de  l'Asie,  p.  iSg.  — François 
Monod  :  La  galerie  Crespi,  p.  i64-i66.  3  (pL).  —  Louis  Rêan  r  La  collec- 
tion du  iiaron  Opijcnheim.  de  Cologne  [primitifs,  etc.],  p.  182-183 
(3  pi.).  —  Collection  Arthur  Sambon.  Art  chrétien.  Art  musulman.  Art 
chinois  et  japonais.  Tableaux  anciens,  p.  i84.  —  Galerie  Crespi.  de 
Milan,  p.  190  191.  —  Loi  concernant  la  création  d'une  caisse  des  Monu- 
ments historiques,  'p.  210  an.  —  Les  enrichissements  des  musées 
nationaux  et  des  mu.sées  municipaux,  p.  219-320. —  Les  œuvres  d'art  et 
la  guerre,  p. 233-234,  2^7-2^8.  —  Collection  Arthur  Sambon.  Faïences 
du  XV'  siècle.  Ivoires.  Scultptures.  Bronzes,  p.  228,  2'io,  =  Années 
1917-1919.  (Paris.  1917-1919,  n-4",  373  p.).  —Les  œuvres  dart  et  la 
guerre,  p.  '1,  31-33,39-40,5708.9.5-96.  111-112,  12.5-136,  138-109,  lôi- 
i52,  300.  —  Collection  Paul  Garnier  [Ivoires,  émaux,  bronzes,  bois  scul- 
ptés, pierres,  plaquettes,  etc.],  p.  ii-iô^.  —  La  réouverture  des  musées, 
p.  182-184.  —  Collection  Jeuniette.  p.  249-2Ô0.  —  Collection  Manzi 
(Faïences),  p.  360-261 

668.  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bul- 
letin de  la  section  de  géographie.  T.  XXXIV,  année  1919 
(Paris,  1930.  in-8^  l\v  iv-261  p.!.  —  //.  de  Gérin-Ricard  :  Les.  pays  de 
Theunois  et  de  Théniers  en  Provence,  p,  201-212. 
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669.  La  Géographie.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  T. 
XXVII,  1  •^'"  semestre  1913  (Paris,  i()i3,  in-8'".  jo-âiâp.).  —  EUenne 
Clouzol  :  Les  iiiodificaliorKs  liltorales  de  l'île  dcNoirmoulier,  p.  iSacifig., 
3  cartes).  —  Haymond  Datjiiay  :  Les  provinces  arméniennes  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (d'après  Zadig  khanzadian).  p.  i^G-iôg.  —  G*^  de  Torcy  : 
-Noies  sur  la  Syrie  I.  Géographie  physique.  II.  Géographie  historique, 
m.  Populations  et  religions.  IV.  Géographie  administrative...),  p.  161- 
igO  (I  carte),  et  'laQ-'t')!^  11  carte).  —  lÂeat"'  G.  ScUniill  :  Le  Sahara  occi- 
dental. 1.  Tenlatives  d'occupation  du  Sahara  occidental  avant  le  .xix"'  s. 
depuis  l'io^l,  p.  a'ii-a'i'i.  —  D''  Glunii'x  lUmlin  :  Du  Sinàï  à  Petra. 
p.  008-309.  =  T.  XXVin,  2'  semestre  1913  (Paris,  1913,  in-8", 
'\'i'\  p.  I.  —  Et.  Cbiuzol  :  Le  lac  de  l'Oisans  [depuis  le  xi'  s.^,  p.  093-397 
(I  carte),  —  El.  Clou:ol  :  La  délimitation  de  la  langue  d'oïl  et  de  la 
langue  d'oc,  p.  897-398.  —  D'MiUant  :  (Jrigineset  physionomie  actuelle  de 
la  Roumanie,  p. ViiO-Aa'i.  =  T.  XXIX,  1""  semestre  1914,  iParis, 
1911,  in-8",  '191  p.).  —  Et.  ('Àouzi)t  :  L'origine  et  la  s.ignîfication  actuelle 
dos  noms  de  lieux,  p.  03.  —  El.  Clouzol  :  Le  delta  du  Rhin  dans  l'anti- 
quité et  au  moycn-àge,  j).  198-202  (i  carie).  —  Mission  archéologique 
de  M.  Henri  \  iollet  en  Perse,  p.  3u8.  — -  liotjert  Chauvelol  :  \ojage  aux 
villes  mortes  hindoues  de  Ceylan,  de  Ja^a  et  d'Angkor,  p.  3C7-371.  — 
T.  XXX,  2'^ semestre  1914  et  année  1915  t^Paris,  1914-191;"),  in-8", 
Ô09  j). ,.  —  EL  (Uoiizul  :  La  lormalion  de  la  ville  de  Douai,  d'après  M.  G. 
Espinas  \'-\\'  s.],  p.  3o-3'i,  12  plans).  — El.  Clouzol  :  Les  confluents  de 
la  Durance  aux  temps  historiques  [d'après  Eug.  Duprat|,  p.  3o.  — 
Raoul  Blanchard  .-Deux  grandes  villes  françaises.  Lille  et  Nancy  [depuis 
le  moyen  âge],  p.  io3-i2a.  —  Louis  Léger  :  Les  Slaves  d'Autviche-Hon- 
grie,  p.  1O1-181.  —  T.  XXXI,  années  191 6 et  191 7. (Paris,  1916-1917, 
in-8".  492  p.).  —  /•"(■(■(/.  Hunuuu't  du  Caillaad  :  Origine  gauloise  des  popu- 
lations de  la  rive  gauclic  du  lUiin,  p.  235.  —  Jiaoul  lilanchard  :  L'ori- 
gine des  AIoéres  de  la  plaine  maritime  de  Flandre  |v-xix'  s.],  p.  387- 
3'i2.  —  Marins  Archainbatill  :  Mission  archéologique  en  Nouvclle-Galé- 
donie,  p.  .'175-470.  —  T.  XXXII,  années  1918  et  1919  (Paris,  1918- 

1919,  in-8",  05y  p.).  —  La  Coréect  les  Gorcens,  p.  591-590.  =  T.  XXXIII, 

1920,  l^"*  semestre  (Paris.  1920,  in-8",  .480  p.).  —  Georges  Blondcl  : 
La  question  du  Uliiii  jdepuis  Je  iv  s.J,  p.  23-4o.  —  G.  Dclèpine  :  L'ex- 
tension ancienne  du  Castor  dans  les  vallées  du  Nord  de  la  France  et  on 
Europe  [étymologies  de  noms  de  lieux  au  moyenàge,   etc.],  p,  .228-a30. 

—  René  Ce  Conte  :  Les  populations  arméniennes   et  kurdes,  p.  887-339. 

—  E.  Dubuc':  Note  sur  des  travaux  d'hydraulicjue  des  Romains  dans  la 
région  de  Tébessa.  p.  43o-433  (1  fîg.). 

070  Goteborgs  Kungl.  Vetenskaps-och  Vitterhetssamhalles 
handiingar.  XVII,  1914(^Goleborg,  nji'rn.MO,  in-8",  i,V4.s-7,,-()o-i7-(i- 
4i-4o  p.).  —  Axel  L.  Honidahl  :  Ornamcntikoch  stil  i  Linkùpings  dom- 
kyrUa  [art  décoratif  gothique;,  p.  i-33  (12  pi.  et  lô  (ig,).  —  AVj/, 
Beekmnn  :  \agar  och  sl;ider  i  medelidens   viislergotland.    Ett   topogra- 
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(iskt-liisloriskt  ulkast,  p.  1-70  (i  carie».  =  XVIII,  1915  (Golcl)org. 
KjiG,  iii-)^",  i'\8-'\'i  p.).  — •  lijalinar  Lindrolh  :  De  uordiska^  orlnaiiicii 
])a-runi,  -  Spraklig  och  bqbyggelse-hislorisk  undersôkning,  p.  1-1^8 
fa  cartes).  =r-  XIX,  1916  (GcUeborg.  1917,111-8%  91-64-118-8-12-08  p.;. 
—  Edward  Kleberg  :  De  danska  standermôtena  intill  Krislian  IV  :  sdod. 
Till  belysriing  de  konslilutionella  slr;ivandena  i  Danmark  under  aldre 
tid  [depuis  1/183],  p.  1-91.=:  XX,  1917  (GiHeborg,  1918,111-8",  loO- 
i/iG-2.")-4()  p.).  --  l\1(>J'  IleUqulsl  :  De  svenska  ortnanieii  pa-by.  Kn  (tfvcr- 
sikt.  p.  i-i  'i(i. 

(■)7i.  Institut  d'histoire,  de  géographie  et  d'économie  urbaines 
de  la  ville  de  Paris.  La  vie  urbaine.  1"  année,  1919  (Paris,  1919. 
in-8",  .">o7  p.!.  —  l'.ainllk'  ](dliinx:  Eludes  de  géographie  urbaine. 
Péronne  [depuis  le  haut  moyen-àge],  p.  77-95  (2  plans).  —  Adrien 
filnncliel  :  Le  rôle  historique  des  enceintes  romaines  des  villes  fran- 
çaises. Etude  sur  l'influence  des  incursions  germaniques  du  m''  siècle, 
p.  97-107.  —  P(nil  Meiiriol  :  Du  concept  de  ville  autrefois  el  aujourd'hui. 
]i.  145  iJ3.  —  <}eor<jex  Espinns  :  \nnecy  [vi^-xx'"  s.],  p.  i.'3.")-i6i.  — 
G.  l'Jspinas  :  Le  \  1"=  Livre  des  statuts  de  Marseille  [xiii"  s.],  p.  i()2-i73.  — 
Adrien  Hlanchel  :  Heauvais  à  l'époque  romaine,  p.  039-o3u.  —  Léon 
Legrand  .'heauvais  aux  \iv'  et  xv°  siècles,  p.  ;i3i-3,';'i. 

672.  Némoires  de  T  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Toulouse  1 1«  série,  t.  VI  Toulouse,  1918.  iu-8  xvi- 
b-2k  p.j.  —  ly  Geschwind  :  La  médecine  et  les  médecins  dans  les  mille  cl 
une  nuits,  p.  83-io3.  —  Jules  Chalande  :  Histoire  des  rues  de  Toulouse 
(suite),  p.  1(33-266.  —  C°"  Desazars  de  Montgailliard  :  Toulouse  la  morte. 
Nouvelles  recherches  sur  son  passé  (suite).  111.  L'oppidum  de  Pcch-Davy. 
t-V.  Les  premières  aggloméraliotis  toulousaines  des  bords  de  laGaronne. 
\  .  Toulouse  gallo-romaine,  j).  267-022.  —  Galaberl  :  La  vie  toulousaine 
au .  XIV  siècle.  Un  capiloul  fraudeur  en  i35'i.  Lue  émeute  en  ior)7, 
p.  323-308.  —  Carlailhac  et  J.  Anglade  :  Le  professeur  J.-H.  No.ulet 
r  1802- 1890).  Sa  biographie.  Le  romaniste.  Bibliographie  de  philologie 
romane,  p.  42i-/i/i8.  —  Chalande  :  La  baignade  de  la  croix  [coutume 
toulousaine  du  troisième  jour  des  Rogations|,  p.  5ii-5i3.  =  T.  VII 
(Toulouse,  1919,  in-8",  xv-'iôo  p.).  —  L.  Joulin  :  Les  Celtes,  d'après  les 
découvertes  archéologiques  récentes  dans  le  sud  de  la  Eraiice  et  l'Es- 
pagne, et  en  particulier  dans  Jla  région  de  Toulouse,  p.  35- Vi.  — 
iB""  Desazars  de  Monlgaillard  :  Toulouse  la  morte  (suite).  >!.  Le  nom  de 
«  Toulouse»,  p.  O9-89.  —  D'  de  Santi  :  peste  à  Toulouse,  p.  91-105.  — 
J.  Crouzel  :  La  responsabilité  du  fait  des  animaux  à  Rome,  p.  i37-i5i. 
—  Jides  Chalande  :  Histoire  des  rues  de  Toulouse  (suite),  p.  i59-23t.  — 
Fr.  Galaberl  :  Un  manuscrit  de  Roschach  sur  l'histoire  de  l'hôtel  de 
ville  de  Toulouse,  p.  297-816.  —  F.  Pasquier  :  La  question  d'Andorre  au 
treizième  et  au  vingtième  siècles  d'après  l'acte  constilulif  de  127S. 
p.  373-'|Oi . 
()73.  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
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Langres.  T.  IV.  N-  2  et  3.  1912  et  1913  iLangres,  191  a  ot  nji:}. 
in-4°,  p.  19  à  64).  —  W»e/  Boivbelin  :  1/abbaye  royale  de  lîelnioiit,  p.  19- 
64  i4  pi.,  et  fig.).  =  N"^  4.  Set  6,  1916,  1917  et  1920  iLangres, 
1916-1920.  iu-V.  p.  6ô  à  ).  —   C/i"'  A.  Bresson  :  Les  maisons   cano- 

niales de  Langres  [xiV  s.],  p.  65  à  186  (6  pL.  et.  fig.  1. 

674.  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Tarn-et-Garonne.  2"  série,  t.  XXXIl,  année  1917  iMontan- 
ban,  1918,  in-S".  102  p.).  —  Ch.  liruslon  :  De  l'antiquité  de  la  Noble 
Leçon  [poème  vaudois  du  xii'  s.],  p.  3.1-41.  —  Bruno  ilc  Srorbiar  :  Ray- 
mond Lulle.  p.  H.'i-^.'i.  =  T.  XXXIII,  année  1918  (Montauban,  1919. 
in-S",  m  p.).  —  Viclor  Laviiry  :  La  vieille  tour  de  Montguyon 
(Charente-Inférieure  I.     Son     histoire,     son      inscription,    sa    L'-gonde. 

P-  69-79- 

67.=).  Revue  celtique.  Vol.  XXXVII,  1917-1919  (Paris,  1917- 
1919,  in-8".  :4.')2  j).i.  —  <'.nrl  J .  .S.  Mnrsirnnih'r  :  Tlio  Diclionary  of  tlie 
Royal  Irish  Academy,  p.  t-^o,  212-239.  — ./.  Lofli  :  Le  gaulois  «  epoca- 
liuni  »,  p.  24-20.  —  ./.  JaUIi  .Remarques  et  additions  à  la  grammaire 
galloise  historique  et  comparée  de  John  Morris  Jones,  p.  26-64.  — 
J.  Lotli  :  Notes  étymologiques  et  lexicographiques,  p.  65-69.  296-816.-  — 
E.  Ernault  :  Le  Mirouer  de  la  Mort  (suite),  p.  70-129.  —  J.  Lolh  :  Ques- 
tions de  grammaire  et  de  linguistique  britlonique,  j).  i5i-2ii.  — 
Alf.  Sonimerfell  :  Le  système  verbal  dans  In  Gath  Catharda  (suilej, 
p.  23o-2'i6.  —  Cari  Marsirnnder  :  Remarques  a\i\  «  Zur  keltischen  AVort- 
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CONJECTURES  DEMOGRAPHIQUES 

SUR   LA    FRANCE    AU    IX^   SIÈCLE 


u  La  connaissance  des  faits  n'est  jamais  complète  sans 
leur  analyse  numérique  »,  écrit  justement  un  des  plus  labo- 
rieux et  des  plus  perspicaces  statisticiens  de  notre  époque  *. 
C'est  dire  que  notre  connaissance  du  haut  moyen  âge  est 
condamnée  à  demeurer  toujours  imparfaite,  faute  de  don- 
nées numériques.  Nous  ne  savons  rien  et  ne  saurons  jamais 
rien  de  la  masse  et  de  la  densité  de  la  population,  du  pro- 
duit des  impôts  (tant  qu'ils  subsistèrent),  des  revenus  et  des 
dépenses  des  grands  domaines,  laïques  ou  ecclésiastiques, 
de  la  force  des  armées,  etc.,  toutes  choses  que  l'on  juge 
indispensables  à  d'autres  époques  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  l'importance  d'un  Etat.  Les  documents  font  défaut. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  hommes  de 
cette  période  aient  été  entièrement  étrangers  aux  préoccupa- 
tions statistiques.  Un  gouvernement,  même  rudimentaire, 
un  propriétaire  même  peu  cultivé,  ont  besoin  de  connaître 
leurs  ressources.  Les  Mérovingiens,  jusque  vers  le  milieu 
ou  la  fin  du  vu-  siècle,  ont  tenté  de  percevoir  l'impôt'-.  Cette 
perception    nécessitait  des   opérations  difficiles  ^.    Rien    n'a 

I.  Joseph  Cuvelier,  Les  dénombrements  de  foyers  en  Brahant,  Bruxelles, 
1912,  in-i",  p.  ii-iii  (Commission  royale  d'histoire  de  Belgique). 

a.  G.  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  3°  éd.,  t.  II,  2"  partie, 
p.  278. 

3. -Certaines  sont  décrites  par  Grégoire  de  Tours  en  des  pages  bien 
connues  (III,  30,  IV,  4i  ;  V,  29,  Sq,  ;  VI,  23  ;  VII,  i5,  23  ;  X,  5,  7,  21, 
etc.).  Dans  son  Histoire  des  institutions  Mérovingiennes  (I,  p.  288-3o3  et 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  i 
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subsisté  de  ces  travaux  exécutés  dans  des  conditions  certai- 
nement défectueuses. 

A  l'époque  carolingienne  l'impôt  public  a  disparu  ou 
plutôt  a  passé  dans  la  catégorie  des  revenus  privés^.  La 
royauté  ne  s'attache  que  davantage  à  en  sauver  les  débris. 
Le  census  étant  à  la  fois  réel  et  personnel  -,  des  listes  de 
contribuables  étaient  à  coup  sûr  dressées  dans  chaque 
pagus.  La  royauté  vit  de  ses  «  domaines  »,  du  produit  des 
taxes  indirectes,  enfin  de  ressources  éventuelles,  casuelles, 
telles  que  le  fredum,  Vherban,  le  don  annuel  ^.  Il  lui  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  connaître  le  montant  de  sa  for- 
tune, d'évaluer  ses  disponibilités.  Il  lui  importe  extrême- 
ment d'être  fixée  sur  les  revenus  de  ses  villae,  de  ses  fiscs. 
L'évaluation   du  rendement  en   nature    ou   en   deniers  est 

4a5-438),  Lehuerou  passe  en  revue  les  textes  et  y  joint  un  commentaire 
excellent.  En  Allemagne  l'exposé  le  plus  complet  et  le  meilleur  des 
finances  à  l'époque  mérovingienne  paraît  être  celui  de  Félix  Dahn.Zum 
Meroioingischen  Finanzrecht  dans  les  Gernianische  Abhandlungen  ziim  LA'  V 
Gebiirtstag  Konrad  von  Maarers  (Goeltingen,  1898),  p.  335-373. 

1.  B.  Guérard,  Polyptyque  d'Irminon,  t.  II,  p.  G97  ;  Lehuerou,  Institu- 
tions carolingiennes,  p.  f\8o  ;  G.  Waitz,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  112.  Fustel  de 
Coulanges  {Transformations  de  la  royauté  à  l'époque  carolingienne, 
p.  5o5j  et  Dahn  (/oc.  cit.,  p.  345),  croient  au  contraire  à  sa  persistance, 
mais  à  tort. 

2.  Capitul.  8o5,  c.  20  :  «  census  regaiis  undecumque  légitime  exiçbat, 
volumus  ut  inde  solvatur,  sive  de  propria  persona  hominis  sive  de 
rébus  »  ;  —  Capital.  820,  c.  3  :  «  statuendum  est  ut  unusquisque  qui 
censum  regium  solvere  débet  in  eodem  loco  illum  persolvat  ubi  patcr 
et  avus  ejus  solvere  consueverunt.»  —  Capital.  804,  c.  38  :  «  Ut  illi  Franci 
qui  censum  de  suo  capite  vel  de  suis  rébus  ad  partem  regiam  debent 
etc»  ;  —  c.  34  :  «  quidam  comités  nostri  nos  consuluerunt  de  illis  Fran. 
cis  hominibus  qui  censum  regium  de  suo  capite  sed  et  de  suis  rescellis 
debebant  »  (éd.  Boretius  et  Krause,  t.  I,  p.  ia5,  296  ;  t.  II,  p.  Saa. 
3a5-6;.  Voy.  encore  FormuUe  impériales  18  :  «  Vallem  Reumagensem 
cum  tributo  quod  a  fisco  cxigebatur  vel  hominibus  publicis  et  tribu- 
lariis  in  eadem  villa  manentibus.  »  (K.  Zeumer,  Formulx  Merowingiciet 
Karoliniaevi,  p.  299). 

3.  Sur  les  ressources  de  la  royauté  à  l'époque  carolingienne,  voy. 
Waitz,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  6o-i5i  ;  Fustel  de  Coulanges.  Transformations, 
p.  5oi-5o9. 
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inséparable  de  celle  du  cheptel  humain  attaché  à  l'exploita- 
tion de  ces  grands  domaines.  Il  était  indispensable  de  relever 
les  noms  et  les  redevances  des  colons,  serfs,  hôtes,  etc., 
.au  moins  de  ceux  qui  étaient  en  âge  de  travailler.  Uno 
démographie,  certainement  minutieuse,  était  le  corollaire 
obligatoire  de  toute  évaluation  des  produits  d'un  domaine  ^. 
Nombre  de  domaines  ont  été  concédés  en  bénéfices  à  des 
«  vassaux  ».  A  la  mort  de  ces  derniers  ils  retourneront  au 
«  fisc  )).  Des  dispositions  sont  prises  pour  inventorier  ces 
domaines  -.  Les  vassaux  trop  souvent  confondent  habilement 
les  domaines  dont  ils  ont  l'usufruit,  par  suite  d'une  conces- 
sion bénéficiaire,  avec  ceux  qui  leur  appartiennent  en  propre, 

I.  Nous  possédons  encore  (d'après  un  seul  manuscrit)  un  recueil 
d'instructions  appelé  à  tort  «  capitulaire  »  de  Villis.  Benjamin  Guérard 
lui  a  consacré  un  mémoire  célèbre  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
Chartes  (3"  série,  t.  IV  ;  tir.  à  part  en  i853,  iio  pages).  Il  a  été  republié 
dans  les  Capitularia,  éd.  Boretius  et  Rrause,  t.  I,  p.  SS-gi.  —  Kn  ces 
dernières  années,  Alfons  Dopsch  (Die  Wirtschnftsentwicklnng  der  Karol- 
ingerzeit,  Weimar,  1912,  t.  I,  p.  26-57)  ^^t  revenu  sur  ce  document  qu'il 
attribue  à  Pépin  d'Aquitaine  et  place  en  l'année  794-790  ;  il  concernerait 
ses  domaines  du  Midi.  La  question  a  été  reprise  par  G.  Baist  dans  le 
Vierteljahrschriff  fiir  Sozial^and  Wirtschaftgeschichte,  t,  XII,  191/i,  p.  22-70; 
E.  Winckler,  Zar  Lokalisirung  des  sogenannten  Capit.  de  Villis  (dans  Zeits. 
f.  Roman.  Phil.,  t.  XXXVII,  p.  5i3)  ;  W.  Fleischmann,  Capitulare  de 
Villis  (Berlin,  1919).  Je  n'ai  pu  consulter  ces  deux  derniers  mémoires. 

Très  important  est  également  un  formulaire  (suivi  d'un  modèle)  de 
description  de  fisci  regales,  qui  serait  une  circulaire  explicative  du  Capi- 
tulaire d'Aix-la-Chapelle  de  812.  Connu  également  par  un  seul  manus- 
crit, conservé  à  ^^'olfenbûttel,  ce  Breviarium  rerum  Jîscalium  a  été  édité 
dans  les  Capitularia,  éd.  Boretius,  t.  I,  p.  25o-256.  Selon  Dopsch  (op. 
cit.,  t.  I,  p.  77-81)  il  faut  l'attribuer  au  règne  de  Louis  le  Pieux. 

2.  Capital,  de  justiciis  faciendis  (8ii-8i3),  c.  5  :  «  Ut  missi  nostri  dili- 
genter  inquirant  et  describere  faciant,  unusquisque  in  suo  missatico, 
quid  unusquisque  de  beneficio  habeat  vel  quot  homines  casatos  in 
ipso  beneficio»  ;  c.  6  :  «  Quomodo  eadem  bénéficia  condricta  sunt  aut 
quis  de  beneficio  suo  alodem  comparavit  vel  struxit  »,  c.  7  :  «  Ut  non 
solum  bénéficia  episcoporum,  abbatum,  abbatissarum  atque  comitum, 
sive  vassallorum  nostrorum,sed  etiam  nostri  fisci  describantur,  ut  scire 
possimus  quantum  etiam  de  npstra  in  uniuscujusque  legatione  habea- 
mus  »  (Boretius,  I,  177).  Gharlemagne  ne  faisait  que  reprendre  les  dis- 
positions de  son  père.  Voy.  Guérard,  I,  p.  18,  note  i. 
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quils  soient  des  patrimoines  (alleux)  ou  des  acquêts.  U  semble 
bien  que,  pour  éviter  cette  fraude,  des  recherclies  aient  été 
entreprises  touchant  ces  «  alleux  »  '.  En  supplément  de 
garantie  Cliarles  le  Chauve  confie  aux  comtes  le  soin  d*  u  cm- 
bréver  »  les  bénéfices  des  vassaux  royaux  ;  à  ceuv-ci  incombe 
la  même  tâche  pour  les  bénéfices  des  comtes  -. 

Les  églises,  évêchés  et  abbayes  ont  dû,  depuis  les  prin- 
cipats  de  Charles  Martel  et  de  Pépin,  engager  une  propor- 
tion énorme  de  leur  richesse  territoriale,  concédée  en  pré- 
caire aux  «  hommes  royaux  ».  Ces  hommes  sont,  non  pas 
toute  l'armée,  mais  le  nerf  de  l'armée.  Au  premier  signal  ils 
marchent  à  l'ennemi.  11  est  indispensable  de  connaître  les 
noms  et  la  valeur  des  domaines  ecclésiastiques  qui  leur  ont 
été  engagés  ^. 

Ce  n'est  pas  tout  :  évêques,  abbés,  abbesses  sont  tenus 
d'amener  à  l'  u  ost  >)  leurs  propres  vassaux  *.  Si  leurs  tenan- 
ciers demi-libres  ou  non  libres  ne  sont  pas  soumis  au  ser- 
vice militaire  proprement  dit,  ils  doivent,  du  moins,  fournir 
des  approvisionnements  à  l'armée,  faire  le  service  de  con- 

1.  Capital,  c.  807,  c.  4  :  «  Ut  missi  nostri  ner  singulos  pagos  praevidere 
studeant  omiiia  bénéficia  qu;c  nostri  et  aliorum  homines  habere  viden- 
tur...  siîniliter  casas  cum  omnibus  appendiliis  earum  et  laboratu 
sive  adquisitu,  vel  eliam  quid  unnsquisque  postquam  hoc  facere  prohi- 
bulmus  in  suum  alodem  ex  ipso  bénéficie duxit...  Unnsquisque  vicarius 
singulis  co'mitatibus  in  suo  ministerio  simul  cum  nostris  missis  pracvi- 
deat  et  sicut  hoc  ipse  conjurare  (sic)  valeat,  tolum  sicul  invenerit  in  breveni 
mittat  et  ipsos  brèves  nobis  déférant...  Simililcr  et  illorum  alodes  pnevi- 
deant  utrum  melius  sint  constructi  ipsi  alodi  aut  iilud  bcneficium,  qma 
auditum  habemus  quod  aliqui  homines  illorum  bénéficia  habent 
déserta  et  alodes  eorum  restaurâtes  »  (Boretius,  t.  I,  p.  i36)  etc. 

2.  Annales  Bertiniani,  an  869  :  «  per  omne  regnum  suum  iitteras  misit 
ut  episcopi,  abbalcs  et  abbatissa^  quanta  mansa  quisque  habcret, 
futuras  Kalendas  mai  déferre  curarent,  vasalli  autcm  dominici  comitum 
bénéficia  et  comités  vassallorum  bénéficia  inbrcviarcnt  et  pr;edicto 
placilo  icdium  brèves  inde  déferrent  »  (éd.  Wailz,  p.  98). 

3.  La  copieuse  «  liUérature  »  du  sujet  est  dans  H.  Brunner,  Deutsche 
Rechtsgeschichte,  t.  Il  (1892),  p.  2^2  ;  —  voy.  aussi  Guilhiermoz,  Essai 
sur  l'origine  de  la  noblesse  en  France  (1902),  p.  97. 

4.  Waitz,  op.  cit.,  l.  IV,  p.  592-598. 
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voyeurs,  etc.*.  Si  le  souverain  préfère  exiger  une  somme 
d'argent  en  échange  de  VhostilUium,  colons  et  serfs  doivent 
payer  cette  somme-.  Il  importe  donc  à  la  royauté  d'être 
fixée  sur  la  richesse  des  évêchés  et  des  monastères.  Aussi 
Charlemagne  et  Louis  le  Pieux  ont-ils  exigé  que  chacun  de 
ces  grands  établissements  ecclésiastiques  procédât  à  des 
enquêtes  minutieuses  sur  sa  fortune  territoriale  et  même 
sur  ses  ressources  de  tous  genres  ^. 

Tout  homme  libre  doit  le  service  militaire  à  ses  frais.  Sa 
pauvreté  môme  ne  saurait  l'exempter  de  ce  devoir.  Si  ses 
ressources  sont  trop  faibles  pour  lui  permettre  de  s'équiper 
il  s'associera  à  deux,  trois,  quatre,  cinq  autres  indigents 
comme  lui  ;  en  se  cotisant  le  groupe  armera  et  approvision- 
nera celui  d'entre  ses  membres  qui  partira  à  l'ost.  Comtes 
et  missi  sont  expressément  chargés  d'opérer  ces  groupe- 
ments, non  moins  que  de  veiller  à  ce  que  ceux  des  hommes 
libres  qui  possèdent  au  moins  quatre  manses  servent  en 
personne*. 

Impossible  d'effectuer  ces  opérations  de  recrutement  sans 
posséder  la  liste  des  hommes  libres  (non  A'assaux)  du  pagus 
et*ans  avoir  des  données,  au  moins  rudimentaires,  sur  leurs 
ressources^. 

I.  Sur  le  service  militaire  des  classes  inférieures,  voy.  Guérard,  t.  I. 
p.  660-677. 

3.  Ibid.,  p.  661  ;  éd.  Longnon,  p.  lai. 

'6.  En  787,  Charlemagne  ordonne  à  l'abbé  Landry,  de  Jumièges,  et  au 
comte  Richard  de  dresser  l'inventaire  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille  et  nous  avons  le  chiffre  total  des  manses  conservés  par  les 
religieux  et  de  ceux  qui  furent  concédés  en  bénéfices  (Gesla  abbatuin 
Fontanellensium,  c.  i5,  éd.  Lœwenfeld,  Hanovre,  1886,  p.  45).  —  En  83i 
Louis  le  Pieux  ordonne  que  la  même  opération  soit  effectuée  pour  le 
monastère  de  Saint-Riquier  et  d'importants  fragments  de  l'inventaire 
nous  ont  été  conservés  par  Hariulf  (Chronicon  Centiilense ,  t.  III,  c,  3,  éd. 
F.  Lot,  p.  86-97  6t  p.  3o6-3o8).  Nul  doute  que  ces  mesures  n'eussent 
une  portée  générale.  Charles  le  Chauve  les  renouvela.  Voy.  B.  Guérard. 
t.  I,  p.  30. 

\.  Les  textes  sont  cités  et  étudiés  dans  Waitz.  t.  IV,  p.  567-074. 

5.  Voici  un  texte  à  titre  d'exemple  :  «  Volumus  atque  jubemus  ut 
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Sous  Charles  le  Chauve,  le  malheur  des  temps  voudra 
que,  à  deux  ou  trois  reprises,  le  roi  soit  obligé  de  payer  leur 
retraite  aux  Normands.  Chacun  contribue  au  versement 
du  tribut  en  proportion  de  sa  fortune  territoriale  ou  mobi- 
lière*. La  rapidité  avec  laquelle  le  tribut  fut  levé  et  versé 
aux  pirates  ne  saurait  s'expliquer  si  le  «  palais  »  n'avait  été 
documenté  sur  la  fortune  du  royaume. 

Enfin,  le  souverain  carolingien  a  pu  connaître  le  chiffre 
de  la  population  mâle  libre  -  de  ses  états.  Tout  homme  libre, 
à  partir  de  l'âge  de  12  ans,  devait  prêter  au  roi  le  serment 
de  fidélité.  Les  comtes  avaient  ordre  de  relever  «  centaine  » 
par  (I  centaine  «  ceux  de  leurs  administrés  qui  étaient  soumis 


missi  nostri  diligenter  inquirant  quanti  homines  liberi  in  singuliscomi- 
tatibus  maneant  qui  possint  expeditionem  exercitalem  per  se  facere, 
vel  quanti  de  his  qui  a  duobus  tertius  adjutus  et  prœparatus,  et  de  his 
qui  a  tribus  quartus  adjutus  et  prfeparatus  et  de  his  qui  a  qualluor 
quintus  vel  sextus  adjutus  et*  piaeparatus  ad  expeditionem  exercitalem 
facere  nobisqae  per  brevem  eoriun  sainmain  déférant  (Çapitul.  missorain, 
829,  c.  5  dans  Krause,  t.  Il,  p.  10).  Le  relevé  des  hommes  libres  devait 
être  cfTectué  dans  chacune  des  circonscriptions  appelées  «  centaines  « 
(ibicL,  p.  19-20). 

1.  Annales  Bertiniani,  866  :  «  Karolus'cum  eisdem  Nortmannis  In 
quattuor  milium  libris  argenti  ad  pensam  eoruni  paciscitur  et,  indicta 
per  regnum  suum  conlatione  ad  idem  exsolvendum  Iributum.  de  uno- 
quoque  manso  ingenuili  exiguntur  sex  denarii  et  de  servili  très  et  de 
accola  unus  et  de  duobus  hospitiis  unus  denarius,  et  décima  de  omni- 
bus quîP  negotiatoresvidebantur  habere  ;  sed  et  a  presbyteris  secundum 
quod  unusquisque  habuit  vectigal  exigitur,  et  heribanni  de  omnibus 
francis  accipiuntur.  Inde  de  unoquoque  manso,  tam  ingenuili  quam 
servili,  unus  denarius  sumitur  et  demum  per  duas  vices,  juxta  quod 
unusquisque  regni  primorum  de  honoribus  habuit,  conjectum  tam  in 
argento  quam  et  in  vino  ad  pensum  quod  ipsis  Nortmannis  pactum 
fuerat  persolvendum  contulit  »  (éd.  Waitz,  p.  81).  Nous  avons  conservé 
le  texte  de  l'édit  de  Gompiègne  du  7  mai  877,  concernant  le  tribut  à  payer 
aux  Normands  (Capilul.,  [éd.  Krause,  t.  II,  p.  354).  Hincmar,  qui  l'ana- 
lyse, nous  apprend  qu'on  recueillit  5. 000  livres  d'argent  «  ad  pensani  » 
{Annales  Bertiniani,  p.  i35). 

2.  Et  même  celle  des  colons,  voire  des  serfs,  qui,  pourvus  d'un  béné- 
fice important,  sont  capables  d'avoir  un  cheval  et  des  armes  et  de  rem- 
plir le  service  de  guerre  (  N  oy.  la  note  suivante). 
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à  cette  obligation  :  ils  comptaient,  non  seulement  ceux  qui 
étaient  natifs  du  pays  mais  ceux  qui,  étrangers  aupagus,  y 
résidaient  comme  u  commendés  »  (pourvus  d'un  bénéfice). 
Les  missi  devaient  faire  connaître  au  palais  le  nombre,  mêtne 
les  noms,  de  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment  ^.  Le  hasard 
a  sauvé  un  spécimen  de  ces  relevés-. 

Ainsi,  au  ix"  siècle,  on  a  fait  delà  «  statistique  »  et  on  en 
a  fait  beaucoLip  3,  autant  et  plus  qu'on  en  a  fait  sous  la  royauté 
capétienne  au  xur  siècle '*.  Les  pièces  de  service  étaient  cer- 

I.  Le  texte  le  plus  explicite  est  le  Capilalare  missorum  de  786  ou  792, 
c.  4  :  «  Deinde  advocatis  et  vicariis,  centenariis  sive  fore  censiti  presbi- 
teri  atque  cunctas  generalitas  popvili.  tam  puerilitateannorum  XII  quam- 
que  de  senili,  qui  ad  placita  venissent  et  jussionem  adimplere  senio- 
rum  et  conservare  possunt,  sive  pagenses,  sive  episcoporum  et  abbatis- 
sarum  vel  comitum  homines,  et  reliquorum  homines,  fiscilini  quoque 
el  coloni  et  ecclesiastici  adque  servi  qui  honorati  bénéficia  et  minis- 
teria  tenent  vel  in  bassalatico  honorati  sunt,  cum  domini  sui  et  caballos, 
arma  et  scuto  et  laiicea,  spata  et  semespasio  habere  possunt,  —  omnes 
jurent.  Et  nomina  vel  nunierum  de  ipsis  qui  juraverunt  ipsi  missi  in 
brevem  secum  adportent.  Et  comités  similiter  de  singulis  centenis  semoti, 
tam  de  illos  qui  infra  pago  nati  sunt  et  pagensalcs  fuerint,  quamque  et 
illis  qui  aliunde  in  bassalatico  commendati  sunt  etc.  »,  (t.  I,  p.  67).  Cf. 
Capit.  de  802,  c.  a  (p.  92)  ;  de  8n-8i3,  c.  i3  (p.  177)  ;  de  829,  c.  4  (p.  10 
et  p.  8)  ;  833,  c.  7  (p.  55)  ;  832,  c.  6  (p.  64)  ;  854,  c.  i3  (p.  278)  ;  865,  c.  2- 
5  (p.  33o)  ;  873,  c.  5-6  (p.  345). 

'2.  Voy.  Capital.,  éd.  Boretius,  t.  I,  p.  377.  Nous  avons  même  un 
exemple  d'enquête  où  des  hommes  libres  attestent  par  serment  qu'ils 
ont  vraiment  juré  iidélUé  (ibid.,  t.  II,  p.  378).  —  Les  formules  mêmes 
du  serment  nous  ont  été  conservées  {ibid.,  t.  I,  p.  67,  102  ;  t.  II,  p.  278, 
34i,  345,  364). 

3.  Signalons  encore,  pour  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  l'ordre  de 
dresser  des  relevés  a)  des  marchés  [Capilul,  t.  II,  p.  3i7-3i8)  ;  b)  des 
réfugiés  et  étrangers  (p.  323)  ;  c)  des  alleux  concédés  par  le  souverain 
(p.  33o)  ;  d)  des  alleux  confisqués  (ibid.)  ;  e)  des  cens  et  palefrois 
(p.  33i)  etc.  Nous  n'oserions  affirmer  que  ces  prescriptions  aient  tou- 
jours été  exécutées. 

4.  Sur  les  travaux  de  statistique  de  la  royauté  capétienne  à  cette 
époque  voy.  Borrelli  de  Serres,  Recherches  sur  divers  services  publics, 
1895-1909,  3  vol.  Voy.  aussi  Ch.  V.  Langlois,  Registres  perdus  des  archives 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  1916,  in-4  (tiré  des  Notices  et  Extraits 
des  mnituscrils.  t.  XL).  On  sait  que  la  royauté  capétienne  a  été  précédée 
dans  cette  voie  par  les  royautés  normandes  d'Angleterre  et  de  Sicile. 
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tainement  conservées  dans  Varchwium  ou  armarium  sacri 
palatii  sous  la  garde  du  chancelier  ^  Tout  a  péri  des  rensei- 
gnements recueillis  par  la  royauté.  Le  même  sort  a  atteint  les 
statistiques  dressées  par  les  particuliers,  hauts  fonctionnaires 
et  grands  propriétaires  -. 

Des  travaux  exécutés  par  les  établissements  ecclésiasti- 
ques eux-mêmes  dont  les  archives  nous  sont  seules  parve- 
nues jusqu'au  xn"  siècle,  lapresque  totalité  a  disparu.  Il  n'en 
subsiste  que  des  épaves  ^. 

La  plus  notable,  c'est  le  polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  exécuté  par  l'abbé  Irminon,  qui  la  gouverna 
à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne  et  au  commencement  de 
celui  de  Louis  le  Pieux  *. 

Encore  ne  nous  est-il  parvenu  que  gravement  mutilé.  Les 
vingt-cinq  domaines,  dont  la  description  nous  aété  conservée, 
ne  représentent  que  la  moitié  environ  de  la  totalité  ^.  Et  le 

1.  Sur  les  archives  royales  carolingiennes  et  celles  des  souverains  ger- 
maniques, voy.  Harry  Bresslau,  Handbiich  der  Urkundenlehrc,  a'  éd., 
t.  I  (1912),  p.  i63  sq. 

2.  Les  archives  privées  ont  disparu  pour  toute  la  période  anlérieureau 
xiii'  siècle.  Tout  au  plus  avons-nous,  pour  quelques  seigneuries,  des 
pièces  de  l'extrême  fin  du  xu"  siècle.  Nos  documents  jusque  vers 
l'an  1200,  même  s'ils  sont  constitués  par  des  pièces  laïques,  provien- 
nent d'archives  ecclésiastiques.  En  Allemagne  la  situation  est  la  même. 
L'Italie,  plus  favorisée,  a  des  débris  d'archives  princièrcs  laïques  pou- 
vant remonter  jusqu'au  X"  siècle.  Voy.  Bresslau,  op.  cit.,  p.  182. 

3.  On  en  trouvera  un  relevé  dans  Benjamin  Guérard,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  20-25,  avec  des  éclaircissements,  p.  921-935.  A.  la  fin  de  son  t.  Il 
(p.  283-/io6)  Guérard  reproduit  ou  analyse  quelques-uns  de  ces  polypty- 
ques et  aussi  d'autres  pièces  qui  peuvent  servir  à  les  interpréter.  L'un 
des  plus  intéressants  de  ces  polyptyques,  celui  de  Prum,  composé  en  893, 
a  été  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  Karl  Lamprecht  dans  son 
Deutsches  Wirlhschafblehen  in  Mitlelaller,  t.  II  (i885),  p.  59-105.  La  meil- 
leure édition  de  ce  texte  est  due  à  Beyer  dans  son  Urhundenbuch  zur 
Mittelrheinischen  TerrUorien,  t.  I  (18O0),  p.  i'j2-i99.  Sur  les  polytyques 
elles  fJhri  trndilioniim  voy.  enfin  Dopsch,  op.  cit.,  t.  I.  p.  87-107. 

fi.  La  rédaction  du  polyptyque  se  place  approximativement  entre  80O  et 
81G  selon  Guérard  (t.  I,  p.  37  et  note  !\).  Dopsch  ^t.  I,  p.  76,  note  G) 
l'abaisse  jusqu'à  la  fin  de  l'abbatial  d'Irminon,  mort  entre  8a3  et  829. 

5.  B.  Guérard  (t.  I,  p.  37-38;  902)  estimait  que  le  nombre  des  domaines 
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polyptyque  comprenait  en  outre,  dans  un  second  volume, 
une  description  des  domaines  concédés  en  bénéfice,  domaines 
dont  le  nombre  et  l'étendue  étaient  certainement  considéra- 
bles^. De  ce  volume  deux  feuillets  seulement  ont  été  retrou- 
vés par  Guérard  et  publiés  par  lui  '-. 

dont  la  description  a  disparu  devait  s'élever  à  seize.  Ce  chiffre  paraît 
modéré  et  mènie  inférieur  à  la  réalité  quand  on  a  lu  le  chapitre  addi- 
tionnel d'Auguste  Longnon  consacré  à  l'étude  des  plus  anciens  domai- 
nes de  l'abbaye  (p.  i88  à  222).  Longnon  relève  18  chartes  de  donations. 
Chacun  des  domaines  qui  y  sont  nommés  devait  être  l'objet  d'une 
notice  ou  même  de  plusieurs  dans  le  polyptyque.  Ainsi  le  n"  XI  (p.  2o5)où 
il  est  question  de  Calaiis  (Chalo-Saint-Mars  ou  Chalou-îa-Reine)  en 
Etampois,  Td/ei»mda  (Tallevende,  Calvados),  Giliacus  (Gilly-lès-Citeaux), 
donnait  lieu  certainement  à  trois  articles  ;  le  n"  III  (p.  291)  à  six  ou 
huit,  pour  le  moins.  J'estime  à  25  ou  26,  au  minimum,  le  nombre  des 
domaines  dont  la  description  n'a  pas  été  conservée  par  le  polyptyque, 
suit  à  la  moitié  pour  le  moins.  Il  est  vrai  qu'une  bonne  part  devait  se 
retrouver  dans  le  volume  consacré  «  aux  bénéfices  »  (cf.  note  suivante).  En 
sorte  que  pour  le  polyptyque  »  des  biens  conserves  par  Saint-Germain, 
nous  ne  sommes  assurés  que  de  la  perte  des  cahiers  I,  II-,  IX,  qui  rem- 
plissaient 24  feuillets  consacrés  à  la  description  de  trois  ou  quatre 
domaines. 

1.  A  la  suite  du  polyptyque  proprement  dit  (p.  278)  :  cf.  éd.  Longnon, 
p.  363-368. 

2.  Toutefois  il  y  a  de  sérieuses  réserves  à  faire  au  sujet  des  assertions 
de  Guérard  à  ce  sujet.  Le  grand  érudit,  se  fondant  sur  une  comparai- 
son avec  Saint-Wandrille  (cf.  plus  haut,  p.  5,  note  3),  est  porté  à 
exagérer  l'importance  des  domaines  concédés  en  bénéfice.  Surtout  il  se 
fait  l'idée  la  plus  inexacte  des  renseignements  qu'il  convient  de  tirer  à 
cet  égard  du  polyptyque.  11  a  relevé  dans  ce  texte  les  noms  de  28  per- 
sonnes gratifiées  d'un  bénéfice.  «  Or  la  seule  description  de  bénéfice 
que  nous  possédons  en  entier,  celle  du  bénéfice  d'Acoin,  remplit  un 
feuillet  ou  deux  pages  de  ms.,  de  sorte  que  si  l'on  prenait  cette  donnée 
pour  base  d'évaluation,  on  trouverait  que  les  vingt-huit  bénéfices  dont 
nous  connaissons  les  possesseurs  devaient  occuper  environ  28  feuillets 
du  volume.  Mais  nous  sommes  loin  de  posséder  tous  les  noms  des  béné- 
ficiers  et  nous  devons  croire  que  la  partie  des  bénéfices  était  aussi  fort 
étendue.  Il  semblerait  même  qu'elle  devait  comprendre  le  plus  grand 
nombre  des  manses  appartenant  à  l'abbaye  si  l'on  en  jugeait  d'après  la 
division  des  terres  du  monastère  de  Saint-WandriUe,  etc.  »  Guérard  en 
arrivait  à  évaluer  à  34o  feuillets  la  partie  consacrée  à  la  description  des 
bénéfices,  ce  qui  eût  porté  le  polyptyque  au  total  de  55o  feuillets.  Lon- 
gnon (p.   10)    observa  justement  que  ce  raisonnement  manquait    de 


ÎO  FERDINAND    LOT 

Notre  connaissance  du  régime  des  terres,  de  la  condition 
des  personnes,  de  l'économique,  de  la  démographie  du 
haut  Moyen  Age  en  France  repose  sur  la  description  de  ces 
vingt-cinq  domaines.  Leur  interprétation  ajustement  illustré 
le  nom  de  Benjamin  Guérard.  Ses  «  prolégomènes  «  sont  et 
demeureront  à  la  base  de  toutes  les  études  économiques  et 
démographiques  du  haut  Moyen  Age. 

En  ce  qui  touche  la  statistique  de  la  population  de  la 
Gaule  au  ix'  siècle,  Levasseur  avait  cru  pouvoir  utiliser 
les  calculs  de  Guérard  *.  Evaluant  la  population  des  domai- 
nes de  Saint-Germain  à  18.000  habitants^  répartis  sur 
une  surface  de  2.210  kilomètres  carrés,  il  trouvait  pour 
la  France  une  densité  de  8,5  au  kilomètre  carré.  Puis, 
tenant   compte  des    objections    qui   lui  furent  soumises  à 

solidité  et  que,  en  tous  cas,  la  partie  consacrée  aux  bénéfices  devait 
former  un  volume  à  part,  volume  dont  Guérard  eut  la  bonne  fortune 
de  retrouver  deux  feuillets  servant  de  couverture  à  un  manuscrit.  Mais 
il  est  étrange  que  Longnon  n'ait  pas  aperçu  que  le  raisonnement  de 
Guérard  n'a  aucune  base.  Le  polyptyque  donne  incidemment  le  nom 
de  28  personnes  possédant  des  bénéfices,  mais  ces  bénéfices  sont  décrits 
dans  le  volume  conservé,  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  Ils  sont  peu  éten- 
dus et  les  bénéficiers  sont  des  personnages  de  condition  modeste,  quel- 
quefois des  ecclésiastiques-.  11  ne  parait  pas  douteux  que  ces  bénéficia 
sont  des  bénéfices  temporaires,  concédés  par  l'abbaye  même.  Il  en  va 
tout  difréremment  des  bénéfices  décrits  dans  le  volume  dont  Guérard  a 
retrouvé  un  débris  :  ce  sont  des  concessions  considérables,  des  domai- 
nes entiers  :  Evrin  détient  à  Gennevilliers  un  manse  seigneurial  et  huit 
tenures  ;  Acoin  à  Xozay,  outre  un  manse  seigneurial  de  30  bonniers 
avec  vignes,  prés,  forêt,  10  i  2  manses  de  colons  ;  un  troisième  béné- 
ficier possède  à  Cerçay  21  manses  «  cum  dominicato  »;  un  quatrième, 
Vulfradus  avait  in  Monte  Waldone  un  manse  seigneurial  important 
ï3o  bonniers  de  terre  etc. j,  l'église  de  Massy,  des  tenures.  Evrin,  Acoin, 
Vulfradus,  etc.  ne  peuvent  être  que  des  vassaiu-  royaux  auxquels,  depuis 
les  fameuses  sécularisations  de  Charles  Marlcl  et  de  ses  successeurs,  les 
monastères  sont  obligés  de  céder  des  terres  sous  réserve  des  dîmes  et 
des  nones.  Ces  bénéficiers  appartiennent  à  une  toute  autre  catégorie 
que  les  précédents.  On  va  objecter  le  cas  d' Acoin  invoqué  par  Guérard. 
Mais  en  réalité  il  y  a  eu  méprise  :  .\coin  ne  figure  pas  dans  la  partie 
du  polyptyque  qui  nous  a  été  conservée. 

I.  Levasseur,  La  [lupiilalion  française,  t.  1  (1889),  p.  126- 1^9. 
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l'Académie  des  Inscriptions,  en  1888,  il  força  son  chiffre 
et  évalua  la  densité  moyenne  à  10  habitants.  C'était  donner 
à  la  population  rurale  de  la  France  5.28^.000  habitants. 
S'il  en  était  ainsi  Gharlemagne  aurait  gouverné  un  désert. 
Ce  pays  désertique  eût  été,  du  reste,  constitué  par  une 
immense  forêt  puisque  sur  221.187  hectares  possédés 
par  l'abbaye  de  Saint-Germain,  les  bois  auraient  occupé 
198.000  hectares  ^!  d  Si  nous  représentons  par  i  la  quantité 
des  terres  labourables,  celle  des  bois  sera  représentée 
par  9,  celle  des  vignes  par  1/62,  celle  des  prés  par  i/44, 
celle  des  pâturages  par  1/240,  celle  des  marais  par 
i/i4.833  ^.  » 

Il  est  inconcevable  que  des  chiffres  d'une  aussi  criante 
absurdité  n'aient  pas.  sollicité  l'attention  de  Guérard  et  de 
ceux  qui  ont  utilisé  ses  travaux.  Il  faut  attendre  l'année  1890 
pour  qu'un  érudit  belge,  M.  Georges  Hulin,  professeur  à 
l'Université  de  Gand,  dénonce  une  erreur  formidable  de  Gué- 
rard dans  le  calcul  de  la  superficie  des  forêts.  Celle-ci  est 
évaluée  dans  le  polyptyque  en  «  lieues  de  tour  »  :  vingt-trois 
bois  ont  les  uns  1,  2,  3,  4,  5  lieues,  lesautres  8,  10,  i5  lieues 
de  tour  ;  ils  pouvaient  selon  Guérard  former  une  superficie 
d'environ  20  lieues  carrées,  soit  197.760  hectares.  Guérard 
confondait  20  lieues  carrées  avec  un  carré  de  20  lieues  de 
côté,  tout  simplement  !  Au  lieu  du  chiffre  proposé  par  lui  et 
accepté  de  confiance  il  faut  lire  9. 874  hectares  ^  ! 

Au  surplus,  il  est  préférable  de  calculer  la  superficie 
des  bois  un  à  un.  Après  avoir  proposé  17.000  hectares, 
M.  Hulin  avançait  comme  beaucoup  plus  vraisemblable  le 
chiffre  de  i3.352  hectares,  chiffre  réduit  par  Longnon  à 
io.o46  hectares  ^. 


1.  Guérard,  p.  891. 

2.  Id.,  p.  902. 

3.  Voy.   l'analyse  du  travail  (demeuré  manuscrit?)    de  Hulin    dans 
l'édition  du  polyptyque  procuiée  par  Longnon,  p.  203. 

4.  Op.  cit.,  p.  253. 


FERDINAND    LOT 


Tout  croulait.  Levasseur,  penaud  et  découragé,  déclara 
renoncer  à  tirer  parti  du  polyptyque  d'Irminon  ^ 

C'était  tomber  dans  un  autre  excès.  Utilisé  avec  pré- 
caution ce  document  peut  nous  fournir  des  aperçus  intéres- 
sants sur  la  démographie  du  ix*"  siècle.  Nous  allons  tenter 
cette  utilisation. 

Commençons  par  mettre  en  regard  la  superficie  des 
domaines  de  Saint-Germain-des-Prés  et  leur  population. 

A.  Superficie. 

Le  polyptyque  évalue  les  terres  labourables  et  pâturages 
en  bonniers,  ansanges,  journaux  et  perches,  les  vignes 
et  les  prés  en  arpents.  Négligeant  provisoirement  les  bois, 
on  peut  dresser  le  tableau  suivant-  : 


TENLRES 

TEKRES    I.VBOLR.\ni,ES 

VIGNES 

PRÉS 

PATU- 
RAGES 

MA- 
RAIS 

lionnicrs 

|oiirnau\ 

ansangrs 

piTfllfS 

arpfnls 

arpiTits 

bonnifrs 

arpents 

Manses  : 

seigneuriaux. 

4.70G 

7 

I 

i.55i 

1.391 

5 

13 

ingénuiles  .  . 

II. 194 

16 

324 

82 

1.679 

2.196 

66 

lidiles    .... 

2^8 

99 

scrviles.  .  .  . 

1.049 

I 

42 

6 

ia4 

288 

I 

Ï7-I97 

24 

367 

88 

3.384 

3.974 

7a 

12 

Guérard  évaluait  le  journal  à  1/4,  l'ansange  à  1/9,  la  per- 
che à  i/5o  du  bonnier.  Le  total  des  terres  labourables  mon- 
tait donc  à  17.2/i^i  bonnier.s. 

1.  Dans  un  carton  ajoute  à  son  livre  sur  la  Population  française 
(p.  i36).  La  bibliothèque  de  la  Sorbonne  possède  un  exemplaire  deTou- 
vrage  où  les  rectifications  n'ont  pas  été  opérées.  Cependant  in  petto 
Levasseur  n'était  pas  convaincu  qu'on  ne  pouvait  tirer  parti  du  polyp- 
tyque et  il  proposa  en  note,  avec  tremblement,  des  chiffres  qui  ne  sont 
pas  à  rejeter  entièrement.  Voy.  plus  loin  p.  20,  note  i. 

2,  Voy.  Guérard.  p.  891  et  Longnon,  p.  237. 
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Reste  à  savoir  la  contenance  du  bonnier,  et  aussi  celle  de 
Tarpent.  En  1882  '  Guérard  crut  pouvoir  déterminer  la  con- 
tenance du  bonnier  en  calculant  la  quantité  de  grain  néces- 
saire pour  l'ensemencer.  Il  arrivait  à  92  ares  i  centiare  (sic). 
Ce  calcul  supposait  :  1°  que  Ion  connaissait  parfaitement 
bien  la  capacité  du  muid  carolingien,  2"  que  la  quantité  de 
semence  pour  une  même  surface  n'avait  pas  changé  en  dix 
siècles.  C'est  dire  que  cette  évaluation  était  ruineuse.  Il  y 
renonça  dans  ses  «  prolégomènes.  »  Repoussant  les  données 
du  «  polyptyque  de  Saint-Rémy  de  Reims  »  qui  l'amenaient 
à  un  bonnier  de  160  hectares,  il  usa  du  raisonnement  sui- 
vant-: 

«D'après  Varron  (/?.  i?.,  I,  44),  la  quantité  de  froment  à 
«  semer  dans  un  y  w^er«m  romain  devait  être  de  5   niodias. 
«  Ciceron  (Fe/r.,   III,  47)  la  suppose  d'un  médimne,  qui  fait 
«  6  modiiis.  et  Pline  (XVllI,  24)  Teslime  de  4  à  6  mod'ias.  Sui- 
(   vaut  Columelle(II,  9),  les  anciens  semaient  4  modiusde  fro- 
<(  ment  dans  un  jagerum  de  terres  fortes  et  5  modius  dans  un 
«  jagerum  de  terres  communes.  Or,   chez  les  Romains,   le 
«  jagerum  valait,  comme  on  Ta  vu,  25  ares,  28  et  le  modius 
«  8  litres,  67.  Si  donc  on  s'en  tient  à  la  moyenne  des  noin- 
<'  bres  de  Columelle,  c'est-à-dire  si  l'on  suppose  4  modius  1/2 
«  ou  39  litres  de  semence  pour  un  jugerum,  on  aura  la  pro-  • 
«  portion   :   4   rnodius   1/2    ou  89   litres  est  au  Jugerum  oa 
«  25   ares   28,    comme  198  litres,    quantité  nécessaire  pour 
«  ensemencer  un   bonnier   du    polyptique,   est  au   bonnier. 
«  D'où  nous   tirerons  128  ares,  33  pour  valeur  du  bonnier 
«  au  temps  d'Irminon.  Les  anciens  employaient,  par  consc- 
«  quent,  beaucoup  moins  de  semence  que  nous  puisqu'il  leur 
<(  aurait   suffi   de   171  litres   pour  un    i   hectare   que  nous 
('  ensemençons  aujourd'hui  avec  3oo  litres  de  froment,    et 
«  même,  aux  environs  de  Paris,  avec  890  litres.  Les  128  ares, 
«  33  que  nous  venons  de  trouver  pour  la  valeur  du   bonnier 

I.  Divisions  territoriales  de  la  Gaule,  p.  177. 
2".  Guérard,  Polyptyque  dlnninon,  t.  I,  p.  170. 
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«  du  polyptyque  représentent  à  peu  près  le  bonnier  des 
((  temps  modernes,  tel  qu'il  est  encore  en  usage  dans  la 
«  Flandre,  le  Hainaut  et  quelques  pays  voisins.  Les  plus 
«  fortes  des  mesures  de  cette  espèce  ne  montent  guère  au- 
«  dessus  de  loo  ares,  et  les  plus  faibles  ne  descendent  guère 
«  au-dessous  de  90  ares  ;  les  plus  communes  vont  de  120  à 
«  i3o  ares.  Ainsi,  en  fixant  la  grandeur  du  lîonnier  du  polyp- 
<(  tique  à  128  ares,  on  le  fera  égal  à  10  arpents  ou  5  Jugeriim 
c(  romains.  » 

Quelque  remarquable  que  soit  la  coïncidence  avec  cer- 
taines des  mesures  modernes  du  bonnier,  il  est  évident  que 
la  base  de  Guérard  est  peu  solide.  Son  chiffre  de  198  litres 
de  semences  pour  un  bonnier  représente  une  moyenne  :  il  a 
relevé  dans  le  polyptyque  que,  en  additionnant  d'une  .part  le 
ngmbre  des  bonniers  de  terre  labourable,  de  l'autre  le  chiffre 
desmuidsde  froment  nécessaires  pour  les  ensemencer,  on  a 
respectivement  2.986  bonniers  et  ii.i45  modii,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  3  8/10  modiiis  pour  un  bonnier,  chiffre 
très  voisin  de  celui  fourni  par  un  manuscrit  du  xi"  siècle, 
lequel  nous  apprend  que  ((  consuetudine  \ulgari  »  un  bon- 
nier de  ((  petit  froment  )>  est  semé  de  4  muids.  Malheureuse- 
ment la  contenance  du  muid  carolingien  n'est  pas  assurée  : 
l'évaluation  de  Guérard  (52  litres,  2/10)  est  fort  ingénieuse, 
mais  non  absolument  probante. 

L'évaluation  de  l'arpent  appelle  les  mêmes  réserves.  En 
i832  Guérard  calculait  la  contenance  de  l'arpent  de  vigne  et 
de  l'arpent  de  pré  au  ix'  siècle  en  se  fondant  sur  la  produc- 
tion moyenne  des  récoltes  de  vin  et  de  foin  de  son  temps, 
soit  i5  hectares,  71  pour  l'arpent  de  pré,  i5  hectares,  29 
pour  la  vigne  ;  il  se  prononçait  finalement  pour  le  terme 
intermédiaire  i5  ares,  33  1/2  u  qui  a  l'avantage  d'être  une 
partie  aliquole  (le  sixième)  du  bonnier  ^  » 

I.  Du  bonnier  évalué  à  92  arcs. 
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En  1844,  se  fondant  toujours  sur  le  même  principe,  il 
corrigea  néanmoins  ses  chiffres  et  trouva  pour  l'arpent  de 
vignes  et  de  pré  12  ares,  64,  ce  qui  l'amena  à  y  voir  un  demi 
jugeriim  romain*. 

En  ces  dernières  années  un  esprit  précis,  systématique,  a 
repris  l'examen  de  ces  problèmes  métrologiques  avec  une 
rigueur  très  supérieure.  La  clef  du  système  métrique  franc, 
qui  aA^ait  échappé  à  Guérard,  il  croit  l'avoir  trouvée-.  Les 
mesures  agraires  reposent,  en  fin  de  compte,  sur  la  longueur 
du  sillon.  Mais,  tandis  que  chez  les  Romains  le  sillon  a 
120  pieds  romains  (35  mètres,  So)^,  chez  les  Francs  il  a 
4o  perches  ou  4oo  pieds  romains  (117  mètres  68)  *.  Il  est  pro- 
bable que  ((  bonnier  »  {bumiarium)  était  à  l'origine  le  nom 
donné  à  la  longueur  du  sillon.  Le  bonnier  agraire  est  un 
carré  de  4o  perches  de  côté,  c'est-à-dire  de  1.600  perches  ou 
160.000  pieds  romains  =  i  hectare  38 'ares  00  centiares. 

Le  bonnier  avait  une  double  série  de  sous-multiples,  l'une 
servant  pour  les  terres  arables,  l'autre  pour  les  autres  terres. 
Les  premières  mesures  étaient  des  rectangles  très  étroits  et  très 
longs  ayant  pour  longueur  le  côté  même  du  bonnier.  Les 
mesures  de  la  seconde  sériesont,au  contraire,  de  forme  carrée. 
h'ansange  appartient  au  premiç^  type  ;  c'est  un  des  rectangles 
obtenus  en  divisant  le  bonnier  en  10  parties  :  l'ansange  vaut 
donc  i3  ares  85  centiares.  A  son  tour  l'ansange  est  divi- 
sible en  4  rectangles  ou  perches,  valant,  par  conséquent, 
3  ares  46  centiares  chacun. 

Dans  la  seconde  série  le  bonnier  est  divisé  en  4  carrés  ou 
journaux^.  Chaque  journal  vaut  donc  34  ares  62  centiares.  A 

1.  Polyptyque  cV Irminon,  t.  I,  p.  167-169. 

2.  P.  Guilhiermoz,  De  l'équivalence  des  anciennes  mesures,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  t.  LXXIV,  igiS,  p.  267-328. 

3.  Une  légère  différence  dans  l'estimation  du  pied  romain  aboutit 
pour  le  jugeram  à  une  évaluation  de  24  ares,  gS  pour  Guilhiermoz,  de 
25  ares,  28  pour  Guérard. 

4.  Cf.  lefurlong  anglais  de  4o  perches. 

5.  Le  polyptyque  de  Saint  Rémy  de  Reims  indique  que  la  nappe  (mappa) 
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son  tour  il  est  divisible  en  \  carrés  de  8  ares  65  centiares, 
qui  sont  des  «rpen^s '. 

Par  des  procédés  entièrement  opposés,  Guiiliiermoz  arrive 
à  des  résultats  qui  ne  diffèrent  pas  très  sensiblement  de  ceux 
de  Guérard,  du  moins  pour  le  bonnier  (lo  ares  en  plus), 
mais  qui  donnent  une  impression  de  sécurité  infiniment  plus 
réconfortante  ^. 

Guérard  produisait  finalement  l'estimation  suivante  de 
la  superficie  territoriale  de  Saint-Germain-des-Prés^  : 

Terres  labourables 2:4.129         hectares 

Vignes ^27  — 

Prés 5o3  — 

Pâturages 921/2      — 

Marais. . .    ....  i  1/2      — 

23.i53         hectares. 

En  ajoutant  pour  les  bois  iS.Sôa  ou  10.223  hectares,  selon 
qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  des  estimations  signalées  plus 
haut,  on  arrive  à  36.5o5  ou  seulement  à  33.376  hectares. 
Nous  voilà  loin  des  221.079  hectares,  résultat  du  calcul 
erroné  de  Guérard  1 

Procédons  maintenant  à  l'évaluation  en  usant  des  mesures 
calculées  par  Guilhiermoz.  Nous  obtenons  : 

Terres  labourables 23.884  hect.  SaS 

Vignes 369  355 

Prés 435  095 

Pâturages 99  720 

Marais i  o38 

24.789  hect.  533 

est  un  quart  du  bonnier.  Quelques  années  après,  Guérard  (Polyptiqne 
de  Saint  Rémy  de  Reims,  p,  xxxvni-xxxix),  se  fondant  sur  la  moyenne 
du  blé  nécessaire  pour  ensemencer  une  niappa  (1  muid  i/io),  attribua 
à  cette  division  34  ares,  l'identifiant  ainsi  au  journal.  Il  arrivait  à 
i36  ares  pour  le  bonnier  des  terres  de  S'-Remy,  chiffre  tout  voisin  de 
celui  (i38,5)  qu'obtient  Guilhiermoz  par  une  tout  autre  voie. 

1.  Guilhiermoz,  loc.  cil.,  p.  3o5-3o9. 

2.  Pour  l'ansangc  Guérard  (p.  167-170)  a  failli  tomber  juste,  ou  à  fort 
peu  près,  en  proposant  i4  ares, 

3.  Polyptyque  d'Irininon,  p.  899  ;  cf.  Longnon,  p.  244- 
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Résultats  assez  peu  différents  de  ceux  obtenus  par  Gué- 
rard. 

En  ajoutant  pour  les  bois  i3.352  ou  10.228  hectares  on 
obtiendrait  38.i/ii  hectares  ou  seulement  35. 01 2  hectares, 
pour  la  superficie  totale  des  25  domaines  de  Saint-Germain 
au  sujet  desquels  nous  avons  conservé  des  renseignements. 

B.  —  Population. 
Guérard  a  dressé  le  tableau  récapitulatif  suivant  *  : 


MAXSES 

MÉ?i\GES 

CHEFS  DE 
MÉ?IAGE 

EXF.V^TS  ET 
ALTRES  PARE.\TS 

i:iDIVIDUS 

Ingénuiles.    i.43o 
Lidiles                 35 
Serviles               191 

3.396 

325 

4.038 
134 

558 

4.6i5  (au moins) 
i33     — 
568     — 

8   643  (au  moins) 

357     — 
I . 136     — 

1.646 

2.788 

4.710 

5 . 3 1 6  (au  moins) 

10.036  (au  moins) 

En  ajoutant  pour  les  «  hostises  »  -  71  chefs  de  famille  et 
85  enfants  on  a,  au  total,  10.182  personnes. 

En  regard  de  38.i4i  hectares  nous  aurions  26,7  habitants 
au  kilomètre  carré  ;  en  regard  de  35. 012  —  29  habitants 
au  kilomètre  carré.  Etendus  à  toute  la  France  (dans  les 
limites  de  1914)  ces  pourcentages  eussent  donné  de  i4  à 
i5  millions  et  demi  dhabitants.  C'est  peu,  mais  la  Gaule 
ne  saurait  plus  être  envisagée  comme  un  désert. 

En  réalité  le  chiffre  de  10.182  n'est  qu'un  minimum.  Le 
nombre  des  enfants  dont  le  polyptyque  donne  les  noms 
présente  une    anomalie   frappante  :   5.4oi    au  plus  ',  pour 


1.  Polyptyque  d'Irminon,  p.  897. 

2.  Les  «  hospices  »  comme  dit  Guérard  (p.  900). 

3.  Guérard  a  compté  en  effet  (p.  897)  dans  la  colonne  enfants  d'au- 
tres membres  de  la  famille  à  la  charge  du  ménage  ;  ceux-ci  sont  d'ail- 
leurs en  très  petit  nombre. 

Moyen  Age,  t.  .XXXIL  2 
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2.859  ménages,  cela  ne  fait  même  pas  2  enfants  par  ménage, 
moins  que  dans  la  France  contemporaine,  en  pleine  crise 
d'hyponatalité  K  D'autres  polyptyques  nous  révèlent  une 
proportion  supérieure  :  2.7  pour  Saint-Rémy  de  Reims  -, 
3,  pour  Saint- Victor  de  Marseille  ^,  Si  bien  qu'on  peut 
soupçonner,  ou  plutôt  affirmer,  que  tous  les  enfants  n'ont 
pas  été  énumérés  par  les  rédacteurs  du  polyptyque  de  Saint- 
Germain  *.  Il  me  paraît  probable  qu'on  n'a  compté  que  ceux 
qui  étaient  assujettis  à  des  corvées  et  à  des  manœuvres  et 
en  âge  de  payer  la  capitation  ^.  C'est  dire  qu'on  a  dû  omettre 

1.  La  moyenne  générale  des  enfants  vivants  est  acluelleinent  de  214 
pour  100  familles.  Voir  la  Statistique  des  familles  et  des  habitations  en 
i91i,  p.  22  (Ministère  du  travail). 

2.  Polyptyque  de  Vahbaye  de  S.  Rémy  de  Reims,  publié  par  B.  Guérard, 
Paris,  i853,  in-4°  (Documents  inédits).  11  y  a  2.178  enfants  pour  762  fa- 
milles, ce  qui  donne  une  moyenne  de  2,8  par  ménage  ayant  des 
enfants  ;  2,7  seulement  si  l'on  compte  aussi  les  ménages  sans  enfants. 

3.  Ce  polyptyque,  ou  plutôt  cet  état  des  serfs  (Descriptio  mancipiorum 
ecclesix  Massiliensis)  a  été  édité  par  IV.  de  Wailly  à  la  suite  du  Cartulaire 
de  V abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  qui  parut  après  la  mort  de 
B.  Guérard.  en  2  vol.  in-4°dans  les  Documents  inédits  (t.  Il,  p.  683-696).  On 
trouvera  un  fac-similé  de  l'original  dans  le  Musée  des  Archives  dépar- 
tementales (1878),  planche  I  ;  cf.  texte  p.  S-g. 

Si  l'on  ne  tient  compte  que  des  ménages  ayant  des  enfants  le  pour- 
centage s'élève  à  3,8  par  ménage.  Voy.  M.  Delochc,  Observations  sur  la 
communication  de  M.  Leoasseur,  dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  Inscriptions  (1889)  ;  cf.  Levasseur,  t.  I,  p.  i3i. 

!i.  Quand  on  trouve  pour  le  domaine  de  Combs-la-Ville,  par  exemple, 
en  regard  de  175  chefs  de  famille,  179  enfants  et  autres  parents,  il  est 
évident  que  la  totalité  des  enfants  n'a  pas  été  relevée.  De  même  Celle- 
les-Bordes  ne  présente  que  ^^b  enfants  pour  134  chefs  de  famille.  — 
Ces  exemples  avaient  déjà  attiré  l'attention  de  B.  Guérard,  qui  soup- 
çonna tout  le  premier  (t.  1,  p.  865,  892,  etc.)  que  l'ensemble  des  enfants 
n'était  pas  compté.  De  môme  Levasseur  dans  le  tirage  rectifié  de  sa 
Population  française  (t.  1,  p.  i3i-i33).  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  cher- 
ché à  évaluer  l'omission. 

.5.  A  coup  sûr  le  polyptyque  ne  relève  pas  ceux  des  enfants  «  qui  non 
sunt  sancti  Germani  ».  Voir  par  exemple  XXI,  S  81,  82.  86  ;  X\ll,  S  82. 
8/i,  etc.  —  .Te  compte  dire  un  mol  du  problème  de  la  capitation  dans  un 
mémoire  qui  doit  paraître  dans  le  volume  consacré  au  cinquantenaire 
de  la  fondation  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 
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les  enfants  au-dessous  de  douze  ans  révolas  ou  treize  ans 
touchés  ^ 

Quelle  est  la  proportion  de  ces  enfants  par  rapport  à  la 
totalité  de  la  population  ?  Les  résultats  du  recensement  de 
1911  indiquent  22  "/„  pour  la  France.  Mais  cette  proportion 
d'un  pays  à  très  faible  natalité  n'est  point  normale.  Il  faut 
faire  porter  la  comparaison  sur  d'autres  pays.  Les  statis- 
tiques procédant  généralement  par  échelles  graduées  de  10 
en  10,   on    a  des  données   pour  les  enfants   au-dessous  de 

10  ans  :  ils  constituent  17  "/„  en  France,  21  en  Angleterre, 
23  en  Italie  et  en  Allemagne,  24  en  Autriche-Hongrie  et  en 
Espagne,  27  en  Russie  et  en  Bulgarie,  etc.  2,  La  proportion 
des  enfants  au-dessous  de  12  ans  doit  donc  être  un  peu 
relevée  par  comparaison  avec  les  pays  à  natalité  normale. 

En  l'estimant  à  26  °/„,  soit  au  quart  de  la  population 
totale,  pour  le  passé,  on  est,  je  crois,  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  vraisemblance. 

En  évaluant  à  un  cinquième  les  omissions  systématiques 
du  polyptyque  et  en  portant,  par  suite,  le  total  (10.182)  à 
12.700  environ  on  procède  avec  modération. 

Le  total  ainsi  obtenu  donne  une  proportion  de  2,76 
enfants  vivants  par  ménage,  chiffre  identique  à  celui  que 
fournit   le   polyptyque  de   Saint-Rémy  de  Reims  :  2,7  ^.  Le 

1 .  Les  capitulaires  exigent  le  serment  de  la  population  mâle  à  partir 
de  l'âge  de  douze  ans  (Capital.,  t.  I,  p.  67,  ^4).  Cet  âge,  qui  était  celui 
de  la  majorité  de  droit  salique,  a  continué  à  être  considéré  comme  une 
sorte  de  majorité  pour  les  classes  inférieures  de  la  société.  Beaumanoir 
{Coutumes  de  Clerinont,  éd.  Salmon,  p.  267-8)  admet  la  validité  d'un 
engagement  de  vente  garanti  par  le  serment  d'un  mineur  de  douze  ans. 

11  existe  aussi  une  majorité  de  quinze  ans,  mais  elle  semble  propre  au 
droit  ripuaire  (Cf.  Guilhiermoz,  Origine  de  la  noblesse  en  France, 
p.  4io). 

2.  Voy.  les  Résultats  statistiques  du  recensement  général  de  la  population  en 
France,  effectué  le  5  mars  ign,  t.  I,  2*  partie  ;  cf.  les  tableaux  en  appen- 
dice. —  En  1778,  Moheau  comptait  pour  un  quart  (25  7o)  la  population 
au-dessous  de  dix  ans.  En  1801  elle  représentait  encore  18  Vo  du  total. 
Voy.  Levasseur,  t.  II,  p.  261. 

3.  Voy.  page  précédente,  note  2. 
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polyptique  de  Saint-Victor  de  Marseille  offre  une  proportion 
supérieure  :  3  ^  Avec  ce  dernier  coefficient  on  obtiendrait 
pour  les  2.859  ménages  du  polyptyque  de  Saint-Germain 
8.577  enfants  qui,  joints  aux  4.781  adultes,  feraient  un  total 
de  i3.358  personnes. 

En  adoptant  le  chiffre  intermédiaire  de  i3.ooo  on  est  assez 
près,  je  crois,  de  la  réalité. 

D'autre  part,  il  est  prudent  de  s'en  tenir  là.  Dans  le  pre- 
mier tirage  de  son  livre  ^,  Levasseur  imaginait  /i.63o  (sic) 
personnes  consacrées  à  la  culture  des  u  manses  seigneu- 
riaux »  ;  il  peuplait  les  forêts  de  milliers  de  bûcherons. 
Averti  que,  non  seulement  les  travaux  forestiers,  mais  aussi 
les  labours  et  manœuvres  de  tout  genre  des  manses  seigneu- 
riaux étaient  effectués  par  les  tenanciers  des  manses  ingé- 
nuiles,  lidiles  et  serviles,  il  modifia  ses  conclusions  et 
proposa  avec  beaucoup  d'hésitation  1.800  personnes  pour  la 
culture  des  6.000  hectares  des  manses  seigneuriaux,  1.800 
pour  les  ateliers  et  la  domesticité  de  ces  mêmes  manses, 
enfin  280  bûcherons  et  forestiers,  ce  qui  joint  à  10. 182  donnait 
un  total  de  i/j.162,  «  hypothèse  que  nous  donnons  sans  y 
attacher   d'importance,   les  preuves   faisant  défaut  ».   Cette 

1.  Ou  même  3.8  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  ménages  ayant  des 
enfants  (cf.  plus  haut  p.  18,  note  2).  Il  convient  à  ce  propos  de  rappeler 
que  le  «  polyptyque  »  de  Saint-Victor  est,  en  réalité,  un  état  des  colons 
et  serfs  de  l'abbaye  ;  on  y  recense  tous  les  enfants  vivants,  depuis  ceux 
qui  sont  encore  au  sein  jusqu'aux  jeunes  gens  et  jeunes  filles  âgés  de 
plus  de  i5  ans,  mais  non  mariés  {baccalarii,  baccalarix).  Voy.  Deloche, 
Cartulaire  de  BeauUeu  en  Limousin,  p.  cclxxxvii  ;  et  Guilhiermoz,  op. 
cit.,  p.  iio,  note  a3.  Dans  le  tirage  rectificatif  de  son  livre,  Levasseur 
(t.  I,  p.  i3i-i32)  fait  la  remarque  suivante  que  l'on  ne  peut  qu'ap- 
prouver :  «  Il  ne  faudrait  pas  cependant,  comme  quelques  érudits  [?] 
seraient  portés  à  le  faire,  grossir  démesurément  en  ajoutant  un  nombre 
calculé  d'après  la  proportion  de  personnes  au  -  dessus  de  i")  ans  qui 
entre  aujourd'hui  dans  la  composition  de  la  population  française  (37  ",, 
en  188G),  car  bien  avant  la  lô"  année,  souvent  avant  la  io«  [?],  les  enfants 
rendent  des  services  à  la  campagne;  or  le  polyptyque  devait  enregistrer 
sans  doute  tous  les  membres  utiles  de  la  communauté.  » 

2.  Op.  cit..  t,  1,  p.  i34. 
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dernière  observation  était  prudente,  le  polyptyque  ne  ren- 
fermant pas  la  plus  légère  allusion  à  l'existence  d'un  per- 
sonnel distinct  établi  sur  la  réserve,  Y indominicaium. 

Selon  qu'on  adopte  08.000  ou  33. 000  hectares  ^  pour  la 
superficie  totale  des  domaines  de  Saint-Germain-des-Prés,  on 
obtient  (pour  i3.ooo  âmes)  une  densité  de  34  ou  39  habi- 
tants au  kilomètre  carré  2,  densité  qui,  étendue  à  l'ensemble 
de  la  France  (536. 000  kil.  carrés),  élèverait  sa  population 
'  rurale  à  18  ou  à  21  millions  d'habitants. 

Ces  chiffres  sont  modérés.  Comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
l'estimation  de  la  superficie  des  forêts,  même  après  les  rectifi- 
cations capitales  de  G.  Hulin,  est  exagérée.  Nous  oublions 
trop  qu'une  même  forêt  pouvait  être  utilisée  par  d'autres 
tenanciers  que  par  ceux  dont  les  noms  sont  énumérés. 
Nogent,  à  coup  sûr,  avec  i5  lieues  de  tour^  ne  servait  pas 
seulement  aux  i58  colons  germaniens  du  fisc  de  ce  nom.  Il 
en  résulte  que  la  proportion  de  la  surface  boisée,  trop  forte, 
grossit  le  total  de  la  superficie  et  abaisse,  par  contre-coup, 
le  pourcentage  de  la  population. 

Un  procédé  préférable  consiste  à  évaluer  la  population  en 
fonction  des  terres  labourables,  vignes  et  prés,  abstraction 
faite  des  surfaces  boisées  : 

Levasseur  avait  eu  cette  idée  *.  11  trouva  que  «  sur  la 
partie  du  domaine  de  Saint-Germain  utilisée  pour  la  pro 
duction  des  vivres,  vivaient  en  réalité  plus  d'hommes  par 
kilomètre  carré  qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours  ».  Ses  calculs  lui 
donnèrent  en  effet  7*2  habitants  au  kilomètre  carré  pour  les 
manses  tributaires,  au  lieu  que,  en  1886,  il  n'arrivait  qu'à 

1.  Maximum  et  minimum  obtenus  respectivement  en  usant  des 
évaluations  de  Guilhiermoz  ou  de  Guérard. 

2.  Ce  dernier  chiflre  coïncide  à  peu  près  avec  celui  (38)  auquel  arri- 
vait finalement  Levasseur  (ioc.  cil.)  en  proposant  son  total  de  14.162  habi- 
tants pour  une  superficie  évaluée  par  lui  à  870  kilomètres  carrés. 

3.  Cependant  on  verra  plus  loin  les  doutes  que  m'inspire  cette  évalua- 
lion. 

4.  Op.  cit.,  t.  I,  p.  107. 
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48  pour  représenter  la  densité  de  la  population  agricole  sur 
le  même  territoire  ^ .  En  opérant  de  la  sorte  Levasseur  a  été 
victime  d'une  illusion.  Il  s'est  imaginé  que,  en  regard  du 
chiffre  de  population  relevé  par  Guérard  (10.026),  il  ne 
fallait  mettre  que  l'étendue  des  u  tenures  »  (16.735  hectares), 
mais  non  celle  des  terres  «  seigneuriales  »  (6.^21  hectares). 
Nous  venons  de  dire  que  celles-ci  n'ont  d'autres  cultivateurs 
que  les  colons  et  serfs  des  tenures.  La  confrontation  doit 
donc  porter,  non  sur  16.785  hectares  mais  sur  16.785  + 
6.421  —  28.1 56  hectares,  —  ce  qui  réduit  presque  d'un 
tiers  le  taux  de  population  proposé  primitivement  par 
Levasseur.  La  réduction  est  même  encore  un  peu  plus  forte 
si  l'on  adopte  les  évaluations  de  Guilhiermoz,  qui  donnent 
un  total  de  24.789  hectares. 

Mais,  d'autre  part,  on  a  dit  qu'il  convient  de  porter  de 
10.026  à  environ  i3.ooo,  le  chiffre  de  la  population.  On 
obtient  ainsi  52  habitants  au  kilomètre  carré  cultivé,  chiffre 
peu  différent  de  celui  (48)  auquel  arrivait  Levasseur  pour  la 
fin  du  xix°  siècle  *. 

Au  taux  moyen  de  5o  habitants  au  kilomètre  carré  de 
terres  labourables,  vignes  et  prés,  la  France  du  ix*  siècle 
aurait  eu  une  population  qu'il  est  impossible  de  tenter 
même  de  nombrer  puisqu'on  ignore  quelle  pouvait  être  la 
proportion  de  la  surface  cultivée  à  la  surface  non  cultivée  ^, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  été  considérable. 

1.  La  densité  des  communes  rurales  (c'est-à-dire  de  moins  de 
2.000  habitants  agglomérés)  de  France  en  1886  n'était  que  de  49-0,  taux 
qu'il  conviendrait  môme  de  réduire  à  4o  "/„  selon  Levasseur,  t.  1,  p.  '422  ; 
cf.  p.  i33,  note  3,  137,  note  i,  175. 

2.  Usant  d'une  précaution  louable,  Levasseur  (I,  137  note  i),  avait 
choisi  comme  terme  de  comparaison  des  communes  modernes  ayant 
moins  de  i.ooo  habitants  agglomérés. 

3.  Au  début  du  présent  siècle,  sur  536. 000  kil.  carrés  la  France  comp- 
tait 31.780  de  sol  non  agricole,  62.260  de  territoire  inculte  (non  compris 
les  jachères),  enfin  95.5ai  de  forêts.  Voy.  les  évaluations  reproduites  par 
Elisée  Reclus  dans  son  Introduction,  publiée  en  igoô,  au  Dictionnaire 
géographique  el  administratif  de  la  France  de  Joanne  (p.  xcui).  C'est  dire 
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L'étendue  des  parties  boisées  abaisse  naturellement  le 
taux  d'une  façon  sensible  mais  non  aussi  considérable  qu'on 
pourrait  l'imaginer.  La  croyance  à  l'immensité  des  forêts 
dans  le  haut  moyen  âge  comporte  une  bonne  part  d'illu- 
sion K  D'ailleurs,  même  après  les  rectifications  opérées  plus 
haut,  la  proportion  du  domaine  forestier  germanien  était 
certainement  supérieure  à  celle  de  la  moyenne  de  la  Gaule, 
les  «  fiscs  »  de  l'abbaye  étant  situés  dans  des  régions  par- 
ticulièrement sylvestres  -. 

Une  contre-épreuve  peut  être  tentée.  Appliquons  aux 
«  feux  »  les  coefficients  démographiques  trouvés  pour 
d'autres  époques,  anciennes  ou  modernes.  Les  recherches 
les  plus  soignées  et  les  plus  étendues  dans  le  temps  sont 
sans  doute  celles  de  Guvelier.  Cet  érudit  trouve  /i  1/2  et 
jusqu'à  5  personnes  par  «  feu  »  ^.  Le  polyptyque  d'Irminon 
fournit   le   nombre  des   ménages  ou  feux  *  des  tenanciers. 

que  l'agriculture  n'occupe  que  3^7.000  kil.  carrés  sur  536.ooo';  un  bon 
tiers  du  sol  lui  échappe  encore.  Si  l'on  suppose  que  la  proportion  du 
territoire  inculte  au  Moyen  Age  s'élevait  environ  à  la  moitié  du  total, 
on  arriverait  à  un  chiffre  de  population  rurale  de  i3.5oo.ooo  habi- 
tants (?).  Au  taux  actuel  de  surface  cultivée  on  dépasserait  17  millions. 

1.  En  se  fondant  sur  l'examen  des  lieux  établis  à  la  lisière  et  sur  celui 
des  clairières,  Longnon  avait  reconnu  que  les  forêts  citées  dans  le  polyp- 
tyque n'avaient  presque  pas  varié  d'étendue.  Il  communiqua  cette  obser- 
tion  à  Levasseur  (t.  I.  p.  i36,  note  i). 

2.  Ile  de  France,  Perche,  etc.  Dans  les  environs  de  Paris,  la  surface 
boisée  s'est  même  accrue  grâce  à  la  constitution  des  parcs  royaux  du 
xvii"  siècle.  Des  villages  anciens  (Villacoublay,  Vélizy)  se  sont  réduits  à 
n'être  que  des  fermes,  ou  même  ont  disparu  :  ainsi  Ursines  au  milieu 
du  bois  de  Meudon. 

3.  Sur  le  feu,  voy.  Levasseur,  1. 1,  p.  159-172  ;  Borrellide  Serres,  t.  11, 
p.  268  ;  t.  III,  p.  391-409  :  surtout  Guvelier,  op.  cit.,  p.  lx-lxxv. 

4.  Les  deux  choses  sont  ici  identiques.  Sur  le  «  ménage  »  voy.  Levas- 
seur, op.  cit.,  t.  I,  p.  33o  ;  Guvelier,  p.  lx-lxu. 

Le  polyptyque  n'ignore  pas  le  «  feu  »,  qui  est  demeuré  la  base  des  éva- 
luations numériques  et  fiscales  de  la  France  du  xui"^  siècle  (pour  le 
moins)  jusqu'à  la  fin  du  xvni"  siècle.  Ainsi,  dans  le  chapitre  consacré  à 
Secqueval,  on  lit  :  «  sunt  ibi  mansiservorum  X,  per  focos  vero  XX  »  (éd. 
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Guérard  ^  en  a  faille  total  :  2.788  (dont  2.896  ingénuiles, 
67  lidiles,  325  serviles),  non  compris  les  ménages  «  d'hôtes  » 
au  nombre  de  71.  Au  coefTicient  de  ^  1/2  ces  2.869  ^^^^ 
représentent  une  population  de  12.865  habitants.  Au  coeffi- 
cient de  5  :  14.295.  Ces  chiffres  sont  voisins  de  ceux 
(12.700,  i336i)  que  donne  une  proportion  vraisemblable 
d'enfants  par  ménage  suggérée  plus  haut. 

L'hypothèse  que  nous  émettons  que  les  enfants  au-dessous 
de  i3  ans  n'étaient  pas  comptés  dans  le  polyptyque  se  trouve 
ainsi  appuyée  et  notre  évaluation  de  cette  portion  de  la 
population,  20  °/o>  n'est  pas  exagérée,  au  contraire. 

Si  l'on  s'en  tenait  strictement  au  relevé  des  noms  des 
tenanciers,  des  hôtes  et  de  leur  famille  (10.182  noms),  on 
n'aurait  pour  la  population  de  chaque  ménage  qu'un 
coefficient  de  3,5  2,  inférieur  à  celui  de  la  France  malade  de 
nos  jours  :  3,8  en  1861  ;  3,6  en  1886  ^. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  on  lit  les  monotones  énu- 
mérations  de  noms  et  de  chiffres  du  polyptyque  on  est 
frappé  d'anomalies  considérables  entre  la  contenance  de 
chaque  manse  et  le  nombre  des  personnes  chargées  de  l'ex- 
ploiter. Les  exemples  se  pressent,  si  nombreux  qu'il  serait 
fastidieux    et  d'ailleurs    vain    de    les   reproduire  :  il  suffit 


Longnon,  p.  812).  Dans  le  chapitre  consacréà  Villemeux  :  «  aspiciuntad 
ipsam  ecclesiam  VI  mansi  :  sunt  vero  per  focos  XVI  »  (éd.  Longnon, 
p.  99).  A  Nuviliacus  (Neuillay  dans  l'Indre)  :  «  sunt  mansi  vestiti  VI  et  dimi- 
diuset  alia  medietas  est,  absi  sunt  per  focos  XVI  »  (p.  160).  Le  manse 
était  en  elîet  très  souvent  cultivé  par  deux  et  quelquefois  trois  familles 
associées.  On  lit  encore  dans  une  addition  ancienne  au  polyptyque  :  «  de 
unaquaque  domo  focum  habenti...  »  (p.  174)- 

1.  Op.  cit.,  t.  I,  p.  898. 

2.  Cf.  Guérard,  p.  898. 

3.  Pendant  la  période  1860  à  1912,  période  correspondant  à  un  état 
démographique  déjà  lamentable,  le  nombre  moyen  d'enfants  par  homme 
marié  est  de  3,78.  Le  chiffre  de  trois  enfants  nés  (vivants  et  décédés)  par 
couple  marié  est  insufïisant  pour  soutenir  un  accroissement,  même 
insignifiant,  de  population.  Voy.  Lucien  March,  Stalislujue  des  familles 
en  1906,1).  16-17  [Ministère  du  travail]. 
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d'ouvrir  le  polyptyque,  presque  au  hasard,  pour  s'en  aperce- 
voir. Relevons  seulement  deux  ou  trois  cas  typiques  entre 
plusieurs  centaines.  A  Feran ville,  dépendance  de  Bécon- 
celle,  pour  cultiver  un  manse  ingénuile  formé  de  1 2  bonniers 
de  terre  arable,  d'un  demi-arpent  de  vigne,  d'un  arpent  de 
pré,  de  2  bonniers  de  bois,  le  colon  Ardremarus  a  besoin 
d'un  associé  {socius)  marié,  Artcarius,  résidant  à  Villar- 
ceaux  avec  sa  femme  et  deux  enfants.  En  ce  même  lieu 
demeure  le  colon  Adelardus  qui  tient  la  même  quantité 
de  terre  arable,  plus  i  arpent  de  vigne  et  2  arpents  de 
prés  *.  Ainsi,  polir  cultiver  deux  manses  de  contenu 
équivalent  il  faut  ici  quatre  personnes,  là  une  seule 
suffît  ou  est  censée  suffire.  Non  loin  de  là,  à  Osmoy,  deux 
demi-manses  de  dimensions  sensiblement  égales  (5  bonniers 
de  terre  d'un  côté  avec  i  arpent  de  vigne  et  1/2  arpent  de 
pré,  de  l'autre  6  bonniers  de  terre  avec  i/3  d'arpent  de 
vigne)  sont  exploités,  l'un  par  le  colon  Gondoinus  qui  ne  se 
contente  pas  du  secours  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  mais  a 
besoin  d'un  socius  marié  et  père  d'un  fils,  —  l'autre  par  le 
seul  Ragenulfus  -.  Le  Saxon  Hunroc  n'a  pas  moins  de  deux 
manses  ingénuiles,  l'un,  à  Flexancourt,  renfermant  7  bon- 
niers de  terre  arable,  l'autre,  à  Elancourt,  i5  bonniers  ^.  On 
ne  mentionne  personne  qui  l'aide  à  cultiver  ces  28  à  3o 
hectares.  11  est  évident  cependant  que  Hunroc,  et  même 
Adelardus  et  Ragenulfus,  ont  besoin  de  bras.  Mais  si  cette 
main-d'œuvre  n'est  pas  fournie  par  des  «  hommes  de  Saint- 
Germain  »,  le  polyptyque  n'a  pas  à  nous  la  faire  connaître. 
On  est  donc  amené  à  supposer  que  le  chiffre.de  la  population 
de  chaque  domaine  doit  être  grossi  d'un  certain  nombre  de 
manouvriers  libres  ou  esclaves  ;  mais  l'importance  numé- 
rique de  cette  population  demeure  absolument  indétermi- 
nable. 

1.  Polyptyque,  XXIV,  S  1 42  et  1 43  (Longnon,  p.  343). 

2.  Ibid.,  S  147  et  1 48  (Longnon,  p.  344)- 
S.Ibid.,  s  173  (Longnon,  p.  349). 
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Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  population  qui  habitait 
les  domaines  décrits  par  le  polyptyque  d'Irminon  dépassait 
les  chiffres  de  i3  à  1 4.000  que  nous  venons  d'obtenir.  On  a 
vu,  d'autre  part,  que  la  superficie  de  ces  domaines  est 
comprise  entre  33. 000  hectares  (minimum  des  évaluations 
de  Guérard  rectifiées  par  Hulin  et  Longnon)  et  38. 000, 
maximum  obtenu  en  usant  des  évaluations  de  Guilhiermoz. 
C'est  un  pourcentage  de  3/i  à  39  habitants  au  kilomètre  carré 
si  l'on  accepte  le  chifTrede  iS.ooo  habitants,  37  à  42  si  l'on 
préfère  i4ooo.  La  population  rurale  ^  de  la  France  moderne 
n'a  pas  sensiblement  davantage.  Tombée  à  24  1/2  millions 
environ  en  1886  2,  elle  s'est  effondrée  au  xx"  siècle  à  22 
millions  ^,  soit  4i  ruraux  au  kilomètre  carré,  taux  très 
voisin  de  celui  de  la  Gaule  carolingienne. 

Il  est  vrai  que,  en  regard  de  l'énorme  population  urbaine 
qui  s'est  développée  au  cours  du  dernier  siècle,  le  haut 
moyen  âge  n'a  quasi  rien  à  opposer.  Les  villes  et  bourgs 
sont  peu  nombreux  et  leur  population  est  infime  *. 

(A  suivre).  Ferdinand  Lot. 


1.  Depuis  i846  on  est  convenu  de  compter  comme  population  urbaine 
toutes  les  «  communes  »  ayant  plus  de  2.000  hahilanls  agglomérés.  Voy. 
Lcvasscur,  op.  cit.,  t.  I,  p.  187,  note  i,  p.  334-325  ;  t.  II,  p.  339. 

2.  Levasseur,  op.  cit.,  t.  II,  p.  342,  note  2. 

3.  La  statistique  de  191 1  donne  sur  39.603.258  habitants  seulement 
23.093.318  de  population  rurale.  Voy.  Résultats  statistiques  du  recense 
ment  général  de  la  population  effectué  le  b  mars  191 1,  tome  I.  i"  partie, 
p.  33.  En  se  bornant  même  à  retrancher  la  population  des  villes  déplus 
de  20.000  habitants,  le  total  de  la  population  française  en  191 1  était  de 
29.500.000  environ,  soit  55  habitants  seulement  au  kilomètre  carre  : 
38  départements  n'atteignent  môme  pas  ce  pourcentage.  —  En  1801 
encore  la  population  des  villes  françaises  de  plus  de  20.000  âmes  ne 
formât  que  8  "/„  du  total.  Voy.  Levasseur,  t.  I,  p.  i34. 

4.  Je  compte  revenir  sur  ce  sujet.  Qu'il  sulTise  de  dire  pour  l'instant 
que  nulle  ville  de  Gaule  au  ix*'  siècle  n'a  atteint  ao.ooo  ni  même  sans 
doute  10.000  habitants.    La  plupart  des  «  cités  »  étaient  peuplées  de 
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2  à  5.000  habitants.  La  population  urbaine  de  ce  pays  demeurait  fort 
au-dessous  d'un  million  habitants  et  n'atteignait  peut-être  pas  la  moitié 
de  ce  chiffre.  La  population  rurale  formait  90  à  96  °/o  du  total.  Levas- 
seur  (t.  L  p-  i38,  note  2)  a  eu  raison  de  comparer  le  pourcentage  de  la 
population  urbaine  française  pendant  le  moyen  âge  à  celui  de  pays 
comme  la  Norvège,  la  Russie  au  milieu  du  siècle  précédent,  soit  10  %■ 
En  1801  encore  la  proportion  de  la  population  urbaine  française,  3  1/2 
sur  3o  millions  (Levasseur,  t.  11,  p.  3^5),  était  faible,  puisqu'elle  n'était 
qued'environ  i/i3  (et  non  1/8,  comme  dit  Levasseur,  t.  I,  p.  i36,note  i) 
du  total. 

L'existence  de  plusieurs  centaines  de  vici  à  l'époque  franque,  connus 
par  les  monnaies  mérovingiennes,  n'entre  pas  en  ligne  de  compte.  Ces 
vici  ne  sont  pas  des  villes  (celles-ci  sont  qualifiées  civitales,  castra,  oppida), 
mais  des  bourgades  rurales  demeurées  autonomes,  au  moins  en  théorie, 
c'est-à-dire  en  dehors  du  domaine  des  grands  propriétaires  fonciers.  On 
battait  monnaie  non  seulement  dans  les  «  cités  «  et  les  vici,  mais  dans  les 
églises  et  les  domaines  particuliers  (voy.  Prou,  Introduction  aa  Cata- 
logue des  monnaies  mérovingiennes  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1893), 
p.  Lxx,  Lxxxn).  Les  paiements  en  numéraire  étaient  rares  et  l'on 
transformait  des  lingots  en  monnaie  à  l'occasion  d'une  foire  ou  d'un 
marché  permanent,  ou  même  temporaire  (voy.  G.  Schmoller,  Traité 
d'économie  politique,  trad.  française,  t.  III,  p.  1G6).  Rien  d'étonnant  que 
les  monétaires  aient  inscrit  sur  leurs  pièces  les  noms  de  centaines, 
voire  de  milliers,   de  localités  :  celles-ci  pouvaient  être  très  humbles. 


ORIGINES  DES  JUSTICES  FÉODALES 


La  Recommandation  et  la  Justice  féodale 

Etudier  l'origine  de  la  justice  seigneuriale,  c'est  véritable- 
ment étudier  l'origine  de  la  féodalité  elle-même  ;  c'est  qu'en 
efFet  le  droit  de  justice  constitue  le  droit  souverain  par 
excellence  ;  le  roi,  en  raison  même  de  son  titre  royal  est 
essentiellement  et  avant  tout  juge.  C'est  en  quelque  sorte  à 
la  justice  que  se  mesure  la  puissance  ;  de  là  l'importance 
exceptionnelle  que  prend  la  question  de  l'origine  des  jus- 
tices seigneuriales. 

La  première  question  qui  se  pose  lorsque  l'on  cherche  la 
solution  de  ce  problème,  c'est  de  savoir  à  quelle  époque  de 
notre  histoire  il  faut  se  placer  pour  rencontrer  les  origines 
des  justices  seigneuriales.  A  coup  sûr  toute  la  féodalité  est 
en  germe  dans  les  institutions  de  l'époque  carolingienne, 
et  l'édit  de  Meerssen  (8/17)  ne  fait  au  fond  que  consacrer  un 
état  de  choses  déjà  existant,  et  en  quelque  sorte  implici- 
tement reconnu  par  le  pouvoir  central,  qui  dès  lors  le 
reconnaît  explicitement.  Comme  on  le  sait,  par  cet  édit, 
Charles  le  Chauve  déclarait  que  tout  homme  libre  devait 
se  choisir  un  seigneur.  Or,  on  se  choisissait  un  seigneur 
par  la  recommandation,  et  la  recommandation  est  bien 
antérieure  à  l'époque  carolingienne. 

On  s'est  demandé  comment  la  justice,  jusqu'alors  droit 
absolument  souverain  et  comme  tel  ne  pouvant  appartenir 
absolument  qu'à  l'Etat,  dont  elle  était  même  l'attribut 
essentiel  dans  le  droit  franc,  avait  pu  être  soustraite  à  l'au- 
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torité  du  roi  ou  de  l'empereur,  et  comment  sa  charge  et 
son  profit,  avaient  pu  être  assumés  par  des  particuliers 
puissants,  en  d'autres  termes  comment  la  justice  du  roi,  qui 
jugeait  non  en  tant  que  seigneur  des  fidèles  qui  lui  avaient 
promis  aide  et  obéissance,  non  en  tant  que  propriétaire  de 
terres  par  lui  concédées  à  des  gens  qu'il  voulait  lier  à  son 
service,  mais  par  le  fait  seul  qu'il  était  le  chef  de  l'Etat,  avait 
pu  passer  à  des  gens  qui  n'avaient  au  contraire  d'autre 
titre  que  le  serment  de  leurs  fidèles  ou  la  propriété  des 
terres  sur  lesquelles  ceux-ci  vivaient,  ce  qui  est  exactement 
la  même  chose. 

On  a  cru  parfois  trouver  la  réponse  dans  la  «  recomman- 
dation »,  et  on  a  déclaré  que  c'est  grâce  à  elle  que  la  justice 
des  seigneurs  a  pu  s'installer  à  côté  de  la  justice  royale  et 
la  supplanter  entièrement  le  jour  où  l'autorité  royale  de 
plus  en  plus  affaiblie  a  laissé  échapper  le  fardeau,  désormais 
trop  lourd  pour  elle,  de  la  justice. 

Dans  ce  système  en  somme,  c'est  à  l'édit  de  Meerssen  qu'il 
y  aurait  une  véritable  coupure  :  justice  rendue  aupa- 
ravant au  nom  du  roi  ou  de  l'empereur,  justice  rendue 
après  au  nom  et  au  profit  des  seigneurs. 

Mais  peut-on  vraiment  dire  que  la  recommandation,  que 
le  séniorat,  comporte,  en  soi-même  la  justice,  le  droit  de 
justice  du  seigneur  sur  l'homme  qui  se  recommande  à  lui? 

Cette  question  a  été  magistralement  traitée  par  M.  Beau- 
douin  dans  un  article  intitulé  :  «  La  Recommandation  et  la 
Justice  seigneuriale  ^  »  et  je  ne  puis  que  le  suivre  sur  le 
terrain  qu'il  a  magnifiquement  exploré,  quoique  j'aie  une 
ou  deux  petites  observations  de  détail  à  formuler  ;  je  le 
ferai  au  cours  de  cette  étude. 

Si  nous  examinons  .tout  d'abord  le  contrat  même  de 
recommandation,   tel    qu'il    se    présente    à  nous   dans    les 


I.  Annales  de  V Enseignement  supérieur  de  Grenoble,   année  1889,  t.  I. 
n°  I,  p.  35-i33. 
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formules,  et  c'est  vraiment  là  une  source  tellement  primor- 
diale qu'il  est  impossible  de  la  négliger,  y  voyons-nous  la 
moindre  trace  d'un  droit  de  justice  du  seigneur  sur  son 
vassal  (pour  employer  dès  maintenant  ces  termes  com- 
modes, quoique  d'une  époque  postérieure  à  la  formule  que 
nous  allons  étudier),  droit  qui  y  serait  exprimé,  semble-t-il, 
s'il  était  entré  dans  la  pensée  des  contemporains  ?  Je  ne  le 
crois  pas. 

Prenons,  en  effet,  dans  un  recueil  de  formules  un  de  ces 
contrats  ;  voici  ce  que  nous  y  lisons  :  «  Qui  *  se  in  alterius 
«  potestate  commendat.  —  Dum  et  omnibus  habetur  per- 
te cognitum,  qualiler  ego  minime  habeo  unde  me  pascere 
u  vcl  vestire  debeam.  idco  petii  pietati  vestr*,  et  mihi 
«  decrevit  voluntas,  ut  me  in  vestrum  mundoburdum 
((  tradere  vel  commendare  deberem  ;  quod  ita  et  feci,  eo 
«  videlicet  modo,  ut  me,  tam  de  victu,  quam  et  de  ves- 
('  timento,  juxta  quod  vobis  servire  et  promereri  potuero, 
c(  adjuvare  vel  consolare  debeas,  et,  dum  ego  in  capud 
«  advixero,  ingenuili  ordine,  tibi  servicium,  vel  obsequium, 
«  impendere  debeam,  et  de  vestra  potestate  vel  mun- 
«  doburdo,  tempore  vita3  meae,  potestatem  non  habeam 
('  subtrahendi,  nisi  sub  vestra  potestate,  vel  diebus  vitae 
«   meœ  debeam  permanere.  » 

Il  faut  noter  tout  de  suite  que  cette  formule  présente  cet 
avantage  de  nous  montrer  un  recommandé  de  condition  des 
plus  humbles,  vraiment  misérable,  d  dum  et  omnibus 
habetur  percognitum,  qualiterego  minime  habeo  unde  me 
pascere  vel  vestire  debeam  »  dit-il.  U  faut  noter  aussi  que 
ce  personnage,  si  misérable  soit-il  est  cependant  bien  un 
homme  libre  ainsi  qu'il  le  spécifie  :  «  ingenuili  ordine,  tibi 
servicium,  vel  obsequium  impendere  debeam.  »  Or,  si  cet 
individu  n'est  pas  astreint  par  le  contrat  de  recomman- 
dation à  se  soumettre  exclusivement  à  la  justice  du  senior  à 

1.  Fonn.  Tixr.,  43  =  Rozièrc  /j3. 
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plus  forte  raison  un  homme  riche,  qui  se  fera  vassal  pour 
être  défendu  contre  les  Barbares  qui  dévastent  certaines 
régions,  ne  sera  pas  soumis  à  des  obligations  plus  strictes 
que  l'homme  qui  se  met  au  service  du  senior,  pour  être 
nourri  et  vêtu.  Nous  avons  remarqué  que  le  recommandé 
doit  le  service  «  ingenuili  ordine  ». 

Il  est  donc  libre  après  comme  avant  la  recommandation. 
Or,  tant  que  l'Etat  a  eu  encore  un  peu  de  vigueur,  il  a  bien 
su  revendiquer  l'exécution  par  les  hommes  libres,  des 
devoirs  qu'ils  avaient  envers  lui.  Les  premiers  Carolin- 
giens qui  voyaient  la  recommandation  d'un  œil  assez  peu 
favorable,  car  ils  sentaient  fort  bien  tout  ce  qu'elle  avait 
de  dangereux,  n'accordaient  pas  sans  restriction  aux  gens 
qui  le  leur  demandaient  le  droit  de  se  recommander.  On 
leur  rappelait  qu'ils  ne  devaient  pas  pour  cela  oublier  leurs 
devoirs  envers  leurs  comtes,  c'est-à-dire  envers  le  pouvoir 
royal  lui-même  représenté  par  ses  agents  :  «  In  tantum 
est,  suo  comiti  faciat  rationabiliter  quod  débet  o ,  déclare 
Pépin  dans  son  capitulaire  lombard  de  787  ^  aux  Lonvbards 
qj'il  autorise  à  se  recommander  à  qui  ils  voudront. 

Or,  parmi  les  devoirs  des  hommes  libres  vis-à-vis  du 
comte,  il  en  est  un  sur  lequel  les  Carolingiens  ont  toujours 
beaucoup  insisté,  et  qui  revient  à  chaque  instant  dans  les 
Capitulaires,  c'est  celui  d'assister  au  plaid,  c'est-à-dire  au 
tribunal  du  comte,  et  partant,  semble-t-il,  celui  d'y  être 
jugés  le  cas  échéant. 

De  ceci  malheureusement  les  preuves  que  donne  M.  Beau- 
douin  ne  sont  peut-être  pas  absolument  concluantes.  11 
donne  deux  textes  de   lois,    tout  d'abord  un  texte  de  la  loi 

des  Alamans  :  « Qualiscunque  persona   sit,   aut  vassus 

ducis,  aut  comitis,  aut  qualis  persona,  nemo  negligat  ad 
ipsum    placitum    venire^»,   avec,    comme    sanction,    une 


1.  Boretius,  I,  p.  200,  cap.  i3. 

2.  Pertz.  Leges,  III,  p.  56. 
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amende  de  douze  sous,  puis  un  texte  très  analogue  de  la  loi 
des  Bavarois,  oii  Ton  relève  cette  phrase  :  «  Qui  ^  infra 
illum  comitatum  manent,  sive  régis  vassus,  sive  ducis, 
omnes  ad  i>lacitum  veniant...  » 

Une  première  remarque  que  M.  Beaudouin  a  faite  d'ailleurs 
lui-même,  c'est  qu'aucune  de  ces  lois  n'est  franque,  ce  qui 
est  regrettable,  mais  il  déclare  que  comme  elles  ont  été 
rédigées  toutes  deux  à  une  époque  où  les  Alamans  et  les 
Bavarois  dépendaient  de  l'empire  franc,  il  est  permis  de 
voir  dans  cette  règle  un  principe  de  droit  commun  aux 
Francs  et  aux  autres  peuples  germaniques,  ce  qui  n'est 
qu'une  hypothèse  parfaitement  plausible  d'ailleurs. 

Une  autre  objection  à  faire  à  l'emploi  de  ces  textes, 
c'est  qu'il  y  est  question  de  vassi  régis,  ducis  aut  comitis,  et 
pas  d'autres  vassi,  du  moins  pas  explicitement  ;  de  cela 
M.  Beaudouin  ne  semble  pas  s'être  aperçu.  Je  crois  donc 
que  ces  deux  textes  ne  sont  pas  d'un  emploi  très  efficace. 

M.   Beaudouin  en  cite  un  autre,  le  capitulaire  de  786,  oii 

on  lit  :  «  Cuncta  generalitas  populi sive  pagenses,  sive 

episcoporum   et  abbatissuarum   vel  comitum  hominum,  et 

reliquorum  homines et  ômnes  jurent  2.  »  Ce  texte,  dit 

M.  Beaudouin  est  relatif  non  pas  précisément  à  l'obligation 
de  venir  aux^ssemblées  judiciaires,  mais  à  l'obligation  de 
prêter  au  roi  le  serment  de  fidélité.  Cela  n'est  peut-être  pas 
tout  à  fait  la  même  chose  et  M.  Beaudouin  s'en  rend  fort 
bien  compte,  puisqu'il  déclare  :  la  question  est  de  savoir 
s'il  en  est  de  même  des  plaids  généraux,  où  l'on  rend  la 
justice  au  lieu  de  jurer  fidélité.  C'est  ce  que  déclare  Sohm  ^, 
mais  Beauchet  *  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis,  de  sorte 
que  nous  voici  obligés  de  dire  comme  pour  les  deux  textes 
précédents  que  cet  argument  n'est  pas  très  concluant. 

I.  Perlz.  Lerj.  III,  p.  287. 
a.  Boretius,  I,  p.  67,  cap.  4. 

3.  Sohm,  Reichs  und  Gerichtsverfassung ,  p.  335-339. 

4.  Beauchet,  p.  12'*  et  suiv. 
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Et  cependant,  en  théorie  les  choses  devaient  bien  se 
passer  ainsi,  comme  le  prouve  le  capitulaire  cité  plus  haut. 
En  pratique,  c'est  une  autre  question,  et  pour  ma  part,  je 
serais  assez  porté  à  croire  que  dès  le  début,  la  recomman- 
dation a  eu  pour  effet  de  soustraire  les  hommes  libres  à 
la  domination  du  roi,  et  de  les  délivrer  de  ces  obligations 
si  désagréables  qu'étaient  les  plaids,  et  cela,  je  crois,  ressort 
d'un  texte  que  cite  M.  Beaudouin  pour  prouver  que  les  recom- 
mandés restant  hommes  libres  restent  tenus  vis-à-vis  de 
l'autorité  royale  à  toutes  les  obligations  caractéristiques  de 
Thomme  libre.  Les  termes  employés  me  semblent  abso- 
lument probants. 

Voici  ce  texte,  un  capitulaire  des  missi  des  environs  de 
l'an  8o5  '  :  a  Et  missi  nostri  caveant,  et  diligenter  inquirant, 
«  ne  per  aliquod  malum  ingenium  subtrahant  nostram 
«  justitiam,  alteri  tradendo  aut  commendando.  »  11  est  donc 
infiniment  vraisemblable  que  les  recommandés  se  dispen- 
saient d'accomplir  les  prescriptions  éditées  par  les  Garo-  • 
lingiens  et  qu'ils  considéraient  que,  leur  seigneur  les 
accomplissant,  il  était  inutile  de  s'y  astreindre. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  me  faire  l'objection  même  que  je 
faisais'tout  à  l'heure  à  M.  Beaudouin  ;  le  texte  dont  je  me 
sers  ne  s'applique  pas  spécialement  au  service  de  plaid,  car 
dans  ce  texte  u  justitia  »  n'a  pas  le  sens  de  justice,  mais  le 
sens  général  d'autorité,  mais  en  me  plaçant  à  ce  point  de 
vue,  je  prétends  soutenir  que  lorsqu'un  homme  se  plaçait 
sous  la  protection  d'un  autre  en  se  recommandant  à  lui,  il 
le  faisait  parfaitement  avec  l'espoir  de  se  soustraire  à  l'au- 
torité royale  ;  dans  ce  texte  de  capitulaire  «justitia», 
d'après  le  contexte,  s'appliquerait  plutôt  à  l'obligation  du 
service  militaire,  mais  il  me  semble  que  l'on  peut  dire  que 
si  l'homme  libre  se  soustrayait  à  l'autorité  royale  pour  une 
obligation  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  voulût 
pas  s'y  soustraire  pour  toutes. 
I.  Boretius,  I,  p.  laS,  c.  19. 

hîoyen  Age,  t.  XXXII.  3 
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Il  est  impossible  en  faisant  le  mot  à  mot  de  ce  membre 
«  ne  subtrahant  nostram  justiciam,  alteri  tradendo  aut  com- 
mendando  »,  c'est-à-dire  «  qu'ils  ne  se  soustraient  pas  à  notre 
autorité  en  se  livrant  ou  en  se  recommandant  à  quelque 
autre,  )i  de  ne  pas  comprendre  que  le  roi  se  rendait  compte 
que  dès  qu'on  se  recommandait  à  un  autre  on  se  sous- 
trayait à  son  autorité.  En  conséquence  il  s'efforçait,  car 
c'est  bien  là  je  crois  le  sens  de  ce  texte,  d'entraver  la  pra- 
tique de  la  recommandation  et  donnait  des  ordres  dans  ce 
sens  à  ses  fonctionnaires. 

Le  fait  seul  qu'une  pareille  chose  ait  été  écrite  suffit  à 
prouver  que  pratiquement  les  hommes  libres  placés  dans 
la  recommandation  d'un  senior  oubliaient  le  service  qu'ils 
devaient  au  roi. 

Et  au  fond  c'était  parfaitement  naturel.  Les  hommes 
libres  accompagnaient  tout  simplement  leur  seigneur  au 
plaid,  comme  ils  l'accompagnaient  à  la  guerre.  En  effet, 
lorsque  le  pouvoir  a  compris  que  la  tendance  à  la  recom- 
mandation constituait  un  courant  trop  fort  pour  être 
remonté,  elle  a  essayé  de  s'en  servir  au  mieux  de  ses  inté- 
rêts pour  encadrer,  en  quelque  sorte,  les  simples  hommes 
libres.  C'est  ainsi  qu'on  en  est  arrivé  à  cette  prescription  de 
l'édit  de  Meerssen,  pour  ne  citer  que  ce  seul  exemple  entre 
bien  d'autres,  où  il  est  dit  :  «  Et  volumus  ut  cujuscumque 
nostrum  homo,  in  cujuscumque  regno  sit,  cum  seniore 
suo,  vel  in  hostem  vel aliis  suis  utilitatibus,  pergat*  ». 

Je  crois  qu'il  est  parfaitement  légitime  de  voir  dans  les 
((  alise  utilitates  »,  tous  les  services  dus  par  le  scnioi\  et 
particulièrement  les  obligations  auxquelles  le  senior  est 
tenu  vis-à-vis  du  roi,  et  parmi  ces  obligations,  bien 
entendu,  celle  d'assister  au  plaid. 

Qu'arrivait-il  souvent  ?  Le  seigneur  était  chargé  par  le 
roi   de  convoquer    ses   hommes,    tandis    que    les    simples 

I.  Pertz.  Leges,  I,  p.  SgS. 
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hommes  libres  recevaient  leur  convocation  du  comte,  tantôt 
il  transmettait  cette  convocation,  tantôt  il  se  dispensait 
de  la  transmettre.  Il  est  assez  probable  que  quand  il  était 
un  puissant  personnage,  capable  de  tenir  le  comte  en  res- 
pect, il  se  dispensait  complètement  d'assister  au  plaid,  et 
à  plus  forte  raison  n'y  convoquait  point  ses  hommes. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  dans  beaucoup  de 
textes  semble  exister  un  rapprochement,  probablement  volon- 
taire, entre  les  hommes  en  recommandation  et  les  esclaves. 
C'est  qu'en  fait,  et  malgré  toutes  les  différences,  les  recom- 
mandés étaient  un  peu  dans  la  même  position  que  les  esclaves 
vis-à-vis  de  l'Etat  ;  tous  étaient  séparés  du  pouvoir  central  par 
une  autorité  distincte  :  celle  du  maître  ou  celle  du  seigneur. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  ;  mais  ce  que  l'on 
peut  remarquer  de  suite  c'est  que  c'est  un  peu  grâce  à  ce 
rapprochement  que  l'on  a  voulu  faire  dériver  la  justice  du 
seigneur  sur  ses  hommes,  de  la  justice  du  maître  sur  ses 
esclaves. 

Disons-le  tout  de  suite  :  au  fond  le  droit  de  justice  du 
maître  sur  ses  esclaves  est  assez  problématique,  pour  ne 
pas  dire  pis,  et  serait-il  certain  qu'il  n'aurait  aucune  impor- 
tance en  la  circonstance,  car  il  me  semblerait  téméraire  de 
faire  dériver  une  justice,  qui  s'applique  à  des  hommes 
libres  par  définition,  puisque  la  liberté  est  la  condition 
essentielle  de  la  recommandation,  d'une  justice  s'appliquant 
à  des  hommes  privés  de  toute  liberté  et  de  tout  droit.  On 
ne  saurait  trop  rappeler  en  effet  combien  la.  notion  de 
liberté  est  essentielle  dans  la  recommandation  ;  il  faut  être 
libre  pour  disposer  ainsi  de  soi,  pour  promettre  à  celui  à 
qui  l'on  se  recommande  Vobsequiam  et  le  serviciiim.  Une 
des  clauses  du  contrat  de  recommandation  est  souvent  que 
si  le  senior  veut  réduire  son  vassus  en  esclavage,  celui-ci 
sera  immédiatement  délié  de  tous  ses  serments  de  fidélité. 

Et  cependant  ce  rapprochement  se  fait  dès  l'époque  caro- 
lingienne, par  conséquent  au  moment  même  où  la  recom- 
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mandation  était  très  florissante,  était  dans  toute   sa  force. 

Dans  les  capitulaires  les  deux  termes  sont  fréquemment 
juxtaposés. 

Ainsi  dans  le  capitulaire  de  786  dont  il  a  été  déjà  parlé 
et  qui  réclame  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  hommes 
âgés  de  douze  ans  révolus  (rage  de  la  majorité  chez  les 
Francs)  on  énumère  les  diverses  classes  de  la  société  : 
d'abord  les  pagenses  S  c'est-à-dire  les  hommes  libres  habi- 
tant le  comté,  le  pagus,  et  qui  relèvent  directement  du 
comte,  puis  les  hommes  d'un  évêque,  d'un  abbé,  ou  d'un 
personnage  quelconque,  et  enfin  les  fiscalins,  les  colons, 
les  affranchis  ^  et  les  esclaves.  On  peut  remarquer  l'oppo- 
sition entre  les  deux  membres  de  la  phrase  :  «  sive  pagenses, 
sive  episcoporum,  abbatissuarum homines.  )>  On  dis- 
tingue donc  très  nettement  les  hommes  libres  des  hommes 
recommandés,  qui  au  contraire  sont  presque  confondus 
avec  les  autres  personnages,  en  tous  cas  n'en  sont  pas 
distingués  par  un  mot  comme  sive.  Or,  ces  autres  person- 
nages sont  des  demi-libres  ou  (Jes  esclaves. 

11  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  l'affranchi  de  l'époque 
franque  est  bien  moins  libre  que  l'affranchi  de  l'époque 
romaine  ;  la  plupart  du  temps  le  maître  en  lui  donnant  la 
liberté  stipule  les  devoirs  très  stricts  que  l'affranchi  aura  à 
remplir  sous  peine  de  retomber  en  esclavage. 

Nous  verrons  par  la  suite  que  dans  le  jugement  du  recom- 
mandé il  y  a  des  prescriptions  identiques  à  celles  qu'on 
trouve  pour  le  jugement  de  l'esclave,  bref,  encore  une 
fois,  il  semble  qu'on  ait   fait  une   sorte   de  rapprochement 


1.  borelius,  I,  p.  G7,  c.  4.  ~. 

2.  Je  crois  en  eflet  que  c'est  par  arfianchis  qu'il  faut  traduire  le  mot 
ecclesiaslici.  Il  s'agit  d'une  façon  très  probable  d'esclaves  libérés  dans 
une  église  et  qui  restaient  par  la  suite  sous  le  mundiain  de  cette  église. 
Le  mot  employé  d'abord  concurremment  avec  d'autres  s'était  de  plus 
on  plus  répandu,  comme  le  mode  d'affranchissement  lui-même,  et  avait 
fini  par  supplanter  tous  les  autres. 
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par  analogie.  Mais  des  hommes  de  notre  époque  ont  voulu 
y  voir  une  véritable  filiation. 

Etudions  donc  le  rôle  qu'aurait  eu  la  justice  du  maître  dans 
la  formation  de  la  justice  du  seigneur. 

Et  d'abord  le  maître  a-t-il  réellement  droit  de  justice 
"sur  son  esclave  ?  Il  est  infiniment  probable  que  non.  Au 
premier  abord  cette  réponse  semble  paradoxale,  car  le 
maître  a  le  droit  de  faire  ce  qu'il  veut  de  son  esclave,  qui, 
nous  le  savons,  est  sa  chose.  Il  peut  le  frapper,  l'empri- 
sonner, saisir  son  pécule,  le  mettre  à  mort  même,  toutes 
choses  qui  ressemblent  fort  aux  punitions  corporelles  ou  à 
l'amende  édictées  par  les  tribunaux.  C'est  possible,  mais  ce 
n'est  pas  là  à  proprement  parler  un  droit  de  justice,  ce 
n'est  qu'un  droit  de  correction.  Les  hommes  seuls  ont  droit 
à  la  justice  et  les  esclaves  ne  sont  pas  des  hommes.  Lors- 
qu'on prétend  faire  remonter  l'origine  des  justices  seigneu- 
riales jusqu'à  l'époque  romaine,  en  se  servant  du  prétendu 
droit  de  justice  du  maître  sur  l'esclave,  et  nous  allons  voir 
qu'on  l'a  fait,  on  a  tort,  incontestablement.  Les  Romains 
étaient  beaucoup  trop  sensés,  beaucoup  trop  logiques,  plutôt, 
pour  ne  pas  pousser  leurs  principes  jusqu'au  bout.  Ce  n'est 
qu'au  moyen  âge  qu'on  en  arrivera  à  juger  des  animaux,  et 
à  lépoque  romaine  les  esclaves  sont  des  animaux. 

Lorsqu'un  esclave,  après  quelque  méfait,  est  traîné  en 
justice,  c'est  qu'il  a  fait  du  tort  à  un  autre  que  son  maître, 
sans  quoi  celui-ci  aurait  réglé  la  chose  lui-même,  mais  "sans 
aucune  forme  de  justice,  il  aurait  envoyé  son  esclave  au 
moulin.  Si  l'esclave  va  devant  un  tribunal,  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  responsable,  c'est  son  maître  :  —  c'est  ce  dernier  qui 
est  poursuivi,  comme  le  propriétaire  d'un  animal  vicieux  est 
responsable  des  accidents  qu'il  cause  ;  et  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  lui  qui  est  puni.  L'esclave  peut  bien  être  puni  dans  sa 
chair,  le  propriétaire  l'est  dans  sa  bourse. 

Un  esclave  en  tue  un  autre  ;  il  est  livré  au  propriétaire  du 
mort  ;  si  ce  maître  est  en  colère,  il  tue  son  nouvel  esclave  ; 
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s'il  est  dans  son  bon  sens,  il  le  garde.  Et  alors,  qui  est 
lésé  dans  cette  affaire  ?  Le  propriétaire  de  l'assassin.  C'est 
absolument  la  même  chose  si  l'esclave  reçoit  un  châtiment 
corporel  ;  cela  risque  de  le  déprécier.  C'est  toujours  le 
maître  qui  supporte  le  dommage.  Quant  à  l'esclave  il  n'est 
pas  jugé,  il  est  corrigé,  ce  qui  est  tout  différent.  Les  peines 
qu'il  subit  lui  sont  à  l'origine  infligées  chez  son  maître,  par 
les  soins  de  celui-ci,  et  ne  sont  nullement  publiques  comme 
des  peines  de  véritable  justice. 

Malgré  tous  ces  détails  certains  auteurs  ont  voulu  voir 
dans  le  droit  de  correction  du  maître  sur  l'esclave  un  véri- 
table droit  de  justice.  Cette  théorie  a  été  exposée  et  sou- 
tenue par  M.  Esmein  ^  dans  un  article  où  il  a  essayé  de 
prouver  qu'il  y  avait  une  véritable  juridiction,  presque  un 
tribunal,  où  le  maître  jugeait  ses  esclaves. 

Il  a  même  supposé  que  lorsqu'il  s'agissait  de  différends 
peu  graves,  dans  lesquels  ne  figurait  aucun  étranger  au 
domaine,  les  habitants  ruraux  de  celui-ci  autres  que  les 
esclaves,  c'est-à-dire  les  colons  et  les  petits  cultivateurs 
libres  comparaissaient  aussi  volontairement  devant  ce  tri- 
bunal. Ce  dernier  point,  d'ailleurs,  M.  Esmein  semble  n'avoir 
même  pas  essayé  de  lui  donner  un  commencement  de 
démonstration,  il  s'est  borné  à  l'énoncer. 

Quant  à  savoir  si,  oui  ou  non,  le  maître  exerçait  sur  ses 
esclaves  une  véritable  juridiction,  je  dois  dire  que  son  argu- 
mentation ne  me  semble  pas  très  convaincante. 

Il  la  fonde  sur  quelques  lettres  de  Symmaque,  dont  une 
notamment  adressée  à  son  frère  Celsinus  Titianus  -,  et  non, 
comme  le  dit  par  erreur  M.  Esmein,  à  Agorius  Pra^textatus, 
et  dont  voici  la  traduction  :  «  Le  reste  de  ma  lettre  sera 
consacré  à  la  cause  de  ma  fdle  qui  pleure  sur  je  ne  sais  quelle 
parcelle  déterre  usurpée  par  tes  hommes.  Moi  qui  connais 

1.  Esmein,.  Quelques  renseignements  sur  l'oriijine  des  juridictions  /)/•/- 
t>ées  ;  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome,  1886,  p.  A 16-/4  28. 

2.  Mon.  Germ.  hist.,  AA.  AA.,  t.  VI  ;  i"^  pari.  Ed.  Seuk. 
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les  lieux,  et  qui  sais  ton  caractère,  je  suis  convaincu  que  cela 
a  été  fait  à  ton  insu  par  quelque  entreprise  servile  {servili 
aiisu).  Aussi  ai-je  promis  à  ma  fille  une  facile  réparation, 
si  une  plainte  amicale  te  soumettait  la  nature  du  différend. 
Je  l'en  prie  donc,  donne  ordre  que  la  possession  usurpée 
soit  restituée  en  son  état  premier,  s'il  y  a  quelque  difficulté, 
remets  la  solution  jusqu'au  moment  où  mon  enfant  sera 
présente.  Confiante  dans  ta  justice,  elle  ne  veut  pas  d'autres 
juges  que  toi  {récusât  alios  cognitores).  n 

Un  autre  texte,  tiré  également  d'une  lettre  de  Symmaque  ' , 
est  cité  par  M.  Esmein.  Cette  lettre  est  adressée  à  Ricomer,  et 
Symmaque  le  prie  de  réformer  certains  abus  commis  par 
quelques  esclaves,  qui  ont  fait  tort  à  son  frère  Flavien,  en 
l'absence  de  celui-ci.  Quels  sont  au  juste  ces  torts,  la  lettre 
de  Symmaque  ne  nous  le  dit  pas  :  «  Les  griefs  sont  mul- 
tiples et  dépasseraient  les  bornes  d'une  lettre  »,  y  est-il  dit. 
Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  puis  absolument  pas  trouver  dans 
cette  lettre  la  preuve  d'une  juridiction  an  potens  vir  sur  les 
hommes  qui  habitent  son  domaine. 

Dans  les  deux  cas,  les  coupables,  de  l'avis  même  de 
M.  Esmein,  sont  des  esclaves,  «  servili  ausu  »  dans  la  lettre 
à  Celsinus  Titianus  ;  «  a  quibusdam  servis  »  dans  la  lettre  à 
Ricomer. 

Il  n'est  nullement  question  ici  de  ces  hommes  libres  dont 
on  nous  parlait  au  début  de  l'article. 

Or  l'esclave  ne  peut  rien  posséder  ;  tout  ce  qu'il  entre- 
prend contre  le  bien  d'autrui  c'est  comme  s'il  l'entreprenait 
pour  son  maître  ;  il  est  donc  juste  de  s'adresser  à  celui-ci  pour 
faire  réparer  le  tort  qui  a  été  commis. 

Quant  à  dire  qu'il  est  habituel  de  s'adresser  ainsi  au  pro-i 
priétaire  pour  obtenir  justice  à  raison  des  actes  délictueux 
commis  par  ses  hommes,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  tirer 
cette  conclusion  des  lettres  examinées. 

I.  Mon.  Germ.  hist.,  AA.  AA.,  t.  VI,  i=  part.  p.  69-91. 
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En  effet,  la  première  est  adressée  par  Symmaque  à  son 
frère,  la  seconde,  à  un  homme  avec  qui  il  avait  déjà  entre- 
tenu une  correspondance  assez  suivie,  et  où  se  marquait 
une  vive  amitié.  Il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Symma- 
que, s'il  avait  eu  affaire  à  d'autres  personnages,  aurait  agi  de 
la  même  façon,  et  se  serait  adressé  à  eux  plutôt  que  déporter 
l'affaire  devant  les  tribunaux. 

M.  Beaudouin  apporte  à  l'appui  de  cette  thèse  un  autre 
exemple  S  tiré  de  la  correspondance  de  Sidoine  Apollinaire 
à  Pudens,  et  où  ces  deux  personnages  règlent  de  concert 
une  affaire  d'enlèvement. 

Le  fils  de  la  nourrice  de  Pudens  a  enlevé  la  fille  de  la 
nourrice  de  Sidoine.  Voilà,  dit  M.  Beaudouin,  un  délit,  et 
même  un  délit  grave,  et  tout  se  passe  sans  que  les  tribunaux 
s'en  mêlent  ;  l'affaire  est  arrangée,  tranchée,  réglée  par 
Sidoine  et  son  correspondant  comme  si  de  tels  délits  ne 
relevaient  que  de  la  juridiction  de  ces  deux  personnages  ; 
Sidoine  impose  les  conditions  auxquelles  devra  se  soumettre 
le  ravisseur  ;  si  elles  sont  acceptées,  il  est  clair  que  tout 
sera  fini.  Ainsi  les  tribunaux  n'apparaissent  même  pas 
dans  l'affaire.  Mais  pourquoi  y  apparaîtraient-ils  ?  Y  a-t-il 
une  sentence  prononcée,  une  amende  infligée,  un  châtiment 
quelconque  édicté  contre  le  coupable,  «  si  laxal  liberlas 
maritum,  ne  constringat  pœna  raptorem  »,  dit  Sidoine. 
C'est  donc  un  simple  arrangement  qui  intervient  entre  deux 
amis,  après  qu'un  esclave  de  l'un  a  fait  tort  à  l'autre,  mais 
qui  pourrait  fort  bien  ne  pas  intervenir,  si  au  lieu  de  deux 
amis  on  avait  deux  étrangers. 

Rien  là  ne  nous  montre  qu'on  agit  conformément  à  une 
règle. 

Des  faits  identiques  pourraient  se  reproduire  de  nos  jours 
sans  qu'il  y  ait  la  moindre  apparence  d'une  juridiction 
privée. 

I,  Mon.  Cenn.  hist.,  AA.  AA..  t.  Mil,  p.  92,  Ed.  Luetjohann. 
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Pour  qu'il  y  ait  une  juridiction,  il  faut  qu'il  y  ait  un  tri- 
bunal, une  procédure  constante  dans  des  cas  constants. 
Est-ce  reconnaître  à  un  homme  le  droit  de  juridiction  que 
de  lui  demander  de  réparer  un  dommage  que  ses  esclaves 
ont  causé  à  un  tiers  ?  Je  crois  que  cela  n'est  guère  soute- 
nable. 

Il  semble  bien  au  fond  que  le  motif  qui  a  tant  poussé  M.  Es- 
mein  à  vouloir  que  déjà  les  justices  particulières  se  manifestent 
au  iv"  siècle,  c'est  que  dans  les  textes  qu'il  étudie,  un  mot  se 
rencontre  qu'on  retrouvera  à  l'époque  féodale,  c'est  le  mot 
«  homme  ».  «  Je  remarque  d'abord,  dit  M.  Esmein',  que 
les  diverses  personnes  qui  vivent  sur  un  grand  domaine, 
esclaves,  affranchis,  cultivateurs  libres  sont  fréquemment 
appelés  les  hommes  du  propriétaire,  hommes  siii.  C'est  jus- 
tement l'expression  par  laquelle  les  textes  mérovingiens  et 
carolingiens  désigneront  les  personnes  placées  sous  l'auto- 
rité d'un  immunisle  ou  d'un  senior.  »> 

Je  me  suis  reporté  aux  quatre  exemples  des  lettres  de 
Symmaque  que  M.  Esmein  cite  pour  étayer  ce  rapproche- 
ment. Aucun  ne  permet  d'affirmer  que  l'on  comprend  dans 
ce  terme  les  cultivateurs  libres.  Dans  un  de  ces  cas,  au  con- 
traire, il  est  visible  que  les /lommes  sont  des  esclaves,  puisque 
Symmaque  en  parlant  de  ce  qu'il  leur  reproche  emploie  le 
terme  de  servili  ausu. 

Rien  par  conséquent  ne  permet  de  dire  que  les  hommes 
libres  qui  vivent  sur  la  terre  du  potens  vir  soient  soumis  à  sa 
juridiction  : 

I  "  Parce  qu'il  n'est  pas  sûr  que  sous  le  nom  (Vhoinines  on 
désigne  à  l'époque  gallo-romaine  autre  chose  que  des  escla- 
ves ; 

2°  Parce  qu'on  ne  voit  pas  réellement  de  juridiction  privée 
constituée,  et  que  tous  les  exemples  que  l'on  a  voulu  en 
donner  ne  sont  que  des  conciliations  et  non  des  jugements. 

I.  Article  cité,  p.  iaS. 
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Ce  ne  sont  que  des  accords  conclus  bénévolement,  entre  des 
particuliers  qui  préfèrent  ne  pas  plaider. 

Je  crois  donc  qu'au  fond,  il  faut  renoncer  à  faire  dériver  la 
justice  seigneuriale  qui  s'applique  à  des  gens  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  souvent  d'être  des  gens  libres,  du  tribunal 
du  maître  qui  ne  s'applique  à  peu  près  sûrement  qu'à  des 
esclaves  (du  moins  d'après  les  textes  même  sur  lesquels  se 
fonde  M-  Esmein)  et  par  conséquent  n'est  pas  un  véritable 
tribunal,  au  sens  strict  de  ce  mot. 

A  l'époque  gallo-romaine,  nous  venons  de  le  voir,  le 
maître  ne  «  juge  »  pas  son  esclave,  et  aucun  tribunal  ne  le 
«  juge  »  parce  qu'il  n'a  pas  d'existence  légale,  qu'il  n'est  pas 
un  homme  ;  avec  le  temps,  la  conception  qui  fait  de  l'es- 
clave une  simple  chose  s'est  modifiée,  vraisemblablement 
sous  l'influence  du  christianisme  ;  en  lui  a  reconnu  une 
âme  et  en  conséquence  une  part  de  responsabilité,  d'abord 
limitée,  puis  de  plus  en  plus  grande.  A  ce  moment  il  a  pu 
être  jugé.  Mais  est-ce  à  dire  que  son  maître  serait  alors  devenu 
son  juge  ? 

Je  ne  le  crois  pas.  En  effet,  dans  un  domaine  ordinaire, 
les  fonctionnaires  du  roi  entrent  pour  lever  l'impôt,  pour 
convoquer  aux  armées  ;  donc  ils  ont  pouvoir  sur  ce  domaine 
au  point  de  vue  judiciaire  également,  puisque  la  justice  est 
le  droit  régalien  par  excellence. 

Pas  plus  qu'il  n'a  la  justice  sur  ses  esclaves,  le  maître  d'un 
domaine  ne  peut  l'avoir  sur  ses  lites  ;  ceux-ci  sont  cependant 
sous  sa  dépendance,  et  sous  sa  dépendance  étroite.  Ils  lui 
sont  liés,  nous  l'avons  vu  déjà,  par  un  lien  plus  étroit  que 
la  clientèle  de  l'époque  romaine  ;  mais,  pour  les  lites  comme 
pour  les  esclaves,  les  textes  sont  formels  :  le  maître  doit 
livrer  l'esclave  ou  le  lite  criminel  à  la  justice  publique  qui 
le  jugera. 

En  voici  un  exemple  pour  l'esclave  : 

«Si  servus morte  dignus,  Dominus  cum  tradat '.  » 

I.  Cap.  «  de  lalronibus  »  8o4-Si3.  Borclius,  I,  p.  i8i,  c.  7. 
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Et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  le  sens  de  ivadat, 
pour  que  l'on  comprenne  bien  qu'il  s'agit  de  la  justice  publi- 
que, voici  un  autre  texte  : 

M  Si  servus  alicujus  ita  clamosus  est,  cornes  dominum  servi 
commoneat,  ut  eum  in  mallo  praesenlet^  d 

Pour  les  lites,  il  y  a  des  prescriptions  identiques  ;  ainsi  : 

((  Si  quis  de  lido  suo  pro  aliqua  causa  fuerit  inventus, 
super  noctes  quatuordecim  ipsum  lidum  ad  placitum  ad- 
ducat^.  » 

Des  textes  pareils  sont  suffisamment  clairs  par  eux-mêmes 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  commentés. 

Pas  plus  au  viii"  siècle  qu'au  iv*"  le  possesseur  d'un  domaine 
ordinaire,  qui  ne  jouit  d'aucun  droit  exceptionnel,  n'a  la 
justice  sur  les  esclaves  qu'il  possède. 

N'ayant  la  justice  ni  sur  ses  esclaves  ni  sur  ses  lites,  il 
serait  pour  le  moins  étrange  que  le  maître  l'eût  sur  les 
hommes  libres  qui  vivent  sur  ses  terres. 

Comme  on  l'a  vu,  M.  Esmein  a  prétendu  dans  l'article 
étudié  ci-dessus,  que  ce  droit,  le  maître  l'avait  dès  les  temps 
romains  ;  on  a  vu  également  que  rien  dans  les  textes  qu'il 
citait  ne  permettait  de  le  dire. 

Cependant  il  est  bien  certain  que  ces  hommes  libres  qui 
vivent  sur  les  terres  d'un  personnage  riche  et  puissant  sont 
les  ancêtres  des  vassaux  ;  ils  n'ont  obtenu  le  droit  de  s'ins- 
taller sur  les  terres  du  polens  vir  qu'après  un  serment  de  fidé- 
lité ;  ils  se  sont,  en  même  temps  qu'ils  ^se  plaçaient  sous  sa 
potestas,  sous  son  inundium,  engagés  à  le  servir,  ils  lui 
doivent  Vobsequium,  aussi  les  appelle-t-on  homines  in  obsc- 
fjLiio. 

Et  chose  curieuse,  on  rencontre  dans  la  loi  des  Ripuaires 
{3i ,  §i)  un  passage  absolument  identique  en  ce  qui  concerne 
la  façon  de  rendre  la  justice  à  Vhomo  in  ohscqiiio  à  celui  que 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  pour  l'esclave  : 

1.  Gap.  de  Kiersy,  Bor.  I,  p.  020,  c.  3. 

2.  Loi  des  Francs  Chamaves.  Pertz,  Leges,  V,  p.  276,  cap.  ^f^. 
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«  §  I.  Quod  sihomo,  aut  ingenuus,  in  obsequium  alterius 
inculpatus  fuerit,  ipse  qui  eum  post  se  eodem  tempore 
retinuit,  in  presentia  judicis  similiter  sicut  comprehensum 
est  represenlaie  studiat,  aut  in  rem  respondere. 

«  §  2.  Quod  si  eum  non  representaverit.  laie  damnum 
incuiiat  quale  ille  sustinere  debuerat  qui  in  ejus  obsequio 
est  inculpatus.  » 

Donc  Vhomo  in  obsequio  n'est  pas  considéré  comme  étant 
tout  à  fait  libre,  comme  ne  dépendant  d'aucune  autre 
volonté  que  la  sienne  propre.  On  le  fait  conduire  en  justice 
par  celui  qui  le  retient  à  son  service  (retinuit  eum  post  se). 
Et  cependant  l'homme  recommandé  est  qualifié  d'ingenuus, 
il  est  né  libre,  mais  il  a  interposé  entre  le  roi  et  lui  un  autre 
homme,  et  maintenant  le  roi  n'a  plus  affaire  qu'à  ce  dernier, 
comme  il  n'a  affaire  qu'au  maître  et  jamais  àH'esclave  ;  de 
là  ce  rapprochement  entre  Vhomo  in  obsequio  et  l'esclave, 
rapprochement  que  nous  constatons  une  fois  de  plus. 

Maintenant,  si  Ton  admet  que  Vhomo  ingenuus  in  obsequio 
alterius  est  bien  un  recommandé,  qu'il  porterait  bien  à 
l'époque  carolingienne  le  nom  de  vassus,  il  est  clair  qu'il  ne 
saurait  être  question  de  la  justice  du  senior  sur  lui.  Non 
seulement  le  senior  doit  conduire  son  homo  au  juge  public, 
mais  s'il  s'y  refuse  c'est  lui  qui  sera  jugé,  c'est  lui-même, 
qui  encourra  telle  condamnation  qu'aurait  encourue  son 
homo. 

Puisque  nous  remarquons  l'analogie  de  traitement  entre 
le  recommandé  et  l'esclave,  le  rapprochement  qu'on  fait  de 
leurs  noms  dans  certains  capitulaires,  disons  en  passant  que 
peu  à  peu  ce  rapprochement  a  pu  être  cause  d'une  modifi- 
cation dans  l'institution  même  de  la  recommandation. 

Que  voyons-nous  en  effet  dans  la  loi  des  Ripuaires  au 
paragraphe  qui  vient  d'être  étudié  :  «  Ipse  qui  eum  post  se 
eodem  tempore  retinuit.  »  Les  mots  eodem  tempore  nous  prou- 
vent surabondamment  que  dans  ce  temps-là  la  recomman- 
dation n'était  pas  un  contrat  liant  pour  sa   vie    le  recom- 
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mandé  au  senior,  mais  qu'au  contraire  la  volonté  d'un  des 
deux  contractants  pouvait  le  rompre. 

En  est-il  de  même  à  l'époque  carolingienne  ?  Absolument 
pas.  Un  capitulaire  de  Charlemagne  ^  énumère  les  cinq  cas 
graves  sans  lesquels  un  recommandé  ne  peut  quitter 
son  seigneur,  car  il  a  promis  obsequium  pour  toute  sa  vie. 

Donc  à  l'origine  la  recommandation  peut  n'être  qu'un 
contrat  temporaire  ;  par  la  suite  l'état  de  recommandé  reste 
en  quelque  sorte  toujours  attaché  à  la  personne  qui  s'est 
mise  sous  la  potestas  d'une  autre.  C'est  presque  un  signe, 
une  marque  indélébiles. 

Jusqu'ici  pour  dire  que  le  senior  n'a  pas  la  justice  sur  son 
vassiis  nous  avons  surtout  fait  état  de  textes  remontant  à  une 
époque  de  beaucoup  antérieure  à  la  féodalité,  aussi  pour- 
rait-on prétendre  que  Vhomo  in  obsequio  n'est  pas  absolument 
le  même  homme  que  le  vassiis  de  l'époque  carolingienne, 
que  beaucoup  des  règles  régissant  les  rapports  entre  homme 
et  seigneur  ont  pu  changer  puisque  nous  avons  vu  s'intro- 
duire l'obligation  pour  le  vassal  de  rester  sa  vie  durant  au 
service  du  même  senior. 

Cette  objection  tombe  devant  un  texte  de  883,  bien  proche 
de  la  féodalité  par  conséquent,  qui  prouve  qu'en  droit  le 
senior  n'a  pas  davantage  à  cette  époque  la  justice  sur  son 
vassus  : 

u  Is  cujus  homo  eam  (rapinam)  fecerit,  eum,  ad  legalem 
emendationem,  in  praesentiam  nostram  adducat.  Quod  si 
adducere  non  potuerit  pro  eo  secundum  statuta  legum 
emendet^.  » 

Je  crois  qu'à  moins  de  le  copier,  il  est  assez  difficile  pour 
un  texte  de  ressembler  davantage  à  un  autre  que  celui-ci 
au  chapitre  de  la  loi  des  Ripuaires  que  nous  venons  d'étu- 
dier. 


1.  Boretius,  I,  p.  2i5,  c.  8. 

2,  Pertz.  Leges,  I,  p.  55o,  c.  3. 
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Donc,  toutes  les  fois  qu'un  vassas  a  commis  quelque 
méfait  nécessitant  sa  comparution  en  justice,  il  doit  être  jugé 
par  le  juge  public,  et  son  senior  est  responsable  de  sa  compa- 
rution. 

Cependant,  il  est  dit  dans  certains  textes  qu'avant  de  porter 
devant  le  juge  public  un  procès  où  est  engagé  un  vassus,  il 
faut  s'adresser  au  senior,  afin  que  celui-ci  usant  de  son  auto- 
rité sur  son  homme  l'oblige  à  réparer  le  préjudice  qu'il  a 
causé,  ce  qui  arrêtera  tout  procès.  Ce  n'est  qu'après  cette 
tentative,  si  le  seigneur  n'a  pas  réussi  à  faire  donner  satis- 
faction au  plaignant,  ou  s'il  nn  pas  voulu  essayer,  que  l'af- 
faire ira  dexdintlejndex publicus. 

Voici  un  texte  de  capitulaire  qui  le  fait  bien  compren- 
dre : 

((  Et  tune,  si  quidabeis  (vassis)  quaeritur,  primum  senio- 
ribus  eorum  moneatur,  ut  justitiam  suam  quœrentibus 
faciant,  et  si  ipsi  facere  nôluerint,  tune  legaliter  distrin- 
gantur^  » 

On  trouve  quelque  chose  de  très  analogue  dans  des  for- 
mules de  l'époque  ca,rolingienne.  On  y  voit  un  seigneur 
écrire  à  un  autre,  pour  le  prévenir  que  quelques-uns  de  ses 
vassaux  se  sont  plaints  d'avoir  été  lésés  par  des  hommes  de 
son  correspondant.  Il  les  lui  envoie  pour  qu'il  leur  fasse 
rendre  justice. 

En  voici  un  exemple  : 

((  Inclito  -  et  amabili  domino  comiti,  ego,   perennem  in 

Domino  salutem Venit  ad  noshomo  noster  -\.  et  narravit 

quod  homines  vestri  N.  domum  ejus  infringerent,  et  boves 
furto  nT)cturno  furarent.  Ideo  misimus  eum  ad  vos  cum  indi- 
culo  nostro-',  ac  petimus  ut  pleniter  justitiam  ei  fieri 
jubeatis.  » 


1.  Cap.  de  823 -environ.  Bor.  I,  p.  32i.  c.  3. 

2.  For  m.  Palavienses  2  =:  Roz.  /»29. 

3.  Pour  qu'ils  soient  reconnus  sans  conleslation. 
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D'autres  formules  '  donnent  des  textes  absolument  sem- 
blables comme  sens,  sinon  comme  forme. 

Lehuérou^  qui  soutenait  que  le  senior  a  la  justice  sur  ses 
m55t  faisait  état  de  ces  formules  pour  étayer  sa  thèse.  Mais 
il  est  absolument  évident  que  le  mot  de  «  justitia  n  que  l'on 
trouve  dans  ces  formules  ne  peut  rien  prouver  dans  ce  sens. 
Sa  signification  est  la  même  que  dans  notre  expression  : 
faire  justice,  et  pas  du  tout  comme  dans  l'expression  : 
rendre  la  justice.  Il  ne  saurait  être  question  ici  d'une  justice 
régulièrement  rendue. 

C'est  toujours  la  même  chose,  c'est  une  sorte  de  concilia- 
tion ;  il  est  possible  que  parfois  le  seigneur  pèse  de  toute  son 
autorité  pour  la  faire  admettre,  qu'il  l'impose  même  vérita- 
blement ;  il  est  bien  certain  que  cela  a  du  se  produire, 
mais  ce  n'est  qu'un  abus  que  rien  dans  les  textes  ne  jus- 
tifie. 

C'est  absolument  ce  que  nous  avons  rencontré  lofsque 
nous  avons  étudié  le  prétendu  droit  de  justice  sur  les  escla- 
ves, avec  cette  différence  toutefois,  qu'il  ne  semblait  pas 
n'ors  qu'on  fût  obligé  de  s'adresser  d'abord  au  maître  pour 
obtenir  satisfaction,  tandis  qu'ici  il  faut  aller  le  trouver 
obligatoirement  avant  de  porter  l'affaire  devant  les  tribunaux. 
Cette  disposition  est  tout  à  l'avantage  des  plaideurs  à  qui 
elle  évite  des  frais  de  justice,  et  il  est  vraiment  admirable  de 
voir  l'Etat  se  priver  ainsi  d'une  partie  des  amendes  que  lui 
rapporteraient  les  procès  s'ils  avaient  lieu. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  d'objections  plus  fortes  que  celles-ci, 
je  crois  que  la  cause  serait  entendue,  mais  il  y  en  a  d'autres, 
qui  reposent,  dit  M.  Beaudouin,  sur  quatre  textes  :  trois 
passages  de  capitulaires  et  une  phrase  d'une  formule.  Ces 
textes,  nous  les  étudierons  pour  voir  s'ils  peuvent  réellement 
supporter  la  critique. 


1.  Exemple  :  Rozièrc,  ^27  et  ^38. 

2.  Lehuérou,  Inslit.  caroL,  p.  226  et  s. 
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Tout  d'abord  un  capitulaire  de  754  ou  ySô  émané  de 
Pépin  ^  qui  déclare  qu'on  pourra  faire  appel  au  roi  du  tri- 
bunal du  comte,  mais  qu'il  sera  obligatoire  de  passer  par  le 
tribunal  du  comte  avant  d'en  venir  au  tribunal  du  palais  : 
en  d'autres  termes  le  tribunal  du  roi  serauii  tribunal  d'appel, 
et  ne  sera  que  cela.  Quiconque  viendra  directement  au  plaid 
du  roi  ne  sera  pas  écouté  et  sera  renvoyé  après  avoir  reçu  la 
bastonnade  ;  cette  mesure  avait  évidemment  pour  but  d'éviter 
l'afïluence  au  plaid  du  roi-. 

Après  quoi  le  capitulaire  ajoute  : 

((  Similiter  de  ecclesiasticis,  si  ad  palacium  venerint  de 
eorum  causa,  sibi  reclamare,  super  eorum  seniore,  vapu- 
lentur.  » 

Tout  d'abord,  que  sont  au  juste  ces  ecclesiastici  ?  Nous 
savons  que  sous  le  Bas  Empire  c'étaient  proprement 
les  serfs  affranchis  dans  une  église  ;  c'est  le  sens  que  donne 
encore  au  mot  la  loi  des  Ripuaires  dans  de  nombreux  pas- 
sages ^. 

Par  la  suite  le  mot  a  été  détourné  de  son  sens  original 
pour  prendre  celui  d'  d  individu  soumis  à  un  seigneur  ecclé;^-^ 
siastique  »,  mais  le  mot  s'applique  toujours  à  des  gens  qui 
ne  sont  pas  complètement  libres  ;  on  peut  entendre  par  ce 
mot,  tous  les  serviteurs  d'une  église  et  dune  abbaye,  aussi 
bien  les  colons  et  les  esclaves,  que  les  lites.  En  aucun  cas  ce 
ne  sont  des  recommandés,  puisque  la  première  condition 
pour  un  recommandé  est  d'être  un  hon  me  libre.  Par  con- 
séquent on  ne  peut  pas  tirer  de  ce  texte  grand  argument 
touchant  le  rôle  de  la  recommandation  dans  l'origine  des 
justices  seigneuriales. 

M.  Beaudouin  *  traduit  ce  passage,   ou   plutôt  l'intorprètc 

I.  Borelius,  I,  p.  '62,  c.  7. 

•i.  Cependant  une  exception  est  consentie  en  faveur  des  hommes  que 
le  roi  a  pris  sous  son  miindinin  ;  s'ils  ont  une  juste  raison  de  se  défier 
du  comte  de  leur  pagus  ils  pourront  s'adresser  directement  au  roi. 

3.  Loi  des  Ripuaires  :  10,  S  i  ;  i^,  S  i  ;  58.  S  ï3  ;  65,  S  2  ;  66.  S  6. 

4.  Article  cité,  p.  89. 
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ainsi  :  «  Il  est  défendu  aux  ecclesiasticide  porter  leurs  procès 
devant  le  roi  en  passant  par-dessus  leurs  seigneurs,  super 
eorum  senior e.  » 

De  cette  façon  il  est  bien  impossible  de  ne  pas  comprendre 
que  le  senior  a,  sur   les  ecclesiasllci,    une  justice   analogue 
à  celle  que  le  comte  possède  sur  les  hommes  libres  ordi 
naires. 

M.  Beaudouin  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  tourner  la 
question  ;  comme  il  vient  de  prouver  que  le  propriétaire 
n'a  pas  la  justice  sur  ses  lites  ou  ses  esclaves,  il  déclare  que 
le  propriétaire  dont  il  s'agit  doit  être  un  immuniste.  A  mon 
avis  il  aurait  pu  s'épargner  cette  peine,  car  le  texte  peut  s'in- 
terpréter autrement.  Il  suffit  de  comprendre  <(  super  »  dans 
le  sens  d'ailleurs  parfaitement  classique  de  «  au  sujet  de  », 
et  de  traduire  :  «  De  même  si  des  ecclesiastici  viennent  au 
palais  pour  se  plaindre  de  leur  seigneur,  (ici  il  faut  com- 
prendre senior  dans  le  sens  de  dominas,  puisqu'il  s'agit 
d'esclaves  ou  de  demi-libres),  qu'ils  .reçoivent  la  baston- 
nade. )) 

Cela  signifierait  donc  plutôt,  à  mon  avis,  qu'il  est  interdit 
aux  ecclesiastici,  pour  garder  ce  terme  dont  l'emploi  évite 
une  périphrase,  de  venir  au  palais  se  plaindre  de  leur  maî- 
tre, sans  avoir  au  préalable  passé  par  le  tribunal  du  comte. 
11  me  semble  donc  que  non  seulement  cet  argument,  pris 
dans  le  sens  que  lui  donne  M.  Beaudouin,  ne  prouverait  rien 
pour  les  hommes  libres,  mais  qu'en  outre  le  texte  a  été  mal 
interprété. 

Un  second  texte,  qui,  paraît-il,  prouverait  une  justice  du 
senior  sur  son  vassus  me  semble  prouver  une  chose  tout 
opposée  et  j'avoue  ne  pas  me  rendre  un  compte  exact  du 
motif  pour  lequel  M.  Beaudouin  s'arrête  à  l'examiner. 
Cependant  le  voici  :  C'est  un  capitulaire  de  Mantoue  de 
787  : 

u    Ut    servi,    aldiones,    libellarii, si  vero  de   crimine 

aliquo  accusantur,  episcopus  primo   compellatur,    et    ipse, 
Moyen  Age,  t.  XWII  .  4 
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per  advocatum  suum,  sccundum  quod  Icx  est,  juxta  condi- 

tionem  singularum  personarum  justitiam  faciant Ceteri 

vero  liberi  homines,  qui  vel  commendationem,  vel  benefi- 
cium  ecclesiasticum  habent.  sicut  reliqui  homines  justitias 
faciant  ^  » 

La  seule  chose  dans  tout  ceci  qui  ne  soit  pas  d'une  absolue 
netteté  c'est  l'expression  «  justitiam  facere  »  ;  si  l'on  admet, 
ce  qui  me  semble  absolument  juste,  qu'elle  a  le  sens  de 
répondre  en  justice,  il  ne  subsiste  aucune  difficulté  dans 
l'interprétation  de  ce  texte.  Sur  les  terres  d'une  église  vivent 
deux  sortes  d'hommes  :  les  uns  sont  des  demi-libres,  ou 
même  des  non  libres,  les  autres  sont  des  recommandés, 
c'est-à-dire  des  hommes  libres,  de  véritables  vassi.  Pour  les 
premiers,  c'est  l'évêque,  personnifiant  l'église  propriétaire, 
qui  doit  répondre  en  justice,  ce  qui  est  parfaitement  naturel 
puisque  ces  gens  n'ont  pas  la  personnalité  civile  :  quant  aux 
seconds,  ils  doivent  répondre  en  justice,  c'est-à-dire  être 
responsables  comme  les  autres  hommes  libres. 

Le  texte  ne  fait  donc  que  corroborer  une  fois  de  plus  tout 
ce  que  nous  savons  déjà,  à  savoir  que  le  maître  répond  pour 
ses  esclaves,  mais  n'est  nullement  leur  juge,  et  qu'en  droit  le 
senior  n'a  pas  la  justice  sur  son  vassus. 

11  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  que  si,  dans  la  première 
partie.de  ce  texte,  on  traduit  u  justitiam  facere  »  par  «  rendre 
la  justice  ».  Mais  il  est  impossible  de  traduire  de  la  même 
façon  à  la  fin  de  la  pièce  ;  il  serait  parfaitement  absurde  de 
dire  que  les  vassi  doivent  rendre  la  justice  comme  les  autres 
hommes  libres.  Or  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'à  deux 
lignes  de  distance  le  même  mot  ait  deux  sens  aussi  diamé- 
tralement opposés  que  ceux  de  rendre  la  justice  et  répondre 
en  justice.  C'est  pourquoi  il  me  semble  qu'un  examen,  si 
superficiel  soit-il,  de  ce  texte,  doit  le  faire  rejeter. 

Le  troisième  texte  n'est  pas  plus  difficile  à  expliquer,  et 

I.  P)Or.  I,  p.  iqO,  c.  r^. 
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toute   l'argumentation   repose   sur  un   mot  comme  dans  le 
précédent. 

C'est  un  capitulaire  de  869  : 

«  Et  volumusatque  jubemus  ut  vassali  episcoporum,  abba- 
tum,  et  abbatissarum,  alque  comitum  et  vassorum  nostro- 
rum  talem  legem  et  justitiam  apud  seniores  suos  habeant, 
sicut  eorum  antecessores  apud  illorum  seniores  tempore 
antecessorum  habuerunt'.  » 

Que  faut-il  entendre  par  Justifia  i*  Si  c'est  droit  de  justice, 
il  faut  dire  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'immunistes, 
cela  oblige  à  faire  une  hypothèse  que  rien  ne  juslilie.  On 
peut  comprendre  de  toute  autre  façon.  Jastitia  peut  très  bien 
signifier  l'ensemble  des  droits  qu'ont  les  vassi  et  que  doit  leur 
donner  leur  senior,  défense,  abri,  etc....  Et  c'est  d'autant 
plus  vraisemblable  que  nous  avons  les  mots  lex  et  Jastitia 
accolés  dans  le  texte,  ce  qui  signifie  visiblement  que  le-: 
vassaux  doivent  avoir  les-  mêmes  devoirs  {legem)  et  jouir, 
des  mêmes  droits  {/«5/i/t«)  que  leurs  ancêtres.  Chose  curieuse, 
M.  Beaudouin  qui  donne  cette  ingénieuse  traduction  dejas- 
tifia  ne  semble  pas  avoir  remarqué  ce  rapprochement 
pourtant  significatif,  et  qui  vient  à  lappui  de  son  interpré- 
tation. 

Voici  enfin  le  dernier  texte,  extrait  d'une  formule  de  Mar- 
culfe  : 

«  Domino  sancto  et  apostolico  domno  et  patri  illi  episcopo, 
ille  rex.  ille  veniens  ad  presentiam  nostram  suggessit,  quasi 
abba  vester,  oui  clericus,  vel  homo  vester,  ille  eidem  servo 
suo  per  forcia  tulissit,  vel  post  se  reteneat  injusti,  et  nulla 
justitia  cum  eodem  ex  hoc  consequere  possit.  Propterea  pre- 
sentem  indecolum  ,ad  sanctitatem  vestram  direximus,  per 
quam  petimus  ut...  ipso  abbate  vestro,  illo,  aui  clerico, 
presentialiter  constringatis,  qualiter,  si  ita  agetur  ac  cjiusa, 
contra  jam  dicto  illo  legibus   studeat   emendare.   Certe,   si 

I.  Pertz.  Leges,  I,  p.  5 11,  c.  2 
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nolueiit,  et  aliqiiid  contra  hoc  habuerit  quod  opponeie,  ipso 
illo  per  fidejussores  posito,  tune  ad  nostrann  diregire  sludeatis 
presentiam  K  » 

Cette  formule  est  évidemment  plus  embarrassante  que 
tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  car  elle  semble  indi- 
quer assez  nettement  l'existence  de  la  juridiction  de  l'évê- 
que  ;  sa  discussion  a  fait  couler  beaucoup  d'encre,  notam- 
ment en  Allemagne  -. 

En  somme,  voici  de  quoi  il  s'agit  :  un  clerc,  ou  un  homo 
de  l'évêque  a  commis  un  vol  ;  la  victime  se  plaint  au  roi, 
qui  écrit  à  l'évêque  pour  lui  dire  d'obliger  son  subordonné 
à  réparer  le  tort  commis  ;  si  celui-ci  s'y  refuse,  ou  s'il  a 
quelque  chose  à  répondre  au  demandeur,  qu'il  vienne 
devant  le  tribunal  royal. 

Ce  qu'il  y  a  de  difficile  à  expHquer,  ce  sont  les  mots  : 
Il  constringere  qualiter  legibus  studeat  emendare  »  ;  on  a 
voulu  y  voir  une  jurMiclion  véritablement  constituée,  parce 
que  l'évêque  doit  juger  conformément  aux  lois  ;  et  comme 
on  ne  doit  aller  devant  le  roi  que  si  l'évêque  ne  peut  pas 
terminer  l'affaire,  la  justice  du  roi  est  justice  d'appel,  fondée 
sur  l'impuissance  du  juge  ordinaire,  l'évêque. 

Au  fond  je  crois  que  cela  pourrait  très  bien  s'expliquer, 
comme  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  par  un 
simple  arbitrage.  En  effet,  deux  choses  prouvent  que  l'évêque 
n'est  pas  un  juge  véritable,  c'est  d'abord  que  le  défendeur 
peut  refuser  d'aller  devant  lui  :  si  noluenit  ;  un  vrai  juge 
commencerait  par  condamner  le  plaideur  qu'il  aurait  cité  et 
qui  refuserait  de  comparaître.  En  outre  il  est  dit  que  si  le 
défendeur  a  quelque  chose  à  répondre  :  «  aliquid  contra  hoc 
habuerit  quod  opponere  »  il  devra  venir  au  tribunal  du  roi. 

1.  Marculfe.  I,  27  =  Roz.  434. 

2.  Sohm,  ZeitschriJÏ  fur  Kirclienrechl,  IX,  p.  2i/|-3i5.  —  Lœnin<;r,  A'tV- 
chenrecht,  II.  p.  5i3-5i.4.  —  Brunner,  Entstehuny  der  Schivuryerichte, 
p.  80-8 1.  —  Meyer,  Savigny  SUftang,  II,  p.  iia  —  Sickel,  GôtUnger 
Oelehrte  Anzeifjen,  188C,  p.  563. 
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Or  lorsqu'on  a  un  argument  pour  répondre  à  qui  vous 
attaque,  on  s'en  sert  de  suite,  devant  le  juge  ;  si  l'on  ne 
s'en  sert  pas  devant  l'évêque  et  si  l'on  doit  le  réserver 
pour  le  tribunal  du  roi,  c'est  que  l'évêque  n'est  pas  juge. 

Comme  on  le  voit,  cette  formule  est  loin  d'être  con- 
cluante, et  Sickel  lui-même,  bien  que  favorable  en  général  à 
la  théorie  de  la  justice  du  senior,  se  range  à  l'opinion  géné- 
rale, celle  de  Sohm,  de  Lœning,  de  Brunner»  de  Meyer,  et 
n'ose  pas  se  servir  de  cette  formule. 

Ce  serait  donc  absolument  parfait  si  l'on  ne  plaçait  pas  à 
côté  de  cette  formule  une  autre  formule  très  analogue,  on 
pourrait  presque  dire  identique,  qui  n'a  guère  de  différence 
que  de  s'adresser  à  un  comte  au  lieu  de  s'adresser  à  un 
évêque. 

Or  cette  formule  ^  parle  non  pas  d'un  homme,  mais  d'un 
pagensis,  c'est-à-dire  d'un  homme  libre,  habitant  quelconque 
du  comté  ou  pagus,~ d'un  individu,  par  conséquent  pleine- 
ment sournis  à  la  justice  du  comte,  etdevant  passer  par  son 
tribunal  pour  pouvoir  ensuite  aller  en  appel  devant  le  tri- 
bunal du  roi. 

Or  qu'y  lisons-nous  ? 

«  Certe  si  noluerit,  et  ante  vos  rectae  non  finitur, —  ad 
nostram  eum....  diregire  studeatispresentiam.  » 

Il  n'y  a  pas  grande  différence,  comme  on  le  voit,  avec  la 
formule  précédente.  Il  y  en  a  cependant  une,  et  qui  ne  serait 
pas  sans  importance  au  dire  des  auteurs  allemands  que  nous 
venons  de  rencontrer  :  Brunner,  Lœning,  Sickel  ;  c'est  que 
dans  la  première  formule  il  y  a  : 

(I  Certe  si  noluerit  et  aliquid...  habuerit quod  opponere,  » 
et  que  dans  la  seconde  il  y  a  : 

u  Si  noluerit  et  ante  vos  rectae  (recte)  non  finitur.  » 

Selon  M.  Beaudouin  °,    il  n'y  a  là  aucune  différence  de 


I.  Marc.  I,  28  =  Roz.  435. 
a.  Article  cite,  p.  102. 
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sens,  je  ne  suis  pas  absolument  de  son  avis  ;  nous  venons 
de  voir  que  la  présence  des  mots  «  aliquid  quod  opponere  » 
rendait  difficile  de  croire  qu'il  y  eût  véritablement  juge- 
ment, en  est-il  de  même  ici  ?  Si  oui,  ce  serait  désastreux, 
car  il  ne  viendra  à  personne  l'idée  de  dénier  au  comte 
le  droit  de  justice  sur  ses  administrés.  Mais  est-ce  bien  le 
cas  ? 

>(ullement^rfne  semble-t-il.  Quel  est  ici  le  sens  defuiire  ?  A 
mon  avis  c'est  celui  de  mettre  fin,  et  je  crois  qu'il  faut 
comprendre  que  si  le  jugement  du  comte  ne  met  pas  fin  à 
l'affaire  du  consentement  des  deux  parties,  c'est-à-dire,  si 
l'une  de  celles-ci  se  jugeant  lésée  veut  se  pourvoir  en  appel, 
sa  demande  sera  prise  en  considération. 

Tel  est,  je  crois,  le  sens  de  cette  formule,  et  il  me  semble 
que  le  rapprochement  des  deux,  loin  de  nuire  à  la  théorie 
de  la  justice  apanage  exclusif  du  pouvoir  royal,  ne  fait  que 
l'éclairer  un  peu  plus. 

^I.  Beaudouin  pour  expliquer  ce  qu'il  appelle  une  contra- 
diction, et  ce  qui  à  mon  avis  s'exphque  très  nettement  de 
soi-même,  se  lance  dans  un  grand  développement,  un  peu 
confus,  oià  l'on  voit  intervenir  entre  autres  choses,  «  l'inad- 
vertance d'un  rédacteur  recherchant  les  redondances,  les  tau- 
tologies, tout  ce  qui  allonge  et  qui  fait  des  mots  ».  Je  crois 
qu'il  est  préférable  de  ne  point  l'y  suivre  et  d'accepter  une 
explication  qui  ne  se  fonde  que  sur  ce  qui  est  écrit,  et  surtout 
ce  qui  est  écrit  dans  la  formule. 

En  résumé,  il  me  semble  qu'aucun  de  ces  quatre  textes 
ne  présente  de  difficultés  insurmontables,  et  qu'au  fond  ils 
ne  prouvent  rien  de  ce  qu'on  voudrait  leur  faire  prouver  ; 
je  crois  au  contraire  qu'ils  ne  pourraient  que  renforcer  lopi- 
nion  que  nous  avons  admise,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  recom- 
mandation qui,  en  droit,  donne  au  senior  la  justice  contre 
son  vassus. 

Le  recommandé  n'est  pas  plus  le  justiciable  de  son  sei- 
gneur,  que  l'esclave   n'est  le  justiciable  de  son  maître  ; 
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et  tout  ce  que  l'on  a  voulu  invoquer  pour  soutenir  la  théorie 
de  la  justice  du  seigneur  montre,  exactement  d'ailleurs 
comme  pour  la  prétendue  justice  du  propriétaire,  qu'à  l'ori- 
gine il  n'y  a  de  vraie  justice  que  celle  que  rendent  les  fonc- 
tionnaires royaux  :  quant  au  senior,  son  rôle  alors  n'est 
qu'un  rôle  de  conciliateur.  11  est  si  peu  le  juge  de  ses 
hommes  que  c'est  lui  qui  doit  les  présenter  devant  le  tri- 
bunal royal,  ou  plutôt  devant  le  tribunal  du  comte  repré- 
sentant du  roi.  S'il  ne  le  fait  pas,  il  est  responsable  des  délits 
commis  par  eux. 

Et,  disons-le  encore  une  fois,  c'est  là  la  raison  pour  laquelle 
la  royauté  carolingienne  qui  avait  à  l'origine  accueilli  la 
recommandation  sans  beaucoup  de  sympathie  changea  peu 
à  peu  de  politique  au  point  d'en  taire  une  obligation  ;  dans 
l'esprit  des  rois  la  recommandation  ne  devait  avoir  d'autres 
résultats  qu'une  plus  grande  discipline  des  recommandés  ; 
comme  le  seigneur  répondait  des  gens  placés  sous  sa  protec- 
tion, l'autorité  royale  s'exercerait  plus  facilement  sur  quel- 
ques seigneurs  que  sur  une  poussière  d'hommes  ;  et  en  même 
temps  cela  restreignait  l'autorité  des  comtes  qui  commen- 
çaient à  devenir  redoutables. 

Malheureusement,  la  recommandation,  trop  ardente  pour 
se  laisser  domestiquer,  si  j'ose  ajnsi  m'exprimer,  a  fait  cra- 
quer les  barrières  vermoulues  dans  lesquelles  on  prétendait 
l'obliger  à  se  restreindre.  En  droit  la  recommandation  ne 
devait  rien  changer  de  place,  en  fait  elle  bouleversa  tout. 

Au  milieff^de  l'anarchie  lamentable  dans  laquelle  se  débat- 
tirent, puis  sombrèrent,  les  derniers  successeurs  de  Charle- 
magne,  la  recommandation  était  la  seule  force  restée  debout, 
parce  que,  il  faut  bien  le  dire  quoique  cela  semble  une 
simple  répétition ,^elle  était  la  seule  stable.  Tandis  que  les 
rois  se  font  des  guerres  atroces,  fils  contre  père,  frère  contre 
frère,  tandis  que  les  évêques  ne  songent  qu'à  comploter 
entre  eux,  qu'à  renverser  pour  un  motif  quelconque  le  roi 
qu'ils  subissent,  quelle  autorité  le  souverain  pourrait-il  avoir 
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sur  le  peuple  ?  C'est  à  peine  si  l'on  connaît  son  nom.  Quant 
à  ses  ennemis,  ils  changent  si  souvent,  au  hasard  d'alliances 
aussitôt  brisées  que  conclues,  que  le  peuple  tend  à  consi- 
dérer comme  ennemi  tout  ce  qui  est  un  peu  lointain. 

Mais  tout  près  du  paysan,  du  cultivateur  libre,  il  y  a  un 
autre  homme,  un  homme  à  qui  il  a  juré  fidélité,  un  homme 
qui,  lui,  au  milieu  de  ce  chaos,  ne  change  pas,  ou  tout  au 
moins  dont  la  puissance  se  perpétue  de  père  en  fils,  cet 
homme  c'est  le  seigneur. 

Il  doit  fatalement  hériter  de  toutes  les  attributions  que 
la  royauté  carolingienne  laisse  échapper  de  ses  mains 
désormais  trop  faibles.  Ces  attributions  il  les  ramassera  quand 
la  royauté  les  aura  laissé  tomber,  souvent  il  n'attendra  pas 
jusque-là,  il  les  lui  arrachera. 

Dans  cette  époque  de  troubles,  de  dévastations  il  faut  une 
force.  Si  les  seigneurs  s'intéressent  à  la  politique,  ils  pren- 
dront parti  soit  pour  le  roi,  soit  pour  le  prétendant;  chacun 
se  souviendra  alors  qu'il  doit  amener  ses  hommes  au  roi 
pour  le  défendre  contre  ses  ennemis,  et  avec  les  troupes 
ainsi  levées  il  se  mettra  à  guerroyer  contre  son  voisin  ;  bien 
entendu,  à  l'origine  il  prétendra  n'avoir  d'autre  but  que  le 
service  du  roi,  et  ses  hommes  croiront  peut-être  eux  aussi 
faire  leur  devoir  de  sujets. 

Par  la  suite  personne  ne  pensera  plus  au  roi,  mais  le  pli 
sera  pris,  les  hommes  auront  l'habitude  de  suivre  leur  sei- 
gneur à  la  guerre  et  c'est  ainsi  qu'est  née  l'armée  féodale. 

Pour  la  justice  c'est  la  même  chpse.  Le  seigneur  ne  rend 
pas  la  justice  à  ses  hommes,  il  les  mène  devant  le  tribunal 
du  roi  pour  que  justice  leur  soit  rendue.  Mais  quand  l'auto- 
rité royale  se  désagrège,  il  faut  cependant  que  la  justice  soit 
rendue  par  quelqu'un,  c'est  là  un  besoin  absolument  néces- 
saire chez  tout  peuple  un  peu  civilisé.  On  ne  peut  se  faire  jus- 
tice soi-même  sans  tomber  dans  la  barbarie.  A  qui  s'adres- 
sera t-on  ?  Au  seul  homme  assez  proche  pour  qu'aller  devant 
lui  ne  soit  pas  trop  long  ni  difficile,  au  seul  homme  qui  ait 
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assez  de  force  pour  faire  respecter  les  arrêts  qu'il  rendra,  (et 
la  force  alors  se  mesure  à  l'autorité  qu'on  a  su  prendre,  et 
non  à  celle  qu'on  a  reçue  de  qui  que  ce  soit,  et  du  roi 
moins  que  de  tout  autre)  ;  cet  homme,  ce  sera  le  seigneur. 

Et  du  jour  où  le  seigneur  se  mettra  à  rendre  la  justice  en 
son  nom  la  féodalité  sera  constituée,  car  le  droit  régalien  par 
excellence  sera  passé  aux  seigneurs  féodaux. 

En  résumé  :  rren  dans  la  recommandation  ne  donne  en 
droit  au  seigneur  la  justice  sur  le  recommandé  ;  et  dans  des 
circonstances  difTérentes,  si  le  pouvoir  royal  avait  été  fort, 
tout  porte  à  croire  que  la  recommandation  n'aurait  jamais 
cessé  d'être  ce  qu'elle  était  à  l'origine,  ou  plutôt  ce  que  la 
royauté  voulait  qu'elle  fût,  un  rouage  supplémentaire  de  l'ad- 
ministration royale.  Comme  elle  était  un  lien  personnel, 
elle  subsista  lorsque  l'idée  d'Etat  eut  disparu  (comme  elle 
avait  existé  avant  l'apparition  de  cette  idée),  et  c'est  alors 
qu'avec  son  plein  développement  elle  réalisa  tout  ce  qu'elle 
contenait  en  germe  ;  mais  ce  ne  fut  que  grâce  à  une  usur- 
pation. H  fallut  des  siècles  à  la  royauté  pour  reprendre  son 
bien. 

Ainsi,  la  recommandation  peut  être  considérée  en  pratique 
comme  une  source  de  la  justice  privée  de  l'époque  féodale, 
mais  elle  n'est  point  la  seule  *. 

Marcel  Ferrand. 

I.  L'auteur  se  réservait  de  poursuivre  cette  étude  ;  ses  notes  étaient 
réunies  et  ses  idées  arrêtées  quand  éclata  la  guerre.  Il  était  alors  élève 
de  l'Ecole  des  Chartes  et  venait  d*y  terminer  sa  première  année  d'études. 
Excellent  sous-ofïicier  au  ii7<'  régiment  d'infanterie,  il  fut  tué  d'une 
balle  au  front  le  33  février  igiS,  devant  Pertties-lès-Hurlu,  en  se  portant 
avec  sa  section  à  l'attaque  de  la  trancliée  ennemie.  Le  mémoire  qui  pré- 
cède, malgré  quelques  imperfections  de  détail,  témoigne  assez  de  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  esprit  aussi  fin. 


NOTE 


PÈLERIN    LATINIER 

PREMIER    SÉNÉCHAL    DE    BEALCAIRE 

(l  2  2  0-1238) 


Pèlerin  Latinier,  établi  sénéchal  à  Beaucaire  lors  de 
l'expédition  de  Louis  VIII  dans  le  midi,  en  1226,  administra 
la  sénéchaussée  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  i238.  Des 
travaux  récents  ^  ont  mis  en  lumière  les  manifestations  de 
son  activité  pendant  les  douze  années  où  il  exerça  les  fonc- 
tions de  sénéchal.  Il, prépara  notamment  l'annexion  du 
Gévaudan  à  la  couronne,  et,  plus  qu'aucun  de  ses  succes- 
seurs, «  contribua  à  l'établissement  de  l'autorité  royale  dans 
les  provinces  conquises  »  2.  Mais  si  la  dernière  partie  de  sa 
carrière  est  assez  bien  connue,  on  ne  savait  rien  jusqu'ici  de 
son  origine  ni  de  sa  famille  ^.  Une  étude  de  M.  Stein  vient 
de  dissiper  en  partie  cette  ignorance  '*.  Parue  après  la  rédac- 

1.  L.  Delisle,  Chronologie  des  baillis  et  .des  sénéchaux  royaux  depuis  les 
origines  jusqu'à  Vavenement  de  Philippe  de  T  «Zois,  pp.  228-229,  dans 
Historiens  de  France,  t.  XXIV.  —  R.  Michel,  L'administration  royale  dans 
la  sénèdiaussée  de  Beaucaire  au  temps  de  saint  Louis,  pp.  35,  36,  i48.  — 
Ch.  Porée,  Les  évéques-comtes  de  Gévaudan,  dans  Etudes  historiques  et 
archéologiques  sur  le  Gévaudan,  pp.  417-421. 

2.  Michel,  op.  cit.,  p.  36. 

3.  «  Nous  ne  savons  rien  de  sa  vie  ni  de  .son  origine,  sinon  qu'il  était 
noble  »,  écrit  M.  Michel,  op.  cit.,  p.  35,  note  3. 

4.  Stein,  Recherches  sur  quelques  fonctionnaires  royaux  des  xni*  et 
XIV'  siècles  originaires  du  Gâtinais,  pp.  166-169.  ^ous  regrettons  de  ne 
pouvoir  éclaircir  le  problème  soulevé  par  M.  Stein  au  sujet  delà  parenté, 
entre  les  Latinier  et  les  Chainbly. 
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tion  de  la  présente  note,  elle  enlève  à  celle-ci  un  peu  de  sa 
nouveauté,  mais  elle  laisse  encore,  croyons-nous,  quelque 
intérêt  aux  documents  que  nous  publions. 

Quand  il  fut  emporté  par  une  mort  subite  ',  en  i238. 
Pèlerin  Latinier  laissait  à  sa  veuve,  Marie  d'Autun,  trpis 
enfants  encore  mineurs  :  un  fils,  Robert,  et  deux  filles, 
Sibille  et  Isabelle.  Un  de  ses  frères,  Georges,  était  chanoine 
de  Tours  ;  un  autre,  Jacques,  qui  avait  été  son  lieutenant 
à  Beaucaire,  administra  la  séné(^aussée  pendant  quelques 
mois,  après  la  mort  de  Pèlerin  -.  Une  sœur.  Jeanne,  était 
mariée  à  un  chevalier,  Anseau  de  Poisy.  Par  une  convention 
des  plus  curieuses,  la. fortune  du  sénéchal  était  demeurée 
indivise  avec  celle  de  ses  frères.  Non  seulement  ils  n'avaient 
point  partagé  l'héritage  paternel,  mais  ils  s'étaient  accordés 
pour  mettre  en  commun  ce  que  chacun  avait  acquis  ou  acquer- 
rait personnellement,  meubles  et  immeubles  ;  même,  ils 
avaient  élargi  cette  communauté,  en  y  admettant  Marie 
dAutun.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  caractère  singulier 
de  cet  accord  ;  sans  doute  s'explique-t  il  par  la  difficulté, 
pour  les  contractants,  de  surveiller,  loin  de  leur  pays 
d'origine,  la  gestion  de  leurs  biens-fonds  et  par  les  avan- 
tages qui  devaient  résulter  pour  eux  d'une  administration 
commune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'année  qui  suivit  la  mort  de  son  mari, 
Marie  d'Autun  demanda  à  ses  coassociés  à  sortir  de  l'indivi- 
sion. L'acte  de  partage  ^  nous  apprend  que  quatre  parts 
égales  furent  faites  des  meubles  de  la  communauté  :  chacun 

1.  Delisle,  op.  cit.,  p.  229,  note  28. 

2.  II  n'est  pas  certain  que  Jacques  Latinier  ait  été  sénéchal  de  Beau- 
caire. du  moins  les  textes  cités  par  MM.  Delisle  et  Michel  ne  l'établissent 
pas.  Nous  croyons  que.  lieutenant  du  sénéchal  du  vivant  de  Pèlerin,  il 
administra  la  sénéchaussée  après  la  mort  de  celui-ci,  en  attendant  la 
désignation  de  son  successeur.  En  tout  cas  la  durée  de  sa  magistrature 
aurait  été  fort  courte,  car  en  juillet  1289  il  ne  l'exerçait  déjà  plus  (voy. 
pièce  I). 

8.  Voy.  infror  pièce  T. 
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des  deux  frères  de  Pèlerin  eut  la  sienne  ;  une  autre  revint  à 
Marie  d'Autun  ;  les  enfants,  à  eux  trois,  se  virent  attribuer 
le  dernier  quart,  mais  ils  devaient  bénéficier  d'un  préciput 
de  2.000  liv,,  à  prélever  sur  les  parts  des  autres  co-partageants, 
savoir  5oo  liv.  sur  celle  de  leur  mère,  i.ooo  liv.  sur  celle  de 
leur  oncle  le  chanoine  et  5oo  liv.  sur  celle  de  Jacques 
Latinier.  Le  chiffre  de  ce-préciput  représentait  le  montant 
des  créances  'de  la  communauté,  dont  Georges  et  Jacques 
Latinier  prenaient  la  rentrée  à  leur  compte  exclusif,  mais  il 
marquait  aussi,  vraisemblablement,  un  excédent  de  l'apport* 
du  sénéchal  dans  l'association.  On  ne  peut  rien  en  déduire 
qui  permette  de  fixer  avec  précision  la  fortune  des  Latinier, 
pas  plus  que  du  chiffre  de  fiôo  liv.,  à  quoi  fut  réduite  la  part 
de  Jeanne  Latinier.  Celle-ci,  en  effet,  ne  participait  à  la 
communauté,  semble-t-il,  que  pour  ses  droits  dans  la  suc- 
cession paternelle,  mais  réduits  en  raison  de  la  dot  qu'elle 
avait  reçue  lors  de  son  mariage.  A  défaut  d'une  évaluation 
exacte,  les  chiffres  cités  permettent  cependant  de  dire  que, 
vu  le  pouvoir  de  l'argent  à  cette  époque,  la  famille  du 
sénéchal  jouissait  d'une  large  aisance,  sinon  d'une  fortune 
considérable. 

En  dehors  d'une  maison  à  Paris,  au  bourg  Sainte-Gene- 
viève, sur  partie  de  laquelle  le  douaire  de  Marie  d'Autun 
avait  été  assigné,  les  immeubles  de  la  communauté  se 
répartissaient  en  deux  groupes  :  l'un  à  Mâlay-le-Vicomte  ^ 
non  loin  de  Sens  ;  l'autre  dans  les  environs  de  Montargis. 
Les  terres  et  le  moulin  de  Mâlay  constituaient  les  propres 
de  Marie  d'Autun  ou  avaient  été  acquis  par  le  sénéchal 
depuis  son  mariage.  Le  second  groupe,  au  contraire, 
provenait,  ainsi  que  la  maison  de  Paris,  des  Latinier.  Il 
comprenait   une  maison  à  Chalette  -,   village  situé  à   une 

I.  Mâlay-le-Vicomte  {Malleiam  Vicecomitis),  cant.  et  arr.  de  Sens 
(Yonne). 

a.  Chalette  (parrochla  de  Cliaaleta),  cant.  et  arr.  de  Montargis 
(Loiret). 
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demi-lieue  àr  peine  au  nord  de  Montargis,  entre  un  bras  du 
Loing  et  la  lisière  occidentale  de  la  forêt,  et  de  nombreuses 
terres  disséminées  dans  les  paroisses  voisines  de  Pannes  ',  de 
Gondreville  -  et  de  Corquilleroy  3.  Ce  domaine  était  beau- 
coup plus  important  que  celui  de  Màlay.  Aussi  Georges  et 
Jacques  Latinier,  dans  le  lot  desquels  il  fut  compris, 
durent-ils  payer  à  Marie  d'Autun  et  à  ses  enfants  une 
soulte  de  5oo  livres. 

La  maison  de  Chalelte,  réservée  aux  frères  de  Pèlerin, 
était  vraisemblablement  celle  qu'ils  avaient  reçue  de  leur 
père.  Les  Latinier  étaient,  en  effet,  originaires  de  cette 
région,  où  divers  membres  de  la  famille  ont  laissé  des 
traces  :  en  12/io,  un  Guy  Latinier  se  rend  acquéreur  d'une 
partie  du  péage  de  Monlargis  *  :  un  Pierre  Latinier  possède, 
au  xni'-  siècle,  une  maison  à  Orléans  ^  ;  en  i255,un  Jean 
Latinier  et  sa  femme  Isabelle  font  donation  aux  religieuses 
(le  Nemours  de  20  arpents  de  terre  sis  à  ïreuzy  c  et  dix  ans 
après,  en  1266,  le  même  Jean  Latinier  vend  un  droit  de 
pêche  en  la  rivière  de  Loing,  en  aval  du  pont  de  Chalette  ". 

1.  Pannes  (parr.  de  Permis),  cant.  ef  arr.  de  Montargis  (Loiret). 

2.  Gondreville  (pair,  de  Gondrevilla),  cant.  de  Ferrières,  arr.  de  Mon- 
fnigis  (Loiret;. 

3.  Corquilleroy,  cant.  et  arr.  de  Montargis  ^Loiret).  Corquilleroy  est 
limitrophe  de  Gondreville,  Pannes  et  Chalette.  C'est  pourquoi  nous 
avons  identifié  avec  cette  localité  celle  dite  Caria  Galloriun  dans  l'acte  de 
partage  de  laâg.  Peut-être  doit-on  préférer  l'identification  que  nous 
propose  M.  Stein  qui  a  relevé  un  lieu  appelé  «  le  Court  aux  Coichz  dit  le 
Chastellet  les  Fessart  »  (Arch.  nat.,  X'=  19,  n"  cj),  sis  entre  Pannes  et 
S'-Maurice-sur-Fessard  (Loiret).  Mais  il  semble  que  Qa'/a  Ga//orum  ait 
été  chef-lieu  de  paroisse. 

4.  Estournet,  Chartes  du  prieuré  de  Franchard.  dans  Annales  du  Gdti- 
nais,  an.  19 13,  p,  3oo,  note  4. 

■).  Obituaires  de  la  province  de  Sens,  Ilf.  p.  29. 

6.  Arch.  nat.,  JJ  26,  fol.  36o  (Communication  due  à  l'obligeance  de 
M.  Stein).  Treuzy  (Trussiacuni),  cant.  de  Nemours,  arr.  de  Fontainebleau 
(Seine-et-Marne). 

7.  Stein,  op.  cil.,  p.  167.  Il  se  pourrait  que  ce  Jean  Latinier,  proprié- 
taire d'un  droit  de  pêche  à  Chalette,  fût  le  fils  de  Jacques  Latinier  qui, 
dans  le  partage  de  laSg.'tut  dans  son  lot  des  biens  à  Chalette. 
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L'abbaye  de  Fontaine-Jean,  ù  laquelle  Pèlerin  Latinier  et 
ses  frères  avaient  prêté  leurs  bons  offices  et  avancé  des 
fonds  ',  était  située  à  quelques  lieues  de  Montargis  -. 
Enfin  l'importance  même  des  domaines  que  le  sénéchal 
possédait  dans  le  voisinage  de  cette  ville  achève  d'asseoir 
cette  opinion  que  là  était  bien  le  berceau  de  sa  famille. 

Le  nom  de  Pèlerin  Latinier  vient  donc  prendre  place  sur 
la  liste,  dressée  par  M.  Stein,  des  hauts  fonctionnaires 
royaux  originaires  du  Gâtinais  ^.  Il  était  naturel  qu'en  créant 
la  sénéchaussée  de  Beaùcaire  Louis  VIII  en  confiât  l'organi- 
sation et  la  direction  à  un  agent  expérimenté,  déjà  rompu 
à  l'administration  des  domaines  royaux.  Le  midi,  depuis,  a 
pris  sa  revanche.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'au  xm*"  siècle  la 
plupart  des  sénéchaussées  créées  dans  les  provinces  méri- 
dionales nouvellement  conquises  eurent  pour  titulaires  des 
hommes  venus  du  nord  et  formés  dans  les  bailliages  d'en 
deçà  de  la  Loire.  A  Beaùcaire,  par  exemple,  parmi  les  suc- 
cesseurs de  Pèlerin  Latinier,  Pierre  d'Athies  avait  été  prévôt 
de  Péronne  ^  ;  Guillaume  d'Auth'on  était  originaire  "des 
environs  de  Dourdan  '",  Geoffroy  de  Ronquerolles  du  Vexin 
ou  du  Beauvaisis '\  Geoffroy  et  A rnoul  de  Courfraud  du  Gâti- 
nais '^,  Guillaume  de  Pontchevron  de  la  Puisaye  ^,  Adam  de 
Moncelard  de   l'Orléanais  ^.  On    ferait    les    mêmes    consta- 


I.  Voy.  infra,  pièce  I. 

3.  Fontaine-Jean,   comm.  de  S'-Maurice-sur-\veyron,  cant.   de  Châ- 
tillon-sur-Loing.  arr.  de  Montargis  (Loiret;. 
3.  Stein,  op.  cil. 
/|.  Delislc,  op.  cil.,  p.  329. 

5.  Delisle,  ibid.,  p.  282. 

6.  Ronquerolles.  Deux  localités  de  ce  nom  :  1°  comm.  du  canl.  de 
risle-Adam,  arr.  de  Pontoise  (Seine-et-Oise)  ;  2°  ham.  de  la  comm. 
d'A{^netz,  cant.  de  Clermont  (Oise). 

7.  Delisle,  op.  cil.,  p.  233  ;  Stein,  op.  cil.,  pp.  i<),  i()5. 

8.  Stein,  op.  cil.,  pp.  i3,  194.  Pontchevron,  comm.  d'Ouzoucr-sur- 
Trézée,  cant.  de  Briare  (Loirctj. 

9.  Delisle,  op.  cit.,  p.  230;  Stein,  op.  cit.,  p.  ,76. 
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talions  en  examinant  les  listes  des  sénéchaux  de  Carcassonne 
ou  du  Rouergue  ^. 

Il  est  à  supposer  qu'avant  de  se  voir  investi  par  la  con- 
fiance du  roi  de  la  charge  de  sénéchal  de  Beaucaire,  Pèlerin 
Latinier  s'était  initié  à  l'administration  dans  quelque  bail- 
liage du  domaine  royal  et  nous  croirions  volontiers  que  ce 
fut  dans  celui  de  Sens.  C'est  à  Sens,  en  effet,  qu'il  se  maria 
et  il  paraît  y  avoir  vécu  une  étape  de  sa  carrière,  puisqu'il  fit 
des  acquisitions  de  terres  dans  le  voisinage,  à  Mâlay.  Sa 
femme  Marie  d'Autun  était  la  troisième  fille  d'un  riche 
bourgeois  sénonais,  Robert  d'Autun  -  ;  l'aînée  des  sœurs  de 
Marie,  Perronnelle,  entra  par  son  mariage  dans  la  famille 
des  Vieilchastel  ;  la  seconde,  Jeanne,  épousa  un  riche  tan- 
neur de  Sens,  Robert  de  Coulours,  et  la  plus  jeune,  Elisa- 
beth, un  nommé  Girard  de  Davesio.  Marie  d'Autun  avait  en 
outre  trois  fières  ^.  C'est  vraisemblablement  à  son  grand- 
père  et  à  l'un  de  ses  oncles,  prénommés  l'un  et  l'autre 
Robert,   que   le  fils  de   Pèlerin  Latinier  dut  son  prénom. 

Devenue  veuve,  Marie  d'Autun  se  retira  à  Sens.  En 
avril  1289  elle  acheta  d'un  de  ses  frères,  Jacques,  moyen- 
nant 100  livres,  une  maison,  en  la  paroisse  Saint-Pierre-le- 
Rond,  oi^i  elle  acheva  ses  jours*.  Elle  légua  en  mourant  dix 
sous  de  rente  aux  léj)reux  du  Popelin  ^.  La  mention  qui  la 


1.  Par  exemple  Jean  de  Fricamps,  sénéchal  de  Carcassonne,  était  ne 
dans  l'Amiénois  et  avait  été  bailli  du  Cotentin  (Delisle,  op.  cil.,  p.  246). 
Signalons  que,  même  parmi  les  autres  officiers  de  la  sénéchaussée, 
il  y  en  avait  du  nord  de  la  France  ;  tel,  par  exemple,  le  juge-mage  delà 
sénéchaussée  de  Beaucaire  en  i3o7,  Raoul  de  Curlibus  Jumellis,  que 
M.  Delisleappelle  «  Raoul  des  Courts-Gémeaux  »  (op.  cit..  p.  288)  et  qui 
tirait  son  nom  de  Courjumelles,  comm.  d'Origny-S' -Benoîte,  cant.  de 
Ribemont,  arr.  de  S'-Quentin  (Aisne). 

2.  Sur  les  d'Autun.  voy.  notre  Histoire  des  rues  et  des  maisons  de  Sens, 
I,  pp.  182-183. 

3.  Voy.  irifra,  pièce  III. 

4.  Voy.  infra,  pièce  II.  Cette  maison  se  trouvait  dans  l'actuelle  rue 
Edouard  Charton  (voy.  notre  Hist.  des  rues  et  maisons  de  Sens,  I,  p.  4o6). 

5.  Popelin  (le),  comm.  de  S'-Clément,  cant.  et  arr.  de  Sens. 
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concerne,  dans  l'obituaire  de  cet  établissement,  laisse 
deviner  le  prestige  que  lui  valait  auprès  de  ses  compatriotes 
la  haute  situation  de  son  feu  mari.  Elle  n'y  figure  pas  en 
effet  sous  le  nom  de  Marie  d'Autun,  mais  sous  le  titre  de 
((  sénéchale  de  Beaucaire  )>  ^ 

Ch.   PORÉE. 


I.  Obituaires  de  la  province  de  Sens,  I,  p.  976  :  «  XII  kal.  [Junii],  obiit 
Senescaulla  de  Biacayre,  que  legavit  ante  suum  [obitum]  usque  ad 
decem  solidos  tur.  »,  etc. 


I 

Partage  entre  la  veuve,  les  trois  enjants,  les  deux  frères  et  la  sœur  de 
Pèlerin  Latinier,  cJievalier,  des  biens,  meubles  et  immeubles,  qu'ils  pos- 
sèdent en  commun  (juillet  1239). 

(Archives  départementales  de  l'Yonne,  H  285). 


Omnibus  présentes  litteras  inspecturis  magister  Odo,  Senonensis 
curie  olïicialis.  in  Domino  salutem.  Nolum  facimus  quod  in  nostra 
presencia  constituti  Georgius,  canonicus  Turonensis,  Jacobus,  frater 
ejus,  et  Maria,  relicta  Peregrini  Latin^arii],  militis.  et  Robertus,  Isa- 
bellis  et  Sibilla,  liberi  sui,  auctoritatc  ejusdem  Marie,  recognoverunt  se 
fecisse  particionem  et  divisionem  super  omnibus  bonis  eorum  mobi- 
libuset  immobiiibus,  siveessent  communia  sive  provenissent  ex  acquisito 
ipsorum  insimul  sive  ex  acquisito  uniuscujusque  eorum  sive  ex  acqui- 
sito dicti  defuncti  Peregrini,  talem  videlicet  quod  dicta  Maria  de  mobi- 
libus,  undecumquo  provenerint,  habebit  quartam  partem,  dictus  Geor- 
gius quartam  partem,  Jacobus  autem  quartam  partem,  et  Robertus, 
Sibilla  et  Isabellis,  liberi  dictorum  defuncti  Peregrini  et  Marie,  residuam 
quartam  partem,  ita  tamen  quod  de  parte  illius  Georgii  dicti  liberi 
habebunt  mille  libras  turonensium,  de  parte  vero  Jacobi  quingentas 
libras  et  de  parte  illius  Marie  quingentas  libras  ejusdem  monete.  De 
immobiiibus  vero  ita  fuit  inter  ipsos  ordinatum  et  partitum  quod  dicti 
Georgius  et  Jacobus,  pro  parte  ipsos  contingente,  habebunt  domum  de 
Ghaaleta  et  quicquid  acquisitum  fuorat  a  predictis  omnibus  in  parrochiis 
de  Ghaaleta,  de  Gondrevilla,  de  Pennis  et  de  Guria  Gallorum  ;  dicti  vero 
Maria,  Robertus,  Isabellis  et  Sibilla  habebunt  molendinum  de  Malleio 
Vicecomitis  cum  suis  pertinenciis  et  quicquid  fuerat  acquisitum  in 
parrochia  de  Malleio,  videlicet  ipsa  [Maria]  medietatem,  et  liberi  predicti 
aliam  medietatem  ;  et  quia  domus  de  Ghaaleta  cum  aliis  predictis  acqui- 
sitis  in  supradictis  parrochiis  plus  valere  dicebatur  quam  molendinum  de 
Malleio  cum  acquisitis  in  eadem  parrochia,  dicti  Georgius  et  Jacobus 
predictis  Marie  et  liberis  suis  quingentas  libras  parisiensium  pro  sollis 
tradiderunt  ;  de  quibus  ipsi  coram  nobis  se  tenuerunt  pro  pagatis,  vide- 
licet illa  Maria  de  medietate  et  liberi  predicti  de  altéra  medietate.  Recogno- 
verunt eliam  coram  nobis  se  jurasse  supradicti  Georgius,  Jacobus  et 
Maria  quod  omnia  mobilia  que  ipsi  habent  vel  scient,  undecumque 
provenerint,  communi  reportabunt  ad  parciendum  sicut  superius  est 
expressum  nec  ex  eis  usque  ad  valorem  centum  solidorum  subticebunt. 
Ansellus  vero  de  Poisiaco,  miles,  et  Johanna,  uxorsua,  pro  jure  quod  in 
predictis  bonis  ex  parte  illius  Johanne  habebant,  recognoverunt  se 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  5^ 
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habuissc  et  récépissé  a  predictis  Georgio,  Jacobo  et  Maria  quadrin- 
gentas  et  quinquaginta  libras  turonensium  ;  et  per  hoc  dicti  Ansellus 
et  Johanna,  uxor  sua,  quilaverunt  in  perpctuuin  dictos  Georgium, 
Jacobum  et  Mariam  et  liberos  suos  de  omnibus  mobilibus  supradictis, 
et  omnibus  aliis  querelis  et  causis  que  inter  ipsos  usque  in  hodiernum 
diem  potuissent  moveri,  sive  ratione  reportacionis  sou  ex  quacumque 
alia  causa,  quantum  ad  mobilia  supradicta,  salva  tamen  eis  excasura  si 
de  cetero  contingat  evenire,  et  insuper  salvo  eidem  Marie  in  omnibus  et 
per  omnia  in  perpetuum  hcritagio  suo,  et  salva  ei,  quamdiu  vixerit, 
medietate  domus  Parisiensis  site  in  vico  Sancte  Genovefe  quam  medie- 
tatem  nomine  dotis  tenet  et  tenebit  ;  post  decessum  cujus  illa  medietas 
ad  dictos  liberos  libère  revertetur  ;  de  alia  vero  medietate  ita  est  ordi- 
natum  et  partitum  quod  dicti  liberi  medietatem  illius  medietatis, 
Georgius  et  Jacobus  supradicti  aliam  residuam  medietatem  illius 
medietatis  jure  hereditario  in  perpetuum  tenebunt  et  habebunt.  Do 
dictis  autem  omnibus  mobilibus  et  immobilibus  unusquisque  predic- 
torum  se  tenuit  pro  pagato  et  assignato.  Gesserunt  etiam  in  partem  dicto- 
rum  fratrum  .omnia  débita  que  eidem  Peregrino  et  Marie,  Georgio  et 
Jacobo  insimul  debebantur  dut  unicuique  eorum  sigillatim,  de  quibus 
ipsi  fratres  iitteras  habent  pênes  se,  et  etiam  debitum  abbatis  et  con- 
ventus  Fontis  Johannis.  Has  particiones  et  divisiones  tenere,  servare 
et  nunquam  contra  vonire  de  cetero  juraverunt  coram  nobis  supradicti 
Georgius,  Jacobus,  Maria,  Robcrtus,  Isabellis  et  Sibilla,  renunciantes 
specialiter  et  expresse  sub  eodem  juramento,  provide,  non  circumventi, 
omnibus  litteris  anterius  confectis  et  omni  auxilio  juris  canonici  et  civilis 
et  consuetudinarii  et  omni  privilégie  dotis  seu  dotalicii  et  minoris  etatis, 
et  quantum  ad  hec  omnia,  ubicumque  oant  vclmaneant,  subjecerunt  se 
inmediate  juridictioni  curie  Senonensis.  Actum  anno  Domini  M°  CC" 
tricesimo  nono,  mense  Julio. 


Il 

Vente  par  Jacques  d'Aatun  à  sa  sœur  Marie,  veuve  de  Pèlerin  Latinier,  d'une 
maison  sise  à  Sens,  en  la  paroisse  Sqint-Pierre-le-Rond  (avril  12i0). 
(Archives  départementales  de  l'Yonne,  H  297) 


Omnibus  présentes  litteras  inspecturis,  magister  Odo,  Senonensis 
curie  ofTicialis,  in  Domino  salutem.  Notum  facimus  quod  in  nostra 
presentia  conslitutus,  Jacobus  de  Edua,  filius  defuncti  Roberti  de 
Edua,  recognovit  se  Marie,  sorori  sue,  relicte  Peregrini  Latinarii, 
militis,  vendidisse  domum  suam,  sitam  Senonis,  in  parrochia  Sancti 
Pétri  rotundi,  ante  domum  defuncti  Gaufridi  de  Foro,  inter  domum 
presbyteri  ecclesie  sancti  Pétri  rotundi  et  granchiam  prefati  defuncti 
Gaufridi  de  Foro,  atque  plateam  et  totam  porprisiam  illius  domus 
vendite,  sicuti  se  comportant  ex  parte  posteriori  porprisia  et  platea 
usque  ad  teneturam  defuncti  Clementis  aurifabri,  pro  centum  libris 
turonensium,  dicto  Jacobo  quitis  et  solutis,  de  quibus  ipse,  renuncians 
per  fîdem  suam  exceptioni  non  numerate  peccunie  predictam  sororem 
suam  quitavit,  promittens  quod  predictas  domum  et  porprisiam  ac 
plateam  venditas  eidem  Marie  et  suis  heredibus  deffendet,  liberabit  et 
garentizabit  in  perpetuum  débite  erga  onmes,  libéras  et  immunes  ab 
omni  onere,  costuma,  redditu,  servitute,  servicio  et  qualibet  exactione, 
preterquam  de  duodecim  denariis  censualibus  abbati  sancti  Remigii 
Senonensis,  in  cujus  censiva  res   consistit  vendita,   ut  dicebat  prefatus 

Jacobus,  annis  singulis  persolvendis Actum  anno  Domini  M"  GG" 

tricesimo  nono,  mense  aprili. 


III 

Accord  entre  les  enfants  de  feu  Robert  dWutiin  —  parmi  lesquels  Marie, 
veuve  de  Pèlerin  Latinier  — et  Robert  d'Autan,  leur  frère  consahguin,  au 
sujet  d'une  donation  faite  audit  Rolwrl  par  sa  mère  Ilersande  (mars 
12k3,  n.  s.) 

(Archives  départementales  de  l'Yonne,  II  397). 


Omnibus  présentes  litteras  inspecturis,  ofïîcialis  curie  Senonensis 
salutem  in  Domino.  Noverint  univers!  quod,  cum  inter  magistrum 
Robertum  de  Edua,  clericum,  filium  defuncti  Robert!  de  Edua.  ex  una 
parte,  et  Jacobum,  Petronillam,  relictani  Andrée  de  Veteri  Castro, 
Robertum  de  Colaloriis,  Johannam,  uxorem  ejus,  Mariam,  relictam 
Peregrini  Latinarii,  militis,  et  Elisabeth,  relictam  Girard!  de  Davesio, 
sorores,  ex  altéra,  contentio  verteretur  super  eo  quod  idem  magister 
dicebat  quod  defuncta  Hersandis,  qiiondam  mater  ipsius  magistri.  in  ^ 
bona  valetudine  sua  dederat  eidem  magistro  medietatem  domus  lapidée, 
cum  appendiciis  ejusdem  domus  et  pressorio  juxta  eandcm  domumsito 
inter  eclesiam  sancti  Pétri  Rotond!  et  domum  ligneam  relicte  Girardi 
de  Davesio,  et  quicquid  habebat  in  molendino  sito  prope  portam 
Sancti  Desideri  Senonensis,  et  duo  arpenta  prat!  sifa  in  prataria  de 
Pontibus  super  Yonam  prope  Petratn  frictam  et  quicquid  amplius  prat! 
ibidem  habebat,  et  medietatem  granchie  sue  juxta  domum  Renard! 
Escofe,  presbyteri,  cum  porprisia  ejusdem  granchie,  et  medietatem 
cujusdam  teneture  site  rétro  domum  Robert!  de  Golatoriis  cum  appen- 
diciis ejusdem  teneture,  et  super  eo  quod  idem  magister  dicebat  ralione 
hereditatis  omnes  alias  teneturas  quas  dicta  mater  sua  tcnebat  ad 
ipsum  magistrum  pertinere,  tandem  amicabilis  compositio  intercessit 
inter  eos  in  hune  modum  : 

Quod  prefati  Jacobus,  Petronilla,  Robertus  et  Johanna,  Maria  et 
Elisabeth,  totam  dictam  domum  lapideam,  cum  appendiciis  ejusdem 
domus,  et  pressorium,  et  quicquid  dicta  Hersandis  habebat  in  dicto 
molendino,  et  duo  arpenta  prati,  et  quicquid  amplius  prat!  cadcm 
Hersandis  ibidem  habebat,  et  totam  dictam  teneturam  sitam  relro 
domum  Robert!  de  Golatoriis  cum  appendiciis  et  pertinenciis  ad  dictam 
teneturam  prefato  magistro  Roberto  in  pcrpetuum  quitaverunt  ; 

Et  sic  idem  magister  Robertus  totum  residuum  omnium  aliarum 
tcneturartim  et  omnium  mobilium  movenlium  ex  parte  matris  ipsorum 
prefatis  Jacobo,  Petronillo,  Roberto,  .Tohanne  Marie.  Elisabeth  quitavit, 
in  pcrpetuum  coram  nobis,  exceptis  quatuor  doliis  cum  vino  que  sunt 
in  parvo  cellario  granchie,  que  mater  sua  contulerat  eidem  magistro. 


NOTE    SUR    PÈLERIN    LATINIER  6q 

sibi  quitatis.  Pro  qua  quilatione  facta  a  prediclo  inagistro  sicut  pre- 
dictum  est,  mcmorati  Jacobus,  PetronilJa,  Robertus,  Johanna.  Maria  et 
Elisabeth  promiserunt  se  infra  instans  Pascha  per  fidem  suam  eidem 
magistro  viginli  libras  parisiensium  reddituros. 

Et  preterea  per  dictam  coinpositionem  prefati  Jacobus,  Petronilla 
Robertus,  Johanna,  Maria  et  Elisabeth  omnia  débita  in  quibus  dicta 
Hersandis  tenebatur  et  omnia  legata  ipsius  Hersandis  persolvere  tcne- 
buntur  ;  ita  quod  dictus  magister  a  solutione  omnium  rerum  que,  ralione 
debili  dicte  Hersandis  vel  ratione  legati  ipsius  Hersandis  vel  alia  ratione, 
occasione  dicte  Hersandis,  exigi  possent,  prcfatus  magister  quitus  peni- 
tus  remanebit  et  ipsum  conservabunt  indempnem  quantum  ad  hec. 

Fiduciaverunt  autem  in  manu  nostra  prefati  magister  Robertus, 
Jacobus,  Petronilla,  Robertus,  Johanna,  Maria  et  Elisabeth  quod  contra 
compositionem  et  quitationes  ac  conventiones  predictas  per  se  vel  per 
allos  non  venient  in  futurum,  salva  tamen  eis  in  omnibus  et  per  omnia 
excasura  légitima,  si  quam  ab  altero  eorum  in  posterum  contigerit 
evenire.  Fiduciaverunt  autem  dicte  mulieres  quod  hec  omnia  faciebant 
spontanée,  non  coacte. 

Hec  autem  omnia  facta  sunt  salvis  rébus  dotalibus  quas  tenet  Joia 
uxor  Pétri  de  Ramerruto,  ex  parte  defuncti  Garini  de  Edua,  de  quibus 
non  est  in  predicta  compositione  facta  mentio  nec  aliqua  quitatio  et 
ordinatum  fuit  inter  partes  quod,  quando  dicta  Joia  decedet,  de  por- 
tione  dotis  moventis  ex  parte  dicte  Hersandis  fient  quinque  partes  •  de 
quibus  quinque  partibus  Petronilla  et  Johanna  qualibet  ipsarum 
habebit  suam  quintam  partem  et  in  aliis  partibus  idem  magister 
Robertus  suam  debitam  percipiet  portionem. 

Actum  anno  Domini  M"  GG°  quadragesimo  secundo,  mense 
marcio. 


COMPTES    RENDUS 


Svensk  Ijudhistoria,  av.  Axel  Kock.  IIP  delen,  Lund,  C.  lî".  K. 
Gleerup,  191 6.  —  IV'  delen,  fôrra  halften,  Lund,  ibid.,  1920. 
In-8". 

Umiaut  und  Brechung  im  altschwedischen.  Eine  Uebersicht 
\on  Axel  Kock.  —  Lund,  C.  W.K.  Gleerup,  1911-1916.  Gr.  in-S" 
v-Sgi  p.  (Extrait  de  l'Arsskrift  de  l'Université  de  Lund,  années 
1911-1916). 

Même  si  nous  étions  plus  réellement  familiers  avec  le  suédois, 
on  ne  saurait  attendre  de  nous  un  véritable  compte-rendu  de  ces 
ouvrages,  d'une  nature  très  spéciale.  Nous  dirons  seulement  que 
le  tome  I,  première  partie,  de  l'histoire  des  sons  de  la  langue 
suédoise,  a  paru  en  1906,  que  la  première  partie  du  tome  IV  vient 
de  paraître  et  que  les  volumes  parus  supposent  à  la  fois  une 
remarquable  faculté  de  synthèse  et  une  singulière  érudition 
linguistique. 

Le  second  ouvrage,  consacré  à  deux  phénomènes  spéciaux, 
Vumlaut  et  la  brechung,  de  la  phonétique  de  l'ancien  suédois,  est 
en  quelque  sorte  le  complément  du  premier  et  étudie  ces  phéno- 
mènes en  tenant  compte  de  l'ensemble  des  anciennes  langues 
Scandinaves. 

On  doit  souhaiter  que  le  professeur  de  Lund  réussisse  à  mener 
à  bien  sa  grande  entreprise,  mais  dès  maintenant  on  peut  dire 
que  l'histoire  phonétique  d'aucune  langue  n'a  été,  jusqu'ici, 
étudiée  avec  plus  de  soin  que  ne  le  fut  celle  du  suédois  par  M.  A. 
Kock. 

G.    HUET. 


L,    BRVNDIN   :    LA    CHANSON    D  ASPREMONT  71 

Les  Classiques  français  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de 
Mario  Roques,  i"  série  :  textes.  N"  19.  La  Chanson  d'Aspre- 
mont,  chanson  de  geste  du  xii*^  siècle,  texte  du  manuscrit  de 
Wollaton  Hall,  édité  par  Louis  Brandin.  Tome  I,  vers  i-6i54. 
—  ÎN°  20.  Gautier  d'Aupais.  poème  courtois  du  xiii'  siècle, 
édité  par  Edmond  Faral.  —  '2' série  :  manuels.  N"  18.  Biblio- 
graphie sommaire  des  Chansonniers  français  du  moyen 
âge  (manuscrits  et  éditions)  par  A.  Jeanroy.  —  Paris,  H.  Cham- 
pion, 3  vol.  in- 18. 

La  Chanson  d'Aspremont  n'avait  jamais  été  publiée  en  entier, 
malgré  l'intérêt  qu'elle  présente  en  elle-même,  pour  l'étude  du 
cycle  carolingien  et  pour  l'histoire  des  développements  ultérieurs 
de  ce  cycle  en  Italie.  Jadis,  Guessard  en  avait  fait  imprimer  1900 
vers  environ,  rédigés  par  le  jeune  Léon  Gautier,  comme  essai 
d'une  édition  de  la  collection  des  Anciens  poètes  de  la  France  en 
format  petit-in-folio  ;  ceux  qui  voulaient  se  faire  une  idée  du 
poème  étaient  obligés  de  consulter  les  analyses  de  Paulin  Paris 
dans  le  tome  XXI  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  et  de  Léon 
Gautier  dans  ses  Epopées  françaises,  ou  bien  de  consulter  les  manus- 
crits. En  attendant  une  édition  faite  d'après  tous  les  manuscrits, 
qui  ne  se  fera  probablement  pas  de  sitôt.  M.  Brandi n  nous  offre 
une  édition  qui  est  essentiellement  la  reproduction  d'un  seul 
manuscrit,  signalé  récemment  en  Angleterre,  et  qui  est  très  bon  ; 
quelques  passages  défectueux  seulement  ont  été  corrigés  à  l'aide 
d'autres  manuscrits.  —  Le  présent  volume  contient  les  6000  pre- 
miers vers  ;  le  tome  II  contiendra  la  fin  de  la  chanson,  une  justifi- 
cation des  leçons  adoptées  et  un  glossaire.  Même  sans  ces  secours, 
la  partie  publiée  dans  le  tome  I  se  lit  avec  intérêt  et  même  avec 
plaisir. 

Gautier  d'Aupais  est  un  exemple  curieux  d'un  court  l'oman 
d'aventures,^  écrit  dans  la  forme  d'une  chanson  de  geste.  Le  sujet 
est  rhistoire  d'un  jeune  homme,  chassé  de  chez  lui  p«ir  un  père  en 
colère,  et  qui  fait  un  beau  mariage  :  c'est  en  quelque  sorte  le 
thème  de  Floovant,  simplifié  et  transporté  dans  la  vie  privée. —  Ce 
court  poème  fut  publié  par  Francisque  Michel  en  i835  :  c'est  une 
plaquette  qui  doit  être  aujourd'hui  introuvable.  Le  texte  de  cette 
nouvelle  édition  par  M.  E.  Faral  c  reproduit  le  manuscrit  [unique] 
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tel  qu'il  est,  avec  ses  leçons  douteuses  ou  même  visiblement 
erronées.  Les  corrections  proposées  se  trouvent  aux  IS'oles  cri- 
tiques. » 

M.  A.  Jeanroy  avait  déjà  donné,  dans  les  Classiques  français 
du  moyen-âge,  la  bibliographie  des  chansonniers  provençaux  ;  il  y 
joint  aujourd'hui  celle  des  chansonniers  français.  Le  chapitre  pre- 
mier énumèr»  les  manuscrits  (l.  Chansonniers  proprement  dits  ; 

II.  Chansonniers  provençaux  contenant  des  chansons  françaises  ;' 

III.  Manuscrits  divers  contenant  des  chansons  françaises  ;  IV  ma- 
nuscrits perdus)  ;  le  chapitre  II  les  éditions  (1.  Recueils  collectifs 
II.  Editions  particulières  [a  pièces  attribuées,  6  pièces  anonymes, 
publiées  isolément]).  Un  Appendice  contient  des  additions  ej 
rectifications  à  la  liste  des  chansons  de  G.  Raynand.  On  reconnaît 
dans  tout  ce  travail  la  netteté  d'esprit  et  la  sûreté  de  main  do 
M.  Jeanroy  K 

G.    IIUET. 


Recueil  des  actes  des  rois  de  Provence  (855-928),  publié  sous 
la  direction  de  M.  Maurice  Prou,  par  M.  René  Poupardin.  Paris. 
Imprimerie  Nationale,  1920,  in  /i",  lix-t32  p.,  av.  pi. 

La  Collection  des  Chartes  et  Diplômes,  publiée  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  s'enrichir  d'un  excellent 
Recueil  des  Acles  des  rois  de  Provence,  dû  à  l'auteur  de  la  classique 
Histoire  des  rois  de  Provence.  La  netteté,  une  sage  modération,  le 
souci  de  ne  point  s'encombrer  d'hypothèses  inutiles  le  caracté- 
risent. Et  pourtant,  avec  une  chancellerie  mal  organisée,  des  acles 
si  peu  réguliers,  quel  libre  champ  aux  amis  de  l'hypothèse  com- 
pliquée ! 

Le  Recueil  des  historiens  de  la  France,  auquel,  malgré  ses 
lacunes,  il  faut  toujours  revenir,  seule  publication  d'ensemble 
pour  les  textes  diplomatiques,  ne  donnait  pour  les  rois  de  Pro- 
vence (Charles  (855-8G3),  Boson  (879-887),  Louis  l'Aveugle,  plus 
tard  empereur  (891-928),  que  9,  G  et  28  actes,  dont  ■).  mal  attri- 

I.   P.  .'^i,  I.   12  il  faut  lire  A'  au  lieu  do  /'cl  dans  la  note  2,  jiour  \\\'.  WIV. 
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bués.  M.  Poupardin  en  ajoute  l\  au  premier  et  17  au  dernier,  dont 
2  inédits  :  il  en  mentionne  9  de  perdus  (i,  5,  3),  et  insère  dans 
son  recueil  3  actes  du  comte  Boson  et  1  jugement  au  nom  de  la 
reine  Ermenjart,  mère  de  Louis.  Il  néglige  par  contre  les  diplômes 
italiens,  émanés  d'une  chancellerie  particulière,  objet  d'une 
édition  soignée  de  M.  L.  Schiaparelli,  /  diplomi  ilaliamdi  Lodo-  ® 
vico  III  e  di  Rodolfo  III,  dont  plus  de  la  moitié  est  conservée  en 
original. 

Il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour  la  France.  Nous  avons  seulement 
l'original  authentique  de  Charles,  i3  originaux  de  Louis,  auxquels 
il  faut  en  ajouter  un  autre  plus  ou  moins  suspect  pour  chacun 
de  ces  rois.  Ainsi  la  plupart  des  actes,  et  ceci  déjà  de  longue 
date,  n'est  représentée  que  par  des  copies  de  date  récente,  et  même 
seulement  par  des  impriTnés.  M.  Poupardin  les  a  recherchées  avec 
soin  et  a  établi  avec  elles  un  texte  excellent,  sans  le  surcharger  de 
variantes  inutiles,  sans  portée,  iidiérentes  à  la  date  de  la  copie, 
c'est  une  discrétion  que  l'on  imitera  avec  profit.  On  notera  que  pour 
le  diplôme  de  Valence  (n"  L\V),  il  n'a  été  signalé  à  l'éditeur  aucune 
copie  provenant  du  fonds  d'archives  de  l'évêché,  si  bien  qu'il  en 
donne  la  provenance  comme  douteuse  :  or  les  archives  de  la 
Drôme  conservent  un  recueil  du  xvir  siècle  des  Droits  de  l'évêché 
de  Valence  {loG  5),  où  au  folio  23  v"  est  transcrit  le  texte  de  ce 
précepte,  avec  le  dessin  correct  d'un  monogramme,  d'après  «  un 
acte  très  beau  et  le  plus  ancien  et  d'ailleurs  d'un  caractère  très  dif- 
ficile à  lire  »,  que  l'on  peut  espérer  voir  réapparaître  quelque  jour. 
C'était,  à  n'en  pas  douter  d'après  l'identité  des  fautes,  la  source 
des  copies  Ba  '. 

A  coté  du  n"  LXV,  a-t-il  existé  un  auti-e  précepte  pour  l'église 
de  Valence  ?  On  pourrait  le  supposer  à  en  juger  par  un  passage 
d'un  formulaire  de  l'ofOcialité,  publié  par  M.  Cyprien  Perrossier  ^ 
et  qui  a  échappé  à  M.  Poupardin  ;  après  avoir  décrit  les  limites  du 
diocèse,  le  manuscrit  ajoute  :  extrada  a  lifjro  cartarurn  episco- 

1.  Références  au  Begeste  Dauphinois  de  M.  U.  Chevalier  à  compléter  :  n"  83G 
(n°  X.\).  n-  828  (n°  X\IV).  n"  85^  (n"  \XV).  D'autre  part  le  t.  VII  de  la  Gallia 
Christiana  novissima,  Avignon,  paru  en  1920,  donne  sous  les  n°'  73,  j'S,  74,  70,  79, 
le  teste  des  actes  XLIX,  L,  LI,  LUI,  LV,  avec  quelques  mentions  d'éditions  non 
signalées.   Autre  copie  de  1772  du  n°  LV,  d'après  A,  Arch.  Xat.  G  ^17. 

2.  Anciennes  limites  dudmcèse  de  Valence,  dans  Bulletin  d'fiistoire  ecclésiastique... 
des  diocèses  de  Valence,  Gap...  t.  XIV,   iSç)!i,  p.  76. 
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patiis  inprecepto  Liidovici  imperatoris,  fo.  LU.  A  dire  vrai  je  soup- 
çonne là  quelque  confusion,  mais  ce  passage  mérite  d'être  signalé. 

Ici  et  là,  dans  l'identification  des  noms  de  lieux,  la  réserve  de 
M.  Poupardin  prête  à  quelques  regrets.  Voici,  par  exemple,  le  don 
fait  par  Boson  au  comte  Thibert  de  la. villa  de  Mantula,  rétrocédée 
ensuite  à  l'église  de  Vienne  (n"  XXIII).  Tous  les  historiens  locaux 
l'identifient,  avec  raison  croyons-nous,  avec  le  célèbre  Mantaille, 
dont  le  chapitre  de  Vienne  a  possédé  la  seigneurie  jusqu'au  début 
du  xviir  siècle.  .M.  Poupardin  laisse  inidentifié  :  désapprouve-t-il, 
on  ne  sait.  De  même  pour  Carpentratensiiiin  monasterlum 
(n"  XXXIIl),  où  l'on  a  vu  Carpentras.  Crisinciaciis  (n"  LVIII)  ne 
serait-il  pas  Crézincieux,  Isère,  commune  de  Pont-Evêque.^. 

La  pluralité  des  préceptes  sont  des  dons  aux  fidèles,  laïques  ou 
clercs,  ou  encore  des  largesses  ou  restitutions  aux  églises.  D'autres 
ont  plus  d'importance  pour  l'histoire  des  institutions,  ce  sont  les 
privilèges  impériaux,  base  des  droits  régaliens  dont  certaines 
églises  du  Dauphiné  ou  de  Provence  ont  joui  de  longs  siècles.  Les 
historiens  remarqueront  l'absence  presque  totale  de  diplômes 
d'immunité.  Celui  de  Vienne  dérive  d'un  prototype  antérieur, 
dont  le  modèle  aurait  pu  être  recherché  (n"  XLVI),  et  le  mot  immu- 
nitas  est  remplacé  dans  le  formulaire  de  type  classique  par  imrnii- 
nitates,  droits  particuliers  substitués  à  un  état  juridique.  Il 
semblerait  que  cette  institution  n'a  pas  fleuri  en  Provence.  Signa- 
lons aussi  aux  historiens  des  juifs,  ceux  du  diocèse  de  Grenoble, 
d'Arles,  sur  lesquels  les  évèques  de  ces  deux  cités  reçoivent  les 
droits  royaux  (n"'  XXX  etLIX),  la  colonie  juive  de  Tressin  en  Vien- 
nois, dont  nous  connaissons  deux  membres,  Natam  (n"  LIV)  et 
Lévy  (n"  LXX). 

De  l'introduction,  nous  ne  pouvons  signaler  que  quelques  traits, 
les  plus  marquants,  de  ces  chancelleries  de  peu  d'activité  et  sans 
influence.  S'il  est  sûr  que  tous  les  préceptes  y  ont  été  rédigés, 
celle-ci  au  temps  de  Louis  l'Aveugle,  faisait,  pour  ainsi  dire,  l'éco- 
nomie de  notaires  particuliers  et  empruntait  ceux  de  l'église  de 
Vienne,  depuis  le  moment  où  cette  ville  est  devenue  la  seule  rési- 
dence du  souverain.  Leur  culture  était,  il  faut  l'avouer,  bien 
médiocre,  si  l'ordonnance  des  diplômes  conserve  de  nombreux 
traits  de  la  belle  époque  carolingienne.  M.  Poupardin  signale 
qu'ils  se  sont  peut-être  servis  d'un  formulaire,  renfermant   des 
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préceptes  de  Louis  le  Pieux  ou  de  Lothaire,  et  il  en  donne  des 
exemples  frappants.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  notaires 
ont  cherché  des  modèles  dans  les  archives  de  leur  église  ?  Cette 
hypothèse  aurait  valu,  je  crois,  la  peine  d'un  examen. 

D'autre  part,  n'y  aurait-il  pas  quelque  lien  de  parenté  entre  la 
chancellerie  de  Lothaire  et  celle  de  son  fils  Charles  ?  Il  faudrait 
sans  doute  une  bonne  édition  des  actes  du  premier  et  l'on  sait  que 
celle  de  Louis  le  Pieux  n'est  pas  encore  prête  !  11  nous  a  semblé 
néanmoins  à  parcourir  le  Recueil  des  historiens  de  la  France,  que 
le  préambule,  si  en  faveur  sous  Charles.  Decet  regalem  excellen- 
tiam,  venait  eu  droite  ligne  des  bureaux  de  son  père. 

Le  peu  de  régularité  des  actes  de  cette  époque  a  valu  à  un  pré- 
cepte original  de  Boson  en. faveur  de  l'abbaye  de  Tournus  (n'  XIX) 
d'échapper  à  une  condamnation  complète,  en  dépit  de  ses  graves 
irrégularités.  Nous  serions  même  plus  indulgents  encore,  puisqu'il 
est  donné  au  début  du  règne,  à  une  époque  d'organisation  rudi- 
mentaire.  En  ce  même  temps,  le  roi  Eudes  était  aux  prises  avec 
les  mêmes  difficultés  et,  bien  présentée,  la  série  de  ses  actes,  dont 
un  bon  nombre  en  original,  montrera  les  progrès  de  sa  chancel- 
lerie, dont  les  premières  productions,  souvent  raturées,  étaient 
plutôt  fâcheuses. 

Une  petite  déception  en  parcourant  les  dernières  pages  du 
volume  :  très  peu  de  diplômes  des  rois  de  Provence  ayant  fait 
l'objet  de  reproductions,  nous  espérions  voir  quelques  spécimens 
de  l'écriture  de  ces  scribes,  dont  les  méfaits  ne  nous  avaient  pas 
été  cachés. 

C'eût  été  là  une  heureuse  innovation  du  Recueil  des  actes  de 
Louis  IV  ;  or  les  trois  planches  ne  reproduisent  que  les  mono- 
grammes ou  les  sceaux. 

M.  Poupardin  a  promis  de  donner  un  jour  la  suite  de  son  tra- 
vail par  la  publication  des  difficiles  diplômes  des  rois  de  Bourgo- 
gne, dont  il  a  reconstitué  l'histoire  si  obscure.  Les  qualités  de  ce 
volume  font  vivement  désirer  qu'il  puisse  bientôt  se  remettre  à 
cette  tâche  ingrate,  dont  les  historiens  du  moyen  âge  lui  sauront 
le  plus  grand  gré. 

Jacques  de  Font-Réaulx. 


76  COMPTES    RENDUS 

LiN'DiiLOM  (Andréas).  —  La  peinture  gothique  en  Suède  et  en 
Norvège.  Etude  sur  les  relations  entre  l'Europe  occiden- 
tale et  les  pays  Scandinaves.  Publié  par  l'Académie  royale 
des  Belles-Letlres,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Stockholm. 
—  Stockolm.  AVahlstrom  et  Widstrand  ;  London,  Bernard  Qua- 
ritch,   1916,  gr.  in-4",  202  p.,  5o  pi.  et  60  fig. 


L'ouvrage  de  M.  Lindblom,  fruit  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'art 
gothique.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  à  déterminer  quelle  a  été 
dans  l'apparition  et  le  développement  de  la  peinture  gothique  en 
Suède  et  en  Norvège  l'action  de  l'art  français  et  de  l'art  anglais.  Ses 
observations  judicieuses  jointes  à  l'abondance  des  œuvres  repro- 
duites font  de  ce  livre  une  source  de  documentation  de  tout  pre- 
mier ordre. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  aux  travaux  de  N.  M.  Man- 
delgren  (sur  les  Monuments  Scandinaves  du  moyen  âge,  1862), 
B.-E.  Bendixen  (sur  les  devants  d'autel  du  musée  de  Bergen)  et  de 
H.  Fett  (sur  la  peinture  norvégienne),  M.  Lindblom  retrace  tout 
d'abord,  dans  l'introduction,  l'histoire  des  relations  de  hi  France  et 
de  l'Angleterre  avec  la  Suède  et  la  Norvège  principalement  aux 
XIII"  et  xiV  siècles.  Il  rappelle  à  ce  sujet  l'influence  exercée  en 
Suède  par  les  Cisterciens  qui  s'y  établirent  dès  iiZ|3  ;  il  montre 
ensuite  qu'un  courant  de  culture  française  fut  introduit  dans  les 
pays  du  Nord  par  l'intermédiaire  des  Scandinaves  étudiant  dans 
les  universités  de  Paris,  Orléans,  Montpellier  et  Angers.  On  sait, 
d'autre  part,  entre  autres  faits  saillants,  qu'un  des  architectes 
de  la  cathédrale  d'Upsal  fut  un  français  Etienne  de  Bonneuil, 
que  le  célèbre  historien  et  artiste  Mathieu  Paris,  moine  de  Sainl- 
Albans  en  Angleterre,  a  séjourné  en  Norvège  en  1 2^8  et  1 2/J9  et  que 
dans  l'île  de  Gottland  a, vécu  et  travaillé  vers  1370  un  sculpteur 
de  grand  talent,  appelé  par  le  baron  af.  Ugglas  «  le  maître  d'Ôja  » 
et  qui  devait  être  français. 

M.  Lindblom  consacre  ensuite  quelques  pages  à  la  technique 
des  peintres  et  à  leurs  sources  d'inspiration.  Ces  artistes,  dont 
nousneconnSissonspas  les  noms,  étaient  tous,  semble-t-il,  de  natio- 
nalité Scandinave.  Ils  ont  eu  entre  les  mains  des  manuels  techniques 
dans  le^genre  de  ce  petit  traité  islandais  du  xiu'  siècle  dont  M.  Lind- 
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blom  nous  doane  le  texte,  ainsi  que  des  recueils  d'esquisses  seni 
blables  à  celui,  d'origine  islandaise  également,  que  AI.  Fett  a 
publié  et  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
Mais  c'est  surtout  des  manuscrits  à  peintures  français  et  anglais 
qui  ont  dû,  en  bien  des.  cas,  leur  servir  de  modèles.  Certains  de 
ces  manuscrits  ont  été  sans  nul  doute  rapportés  par  des  Scandi- 
naves qui  avaient  fait  leurs  études  dans  les  universités  françaises 
et  anglaises.  M.  Lindbloni  donne  la  liste  des  manuscrits  enlu- 
minés (presque  uniquement  des  bibles  et  des  psautiers)  d'origine 
française  ou  anglaise  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Suède  et 
de  Norvège  et  qui  ont  été  importés  pour  la  plupart,  semble-t-il, 
dans  la  période  allant  de  i25o  à  i35o.  Parmi  ceux-ci,  deux  Bibles 
ont  appartenu  l'une  à  la  cathédrale  d'Upsal,  l'autre  à  celle  de 
Trondjem  ;  un  psautier  a  été  en  la  possession  de  la  princesse 
Christine  (morte  en  1262),  fille  du  roi  de  Norvège  Haakon 
lïaakonsson. 

M.  Lindblom  emploie  donc  principalement,  comme  points  de 
comparaison  avec  les  peintures  suédoises  et  norvégiennes,  les 
manuscrits  à  miniatures.  ((  11  est  très  difficile,  dit-il,  de  se  servir 
d'autres  matériaux,  car,  d'une  part,  bien  peu  de  peintures  en 
dehors  des  manuscrits  enluminés  sont  conservées  en  France  et  en 
Angleterre,  de  l'autre,  ce  qui  existe,  principalement  en  Angleterre, 
n'a  été  que  fort  peu  livré  à  la  publicité.  »  Il  ne  faut  pas  exagérer  à 
vrai  dire  la  rareté  des  peintures  murales  en  France,  Nous  en  possé- 
dons encore  un  nombre  assez  respectable  et  à  cet  égard  l'exposition 
des  relevés  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  organisée 
en  1918  au  Musée  des  Arts  décoratifs  a  été  pour  certains  une 
véritable  révélation.  Il  est  dommage  que  M.  Lindblom  ne  les 
ait  point  étudiées  de  près  ;  il  aurait  certainement  trouvé  en  elles 
des  éléments  de  rapprochement  très  intéressants. 

Le  livre  I  de  l'ouvrage  de  M.  Lindblom  est  consacré  à  la  descrip- 
tion des  peintures  proprement  dite  :  d'une  part,  devants  d'autels 
et  retables  peints  de  Norvège,  conservés  la  plupart  au  musée  de 
Bergen  et  auxquels  ceux  du  musée  épiscopal  de  Vie  h  en  Espagne, 
quoique  d'un  art  inférieur,  peuvent  être  comparés  ;  d'autre  part, 
peintur'es  monumentales,  dont  les  plus  remarquables  et  les  plus 
importantes  sont  celles  de  Bjorsiiter  (au  musée  de  Stockholm), 
Diidesjr»  et  Rada,  en  Suède.  Les  peintures  de  Rada,  datées  de  i323. 
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OÙ  l'on  voit  à  côté  d'un  évêque  de  Skara,  nommé  Petrus,  des 
figures  de  donateurs,  sont  d'un  beau  coloris  et  présentent  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  iconographique. 

Dans  le  livre  II,  l'auteur  étudie  l'évolution  du  style  dans  la 
période  gothique  primitive  et  dans  celle  du  plein  développement 
de  l'art.  Il  établit  un  classement  des  œuvres  qu'il  a  passées  en 
revue  et  essaie  de  déterminer  pour  chaque  atelier  les  influences 
qui  ont  agi.  C'est  ainsi  que  dans  la  Norvège  méridionale,  à  Oslo, 
semble-t-il,  a  fleuri  une  école  où  l'on  reconnaît  une  empreinte  très 
marquée  du  style  français.  Une  autre,  plus  importante,  a  eu  son 
centre  à  Bergen  ;  ses  productions  sont  d'abord  nettement  influen- 
cées par  l'art  anglais,  puis  par  l'art  français.  Le  «  maître  des  mira- 
cles »  qui  a  peint  le  superbe  devant  d'autel  de  Dale  1  (aujourd'hui 
au  musée  de  Bergen)  est  sans  contredit  le  plus  remarquable  de 
tous  les  peintres  norvégiens  du  moyen  âge.  En  Suède,  le 
maître  de  Rada  trahit  une  imitation  de  modèles  français  et  il 
paraît  certain  que  cet  artiste  a  eu  entre  les  mains  des  manuscrits 
à  peintures  de  l'atelier  d'où  est  sortie  la  Bible  de  Jean  de  Papeleu 
exécutée  à  Paris  en  1817  (Bibl.  de  l'Arsenal).  Notons  enfin  que  le 
beau  retable  de  Faaberg  (musée  de  Christiania)  peut  ctre  consi- 
déré comme  de  provenance  anglaise,  en  raison  des  affinités  assez 
frappantes  qu'il  offre  avec  les  œuvres  authentiques  de  Mathieu 
Paris  et  de  l'école  de  Saint-Albans,  et  que  les  peintures  de  l'église 
de  Dàdesjô,  où  se  remarquent  des  éléments  byzantins,  paraissent 
avoir  été  exécutées  d'après  des  modèles  venus  de  l'Allemagne  occi- 
dentale. 

Dans  le  troisième  et  dernier  livre,  M.  Lindblom  étudie  cer- 
tains thèmes  religieux  traités  plus  spécialement  par  les  peintres 
Scandinaves  :  derniers  moments  de  la  vie  terrestre  de  la  Vierge, 
miracles  de  Notre-Dame  (le  moine  Reynaldus,  le  moine  Gerhar- 
dus,  l'enfant  juif  dans  le  feu,  le  chevalier  qui  vendit  sa  femme  au 
diable,  la  tête  turque,  etc.),  histoire  apocryphe  de  Noé,  saints 
divers  (Etienne,  Gilles,  Halvard,  Olof,  etc.).  Pour  l'iconographie  du 
moyen  âge,  il  y  a  là  de  précieux  documents  à  recueillir. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  l'art,  les  peintures 
gothiques  de  Suède  et  de  Norvège  constituent  donc  un  ensemble 
d'une  valeur  incontestable  et  méritaient  qu'on  leur  consacrât  une 
élude  détaillée  et  critique.  Remercions  et  félicitons  M.    Lindblom 
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de  nous  avoir  donné  un  instrument  de  travail  aussi  utile  et  aussi 
complet. 

A.   BOINET. 


A.  Levé.  —  La  tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  dite  la  Tapis- 
serie de  Bayeux.  —  Paris,  H.  Laurens,  1919,  in-8",  2  12  pages  et 
10  planches  dont  8  doubles  donnant  la  reproduction  intégrale  de 
la  tapisserie. 

La  tapisserie  (ou  plutôt  la  broderie)  de  Bayeux,  le  monument  le 
plus  important  de  l'art  du  dessin  que  nous  ait  légué  le  moyen  âge, 
a  été,  on  le  sait,  l'objet  des  discussions  les  plus  vives  et  les  plus 
passionnées  au  double  point  de  vue  de  la  date  et  de  son  auteur. 
Les  travaux  de  Jules  Comte,  Emile  Travers,  Marignan,  Lanore, 
Lefebvre  des  Noëttes,  Steenstrup,  Belloc,  etc.,  arrivent  parfois  à 
des  conclusions  si  divergentes,  surtout  pour  ce  qui  regarde  l'époque 
à  laquelle  cette  œuvre  a  été  exécutée,  qu'il  paraissait  absolument 
nécessaire  de  reprendre  la  question.  M.  A.  Levé,  président  de  la 
Commission  historique  du  Nord,  s'est  donné  la  tâche  d'exposer  les 
différentes  théories  émises  jusqu'à  ce  jour,  de  las  discuter  avec 
soin  et  d'analyser  dans  le  plus  grand  détail  tous  les  éléments  qui 
peuvent  donner  des  précisions  indiscutables  pour  résoudre  le  pro- 
blème. 

Dans  la  première  partie  l'auteur  énumère  d'abord  un  certain 
nombre  de  tentures  historiées  citées  dans  les  textes  du  xi'  siècle  et 
exécutées  pour  les  églises  et  les  châteaux.  La  représentation  des 
événements  contemporains  était  habituelle  en  ce  temps.  Ainsi 
l'empereur  Henri  P"' fit  peindre  dans  une  salle  de  son  palais  sa 
récente  victoire  sur  les  Magyars  ;  d'autre  part,  la  veuve  du  duc  de 
rs^orthumberland  broda  elle-même  les  exploits  de  son  mari  et  fit 
don  de  cette  tenture  à  l'église  d'Ely.  M.  Levé  retrace  ensuite  l'his- 
toire même  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  dont  la  première  mentîoîi 
certaine  se  rencontre  seulement  en  1476  dans  un  inventaire  de  la 
cathédrale  de  Bayeux,  à  laquelle  elle  paraît  avoir  été  destinée  dès 
l'origine  et  où  elle  était  exposée  chaque  année  depuis  la  veille  de 
la  Saint-Jean  jusqu'au  i4  juillet,  jour  anniversaire  de  la  dédicace 
ou  de  la  consécration  en   1077   de  l'édifice  construit  par  l'évêque 
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Odon,  frère  de  Guillaume  le  Conquérant.  Suit  la  description 
détaillée  de  la  tapisserie  (sujets  principaux  et  bordures).  On  sait 
que  les  bordures  présentent  une  décoration  très  curieuse  :  ani- 
maux de  toutes  sortes,  réels  ou  fantastiques,  travaux  des  champs, 
scènes  de  chasse  et  enfin  fables  d'Esope.  La  représentation  des 
fables  antiques  au  moyen  âge  donnerait  lieu  à  une  étude  très  inté- 
ressante. Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  qu'elles  figurent 
déjà  dans  les  manuscrits  de  l'époque  carolingienne.  Les  ori- 
ginaux des  dessins  du  manuscrit  de  Leyde  (xi'  siècle)  cité  par 
Al.  Levé  pouvaient  dater  du  v'  siècle. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Levé  est  une  étude  critique 
de  la  tapisserie  de  Baveux.  On  dit  généralement  que  celle-ci 
retrace  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le 
Conquérant.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Le  véritable  sujet  c'est 
en  réalité  le  parjure  de  Harold  et  son  terrible  châtiment.  L'auteur 
a  voulu  exposer  surtout  la  trahison  de  celui  que  Guillaume  avait, 
au  prix  d'une  énorme  rançon,  arraché  des  mains  de  Guy  de  Pon- 
thieu,  reçu  magnifiquement  dans  son  palais  de  Rouen  et  armé 
chevalier.  L'œuvre  a  donc  dans  son  ensemble  un  caractère 
de  haute  moralité  et  était  bien  à  sa  place  dans  une  cathédrale. 

Au  point  de  vue  artistique,  on  remarque  dans  le  dessin  et 
l'agencement  des  scènes  de  vraies  qualités  ;  les  animaux  (les  che- 
vaux principalement)  sont  rendus  d'une  façon  assez  réaliste;  les 
personnages  sont  d'autre  part  figurés  dans  des  attitudes  dénotant 
une  certaine  interprétation  de  la  nature  et  leurs  vêtements  ne  sont 
ni  plissés  à  outrance  ni  comme  soulevés  par  un  vent  violent  ainsi 
qu'on  le  constate  dans  les  œuvres  des  écoles  anglo-saxonnes  alors 
si  florissantes.  Tout  est  pondéré  et  traité  avec  siujplicité.  Quant 
aux  couleurs,  elles  sont  employées  de  la  façon  la  plus  fantaisiste  ; 
ainsi  les  chevaux  ou  autres  animaux  sont  violets  et  les  cheveux 
bleus. 

Par  l'étude  du  costume  militaire,  du  costume  civil,  du  harna- 
chement des  chevaux,  M.  Levé  montre  clairement  que  la  tapisserie 
de  Bayeux  peut  fort  bien  dater  du  xi""  siècle  ;  il  insiste  sur  cer- 
tains éléments  probants,  tels  que  le  nasal,  le  bouclier  en 
amande,  la  lance  avecgonfanon  à  trois  flammes,  la  broigne  ajus- 
tée et  d'une  seule  pièce,  couvrant  les  bras  jusqu'au  coude  et  les 
jambes  jusqu'au  genou  ;  on  notera  aussi  que  les  chevaux  ne  sont 
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revêtus  d'aucune  armure  et  sont  ferrés  (la  ferrure  des  chevaux 
apparaît  en  Occident  au  début  du  xi"  siècle).  L'étude  des  sceaux, 
qu'à  vrai  dire  on  ne  doit  consulter  en  général  qu'avec  une  certaine 
prudence,  donne  en  la  circonstance  des  indications  très  précieuses 
et  très  précises.  C'est  également  au  xi"  siècle  que  les  Normands 
eurent,  comme  dans  la  tapisserie  de  Bayeux,  cette  singulière  coupe 
de  cheveux  et  la  barbe  complètement  rasée.  Enfin  à  cette  époque 
ils  portaient  des  vêtements  courts  et  n'avaient  pas  encore  l'habitude 
de  se  couvrir  la  tête. 

11  paraît  donc  bien  établi  que  notre  tenture  a  été  exécutée  dès  la 
seconde  moitié  du  xi'  siècle  ;  on  peut  préciser  davantage  et 
avancer  qu'elle  a  été  dessinée  et  brodée  au  lendemain  même  de  la 
conquête  de  l'Angleterre,  alors  que  les  souvenirs  étaient  vivants. 
Ainsi  certains  personnages  ou  certains  détails  qui  y  figurent  n'ap- 
paraissent pas  dans  Wace  qui  écrivait  au  milieu  du  xu'  siècle.  Ils 
n'intéressaient  certainement  que  les  contemporains  et  n'étaient 
familiers  qu'à  ceux  qui  vivaient  du  temps  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. La  tapisserie  de  Bayeux  serait  de  ce  fait  antérieure  à  la 
Chanson  de  Roland,  composée  un  peu  avant  la  preiuière  croisade 
(109O).  On  peut  admettre,  d'autre  part,  qu'elle  a  été  faite  pour  la 
consécration  de  la  cathédrale  de  Bayeux  en  1077,  cérémonie  qui, 
d'après  les  chroniqueurs,  fut  célébrée  en  très  grande  pompe,  en 
présence  de  Guillaume,  de  la  reine  Mathilde  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  province. 

M.  Levé  aborde,  pour  terminer,  la  question  si  controversée  de 
savoir  à  qui  est  due  la  tapisserie.  La  tradition  veut  que  ce  soit  la 
reine  Mathilde.  femme  du  Conquérant,  qui  l'ait  sinon  brodée  de 
ses  propres  mains,  du  moins  fait  exécuter  sous  ses  yeux  et  sous  sa 
direction.  Certains  auteurs  estiment,  au  contraire,  que  c'est  Odon  de 
Conteville,  évêque  de  Bayeux,  frère  utérin  de  Guillaume,  qui  eut 
l'idée  de  ce  travail  et  en  ordonna  la  réalisation.  Suivant 
M.  Levé,  aucune  des  objections  élevées  contre  la  tradition  qui 
attribue  la  tapisserie  à  Mathilde  ne  paraît  péremptoire.  u  11  faut, 
dit-il,  continuer  à  donner  à  la  tenture  de  Bayeux  le  nom  de  Tapis- 
serie de  la  reine  Mathilde.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire 
que  Mathilde.  voulant  faire  exécuter  ce  travail  et  l'offrir  à  la  cathé- 
drale de  Bayeux,  ait  communiqué  son  projet  à  l'évêque  Odon,  son 
beau-frère,  qui  était  encore  à  cette  époque  l'ami  et  le  conseiller  de 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  6 
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Guillaume,  et  que,  d'un  commun  accord,  ils  en  aient  déterminé  le 
plan  et  choisi  les  épisodes  à  retracer.  » 

Ce  raisonnement  est  certes  très  séduisant,  mais  il  faut  recon- 
naître à  vrai  dire  que  la  tradition  qui  donne  la  broderie  à  la  reine 
Mathilde  est  assez  récente  et  d'autre  part,  il  importe  de  se  rappeler 
que  l'inventaire  de  1476  où  sont  cités  avec  détails  les  deux  man- 
teaux que  Guillaume  et  son  épouse  portaient  lors  de  leur  mariage, 
dit  simplement  en  ce  qui  concerne  la  tenture  :  a  Item,  une  tente 
très  longue  et  étroite  de  telle  à  broderie  de  ymages  et  escripteaulx, 
faisans  représentation  du  conquest  d'Angleterre,  laquelle  est 
tendue  environ  la  nef  de  l'église,  lé  jour  et  par  les  octaves  des 
reliques.  »  Le  silence  de  ce  texte  nous  oblige  formellement, 
croyons-nous,  à  rester  dans  une  prudente  réserve  et  rien  ne  prouve 
en  vérité  que  la  reine  ait  pris  une  part  quelconque  à  l'exécution  de 
cette  œuvre  unique  et  si  précieuse. 

A.   BOINET. 


Las  Leys  d'Amers.  Manuscrit  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
publié  par  Joseph  Anglade.— Toulouse,  Privât,  1919-1920,  4vol. 
in-8''  (Bibliothèque  méridionale  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  i  "  série,  tomes  XVll  à  XX). 

Au  lendemain  de  la  fondation  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science 
devenu  aujourd'hui  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  les 
«  mainteneurs  »  ou  membres  de  cette  assemblée  confièrent  à  l'im 
d'entre  eux,  Guilhem  Molinier,  la  rédaction  d'un  traité  de  poétique 
provençale  qui  fut  publié  en  i356.  Deux  manuscrits  demeurésdans 
les  archives  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  nous  ont  transmis 
cette  œuvre  sous  des  formes  diverses.  Dans  l'un  des  volumes  inti- 
tulé Las  Flors  del  Gay  Saber,  elle  est  divisée  en  cinq  livres  ;  dans 
l'autre,  elle  est  présentée  en  trois  livres  auxquels  s'attache  spécia- 
lement le  nom  de  «  Loisd'Amour  ».  Les  rapports  qui  existent  entre 
ces  deux  versions  demeurent  peu  connus,  et  le  principal  grief 
qu'on  puisse  faire  à  M.  Anglade  est  justement  de  ne  pas  les  avoir 
étudiés  avec  rigueur.  La  première  version  a  été  publiée  de  184 1  à 
i843  par  Catien  Arnoult.  Nous  connaissions  seulement  le  début  de 
la  seconde  par  une  note  de  C.  Chabaneau  parue  dans  le  t.  X  de  la 
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nouvelle  édition  de  l'Histoire  générale  de  Languedoc  ;  M.  Ânglade 
nous  la  donne  aujourd'hui  dans  son  entier. 

Le  premier  livre  est  une  introduction  historique  et  morale  dont 
les  diverses  parties  s'enchaînent  assez  mal.  Après  le  récit  du  pre- 
mier concours  poétique  institué  en  iSaS  par  le  Consistoire  de  la 
Gaie  Science  et  celui  de  la  rédaction  des  Leys  d'Amors,  parce 
qu'il  convient  avant  toute  entreprise  d'invoquer  Dieu,  on  a  inséré 
un  long  poème  sur  la  foi  chrétienne,  puis,  pour  classer  la  Poétique 
parmi  les  diverses  sciences,  nous  sommes  entraînés  dans  de  longs 
exposés  scolastiques  sur  les  divisions  de  la  Philosophie  et  de  la  Rhé- 
torique. Ils  sont  suivis  par  des  considérations  morales  sur  la  pru- 
dence nécessaire  au  conseil  que  requiert  le  jugement.  Le  second 
livre  parle  des  sons  du  langage  etdes  lettres,  des  diverses  sortes  de 
vers,  de  rimes,  de  strophes  et  de  poésies  lyriques.  Le  dernier  livre 
est  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  traité  de  morphologie. 
M.  Anglade  a  joint  à  son  édition  un  volume  d'études  sur  les  ori- 
gines du  Gai  Savoir,  les  sources  des  Leys  d'Amors,  la  date  de  leur 
composition,  leur  nom  et  leurs  manuscrits,  enfin  des  notes  et  un 
index  vocabulaire. 

Cette  édition  d'un  texte  précieux  au  premier  chef  pour  la  philo- 
logie provençale  mérite  une  grande  reconnaissance.  Elle  trahit 
parfois  trop  de  hâte  ^  mais  il  n'en  faut  pas  moins  féliciter  vive- 
ment M.  Anglade  d'avoir  mené  à  bien  en  un  temps  peu  favorable 
à  des  travaux  de  ce  genre  une  longue  entreprise  heureusement 
choisie. 

C.  Brunel. 

t.  Voici  quelques  observations  de  détail  :  tome  I,  page  i6,  vers  g,  corr.  majorai. 
—  Page  72,  note  3.  La  note  marginale  doit  se  lire  nota.  Il  était  inutile  de  relever 
la  plupart  de  ces  mentions  marginales  qui  n'ont  aucun  intérêt  et  qui  causent  à 
l'éditeur  un  fréquent  embarras  paléographiqiie.  — Tome  H,  pagei58,  la  note  i  est 
à  rejeter  au  tome  IV.  —  Tome  111,  pages  71-73.  Il  eût  fallu  laisser  les  enclitiques 
unis  au  mot  précédent.  L'exposé  de  l'auteur  ne  peut  être  compris  autrement.  — 
Page  112,  ligne  10,  corriger  non  ivi.  —  Page  i84.  Chabaneau  a  lu  MVXXII  efc  a 
été  suivi  par  M.  F.  de  Gelis,  quoi  qu'en  dise  M.  Anglade.  —  Tome  IV,  page  aS,  la 
note  I  et  page  29,  la  note  2  font  double  emploi  avec  des  notes  de  la  page  i46.  — 
Chapitre  11.  Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  le  Livre  du  Trésor  de  Brunet 
Latin  soit  la  source  des  Leys  d'Amors.  —  Page  53,  note  3  :  <(  saint  Vincent  de 
Bcauvais  »  1  —  L'excursus  I  répète  le  chapitre  I.  —  L'index  est  très  insuffisant 
et  le  glossaire  a  été  fait  sans  préoccupation  linguistique.  —  Au  lieu  de 
quatre  volumes  qui  ont  à  peine  deux  cents  pages  chacun,  on  eût  aimé  n'en 
avoir  que  deux. 


COMPTES    RENDUS 


Archives  départementales  du  Nord.  Répertoire  numérique 
rédigé  par  Max  BKVcmT...  Série  B  {Chambre  des  comptes  de 
Lille).  Lille,  L.  Danel,  1921,  2  fasc.  in-Zj°.  Fasc.  I,  lxvu-5i5  p. 
Fasc.  II,  xxxn-253p. 

On  sait  quelle  source  unique  par  son  abondance  et  sa  valeur 
constituent  pour  l'histoire  du  moyen  âge  les  archives  des  Chambres 
des  comptes.  Au  premier  rang  de  celles  qui  ont  été  conservées  se 
placent  celles  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille.  Créée  en  i386, 
elle  recueillit  les  papiers  d'administrations  financières  antérieures 
dont  on  trouve  les  traces  à  partir  du  xir  siècle  ;  elle-même  pour- 
suivit son  existence  jusqu'en  1G67.  Pendant  ces  trois  siècles,  son 
activité  s'est  étendue  non  seulement  sur  la  Flandre,  mais  sur  le 
Ilainaut,  l'Artois,  les  comtés  deNevers  et  de  Rethel,  et,  à  diverses 
reprises,  le  comté  de  Bourgogne.  Grâce  à  l'intérêt  que  présente 
pendant  cette  période  l'histoire  de  ces  contrées  et  de  leurs  souve- 
rains, la  Chambre  des  comptes  de  Lille  a  recueilli  dans  ses  archives 
un  ensemble  de  documents  précieux,  tel  qu'aucun  autre  dépôt 
français,  en  dehors  des  Archives  Nationales,  n'en  contient  l'équi- 
valent. 

Mais  bien  que  la  valeur  de  ce  fonds  depuis  longtemps  fût  univer- 
sellement connue,  les  instruments  de  travail  qui  en  permettaient 
l'utilisation  étaient  jusqu'à  présent  insuffisants.  Le  principal  est 
l'Inventaire  sommaire  commencé  en  1899  :  mais  il  s'arrête  actuel- 
lement au  n"  3.666,  alors  que  le  fonds  compte  plus  de  vingt  mille 
articles.  D'ailleurs  les  inventaires  de  cette  nature,  pour  rendre  au 
point  de  vue  pratique  tous  les  services  qu'on  en  peut  attendre, 
doivent  être  complétés  par  les  répertoires  numériques  dont  les 
instructions  de  1909  ont  prescrit  la  rédaction.  Aucun  ne  devait 
être  plus  impatiemment  attendu  que  celui  du  fonds  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille,  et  la  façon  dont  M.  Bruchet  a  compris  et 
exécuté  ce  travail  ne  mérite  que  des  éloges. 

L'introduction  donne  un  exposé  sommaire,  mais  précis  et  ins- 
tructif, de  l'histoire  de  la  Chambre  des  comptes  et  surtout  de  celle 
de  ses  archives.  Elle  est  suivie  d'une  bibliographie  «  des  ouvrages 
publiés  par  les  érudits  qui  ont  travaillé  dans  le  fonds  de  la  Cham- 
bre des  comptes  ».  Cette  liste,  qui  comprend  1 1 12  articles,  cons- 
titue, avec  les  notes  qui  permettent  de  la  compléter,  une  biblio- 
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graphie  commode  de  l'histoire  des  Pays-Bas  et  de  la  maison  de 
Bourgogne,  et  met  en  valeur  la  richesse  des  Archivesde  la  Chambre 
des  comptes,  en  montrant  la  diversité  des  travaux  historiques  dont 
elles  ont  fourni  les  matériaux.  Le  répertoire  proprement  dit  vient 
ensuite.  Dans  la  partie  où  il  coïncide  avec  l'Inventaire'  sommaire, 
il  le  complète  par  de  nombreuses  additions  et  rectifications.  Pour 
tout  le  reste  du  fonds,  c'est-à-dire  plus  de  seize  mille  articles,  il 
constitue  un  instrument  de  travail  entièrement  nouveau.  Signa- 
lons, parmi  les  documents  mis  pour  la  première  fois  à  la  portée 
des  chercheurs,  le  dépouillement  du  fonds  jusqu'ici  inexploré  des 
«  Lettres  reçues  et  envoyées  par  la  Chambre  ».  Les  différentes  sub- 
divisions du  répertoire  sont  précédées  d'intéressantes  notices,  con- 
sacrées surtout  aux  institutions  locales.  Une  indication  très  utile  est 
celle  des  ouvrages  où  des  documents  empruntés  aux  divers  fonds 
de  la  Chambre  se  trouvent  déjà  publiés.  Un  soin  particulier  a  été 
apporté  à  faciliter  la  consultation  des  anciens  inventaires  manus- 
crits et  à  renseigner  sur  la  valeur  de  chacun  d'eux. 

Le  second  fascicule  donne  d'abord  un  tableau  synoptique  de 
l'ensemble  dtt  fonds,  reclassé  sur  le  papier  dans  un  ordre  métho- 
dique. L'index,  qui  comprend  tous  les  noms  de  lieux,  de  personnes 
et  de  matières  cités  dans  le  répertoii-e,  remplit  la  plus  grande 
partie  de  ce  fascicule.  Il  donne  leur  pleine  valeur  au  Répertoire 
comme  à  l'Inventaire  sommaire  et  constituera  pour  les  érudits 
un  précieux  instrument  de  recherches.  Des  concordances  établies 
entre  les  cotes  actuelles  du  dépôt  et  celles  des  anciens  inventaires 
de  Godefroy,  de  Le  'Glay  et  de  l'Inventaire  des  sceaux  de  Flandre 
de  Demay,  complètent  ce  travail  considérable. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  souci  qu'a  partout  montré  M.  Bru- 
chet  de  ne  pas  réduira  le  répertoire  qu'ils  composé  à  une  simple 
énumération,  mais  d'en  faire  avant  tout  un  travail  critique,  un 
véritable  guide  pour  les  chercheurs.  Son  ouvrage,  outre  sa  valeur 
pratique  au  point  de  vue  des  recherches  dans  les  Archives  dont  il 
a  la  garde,  rendra  aux  historiens  de  nombreux  services  ;  et  tous  les 
érudits  le  remercieront  du  zèle  admirable  avec  lequel  il  s'est  appli- 
qué à  rendre  plus  accessibles  les  richesses  du  dépôt,  dont,  au  cours 
de  circonstances  que  personne  n'a  oubliées,  son  habileté  et  son 
courage  ont  assuré  la  conservation. 

Henri  Jassemln. 
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En  signalant  la  Chronologie  des  archevêques,  évéques  et  abbés  de  la 
province  ecclésiastique  d'Auch  de  1300  à  1801,  par  M.  I'abbé  Clergeag 
(Paris-Auch,  1912,  2i4  pages  in-8°,  publication  des  Archives  historiques 
de  la  Gascogne),  le  Moyen-Age  répare  un  retard  imputable  aux  circons- 
tances exceptionnelles  de  ces  dernières  années.  Ce  travail  est  le  fruit 
d'un  séjour  prolongé  à  Rome,  où  l'auteur  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux 
employer  son  temps  et  rendre  un  plus  grand  service  aux  études 
d'histoire  provinciale  qu'en  recueillant,  sans  se  laisser  rebuter  par  la 
monotonie  de  la  tâche,  les  éléments  de  sa  rédaction.  Pourquoi  ses 
listes  commencent-elles  au  début  du  xiv"  siècle  seulement .''  C'est  que 
cette  époque  marque  une  date  très  importante  dans  l'histoire  des 
nominations  aux  évéchés  et  aux  abbayes  :  le  droit  d'élection  fut  en 
effet,  grâce  au  système  des  réserves  pontificales,  enlevé  aux  chapitres 
des  cathédrales,  puis  aux  chapitres  des  monastères  et  exercé  désormais 
par  le  pape  ;  dès  lors,  les  bulles  de  nomination  furent  inscrites  aux 
archives  pontificales,  dans  des  registres  spéciaux  dont  le  dépouillement 
méthodique  devient  ainsi  particulièrement  fructueux.  Pourquoi  ces 
listes  s'arrêtent-elles  à  l'année  1801  ?  Parce  que  les  établissements 
ecclésiastiques,  évêchés  ou  abbayes,  s'ils  furent  de  fait  supprimés  par 
la  Révolution,  ne  le  furent  en  droit  qu'au  Concordat  de  iSoi.  Aux 
yeux  de  l'autorité  pontificale,  les  évéques  en  exil  étaient  les  seuls  titu- 
laires de  leurs  sièges.  «  Quand  le  pape  eut  obtenu  leur  démission 
ou  que,  de  son  autorité  suprême,  il  eut  privé  de  leurs  titres  ceux 
qui  la  refusaient,  alors  seulement  l'ancien  établissement  ecclésias- 
tique avait  disparu  et  un  nouvel  ordre  de  choses  commençait.  » 

.La  province  ecclésiastique  d'Aucli  comprenait,  outre  le  siège  archi- 
épiscopal, dix  évêchés  suflragants  (Dax,  Lectoure,  Saint-Berti-and-de- 
Comminges,  Saint-Lizier  de  Couserans,  Aire,  Bazas,  Tarbes,  Oloron. 
Lescar  et  Rayonne).  A  ces  diocèses  M.  Glergeae  a  ajouté,  pour  des  raisons 
géographiques,  celui  c\fi  Condom  (dépendant  de  la  province  ecclésias- 
tique de  Bordeaux)  et  celui  de  Lombez  (dépendaijt  de  celle  de  Tou- 
louse). En  outre  sa  publication  embrasse  28  abbayes  consistoriales 
(i5  appartenant  à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  9  à  celui  de  Citeaux,  4  à  celui 
de  Prémontré).  Pour  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques  dont  il  établit 
la  succession,  M.  Clergeac  fovirnit  non  seulement  les  dates  extrêmes, 
mais  très  souvent  aussi  des  renseignements  précis  et  puisés  aux  sources 
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sur  leur  famille,  sur  leurs  biens,  sur  les  autres  bénéfic<?'s  qu'ils  ont 
possédés. 

Sans  doute  son  travail  ne  présente  pas  en  toutes  ses  parties  le  même 
caractère  de  nouveauté.  Pour  les  évêques  par  exemple  nous  avions  déjà, 
avec  la  Hierarchia  cathoUca  du  P.  Eubel,  un  excellent  instrument  de 
travail,  mais  cet  ouvrage  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  grandes 
bibliothèques.  Le  répertoire  de  M.  Clergear  sera  donc  le  bienvenu  pour  les 
travailleurs  réduits  à  des  ressources  restreintes.  Il  faut,  du  reste,  re- 
marquer que.M.  Clergeaca  fait  un  sérieuxeflort  pour  améliorer  lesdonnées 
fournies  par  le  P.  Eubel,  en  distinguant  par  exemple,  à  l'époque  du 
Grand  Schisme  d'Occident,  les  prélats  des  deux  obédiences  et  en  signa- 
lant ceux  qui  furent  choisis  par  les  chapitres  au  mépris  des  réserves 
pontificales,  ainsi  que  le  cas  se  présenta  souvent.  Beaucoup  moins 
connue  en  tout  cas  était  la  chronologie  des  abbés  ;  sur  ce  point  les 
renseignements  fournis  par  M.  Clergeacsont  particulièrement  nouveaux 
et  utiles. 

L'établissement  de  semblables  listes  exige  des  dépouillements  énor- 
mes. C'est  une  rude  épreuve  pour  la  patience  d'un  auteur.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  que  la  mise  en  œuvre  témoigne  parfois  de  quelque 
hâte.  Voici  quelques  cori-ections  que  je  propose  :  P.  12,  n.  i  :  lire  Dau- 
phin de  Viennois  au  lieu  de  Vienne.  —  P.  3o  :  lire  Louis  de  S^-Priesl, 
sénéchal  de  Rodez,  au  lieu  de  S'^-Prix,  sénéchal  de  Rouergue,  —  Poton 

de  Xaintrailles,  bailli  de  '. (sic),  suppléer  Berry.  —  P.  67  :  de  Aalane 

peut  pas  être  traduit  par  d' Aille.  —  Même  page,  n.  1  :  lire  Fieschi  au  lieu 
de  de  Flisqae.  —  P.  72  :  lire  Aix  au  lieu  de  Dax  ;  la  famille  d'Arbaud 
de  Jouques  est  une  famille  provençale  connue.  —  P.  78  :  lire  vicomte 
de  Béarn  au  lieu  de  comte.  —  P.  90,  n.  3  :  au  lieu  de  Oricellari,  lire 
Racellai.  —  ï>.  io3,  n.  5  :  lire  Strozzi  au  lieu  de  Stroccio.  —  P.  iG3  : 
lire  Raymond  de  Garrané  au  lieu  de  Garravet  (la  tombe  de  ce  person- 
nage se  trouvait  jadis  à  Rome,  en  l'église  Saint-Augustin).  Mais  ce  sont 
là  chicanes  de  peu  d'importance  à  l'égard  d'un  ouvrage  dont  le  principal 
intérêt  réside  dans  la  sûreté  des  dates  et  dans  la  multiplicité  des  ren- 
seignements biographiques.  La  Chronologie  de  M.  Clergeac  a  rendu  et 
rendra  de  grands  services.  C'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  des 
listes  qu'il  a  pris  tant  de  peine  à  dresser  et  dont  une  bonne  table  facilite 
l'utilisation.  Ch.  Samaran. 


Parmi  les  fonds  d'archives  encore  insuffisamment  explorés  on  peut 
citer  les  Archives  de  l'ordre  de  Malte,  dont  les  quatre  grands  dépôts 
français  se  trouvent  à  Paris,  Lyon,  Poitiers  et  Toulouse  (grands-prieurés 
de  France,  d'Auvergne,  d'Aquitaine  et  de  Toulouse).  Chose  curieuse, 
c'est  à  des  travaux  d'un  caractère  général  que  ces  fonds  ont  tout  d'abord 
fourni  matière,  alors  qu'en  toute  logique  des  monographies  parti- 
culières eussent   dû  auparavant   déblayer   le  terrain   et  résoudre  les 
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premières  difficultés.  Tel  a  été  le  cas  pour  le  Grand-Prieuré  de  Tou- 
louse :  le  livre,  un  peu  hâtif  et  sommaire,  de  A.  Du  Bourg,  publié  en 
i883,  devra  être  repris  sans  nul  doute  le  jour  où  les  études  fragmen- 
taires auront  rendu  jjossible  une  vue  d'ensemble. 

M.  l'abbé  J.  Benaben  a  pensé  avec  raison  que  l'ouvrage  de  Du 
Bourg,  assurément  honorable  et  utile,  ne  dispensait  pas  d'examiner 
de  plus  près,  à  la  lumière  des  documents,  l'action  religieuse,  politique, 
économique  et  sociale  des  Templiers  et  des  Hospitaliers.  Depuis  de 
longues  années  il  s'est  voué  à  l'étude,  à  ce  point  de  vue,  de  la  par- 
tie de  la  Gascogne  qui  lui  est  le  plus  familière.  L'ouvrage  dont 
il  va  être  question  fLa  Commanderie  du  Noindien,  ses  annexes  et  dépen- 
dances, XII^-XVIII"  siècles,  Toulouse,  1914,  /198  p.,  in-S")  est  le  premier 
d'une  série  qui,  à  l'heure  actuelle,  est  presque  entièrement  prête  po«ir 
l'impression. 

Le  Nom-Dieu,  humble  village  situé  à  20  kilomètres  sud-sud-ouest 
d'Agen,  entre  les  routes  de  Condom  et  de  Nérac,  existe  en  tant  que 
commanderie  depuis  1 160  environ,  éjDoquc  à  laquelle  la  terre  fut  donnée 
aux  Templiers  par  Gaston,  vicomte  de  Béarn  et  de  Brulhois,  et  jjar  sa 
tante  Gilia,  vicomtesse  de  Beauville.  Passée  au  début  du  xtv  siècle  aux 
mains  des  Hospitaliers,  comme  la  plupart  des  possessions  de  l'ordre  du 
Temple,  cette  commanderie  fut  unie  dès  le  w"  siècle  à  celle  de  La  Cava- 
lerie, non  loin  de  Vic-Fezensac,  mais  le  commandeur  n'en  continua  pas 
moins  de  résider  au  Nomdieu. 

Pour  en  écrire  l'histoire,  M.  Benaben  a  patiemment  compulsé  le 
volumineux  dossier  conservé  aux  Archives  départementales  de  Haute- 
Garonne  et  il  donne  le  plus  souvent,  non  seulement  le  texte  latin  ou 
roinan  des  documents  que  ce  dossier  lui  a  fournis,  mais  aussi  la  tra- 
duction française.  C'est  une  méthode  qui  entraîne  à  des  longueurs  et 
à  des  redites,  mais  qui  peut  cependant  trouver  sa  justification  dans  les 
avantages  qu'elle  offre  au  lecteur  désireux  de  se  faire  une  idée  par  lui- 
même  ou  de  tirer  des  textes  des  renseignements  que  l'éditeur  n'a  pas 
cru  devoir  mettre  en  lumière.  Et  ces  documents  sont  loin  d'être  indif- 
férents. C'est  ainsi  que  nous  tft)uvons  dé  nornbreuses  chartes  de 
donation  qui  s'échelonnent  entre  le  xn'  et  le  xiv'  siècle,  des  coutumes 
très  développées,  en  74  articles,  dont  il  est  intéressant  de  noter  que  celles 
du  Castéra-Bouzet  (Tarn-et-Garonne)  sont  la  reproduction  presque 
intégrale  ;  un  acte  de  vente  passé  en  1867  (i368  nouveau  style;  entre 
le  délégué  du  commandeur  et  trente  chefs  de  famille  du  voisinage 
d'autant  d'emplacements  destinés  à  recevoir  des  constructions  devant 
servir  de  refuge  aux  habitants.  Il  y  a  là,  en  dialecte  roman,  nombre  de 
détails  curieux,  en  même  temps  qu'un  témoignage  intéressant  sur  la 
vi(>  rurale  au  temps  des  routiers.  Pour  le  xvi*^  siècle,  les  pièces  d'un 
procès  criminel  nous  montrent  d'une  façon  saisissante  les  mœurs 
d'une  région  qui  à  cette  époque  ne  fut  pas  moins  troublée  qu'aux 
siècles  précédents. 
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Sur  les  droits  seigneuriaux,  fonciers,  spirituels,  judiciaires  du  com- 
mandeur du  Nomdieu,  sur  ses  devoirs  envers  son  suzerain,  le  vicomte 
de  Brulhois,  et  envers  ses  propres  vassaux,  les  archives  toulousaines 
de  Malte  sont  particulièrement  riches.  Elles  contiennent  aussi  des 
renseignements  précieux  sur  le  château  qu'il  habitait  et  sur  la  _  vie 
qu'il  y  menait.  Aussi  les  pages  consacrées  par  M.  Benaben  à  ces  détails 
de  l'histoire  du  Nomdieu  jusqu'à  la  fin  du  xvni'  siècle  sont-elles  des 
plus  nourries. 

L'un  des  derniers  chapitres  a  trait  au  dernier  commandeur  du  Nom- 
dieu,  Léon  de  Malvin  de  Montazet.  C'est  une  figui-e  bien  originale. 
Septuagénaire,  ou  peu  s'en  faut,  au  moment  de  la  Révolution,  arrêté 
en  1793,  réduit  à  la  misère,  le  vieux  commandeur  refuse  fièrement  de 
reconnaître  les  autorités  nouvelles.  «  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le 
mange  »,  dit-il,  et  il  continue  de  porter  la  croix  blanche  sur  son  habit 
et  la  croix  de  chevalier  à  sa  boutonnière.  Son  attitude  énergique  en 
impose  aux  corps  constitués,  si  bien  qu'ayant  réussi  à  traverser  sans 
trop  de  dommage  ces  temps  difficiles,  il  meurt  de  sa  belle  mort  en 
1820,  presque  centenaire  *. 

La  deuxième  partie  du  volume  est  consacrée  aux  annexes  et  dépendances 
du  Nomdieu.  Elle  se  recommande,  comme  la  première,  par  une  docu- 
mentation abondante,  mais  dont  l'histoire  locale  surtout  tirera  profit: 
L'ouvrage  se  termine  par  une  table  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes. 

En  résumé,  si  le  plan  adopté  par  AI.  Benaben  peut  prêter  à  critique, 
si  dans  le  détail  d'assez  nombieuses  inexpériences  peuvent  lui  être 
reprochées,  son  travail  n'en  reste  pas  moins  d'un  intérêt  et  d'une  utilité 
incontestables.  Il  faut  souhaiter  que  les  circonstances  permettent  à 
l'auteur  de  publier  le  résultat  de  ses  patientes  investigations  sur  les 
autres  possessions  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  dans  l'Agenais,  le 
Condomois,  le  Bazadais  et  les  Landes.  Gh.  Samar.\n. 


M.  L.  B.\RRAU-DiHiGO  (Etude  sur  les  actesdes  rois  asturiens.  718-910.  New- 
York,  Paris,  1919,  in-8°,  191  p.  —  Extrait  de  la  Revue  hispanique)  a  dressé 
un  catalogue,  qui  semble  très  soigné,  des  diplômes  des  rois  des  Asturies 
du  vnr'  et  du  ix'=  siècle,  et  entrepris  l'étude  critique  de  ces  documents. 
Les  résultats  de  cette  étude  sont  du  reste  quelque  peu  déconcertants. 
Sur  les  soixante-dix  diplômes  dont  nous  avons  conservé  le  texte,  dix- 
neuf  seulement  paraissent  devoir  être  considérés  comme  authentiques. 
Tous  les   autres  sont  faux,   refaits  ou  interpolés.  Le  petit  nombfe  des 

I.  Signalons  à  Nf.  Benaben  qu'un  lot  très  important  (contenant  a.odo  pièces 
environ)  de  papiers  provenant  du  commandeur  de  Montazet  est  passé  en  vente  à 
Paris  il  y  a  une  dizaine  d'années  (voir  la  Revue  des  Autographes,  publiée  par  la 
maison  Charavay,  /iV  année,  n°  3^5,  décembre  11J09).  Nous  ignorons  ce  que  ces 
papiers  sont  devenus. 
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actes  authentiques  rend  dilïîciles  les  comparaisons  portant  sur  les  for- 
mules. C'est  surtout  par  des  arguments  d'ordre  historique  que  M.  Bar- 
rau-Dihigo  a  pu  établir  l'inauthenticité  de  certains  documents,  ou  de 
certains  groupes  de  documents.  Il  y  a  en  particulier  toute  une  série 
de  diplômes  faux  pour  l'église  d'Oviedo,  fabriqués  par  le  célèbre  évéque 
Pelage  (iioi-nag),  également  connu  comme  falsificateur  de  textes  nar- 
ratifs. Pelage  les  inséra  ensuite  dans  le  cartulaire  qu'il  fît  compiler  pour 
son  église  et  que  les  érudits  ont  trop  souvent  utilisé  sans  méfiance. 
La  hardiesse  de  certains  faussaires  est  d'ailleurs  surprenante.  Qu'on  lise 
par  exemple  l'analyse  du  diplôme  du  27  mars  832  pour  l'église  de  Lugo 
(p.  120,  n"  i4),  dans  lequel  le  roi  Alphonse  II  fait  un  récit  détaillé  de  ses 
guerres  contre  les  Sarrasins.  R.  P. 


François  Villon.  Les  Ballades  en  jargon  du  manuscrit  de  Stockholm. 
Essai  de  restitution  et  d'interprétation  par  le  D"^  René-F.  Guillon.  Publiées 
par  les  soins  de  K.  Sneydehs  de  Vogel.  (Grohingue,  J.  B.  Wolters,  1920, 
in-8°,  160  p.  Neophilologiese  Bibliotheek,  III). 

P.  Van  Tieghem.  —  Ossian  et  l'Ossianisme  dans  la  littérature  européenne 
au  XVIII'  siècle.  (Groningue,  J.  B.  Wolters.  1920,  in-8°,  60  p.  Neophilo- 
logiese Bibliotheek,  IV. j 

Les  difficultés  actuelles  de  l'industrie  du  livre,  en  France,  ont  le  même 
effet,  semble-t-il,  que  jadis  les  tracasseries  et  les  défenses  d'un  gouver- 
nement absolu  :  les  livres  français  recommencent  à  paraître  à  l'étranger 
et  spécialement  en  Hollande.  —  Ces  deux  études  ont  paru  dans  une 
collection  dirigée  par  la  rédaction  du  Neophilologus,  revue  qui  paraît  en 
Hollande,  et  qui  est  consacrée  à  l'étude  scientifique  des  langues  et  litté- 
ratures modernes. 

Nous  sommes  obligé  d'être  très  sommaire  en  ce  qui  concerne  le 
premier  ouvrage  ;  les  études  d'argot  sont  du  ressort  d'un  petit  nombre 
de  spécialistes,  vraiment  compétents  ;  nous  nous  bornerons  donc  à 
dire  que  le  docteur  René-F.  Guillon,  mort  relativement  jeune,  n'avait 
pas  négligé,  pour  les  études  médicales,  les  études  littéraires  et  linguis- 
tiques ;  Villon  était  un  de  ses  favoris  ;  et  il  avait  étudié  spécialement 
l'argot  de  Villon.  Le  présent  travail  posthume  et  non  complètement 
achevé  sur  tous  les  points,  voit  le  jour,  grâce  aux  soins  pieux  d'un  ami 
de  l'auteur,  ,M.  Sneyders  de  Vogel,  le  romaniste  hollandais  bien  connu  ; 
il  contient  le  texte  des  cinq  ballades  en  argot  du  manuscrit  de  Stock- 
holm, précédé  d'une  introduction,  et  suivi  d'une  traduction  et  d'un 
«  glossaire  étymologique  détaillé  »,  qui  doit  justifier  la  traduction.  Le 
travail  est  évidemment  fait  avec  grand  soin  et  dénote,  autant  qu'un 
non-spécialiste  peut  en  juger,  une  connaissance  remarquable  de  l'œuvre 
de  Villon  et  de  la  littérature  relative  à  l'argot  ancien. 

L'autre  étude,  celle  de  M.  Van  Tieghem,  semble,  à  première  vue,  en 
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dehors  du  cadre  de  cette  revue  ;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence.  L'Ossian 
fabriqué  par  Macplierson,  qui  eut  un  si  prodigieux  succès  dans  le 
dernier  tiers  du  xvni"  siècle,  et  encore  dans  les  vingt  premières  années 
du  xix%  est  fondé  sur  l'épopée  irlandaise  authentique  du  moyen  âge; 
et  il  n'est  pas  impossible  que  le  souvenir  de  la  supercherie  audacieuse 
du  littérateur  écossais  —  en  même  temps  que  celui  des  exagérations 
des  «  celtomanes  »  d'il  y  a  120  ans  —  pèse  encore  de  nos  jours  sur  les 
études  celtiques  et  sur  l'application  qu'on  essaye  d'en  faire  aux  recher- 
ches de  littérature  comparée,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
romans  de  la  Table  Ronde.  M.  Van  Tieghem,  qui  a  consacré  un  ou- 
vrage spécial  à  Ossian  en  France,  donne  ici  un  aperçu  succinct,  mais 
plein  de  faits,  de  la  destinée  d'Ossian  dans  les  différentes  littératures 
européennes  jusqu'à  l'an  1800.  Pour  la  génération  actuelle,  le  nom 
d'Ossian  ne  représente  plus  guère  que  le  souvenir  d'une  mystification 
qui  fit  un  nombre  incalculable  de  dupes  ;  mais  quand  on  se  rappelle 
que  parmi  ces  dupes  se  trouvèrent  des  hommes  comme  Diderot,  Herder 
et  Gœthe  lui-même,  cela  devient  plus  intéressant.  La  fabrication  de 
Macpherson  —  en  dehors  de  sa  valeur  littéraire  propre  —  a  contribué 
à  affranchir  l'esprit  européen  de  la  domination  exclusive  des  littératures 
classiques  et  a  préparé  ainsi  l'avènement  d'un  esprit  plus  large,  plus 
ouvert,  dont  l'étude  sérieuse  des  littératures  du  moyen  âge  a  profité 
dans  la  suilfe.  —  Une  remarque  :  p.  43  et  43  M.  Van  Tieghem  classe  à 
tort  Gibbon  parmi  les  dupes  de  Macpherson.  Il  est  vrai  que  l'historien 
sceptique  parle  d'Ossian  dans  son  grand  ouvrage,  mais  il  ajoute  une 
restriction  qui  montre  qu'il  avait  des  doutes  sérieux  (if  ive  could  with 
safety  indulge  ihe  pleasing  supposilion  thaï  Fingal  lived  and  thaï  Ossian 
sang  ;  voir  Décline  and  Fall,  éd.  de  Londres,  1870,  I,  109). 

G.  HUET. 


The  Old  English  Elene,  Phœnix  and  Physiologas,  editedby  Albert  Stan- 
BLUROUHH  CooK.  —  (Ncw-Haven,  Yale  University  Press,  1919,  in-80, 
Lxxxix-a^i  p.) 

Nous  devons  avouer  notre  incompétence  pour  la  partie  essentielle  de 
cette  publication,  le  textp  vieil-anglais,  ou,  comme  on  disait  jadis, 
anglo-saxon,  de  trois  poèmes  religieux,  dont  le  premier  est  certainement 
l'œuvre  de  Cynewulf  (2''  moitié  du  vni"=  siècle)  et  les  deux  autres  lui  ont 
été  attribués  par  conjecture  ;  mais  nous  pouvons  dire  quelque  chose  de 
l'Introduction.  A  propos  du  premier  poème,  la  légende  de  l'invention  de 
la  Croix  par  l'impératrice  Hélène,  l'éditeur  donne  une  description  du 
manuscrit  de  Verceil,  le  seul  qui  ait  conservé  cette  œuvre  de  Cynewulf, 
et  des  conjectures  sur  le  problème  curieux  que  pose  la  présence  de  ce 
manuscrit,  si  important  pour  la  littérature  du  vieil-anglais,  dans  une 
bibliothèque  de  l'Italie  du  Nord  ;  il  indique  les  données  essentielles 
relatives  à  la  vie    et  l'œuvre    de   Cynewulf  ;   finalement   il   reproduit 
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soigneusement  les  textes  relatifs  à  l'origine  première  et  à  l'évolution  de 
la  légende  de  l'invention  de  la  Croix.  —  Le  second  poème  du  recueil, 
le  Phénix,  est  une  imitation  d'un  poème  latin  attribué  ordinairement 
à  Lactance,  et  reproduit  ici  en  bas  du  texte  vieil-anglais.  Dans 
l'Introduction,  l'auteur  donne  une  notice  biographique  sur  Lactance, 
et  un  aperçu  de  la  discussion  sur  l'authenticilc  du  poème  De  Phœnice  ; 
suivent  des  notices  sur  la  valeur  symbolique  du  Phénix  chez  les  Egyp- 
tiens sur  la  viJle  d'Heliopolis,  nommée  dans  le  poème  et  sur  la  légende 
du  Paradis  Terrestre,  liée  à  celle  du  Phénix  dans  le  poème  latin  ;  mais 
ce  que  M.  A.  S.  Cook  ne  nous  donne  malheureusement  pas  et  ce  qui 
était  pourtant  l'essentiel,  c'est  un  exposé  de  l'évolution  de  la  légende 
du  Phénix  dans  la  littérature  gréco-latine,  montrant  vers  quelle  époque 
appaïaît  au  juste  la  conception  du  Phénix  «  renaissant  de  ses  cendres  », 
qui  manque  dans  les  textes  grecs  les  plus  anciens,  aussi  bien  que  dans 
les  textes  égyptiens  que  cite  ^I.  Cook  et  qui  est  devenue  si  importante 
pour  le  symbolisme  de  l'immortalité.  —  Dans  lapartie'de  l'Introduction 
consacrée  au  Physiologus  en  vieil-anglais,  M.  Cook  s'étend  particulière- 
ment (p.  Lxui  et  suiv.)  sur  l'animal  marin,  tellement  énorme  qu'on  le  ■ 
prend  pour  une  île  ;  il  croit  que  ce  conte  est  la  transformation  légen- 
daire d'un  récit  sur  une  île,  où  aborda  Néarque,  l'amiral  d'Alexandre,  et 
au  sujet  de  laquelle  on  racontait  qu'aucun  marin  qui  y  avait  débarqué, 
n'en  l'evenait.  Dans  le  Pseudo-Callisthène  il  est  question  d'une  île  qui 
s'enfonce  dans  l'eau,  dès  que  les  gens  y  débarquent;  dans  ce  récit,  il  est 
expressément  dit  que  l'île  était  un  animal,  mais  il  n'est  pas  ajouté  ciue 
le  monstre  s'enfonce  sous  les  vagues  dès  qu'il  sent  le  feu  que  les  marins 
ont  allumé  sur  son  dos,  détail  qui  se  lit  dans  le  Physiologus  grec,  dans 
un  récit  du  Talmud  et  dans  les  1001  Nuits  (premier  Voyage  de  Sindbàd 
le  Marin).  Ce  détail  se  retrouve  dans  un  récit  bouddhique,  conservé 
dans  une  traduction  chinoise  (Chavannes,  Cinq  cents  Contes,  III,  157). 
Ce  récit,  qui  semble  avoir  échappé  à  M.  Cook,  est  altéré,  mais  il  est 
précieux  parce  qu'il  est  daté  :  il  a  été  traduit  en  chinois  en  l'an  285  de 
notre  ère  ;  l'original  indien  est  nécessairement  antérieur  à  cetledale.  L'oi'i- 
gine  de  la  fable  est-elle  indienne  ?  11  serait  téméraire  de  l'aflîrmer  ;  en  tout 
cas,  la  théorie,  à  première  vue  fort  acceptable,  d'après  laquelle  la 
légende,  qui  a  eu  tant  de  succès,  serait  sortie,  par  exagérations  succes- 
sives, du  récit  sur  l'île  de  Néarque.  paraît  trop  simpliste  ;  iJ  est  fort 
possible  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  vieux  conte  international, 
combinaison  d'éléments  divers.  (1.  Hlet. 


1.  E.  Walbekg.  —  Date  et  source  de  la  Nie  de  Saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  par  Benêt,  moine  de  Sainl-Alban.  Paris,  Champion,  1918,  in-S". 
22  p,  (Extrait  de  la  liomnniaj. 

2.  E.  WALHERt;.  —  Sur  l'aulhenlicité  de  deux  passages  de  la  ]  ie  de  saint 
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Thomas  le  ][arlyr,  par  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence.  —  Paginé  6V76. 
(Extrait  des  !Keuphilologische  Mitteilungen,  année  1919.) 

3.  E.  Walberg.  —  Etude  sur  iin  poème  anonyme  relatif  à  un  miracle  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry .  (Extrait  de  Studier  tillegnade  Esaias  Tegnér 
den  13  janvier  191S.  In-d"  19  p.) 

I.  Le  poème  de  Benêt,  moine  de  Saint-Alban,  publié  jadis  par  Fr.  Mi- 
ctiel,  a  été  écrit  entre  ii83  et  1189.  La  source  est  une  vie  du  saint  en 
latin,  par  Robert  de  Cricklade,  actuellement  perdue,  mais  qui  a  été 
utilisée  dans  deux  biographies  de  saint  Thomas  écrites  en  islandais. 

a.  Deux  passages  de  la  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr  par  Guernes  de 
Pont-Sainte-Maxence  ne  se  trouvent,  le  premier,  que  dans  un  manus- 
crit, le  second,  dans  deux  manuscrits  seulement.  A  première  vue,  ces 
deux  passages,  qui  font  chacun  double  emploi  avec  ce  qui  suit  et  se  lit 
dans  l'ensemble  des  manuscrits,  paraissent  interpolés.  M.  Walberg 
prouve,  en  faisant  la  critique  des  sources  de  Guernes,  que  les  deux 
passages  sont  bien  authentiques  :  le  poète  a  raconté  le  même  fait  deux 
fois,  d'après  deux  auteurs  différents. 

3.  La  Vie  de  saint  Thomas  par  Guernes  est  suivie,  dans  un  seul  ma- 
nuscrit, celui  de  Wolfenbiittel,  d'un  court  poème  sur  un  miracle 
accompli  par  le  martyr  après  sa  mort.  Le  manuscrit  de  Wolfenbiittel 
est  écrit  en  Angleterre  et  le  poème  sur  le  miracle  paraît  à  pi-emière  vue 
d'origine  anglo  normande.  M.  Walberg  prouve,  par  l'examen  des  rimes, 
qu'il,  est  au  contraire,  l'œuvre  d'un  Français  de  France  ;  il  peut  très 
bien  être  sorti  de  la  plume  de  Guernes,  à  la  Vie  duquel  il  forme  une 
sorte  d'appendice.  Ce  qui  donne  à  ce  court  poème  un  certain  intérêt, 
c'est  qu'il  est  écrit  en  quatrains  alexandrins,  réj^artis  en  quatrains  mono- 
rimes,  et  que  nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  plus  ancien  de  cette 
forme  métrique,  qui  eut  aux  xnr  et  xiv=  siècles  un  si  grand  succès. 

G.   HUET. 


JoH.  Steenstrup.  —  L'origine  des  chansons  populaires  danoises  et  leur 
plus  ancienne  époque.  (In-80,  19  p.  —  Cominunication  faite  à  l'Aca- 
démie de  Copenhague,  séance  du  28  février  1919.) 

Dans  ce  travail,  résumé  d'études  plus  étendues  publiées  en  danois 
dans  le  Historisk  Tidsskrift  (9"  série,  t.  I"),  M.  Steenstrup,  le  philologue 
bien  connu,  examine  la  question  de  l'origine  des'  viser  des  Danois,  qui 
a  déjà  donné  lieu  à  tant  de  discussions.  Il  arrive  au  résultat,  intéres- 
sant pour  les  Français  tout  autant  que  pour  les  Danois,  que  l'impulsion 
au  moins  de  la  chanson  narrative  danoise,  si  intéressante  au  point  de 
vue  littéraire,  est  venue  de  France  (p.  i4)  :  «  la  chanson  et  la  danse 
françaises  ont  donné  aux  Danois  l'impulsion  de  cette  poésie  populaire 
en  forme  de  ballades,  dont  on  peut  tracer  l'existence  en  tout  cas 
jusqu'à  la  première  moitié  du  xui"  siècle  ».  —  Une  question  qui  se  pose 
également  est  celle  du   rapport  qui  existe  entre  les  chants  danois  nar- 
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ratifs  et  les  chants  populaires  fballadsj  anglais  et  écossais,  qui  ont  été 
l'objet  de  bien  des  travaux  depuis  Percy  et  sir  Walter  Scott.  L'auteur 
conclut  (p.  i6)  :  «  que  le  contact  entre  les  ballades  danoises  et  anglo- 
écossaises  date  d'une  époque  assez  récente  et  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
sont  plus  redevables  au  Danemark  que  ce  pays  ne  l'est  à  la  Grande-Bre- 
tagne. » 

Ces  résultats  ont  une  importance  plus  générale  que  ne  le  ferait  croire 
le  titre  choisi  par  l'auteur  ;  celui-ci  dit  lui-même  (p.  i)  :  «  Je  m'en 
tiendrai  uniquement  aux  chansons  danoises,  celles-ci  étant  les  seules 
dont  nous  possédions  en  grand  nombre  des  copies  datant  d'une 
époque  reculée.  Il  n'y  a  cependant  aucun  doute  que  ce  qui  est  vraipovir 
les  chansons  danoises  ne  soit  valable  aussi  pour  celles  des  autres  pays 
Scandinaves.  »  M.  Steenstrup  a  dû  penser  avant  tout  aux  chansons 
épiques  si  remarquables  des  îles  Fœrœ. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  fond  d'un  débat  qui  est  hors  de 
notre  compétence  ;  nous  nous  bornons  par  conséquent  à  signaler  le 
travail,  d'un  spécialiste  aussi  éminent  que  M.  Steenstrup. 

G.  HUET. 


Le  livre  de  M.  Lucien  Foulet,  Petite  syntaxe  de  l'ancien  français 
(Paris,  Champion,  1919,  in-8°,  vni-287  p.  ;  Les  Classiques  français  du 
moyen  âge,  2'  série.  Manuels),  est  d'une  exécution  élégante  et  sagace, 
mais  d'une  conception  étrange  qui  en  restreint  la  portée. 'D'après  le 
titre  de  l'ouvrage  et  la  nature  de  la  collection  dont  il  fait  partie,  le 
lecteur  s'attend  à  trouver  un  exposé  rapide  de  notre  connaissance  de 
la  syntaxe  de  la  langue  française  du  moyen  âge,  or  c'est  une  étude 
originale  de  la  syntaxe  d'une  dizaine  de  textes  du  xni'  siècle  qui  lui 
est  offerte.  Ce  travail  peut  d'autant  moins  passer  pour  un  manuel 
que  l'auteur  a  de  parti  pris  ignoré  l'œuvre  de  ses  devanciers,  sauf 
les  livres  généraux  de  Darmesteter  et  Nyrop  et  une  dissertation  parti- 
culière de  M.  Fay,  exception  dont  la  raison  n'apparaît  pas.  La  biblio- 
graphie de  MM.  Horluc  et  Maririct  n'est  même  pas  citée,  et  qui  abor- 
derait le  livre  sans  avoir  été  initié  au  sujet  pourrait  croire  que,  à  part 
les  trois  ouvrages  cités  par  M.  Foulet,  rien  n'a  été  écrit  jusqu'ici  sur 
la  syntaxe  de  notre  ancienne  langue.  Au  moins  les  textes  considérés 
forment-ils  un  groupe  dont  l'étude  puisse  dégager  les  habitudes 
syntactiqucs  d'une  région  ou  d'un  genre  ?  Pas  même.  Tels  sont  du 
nord,  tels  sont  de  l'est,  ceux-ci  sont  d'un  style  soutenu,  ceux-là  sont 
familiers.  Ils  ont  été  choisis  pour  cette  raison  singulière  qu'ils  sont 
publiés  dans  la  collection  des  Classiques  français  du  moyen  âge. 
Malgré  tout  le  mérite  de  l'auteur,  une  telle  entreprise  n'a  pu  aboutir 
qu'à  nous  doiuier  vui  recueil  d'observations  et  d'explications  qui  seront 
d'ailleurs  d'un  très  grand  prix  pour  qui  voudra  publier  une  syntaxe, 
petite  ou  grande,  de  l'ancien  français.  C.  Bhlnei-. 
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Trois  versions  françaises  du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  écrites  en 
Angleterre,  avaient  déjà  été  publiées.  Voici  que  la  dernière  que  nous 
connaissions  est  éditée  à  son  tour  :  Le  purgatoire  de  saint  Patrice  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  fonds  français  2554(5  publié  pour  la 
première  fois  par  Marianne  Môrner.  —  Lund,  Gleerup  et  Leipzig,  Harra- 
sowitz,  1920,  in-8°,  xxvi  et  62  pages.  {Lunds  Universitets  Arsskrift.  N.  I. 
Avd.  I,  Bd.  16,  Nr.  4).  Elle  a  été  composée  à  la  fin  du  xm'  siècle  dans 
l'Est  de  la  France  et  comprend  mille  cinquante-sept  vers  octosyllabiques. 
L'édition  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  suivant  une  méthode 
Jrès  avertie.  La  langue  du  poème  est  bien  étudiée  et  le  glossaire  qui  est 
un  relevé  de  tous  les  mots  rendra  de  grands  services  aux  études  de 
linguistique.  On  eût  souhaité  que  lorsqu'il  s'agit  de  mots  très  fré- 
quents comme  les  piépositions  a  ou  de  l'éditeur  ne  se  contentât  pas 
de  nous  donner  de  longues  lignes  de  référence  et  qu'il  signalât  les 
divers  sens  que  le  mot  présente.  C.  Brunel. 


De  même  qu'il  avait  commencé  de  le  faire  pour  le  Cher  dans  des 
publications  dont  M.  M.  Prou  avait  signalé  ici  même  (2'  série,  t.  IV, 
iQoo,  p.  ICI,  et  t.  VIII,  1904,  p.  248),  le  mérite,  M.  .lacques  Soyer 
a  entrepris  d'éditer  les  Actes  des  souverains  antérieurs  au  XIV'  siècle, 
conservés  dans  les  archives  départementales  du  Loiret.  Le  premier  fasci- 
cule vient  de  paraître  dans  le  Bibliographe  moderne  (1918-9,  p.  4o-ioo); 
tirage  à  part,  69  p.  in-8°):  il  concerne  le  prieuré  de  Saint-Samson  d'Or- 
léans donné  en  ii52-3  par  Louis  VII  à  l'abbaye  du  Mont-Sion  de  Jéru- 
salem et  uni  en  161 3  au  collège  des  Jésuites  d'Orléans,  dont  les  titres 
(Inventaire  de  la  Série  D)  ont  été  analysés  par  le  même  auteur.  Les 
actes  sont  édités  in-exlenso,  les  sources  locales  manuscrites,  seules  et 
exactement  décrites,  une  analyse  détaillée,  une  bibliographie  complète 
des  imprimésj  des  notes  historiques  et  philologiques,  un  index  des 
noms  propres  les  mettent  en  valeur.  Au  total  9  actes  de  rois,  dont 
5  inédits,  9  lettres  apostoliques  (2  concernant  plus  spécialement 
l'abbaye-mère,  6  inédites).  La  publication  des  pièces  connues  n'est  pas 
inutile,  soit  que  le  texte  en.  soit  bien  amélioré,  soit  que  la  source 
signalée  soit  restée  inconnue,  comme  c'est  le  cas  pour  le  n°  I,  qui 
figure  dans  le  Recueil  des  actes  de  Philippe  I",  édité  par  M.  M.  Prou, 
sous  le  n"  XXX.  (p.  91).  Souhaitons  la  publication  prochaine  de  nouveaux 
fascicules  d'une  œuvre  si  utile  et  si  méritoire.  A  l'avenir  il  conviendra 
toutefois  de  comprendre  les  «  choses»  dans  l'Index  ;  il. ne  serait  pas 
hors  de    propos  non   plus  d'indiquer,  le   cas  échéant,   les  collections 
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étrangères  aux  dépôts,  les  pièces  des  registres  pontificaux  ou  royaux, 
qui  pourraient  combler  les  lacunes  d'un  fonds  d'archives. 

Jacques  de  Font-Réaulx. 


Le  R.  P.  Franz  Pelster  S.  J.  dans  ses  Kritische  Studien  zum  Leben  und 
zu  den  Schriflen  Alberts  des  Grossen  (Freiburg,  Herder,  xvi-180  p;.  dis- 
cute la  chronologie  de  certaines  dates  de  la  vie  d'Albert  dit  le  Grand, 
maître  et  contemporain  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ainsi  que  de  ses 
écrits  philosophiques  ou  théologiques,  sujet  plusieurs  fois  examiné  et 
notamment  dans  des  articles  du  R.  P.  Mandonnet  dans  le  Dictionnaire  de 
théologie  catholique  et  le  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  catholique. 
La  critique  des  diverses  vies,  une  confrontation  minutieuse  des  sources, 
dont  quelques-unes  inédites,  apporte  de  nouvelles  précisions.  Résumons 
en  quelques  lignes  les  conclusions  de  l'auteur  :  Albert  naquit  à  la  fin 
du  xii"=  siècle  en  Souabe.  Son  entrée  dans  l'ordre  à  Padoue,  commu- 
nément admise,  serait  douteuse.  C'est  à  Cologne  que,  dès  124^,  il 
aurait  été  le  maître  de  saint  Thomas.  Il  mourut  dans  cette  \ille, 
le  i5  novembre  1280,  âgé  déplus  de  80  ans.  Quant  à  ses  ouvrages, 
le  de  laadibus  B.  Virginis,  bien  authenthique,  serait  une  de  ses  pre- 
mières œuvres  ;  le  Commentaire  des  Sentences  de  Pierre  Lombard 
daterait  de  1 246-1 2^9  ;  c'est  pour  la  préparation  du  2'  livre  qu'aurait 
été  écrite  la  Summa  de  Creaturis,  suivie  du  commentaire  sur  le  Pseudo- 
Denys  ;  les  commentaires  d'Aristote  sont  de  i2l3o  et  années  suivantes  ; 
et  la  fin  de  sa  vie  est  marquée  par  la  Summa  theologica,  le  de  Sacrificio 
missae  et  le  de  Eacharistia.  Le  mémoire  du  R.  P.  Pelster  constitue  un 
travail  utile  ;  il  le  serait  plus  encore,  condensé  et  plus  net,  débar- 
rassé de  certaines  discussions  qui  auraient  gagnées  à  être  résumées. 

.1.  DE  Font-Réaulx. 


M''^  Annie  Herzog  a  présenté  à  l'Université  Suisse  de  Fribourg  une 
honnête  dissertation  sur  le  rôle  des  reines  ou  princesses  dans  les  Etats 
nés  de  la  Croisade.  Die  Frau  auf  den  Fiirstenfhronen  der  Kreaz- 
j'ahrerslaaten  (Berlin,  Ebering,  1919.  i54  p.  in-8").  Elle  a  rassemblé  avec 
beaucoup  de  patience  les  passages  des  auteurs  contemporains,  et 
retracé  l'action,  assez  peu  heureuse,  il  faut  l'avouer,  des  reines  de  Jéru- 
salem, Melissende,  Agnès,  Sybille,  Isabelle,  des  princesses  d'Antioche 
Alice  et  Constance,  des  reines  de  Chypre  Alice  et  Plaisance,  des  prin- 
cesses de  Tripoli.  Pliilippe  de  Novare,  dont  l'œuvre  est  étudiée  dans  un 
chapitre  spécial,  se  montra  l'adversaire  des  f(;mmes  dans  son  k  traite 
moral  »  et  leur  refusait  une  culture  intellecluelle  trop  poussée. 

J.  DE  Foxt-Ré.\ulx. 
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A  l'occasion  de  son  cinquantenaire,  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie vient  de  publier  un  Recueil  de  fac-similés  de  chartes  normandes 
avec  transcriptions  de  M.  J.-J.  Vernier  (Rouen,  Lestringant  ;  Paris. 
Picard,  1919,  in-4°,  34  pages,  Sa  planches  en  phototypie). 

Outre  les  chartes  d'origine  normande,  ce  recueil  contient  quelques 
chartes,  se  rapportant  à  des  églises  de  la  Normandie,  mais  émanées  de 
la  chancellerie  royale  de  France  ou  de  celle  d'Angleterre.  Le  plus 
ancien  des  documents  royaux  est  un  diplôme  du  roi  Robert,  depuis 
longtemps  connu,  puisqu'il  a  été  publié  dans  le  Recueil  des  historiens 
de  la  France,  t.  X,  p.  6i5,  indiqué  d'après  ce  recueil  dans  le  Catalogue 
de  M.  Pfîster,  sous  le  n°  82,  et  republié  par  M.  J.-J.  Vernier  dans  les 
Chartes  de  l'abbaye  de  Jumièges  sous  le  n"  XV,  d'après  Le  parchemin 
même  dont  on  nous  donne  ici  le  fac-similé.  Mais  ce  parchemin  n'est 
pas  un  original.  C'est  tout  au  plus  une  copie,  car  l'écriture  accuse 
le  xn'=  siècle,  sans  compter  que  ce  prétendu  diplôme  du  roi  Robert  était 
scellé  sur  sceau  pendant,  ce  dont  aucun  autre  acte  de  ce  roi,  original 
et  authentique,  ne  fournit  d'exemple.  Mais  ce  peut  être  la  copie  d'un 
diplôme  authentique.  Cependant,  le  soin  qu'on  a  eu  d'y  mettre,  sinon 
un  sceau,  au  moins  les  attaches  d'un  sceau,  doit  éveiller  nos 
soupçons.  II  est  très  probable  que  nous  sommes  en  présence 
d'un  faux.  Il  conviendra  d'étudier  la  teneur  de  l'acte.  Nous  ne 
saurions  le  faire  ici,  car  le  point  de  départ  d'une  critique  doit 
être  la  comparaison  de  ce  diplôme  avec  l'original  ou  prétendu  ori- 
ginal d'une  charte  de  Galeran,  comte  de  Meulan,  qui  y  fait  allusion 
et  en  rapporte  les  termes  ;  il  faut  examiner  si  ces  deux  actes  ne  sont 
pas  de  même  écriture,  ou,  au  moins  l'un  et  l'autre,  de  deux  écritures 
de  même  époque.  D'ailleurs,  il  se  pourrait  que  la  charte  de  Galeran 
fût  une  simple  notice  et  non  une  charte  proprement  dite.  Du  même 
fonds  des  archives  de  Jumièges  sont  tirés  deux  diplômes  de  Louis  VIT 
l'un  de  ii58-ii59  (Luchaire,  n"  4i6  ;  Vernier,  Charles  de  l'abbaye  de 
Jumièges,  n"  LXXX),  l'autre,  de  1174  (Luchaire,  n"  665  ;  Vernier  n''CXIII). 
Puis  viennent  deux  chartes  de  Richard  Cœur-de-Lion,  l'une  de  1198 
(pi.  XI)  portant  concession  à  l'abbaye  de  Jumièges  d'un  marché  à 
Duclair  (Vernier,  no  CLXX),  l'autre,  sans  date  (pi.  XIV),  concernant 
les  trêves  ;  une  charte  de  Jean-sans-Terre  de  iao3(pl  XVII)  exemptant  de 
tonlieu  les  moines  de  Foucarmont  ;  des  lettres  de  saint  Louis,  de  1269 
(pi.  XXIX)  cédant  en  fiefferme  à  l'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Rigaud, 
le  vivier  de  Rouen  ;  une  charte  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  du 
9  juillet  i335  (pi.  XXXI),  permettant  à  Pierre  Roger,  archevêque  de 
Rouen,  de  fiefîer  le  manoir  de  Bynte^vorth  à  l'archevêque  d'York,  et 
enfin  des  lettres  d'Henri  \  I,  du  28  janvier  i425  (pi.  XXXII)  commettant 
les  bourgeois  de  Rouen  à  la  garde  des  portes  delà  ville.  La  transcription 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  7 
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des   chartes  reproduites  a  été  faite  avec  le  plus   grand  soin  telle  qu'on 
devait  l'attendre  du  savant  archiviste  de  la  Seine-Inférieure. 

M.  P. 


Tosi  (M.),  Ballaria  e  bullalores  délia  cancelleria  pontificia.— Sienne,  191 7, 

in-S"  (Extr.  de    Gli  Archivi  Italiani  IV). 

Les  quatre  planches  en  photogravure  qui  accompagnent  cet  opus- 
cule reproduisent  une  machine  à  imprimer  les  bulles  de  plomb,  cons- 
truite par  Bramante  pour  la  chancellerie  pontificale.  On  en  connaissait 
bien  l'existence,  mais  Mgr  Baumgarten,  à  l'époque  où  s'imprimait  son 
'livre  Aus  Kanzlei  and  Kanvner,  ayant  appris  qu'elle  avait  été  transportée 
du  palais  de  la  Chancellerie  au  Vatican,  l'y  rechercha  vainement. 

M.  Tosi  l'a  reconnue  aux  Archives  Vaticanes  et  en  présente  pour  la 
première  fois  l'image  aux  curieux,  qui  ne  manqueront  pas  de  lui  en 
savoir  gré.  Seulement,  on  estimera  sans  doute  que  les  quelque  70  pages, 
^i  l'accompagnent  en  manière  de  texte,  sont  beaucoup.  L'auteur  y 
rappelle  un  peu  confusément  maints  détails  de  l'organisation  de  la 
chancellerie  pontificale,  trop  connus  et  qui  n'ont  point  trait  à  la 
ballaria. 

Sur  celle-ci,  pourtant,  M.  Tosi,  s'il  n'ajoute  rien  aux  travaux  de 
MM.  Baumgarten  et  Hoffmann,  nous  offre  pour  l'époque  suivante 
(xvi'-iix'  s.),  par  son  texte,  ses  listes  d'officiers,  ses  pièces  justifica- 
tives, quelques  utiles  renseignements. 

A.  DE  BOÛARD. 


Angela  Valente.  Margherita  di  Darazzo,  vicaria  di  Carlo  III  e  tafrice  di  re 

Ladislao  —  Naples,  1919,  in-80  (Extr.   de  VArchivio  slorico  per  le  Pro- 

vincie  Napoletane) . 

Intéressante  figure  que  celle  de  cette  reine  Marguerite  de  Duras, 
femme  de  Charles  III,  mère  et  tutrice  de  l'habile  et  ambitieux  Ladislas 
qui  devait,  après  avoir  eu  raison  du  second  Louis  d'Anjou,  sembler  un 
moment  voué  à  un  si  haut  destin. 

L'auteur,  en  la  mettant  en  lumière,  éclaire  d'un  jour  nouveau  toute 
cette  période  de  l'histoire  napolitaine  encore  imparfaitement  connue. 
Si,  en  effet,  les  luttes  entre  les  Angevins  de  France  et  Urbain  VI,  d'une 
part,  et  Charles  dé  Duras,  d'autre  part,  ont  été  magistralement  étudiées 
dans  leurs  répercussions  politiques  et  religieuses  par  IVoël  Valois,  il 
restait  beaucoup  à  dire  de  l'état  intérieur  du  royaume  de  Naples  à  cette 
époque. 

Les  vicariats  de  Marguerite  jusqu'à  la  mort  de  Charles  III,  son  mari, 
assassiné  en  i386  comme  il  prenait  possession  du  trône  de  Hongrie, 
la  courageuse  résistance  qu'elle  opposa  à  ses  sujets  révoltés  et  aux 
Urbanistes,    dans  Gastelnuovo    puis    dans    Gaëte,   jusqu'au  jour   où. 
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Urbain  VI  étant  mort,  son  successeur  Boniface  IX  reconnut  Ladislas 
comme  roi  de  Fouilles  et  en  confia  la  tutelle  à  sa  vaillante  mère,  tel  est 
le  sommaire  de  ce  travail  intéressant  et  nouveau,  en  ce  sens  surtout 
que  l'auteur  s'est  appliqué  à  remettre  en  bon  relief  un  énergique  profil 
qui  s'efTaçait. 

A.  DE  B. 


Les  études  d'André  Oheix  sur  Les  Évêqiies  de  Léon  aux  X°  et  XI"  siècles 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Association  bretonne,  Nantes,  191 2,  12  pages), 
et  La  date  de  la  mort  d'Alain  III,  dac  de  Bretagne  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord,  Saint-Brieuc,  igiS)  10  pages, 
comme  l'article  du  même  érudit,  qui  a  paru  en  191 4  dans  cette  revue  sur 
Le  commencement  de  l'année  civile  en  Bretagne,  ont  pour  but  d'élucider  des 
points  obscurs  de  chronologie  bretonne.  C'est  par  ces  travaux  un 
peu  arides,  mais  utiles  et  conduits  avec  finesse  et  probité  que  le  jeune 
érudit  préparait  dans  sa  retraite  studieuse  la  publication  d'un  Recueil 
des  actes  des  ducs  de  Bretagne.  Ce  recueil,  qu'il  eût  composé  avec  goût 
et  science,  ne  verra  pas  le  jour.  André  Oheix  est  mort  pour  la  France 
en  Argonne  le  i5  juillet  1915. 

Breton  d'origine,  il  avait  voué  son  activité  à  l'histoire  de  sa  pro- 
vince ;  mais  chez  lui  l'amour  de  la  petite  patrie  était  dominé  par  le 
souci  scrupuleux  de  la  vérité.  A'enu  à  Paris  pour  achever  ses  études  de 
droit,  André  Oheix  était  devenu  un  des  élèves  les  plus  assidus  de 
l'École  pratique  des  Hautes  Études,  et  rien  ne  prouve  mieux  l'élévation 
de  son  intelligence  que  son  attachement  à  l'enseignement  des  maîtres 
de  cette  école. 

La  plupart  des  travaux  d'André  Oheix  ont  pour  objet  l'histoire  et  le 
culte  des  saints  bretons  et  forment  une  série  de  neuf  «  études  hagio- 
graphiques »,  qui  mériteraient  d'être  réunies  en  un  volume.  Les  deux 
plus  importantes  sont  Les  Reliques  bretonnes  de  Montreuil -sur-Mer. 
(Mémoires  de  l'Association  bretonne.  Congrès  de  Concarneau,  sep- 
tembre i'9o5)  et  La  vie  inédite  de  Saint  Cunwal,  publiée  en  191 1  dans  la 
Revue  Celtique.  Toutes  ces  études  se  recommandent  par  une  documen- 
tation approfondie  et  de  bon  aloi,  que  révèle  une  copieuse  annotation, 
et  par  une  critique  aiguë  et  sans  parti  pris,  qui  ne  redoute  pas  les 
menus  détails. 

Les  connaissances  approfondies  d'André  Oheix  en  histoire  bretonne 
et  la  rectitude  de  son  jugement  lui  permettaient  d'apprécier  avec  com- 
pétence et  sagacité  les  ouvrages  écrits  sur  l'histoire  bretonne.  Les  pages 
qu'il  a  consacrées  aux  Mélanges  d'histoire  bretonne,  de  M.  F.  Lot,  sous 
le  titre  Un  livre  d'histoire,  sont  pénétrantes.  Qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  le  compte  rendu  qu'il  donna  au  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
giqae  du  Finistère  de    mes  Mélanges  d'histoire  de   Cornouaille,  et  qui 

7- 
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témoigne  d'une  souplesse  et  d'une  abondance  d'information  surprc- 
prenantes. 

Mais  le  jeune  érudit  voulait  élargir  l'aire  de  ses  recherches.  En  1913, 
il  conquit  brillamment  le  grade  de  docteur  en  droit  par  une  thèse  inti- 
tulée Essai  sur  les  sénéchaux  de  Bretagne  des  origines  au  XIV^  siècle,  qui 
lui  mérita  le  prix  de  thèse  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  et  l'ouvrage 
qu'il  préparait  lorsque  la  guerre  éclata  est  un  témoignage  de  son 
activité  et  du  noble  souci  qu'il  avait  de  se  renouveler.  Les  médiévistes 
conserveront  le  souvenir  de  cet  esprit  délicat  qui  sut  allier  le  goût 
désintéressé  de  la  vérité  historique  à  l'amour  profond,  mais  réfléchi 
de  son  pays  d'origine  et  des  traditions  de  ce  pays. 

R.  Latolche. 


Dans  la  collection  des  Meinoranda  publiée  par  la  librairie  Laurens, 
nous  avons  à  signaler,  dans  la  première  série  :  Collections  publiques  de 
France  les  ouvrages  suivants  :  Marcel  >icolle.  Le  Musée  de  Rouen,  Pein- 
tures (18  p.  et  4-t  pl-) —  Louis  Hourticq,  La  Galerie  Médicisde  Rubens  au 
Louvre  (16  p.  et  23  pl.) —  Jules  Roussel,  Le  Musée  de  sculpture  comparée 
du  Trocadéro  (26  p.  et  36  pl.). 

Le  premier  noyau  du  Musée  de  Rouen  a  été  formé  d'une  part  par  la 
collection  réunie  en  1799  à  l'Ecole  centrale  de  la  ville  et  qui  compre- 
nait un  certain  nombre  de  tableaux  ayant  appartenu  aux  établissements 
supprimés,  d'autre  part  par  l'envoi  effectué  en  1806  par  le  Musée  central 
de  Paris  et  qui  comportait  des  peintures  provenant  de  la  couronne,  des 
églises  et  couvents  de  la  capitale,  des  confiscations  des  biens  d'émigrés 
et  enfin  des  conquêtes  de  nos  armées.  A  ce  fonds  primitif  sont  venus 
s'ajouter  les  collections  Descamps  et  Lemonnier,  acquises  l'une  en  18 18, 
l'autre  en  1822.  Enfin  au  cours  du  xi\'  siècle,  des  donations  impor- 
tantes et  des  achats  d'un  choix  souvent  très  heureux  vinrent  compléter 
la  galerie  rouennaise.  L'édifice  qui  la  renferme,  commencé  en  1876, 
fut  inauguré  en  1888,  mais  la  disposition  des  locaux  ne  permet  pas  de 
présenter  les  peintures  comme  il  convient  et  de  les  mettre  sufiisam- 
ment  en  valeur.  Des  œuvres  remarquables  sont  noyées  pour  ainsi  dire 
au  milieu  de  morceaux  de  peu  d'intérêt. 

On  notera  parmi  les  pièces  les  plus  importantes,  deux  volets  d'un 
triptyque  (figures  de  saints  avec  des  donateurs)  de  Bernardo  Daddi 
(école  de  Giotto),  les  trois  sujets  (Adoration  d&s  Mages,  Baptême  du 
Christ  et  Résurrection)  qui  composaient  la  prédelle  d'un  polyptyque 
peint  en  i495  par  le  Pérugin  pour  San  Pietro  de  Pérouse  et  dont  les 
autres  parties  sont  actuellement  au  musée  de  Lyon  (panneau  central  : 
ÏAscension),  à  l'église  Saint-Gervais  de  Paris,  à  San  Pietro  de  Pérouse 
et  à  la  Pinacothèque  du  Vatican,  une  grande  toile  de  Véronèse  repré- 
sentant saint  Barnabe  guérissant  les  malades  et  exécutée  vers  i506  pour 
l'église  San  Giorgio  in  Braida  de  Vérone,  le  célèbre  tableau  de  Gérard 
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David  (la  Vierge  avec  V Enfant  entourée  cT anges  et  de  saintes),  daté 
de  i5og  et  donné  aux  Carmélites  de  Sion  à  Bruges  par  l'artiste  lui- 
même  qui  s'y  est  représenté  avec  sa  femme,  une  Diane  au  bain  de 
l'école  de  Fontainebleau  (vers  1.570),  ayant  figuré  dans  la  galerie  du 
cardinal  Fesch  et  pour  laquelle  M.  Salomon  Reinach  a  proposé  récem- 
ment le  nom  de  François  Clouet  et  repris  l'ancienne  tradition  qui  voit 
dans  les  personnages  représentés  Henri  II  et  Diane  de  Poitiers,  un 
Mcolas  Poussin  (Vénus  et  Enée),  un  Lesueur  (Songe  de  Polyphile),  un 
Jouvenet  (Mort  de  saint  François),  un  admirable  Vélasquez  (l'Homme 
à  la  mappemonde,  où  l'on  a  voulu  voir  pendant  longtemps  et  à  tort 
un  portrait  de  Christophe  Colomb),  enfin  un  magnifique  Delacroix  (la 
Justice  de  Trajan). 

M.  HoLRTicQ  retrace  en  détail  l'histoire  de  la  galerie  de  Médicis  et 
décrit  avec  la  critique  la  plus  sûre  les  vingt-quatre  panneaux  consacrés 
à  la  gloire  de  Marie  de  Médicis.  On  sait  que  Rubens,  appelé  par  la  reine 
pour  décorer  son  beau  palais  du  Luxembourg,  où  elle  venait  de  rentrer 
après  un  éloignement  de  trois  ans,  se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  janvier-février  1622  pour  examiner  l'emplacement  à  décorer 
et  prendre  des  croquis  d'après  le  visage  de  la  reine.  Il  envoya  les 
esquisses  de  ses  compositions  peu  après.  Elles  sont  conservées  aujour- 
d'hui à  Munich,  à  Pétrograd  et  au  Louvre.  En  mai  1623,  l'artiste  revint 
à  Paris  avec  neuf  de  ses  toiles  qui  furent  immédiatement  mises  en 
place;  enfin  il  fit  un  troisième  voyage  en  février  1625  et  termina  sur 
place  les  compositions  inachevées.  Le  tout  était  terminé  quand  eut  lieu, 
en  mai  1625,  le  mariage  d'Henriette  de  France  avec  Charles  I"  d'An- 
gleterre. Les  décorations  de  Rubens  furent  transportées  au  Musée  du 
Louvre  sous  le  premier  Empire,  quand  le  Luxembourg  fut  aménagé 
pour  recevoir  le  Sénat.  Elles  y  furent  exposées  dans  la  grande  galerie 
dite  du  bord  de  l'eau  jusqu'en  1900,  puis  on  les  transporta,  à  cette 
date,  dans  la  salle  où  elles  se  trouvent  actuellement  et  dont  la  décora- 
ration  a  été  conçue  pour  elles  spécialement. 

M.  Roussel  nous  donne  un  guide  très  clair,  salle  par  salle,  de  l'in- 
comparable Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  dont  la 
création,  due  à  l'heureuse  initiative  et  à  l'énergique  persévérance  de 
Viollet  le  Duc,  remonte  à  1879  et  qui  fut  successivement  agrandi 
en  1889  et  en  1900.  Son  livre  n'est  pas  une  sèche  énumération  ;  les 
œuvres  les  plus  importantes  sont  l'objet  de  remarques  d'ordre  général 
très  judicieuses  et  qui  permettront  aux  moins  initiés  de  comprendre 
dans  ses  grandes  lignes  l'évolution  de  la  sculpture  depuis  l'époque 
gallo-romaine. 

Dans  la  seconde  série  des  Memoranda,  intitulée  Les  Visites  d'art,  nous 
avons  à  annoncer  l'apparition  de  deux  nouveaux  volumes  dus  à  la 
plume  de  deux  érudits  réputés  :  Salonique,  par  Charles  Diehl  (2^  p.  et 
38  pL),  et  Colmar,  par  Louis  Réau  (24  p.  et  38  pi.). 

Avant  qu'elle  ne  fût  dévastée  par  le  terrible  incendie  du  18  août  1917, 
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Salonique  offrait  un  caractère  pittoresque  et  charmant  qu'on  rencon- 
trait dans  bien  peu  de  Ailles.  C'était  une  vraie  cité  de  l'Orient.  Le 
désastre  qu'elle  a  subi  a  effacé  quelques-uns  de  ses  aspects  les  plus 
curieux,  mais  telle  qu'elle  est  actuellement,  elle  présente  encore  un 
grand  intérêt  pour  le  visiteur.  M.  Diehl  décrit,  avec  l'autorité  qu'on 
lui  connaît,  l'arc  de  Galère,  bâti  au  commencement  du  iv'  siècle, 
et  dont  les  bas-reliefs  retracent  les  victoires  des  armées  romaines  sur 
les  Perses,  ,réglise  Saint-Georges,  ancien  édifice  romain  du  même 
temps  transformé  au  début  du  y"  siècle  en  église  chrétienne  et  décorée 
alors  de  superbes  mosaïques,  l'église  de  Sainte-Paraskévi,  ornée  aussi 
de  mosaïques,  dont  les  Turcs  firent  une  mosquée  et  qui  fut  restaurée 
et  dégagée  à  partir  de  1907  par  M.  Le  ïourneau,  la  fameuse  cgHse  de 
Saint-Demetrius,  la  plus  belle  de  Salonique,  qui  fut  malheureusement  la 
proie  des  flammes  et  dont  les  superbes  mosaïques,  retrouvées  en  1907, 
étaient  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  byzantin  du  vi°  siècle.  D'autres 
édifices  moins  importants  méritent  encore  l'attention  :  Sainte-Sophie, 
élevée  au  \'  siècle,  avec  de  curieuses  mosaïques  également,  l'église  de 
la  Theotokos,  datée  de  1038,  Saint-Pantéléimon  (xn'  siècle),  Sainte- 
Catherine  et  les  Saints-Apôtres  (fin  du  même  siècle).  Placée  à  un  carre- 
four où  se  rencontrent  les  influences  romaines  et  les  influences  d'Orient, 
Salonique  présente  dans  ses  édifices  les  plans  les  plus  divers  et  les 
aspects  les  plus  variés  et  a  été  durant  de  longs  siècles  un  centre 
d'art  qui  rayonna  depuis  '  la  Macédoine  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Grèce. 

Colmar  est  aussi  une  ville  infiniment  attachante  par  les  souvenirs 
qu'elle  évoque  et  les  richesses  artistiques  qu'elle  renferme.  Outre  sa 
cathédrale  de  style  français,  dont  l'architecte  principal  fut  un  certain 
«  maistres  Humbret  »  et  qui  renferme  la  célèbre  «  Madone  au  buisson 
de  roses»  de  Martin  Schongauer,  outre  ses  précieux  spécimens  d'archi- 
tecture civile  (ancienne  Douane,  bretêche  communale,  maison  Pfister, 
maison  des  Têtes,  etc.),  la  vieille  cité  alsacienne  a  l'heureuse  fortune  de 
posséder  un  admirable  musée  (musée  d'Unterlinden)  «  qu'On  ne  saurait 
guère  comparer,  dit  M.  Réau,  pour  le  charme  exquis  du  cadre  comme 
pour  l'émouvante  beauté  de  ses  œuvres  d'art  qu'au  couvent  de  Saint- 
Marc  à  Florence  où  à  l'hôpital  Saint-Jean  à  Bruges.  «  Le  retable 
d'isenheim,  dû  à  deux  artistes  de  génie,  le  peintre  Mathias  Grûnewald 
et  le  sculpteur  Nicolas  de  Haguenau,  est  «  le  plus  grand  chef  d'œuvx-e 
pictural  et  sculptural  de  l'art  rhénan.  Il  devrait  occuper  dans  l'histoire 
de  l'art  (me  place  égale  au  retable  de  Gand  des  frères  van  Eyck.  C'est 
incontestablement  le  plus  précieux  trésor  artistique  de  l'Alsace  après 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  »  M.  Réau.  qui  vient  de  faire  paraître  un 
fort  beau  livre  sur  Mathias  Griinewald  et  le  retable  de  Colmar,  résume 
dans  le  petit  volume  de  la  collection  des  Memoranda  ce  qui  est  essentiel 
à  retenir  sur  cet  enseml)le  de  qualilé  exceptionnelle  et  qui  est  à  plu- 
sieurs égards  d'inspiration  française,  car  on  y  rencontre,  à  côté  d'où- 
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trances  et  de  dissonances  qui  répondent  bien  au  tempérament  germa- 
nique, d'une  part,  dans  les  volets,  des  ressemblances  frappantes  avec 
les  peintures  bourguignonnes  de  la  Chartreuse  de  Ghampmol  et  d'autre 
part,  dans  les  statues  si  nobles  et  si  majestueuses,  des  rapports  très 
étroits  avec  les  Prophètes  de  Glaus  Sluter  et  le  saint  Antoine  d'Antoine 
leMoiturier. 


Dans  la  Collection  des  Villes  meurtries  de  France  publiée  par  la  librairie 
Van  Œst  de  Bruxelles,  nous  signalerons  les  deux  volumes  suivants  : 
Reims,  par  Charles  Merki,  et  Villes  du  Laonnois  et  d'Ile-de-France,  par 
Edmond  Pilon,  (1919  et  1920,  64  et  78  p.,  24  et  24  fig-)-  Ces  ouvrages 
sont  illustrés  avec  goût  et  nous  dépeignent  avec  précision  les  terribles 
dévastations  dont  certaines  villes  ont  été  victimes.  Dans  une  série 
parallèle  a  paru,  en  outre,  chez  le  même  éditeur,  un  petit  livre  de 
M.  Edouard  Michet  :  Hôtels  de  ville  et  beffrois  de  Belgique  (1920,  88  p. 
et  24  pi.)'  qui  est  le  pendant  de  celui  de  notre  confrère  M.  Enlart 
(Hôtels  de  ville  et  beffrois  du  Nord  de  la  France,  collection  des  Memo- 
rarda)  et  où  l'auteur  évoque,  à  propos  de  chaque  monument, 
le  moment,  la  forme  sociale  qui  l'a  créé,  les  associations  de  commerce 
et  d'industrie  qui  en  ont  provoqué  la  construction.  Ces  édifiées,  en 
effet,  tels  de  glorieux  témoins,  «  marquent  les  étapes  successives  et 
rendent  visibles  les  transformations  si  profondes  par  lesquelles  a  passé 
la  nation  avant  qu'elle  ne  prenne  conscience  d'elle-même,  s'affirme  et 
lutte  pour  défendre  son  idéal  de  liberté,  de  justice  et  de  travail  contre 
la  plus  puissante  organisation-absolutiste  qui  fut  jamais.» 

A.    BOIN^T. 


Nous  avons  annoncé  précédemment  {le  Moyen  Age,  1920,  p.  ii4)  le 
commencement  d'une  remarquable  série  d'albums  consacrés  par 
M.  Etienne  Houvet  à  la  cathérale  de  Chartres.  Nous  sommes  heureux 
de  faire  savoir  que  trois  nouveaux  recueils  de  cette  publication  vien- 
nent de  voir  le  jour.  Les  deux  premiers  se  rapportent  au  portail  méri- 
dional (Cathédrale  de  Chartres,  Portail  sud.  XHI"  siècle.  S.  1.  n.  d.,  in-4°. 
90  et  90  pi.  enphototypie).  Comme  ceux  qui  les  ont  précédés,  ces  albums 
sont  tine  révélation.  Ils  reproduisent  à  grande  échelle  d'admirables 
détails  de  sculpture  :  têtes  graves  et  majestueuses  d'apôtres  ou  de  saints 
des  piédroits,  figurines  d'une  grâce  exquise  ou  d'un  réalisme  étonnant 
des  voussures  (vices  et  vertus,  personnages  prenant  part  au  Jugement 
dernier),  etc.  «  J'ai  longtemps  contemplé,  dit  M.  Houvet,  chaque  sujet 
avant  de  le  reproduire  pour  en  découvrir  le  côté  le  plus  intéressant  et 
surtout  pour  essayer  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  pensée  de  l'artiste- 
Quel  plaisir  de  pouvoir  ainsi  lire  dans  l'âme  de  ces  hommes  de  foi  et  de 
génie  que  furent  nos  sculpteurs  de  l'époque  médiévale  !  »  Comme  on 
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sent  dans  cette  phrase  la  passion  d'un  homme  qui  a  voué  toute  sa  vie 
aux  œuvres  sublimes  de  nos  sculpteurs  et  qui  n'a  eu  qu'un  but,  celui 
de  faire  partager  aux  autres  les  joies  qu'il  a  éprouvées. 

Le  troisième  album  récemment  paru  de  M.  Houvet  a  trait  aux  clô- 
tures du  chœur  (Le  tour  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres.  XVI' 
au  XVIIP  siècle.  S.  1,  n.  d.,  in-4",  90  pi.).  On  y  peut  suivre  admirable- 
ment révolution  de  la  sculpture  française  depuis  le  début  du  règne  de 
François  I"  jusque  vers  1720  et  étudier  dans  le  détail  les  œuvres  si 
diverses  de  Jean  Soûlas,  de  Paris,  François  Marchand,  d'Orléans,  Nicolas 
Guybert,  de  Chartres,  Thomas  Bourdin,  de  Paris,  Jean  de  Dieu, 
d'Arles.  Pierre  Legros,  de  Chartres,  Jean  Tuby  le  Jeune,  de  Paris,  et 
enfin  Simon  Mazières.  de  Paris,  œuvres  qui  forment  un  ensemble  de 
deux  cents  statues  environ,  réparties  en  quarante  tableaux. 

A.   BOINET. 


M.  l'abbé  Hardy  a  public  une  luxueuse  et  très  consciencieuse  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Lisieux  (La  cathédrale  Sainl-Pierre  de 
Lisieux.  Paris,  Frazier-Soye,  1917,  gr.  in-4o,  323  pages,  66  pi.  etio5fîg.). 
Cet  édifice,  dont  l'intérieur  frappe  par  la  noblesse  et  la  belle  simplicité 
de  ses  lignes  architecturales,  méritait  qu'on  lui  consacrât  un  ouvrage 
documenté  et  abondamment  illustré.  Les  travaux  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet antérieurement  étaient,  excepté  celui  de  notre  confrère  Louis  Serbat, 
remplis  d'inexactitudes  ou  très  sommaires.. 

Brûlée  en  ii36,  alors  que  la  ville  était  assiégée  par  Guillaume  Plan ta- 
genet,  la  cathédrale  romane  de  Lisieux  fut  reconstruite  dans  le  style 
gothique  par  l'évêque  Arnould  (ii4i-ii8i).  A  sa  mort,  la  nef,  le  tran- 
sept et  une  partie  du  chœur,  élevés  dans  le  style  de  l'Ile-de-France, 
étaient  terminés.  Ses  successeurs,  Jourdain  du  Hommet  (1202-1318)  et 
Guillaume  de  Pont-de-l' Arche  (i2i8-i256),  achevèrent  l'église  dans  le 
style  normand  et  construisirent  les  parties  hautes,  le  déambulatoire  et 
les  chapelles  rayonnantes  du  chœur,  la  tour-lanterne  au  carré  du 
transept,  —  qui  n'était  pas  prévue  primitivement  —,  la  façade  et  les 
deux  tours.  Enfin  les  chapelles  de  la  nef  datent  des  xiv'  et  xv"  siècles 
et  celle  de  la  Vierge,  dans  l'axe  du  monument,  a  été  édifiée  par 
l'évêque  Pierre  Cauchon  (i433-i442). 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Hardy,  paru  en  pleine  guerre,  malgré  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes,  laisse  à  désirer  quant  au  plan  suivant  lequel  il 
a  été  conçu.  L'auteur  décrit  d'abord  l'édifice  dans  sa  partie  architectu- 
rale, puis  retrace  l'historique  de  sa  construction  (du  xn'  au  milieu  du 
w"  siècle).  .\près  avoir  passé  en  revue  le  mobilier,  (qui,  sauf  les  stalles 
du  XIV'  siècle  et  un  plafond  Renaissance  en  bois  sculpté  provenant  de 
l'ancienne  tribune  des  musiciens,  ne  mérite  guère  de  retenir  l'attention, 
il  donne  ensuite,  d'une  façon  assez  inattendue,  un  chapitre  sur  l'«  his- 
toire anecdotique  de  la  cathédrale  »  ;  enfin  il   termine  par  les  vitraux. 
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dont  il  ne  subsiste  que  quelques  fragments,  les  tableaux  et  les  dépen- 
dances (ancienne  salle  capitulaire  et  bibliothèque).  Nous  ajouterons  que 
si  bon  nombre  de  planchés  empruntées  à  la  collection  des  Monuments 
historiques  ou  à  celle  de  l'auteur  sont  au  point  de  vue  documentaire 
tout  à  fait  excellentes,  on  peut  regretter,  par  contre,  de  voir,  mélangées 
avec  elles,  des  reproductions  de  tableaux,  d'aquarelles  et  de  dessins  d'ar- 
tistes modernes,  d'un  caractère  souvent  trop  romantique  et  qui  en  réalité 
n'ont  aucun  intérêt  pour  la  description  et  la  démonstration.  Si  nous 
nous  sommes  permis  ces  critiques,  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins 
que  M.  l'abbé  Hardy  a  fait  œuvre  utile  et  que  son  beau  livre  mérite  de 
prendre  place  parmi  les  ouvrages  à  recommander  pour  l'étude  de  l'ar- 
chitecture de  la  première  époque  gothique. 

A.   BOINET. 


L'intéressante  publication  entreprise  depuis  plus  de  dix  ans  par 
M.  G.  van  Kalcken,  directeur  du  Musée  du  moyen  âge  de  Haarlem,  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  peintures  du  moyen  âge  de  la  Hollande 
(GusTAAF  VAN  Kalcken,  Peintures  ecclésiastiques  du  moyen  âge.  Eglise 
Saint-Pancrace  à  Enkhuysen.  Eglise  Saint-Jean  et  Salle  Marnix  à  Ulrecht. 
Eglise  de  Leur.  Eglise  Saint-Laurent  à  Alkmaar.  Haavlem,  H.-D,  Tjeenk 
Willink  et  fils,  1919,  in-fol.,  9  pages  et  26  pi.).  Ces  œuvres  méritaient 
pour  la  plupart  d'être  publiées  au  double  point  de  vue  iconographique 
et  artistique.  L'auteur  a  déjà  reproduit,  dansles  fascicules  précédemment 
parus,  les  peintures  des  églises  de  Naarden,  Warmenhuizen,  Alkmaar, 
Herpen,  Zalt-Blommel,  Breda,  Utrecht  et  Zutphen,  ainsi  que  les  huit 
curieux  tableaux  du  «  Miracle  d'Amsterdam  »,  par  Oostzanen,  prove- 
nant de  l'église  démolie  la  «  Nieuwe  Zijds-Kapel  ». 

Dans  le  fascicule  que  nous  annonçons,  on  devra  surtout  noter 
les  peintures  de  la  voûte  de  l'église  Saint-Pancrace  à  Enkhuysen 
(xV  siècle),  découvertes  pendant  la  guerre  ;  on  y  voit  des  scènes  emprun- 
tées à  la  Passion  du  Christ  et  aussi  des  sujets  ou  des  personnages  de 
TAncien  Testament  (le  Serpent  d'airain  et  le  Sacrifice  d'Abraham,  par 
exemple)  qui  annoncent  la  venue  du  Christ,  son  martyre  ou  sa  résur- 
rection. Très  curieuses  aussi  et  d'une  beaucoup  plus  grande  valeur 
artistique  sont  les  peintures  sur  bois  datées  de  i5o4,  provenant  de 
l'église  Saint-Laurent  d'Alkmaar  et  acquises  récemment  par  le  Musée 
d'Amsterdam.  Elles  représentent  les  sept  œuvres  de  miséricorde  et  offrent 
un  grand  intérêt  par  certains  détails  de  la  vie  intime  et  familière.  Le 
monogramme  qu'elles  portent  serait,  suivant^M.  van  Kalcken,  celui 
de  Jan  Joest  van  Kalkar  qui  travaillait  à  Haarlem  au  début  du xvi' siècle 
et  peignit  entre  i5o5  et  i5o8  les  beaux  volets  d'autel  de  l'église. Saint- 
Nicolas  à  Kalkar.  Cet  artiste  a  exécuté  aussi  une  peinture  murale  dans 
e  chœur  de  Saint-Bavon  de  Gand. 

A.  BOINET. 
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M.  Emile  Lafuma  vient  de  faire  paraître  le  premier  fascicule  d'une 
série  de  reproductions  de  dessins  de  maîtres,  obtenues  par  les  anciens 
procédés  Marty  que  M.  Daniel  Jacomet  a  repris  et  perfectionnés  (Repro- 
ductions de  dessins  de  maitres  du  x\^  au  \ix^  siècle.  7"  série.  Collection 
Jean  Masson.  Paris,  Emile  Lafuma,  [1921],  in-4°  et  in-f°,  v  pages  d'intro- 
duction. 18  pages  de  notices  et  10  planches  en  couleurs  par  Daniel 
Jacomet).  Grâce  à  la  scrupuleuse  exactitude  et  à  l'habileté  surprenante 
de  M.  Jacomet,  il  est  impossible  au  premier  coup  d'œil  de  distinguer 
l'original  du  fac-similé.  On  sait  que  M.  Jacomet  a  reproduit  assez 
récemment  pour  la  Société  des  Amis  du  Louvre  un  recueil  de  dessins 
de  Claude  Lorrain,  travail  qui  est  d'une  exécution  impeccable. 

M.  Lafuma  a  eu  l'heureuse  fortune  d'obtenir  de  M.  Jean  Masson. 
d'Amiens,  l'érudit  bibliophile  et  collectionneur  bien  connu,  l'autorisa- 
tion de  reproduire  un  certain  nombre  de  dessins  de  son  admirable 
collection,  formée  depuis  quarante  ans  bientôt  avec  le  goût  le  plus  sûr 
et  l'intelligence  la  plus  avertie.  On  ne  saurait  trop  remercier  cet  amateur 
d'avoir  permis  de  mettre  à  notre  disposition  une  si  précieuse  documen- 
tation. 

La  publication,  tirée  à  deux  cents  exemplaires,  comprendra  trente 
dessins  par  an  (tous  inédits),  à  raison  de  trois  fascicules.  Chaque  fasci- 
cule comportera  quatre  dessins  des  écoles  françaises,  deux  des  écoles 
italiennes,  deux  des  écoles  des  Pays-Bas  et  deux  des  écoles  allemandes. 
Le  premier  recueil  qui  vient  de  voir  le  jour  contient  des  reproductions 
de  dessins  de  Martin  Schongauer  [les  derniers  moments  de  la  Vierge,  où 
l'on  remarque  la  ressemblance  de  certains  types  avec  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  les  gravures  de  ce  maître),  Raphaël  (la  Vierge,  l'Enfant 
Jésus  et  saint  Jean,  projet  pour  la  «  Vierge  à  la  Prairie  »  de  Vienne), 
Le  Primatice  (La  Bonne  Aventure,  d'une  suprême  élégance  de  style), 
Pierre  Breughel,  dit  l'Ancien,  Isaac  van  Ostade,  Chardin,  Carie  van  Loo, 
Fragonard  et  Guardi. 

Les  deux  séries  suivantes  comporteront  des  fac-similés  de  dessins  de 
Rosso,  Poussin,  Robert  Nanteuil,  François  Boucher,  Gabriel  de  Saint- 
Aubin,  Hubert  Robert,  Gaudenzio  Ferrari,  Paul  Véronèse,  Tiepolo, 
Lucas  de  Leyde,  etc.,  enfin  d'artistes  anonymes  (français,  flamands  ou 
italiens)  du  xv=  siècle.  Le  choix  est,  on  le  voit,  très  varié  et  s'étend  de 
la  fin  du  moyen  âge  à  l'époque  moderne. 

A.    BOINET. 


Nous  ne  pouvons  que  signaler  l'ouvrage  magnifiquement  illustré  de 
M.  le  chanoine  H.  Boissonnot,  Histoire  et  description  de  la  cathédrale  de 
Tours  ;  Paris,  impr.  Frazier-Soye,  1920,  gr.  in-4°,  447  P-  36  pi.,  h.  t.  L'au- 
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leur  appuyant  son  étude  sur  une  forte  documentation  retrace  l'histoire 
de  la  cathédrale  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours  ;  il  rappelle 
que  plusieurs  monuments  précédèrent  l'édifice  actuel.  Hildebert  de 
Lavardin,  grand  prélat  constructeur,  évéque  du  Mans  avant  de  devenir 
archevêque  de  Tours  en  11 35,  qui  avait  fait  à  la  cathédrale  du  Mans  de 
grands  travaux  dont  il  reste  encore  d'importants  vestiges,  acheva  la 
cathédrale  romane  de  Tours.  M.  Boissonnot  se  demande  s'il  n'emmena 
pas  avec  lui  à  Tours  ce  moine  architecte  nommé  Jean  qu'il  avait  fait 
venir  de  la  Trinité  de  Vendôme  pour  diriger  les  travaux  de  la  cathédrale 
du  Mans  et  qu'il  refusait  de  renvoyer  dans  son  monastère  malgré  les 
réclamations  de  son  abbé,  tant  il  appréciait  cet  artiste.  L'auteur  estime 
que  la  reconstruction  du  chœur  qui  avait  été  rendue  nécessaire  par  suite 
des  dégâts  causés  par  l'effondrement  du  clocher  central  en  laSS,  dut 
être  entreprise  dès  la^o  alors  que  plusieurs  auteurs  ont  écrit  qu'elle  ne 
fut  commencée  qu'en  1267  ou  1268.  Il  émet  l'hypothèse  que  Pierre  de 
Montereau  aurait  eu  part  à  ces  travaux.  En  1279  le  maître  de  l'œuvre 
était  Etienne  de  Mortagne  ;  son  successeur  fut  en  1298  Simon  du  Mans 
qui  dirigea  l'œuvre  jusqu'en  i33o.  Plus  tard  on  trouve  André  Frère- 
doulx  de  1870  à  iSgS,  puis  Aymery  Frèredoulx  et  Olivier  Frèredoulx  jus- 
qu'en 1429.  Ensuite  et  jusqu'au  xvin'  siècle  on  possède  la  liste  à  peu 
près  complète  des  maîtres  d'œuvre.  L'ouvrage  contient  de  très  belles 
reproductions  en  couleurs,  œuvres  de  M'^"  de  Costigliole,  des  verrières 
de  la  cathédrale  dont  l'iconographie  est  étudiée  en  détails.  M.  le  cha- 
noine Boissonnot  est  d'accord  avec  M.  Mâle —  et  non  avec  M.  Andjé 
Michel  auquel  il  attribue  par  erreur  l'étude  sur  les  vitraux  dans  le 
tome  II  de  V Histoire  de  Vari  —  pour  dater  de  1260  environ  les  verrières 
du  chœur,  mais  il  voudrait  qu'elles  fussent  non  pas  l'œuvre  d'artistes 
parisiens  ayant  travaillé  peu  auparavant  à  la  Sainte-Chapelle,  mais  bien 
d'artistes  tourangeaux. 

P.  D. 


Le  Gérant  :  E.  CHAMPION. 


Abbeville.  —  Imprimerie  F.  Paillait. 
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SUR   LA.    FRANCE   AU    IX*    SIÈCLE 

f Suite  et  fin)  ^ 


SECONDE    PARTIE 

Etude  particulière  de  quelques  domaines  de  Saint-Germain-des-Prés 

Les  grands  domaines  formés  sous  le  Bas-Empire  et  à 
l'époque  franque  sont  à  l'origine  de  la  plupart  des  «  com- 
munes »  rurales  de  la  France  moderne.  Il  est  inutile  de 
souligner  l'intérêt  que  présenterait  l'étude  démographique 
comparée  d'un  grand  domaine  {villa)  romain  et  médiéval  et 
d'une  «  commune  »  moderne.  Il  est  vrai  que  la  villa  com- 
mença à  se  démembrer  dès  l'époque  carolingienne  et  il 
arrive  souvent  que  la  paroisse  représente,  non  l'ensemble, 
mais  un  fragment  de  la  villa  ou,  au  contraire,  l'union  de 
deux  villas  en  un  groupement  religieux.  Du  moins  ce 
groupement  est  demeuré  très  solide  à  travers  les  siècles,  si 
bien  que,  tandis  que  les  domaines  seigneuriaux  se  décompo- 
saient et  se  recomposaient  par  suite  d'héritages,  ventes, 
échanges,  etc..  la  paroisse,  elle,  demeurait  stable.  La  com- 
mune moderne  ayant,  lorsqu'elle  fut  constituée  en  1790,  la 
même  superficie  que  la.  paroisse,  le  même  finage,  une  étude 
comparative  est  possible  entre  le  village  moderne  et  la  villa 
romaine  et  médiévale,  à  condition  de  connaître  les  rapports 
de  celle-ci  avec  la  paroisse.  Il  s'en  faut  rnalheureusement  de 

I.  Voir  le  n"  de  Janvier-Avril  1931. 
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beaucoup  que  nous  puissions  instituer  une  comparaison 
entre  les  25  domaines  '  dont  le  polyptyque  d'Irminon  nous 
a  conservé  la  description  et  un  nombre  égal  de  «  com- 
munes »  modernes.  Des  retranchements  considérables  s'im- 
posent. 

Le  chapitre  XII,  tout  d'abord,  est  à  éliminer.  Il  présente 
un  caractère  particulier  :  intitulé  de  centena  Corbonensi,  il 
consiste  en  une  liste  de  donations  faites  à  l'abbaye  dans  le 
Corbonais  ;  c'est  une  poussière  de  «  manses  »  non  groupés 
en  «  domaines  -). 

Le  chapitre  X  {Brève  de  Viiriaco)  est  une  note  addition- 
nelle du  XI"  siècle  inutilisable. 

Le  chapitre  XX  [Brève  de  villa  supra  mare)  concerne,  non 
pas  Mareil-Marly  en  Seine-et-Oise,  comme  le  croyait 
Guérard,  mais  probablement  Quillebœuf  à  l'embouchure  de 
la  Seine,  selon  l'ingénieuse  hypothèse  de  Longnon  -.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  chapitre  doit  être  laissé  à  côté  :  le  boulever- 
sement amené  par  les  invasions  Scandinaves  dans  la  cons- 
titution de  la  propriété  en  cette  région  rend  chimérique 
toute  tentative  de  comparaison. 

Les  premier  (De  Gaugiaco)  et  dernier  (De  Mansionis 
V£7/a)  chapitres  nous  sont  parvenus  incomplets.  Pour  cette 
raison,  et  qui  n'est  pas  la  seule  ^,  il  n'est  pas  prudent  de 
s'en  servir. 

Le  domaine  décrit  au  chapitre  VII  {De  Villari)  a  éprouvé 
de  telles  vicissitudes  que  toute  confrontation   est  illusoire. 

I.  Guérard  use  du  terme  fiscs  qui  n'est  légitime  que  lorsque  le 
domaine  provient  d'une  donation  royale. 

3.  Voy,  son  édition,  p.  271. 

3.  L'identification  de  Gau(/tacum  avec  Jouy-en-Josas  (Seine-et-Oise,  arr. 
et  cant.  de  Versailles)  n'est  que  vraisemblable.  Quant  au  chap.  XXV 
{Brève  de  Mansionis  villa)  il  concerne  moins  Maisons-sur-Seine  (ibid., 
cant.  de  Saint-Germain  en  Laye)  que  Chambourcy  à  lo  kil.  au  S.-O.. 
Poney  à  11  kil.  O.-S.-O.,  etc.  Aussi  l'abbé  Lebeuf  dans  son  Histoire  du 
diocèse  de  Paris  (éd.  de  i883.  t.  III,  p.  i54j  se  refuse-t-il  à  voir  dans 
Mansiones  Maisons-sur-Seine  et  propose-t-il  une  autre  identification,  d'ail- 
leurs inadmissible. 
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Villare  est  La-Celle-Saint-Cloud.  Billancourt  *,  à  8  kil.  au 
S.-E.,  en  était  une  annexe  importante  2.  Mais  cette  dernière 
localité  échappa  à  Saint-Germain,  car  on  voit  par  un  acte 
du  roi  Louis  VII  qu'elle  était  passée  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  Et  si  La-Celle-Saint-Cloud  demeura  en  la 
seigneurie  de  Saint-Germain,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
en  1662,  Louis  XIV  en  sépara  2  arpents  de  pré  et  3oo  de 
labours  pour  les  enfermer  dans  le  parc  de  Versailles,  puis 
acheta,  le  reste  en  i683,  dans  le  même  dessein  ^. 

Le  chapitre  XXllI  {De  Cavanna  vel  de  Lodosa)  donne  à 
ce  domaine  un  double  nom  :  le  premier  (Chavannes)  est 
celui  d'un  moulin,  le  second  (Leuze)  celui  d'une  ferme  de 
la  commune  de  Villette*.  Il  rte  semble  pas  que  la  commune 
actuelle  de  ce  nom  corresponde  en  totalité  au  domaine 
carolingien.  En  outre  la  majeure  partie  du  chapitre  (§  7-20) 
est  consacrée  à  une  annexe,  Boinville  (4.800  mètres  à  l'est  de 
Chavannes),  dont  il  est  également  question  dans  les 
chapitres  XXI  (§  74-77)  et  XXII  (§  i). 

Nombre  de  domaines  sont  formés,  non  de  terres  d'un 
seul  tenant,  mais  d'une  quantité  de  parcelles  situées  en 
des  villas,  n'appartenant  que  pour  une  faible  part  à  Saint- 
Germain,  souvent  très  éloignées  l'une  de  l'autre,  mais  grou- 
pées administrativement  autour  d'un  centre  d'exploitation 
qui  donne  son  nom  au  domaine. 

Les  chapitres  IX  {De  Villamili),  XIII  {De  Baxldo)  XXIV  {de 
jBisconce/^a)  sont  typiques  à  cet  égard.  Villemeux  {Vlllamilt)  ^ 

1 .  Et  non  Boulincourt,  à  28  kil.  à  l'ouest  de  la  Celle,  comme  le  croyait 
Guérard.  Voy.  Longnon,  p.  80. 

2.  Les  S  22  à  81  lui  sont  consacrés.  L'abbé  Lebeuf  (Histoire  du  diocèse 
de  Paris,  éd.  de  i883,  t.  I,  p.  892)  ne  dit  rien  sur  Billancourt,  simple 
écart  d'Auteuil  encore  au  xviii*  siècle.  F.  Bournon  {Rectifications  et  addi- 
tions, p.  452)  a  relevé  un  acte  de  Louis  VII  de  ii5o  confirmant  le  don 
de  Billancourt  à  l'abbaye  de  Saint- Victor  qui  le  conserva  jusqu'à  1789. 
Voy.  cet  acte  dans  Luchaire,  Etude  sur  Ih  actes  de  Louis  VU,  n"  249. 

3.  Abbé  Lebeuf,  op.  cit.,  t.  VII,  p.  255  et  aSg. 

4.  Seine-gt-Oise,  arr.  et  canton  de  Mantes. 

5.  Eure-et-Loir,  arr.  de  Dreux,  cant.  de  Nogent-le-Roi. 
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ne  comprend  pas  seulement  la  localité  de  ce  nom,  mais  des 
annexes  grandes  ou  petites  à  des  distances  parfois  éloignées  : 
Aunay-sous -Crécy  (12  kil.),  Le  Boulay  (5  kil.),  Giron- 
ville  (4  kil.),  Thionville-sur-Opton  (i5  kil).,  Levainfon- 
taine  (9  kil.),  Ouerre  (3  kil.),  Ormoy  (7  kil.),  Moinville-la- 
Jeulin  (87  kil.),  Paincuit  9  (kil.),  Levasville-en-Saint-Sau- 
veur  (i5  kil.),  Amonville-en-Champseru  (25  kil.),  Landou- 
ville  (11  kil.).  Chêne-Chenu  (i/i  kil.),  Yillette-les-Bois 
(16  kil.),  Anville-en-Bouglainville  (ii  kil.),  OfFonville 
(20  kil.),  Goinville  (26  kil.),  Senainvillc  (22  kil.),  etc.  K 

Buxidum  de  Doryasino  (chapitre  XIII),  qui  est  Boissy- 
Maugis  -  et  non  Boissy-en-Drouais  s,  était  formé  de  terres, 
situées  non  seulement  dans  le  voisinage,  ainsi  à  Bizou 
(6  kil.),  à  Ray  (3  1/2  kil.),  mais  à  Neuville-aux-Bois  (45  kil.), 
à  Réber\illiers,  à  Chappes,  à  Villiers  (environ  5o  kil.),  à 
Voisins,  (57  kil.),  à  Pommeray  (44  kil.),  à  Chauvilliers 
(78  kil.). 

De  Béconcelle,  aujourd'hui  simple  ferme  de  la  commune 
d'Orgerus  *,  dépendaient  quantité  d'annexés  dont  l'identi- 
fication est  quelquefois  impossible.  On  peut  reconnaître 
cependant  •'*  que  l'administration  de  ce  domaine  avait 
terres,  prés,  vignes  :  à  Mézières-sur-Seine  (16  kil.),  Auteuil 
(7  1/2  kil.),  Villiers-le-Mahieu  (6  kil.),  Septeuil  (7  kil.), 
Mulcent  (7  kil.),  Feranville  (4  1/2  kil.).  Le  Mesnil-Simon 
(i4  kil.),  Flexanville(3  1/2  kil.).  Le  Breuil  (ô  kil.),  Garan- 
cières  (4  kil.),  Beule  (17  kil.),  Auteuil  (7  1/2  kil.),  Cham- 
bort  en  Jouars-Pontchartrain  (17  kil.),  etc. 

En  plusieurs  lieux  l'abbaye  de  Saint-Germain  n'avait  pas, 
à  coup  sûr,  la  totalité  de  la  villa.  Ainsi  à  Gagny  et  à  Nogent- 
l'Artaud  : 


1.  Voy.  Longnon,  p.  98-160. 

2.  Orne,  arr.  de  Mortagne,  canton  de  Rcmalard. 

3.  Eure-et-Loir,  arr.  et  canton  de  Dreux.  Cf.  Longnon,  p.  175. 

4.  Seine-et-Oise,  arr.  de  Rambouillet,  canton  de  Montfort  i'Amaury, 

5.  Longnon,  p.  317-3/19. 
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A  Gagny  (chapitre  IX  :  De  Waniaco)  ^  la  superficie  des  terres 
seigneuriales  et  des  tenures  ne  dépasse  pas,  au  maximum, 
226  hectares,  alors  que  en  1837  la  superficie  totale  des 
champs,  vignes  et  prés  atteignait  plus  du  double  :  /^gS  hec- 
tares. Quant  à  la  superficie  des  bois  elle  ne  modifie  pas  la 
proportion  :  évaluée  à  iy3  hectares  pour  le  ix"*  siècle,  elle 
était  de  io5  hectares  en  1887.  La  population  relevée  par  le 
polyptyque,  i25  personnes  qu'il  faut  grossir  d"un  cinquième, 
pour  la  raisort  indiquée  plus  haut,  soit  i56  personnes,  ne 
peut  donc  être  comparée  à  celle  du  xix"  siècle  (910  per- 
sonnes en.  1837)  -  ou  même  du  xviii"  siècle  (3 16)  au  début 
du  règne  de  Louis  XV  ^. 

Il  est  également  visible  que  Nogent*  surnommé  V Artaud 
au  xii"  siècle  ^,  appartenait  à  plusieurs  seigneurs  et  que,  dès 
le  ix"  siècle,  Saint-Germain  n'en  possédait  qu'une  portion^. 
Les  219  bonniers  de  terres  de  labour,  les  228  arpent^  de 
vignes  et  de  prés,  relevés  dans  le  polyptique,  donnent  au 
maximum  323  hectares  (évaluations  Guilhiermoz)  alors 
que  en  1837,  la  commune  en  renfermait  1.296,  sur  une 
superficie  totale  de  2.1 36  hectares  ". 

Dans  cette  région  boisée  il  a  dû  s'opérer  de  grands  défri- 
chements, mais  on  risque  à  ce  sujet  de  commettre  de 
fortes  erreurs.  La  commune  actuelle  possédait  820  hectares 


1.  Gagny,  au  canton  de  Gonesse  en  1837,  appartient  aujourd'tiui  au 
canton  du  Raincy  (Seine). 

2.  Guérard,  p.  833. 

3.  L'église  de  Gagny  (non  mentionnée  dans  le  polyptique)  était  dédiée  à 
saint  Germain.  La  cure  appartint  à  l'évoque  de  Paiis  depuis  le 
xni'=  siècle  pour  le  moins.  On  ne  sait  à  quelle  époque  l'abbaye  de  Saint- 
Gervais  perdit  Gagny.  Voir  Lebeuf,  op.  cit.,  t.  II,  p.  546. 

4.  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  canton  de  Charly. 

5.  Longnon,  p.  91. 

6.  On  trouve  (au  xii'  siècle),  à  côté  de  l'abbaye,  un  seigneur  laïque  dont 
le  surnom  de  Nogent  «  l'Artaud  »  perpétue  le  souvenir.  Il  était  vassal 
du  comte  de  Champagne,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  anecdote  rapportée 
par  Joinville  (reproduite  par  Guérard,  p.  8^3). 

7.  Le  Dictionnaire  Joanne  attribue  à  la  commune  2.399  hectares. 
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de  forêt  en  1887.  Au  ix""  siècle,  du  domaine  de  Nogent  dépen- 
dait une  forêt  dont  on  estimait  la  circonférence  à  i5  lieues, 
soit  environ  7.000  hectares  (G.g/iS  hect.  o5).  Ce  chiffre  est 
surprenant.  Il  faut  admettre  qu^  cette  forêt  n'était  pas 
exclusivement  une  dépendance  du  domaine  germanien  de 
Novigentum  mais  qu'elle  servait  également  à  dautres  exploi- 
tations rurales.  Une  autre  explication,  qui  me  paraît  plus 
admissible,  c'est  qu'il  y  a  une  erreur  de  chiffre  dans  le  polyp- 
tyque. Il  nous  dit  que  cette  forêt  sert  à  l'engraissement  de 
liooo  porcs.  Or  le  chapitre  in  {De  Cella  Equalina)  porte  que 
la  Gelle-en-Iveline  avait  pour  ce  même  nombre  d'animaux 
une  forêt  dont  la  circonférence  était  de  5  lieues.  Cela  peut 
représenter  une  superficie  de  771  hectares,  sensiblement 
voisine  des  S20  hectares  boisés  de  la  commune  de  Nogent- 
r Artaud  au  xix''  siècle  ^ 

L'écart  entre  la  population  de  Novigentum  au  ix*  siècle 
(environ  200  habitants),  et  au  xix"  siècle  où  l'on  trouve 
1.209  habitants  (en  1887)  ^  est,  somme  toute,  moins  consi- 
dérable qu'on  eût  pu  le  croire  à  première  vue.  La  popu- 
lation a  sextuplé  du  ix^  au  xix'  siècle,  mais  elle  est  répartie 
sur  une  surface  quadruple.  Néanmoins,  il  demeure  plus 
que  probable  que  l'abbaye  ne  possédait  qu'une  partie  de 
Novigentum  dès  le  ix''  siècle. 

Le  cas  du  domaine  de  Nuvilkicus  (chapitre  ^l)  est  curieux 
et  inquiétant.  Guérard  l'avait  identifié  à  Neuilly-le-Bisson 
dans  l'Orne.  Cette  petite  commune  n'avait  en  1887  pour 
nourrir  ses  /foo  habitants  que  69  hectares  en  terre  labou- 
rable, 77  en  bois  ou  en  pâture,  87  en   bruyère  ;  le  reste  de 


1 .  J'ignore  la  superficie  actuelle  de  la  forêt,  de  forme  tourmentée,  qui 
s'étend  sur  la  partie  méridionale  du  département  de  l'Aisne  et  le  Aord- 
Est  de  Seine-et-Marne.  Selon  un  calcul  de  Longnon,  communiqué  par 
celui-ci  à  Levasseur  (Popul.  française,  t.  I,  p.  i36,  note  1),  la  forêt 
actuelle  a  un  circuit  plus  grand  qu'à  l'époque  carolingienne,  du  moins 
si  l'on  attribue  à  la  lieue  gauloise  2.222  mètres  de  long. 

2.  A  la  fin  du  xix'  siècle  i.36i  habitants  (Joanne). 


i 


CONJECTURES    DÉMOGRAPHIQLES    SUR    LA    FRANCE    AU    IX''    SIECLE      ll5 

la  superficie  était  en  bâtiments,  cours,  chemins,  etc.  ^  Le 
polyptyque  indique  i38  1/2  bonniers  de  terre,  36  1/2  arpents 
de  prés,  soit,  au  plus,  196  hectares.  Il  est  déjà  étrange  que 
la  superficie  cultivée  ait  diminuée  du  ix*  au  xix*  siècle 
alors  que  la  population  passait  d'une  centaine  de  personnes 
(76  noms  dans  le  texte)  à  4oo  au  xix"  siècle. 

L'étonnement  redouble  si  l'on  confronte  les  surfaces 
boisées  :  la  superficie  de  la  forêt  de  Nuviliacus  était  au 
ix^  siècle  de  i.5oo  hectares  environ  (i./i8i,2o),  donc  infini- 
ment plus  considérable  qu'au  xix*  siècle,  alors  que,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  la  superficie  des  terres  cultivées 
aurait  baissé.  Ces  paradoxes  auraient  dû  éclairer  Guérard 
et  lui  inspirer  des  doutes  sur  son  identification.  Eh  fait  elle 
ne  tient  pas  debout  et  Longnon  -  a  démontré  que  Nuviliacus 
doitêtre  cherché  dans  une  toute  autre  région  ;  il  s'agit  de  Neuil- 
lay-aux-Bois  en  Berry  ^.  C'est  aujourd'hui  une  grosse  com- 
mune de  4-753  hectares,  peuplée  de  plus  d'un  milier  d'habi- 
tants (1.060).  Même  en  joignant  aux  igS  hectares  de  labours 
et  de  prés  de  Nuviliacus  les  1.481  hectares  de  sa  forêt  on 
n'arrive  qu'au  tiers  du  finage  actuel  de  Neuillay.  Saint- 
Germain  ne  possédait  donc  qu'une  partie  de  Nuviliacus  et  ce 
domaine  était  encore  tout  forestier,  ce  qui  explique  et  la 
faible  étendue  des  labours  et  le  chiffre  infime  de  la  popu- 
lation. Ce  sont  les  défrichements  qui  ont  accru  cette  popu- 
lation dans  une  proportion  relativement  considérable. 

Ces  défalcations  opérées,  il  reste  encore  une  douzaine  de 
domaines  utilisables  pour  le  but  que  nous  nous  proposons. 

1°  Palaiseau  (II.  Palatiolum)  *. 

Une  quinzaine  d'années  avant  de  donner  au  public  ses 
célèbres    <(  prolégomènes  )>,    Benjamin  Guérard    composait 

1.  Guérard,  p.  853. 

2.  Dans  son  édition,  p.  i58. 

3.  Indre,  arr.  de  Chàteauroux,  cant.  de  Buzançais. 

^.  Seine-et-Oise,  arr.  de  Versailles,  chef-lieu  de  canton. 
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un  mémoire  intitulé  Aperçu  de  la  statistique  de  Palaiseau 
à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne  et  le  publiait  à  la  suite  de 
son  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule 
depuis  l'âge  romain  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  carolingienne, 
couronné  par  l'Institut  en  juillet  i83o  ^  Sa  conclusion  était 
que  «  sous  le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  population  le 
Palaiseau  du  ix'  siècle  avait  peu  de  chose  à  envier  au  Palai- 
seau du  xix"  ».  D'un  juste  coup  d'œil  Guérard  avait  vu  tout 
de  suite  que  c'est  pour  cette  localité  que  la  confrontation' 
du  passé  et  du  présent  est  particulièrement  instructive. 

Le  Palatiolum  carolingien,  ancien  "  fisc  »  mérovingien, 
donné  à  l'abbaye  par  le  roi  Pépin  le  25  juillet  'jb^,  con- 
tenait : 

I"  Pour  le  manse  seigneurial  :  287  bonniers  de  terre, 
127  arpents  de  vigne,  100  arpents  de  pré,  un  bois  d'une 
lieue  de  tour  suffisant  à  la  nourriture  de  5o  porcs  ;  2"  deux 
églises,  dont  la  première,  entrant  seule  pour  nous  en  ligne 
de  compte-,  possédait  17  bonniers  de  terre,  5  1/2  arpents 
de  vigne,  3  arpents  de  pré,  plus  un  manse   «  ingénuile  »  de 

4  bonniers  et  2  ansanges  de  terre,  i  1/2  arpents  de  vigne, 
3  arpents  de  pré,  enfin  6  journaux  de  terre  ;  3"  les  manses 
tributaires,  au  nombre  de  ii3,  tant  «  ingénuiles,  que  ser- 
viles  »  comprenaient  en  tout  485  bonniers  et  60  1/2  ansanges 
de  terres  de  labour,  178  arpents  de  vigne,  160  arpents  de 
prés.  Au  total  rt)  pour  les  terres  :  793  bonniers,  6  journaux, 

1.  Paris.  1882,  in-8,  198  pages.  Le  mémoire  consacré  à  Palaiseau 
occupe  les  p.  167  à  igS. 

2.  La  seconde  était  à  Gif  à  8  kil.  de  Palaiseau.  Sept  «  hôtes  »  lui  étaient 
affectés.   Ils  détenaient  avec  le  curé  6   1/2   bonniers  de   terre  arable, 

5  arpents  de  vigne,  5  arpents  de  prés,  i  bonnier  de  «  silva  novella  ».  Ce 
ratlachonionl  de  l'église  de  Gif  au  fisc  de  Palaiseau  a  dû  être  passager, 
Gif  étant  une  dépendance  du  domaine  de  Saint-Réiny  (les  deux  églises 
ont  pour  patron  saint  Rémy).  Avant  11 12  cette  église  fut  donnée  à  Saint- 
Florent  de  Saumur,  mais  l'évêque  de  Paris,  seigneur  de  Gif,  garda  la 
collation  de  la  cure  (voy.  Lebeuf,  op.  cit.,  t.  111,  p.  38^).  L'opinion  de 
Lebeiif  1 1.  III,  p.  828)  plaçant  la  seconde  église  du  fisc  de  Palaiseau  à 
Vauxiiallan  est  insoutenable  (voy.  Longnon,  p.  8;. 
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62  1/2  ansanges  ;  6)  pour  les  vignes,  3i2  arpents  ;  c)  pour 
les  prés,  266  arpents'. 

Rappelons  que  selon  les  évaluations  de  Guérard  ^  le 
bonnier  vaut  128  ares,  33  ;  lejournal  33  ares,  3  ;  l'ansange 
i/i  ares  ;  l'arpent  de  vigne  ou  de  prés  12  ares,  64-  La  super- 
ficie totale  des  terres  pouvait  donc  s'élever  à  i.o32  hec- 
tares, 3o,  celle  des  vignes  et  prés  à  73  hectares  o5  ;  en 
tout  i.io5  hectares,  35..  Ajoutons-y  3o  hectares,  85  pour 
le  bois  d'une  lieue  de  tour  et  nous  avons  i.i36  hectares. 
Enfin  n'oublions  pas  qu'il  y  avait  4  manses  «  vides  »,  les- 
quels ne  sont  pas  décrits  ;  la  contenance  moyenne  du 
manse  (ingénuité,  lidile,  servile)  est  évaluée  à  10  hectares  •'. 
Nous  arrivons  donc  à  1.176  hectares  au  minimum  pour  la 
superficie  de  Palatiolum. 

Si  nous  confrontons  maintenant  ce  chiffre  avec  celui  du 
fînage  actuel  de  Palaisea.u  nous  serons  frappés  de  la  quasi 
coïncidence  :  i.i5i  hectares.  Ce  serait  même  l'identité  si 
nous  n'avions  négligé  les  décimales,  visiblement  fallacieuses, 
des  computations  de  Guérard.  Un  semblable  résultat  est 
saisissant.  Je  dirai  qu'il  l'est  trop  et  m'inquiète.  Dans  les 
statistiques  actuelles  on  tient  compte  de  tout,  pour  le  calcul 
de  la  superficie  de  la  commune  :  terrains  vagues,  routes  et 
chemins,  emplacement  des  maisons,  etc.  Naturellement 
rien  de  semblable  ne  venait  à  l'idée  des  gens  du  ix**  siècle, 
et  la  superficie  que  nous  obtenons  en  additionnant  bon- 
niers,  journaux,  ansanges  de  labours,  arpents  de  vignes  et 
de  prés,  circonférences  de  bois,  doit  être  augmentée.  Au 
chiffre  de  1. 176  hectares  il  faudrait  donc  ajouter  les  193  hec- 
tares de  bâtiments,  cours,  route,  etc.,  de  1837,  ce  qui  ferait 
pour  le  IX*"  siècle  un  finage  de  1.369  hectares.  Ce  serait  même 
plus,  si,  au  lieu  des  évaluations  ingénieuses  mais  peu  sûres 

1.  Guérard,  1. 1,  p.  838. 

2.  Celles  des  «  Prolégomènes  ». 

3.  Guérard,  p.  898-894  ;  cf.  p.  829. 
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de  Guérard,  nous  adoptions  celles,  très  strictes,  de  Guil- 
hiermoz.  On  trouverait  1.109  hectares,  18  pour  les  terres, 
5o  hectares  pour  les  vignes  et  prés,  3o,85  pour  les  bois, 
ho  pour  les  manses  «  vides  »  soit  en  tout  1.280  hec- 
tares ;  auxquels  il  conviendrait  d'ajouter  198  hectares  pour 
les  superficies  non  utilisées,  ce  qui  porterait  le  total  à 
1.428  hectares. 

En  procédant  à  une  comparaison  des  diverses  natures 
d'exploitation  on  trouve  des  raisons  qui  fortifient  les  doutes 
que  nous  venons  d'exprimer. 

Guérard  relevait  en  i83o  pour  les  «  champs  »  834  hec- 
tares, 38  et  886  en  1837.  Les  chiffres  auxquels  nous  arri- 
vons pour  le  ix^  siècle  d'après  son  calcul  (1.082  hectares)  ou 
celui  de  Guilhiermoz  (1.109)  sont  surprenants  :  on  ne  com- 
prend pas  que  la  superficie  des  terres  en  labours  ait  diminué 
ainsi  de  1/6"  environ. 

Pour  les  vignes  il  y  avait  ^2  hectares  82  en  i83o,  43 
en  1887  ;  pour  les  prés  55, 4o  en  i83o,  55  en,  1887.  Egale 
(89  hect.  48)  avec  l'estimation  de  Guérard,  la  superficie  en 
vignobles  aurait  baissé  sensiblement  (27  hectares)  avec  l'esti- 
mation de  Guilhiermoz.  Au  contraire  les  prés  auraient  eu  une 
étendue  moindre  au  ix"  siècle,  soit  89  hectares,  5  (Guérard), 
soit  28  hectares  (Guilhiermoz),  résultat  qui  n'a  que  de 
normal.  Pour  les  bois  on  ne  sait  que  penser.  Les  rensei- 
gnements de  1880  accordaient  94  hectares,  54  à  Palaiseau, 
ceux  de  1887  25  hectares  seulement,  ce  qui  concorde 
à  peu  près  avec  l'évaluation  proposée  pour  le  ix*  siècle 
(80  hectares). 

Si  nous  additionnons  les  superficies  des  champs,  vignes, 
prés,  bois  pour  1887  nous  obtenons  958  hectares.  C'est  ce 
chiffre  et  non  le  finage  total  (i.i5i)  qu'il  faut  mettre  en 
regard  des  1.176  (Guérard)  ou  1.280  (Guilhiermoz)  hectares 
obtenus  pour  le  ix"  siècle.  Palaiseau  se  serait-il  donc  rétréci 
en  dix  siècles  ! 
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Nous  ne  pouvons  chercher  la  solution  de  ce  problème  que 
dans  deux  directions.  Ou  bien  le  finage  de  Palaiseau  com- 
prenait au  IX*  siècle  des  écarts  aujourd'hui  annexés  à  d'autres 
communes  ou  devenus  des  communes,  ou  bien  nos  évalua- 
tions des  bonniers  ou  des  arpents  sont  trop  fortes.  La  pre- 
mière explica.tion  -qui  vaut,  nous  le  verrons  bientôt,  pour 
d'autres  domaines,  ne  semble  pas  recevable  pour  Palaiseau. 
Le  polyptyque  a  toujours  soin  de  situer  les  différents  mem- 
bres du  «  domaine  »  décrit.  S'il  ne  signale  rien  en  dehors  de 
Palaiseau  c'est  qu'il  n'y  avait  rien.  Tout  ce  qu'on  trouve  c'est 
l'église  de  Gif  et  sa  dotation,  mais  nous  avons  pris  soin  de 
n'en  pas  faire  état  dans   les  supputations  qui  précèdent*. 

Sommes-nous  acculés  à  l'autre  alternative  ?  Avant  de 
nous  prononcer  il  faudra  étudier  d'autres  cas. 

Passons  maintenant  à  la  population. 

Au  ix*'  siècle  io8  manses  ingénuiles  étaient  occupés 
par  i8o  ménages  comprenant  298  chefs  de  famille  et 
335  enfants.  Les  5  manses  serviles  renfermaient  10  ménages 
avec  17  chefs  de  famille  et  11  enfants.  Au  total  656  indi- 
vidus dénombrés.  On  a  dit  plus  haut  les  motifs  pour  lesquels 
on  doit  estimer  que  l'ensemble  des  enfants  n'a  pas  été  compté 
et  on  a  évalué  le  nombre  des  omissions  à  un  5®  du  total  réeL 
Si  cette  appréciation  est  fondée,  la  population  totale  de 
Palaiseau  devait  être  de  820  habitants  approximativement. 
Ce  n'est  encore  que  la  moitié  de  la  population  de  1807  : 
1.675,  répartis  en  419  feux.  Mais  au  xix"  siècle  la  popu- 
lation, de  ce  bourg,  peu  éloigné  de  Paris  et  situé  sur  une 
grande  route,  s'était  accrue  d'une  manière  inévitable  ^.  Un 
siècle   auparavant,    en   1745,  elle  était  évaluée  ^  à  2/17  feux, 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  116,  note  2. 

2.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  poursuivre  la  comparaison  avec 
l'époque  contemporaine.  Palaiseau  à  la  fin  du  xix'  siècle  atteint  presque 
3.000  habitants. 

3.  Le  Dictionnaire  de  géographie  universel  de  la  France  en  1726  (pa;* 
Saugrain)  évaluait  le  nombre  des  habitants  à  mille  (cf.  Lebeuf,  t.  111, 
p.  324). 


I20  FERDINAND    LOT 


ce   qui,    à  raison    de   4   personnes   par    feu  *,  lui  donnait 
'  988  habitants,  augmentation  assez  peu  sensible  sur  le  ix*  siècle. 

2"  La.  Celle-les-Bordes  (III.  Cella  Equalina)  ^ 

Ce  domaineétait  composé  de  463bonniers  et  5  1/2  ansanges 
de  champs,  42  arpents  de  vigne,  128  de  -prés  ;  i.ooo  porcs 
trouvaient  à  s'engraisser  dans  un  bois  de  cinq  lieues  de  tour. 
Gela  donne  en  hectares  : 


(Mesures  Guérard; SgS  5,3o         16,18         771,40         i.388 

(      —       Guilhiermoz).       (i/li,25         3,63         11,07         TT^-^^         i-427 

Si  nous  mettons  en  regard  les  surfaces  correspondantes 
{en  1887)  3  on  obtient  : 

821  I  57  i.3o9      2.266 

La  commune  de  Cellé-Ies-Bordes  est  donc  plus  étendue 
(2.188  hectares,  et  même  2.266  avec  les  routes  et  emplace- 
ments divers)  que  la  Cella  Equalina.  On  peut  remarquer  que 
Celles-les-Bordes  moderne  est  formé  de  deux  localités, 
Celles  et  Bordes.  Mais  il  en  était  de  même  au  ix'  siècle  car  le 
polyptyque  y  signale  deux  églises,  dont  la  seconde  était  cer- 
tainement aux  Bordes.  L'explication  de  cette  anomalie  appa- 
rente c'est  que  dans  ce  domaine  essentiellement  forestier,  il 
s'est  opéré  des  défrichements  qui  ont  augmenté  sa  super- 
ficie en  champs  et,  un  peu,  en  prés,  et,  par  suite,  que  son 
emprise  sur  la  forêt  d'Iveline  (Equalina)  s'est  accrue  au  cours 
des  siècles  au  point  de  doubler  sa  superficie  boisée. 

Conséquence  naturelle,  sa  population,  formée  au  ix"  siècle 

1.  En  1837,  les  1.G75  habitants  étaient  répartis  en  419  feux,  ce  qui 
donne  un  taux  de  4  habitants  par  feu,  taux  qui  n'avait  pas  dû  changer 
sensiblement  depuis  le  siècle  précédent. 

2.  Sein'e-et-Oise,  arr.  de  Rambouillet,  cant.  de  Dourdan  —  Guérard, 
t.  II,  p.  24  ;  Longnon,  p.  29.  Saint-Germain  possédait  ce  domaine  à  une 
époque  inconnue.  Voy.  Lebeuf,  op.  cit., t.  III,  p.  420. 

3.  Guérard,  t.  I,  p.  83 1. 
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de  i34  chefs  de  ménage  et  de  i4o  enfants  répartis  en  54 
«  manses  »,  s'est  fortement  accrue.  Elle  accusait  808  habi- 
tants en  1887  (tombés  à  708  en  1891).  Il  y  a  deux  siècles  on 
y  comptait  124  feux  ',  soit  environ  5oo  personnes,  augmen- 
tation presque  proportionnelle  à  celle  de  la  superficie  culti- 
vée :  616  ou  656  hectares  selon  les  évaluations.  Rappelons 
en  effet  que  les  chiffres  du  ix*  siècle  doivent  être  augmentés 
d'un  cinquième,  soit  environ  35o  habitants,  au  lieu  de  279. 

3°  Verrières  (V.  De  Vedrariis)  - 

L'étude  de  ce  domaine  est  difficile.  Si  nous  nous  bor- 
nions à  confronter  les  totaux  ce  serait  parfait  :  en  face  des 
991  hectares  de  la  commune  moderne  on  trouverait  8^2  hec- 
tares (Guérard)  ou  919  (Guilhiermoz),  non  compris  la  sur- 
face des  routes,  maisons,  etc. 

De  même  la  différence  de  population  (48o  dans  le  polyp- 
tyque, i.o4oen  1837)^  est  explicable  par  la  proximité  de 
Paris  et  l'existence  possible  d'industries  locales  au  commen- 
cement du  xix"  siècle.  En  1720  la  population  (610  habitants 
pour  149  feux)  *  était  de  fait  la  même  que  neuf  siècles 
auparavant  :  48o  +  i/S"  =  600. 

Mais,  quand  on  entre  dans  le  détail,  des  choses  bien 
étranges  s'offrent  à  nous.  La  superficie  boisée,  formée  par 
une  forêt  de  deux  lieues  détour  (120  hectares)  et  un  taillis 
de  deux  tiers  de  lieue  (i4  hectares)  à  Châtenay,  monte  au 
xix*"  siècle  jusqu'à  486  hectares.  On  peut  expliquer,  il  est 
vrai,  ce  fait  par  une  emprise  plus  considérable  sur  la  forêt  à 
laquelle  Verrières  a  donné  son  nom.  Sur  les  557  hectares  du 
«  Buisson  de  Verrières  >  la  commune   actuelle  en  a  pris  442, 

1.  Le  dénombrement  de  l'élection  de  Paris  de  1709  marquait  ii4  feux, 
celui  de  1745,  124  :  le  Dictionnaire  universel  de  1745  attribue  à  cette 
localité  56o  habitants.  Voy.  Lebeuf,  loc.  cit. 

2.  Seineet-Oise,  arr.  de  Versailles,  cant.  de  Palaiseau.  Guérard,  t.  II,. 
p.  38  ;  Longnon,  p.  48. 

3.  Guérard,  t.  (I,  p.  835. 

4.  Lebeuf,  t.  lll,  p.  53o. 
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ne  laissant  que  i35  hectares  à  la  commune  de  Châtenay  ^ 
La  superficie  des  vignes  (35  hectares),  sensiblement  égale  à 
celle  du  ix"  (87  pour  Guérard,  25  1/2  pour  Guilhiermoz), 
augmente  un  peu  pour  les  prés  (87  en  1887  contre  21  (Gué- 
rard) ou  i5  (Guilhiermoz).  Mais  ce  qui  est  effarant,  c'est  de 
voir  l'étendue  des  champs  tomber  de  645  (Guérard)  ou  même 
7^1  (Guilhiermoz)  hectares  à  265  au  xix"  siècle  1  Cette  chute 
est  incompréhensible.  La  forêt  se  serait-elle  accrue  aux 
dépens  de  la  culture  ?  L'éventualité  s'est  produite  ailleurs 
quand  on  a  constitué  des  parcs  royaux,  notamment  celui  de 
Versailles.  Mais  rien  dans  l'histoire  de  Verrières  n'indique 
la  réalité  ni  même  la  vraisemblance  d'une  opération  de  ce 
genre. 

La  seule  explication  possible,  ce  semble,  c'est  qu'une  par- 
tie aes  terres  arables  d'un  domaine  voisin  a  été  momenta- 
nément annexée  à  Verrières. 

Ce  domaine  ne  peut  être  que  celui  d'Antony,  dont  Ver- 
rières demeura  très  longtemps  une  dépendance  -.  Le  polyp- 
tique  lui-même  n'y  signale  ni  demeure  seigneuriale  {casa 
dominica)  ni  église,  ce  qui  est  significatif.  A  la  fin  du  règne 
de  Robert  II,  en  1027,  Verrières,  avec  d'autres  localités 
moins  importantes,  n'était  pas  encore  une  paroisse  ^.  Il  est 
probable  que  lorsqu'elle  eût  son  église,  si  on  lui  rattacha 
les  hameaux  d'Amblainvilliers,  de  Mignarde,  de  Vauperreux, 
de  la  Boursillère,  par  contre  on  restitua  à  Antony  une 
partie  de  ses  terres  arables.  La  comparaison  avec  la  descrip- 
tion du  domaine  d'Antony  aurait  pu  nous  tirer  d'embar- 
ras ;  cette  dernière  est  malheureusement  perdue. 


I.  Joanne,  Diclionnnire  de  gèojvaphie  de  la  France. 

3.  Voy.  Lebcuf,  t.  III,  p.  53o.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  à  une  loca- 
lité voisine,  Châtenay,  celle-ci  appartenant  au  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris  (ibid.,  p.  538,  5^5). 

3.  Voy.  un  diplôme  du  roi  Robert  dans  les  Historiens  de  France,  t.  X, 
p.  612. 
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4"  Epinay-sur-Orge  (VI.  Spinogilum)  ^ 

La  commune  moderne  semble  s'être  étrangement  rape- 
tissée.  Elle  s'étend  sur  490  hectares  seulement,  dont  3o2  en 
champs,  78  en  vignes,  24  en  prés,  28  en  bois  (1887)  ^.  Pour 
le  IX"  siècle  les  évaluations  de  Guérard  donneraient  683  hec- 
tares, dont  571  en  champs,  26,6  en  vignes,  16  en  prés, 
69,5  en  bois  ;  celles  de  Guilliiermoz  712  hectares,  dont  6i3,5o 
en  champs,  18  en  vignes,  11  en  prés,  69,5  en  bois.  Mais,  ici, 
l'explication  n'est  pas  difficile  à  trouver.  Une  portion  d'Epi- 
nay  a  été  distraite  de  cette  paroisse  sous  le  nom  de  Villiers- 
sur-Orge,  humble  commune  de  178  hectares  et  de  277  habi- 
tants 3.  Si  nous  ajoutons  le  finage  de  Villiers  à  celui  d'Epinay 
nous  obtenons  673  hectares,  chiffre  presque  identique  à  celui 
que  donnent  les  évaluations  de  Guérard  pour  le  ix"  siècle.  Il 
faut  répéter  à  ce  propos  ce  qu'on  a  dit  plus  haut,  c'est  que 
les  totaux  du  ix"  siècle  doivent  être  augmentés  de  la  surface 
des  maisons,  routes,  etc.,  que  le  dénombrement  de  cette 
époque  néglige  et  que  relèvent  les  statistiques  modernes. 
Une  seconde  fois  nous  soupçonnons  que  l'évaluation  de 
Guilhiermoz  pour  le  bonnier,  et  même  celle  de  Guérard  sont 
un  peu  trop  fortes. 

Le  chiffre  total  de  la  population  des  colons,  serfs  et  hôtes 
(248  noms)  augmenté  d'un  cinquième  serait  de  3 10  habi- 
tants sous  l'abbatiat  d'Irminon.  La  proximité  d'une  ville 
d'industrie  et  de  commerce,  comme  Corbeil,  l'a  fortement 
accru  de  nos  jours  :  à  la  fin  du  xix"  siècle  on  comptait  1.868 
habitants  à  Epinay  seul  (5 12  seulement  en  1887).  Mais  en 
1726  Epinay  n'avait  que  469  habitants  et  Villiers  90,  en  tout 
559  *.  C'est  tout  de  même  le  double  du  ix'  siècle. 

1.  Seine-et-Oise.  arr.  de  Corbeil,  cant.  de  Longjumeau.  — Guérard, 
p.  52  ;  Longnon,  p.  66. 

2.  Guérard.  t.  I,  p.  836. 

3.  Sur  cette  localité  voy.  Lebeuf,  t.  IV,  p.  83. 

4.  Ibid. 
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5"  Thiais  (XIV.  Theodaxiam)  * 

Comme  pour  Epinay-sur-Orge,  et  plus  encore,  la  superficie 
semble  avoir  diminué  du  ix*  au  xix"  siècle.  En  i836  Thiais 
comprenait  600  hectares  (ou  plus  exactement  632),  dont  /joo 
en  champs,  i3  1/2  en  vignes,  ni  bois  ni  pré,  et  le  reste  en 
pépinières,  bâtiments,  cours,  jardins,  routes  et  chemins. 
Le  total  du  ix*"  siècle  accusait  812  hectares  dont  722,61  en 
champs,  49>i7  en  vignes,  Ai  en  prés  -  (mesures  de  Guérard) 
ou  encore  843  hectares,  dont  779  en  champs,  33,65  en  vignes, 
27,42  en  prés  (mesures de  Guilhiermoz). 

La  solution  est  la  même  que  pour  Epinay.  La  commune 
de  Thiais  n'est  qu'une  partie  du  Theodaxiam  carolingien  et 
même  capétien.  Un  hameau,  qui  devint  Choisy-le-Roi,  en 
fut  détaché  en  1207  pour  former  une  paroisse  nouvelle  ^.  Si 
nous  additionnons  les  finages  de  Thiais  (632  hectares)  et  de 
Choisy  (532  hectares)  nous  avons  un  total  (ii64)  comparable 
à  la  superficie  carolingienne  dans  laquelle  ne  sont  compris, 
répétons-le,  ni  les  bâtiments,  cours  et  jardins  ni  les  routes  et 
chemins. 

Il  en  va  de  même  de  la  population. 

Celle  du  Theodaxiam  carolingien  est  élevée.  On  relève 
557  noms.  C'est,  à  quatre  unités  près,  celle  de  Thiais  (553) 
en  1745*.  Mais  cette  coïncidence  est  apparente.  Le  total  du 
IX'  siècle  doit  sans  doute  être  augmenté  d'un  cinquième,  par 
suite  être  porté  à  696.  Au  xvm^  siècle  la  population  de 
Choisy  se  montait  (en  1725)  à  286  habitants^,  soit,  avec 
Thiais,  839  en  tout.  L'augmentation,  on  le  voit,  était  rela- 
tivement faible  en  neuf  siècles. 

I.  Thiais,  Seine,  arr.  de  Sceaux,  cant.  de  Vuillejuif.  —  Guérard,  t.  11^ 
p.  i5i  ;  Longnon,  p.  202. 

3.  Total  rectifié.  Guérard  s'est  trompé  en  donnant  (t.  I,  p.  861)  3oi 
arpents  pour  les  tenures  (au  lieu  de  201). 

3.  Voy.  Lebeuf,  op.  cil.,  t.  IV,  p.  iJSg,  443. 

4.  Voy.  Lebeuf,  ib.  443. 

f).  En  1745  on  relève  64  feux  (Ibid.). 
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Toute  comparaison  est  vaine  avec  le  xix^  siècle  :  ïhiais 
est  dans  la  banlieue  de  Paris  (i.o35  habitants  en  1887,  3. 000  à 
la  fin  du  siècle),  Choisy,  de  hameau,  est  devenu  une  ville  de 
8.000  habitants. 

6"  Villeneuve-Saint-Georges  (XV.    Villanova)  ^ 

La  commune  moderne,  ici  encore,  paraîtrait  accuser  une 
énorme  diminution  de  superficie.  Ses  812  hectares  se  répar- 
tissaient  en  1887  en  092  de  champs,  5o  de  vignes,  57  de 
prés,  21  de  bois,  le  reste  en  bâtiments,  cours,  routes,  etc.  -. 

Le  ix"  siècle  donne  des  chiffres  singulièrement  plus  forts  : 
536  bonnierset  00  ansanges  de  prés,  soit  700  hectares  (Gué- 
rard)  ou  704,82  (Guilhiermoz),  828  arpents  de  vignes,  soit 
4 1,46  hectares  (ou  28,77),  ^23  arpents  de  prés,  soit  66, 10  hec- 
tares (ou  40,24),  enfin  une  forêt  de  quatre  lieues  de  tour,  soit 
approvimatixement  498  hectares  72.  L'ensemble  monterait 
à  1.801  ou  même  1.822  hectares  ^. 

Une  remarque  préalable  avant  toute  discussion  c'est 
qu'il  est  hors  de  doute  que  la  forêt  dite  d'Yerres  a  cessé 
de  nos  jours  de  faire  partie  du  domaine  de  Villeneuve. 
La  comparaison,  pour  avoir  un  sens,  doit  porter  sur 
les  parties  cultivées.  On  réduit  ainsi  la  superficie  à  807 
ou  828  hectares.  Néanmoins,  comme  l'espace  des  bâti- 
ments, cours,  routes,  etc.,  n'est  ^as  compté,  il  est  évident 
que  la  superficie  du  domaine  du  ix-  siècle  était  plus  consi- 
dérable, sans  doute  peu  inférieure  à  un  millier  d'hectares. 
Villeneuve  ancien  étaitplus  étendu  que  Villeneuve  moderne. 
Détaché  de  Valenton,  à  une  époque  antétieure  à  la  rédaction 
du  polyptyque,  Villeneuve  se  vit  amputée,  à  son  tour,  en 
1284,  d'une  partie  de  son  territoire    qui    forma   la  paroisse 

i.  Seine-et  Oise,    arr.   de    Gorbeil,    cant.    de   Boissy-Saint-Léger.    — 
Guérard,  t.  II,  p.  i65  ;  Longnon,  p.  218.  ^ 

2."  Guérard,  t.  I,  p.  861. 

3.  Plus  la  superficie  non  indiquée  des  deux  manses  tenus  en  bénéfice 
parle  prêtre  Ingelramnus  et  par  Eda  (§  92  et  98,  Longnon,  p.  233). 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  9 
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(puis  commune)  de  Crône  *.  Le  finage  de  celle-ci  est  de 
244  hectares,  qui  ajouté  à  celui  de  Villeneuve,  donne  un 
total  de  i.o56  hectares,  sensiblement  le  même  que  celui  de  la 
Villanova  carolingienne. 

Au  sujet  de  la  population  les  remarques  faites  pour  les  §§ 
précédents  sont  non  moins  justifiées  ici.  Si  Crône  est  demeuré 
un  petit  village  (564  habitants),  Villeneuve-Saint-Georges 
est  devenu  une  annexe  parisienne  :  elle  renferme  aujourd'hui 
près  de  10.000  habitants.  En  i838  elle  dépassait  légèrement 
le  millier  (i.o38).  Mais  au  début  duxvm*  siècle  on  n'y  comp- 
tait que  i5o  à  160  feux  et  au  plus  53o  âmes  qui,  jointes  aux 
5o  feux  de  Crône  -,  portaient  à  900,  i.ooo  au  maximum,  la 
population  vivant  sur  la  superficie  de  l'ancienne  Villanova. 
Le  polyptique  relève  484  noms,  soit  approximativement 
600  habitants. 

7"  GoMBS-LA- Ville  (XVI.  Brève  de  Cumbis)  ^ 

Pour  ce  domaine  on  arrive  à  une  coïncidence  parfaite 
entre  la  superficie  ancienne  et  moderne. 

En  i835  la  commune  avait  une  superficie  évaluée  à 
1.432  hectares  (ou  peut-être  1.449),  dont  i.ii5  en  champs,  37 
en  vignes,  65  en  prés,  120  en  bois,  le  reste  étant  formé  par 
les  bâtiments,  routes,  etc.  *. 

Si  l'on  totalise  la  superficie  du  manse  seigneurial,  et  celle 
des  tenures  on  obtient  : 


Mesures  Guérard 897,77  26,86  Sa, 16  966,78 

—       Guilhiermoz . , »       968,89  18, 38  21,97  1.008.74 

I.  Lebeuf,  t.  V,  p.  29,  35. 

Q.  47  feux  en  1709,62  en  1746, (Lebeuf,  t.  IV,  p.  42).  Saugrainen  1726 
attribue  282  habitants  à  Crône. 

3.  Seine-et-Oisc,   arr.   de  Corbeil,  canton  de    Brie-Comtc-Robert.  — 
Guérard,  t.  II,  p.  179  ;  Longnon,  p.  235. 

4.  Guérard,  t.  I,  p.  864. 
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En  ajoutant  277  hectares  72,  superficie  du  bois  de  trois 
lieues  de  tour,  on  obtient  respectivement  i.23/i  hectares  5o  et 
1.286  hectares  ^6. 

Ces  chiffres  doivent  être  grossis  de  ceux  de  trois  bénéfices 
(§  90  à  92)  dont  Guérard  n'a  pas  tenu  compte  dans  sa  statis- 
tique, soit  65, 3o  (ou  69,39)  de  champs,  1,70  (ou  1,16)  de 
vignes,  2,46  (ou  1,77)  de  prés,  c'est  à-dire  69.46  ou  72,32, 
—  ce  qui  porte  le  total  à  i.3o4  ou  i.358  hectares.  Reste  une 
centaine  d'hectares  pour  les  bâtiments,  routes,  etc.,  dont  le 
polyptique  n'avait  pas  à  tenir  compte.  Dans  le  détail  on 
remarque  une  petite  diminution  de  la  surface  boisée  au 
profit  de  la  surface  cultivée,  ce  qui  est  normal. 

Le  rapport  entre  la  population  du  ix"  siècle  et  celle  du 
xix"  siècle  est,  également  normal.  On  comptait  5oo  habitants 
en  i835.  Le  polyptyque  relève  354  noms.  11  suffit  de  le  lire 
pour  soupçonner  — et  cela  avait  déjà  frappé  Guérard  —  que 
l'ensemble  des  enfants  n'est  pas  relevé  *.  Nous  avons  évalué 
cette  omission  à  1/5"  du  total  ;  celui-ci  pouvait  donc  être  de 
45o  personnes  environ.  Au  début  du  xviii*  siècle  la  popula- 
tion baissa  un  instant,:  on  comptait  70  feux  en  1709, 
287  habitants  en  1726  2. 

8"  et  9"  MoRSANG  ET  Le  Coudray  (XVII.  Brève  de  Murcinclo  ; 
—  XVIII.  Brève  de  Colrido)  ^ 

Il  y  a  avantage,  comme  on  va  voir,  à  étudier  simultané- 
ment ces  deux  domaines.  Alors  que  la  commune  actuelle  de 
Morsang  ne  renfermait  en  i838  que  444  hectares  (dont  i48 
en  champs,  36  en  vignes,  19  en  prés,  i25  en  bois)  on  obtien- 
drait pour  le  ix*"  siècle  les  chiffres  suivants  : 

1.  Cf.  plus  haut,  première  partie. 

2.  Lebeuf,  t.  V,  p.  175. 

3.  Morsang-sur-Seine  et  Coudray-sur  Seine  (Seine-et-Oise,  arr.  etcant. 
deCorbeil),  ce  dernier  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  —  Guérard,  t.  II, 
p.  191  et  195  ;  Longnon,  p.  a^g  et  256. 
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CHAMPS  VIGNES  PRES  TOTA.L 

Evaluation  Guérard  ' 46o  24  i3  497 

—  Guilhiermoz . .  495  1/2  16  1/2  9  021 

Augmentés  de  i23,4o  hectares  de  bois,  ces  totaux  montent 
respectivement  à  620  et  644  hectares,  qu'il  faudrait  grossir  de 
la  superficie  des  bâtiments,  routes,  etc.,  ce  qui  porterait  le 
total  à  plus  de  700  hectares.  Ainsi  la  superficie  de  la  com- 
mune aurait  diminué  de  près  de  moitié  ;  alors  que  la  super- 
ficie boisée  ne  changeait  pas,  que  les  vignes  et  prés  ne 
subissaient  que  des  variations  insignifiantes,  les  terres  de 
labour  n'occuperaient  plus  que  i48  hectares  contre  46o  (ou 
495  1/2)  au  IX''  siècle  ! 

Pour  Le  Coudray  il  en  va  différemment.  Cette  petite  com- 
mune ne  s'étendait  en  i838  quesurSSi  hectares'-  dont  i4i 
en  champs,  19  en  vignes,  9  en  prés,  71  en  bois,  le  reste  en 
bâtiments,  etc.  Au  ix*"  siècle  on  peut  donner  les  chitï'res  sui- 
vants : 


CH.VMPS 

VIGNES 

PRES 

BOIS 

TOTAL 

2o3,5 

4,5 

1,26 

32 

242 

219 

3 

0,86 

34,5 

257 

Evaluation  Guérard 

—  Guilhiermoz 

Les  deux  statistiques  sont  comparables.  La  superficie  des 
vignes  et  prés  a  augmenté  ;  celle  des  bois  aussi  (3o  à  35  hec- 
tares à  71),  ce  qui  est  plus  étonnant,  mais  non  sans  exemple. 

Le  contraste  avec  Morsang  n'est  que  plus  saisissant.  Il  est 
évident  que  la  paroisse  de  ce  nom  a  été  amputée  au  cours 
des  âges  d'une  notable  partie  de  son  territoire.  Mais  de  quel 
côté  ?  A  l'Est  et  au  Sud  on  ne  voit  rien  de  possible  :  Morsang 
est  serré  entre  la  Seine  et  la  forêt  de  Rougeau.  Force  est  de 
chercher  le  long  de  la  Seine  sur  la  rive  droite,  dans  la  direc- 
tion du  Nord.  La  seule  localité  possible  paraît   être  Saintry. 

1.  I.es  totaux  do  Guérard  (t.  1,  p.  86O-7),  légèrement  erronés,  ont  été 
rectifiés. 

2.  Actuellement  Le  Coudray  s'étend  sur  i.i44  hectares  par  suite  de 
l'annexion  de  Montccaux,   d'où  le  nom  olTiciel  de  Coudrav-Montceaux. 
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Ce  village,  ainsi  que  Villabé  et  Ormoy  sur  la  rive  gauche, 
a  appartenu^semble  t-il,  dans  une  période  ancienne  à  l'ab- 
baye de  Saint-Marcel  de  Paris  ^.  Son  fînage,  très  peu  étendu, 
se  sera  accru  ou  même  constitué  aux  dépens  de  celui  de  Mor- 
sang.  Mais  à  quelle  époque  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire. 
L'abbaye  de  Saint-Germain  perdit,  en  effet,  Morsang  de 
bonne  heure  -,  peut-être  vers  le  x''  siècle,  comme  Palaiseau, 
comme  Gombs-la-Ville,  etc.  Toujours  est-il  que  l'étendue  de 
Saintry  (829  hectares,  composés  pour  une  bonne  part  de 
sablières) ,  comble  exactement  l'écart  entre  la  superficie  du 
Marciiictum  carolingien  et  celle  du  Morsang  moderne. 

Le  polyptyque  donne  ik~  noms,  soitenvironi  80  personnes. 
Au  xvm'' siècle  on  relève  17  à  18  feux  et  (en  1726)  86  habi- 
tants. Selon  Lebeuf  ce  chiffre  devait  être  réduit  à  12  feux 
et  35  «  communiants  ».  Un  siècle  plus  tard  ce  chiffre  ne 
remontait  qu'à  i56  *.  La  diminution  de  la  superficie  des 
terres  cultivées  explique  suffisamment  cette  chute  de  popu- 
lation. 

Quant  au  Coudray  le  polyptyque  ne  relève  que  48  noms, 
soit  une  soixantaine  de  personnes.  Longtemps  cette  localité 
ne  fut  qu'une  annexe  de  Morsang.  Le  polyptyque  n'y  signale 
aucun  manoir  seigneurial.  Les  pêcheurs  et  laboureurs  du 
Coudray  se  considéraient  comme  relevant  au  spirituel  de 
Morsang  et  préféraient  passer  l'eau  plutôt  que  d'aller  à 
l'église  de  Montceaux  *'.  C'est  seulement  à  la  fin  duxiv*"  siècle 

1.  Lebeuf,  t.  IV,  p.  aSa,  256  ;  t.  V.  p.  98-96.  Pour  cet  érudit  Sainlry  a 
dû  être  disirait  de  Perray-Saint-Pierre,  près  de  Corbeil,  et  ce  dernier 
représente  une  ancienne  possession  du  monastère  de  Saint-Pierre-des- 
Fossés  (t.  V,  p.  88,  89). 

2.  Longnon,  p.  249.  note  i. 

3.  Remarquer  que  Saintry  n'est  devenu  pai'oisse  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xir  siècle  (Lebeuf,  t.  V,  p.  98-96). 

4.  Op.  cit.,  t.  V,  p.  99. 

5.  Guérard,  t.  I,  p.  866. 

6.  De  nos  jours  Montceaux  a  été  réuni  au  Coudray,  ce  qui  explique 
que  la  superficie  du  Coudra y-Mon Sceaux  soit  beaucoup  plus  considérable 
qu'en  1837. 
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qu'il  s'y  établit  une  église  paroissiale  ;  encore  ç^^elle-ci  con- 
tinuait-elle à  relever  de  l'archidiaconé  de  Brie,  bien  que 
située  sur  la  rive  gauche,  en  Josas  *.  La  population  s'est 
beaucoup  accrue,  contrairement  à  cequi  se  passa  à  Morsang. 
Au  xvni"  siècle  on  relève  46  (1709)  ou  55  feux  (1745)  ; 
2  25  habitants  ;  en  i838,  207  habitants. 

10"  EsMANS  (XIX.  Brève  de  Acmanto)  - 

Cet  article  appartient  à  la  catégorie  des  domaines  formés 
de  plusieurs  terres  réunies  sous  une  même  administration. 
Outre  Esmans  {Acmanium),  il  décrit  Yilleté  i^Villastai),  Fon- 
taines [Fontanas),  Montmachoux  {Monte  Michao),  enfin  l'église 
d'Alsciacus  (Marolles-sur-Seine)  3.  Mais  Villeté  et  Fontaines 
étant  demeurés  dans  le  fi  nage  de  la  paroisse  ou  commune 
d'Esmans,  nous  pouvons  utiliser  le  Brève  de  Acmanto,  en 
prenant  simplement  la  précaution  de  déduire  Montmachoux 
et  Alsciacus. 

On  obtient  delà  sorte  pour  Esmans,  Villeté  et  Fontaines  : 
champs,  921  1/2  bonniers  ;  vignes,  180  1/2  arpents  ;  prés, 
1 15  arpents  ;  soit  en  mesures  modernes  :> 


CHAMPS 

VIGNES 

PRES 

TOTAL 

uati( 

)n  Guérard'* 

1.182,56 

23,19 

14.54 

1.220 

— 

Guilhiermoz. . . 

1,276,27 

15.87 

9.94 

I.3o3 

En  i838  le  village,  sur  i.853  hectares,  en  renfermait  1.678 
en  labours,  4o  en  vignes,  5o  en  bois,  le  reste  (90  hectares) 
en  bâtiments,  chemins,  etc.  Il  n'y  avait  plus  de  prés.  La 
A'igne,  on  le  voit,  avait  à  peine  augmenté  son  étendue.  Les 
terres  de  labours  avaienteuune  progression  sensible  (o,5o°/o) 

1.  Voy.  Lebeuf,  t.  V,  p.  102. 

2.  Seine-et-Marne,  arr.  de  Fontainebleau,  cant.  de  Montereau.  -  — 
Guérard,  p.  199  ;  Longnon,  p.  268. 

3.  Sur  ces  localités  et  leur  identification,  voy.  Longnon,  t.  I,  p.  202  ; 
i.  II.  p.  44a. 

4.  Guérard  (t.  I,  p.  869)  commet  une  étourderie  en  atlribuant 
4oo  bonniers  au  manse  seigneurial,  celui-ci  est  de  3o4  bonniers. 
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évidemment  aux  dépens  des  bois  dont  la  superficie  tombe  de 
5oo  hectares  environ  {^q3,'ji)  à  5o.  La  superficie  totale 
du  domaine  carolingien  (1.714  ou  1.795  hectares)  coïncide 
avec  celle  de  la  commune  du  xix*  siècle,  s?  l'on  y  joint  une 
centaine  d'hectares  occupés  par  les  bâtiments,  chemins,  etc. 
lien  va  de  même  de  la  population.  Si  aux  245  noms 
donnés  pour  Esmans  proprement  dit  on  joint  les  108  de 
Villeté  et  les  5q  de  Fontaines,  on  a  4o3  noms  qui,  augmentés 
d'un  cinquième,  font  5oo  personnes.  En  i835,  la  commune 
comptait  567  habitants,  chiffre  porté  à  607  en  i838,  tombant 
à  533  à  la  fin  du  xix"  siècle  ^ . 

11°  Maule  (XXI.  Brève  de  Mantula  de  pago  Pinciacense)  "^. 

Comme  le  précédent,  et  plus  encore,  Mantula  rentre  dans 
la  catégorie  des  domaines  composites,  avec  cette  aggravation 
que  plusieurs  des  annexes,  comme  Hostoldlvilla,  Petrasilvi, 
ne  peuvent  être  identifiés -^ 

Déduction  faite  des  dépendances  en  des  localités  formant 
aujourd'hui  des  communes  distinctes  de  Maule,  telles  que 
Mairoilum  (Mareil-sur-Maudre),  Altogilum  (Auteuil),  Bola 
(Beule)  et  Hosturljicurte  ^ ,  on  peut  dresser  le  tableau  sui- 
vant : 


I^    MALLE 

CHAMPS 

VIG>ES 

PRÉ: 

Manse  seigneurial 

370 

44 

20 

Tenures 

48i 

44 

39 

75i  88  59  100 

Les  champs  et  aussi  les  bois  étant  comptés  en  bonniers, 
les  vignes  jet  prés  en  arpents,  on  obtient,  en  hectares  : 

I.  Joanne.  Dictionnaire  géographique  de  la  France. 
3.  Seine-et-Oise,  arr.  de  Versailles,  cant.  de  Meulan.  —  Guérard.t.  H, 
p.  ai4  :  Longnon,  p.  379. 

3.  Voy.  Longnon,  p.  379,  note  3  et  p.  392,  note  i. 

4.  Longnon  a  réussi  dans  ses  additions  (p.  442)  à  identifier  cette  loca- 
lité ;  c'est  le  Trou-Fricourt  (pour  un  ancien  Autroufricourt)  dans  la  com. 
de  Bazemont,  cant.  de  Meulan. 
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CHAMPS  VIGNES  PRES  BOIS  TOTAL 

Evaluation  Guérard. ... .         965,76       11,12       7,45       128,33       1. 112, 65 
—  Guilhiermoz.      i.oAo,i3        7,61       5, 08       i38,5o       1.191,32 

En  1 838  la  répartition  dos  1.780  hectares  de  la  commune 
était  la  suivante  ^  : 

CHAMPS  A'IGNES  PRÉS  BOIS 

i.45o  k  5o  '      92 

Ainsi,  même  en  ajoutant  aux  1.112  ou  1.191  hectares  du 
domaine  carolingien,  les  i34  hectares  que  représentent  les 
bâtiments  et  chemins  du  village  moderne,  on  n'a  qu'un  total 
inférieur  de  4oo  à  45o  hectares  à  la  superficie  de  la  commune 
du  xix"  siècle.  • 

Cette  dilîérence  s'atténue  si  l'on  tient  compte  d'Hostoldi- 
villa  et  de  Petrasilvi^. 

CHAMPS  VIGNES  PRÉS 

Hnstoldivilla ko  i  i/3  4 

Petrasilvi 74  o  o 

ii4  I  i/3  4 

Ces  ii/i  bonniers  (plus  i  journal),  augmentent  la  super- 
ficie des  champs  de  146,29  ou  157,89  hectares,  les  arpents  de 
vignes  l'augmentent  de  69  ou  43  ares,  au  total  147  oui  58  hec- 
tares, en  moyenne  i5o  hectares.  En  ajoutant  ce  dernier  chiffre 
aux  totaux  obtenus  précédemment  pourMaule  seul(i.ii2  -f- 
1340U191  -j-  1 34)  on  obtient  respectivement  1896  (minimum) 
ou  1.475  (maximum)  hectares  pour  Ma/i^uto,  Hostoldivilla,  Pe- 
trasilvi. Le  déficit  par  rapport  à  la  superficie  de  la  commune 
actuelle  de  Maule  (1.780  hectares)  est  atténué  mais  non  sup- 
primé. 

Ces  difficultés    doivent  s'expliquer  par   l'histoire  du  do- 

1.  Guérard,  t.  I,  p.  874. 

2.  On  peut  afïîrmcr  que  Peirasilvi  n'était  pas  loin  de  Maule  :  les 
colons  qui  le  cultivaient  demeuraient  soit  à  Maule  (S  78,  80),  soit  à  Fio- 
linis  (S  79),  qui  est  Flins-sur-Seine,  à  6  kil.  N.-N.-O  de  Maule  (Longnon^ 
p.  293,  note  2). 
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maine  de  Maule  qui  certainement  a  été  tourmentée.  Le  fait  que 
l'église  est  à  Mareil,  aujourd'hui  commune  distincte  située  à 
2  kilomètres  au  sud,  que  la  résidence  du  maire  (major)  était 
à  Auteuil,  à  8  kilomètres  au  sud-ouest  de  Maule  S  semblent 
indiquer  que  le  Mantula  du  polyptyque  n'est  qu'un  débris 
d'un  vaste  domaine  ayant  embrassé  des  localités  perdues  eji 
majeure  partie  par  Saint-Germain  dès  le  début  du  ix"  siècle. 
Maule  même  lui  échappa,  avant. le  xi"  siècle,  pour  passer  à 
une  famille  de  seigneurs  assez  connue,  tout  en  demeurant 
soilS  sa  suzeraineté  fictive 2.  Une  paroisse  dut  alors  y  être 
constituée  aux  dépens  de  Mareil  avec  un  ressort  plus 
étendu. 

La  comparaison  démographique  montre  ici  une  grosse 
augmentation  de  population.  Le  Brève  de  Mantula  fournit 
873  noms  3.  Déduction  faite  des  localités  étrangères  au  Maule 
moderne,  déduction  faite  des  colons  qui,  tout  en  ayant  des 
cultures  à  Maule  habitent  ailleurs  (à  Mareil,  à  A^iteuil,  à 
Puiseux,  à  Beule),  je  trouve  2  54  noms  pour  Mantula  pro- 
prement dit^.  Ajoutons  3i  pour  HosloJdivilla  (non  compris  les 
enfants  «  qui  non  sunt  sancti  Germani  »,^),  on  arrive  à 
285  noms,  total  qui,  augmenté  d'un  cinquième,  peut  arriver 
à  356.  C'est  peu  en  comparaison  des  1.270  habitants  de 
i838  3,  ou  même  des  170  feux  relevés  par  Expilly  en  1762, 
des  780  habitants  comptés   par   Saugrain  sous  la  Régence. 

1 2"  Saint-Germain  de  Secqueval  (XXIL  Brève  de  Siccavalle 
side  Fores  te)  ^. 

Ce  domaine  est  des  plus  composites.  Il  est  formé  de  terre, 
non  seulement  à  Secqueval,   mais   dans   sept  autres  loca- 

1.  Longnon,  p.  280,  notes  i  et  2. 

2.  Id.,  p.  279,  note  2. 

3.  Guérard,  t.  I,  p.  876. 

4.  Brève  de  Mantala,  S  4  à  38,  47  à  5i,  53,  55  à  57,  59  à  78,  78,  80. 

5.  Ibid.,  S  81  à  87.  Aucun  des  tenanciers  de  Petrasilvi  n'y  habitait.  Ils 
résidaient  soit  à  Maule  (§  78,  80),  soit  à  Flins  (§  79). 

6.  Saint-Germain  de  Secqueval  ou  de  Secval  correspond  aujourd'hui 
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lités  dont  deux  ne  peuvent  être  identifiées  avec  certitude. 
On  trouve  en  outre,  des  énumérations  de  manses  devant 
le  ((  charnage  »,  la  façon  des  vignes,  des  manses  seviles,  des 
hostises,  des  manses  redevables  d'un  palefroi,  mais  sans 
qu'il  soit  spécifié  si  ces  hommes  ou  ces  exploitations  sont  à 
Secqueval  même  ou  dans  une  de  ses  annexes*.  Enfin  Sec- 
queval  n'a  pas  constitué  une  paroisse.  Il  n'est  plus  qu'une 
partie  de  la  commune  de  Guerville  dont  le  nom  n'est  même 
pas  prononcé  dans  le  polyptique  2.  Ce  sont  là  des  conditions 
qui  rendent  bien  incertaine  notre  recherche.  Cependant,  en 
procédant  avec  prudence,  on  peut  tirer  quelque  chose  du 
Brève  de  Siccavalle. 

A  Secqueval  même  on  relève  : 

CHAMPS  VIGNES  PRÉS  BOIS  TOTAL 

Manse  seigneurial 120  100  17  k 

Chapelle 7  »  » 

Tenures 3o8  12         4o  3  '4        83  i  3 

4^5  i4o  3/4      100 1,'3        4 

Evaluation  Guérard ... ,     .ô58,23  17,7.  12,73         5,i3       593,78 

—         Guilhiermoz.     602,47  i2,5  8,69         5,54      628,20 

Nous  pouvons,  en  outre,  faire  état  du  hameau  de  Fresnel 
{Fraxinellum)  qui  est  dans  le  finage  de  ,1a  commune  de 
Guerville,  à  1.600  mètres  du  sud  de  Saint-Germain  de  Sec- 
queval 3  : 


à  la  commune  de  Guerville  (Seine-et-Oise,  arr.  et  cant.  de  Mantes).  — 
Guérard,  p.  227  ;  Longnon,  p.  296.  —  La  forme  latine  de  Guerville  est 
Guiardivilla.  Voy.  Armand  Gassan,  Statistique  de  V arrondissement  de 
Mantes  (i833),  p.  369.  Seule  une  chapelle,  dite  Saint-Germain  Seg\'al 
{sic),  rappelle  le  nom  ancien  du  village  (ibid.) 

1.  5auf  pour  les  manses  redevables  du  charnage,  lesquels  sont  situés 
à  Arnouville,  à  6  kil,  au  S.  de  Secqueval  (Longnon,  p.  807,  note  a). 

2.  Siccavallis  sortit  des  mains  de  Saint-Germain  à  une  époque  ancienne 
(Guérard,  p.  877). 

3.  Longnon,  p.  3o5,  note  i. 
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4o 

6    1/3 

10 

valualion  Guérard 

5i,33 

0,75 

1,26 

53.59 

—         Guilhiermoz. 

55, 4o 

0,55 

0,86 

56.85 

L'ensemble  peut  donc  représenter  646  ou  685  hectares  en 
champs,  vignes,  prés  et  bois,  non  compris  la  superficie  des 
routes,  maisons,  etc.^. 

La  commune  de  Guerville  sur  une  superficie  totale  de 
i.ooi  hectares  en  renfermait  en  i838  -  728  en  champs,  io4  en 
vignes,  i3  en  prés,  27  en  bois,  soit  au  total  867,  le  reste 
(i34)  étant  formé  par  les  routes,  maisons,  etc.  Siccavallis  et 
Fraxinellun  présentent  donc  un  déficit  d'environ  200  hectares 
par  rapport  à  la  commune  de  Guerville. 

Ne  pourrait-on  le  combler  avec  la  superficie  attribuée  à 
l'une  des  deux  annexes  non  identifiées,  Portas  et  Semo- 
divilla  ? 

Malheureusement  on  ne  sait  où  était  Portus  ;  l'identifica- 
tion avec  Port-Villez  (à  1 9  kilomètres  en  aval)  proposée  par 
Guérard  est  à  écarter  3. 

Semodivilla ,  au  contraire,  comble  à  peu  de  choses  près 
la  différence  que  nous  venons  de  relever.  Les  §  67  à  69  lui 
attribuent  iiSbonniers  de  champs  (i5i,/i2  ou  i63,43  hec- 
tares), i4  arpents  (1,76  ou  1,21  hectares)  de  vignes, 
20  1/2  arpents  (2,7  ou  1,7)  de  prés  ;  au  total  i55  ou 
i66  hectares.  Ajoutons  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître cette  villa  dans  le  hameau  de  Senneville  au  finage  de 
Guerville.  Longnon  *  objecte  à  Guérard  que  Semodivilla  n'a 
pu  devenir  en  français  que  Semeuville  et  que  Senneville 
représenterait  mieux  une  5aj?on?>yf7/o.  D'accord.  Mais  il  peut 
représenter  aussi  un  Sennodivilla,  et  il  est  visible  que  Sema- 


1.  Et  aussi  celle  d'un  «  breuil  »  entouré  d'un  mur  de  pierres,  cons- 
truit par  l'abbé  Irminon.  Est-ce  Breuil-Robert,  à  l'Ouest  ? 

2.  Guérard,  1. 1,  p.  77. 

3.  Voy.  Longnon,  p.  297,  note  2. 

4.  Loc.  cit.,  p.  3o5,  note  2. 


i36 


FERDIXAMD    LOT 


divilla  est  une  transcription  erronée  ^  du  scribe  du  polyptyque 
substituant  une  /n  à  une  double  n. 

Cette  région  était  peuplée  au  ix"  siècle  comme  dix  siècles 
plus  tard.  Guérard  a  relevé  pour  le  Brève  de  Siccavalle 
221  noms  de  chefs  de  famille,  et  288  d'enfants,  au  total  Sog, 
qui,  augmentés  d'un  cinquième,  donnent  627  habitants. 
Mais  il  faut  déduire  i**  les  annexes  de  Siccavallis  qui  ne  sont 
pas  aujourd'hui  dans  le  fînage  de  Guerville  ;  2"  les  noms  de 
colons  ou  serfs  qui,  bien  qu'attachés  au  domaine,  ont  leur 
domicile  ailleurs,  ainsi  à  Mantes  ;  3°  les  noms  des  colons 
et  serfs  des  §  77  à  96  dont  on  ne  sait,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  dire,  s'ils  concernent  Secqueval  proprement  dit  ou  une 
annexe. 

Ces  retranchements  opérés,  on  trouve  :  i"  à  Secqueval 
(s  2-29)  i55  noms,  plus  78  (§  34-5o),  soit  233  noms  ;  2°  à 
Fresnel  (§  5i-56)  35  noms,  donc  268  noms  pour  Saint  Ger- 
main de  Secqueval  et  Fresnel.  Si  l'on  y  joint  les  70  noms  de 
Semodivilla  (§  67-68)  on  arrive  à  un  total  de  338  personnes 
habitant  le  fînage  actuel  de  Guerville. 

Ce  total  n'est  qu'un  minimum.  Il  est  possible,  et  proba- 
ble, qu'il  doit  être  grossi  des  16  noms  de  tenanciers  façon- 
nant les  vignes  (§  77-79),  des  44  noms  de  serfs  des  §  79  bis  à 
87,  des  6  noms  d'hôtes  des  §  88-91,  des  29  noms  des  colons 
devant  un  palefroi  (§  92-96),  en  tout  96,  oe  qui  porterait  le 
total  de  Siccavallis  proprement  dit  à  433  noms,  lesquels,  aug- 
mentés d'un  cinquième,  feraient  54i  personnes.  Mais  c'est 
une  probabilité,  non  une  certitude. 

Déjà  très  forte  au  ix''  siècle,  la  population  s'accrut  au 
point  de  monter  à  i.o63  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV  2,  soit  100  habitants  au  kilomètre  carré.  Au  com- 
mencement du  xix"  siècle  elle  se  tenait  encore  très  près  du 

1.  Longnon  lui-même  signale  à  plus  d'une  reprise  des  fautes  de 
transcription  du  rédacteur. 

2.  Diclionnaire  universel  de  Saugrain  (1726).  Expilly  lui  attribue 
23(3  feux  en  1762. 
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millier  (916  en  i838).  Mais,  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  de 
décroître  ;  elle  était  tombée  aux  environs  de  700  à  la  fin  du 
xix«  siècle  (933, en  1896).  Aujourd'hui  (1920)  il  est  probable 
qu'elle  ne  dépasse  pas  beaucoup  celle  de  l'époque  carolin- 
gienne. 

Ferdinand  Lot. 
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V 
La  Chronologie  dans  l'œuvre  de  Robert  de  Boron 

On  sait  qu'un  chevalier,  Robert  de  Boron,  écrivit,  vers  la 
fin  du  xn*"  ou  au  début  du  xni''  siècle,  deux  poèmes  se 
faisant  suite,  Joseph  d'Arimathie  et  Merlin  et  que  ces  deux 
poèmes  ont  été  mis  en  prose.  Cette  rédaction  en  prose  nous 
est  parvenue  en  de  nombreux  manuscrits,  la  rédaction  primi- 
tive en  vers,  dans  un  seul  manuscrit  (Bibl.  Nat.,  ms.  franc. 
20047),  contenant  le  Joseph  complet  et  le  début  du  Merlin. 
Deux  manuscrits  *  nous  ont  transmis  un  roman  en  prose, 
dont  Perceval  est  le  héros,  et  qui  a  été  manifestement 
composé  pour  faire  suite  au  Merlin  et  pour  former,-  avec  ce 
roman  et  le  Joseph  d'Arimathie,  une  sorte  de  trilogie.  La 
question  de  savoir  si  ce  Perceval  en  prose,  appelé  d'ordi- 
naire le  Perceval-Didot,  a  existé  également  sous  une  forme 
versifiée  2,  qu'on  pourrait  attribuer  à  bon  droit  à  Robert  de 
Boron,  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions.  Il  y  a  quel- 

1.  Un  manuscrit  de  Modène  et  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  (ms.  fr.  nouv.  acq.  4i46),  qui  a  été  autrefois  en  possession 
d'A.  Firmin-Didot. 

2.  M.  F.  Lot  (Étude  sur  le  Lancelol  en  prose,  Paris,  1918,  in-8,  p.  188, 
n.  4)  croit  que  le  Perceval-Didot,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  a  été  écrit 
primitivement  en  prose  et  qu'une  partie  du  Merlin  a  été  écrite  égale- 
ment en  prose.  Ces  questions  sont  en  d^iors  des  limites  du  présent 
travail. 
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ques  années,  M.  H.  Oscar  Sommer  a  traité  la  question  dans 
un  travail  spécial,  oii  il  conclut  à  la  négative  *. 

INotre  intention  n'est  pas  de  traiter  ici  ce  problème  dans 
son  ensemble  ;  nous  voulons  seulement  examiner  une 
question  curieuse  que  M.  Sommer  a  le  mérite  d'avoir  posée 
au  cours  de  son  argumentation  et  qui  vaut  la  peine  d'être 
examinée  de  nouveau,  d'autant  plus  que  deux  spécialistes, 
Miss  Weston  et  M.  E.  Brugger,  qui  l'ont  discutée  également, 
n'ont  pas  trouvé,  à  notre  avis,  la  solution  véritable. 

M.  Sommer  dit  (p.  i4)  :  «  Tandis  que  le  Joseph  et  le  Per- 
ceval-Didot  racontent  (par  suite  du  fait  que  Perceval  a  été 
identifié  avec  le  tiers  hom  [prédit  dans  le  v.  2788  du  Joseph]) 
des  événements  qui  ont  lieu  dans  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  le  Merlin,  qui  doit  servir  de  lien  entre  les  deux 
œuvres,  raconte  ce  qui  s'est  passé  au  v*  siècle  de  J.-C,  de 
sorte  qu'il  y  a  le  même  intervalle  chronologique  entre  le 
Joseph  et  le  Merlin  qu'entre  le  Merlin  et  le  Perceval-Didot, 
et  que  l'Artur  que  le  Merlin  fait  naître  et  oindre  au  v^  siècle, 
est  placé  dans  le  Perceval-Didot,  avec  ses  chevaliers  de  la 
Table  Ronde,  à  l'époque  d'Alain,  neveu-  de  Joseph  d'Ari- 
mathie,  par  conséquent  au  i"  siècle  de  notre  ère.  Robert 
peut  avoir  été  un  simple  d'esprit,  mais  admettre  que  l'homme 
qui  a  connu  et  utilisé  VHistoria  Britoniim  de  Gaufrei  de 
Monmouth  (ce  qui  serait  facile  à  démontrer),  ait  pu  com- 
mettre une  pareille  erreur  de'  chronologie,  c'est  faire  vrai- 
ment trop  peu  de  cas  de  ses  facultés  intellectuelles.  » 

On  saisit  l'argumentation  :  le  Perceval-Didot  doit  faire 
suite  immédiate  au  Merlin  ;    mais,   dans  le  Perceval-Didot, 

1.  Messire  Robert  de  Borron  uncl  der  Verfasser  des  Didoi-Perceval  ;  ein 
Beitrag  zur  Kritik  der  Gral-Homane  von  H.  Oskar  Sommer.  Halle  a.  S., 
M.  Niemeyer,  1908,  in-8°,  53  p.  (Beihefte  zar  Zeitschrift  fur  romanische 
Philologie.  XVII). 

2.  M.  Sommer  écrit:  «  im  Zeitalter  des  Alain,  des  Grossneffen 
Josephs  von  Arimathia  ».  Il  y  a  là  une  petite  erreur:  Alain,  fils  de 
Bron,  beau-frère  de  Joseph  d'Arimathie,  est  le  neveu,  non  le  petit- 
neveu  de  celui-ci. 
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figurent  des  personnages  qui  doivent  nécessairement  se 
placer  au  i"  siècle  de  notre  ère,  tandis  que  l'action  du 
Merlin  se  place  au  v^,  par  conséquent,  les  deux  œuvres  ne 
peuvent  être  de  la  même  main.  En  identifiant  le  petit-fils  de 
Bron,  petit-neveu  de  Joseph  d'Arimathie,  dont  il  est  sou- 
vent question,  sous  forme  de  prédiction,  dans  le  Joseph 
d'Arimathie,  avec  Perceval,  contemporain  d'Artur,  Fauteur 
du  Perceval-Didot  a  commis  une  grossière  erreur  chronolo- 
gique, qu'on  ne  saurait  imputer  à  Robert  de  Boron.  Par 
conséquent,  le  Perceval-Didot  est  d'un  autre  romancier,  qui 
n'a  pas  compris  les  intentions  de  l'homme  dont  il  préten- 
dait continuer  l'ouvrage. 

Il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  là  une  difficulté  dont  on  ne 
peut  se  débarrasser  en  disant  simplement  avec  M.  Birch- 
Hirschfeld  ^  <'  que  Robert  de  Boron  ne  s'est  pas  soucié  de 
remplir  le  grand  intervalle  entre  Joseph  d'Arimathie  et 
Artur.  »  Mais  nous  devons  mettre  en  lumière  que  l'expé- 
dient proposé  par  M.  Sommer  —  à  savoir  de  refuser  à 
Robert  de  Boron  la  paternité  du  Perceval-Didot  —  n'est  pas 
non  plus  efficace.  En  effet,  la  contradiction  n'est  pas  seule- 
ment entre  le  Merlin  et  le  Perceval-Didot  ;  elle  est  dans  le 
Merlin  même  :  cela  ressort  d'une  lecture  attentive  du  texte. 

Voici  le  début  du  poème  -  : 

Moût  fu  li  Ennemis  courciez 
Quant  Enfer  fu  ainsi  brisiez  ; 
Car  Jhesu  de  mort  suscita, 
•    En  Enfer  vint  et  le  brisa. 
Adam  et  Eve  en  ha  gi té, 
3520  Ki  la  furent  en  grant  viuté  ; 

O  lui  emmena  ses  amis 
Lassus  ou  ciel,  en  Paradis. 


I.  Die  Sage  vom  Gral,  Leipzig,  1877,  p.  81. 

■2.  lioman  rfu  Sainl-Graal,  édit.  Emnc.  .Michel,  Bordeaux,  18^1,  v.  35i5 
et  suiv.  L'auteur  de  la  version  en  prose  suit  ce  texte  fidèlement  ;  voir 
Merlin,  roman  en  prose  du  XIII'  siècle,  éd.  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  1,  p.  i 
et  suiv. 
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Quant  Deable  ce  aperçurent 
Ausi  com  tout  enragié  furent  ; 
3525  Moût  durement  se  merveillierent 

Et  pour  ce  tout  s'atropclerent. 
Et  disoient  :  «  Qui  est  cis  bon  etc. 


Suit  le  récit  de  la  délibération  infernale  qui,  on  le  voit, 
a  lieu  immédiatement  après  la  descente  du  Christ  aux  Enfers. 
Comme  résultat  de  ce»  conseil  infernal,  les  diables  décident 
de  créer  ,un  homme  qui  sera  leur  instrument  parmi  les 
humains  ;  ils  délèguent  l'un  d'entre  eux  (v,  3687-3688) 

Qv^i  forme  d'tiomme  puet  avoir 
Et  femme  de  lui  concevoir. 

Dès  que  le  conseil  infernal  est  terminé,  celui-ci  se  met  à 
l'oeuvre  sans  retard  (v.  3-07  et  suiv.)  : 

De  ce  conseil  sont  départi, 
Leur  uevre  ont  acordée  ainsi. 
Et  cil  qui  avoit  seignourie 
3710  Seur  la  femme  ne  large  mie, 

A  li  lau  ele  estoit  ala, 
A  sa  Yolenté  la  trouva,  etc. 

Admettons  que  les  machinations  du  démon  contre  le 
«  riche  homme  n,  mari  de  cette  femme*,  et  ses  fdles  se 
soient  prolongées  pendant  quelques  années,  toujours  est-il 
que  la  naissance  de  Merlin,  résultat  de  ces  machinations, 
devra  se  placer  à  un  intervalle  de  quatre  ou  cinq  ans  de  la 
descente  du  Christ  aux  enfers,  autant  dire  de  la  Passion  du 
Christ.  Merlin  est  par  conséquent  le  contemporain,  beau- 
coup plus  jeune,  il  est  vrai,  de  Joseph  d'Ârimalhie.  Mais 
le  même  Merlin  est,  dans  le  même  roman,  le  contemporain 

I.  Je  ne  sais  si  l'on  a  déjà  remarqué  que  l'histoire  de  la  ruine  de  ce 
((  riche  hoinmc  »  est  calquée  sur  celle  de  Job,  victime,  lui  aussi,  des  persé- 
cutions de  Satan.  Seulement,  d'après  les  idées  du  moyen-âge,  Job  fut 
patient  et  c'est  ce  qui  le  sauva  ;  l'homme  riche  de  Robert  de  Boron  ne 
le  fut  pas  et  c'est  ce  qui  le  perdit. 

Moyen  Age,  t.   XXXII.  10 
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et  le  conseiller  du  roi  Uter  Pendragon,  le  père  d'Artur. 
Par  conséquent,  on  est  bien  obligé  d'admettre  —  ce  qui 
paraissait  incroyable  à  M.  Sommer  —  que  Robert  de  Boron 
a  supprimé  l'intervalle  de  cinq  siècles,  écoulés  entre  le 
temps  du  Christ  et  celui  d'Artur,  qui  lutta  contre  l'inva- 
sion anglo-saxonne  en  Grande-Bretagne. 

Par  conséquent,  aussi,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
recourir  à  l'expédient  proposé  par  Miss*  Weston,  qui  soutient 
que  le  Perceval-Didot  est  bien  l'œuvre  de  Robert  de  Boron, 
mais  qui  reconnaît,  elle  aussi,  que  la  chronologie  de  sa 
trilogie  présente  une  difficulté.  Elle  suppose  que  le  poète  a 
accordé  à  Bron,  le  beau-frère  de  Joseph  d'Arimathie  et 
grand-père  de  Perceval,  une  vie  de  plusieurs  siècles  ^  Mais 
si  l'on  comprend  les  premières  pages  du  Merlin  comme  nous 
les  comprenons  —  et  logiquement  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
comprendre  autrement  —  cet  expédient  devient  inutile  : 
l'intervalle  chronologique  de  cinq  siècles  entre  l'époque  du 
Christ  et  celle  d'Artur  est  considéré  par  Robert  de  Boron 
comme  non-existant  ;  nous  n'avons  donc  pas  besoin 
d'accorder  à  Bron  une  vie  prolongée  d'une  façon  surna- 
turelle. 

On  peut  se  demander  si  Robert  de  Boron  a  fait  cette 
suppression  de  cinq  siècles  de  propos  délibéré  ou  si  elle 
est  la  conséquence  d'une  sorte  de  distraction  singulière.  Je 
crois  que  la  seconde  supposition  est  la  vraie.  Robert  de 
Boron  a  puisé  ce  qu'il  sait  de  l'histoire  —  ou  plutôt  de  la 


I.  The  Qaest,  of  the  Holy  Grail,  London,  191 3,  in-8°,  p.  17.  Si  l'on 
admettait  cette  explication,  il  faudrait  accorder  également  une  vie  de 
plusieurs  siècles  au  fils  de  Bron,  Alain,  qui  est,  dans  le  Joseph,  le  com- 
pagnon de  Joseph  d'Arimathie  et,  dans  le  Percevol-Didot,  le  père  de 
Perceval.  —  M.  E.  Brugger,  dans  un  compte-rendu  du  travail  de 
M.  Sommer,  Zeitschrift  J'iir  franziisischs  Spraclu'  und  LitleraUir,  XXXVI 
(1910),  3'  partie,  p.  11,  discutant  la  difficulté  signalée  par  celui-ci, 
indique  également  l'expédient  d'une  vie  de  plusieurs  siècles  qu'on  peut 
attribuer  aux  «  saints  personnages  »  que  met  en  scène  Robert  de 
Boron. 
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pseudo-histoire  —  de  la  Grande-Bretagne,  dans  Gaufrei  de 
Monmouth,  qu'il  a  dû  connaître  par  une  traduction,  proba- 
blement celle  de  Wace  '.  IMais  son  récit  est  tellement  confus 
et  rempli  d'erreurs,  qu'on  est  bien  obligé  d'admettre,  avec 
G.  Paris  -,  que  Robert  «  ne  connaissait  VHistorixx  que  par  un 
récit  oral  qui  lui  en  avait  été  fait  ou  par  une  lecture 
ancienne  dont  il  avait  gardé  un  souvenir  fort  inexact.  » 
D'autre  part,  notre  romancier  était  tout  entier  à  une  idée 
réellement  ingénieuse  et  qui  devait  avoir  un  grand  succès  : 
il  voulait  donner  au  mystérieux  graal,  devenu  chez  lui  une 
relique  de  la  Passion,  une  histoire  ^suivie,  détaillée,  en 
combinant  des  données  empruntées  aux  évangiles  apo- 
cryphes (Evangile  de  Aicodème,  Vindicta  Salvatoris  et  peut- 
être  d'autres  récits  encore  ^)  avec  d'autres  données  qu'il 
trouvait  dans  les  romans  arturiens.  Est-il  étonnant  que,  au 
milieu  de  ces  préoccupations  et  étant  donnée  la  connais- 
sance confuse  qu'il  avait  de  l'œuvre  de  Gaufrei,  il  ait  perdu 
de  vue  la  chronologie  de  celui-ci  ?  Cela  s'explique  d'autant 
mieux  que  le  pseudo-historien  Gaufrei  ne  donne  jamais  de 
dates  précises.  Il  est  vrai  que  chez  lui,  Lucius,  le  roi  sous 
lequel   le    Christianisme   aurait  été  introduit    en    Grande- 

1.  Merlin,  éd.  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  Introduction,  p.  xii  et  xvii. 

2.  Ibid.,  p.  X.  G.  Paris  donne,  p.  x-xiv,  de  nombreuses  preuves  à 
l'appui  de  ce  qu'il  avance. 

3.  Particulièrement  le  récit  conservé  en  grousinien  (géorgien  ecclé- 
siastique) intitulé  Histoire  composée  par  Joseph  d'Arimalliie,  contenant 
le  récit  de  la  construction  de  l'église  de  la  S.  Vierge  à  Lydda  (en  Syrie), 
sur  lequel  A. -N.  Wesselofsky  a  jadis  appelé  l'attention,  dans  Archiv  fur 
slavische  Philologie,  XXIII,  821  et  suiv.  Ce  récit,  d'origine  syrienne,  nous 
montre  Joseph  d'Arimathie,  recueillant  (dans  un  linceul)  le  sang  du 
Christ  (détail  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'Evangile  de  Nicodème)  et 
prêchant  le  Christianisme  à  Lydda  sur  l'ordre  du  Christ  en  personne, 
faisant  ainsi  fonction  d'apôtre,  comme  dans  le  roman  de  Robert  de 
Boron.  Cette  légende,  qui,  d'après  Wesselofsky,  se  trouve  dans  des 
manuscrits  des  xi'-xii'  siècles,  a-t-elle  existé  en  grec  et  pénétré  en  Occi- 
dent ?  En  tout  cas,  ce  récit  d'origine  syrienne  est  le  seul  texte,  à  ma 
connaissance,  antérieur  à  Robert  de  Boron,  qui  représente  Joseph  d'Ari- 
mathie  recueillant  le  sang  du  Christ. 
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Bretagne,  est  séparé  du  temps  d'Uter  Pendragon  et  de 
Merlin  par  un  intervalle  de  plusieurs  règnes  ^  ;  mais  celte 
indication  a  pu  échapper  à  Robert,  le  récit  des  origines 
du  Christianisme  en  Grande-Bretagne  se  lisant  dans  une 
partie  du  livre  de  Gaufrei  qui  ne  l'intéressait  pas  pour  ses 
combinaisons  romanesques  2.  Il  a  cru  avoir  les  mains  libres 
et  a  fait  de  Joseph  d'Arimathie  le  quasi-contemporain  d'Uter 
Pendragon,  sans  se  douter  de  l'énormité  qu'il  commettait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  de  cette  chronologie 
singulière,  celle-ci  est  indéniable  ;  et  il  y  a,  dans  le  Joseph 
d'Arimathie  et  dans  le  Merlin  même  des  indices  qui  la  con- 
firment (on  laisse  naturellement  de  côté  le  Perceval-Didot, 
dont  l'authenticité  est  en  question). 

Dans  le  Joseph  d'Arimathie,  Bron  (ou  Hebron),  le  beau- 
frère  de  Joseph,  porte  le  nom  de  u  riche  Pécheur  »  (v.  3343), 
à  cause  du  poisson  qu'il  avait  pris  et  qui  fut  placé,  à  côté 
du  ((  graal  »,  sur  la  table,  dressée  par  Joseph  à  l'imitation  de 
la  table  de  la  Cène.  C'est  ce  «  riche  Pêcheur  )),^ère  d'Alain, 
qui  sera  le  grand-père  de  l'enfant  qui  prendra  place  «  au 
lieu  vide  »  de  la  table  (v.  2789).  Ce  «  riche  Pêcheur  »  rap- 
pelle nécessairement  le  «  roi  Pêcheur  »  du  Conte  du  Graal  de 
Chrétien  de  Troves,  qui  est  ïoncle  de  Perceval.  Il  est  difficile 

1.  Chez  Gaufrei  de  Monmouth  l'histoire  de  la  conversion  de  Lucius 
est  racontée  livre  IV,  chap.  19,  éd.  San-Marte  (A.  Schulz)  p.  58  ;  celle 
de  Merlin,  livre  VI,  chap.  17,  18,  même  édition,  p.  8g,  90.  Chez  WTace, 
Roman  de  Brut,  éd.  Leroux  de  Lincy,  l'histoire  de  Lucius  se  lit  v.  5335 
et  suiv.,  celle  de  Merlin,  v.  753i  et  suiv.  ;  il  y  a,  entre  les  deux  récits, 
un  intervalle  de  2200  vers. 

3.  Ce  que  Robert  nous  raconte  de  l'Angleterre  sous  le  roi  Uter  Pen- 
dragon  nous  montre  un  pays  déjà  christianisé;  mais  il  ne  nous  dit  pas 
quand  cette  conversion  au  christianisme  a  eu  lieu.  —  Du  reste,  rien  n'est 
plus  confus  que  la  façon  de  raconter  de  Robert.  G.  Paris  a  noté  (dans 
son  édition  du  Merlin,  l.  I,  Introduc.  p.  xi,  n.  2)  qu'  «  il  oublie  même, 
au  début,  de  nous  dire  0(i  est  la  scène  du  récit  ;  ce  n'est  qu'à  la  page  33 
qu'apparaît  le  nom  d'Engleierre.  »  —  C'est  ainsi  que  toute  l'histoire  du 
«  riche  homme  »,  de  ses  filles  et  de  la  naissance  de  Merlin  se  passe  dans 
un  pays  indéterminé. 
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de  ne  pas  croire  à  l'identité  des  deux  personnages,  qui  a 
pour  conséquence  l'identité  du  petit-fils  du  «  riche  Pêcheur  » 
avec  Perceval.  Robert  de  Boron,  il  est  vrai,  a  modifié  quel- 
que peu  la  généalogie  :  c'était  son  droit  de  romancier. 

Dans  le  Merlin  il  y  a  un  épisode  important,  oii  Merlin 
donne  au  roi  Uter  Pendragon  des  explications  sur  les  trois 
Tables  :  celle  du:  Christ,  où  fut  célébrée  la  Cène,  celle  de 
Joseph  d'Arimathie  et  celle  que  vient  d'établir  le  roi  Uter 
Pendragon  (la  Table  Ronde)  ;  il  s'agit  encore  du  «  lieu  vide  ». 
Merlin  dit  au  roi  ^  :  «  Tant  te  puis  jou  bien  dire  qu'il  ne 
sera  pas  emplis  en  ton  tans.  Et  cil  qui  l'emplira  naistera  de 
celui  qui  engendrer  le  doit.  Et  na  point  encore  de  femme 
prise...  »  Ici  le  lecteur  du  Merlin  qui  connaît  le  premier 
poème  de  Robert  de  Boron  se  rappelle  nécessairement  cet 
Alain  qui,  dans  le  Joseph  d'Arimathie,  est  le  seul  des  douze 
fils  de  Bron  qui  refuse  obstinément  de  se  marier,  malgré 
les  exhortations  de  son  père  (v.  2959  et  suiv.)  et  dont  il  est 
cependant  prédit  à  plusieurs  reprises  (v.  8091,  8128,  3363  et 
3467)  qu'il  aura  un  «  fils  »,  un  «  hoir.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Sommer  ne  veut  pas  que  le  personnage 
désigné  soit  Alain  ^.  Sa  première  raison  (p.  1 5)  c'est  que  la 
table  dont  il  est  question  dans  la  prédiction  au  v.  2789  du 
Joseph  d'Arimathie  n'est  pas  la  même  que  celle  dont  il  est 
question  dans  le  Merlin,  établie  parle  roi  Uter  Pendragon  ; 
il  y  a  deux  tables  et  deux  «  lieux  vides  ».  Cela  est  évident  ; 
mais  nous  croyons  que,  dans  l'esprit  de  Robert  de  Boron, 
les  tables  étaient  en  quelque  sorte  identifiées  en  idée,  tout  en 

I.  Merlin,  éd.  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  I,  98.  On  trouve  essentiellement 
la  même  [leçon  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  748,  reproduit  par  M.  Sommer, 
p.  a5  et  dans  trois  autres  manuscrits,  cités  par  M.  Sommer,  p.  i5. 

3,  Notons  ici  une  petite  erreur  de  M.  Sommer  ;  il  dit  (p.  8  et  i5  de 
son  étude)  que  le  nom  d'Alain  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  le 
Merlin,  sauf  dans  le  manuscrit  de  Modène,  qu'il  croit  altéré.  Le  nom 
se  trouve  cependant  une  fois  dans  le  manuscrit  Huth  {Merlin,  éd. 
G.  Paris  et  J.  Ulrich,  I,  3i).  Le  manuscrit  B.  N.  7^8,  fol.  28  c,  a 
essentiellement  la  même  leçon  avec  le  nom  Alain, 
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étant  distinctes  matériellement  ;  le  «  lieu  vide  »  de  l'une 
correspondait  au  «  lieu  vide  »  de  l'autre.  La  prédiction, 
qui  semble  ne  s'appliquer  qu'à  la  table  de  Joseph  d'Ari- 
mathie,  doit  s'appliquer  réellement  à  celle  d'Uter  Pendra- 
gon  (plus  tard  celle  d'Artur),  faite  à  l'imitation  de  celle 
de  Joseph.  —  Le  second  argument  de  M.  Sommer  (p.  i5-i6) 
c'est  que  Merlin  fait  suivre  les  paroles  déjà  citées  et  n'a  point 
encore  de  femme  prise  de  celles-ci  :  ne  ne  sait  riens  qui[l]  le 
doie  engenrer  K  Or,  dans  \e  Joseph  dArimathie  la  voix  du 
Christ  dit  expressément  à  Joseph  (  v.  809 1)  : 

Di  li  [c.  à,  d.  à  Alain]  que  de  lui  doit  oissir  [■=.  issir] 
Un  oir  malle  qui  doit  venir. 

La  contradiction  est  en  effet  flagrante  et  l'argument  serait 
décisif  s'il  s'agissait  d'un  auteur  ordinaire.  Mais  ce  singulier 
Robert  de  Boron,  qui  concilie  de  la  façon  qu'on  sait  des  don- 
nées chronologiques  contradictoires,  qui  a  commis  les  erreurs 
et  les  oublis  signalés  par  G.  Paris,  qui  promet  à  son  lecteur, 
à  la  fin  du  Joseph  d'Arimathie,  toutes  sortes  de  récits  merveil- 
leux qu'il  n'a  jamais,  semble-t-il,  mis  par  écrit-,  a  bien  pu 
se  perdre  un  moment  dans  le  labyrinthe  de  ses  propres 
inventions  compliquées  •''. 

Finalement,  M.  Sommer  donne  une  preuve  positive  (p. 
35  de  son  mémoire)  :  la  personne  que  veut  désigner  Merlin 

1.  Cette  leçon  est  celle  du  ms.  Huth,  de  trois  des  quatre  manuscrits 
cités  par  M.  Sommer  (p.  i5  de  son  mémoire),  du  manuscrit  de  Modène 
et  de  l'ancien  manuscrit  Didot  (Sommer,  p.  25). 

2.  Voir  G.  Paris,  dans  l'Introduction  citée  p.  xxii,  n.  3.  Cette  hypo- 
thèse nous  paraît  plus  plausible  que  l'autre,  également  indiquée  par 
G.  Paris,  l.  c,  d'après  laquelle  Robert  aurait  écrit  des  poèmes  qui  se 
seraient  perdus.  —  M.  F.  Lot,  Elude  sur  le  Lancelot  en  prose,  p.  i3o, 
n.  3,  suppose  que  Robert  n'a  jamais  pensé  sérieusement  à  écrire  les 
récits  promis. 

3.  M.  E.  Bruggcr,  dans  le  compte-rendu  cité,  p.  27,  croit  également 
qu'on  peut  attribuer  à  Robert  de  Boron  une  contradiction  ou  une  dis- 
traction de  ce  genre.  Il  cite  des  contradictions  analogues  qui  se  trouvent 
ailleurs  dans  son  œuvre. 
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dans  la  prédiction  citée  ne  serait  pas  Alain,  mais  Artur, 
encore  à  naître  ;  et  il  s'appuie  sur  les  paroles  qui  se  lisent 
dans  le  ms.  7^8  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Sommer,  p.  25)  : 
el  la  famé  en  cui  il  l'engenderra  a  encor  seignor  lot  vif  et 
esposé.  D'après  M.  Sommer,  ces  paroles  ne  peuvent  indi- 
quer qu'Ygerne,  la  future  mère  d'Artur,  et  sur  ce  point  nous 
sommes  de  son  avis.  Mais  M.  Sommer  ne  les  a  trouvées  ^  que 
dans  le  seul  ms.  7^8,  où  elles  remplacent  les  mots  cités  plus 
haut  ne  ne  sait  riens  qu'il  le  doie  engendrer.  Dans  ces  condi- 
tions, on  peut  se  demander,  malgré  la  valeur  du  ms.  7^8, 
sile  passage  qui  désigne  Ygerne  n'est  pas  une  interpolation 
d'un  copiste  trop  ingénieux,  qui  s'est  mis  à  deviner  de  sa 
propre  initiative,  et  qui  a  cru  qu'Artur  était  le  personnage 
que  Merlin  avait  en  vue. 

Nous  sommes,  par  conséquent,  d'avis  que,  si  Robert  de 
Boron  n'est  pas  l'auteur  du  Perceval-Didot  —  encore  une 
fois,  noiis  ne  traitons  pas  ici  cette  question  —  l'auteur  *de 
ce  roman,  en  faisant  de  Perceval  le  petit-fils  de  la  sœur 
de  Joseph  d'Arimathie,  a  bien  compris  les  intentions  de 
l'homme  dont  il  continuait  l'œuvre.  En  tout  cas,  ceux  qui 
n'admettent  pas  que  Robert  soit  l'auteur  du  Perceval-Didot 
devront  renoncer  à  l'argument  tiré  de  la  chronologie  :  nous 
avons  montré  que  la  contradiction  chronologique  n'est  pas 
entre  le  Menlin  et  le  Perceval-Didot,  mais  dans  le  Merlin  lui- 
même. 

Encore  une  observation.  La  chronologie  singulière,  qui 
fait  la  base  du  Merlin,  et  la  généalogie  de  Perceval  qui  en  est 
la  conséquence,  se  retrouvent,  légèrement  modifiées,  dans  le 

I.  Elles  ne  se  trouvent  pas  non  plus  dans  la  traduction  en  vers  néer- 
landais de  Jacques  de  Maerlant,  ni  dans  l'ancienne  traduction  anglaise 
en  prose.  Notons  en  passant  que  Jacques  de  Maerlant  {Merlijn,  v.  7440 
et  sulv.,  édit.  Van  Vloten;  a  eu  sous  les  yeux  une  leçon  pareille  à  celle 
du  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  770  (Sommer,  p.  i5)  ;  la  traduction  anglaise 
(Merlin,  éd.  Wheatly,  I,  61)  présente  une  sens  analogue;  on  y  lit  :  «  ne 
he  that  shall  hym  engendere  shall  not  knowe  that  he  shall  hym 
engendere.  » 
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roman  de  Perlesvaus.  L'auteur  dit  (p.  2,  édit.  Potvin, 
Mons,  1866,  p.  2)  :  «  Bons  chevaliers  fu  il  (Perlesvaus-Perce- 
val)  par  droit,  car  il  fu  du  lignage  Joseph  d'Abarimacie. 
Et  cil  Joseph  f a  oncles  sa  mère,  qui  ot  esté  sodoiers  Pilaste.  » 
—  Ce  fait  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  question  si  contro- 
versée de  la  place  qu'on  doit  assigner  à  cette  œuvre  sin- 
gulière dans  l'ensemble  des  romans  en  prose  de  la  Table 
Ronde. 

Si,  comme  l'admettent  des  spécialistes  en  ces  matières,  le 
Perlesvaus  est  postérieur  au  grand  cycle  du  Graal-Lancelot 
en  prose,  il  peut  paraître  singulier  que  l'auteur  du  premier 
de  ces  romans  soit  revenu  à  la  chronologie  enfantine  de 
Robert  de  Boron,  après  que  l'auteur  du  Graal-Lancelot  eut 
adopté  une  chronologie  rationnelle,  admettant  un  nombre 
convenable  de  générations  entre  l'époque  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  et  celle  d'Artur. 

'Remarque  finale.  Nul  n'attendra  de  nous,  à  «propos  de 
l'erreur  de  chronologie  de  Robert  de  Boron,  une  étude  géné- 
rale sur  les  erreurs  chronologiques  dans  la  littérature  du 
moyen-âge,  bien  que  le  sujet  serait  intéressant  à  traiter.  INous 
ne  citerons  que  deux  exemples,  qui  prouveront  que  Robert 
de  Boron,  esprit  ingénieux  mais  peu  réfléchi,  n'était  pas 
seul  à  avoir  peu  de  souci  de  la  science  chronologique.  Le 
moine  Jean  de  la  Haute-Seille  place  L'action  de  son  roman 
latin  Dolopathos  au  temps  d'Auguste  et  de  Virgile  ;  le  sep- 
tième récit  de  ce  roman  n'en  est  pas  moins  l'histoire  de 
la  naissance  et  des  premières  aventures  du  Chevalier  au 
Cygne,  grand-père  de  Godefroi  de  Bouillon.  11  est  vrai 
que  le  moine  Jean  a  été  prudent  et  s'est  bien  gardé  de  don- 
ner dans  son  récit  des  précisions  trop  nettes  ;  mais  son  tra- 
ducteur, Herbert,  a  mis  naïvement  les  pieds  dans  le  plat  et 
parle  ^  de  «  Boillon   la  duchiet  »,  de  sorte  qu'il  est  évident 


I.  Li    Romans   de    Dolopathos,    éd.    Ihunet   et    Montaiglon.    p.    345, 
V.  ioo85. 
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pour  tout  lecteur  réfléchi  qu'il  s'agit  du  grand-père  du  héros 
de  la  première  croisade,  —  et  cela  dans  un  récit  fait  avant  la 
naissance  du  Christ  ! 

Dans  le  Roman  de  saint  Faniiel,  publié  par  Chabaneau  dans 
la  Revue  des  langues  romanes  (3«  série,  t.  XIV,  année  i885), 
le  patriarche  Abraham  n'est  séparé  de  la  Vierge  Marie  que 
par  un  intervalle  de  trois  générations. 

La  chronologie  fantaisiste  de  Robert  de  Boron  n'est  donc 
pas  un  fait  isolé. 

Décembre  i920. 

G.    HUET. 


L'ARCHITECTURE   SERBE 

AU    MOYEN    AGE 


Le  magnifique  volume  que  M.  Gabriel  Millet  vient  de 
consacrer  aux  églises  serbes  du  moyen  âge  ^  complète  heu- 
reusement son  étude  si  remarquable  sur  l'Ecole  Grecque  2. 
Non  seulement  ce  nouvel  ouvrage,  résultat  d'une  exploration 
archéologique  à  travers  la  Serbie,  constitue  la  première 
étude,  d'un  caractère  vraiment  scientifique,  écrite  par  un 
savant  français  sur  l'art  médiéval  d'un  peuple  qui  nous  est 
cher  à  tant  de  titres,  mais  il  apporte  de  nouvelles  lumières, 
et  sur  le  rayonnement  de  l'art  byzantin,  et  sur  l'histoire  de 
notre  art  occidental  lui-même.  Sans  cherchera  donner  une 
analyse  détaillée,  qui  ne  pourrait  suppléer  à  la  lecture  si 
attachante  du  livre  lui-même,  nous  voudrions  insister  sur  les 
résultats  de  premier  ordre  que  ce  nouveau  travail  de 
M.  G.  Millet  apporte  à  notre  connaissance  del'art  du  moyen 
âge. 

I 

Les  monuments  qui  font  l'objet  de  cette  étude  s'éche- 
lonnent entre  le  dernier  quart  du  xn''  et  la  première  moitié 
du  xv"  siècle.  Leur  histoire  se  modèle  sur  celle  du  peuple 
serbe.  Toutes  ces  belles  églises,  tous  ces  vastes  monastères 

1.  Gabriel  Millet,  L'ancien  art  Serbe.  Les  églises.  Paris,  de  Boccard, 
1919,  308  pages  in-/i°  et  a/jg  i)hololypics. 

2.  Gabriel  Millet,  L'école  grecque  dans  Varchileclure  byzanline.  Paris, 
Leroux,  191C.  (Voy.  Le  Moyen  Age,  a"  série,  t.  \X,  1917,  p.  197-aot)). 
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ont  été  élevés  parles  princes  serbes,  soucieux  de  coloniser 
des  terres  encore  désertes  en  plaçant  leurs  fondations  aux 
carrefours  des  routes  de  commerce,  dans  les  endroits  les 
plus  favorables  aux  agglomérations  humaines,  préoccupés 
aussi  de  se  construire  des  «  demeures  éternelles  »  et  d'as- 
surer pour  le  salut  de  leur  âme,  suivant  la  belle  expression 
de  saint  Sa  va,  la  célébration  de  v  la  liturgie  de  l'autre 
monde  ». 

Une  étude  historique  très  complète  nous  retrace  donc  les 
efforts  des  deux  dynasties  serbes,  celles  des  Némanides  et  du 
prince  Lazare,  pour  couvrir  de  magnifiques  monuments, 
d'abord  le  berceau  même  de  leur  nationalité,  leur  vieille 
province  de  Rascie  (fin  xn*',  xni*  siècles),  puis  les  territoires 
enlevés  à  l'empire  byzantin  en  Macédoine  par  Miloutine 
•(1282-1321)  et  Etienne  Douchane  (i322-i355),  enfin  dans  la 
dernière  partie  du  xiv"  siècle  et  au  xv*  siècle  les  territoires  de 
la  Morava,  refuge  momentané  de  la  Serbie  indépendante. 

Quelques-uns  de  ces  grands  princes  serbes  et  aussi  des 
reines,  de  grands  seigneurs,  des  archevêques  se  sont  signa- 
lés à  la  postérité  par  le  nombre  et  la  richesse  de  leurs  cons- 
tructions, Etienne  Némanya  (1168-1196)  le  fondateur  de 
Stoudenitsa,  son  fils  saint  Sava,  organisateur  de  l'église 
serbe,  dont  le  nom  reste  attaché  à  celui  de  Zitcha,  la  reine 
française,  Hélène  d'Anjou  qui  édifia  vers  1290  le  monas- 
tère de  Gradats  près  de  l'ibar,  le  Kral  Miloutine  (i28i-i32i), 
qui  construisit  ou  restaura  seize  églises,  dont  «  le  blanc 
Chilandar  »  du  mont  Athos,  le  voiévode  Oliver,  construc- 
teur de  Lesnovo  (i347),  1  empereur  Etienne  Douchane 
(i322-i355),  enfin  dans  la  Serbie  moravienne  le  despote 
Lazare  et  ses  successeurs. 

Tous  ces  fondateurs  cherchaient  à  rivaliser  de  luxe  et  de 
magnificence.  Ils  faisaient  venir  à  grands  frais  les  artistes, 
les  marbriers  et  les  artisans  nécessaires,  tantôt  des  villes 
dalmates,  tantôt  de  Constantinople,  comme  saint  Sava,  tan- 
tôt même  de  l'Herzégovine,  comme  les  despotes  du  xv*  siècle. 
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De  la  fin  du  xii"  au  milieu  du  xv^  siècle,  la  Serbie  fut  donc 
couverte  de  chantiers  actifs.  Quelques-uns  des  architectes 
ont  laissé  leur  nom  sur  leur  œuvre  même  et  M.  Millet  a 
pu  relever  quelques  signatures  de  peintres.  Mais  ce 
qui  achève  surtout  de  montrer  le  caractère  national  de  ces 
constructions,  c'est  que  plusieurs  de  ces  artistes  nous  sont 
connus  par  la  poésie  populaire.  Ce  sont  les  «  pesmas  »  qui 
nous  ont  transmis  le  nom  de  ce  «  maître  Pierre  »  construc- 
teur du  monastère  de  Masaniya  fondé  en  i/joy  par  le  despote 
Etienne.  Aveuglé  à  la  suite  d'un  mouvement  de  colère  du 
despote,  maître  Pierre  aurait  encore  bâti  70  églises,  «  sans 
les  yeux,  comme  avec  les  yeux  ».  C'est  une  inscription  qui 
nous  apprend  que  le  Pantocrator  de  Detchani,  fondé  en  i33i 
par  Ourosch  111,  a  été  construit  par  Vita,  frère  mineur  origi- 
naire de  Cattaro.  Par  contre  le  nom  de  Rade  Borovitch,  ' 
connu  par  la  poésie  populaire,  se  trouve  gravé  également  au 
seuil  de  l'église  de  Lyoubostinya  achevée  par  Militsa,  veuve 
du  despote  Lazare  (i/lo2-i4o6). 

La  plupart  des  fondateurs  d'églises  ont  fait  exécuter  leurs 
portraits  en  pied  au  seuil  des  monuments  qu'ils  ont  élevés. 
M.  Millet  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  dans  son  livre 
les  plus  belles  effigies  de  cette  galerie  vénérable  qui  a  tant 
contribué  à  entretenir  dans  le  cœur  des  Serbes  le  culte  de 
leur  passé  glorieux.  Mais  ces  portraits  de  Krals,  de  despotes, 
de  reines,  de  voiévodes  ne  sont  pas  seulement  comme  le 
symbole  de  la  nationalité  serbe.  Grâce  à  eux,  il  est  possible 
de  dater  les  monuments  avec  exactitude.  Les  modèles  mêmes 
d'églises,  qu'ils  portent  à  la  main  comme  une  offrande,  per- 
mettent de  voir  les  remaniements  et  les  modifications  que 
ces  édifices  ont  subis  au  cours  des  siècles.  A.  vrai  dire,  il 
existe  peu  de  groupes  d'églises  médiévales  qui  aient  con- 
servé un  état-civil  aussi  complet  que  les  églises  serbes.  Sans 
doute  elles  sont  loin  de  nous  être  parvenues  dans  leur  état 
primitif.  Quelques-unes  et  des  plus  curieuses  ont  été  ruinées 
au  cours  des  guerres,  comme  Saint-Nicolas  de  Kourchoum- 
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liya,  la  plus  ancienne  église  fondée  par  Etienne  Némanya. 
D'autres  ont  été  défigurées  par  des  restaurations,  mais  il 
n'est  pas  toujours  impossible  de  faire  le  départ  des  éléments 
anciens  et  modernes.  Dans  l'ensemble  les  églises  serbes 
offrent  un  champ  d'études  incomparable  et  permettent  d'at- 
teindre un  des  mouvements  artistiques  les  plus  curieux  du 
moyen  âge  oriental. 


Il 


Les  caractères  mêmes  de  ce  mouvement  résultent  de  la 
situation  géographique  de  la  Serbie  ancienne,  de  cette  for- 
teresse naturelle  de  massifs  montagneux  qu'est  l'ancienne 
Dioclée  (Monténégro)  et  dont  les  pentes  sont  dirigées  à  l'ouest 
vers  l'Adriatique,  à  l'est  vers  la  vallée  du  Vardar  et  la  Macé- 
doine. Par  l'Adriatique  les  Serbes  étaient  en  contact  avec 
rOctident,  parla  vallée  du  Vardar  avec  la  civilisation  byzan- 
tine. A  l'ouest  rayonnaient  les  influences  de  l'Eglise  romaine, 
de  l'art  lombard  et  apulien,  à  l'est  celles  du  patriarcat  de 
Constantinople,  de  la  cour  impériale,  de  l'art  de  Byzance, 
de  Salonique  et  de  la  Grèce.  Les  Serbes  ont  été  attirés  tour  à 
tour  vers  ces  deux  pentes  de  leur  histoire.  Au  xi"  siècle, 
période  de  prépondérance  de  la  Dioclée  sous  Constantin 
Bodine,  ils  regardent  vers  l'Adriatique  et  l'Occident  :  il  s'agit 
alors  pour  eux  de  résister  aux  assauts  de  Byzance.  Au 
xn*"  siècle  au  contraire,  les  Némanides  fondent  la  prépondé- 
rance de  la  Rascie  et  se  lancent  résolument  vers  l'est,  et, 
pour  gagner  les  Slaves,  anciens  sujets  de  Byzance,  ils  adop- 
tent la  civilisation  byzantine,  sans  cesser  cependant  d'être  en 
rapports  commerciaux,  religieux  et  intellectuels  avec  les 
villes  de  l'Adriatique. 

L'originalité  de  l'histoire  serbe  au  moyen  âge  a  donc  con- 
sisté à  servir  de  trait-d'union  entre  rOccident  et  Byzance.  La 
politique  des  Némanides  ressemble  à  certains  égards  à  celle 
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des  rois  normands  de  Sicile.  Au  point  de  vue  religieux  c'est 
la  même  largeur  de  vues,  la  même  tolérance  pour  les  deux 
confessions,  orthodoxe  et  latine  ;  au  point  de  vue  artistique 
c'est  le  même  éclectisme  et,  avec  des  ressources  beaucoup 
moindres,  le  même  goût  de  la  somptuosité,  la  même  prodi- 
galité quand  il  s'agissait  de  fondations  religieuses.  Il  a  tenu 
à  fort  peu  de  choses  que  Douchane  n'ait  pu  au  xiv^  siècle 
réaliser  définitivement  et  d'une  manière  grandiose  ces  aspi- 
rations historiques  en  fondant  un  grand  empire  slave  dont 
la  civilisation  eût  été  beaucoup  plus  compréhensive,  beau- 
coup moins  exclusive  que  celle  de  l'empire  byzantin. 

L'histoire  de  l'art  serbe  a  donc  suivi,  en  se  modelant  sur 
elles,  les  destinées  du  peuple  serbe.  Au  xn*  et  au  xni"  siècle, 
c'est  dans  la  Rascie  (ancien  sandjak  de  Novi-Bazar),  devenue 
prépondérante,  que  les  iSémanides  élèvent  leurs  plus  beaux 
monuments.  A  la  fin  du  xnf  et  au  xiv"^  siècle,  après  les  con- 
quêtes de  Miloutine  et  de  Douchane,  les  «  empereurs 
serbes  »  couvrent  de  somptueux  édifices  les  anciens  terri- 
toires byzantins  de  Macédoine.  Enfin,  après  le  démembrement 
de  l'empire  de  Douchane  et  la  bataille  de  Kossovo  (13,89), 
lorsque  la  Serbie  se  reconstitue  dans  la  plaine  de  la  Morava 
sous  le  despote  Lazare  et  ses  successeurs,  c'est  sur  ce  terri- 
toire ouvert  par  la  vallée  du  Danube  aux  influences  de 
l'Orient  chrétien  (Russie  et  Caucase)  que  l'art  serbe  du 
moyen  âge  jette  son  dernier  éclat. 

Dans  chacun  de  ces  trois  centres  s'est  constituée  une  école 
d'art  qui  représente  à  la  fois  une  tradition  régionale  et  un 
moment  de  l'histoire  serbe.  Aux  xn^-xni''  siècles  domine 
l'école  de  Rascie,  de  la  fin  du  xui"  au  milieu  du  xiv*  siècle 
l'école  de  la  Macédoine  serbe,  dite  serbo-byzantine  et  enfin 
dans  la  dernière  moitié  du  xiv®  et  au  xv*  siècle  l'école  de  la 
Morava.  Voyons  quels  sont  d'après  M.  Millet  les  caractères 
de  ces  trois  écoles.  Non  seulement  il  a  fait  définitivement 
justice  de  la  vue  superficielle  qui  considérait  l'art  serbe 
comme  un  simple  rameau  de  l'art  byzantin,  mais  il   a  su 
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montrer  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  qu'à  travers 
les  influences  étrangères  on  peut  discerner  dans  l'art  serbe 
des  traits  permanents  qui  constituentsa  véritable  originalité. 


III 


Il  résulte  des  recherches  de  M.  Millet  que  le  type  primitif 
et  indigène  du  monument  religieux  en  Rascie  est  l'église  à 
nef  unique,  terminée  par  une  abside  et  précédée  d'un  nar- 
thex  qui  fait  corps  avec  la  nef  sous  le  même  toit.  Ce  type 
n'est  pas  particulier  à  la  Serbie.  Miss  Bell  l'a  retrouvé  dans 
les  plus  anciennes  églises  de  Mésopotamie,  dans  la  région  de 
Tour-Abdin.  On  le  suit  en  Asie-Mineure,  en  Crète,  en  Grèce, 
dans  l'Italie  méridionale,  en  Catalogne  et  en  France  au  sud 
de  la  Loire.  Il  apparaît  également  en  Roumanie  et  en  Russie. 
C'est  l'un  de  ces  vieux  plans  orientaux  propagés  dans  toute 
la  chrétienté  par  les  instituts  monastiques.  Il  a  donc  eu 
vite  un  caractère  cosmopolite,  mais  interprété  différemment 
dans  les  diverses  régions  où  il  s'est  implanté,  il  a  pris  les 
aspects  les  plus  variés. 

Le  type  primitif  de  la  région  de  Tour-Abdin  comporte  une 
simple  couverture  en  berceau  reposant  sur  des  murs  très 
épais,  mais  plus  tard  dans  la  même  région,  on  imagina,  pour 
diminuer  la  portée  de  la  voûte,  d'appliquer  une  suite  d'ar- 
cades le  long  des  murs  goutterots.  Puis  en  Grèce  et  en  Crète 
le  berceau  fut  interrompu  par  une  coupole  placée  au  devant 
de  l'abside  et  parfois  même  une  seconde  coupole  surmonta 
le  narthex  ^.  Enfin  par  une  dernière  transformation  la  nef 
unique  se  compliqua  d'éléments  nouveaux  :  deux  salles 
carrées  vinrent  flanquer  la  coupole  et  donnèrent  au  plan  un 
aspect  cruciforme  ;  des  absidioles  s'ajoutèrent  à  l'abside 
principale. 

I.  Millet,  L'école  grecque,  p.  ^5-^6.  Cf.  Miss  Bell  ap.  Amida,  Heidel- 
berg,  1910,  p.  343-259. 
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Cette  évolution  était  dans  la  logique  même  du  système  et 
il  est  remarquable  qu'on  puisse  la  suivre,  presque  jiyec  les 
mêmes  phases,  bien  qu'à  des  époques  différentes,  dans  l'art 
serbe  et  dans  l'art  français. 

Les  églises  françaises  sont  les  premières  en  date.  La  nef 
unique  terminée  par  une  abside  et  couverte  d'un  berceau  est 
fréquente  chez  nous  au  sud  de  la  Loire  aux  x""etxi'"  siècles,  et 
se  propage  même  jusqu'en  Bourgogne  ^  Puis  à  la  fin  du  xi' 
et  au  xn"  siècle,  dans  certaines  régions  de  l'Aquitaine,  en 
Angoumois,  en  Périgord,  en  Quercy,  en  Limousin,  on  ima- 
gine de  remplacer  le  berceau  par  une  série  de  coupoles 
élevées  sur  la  nef  et  appuyées  sur  les  piliers  mêmes  entre 
lesquels  étaient  bandées  les  arcatures  latérales.  Il  est  aujour- 
d'hui démontré  que  ce  fut  bien  là  le  plan  primitif  des  églises 
à  coupoles  du  sud-ouest  et  ce  plan  s'est  conservé  à  S'-Etienne 
de  la  Cité  de  Périgueux  (fin  xi*"  siècle),  à  la  cathédrale  de 
Cahors  (consacrée  en  1119),  à  S'-Jean-de-Côle  (Dordogne) 
1 125,  à  Solignac  (Haute-Vienne)  ii/i5,  etc.. 

Ce  plan  très  simple  fut  compliqué  à  la  cathédrale  d'An- 
goulême,  consacrée  en  11 28  :  à  la  nef  couverte  de  trois  cou- 
poles s'ajoutèrent  un  transept  avec  coupole  centrale  contre- 
butée  par  deux  berceaux  et  un  chœur  en  hémicycle  flanqué 
de  quatre  absidioles.  Un  parti  un  peu  plus  simple  et  qui  res- 
semble d'une  manière  frappante  à  celui  des  églises  serbes, 
est  le  plan  de  l'église  de  Bénévent  (Creuse)  :  une  coupole  sur 
le  narlhex,  un  berceau  sur  la  nef  avec  arcades  latérales  por- 
tées par  des  piliers  en  avant  des  murs,  une  seconde  coupole 
à  la  croisée  du  transept  terminé  par  deux  salles  carrées. 

L'évolution  du  plan  à  nef  unique  dans  l'école    de  Rascie, 

1.  En  France  quelques-unes  de  ces  églises  furent  d'abord  couvertes 
d'une  simple  charpente  (S'-Michel  de  Cuxa  consacrée  en  loii,  S'-Jean 
le  Vieux  à  Perpignan).  Parmi  les  églises  à  une  seule  nef,  voûtées  au 
XI"  siècle,  on  peut  citer  celles  du  Roussillon  (Hix,  Serrabone,  Montbolo, 
S'-Genis  des  Fontaines)  ;  la  première  église  de  Cluny  (x' siècle),  S"-Made- 
leine  de  S'-Saturnln  (Puy-de-Dôme),  la  petite  église  d'Ainay  à  Lyon, 
S"-Radegonde  de  Poitiers  (1099). 


l'architecture    serbe    au    MOYEX    AGE  167 

bien  que  plus  tardive  que  celle  des  églises  du  sud-ouest 
français,  n'en  a  pas  moins  franchi  les  mêmes  étapes.  De 
bonne  heure  les  Serbes  ont  pris  Thabitude  d'interrompre  le 
berceau  de  la  nef  par  une  coupole  en  avant  du  chœur  et 
d'ajouter  une  seconde  coupole  au-dessus  du  narthex,  sur- 
rnonté  parfois  d'une  tour,  (S*-Georges  de  Ras,  Berane, 
S*-Georges  de  Podgoritsa).  L'église  S'-Nicolas  de  Kour- 
choumliya,  fondée  par  Etienne  Némanya  en  1168,  a  une 
coupole  unique  sur  la  nef  et  une  abside  terminée  en  pointe, 
à  la  mode  orientale. 

Mais  le  plan  se  complique  à  Stoudenitsa  (1190),  où  la  salle 
centrale,  couverte  d'une  coupole,  est  flanquée  de  deux  salles 
plus  basses  qui  forment  un  véritable  transept.  Ce  plan  est 
encore  plus  net  à  Zitcha,  construite  par  saint  Sava  (1207- 
i^ig).  Avec  son  abside  en  large  hémicycle,  ses  deux  croi- 
sillons carrés  flanquant  la  coupole  et  sa  nef  couverte  en 
berceau,  l'église  de  Zitcha  a  un  plan  qui  a  des  rapports 
étroits  avec  ceux  d'Angoulême  et  de  Bénévent. 

Il  est  hors  de  doute  qu'entre  la  construction  des  églises 
françaises  du  sud-ouest  et  celle  des  églises  serbes  les  diffé- 
rences sont  nombreuses  et  profondes.  Les  deux  groupes  n'en 
procèdent  pas  moins  du  même  archétype  oriental  et,  dans 
chacun  des  deux,  bien  qu'avec  des  variantes  qui  tiennent  à 
la  différence  des  régions,  ce  plan  primitif  a  évolué  de  la 
même  manière.  C'est  ainsi  que  l'étude  des  églises  serbes 
peut  apporter  quelque  lumière  à  la  question  si  controversée 
de  l'origine  de  nos  églises  à  coupole  du  sud-ouest  et  achever 
de  nous  démontrer  jusqu'à  l'évidence,  que,  malgré  l'emploi 
du  pendentif,  elles  n'ont  rien  à  voir  avec  les  méthodes  archi- 
tecturales de  Constantinople  ^.  En  Serbie  comme  en  Aqui- 
taine les  coupoles  s'appuient  sur  des  pendentifs.  En  Serbie 
comme  en  Aquitaine  on  voit  l'arc  brisé  employé  pour   les 

I.  Nous  ne  faisons  d'exception  que  pour  le  plan  de  Saint-Front  de 
Périgueux  qui  reste  toujours  énigmatique. 

Moyen  Age,  t.  XXX.ir.  11 
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profils  des  arcades  et  des  voûtes  ^  et  l'on  sait  que  ce  procédé 
a  été  totalement  inconnu  à  Constantinople  avant  l'établisse- 
ment des  Turcs. 


IV 


Mais  entre  les  églises  serbes  et  occidentales,  voici  encore 
une  autre  ressemblance,  de  structure  cette  fois,  et  qui  résulte 
comme  la  première,  non  d'une  influence  de  l'Occident  sur  la 
Serbie,  mais  d'une  fidélité  à  un  prototype  commun. 

Les  coupoles  byzantines  s'élèvent  directement  sur  4  grands 
arcs.  Ceux  du  nord  et  du  &vd  sont  continués  par  des  ber- 
ceaux amortis  sur  les  façades  latérales  par  de  fausses  arcades. 
La  structure  interne  de  l'édifice  est  ainsi  rendue  très  nette  à 
l'extérieur  et  la  croix  grecque,  surmontée  de  la  coupole, 
émerge  au-dessus  des  nefs.  Il  en  est  ainsi  en  Serbie  à  S'-Nico- 
las  de  Kourchoumliya  (ei68),  indigène  par  son  plan,  byzan- 
tine par  sa  structure. 

Au  contraire  à  Zitcha  (1207-12 19)  et  dans  toutes  les  églises 
du  xin^  siècle,  à  Petch  (laôS),  à  Sopotchani  (1272-1276),  à 
Gradats  (1290),  à  Arilyé  (1290-1807),  au  Pantocrator  de  Dét- 
chani  (i327-i335),  la  coupole  se  dresse  au-dessus  d'un  tam- 
bour carré,  intermédiaire  entre  elle  et  les  grands  arcs  qui 
ne  jouent  plus  le  rôle  que  de  simples  doubleaux  et  ne  sont 
plus  apparents  à  l'extérieur.  C'est  le  vieux  procédé  oriental 
des  églises  de  Tour-Abdin  -  et,  en  Mésopotamie,  ce  tambour 
enferme  les  trompes  d'angles  qui  font  passer  le  carré  à  l'octo- 
gone. En  Serbie  ce  sont  des  pendentifs  qui  tiennent  cette 
place  et  M.  Millet  rapproche  ce  procédé  de  celui  qui  est 
employé  au  mausolée  de  Galla  Placidia  ù  Ravenne. 

En  Occident  où,  sauf  dans  le  sud-ouest,  on  éleva  à  la 
croisée  du  transept   des  coupoles  sur  trompes  d'angles,  on 

I.  Eglises  de  Sopotchani,  1273-1276  ;  A.riliyé,  1290-1307  ;  Saint-Elienne 
de  Banyska,  i3i2-i3i6. 

a.  El  A.dra.  Voy.  Miss  Bell,  Amida,  p.  aôS-aSg. 
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voit  souvent  le  mur  carré,  analogue  à  celui  des  églises  serbes, 
émerger  au-dessus  des  nefs,  par  exemple  dans  les  églises 
poitevines  comme  Notre-Dame  la  Grande.  En  Auvergne,  dont 
M.  Millet  cite  l'exemple,  le  tambour  prend  un  aspect  barlong 
assez  lourd,  à  cause  des  deux  voûtes  en  quart  de  cercle  qui  le 
contrebutent  au  nord  et  au  sud. 

Ce  détail  achève  de  nous  montrer  le  lien  qui  réunit  à  l'ori- 
gine les  églises  serbes  et  les  églises  d'Occident.  C'est  la  tradi- 
tion architecturale  de  l'Orient  qui  a  été  l'intermédiaire  entre 
ces  deux  groupes  d'églises,  éloignés  dans  l'espace  c.omme 
dans  le  temps. 


Tel  est  le  vrai  point  de  départ  de  l'architecture  serbe  et 
nous  verrons  que  ces  procédés  sont  si  profondément  enra- 
cinés en  Serbie  qu'ils  survivront  même  aux  modes  passa- 
gères venues  de  Byzance.  Mais  à  l'époque  d'Etienne  Némanya, 
si  la  Serbie  avait  déjà  une  tradition  architecturale  ancienne, 
il  lui  manquait  les  techniciens  et  les  décorateurs  capables  de 
réaliser  la  magnificence  rêvée  par  les  fondateurs  pour  leurs 
édifices.  Il  fallut  donc  les  faire  venir  de  l'extérieur  et,  à  côté 
des  sources  écrites  qui  nous  renseignent,  c'est  ce  qui  ressort 
du  témoignage  des  monuments  eux-mêmes.  Deux  influences 
opposées  s'y  manifestent,  celle  de  l'art  byzantin,  celle  de 
l'art  roman  d'Occident. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  et  c'est  sur  ce  point  que 
M.  Millet  insiste  avec  raison,  ces  éléments  opposés  sont  fon- 
dus dans  un  ensemble  harmonieux  et  d'un  caractère  tout 
personnel.  Les  Serbes  ne  sont  pas  de  simples  copistes  et  ils 
s'assimilent  les  emprunts  qu'ils  ont  faits. 

C'est  ainsi  qu'une  des  églises  de  Rascie  qui  paraît  avoir 
subi  le  plus  l'influence  byzantine  est  Saint-Nicolas  de  Kour- 
choumliya,  bâtie  vers  ii 68  par  Etienne  Némanya,  non  loin 
de  la  frontière    byzantine.  L'église    aujourd'hui  en  ruines 
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était  bâtie  en  briques  comme  les  églises  contemporaines  de 
Byzance,  le  Pantocrator,  Fétiyé-Djami,  etc..  On  y  retrou- 
vait la  même  coupole  côtelée  soutenue  par  les  grands  arcs 
qui  dessinaient  la  croix  grecque  aux  façades,  les  mêmes 
colonnettes  de  briques  aux  angles  du  tambour,  les  mêmes 
corniches  de  dents-de-scie  à  l'extrados  des  arcades.  Mais  cette 
coupole  surmontait  une  nef  unique  et  le  narthex  s'ouvrait  à 
la  mode  occidentale,  par  un  porche  entre  deux  tours. 

L'église  de  Stoudenitsa  (1190)  est  encore  moins  byzantine. 
Elle  est  construite  en  pierres,  sa  coupole  s'élève  sur  un  tam- 
bour carré,  sa  nef  et  son  narthex  sont  abrités  par  un  toit  à 
double  pente  soutenu  par  une  corniche  de  bandes  lombardes  ; 
ses  fenêtres,  formées  de  deux  baies  géminées  sous  un  tym- 
pan sculpté,  rappellent  les  églises  d'Âpulie.  Le  plan  à  nef 
unique  avec  transept  achève  de  la  caractériser. 

Il  en  est  de  même  de  l'église  de  Zitcha,  construite  par 
saint  Sava  à  son  retour  du  Mont-Athos,  dont  les  édifices  lui 
auraient  donné  l'idée  du  plan  cruciforme  et  des  deux  petites 
chapelles  carrées  couvertes  d'une  coupole  qui  flanquent  le 
narthex.  La  structure  des  murs  est  byzantine,  car  sous  le 
badigeon  on  voit  des  zones  de  briques  alterner  avec  les 
assises  de  tuf.  Au  contraire  pour  les  voûtes  on  a  employé 
exclusivement  la  pierre  et  tous  les  autres  détails,  y  compris 
le  vaste  exonarthex  construit  à  l'ouest,  distinguent  cette 
église  des  édifices  byzantins. 

Tous  ces  traits  caractérisent  les  églises  élevées  par  leslNéma- 
nides  au  xni"  siècle  et  il  est  remarquable  qu'au  siècle  suivant 
au  moment  même  où  une  nouvelle  école  d'architecture,  plus 
près  de  Byzance  par  ses  procédés,  se  formait  en  Macédoine 
Serbe,  la  Rascie  restait  fidèle  à  ses  traditions.  Le  Pantocrator 
de  Detchani  fondé  dans  la  riche  plaine  de  Méthoiya  par 
Ouroschlllen  1827,  achevé  par  Etienne  Doucliane  en  i335, 
diffère  par  l'ampleur  de  son  plan  à  cinq  nefs  de  la  simpli- 
cité des  édifices  du  xin^  siècle,  mais  on  n'y  trouve  aucun 
détail  qui  soit  byzantin  et  l'on  sait  d'ailleurs  qu'il  eut  pour 
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architecte  un  frère  mineur  de  Cattaro,  Vita.  C'est  aux  églises 
de  Toscane  que  fait  songer  le  magnifique  parement  de  mar- 
bre composé  de  zones  tour  à  tour  blanches,  roses  et  gris- 
bleu.  Le  sanctuaire,  moins  large  et  moins  haut  que  les  nefs, 
rappelle  à  l'extérieur  ceux  des  églises  normandes  avec  ses 
cinq  absides  en  échelon.  La  coupole  élégante  et  svelte  s'élance 
d'un  tambour  carré  qui  se  dresse  lui-même  comme  un  gra- 
din au-dessus  des  toits  échelonnés.  Il  y  a  là  un  efl'et  d'élan- 
cement tout  à  fait  étranger  à  l'esprit  de  Byzance.  Le  décor  de 
bandes  lombardes  qui  dessinent  les  corniches  et  s'échelon- 
nent comme  en  Italie  sous  les  rampants  des  pignons,  les  fenê- 
tres à  meneaux  et  à  tympans  sculptés,  la  richesse  de  l'orne- 
mentation du  portail  achèvent  de  donner  à  cette  belle  église 
un  aspect  tout  occidental,  mais  elle  n'a  en  réalité  son  équi- 
valent nulle  part. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'ornementation  sculptée 
que  l'Occident  a  fait  sentir  son  influence.  L'art  byzantin  lui 
faisait  peu  de  place  à  l'extérieur  des  édifices  et,  même  à  l'in- 
térieur, il  en  atténuait  Je  relief  par  l'emploi  systématique 
du  procédé  champlevé  :  des  silhouettes  découpées  au  ciseau 
et  réservées  se  détachent  en  clair  sur  un  placage  sombre.  On 
ne  trouve  rien  de  pareil  en  Rascie  et  l'on  y  voit  au  contraire 
l'ornement  en  relief  prodigué  aux  fenêtres,  aux  portails  et 
même  aux  modillons  des  corniches. 

La  plupart  des  modèles  sont  venus  de  l'Italie  méridionale 
et  de  Dalmatie  ;  en  dernière  analyse  cette  sculpture  est  un 
prolongement  de  l'école  lombarde.  Elle  n'est  pas  sans  rap- 
ports avec  la  sculpture  bourguignonne.  Les  portails  de  Stou- 
denitsa  (i  190)  etde  Detchani  (1327)  avec  leurs  ressauts  garnis 
de  colonnettes  dans  les  angles,  font  songer  au  portail  exté- 
rieur de  Charlieu  et  à  plus  forte  raison  à  ceux  de  Saint- 
Â.mbroise  de  Milan,  de  Saint-Michel  le  Majeur  de  Pavie,  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  etc..  Le  motif  des  animaux  en 
haut-relief  supportant  des  colonnes  et  des  archivoltes,  lions 
•ou   griffons,    comme  à    Stoudenitsa,  est    fréquent   sur  nos 
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façades  romanes,  que  ce  soit  en  Apulie,  en  Lombardie,  en 
Provence  à  Saint-Trophime  d'Arles  ou  à  Saint-Gilles  et  même 
en  Auvergne  à  Notre-Dame  des  Miracles  de  Mauriac. 

Et  cependant,  malgré  la  richesse  de  ces  modèles,  le  por- 
tail serbe  a  une  physionomie  originale  et  n'est  pas  une 
reproduction  littérale  d'un  i^ipe  déjà  exécuté.  On  n'y  trouve 
ni  le  gable  qui  abrite  certains  portails  apuliens  ou  dalmates 
(Saint-Sépulcre  de  Brindisi,  Saint-Nicolas  deBari,  cathédrale 
de  Trau),  ni  le  porche  assez  profond  placé  en  avant  des  por- 
tails lombards  (cathédrales  de  Ferrare  et  de  Vérone).  Par 
contre  l'arcade  extérieure  abritant  le  porche  et  garnie  de 
sculptures  de  Stoudenitsa  et  de  Detchani,  se  retrouve  au-des- 
sus de  certains  portails  lombards  (Cavagnolo,  Saint-Michel 
le  Majeur  de  Pavie)  ou  apuliens  (cathédrale  de  Trani),  Il  en 
est  de  même  des  belles  fenêtres  de  l'abside  de  Stoudenitsa 
avec  leur  cadre  de  feuillage  au  milieu  des  enroulements  et 
leurs  tympans  garnis  d'animaux  affrontés.  Elles  rappellent 
celles  des  églises  de  Bari,  mais  elles  n'en  sont  pas  la  repro- 
duction exacte.  On  a  l'impression  que  les  sculpteurs  apuliens 
ou  dalmates  qui  ont  été  appelés  en  Rascie  se  sont  ingéniés, 
tout  en  restant  fidèles  à  leurs  traditions,  à  créer  des  modèles 
vraiment  nouveaux. 

La  figure  humaine  et  même  les  sujets  iconographiques 
sont  aussi  représentés  dans  cette  ornementation.  A  Stoude- 
nitsa une  Vierge  de  majesté  apparaît  sur  le  tympan  entre 
deux  anges  et  des  statuettes  superposées  de  prophètes  garnis- 
sent la  tranche  d'un  des  piédroits.  Les  attitudes  sont  raides, 
les  visages  ronds,  les  draperies  sèches,  les  proportions 
ramassées.  Entre  ces  œuvres  exécutées  vers  1190  et  les  sta- 
tues du  tympan  de  Detchani  (i327-i335)  il  y  a  une  difTé- 
rence  essentielle.  Le  Christ  de  Detchani  a  un  corps  plus 
allongé,  des  draperies  plus  tourmentées,  des  mouvements 
plus  libres.  Les  progrès  techniques  sont  visibles.  Et  cepen- 
dant, bien  qu'exécutée  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  la  sculpture  des 
portails  de  Detchani  est  aussi   romane  par  ses  procédés  que 
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par  ses  motifs  :  on  y  retrouve,  bien  qu'exécutés  d'un  ciseau 
plus  ferme,  les  mêmes  bandeaux  d'enroulements,  les  mêmes 
torsades  formant  des  colonnettes  ou  des  archivoltes  qu'à 
Stoudenitsa. 

C'est  là  un  autre  enseignement  précieux  que  nous  donne 
l'art  serbe  :  il  nous  montre  la  survivance  à  la  fin  duxiv*  siè- 
cle des  traditions  romanes  de  Lombardie  et  d'Apulie.  Alors 
que  notre  art  gothique  français  a  régné  dans  l'Italie  méri- 
dionale  dès  le  règne  de  Frédéric  II  et  s'implantait  au  même 
moment  dans  les  colonies  françaises  du  Levant,  en  Morée, 
en  Syrie  et  dans  l'île  de  Chypre,  à  Sainte-Sophie  de  Nicosie 
(1209-1292),  c'est  à  peine  s'il  a  laissé  quelques  traces  en  Ser- 
bie, comme  le  portail  de  l'Annonciation  de  Gradats,  fondée 
par  la  reine  Hélène  d'Anjou  (morte  en  i3i4)etdont  la  sévé- 
rité a  une  allure  toute  cistercienne  ou  quelques  fenêtres  à  arc 
trilobé  ou  quadrilobé  de  Detchani.  Il  y  a  là  un  phénomène 
assez  remarquable  qui  achève  de  nous  montrer  la  force  des 
traditions  de  l'école  de  Rascie. 


VI 


Mais  voici  qu'avec  le  Kral  Miloutine  (1282-132 1)  une  ère 
nouvelle  s'ouvre  pour  la  Serbie.  Le  champ  de  son  histoire  se 
déplace  vers  l'est.  Sous  Miloutine  et  sous  le  «  tsar  »  Douchane 
(i33i-i355)  les  Serbes  annexent  presque  toute  la  Macédoine, 
atteignent  la  mer  Egée  à  Serrés  et  à  Cavalla,  s'implantent  en 
Thessalie,  menacent  Salonique  et  songent  même  à  recueillir 
la  succession  byzantine  sur  le  Bosphore. 

A  cette  nouvelle  phase  de  l'histoire  serbe  correspond  une 
nouvelle  école  d'architecture.  Miloutine  et  Douchane  ont 
voulu  orner  les  provinces  conquises  par  eux  de  fondations 
encore  plus  belles  que  celles  du  vieux  pays  serbe  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  subi  l'attrait  de  cette  prestigieuse 
Byzance  qui  représentait  à  leurs  yeux  le  faîte  de  la  puissance 


ïG4  LOUIS    BUÉHIER 

humaine.  A  cette  politique  impériale  il  fallait  un  art  impé- 
rial. Pour  régner  sur  les  Slaves  et  sur  les  Grecs,  pour  frapper 
l'imagination  des  hommes  et  pouvoir  revendiquer  l'héritage 
des  Césars,  il  était  nécessaire  d'élever  des  monuments  dont 
la  puissance  fût  digne  des  traditions  byzantines.  S'il  est 
exact,  ainsi  que  l'amontré  M.  Millet,  que  les  Serbes  devaient 
trouver  en  Macédoine  même,  à  Ochrida  et  surtout  à  Salo- 
nique,  les  éléments  de  leur  nouvelle  école,  il  ne  paraît  pas 
moins  vrai  que  c'est  surtout  à  une  pensée  politique  qu'ils 
ont  obéi  en  accueillant  ces  influences,  étrangères  en  somme 
à  leurs  traditions  nationales.  Pour  M.  Millet  la  seconde  école 
serbe  a  été  «  la  plus  féconde  »,  mais  on  pourrait  dire  aussi 
qu'elle  est  la  moins  serbe.  Dans  l'histoire  de  l'art  serbe, 
entre  les  deux  écoles  de  Rascie  et  de  Moravie,  elle  apparaît 
comme  une  mode  passagère,  comme  un  épisode  sans  lende- 
main. 

Cette  école  serbo-byzantine  correspond  bien  aux  projets 
quelque  peu  chimériques  du  «  tsar  »  Douchane  qui  crut 
trop  volontiers  s'être  mué  en  basileus  après  s'être  fait  sacrer 
par  un  patriarche  eX  avoir  mis  l'aigle  bicéphale  dans  ses 
armoiries.  Comme  les  rêves  impérialistes  des  Serbes  s'éva- 
nouirent après  la  mort  de  Douchane,  de  même  l'école  d'ar- 
chitecture byzantine  disparut  à  la  même  époque  et  les 
Serbes  retrouvèrent  sur  la  Morava  leurs  véritables  traditions 
nationales. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  cette  école  soit  sans 
grandeur  et,  qu'en  s'inspirant  des  modèles  byzantins,  les 
Serbes  aient  cessé  d'être  eux-mêmes.  M.  Millet  a  admirable- 
ment discerné  leurs  qualités  brillantes  qui  font  que  dans 
certains  domaines,  dans  celui  de  l'ornement  par  exemple, 
ils  ont  dépassé  leurs  maîtres  :  il  n'a  pas  non  plus  dissimulé 
quelques-unes  des  faiblesses  qui  se  cachent  sous  de  si  sédui- 
santes apparences. 

Une  des  premières  œuvres  de  celte  école  fut  la  construc- 
tion de  la  grande  église  de  Ghilandar  au  Mont  Athos  entre- 
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prise  vers  i3oo  par  Miloutine,  qui  appela  des  maîtres  de 
Constantinople.  Leur  influence  se  reconnaît  aux  détails  du 
décor,  aux  coupoles  côtelées,  aux  baies  géminées  et  trilo- 
bées séparées  par  des  colonnes  et  closes  par  des  chancels 
sculptés,  aux  consoles  de  briques  rapprochées  comme  des 
dents  de  scie.  D'autre  part  les  "moines  de  l'Athos  avaient 
adopté  pour  leurs  églises  un  plan  qui  répondait  aux  exi- 
gences spéciales  de  leurs  usages  liturgiques.  Les  architectes  de 
Chilandar  en  respectèrent  les  dispositions  essentielles,  les 
trois  absides  de  l'est  et  la  vaste  salle  carrée  couverte  d'une 
coupole  et  terminée  au  nord  et  au  sud  par  deux  tSmicycles. 
Mais  pour  le  reste  ils  innovèrent  ou  plutôt  s'inspirèrent  des 
traditions  serbes. 

Ils  renoncèrent  au  narthex  étroit  surmonté  d'une  tribune 
(les  cathikoumen^a),  précédé  d'un  exonarthex  et.  flanqué  de 
deux  petites  chapelles.  A  ces  dispositions  ils  substituèrent  un 
narthex  spacieux  de  deux  nefs  dans  le  sens  transversal  et 
largement  éclairé  par  trois  coupoles  et  ils  construisirent  en 
avant  un  exonarthex  de  même  dimension.  La  croix  grecque 
se  détache  donc  au-dessus  des  toitures  d'une  église  allongée. 
Ainsi  fut  créé  par  les  Serbes  un  nouveau  type  d'église  atho- 
nite  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours. 

Quelques  années  plus  tard,  en  i3i4,  l'église  du  Kral,  élevée 
en  pleine  Rascie  à  Stoudenitsa,  marque  un  progrès  de  l'in- 
fluence byzantine,  mais  c'est  surtout  dans  la  Macédoine 
occidentale  nouvellement  conquise,  à  la  cathédrale  de  Priz- 
rend  (i3o7-i3i5),  à  Nagoritchino  (i3i2-i3i3),  à  Gratchanitsa 
(avant  i32i)etdans  les  églises  fondées  par  les  voiévodes  de 
Douchane  sur  le  haut  Vardar,  Stip  (i332),  Lyouboten  (i337), 
Lesnovo  (i34i)  que  cette  influence  apparaît  d'une  manière 
éclatante. 

Mais  on  peut  dire  qu'en  parlant  cette  langue,  étrangère 
pour  eux,  les  Serbes  ont  conservé  leur  accent  national.  En 
acceptant  le  plan  en  croix  grecque  de  Constantinople,  ils 
n'ont  pas  renoncé  à  confondre  Ip  narthex  et  le  sanctuairo 
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dans  le  corps  principal  de  l'église.  Ils  ont  surtout  rompu 
l'équilibre  savant  des  édifices  byzantins  en  donnant  à  leurs 
coupoles  des  proportions  plus  hardies.  Enfin,  du  thème 
byzantin,  ils  ont  tiré  des  effets  de  variété  inattendus  :  leur 
église  de  ^agoritchino  se  développe  tout  en  longueur,  tandis 
que  celle  de  Gratchanitsa  semble  dresser  vers  le  ciel  ses 
constructions  d'un  élan  vigoureux  et  hardi. 

Cette  belle  église  de  Gratchanitsa  semble  bien  être  le 
dernier  mot  de  l'école  serbo-byzantine.  Elle  est  comme  un 
nouveau  raffinement  du  plan  en  croix  grecque.  Des  hautes 
toitures  (O  ses  nefs  s'élancent  pour  ainsi  dire  deux  croix 
grecques,  la  première  plus  large,  la  seconde  plus  étroite, 
étagées  l'une  sur  l'autre  et  couronnées  par  la  grande  coupole 
élancée,  tandis  qu'entre  les  bras  de  la  croix  inférieure, 
quatre  coupoles  secondaires  complètent  re|fet  pittoresque  de 
cet  ensemble.  On  reconnait  là  ce  parti  pris  d'ascension 
échelonnée  qui  distingue  les  églises  de  Rascie,  mais  c'est 
avec  des  procédés  byzantins  que  cet  effet  est  obtenu. 

Mais,  comme  l'a  montré  M.  Millet,  cette  magnifique 
ordonnance  extérieure,  cet  étagement  pyramidal  dissimulent 
une  dissymétrie  intérieure  vraiment  choquante.  L'adoption 
des  deux  croix  enchâssées  l'une  dans  l'autre  a  conduit  à 
multiplier  tous  les  membres  de  l'édifice,  chaque  bras  deux 
fois,  chaque  pilier,  chaque  bas-côté  quatre  fois.  Il  en  résulte, 
dit. M.  Millet,  qu'à  l'intérieur  l'œil  se  perd  parmi  tant  de 
piliers  grêles,  de  murs,  d'arcades.  Au  milieu  de  ces  compar- 
timents on  cherche  en  vain  les  voûtes.  Et  dans  cet  édifice 
complexe  à  côté  des  détails  qui  viennent  de  Constantinople, 
comme  les  arcatures  dégagées  des  façades  et  les  corniches 
doubles  en  dents-de-scie,  on  distingue  les  apports  de  l'école 
grecque  :  lé  tambour  octogonal  des  coupoles,  les  fenêtres 
à  meneaux,  le  parement  cloisonné  entouré  de  joints  en  dos 
d'âne  légèrement  saillants. 

C'est  à  Gratchanitsa  qu'apparaît  le  mieux  la  contradiction 
ftntre  les  tendances  des  Serbes  et  l'esprit  de  Byzance.  L'église 
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byzantine  avec  ses  membres  divers  assemblés  logiquement, 
de  manière  à  accuser  clairement  à  l'extérieur  tous  les  détails 
du  plan,  à  traduire  en  quelque  sorte  par  des  formes  élégantes 
la  pensée  créatrice  de  l'architecte,  est  bien  l'image  de  la  race 
subtile  et  raisonneuse  qui,  rompue  à  toutes  les  difficultés 
de  la  dialectique,  préfère  aux  élans  de  l'imagination  le 
calme  apaisant  de  la  raison.  C'est  bien  là  l'héritage  hellé- 
nique. Une  église  byzantine  fait  songer  à  l'un  de  ces  beaux 
discours  dont  les  périodes  savantes  s'acheminent  sans  heurts 
vers  une  conclusion  harmonieuse.  Tout  y  est  mesuré,  calme 
et  proportionné. 

Les  Serbes  ont  un  tout  autre  idéal.  Leur  imagination  est 
plus  puissante,  plus  vive,  plus  jeune  que  celle  des  Grecs  ; 
leur  sentiment  religieux  a  plus  d'élan  et  il  est  en  quelque 
sorte  transfiguré  par  leur  patriotisme.  Dans  la  grande  église 
qui  est  leur  création,  ils  ne  s'embarrassent  pas  de  logique 
mais  sacrifient  tout  à  l'effet  qui  répond  aux  aspirations  les 
plus  profondes  de  leur  conscience.  Il  y  a  dans  les  églises 
serbes  un  élan  de  mysticisme  et  une  recherche  de  l'effet 
pittoresque  qu'on  ne  trouve  au  même  degré  ni  à  Constan- 
tinople,  ni  à  Salonique,  ni  même  à  Mistra.  Deux  conceptions 
artistiques  se  sont  pénétrées,  mais  le  génie  de  chacune  des 
deux  races  est  resté  lui-même. 


VII 


La  deuxième  moitié  du  xiv^  siècle  a  été  pour  la  nationalité 
serbe  une  période  de  crises  et  de  dures  épreuves  auxquelles 
elle  a  su  opposer  une  résistance  des  plus  glorieuses.  Après  la 
dissolution  de  l'empire  de  Douchane  et  la  bataille  de 
Kossovo  (1889),  une  nouvelle  Serbie  s'est  reconstituée 
autour  des  vallées  des  deux  Morava  sous  la  dynastie  des 
Brankovitch.  La  bataille  d'Ancyre  (i/io2)  a  consolidé  son 
indépendance. 
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Une  nouvelle  école  d'architecture  caractérise  les  fonda- 
tions du  despote  Lazare  et  de  ses  descendants.  La  nouvelle 
principauté  était  éloignée  de  l'Adriatique  et  séparée  de 
Constantinople  par  l'Etat  turc.  Au  contraire,  maîtresse  de  la 
vallée  du  Danube  par  l'acquisition  de  Belgrade,  elle  s'ou- 
vrait largement  aux  influences  venues  du  lointain  Orient  à 
travers  la  Russie  méridionale,  la  Moldavie,  la  Valachie.  La 
pente  de  l'histoire  serbe  a  encore  une  fois  changé  et  le  déve- 
loppement artistique  devait  suivre  la  même  direction. 

Le  trait  essentiel  de  cette  dernière  floraison  de  l'art  serbe 
du  moyen  âge,  c'est  le  retour  au  type  national  de  l'église  à 
une  seule  nef  de  Rascie,  modifié  sous  l'influence  de  l'Athos 
et  rehaussé  de  l'ornement  oriental. 

Le  plan  trêflé  est,  on  le  sait,  une  des  caractéristiques  des 
églises  de  l'Athos  qui  paraissent  avoir  pris  pour  modèle  la 
célèbre  basilique  constantinienne  de  Bethléem,  remaniée 
au  vi^  siècle  par  Justinien.  Les  Serbes  ont  su  adapter  ce  plan 
à  leur  église  à  une  seule  nef.  Les  plus  anciens  exemples  se 
trouvent  à  Pavlitsa  sur  l'Ibar  (iSyS-iSSo),  où  on  a  ménagé 
des  bas-côtés  très  étroits  et  à  Smeredevo  sur  le  Danube, 
dont  les  murs  latéraux  de  l'unique  nef  sont  simplement 
garnis  d'arcades.  Le  plan  de  Pavlitsa  a  été  suivi  à  Rava- 
nitsa,  fondée  par  le  prince  Lazare,  à  Lyoubostinya,  achevée 
(i4o2-i4o6)  par  Militsa,  veuve  de  Lazare,  à  Manasiya,  créa- 
tion du  despote  Etienne.  Celui  de  Smeredevo  apparaît  dans 
une  autre  création  de  Lazare,  à  Krouschevats  (avant  iSSg), 
à  Roudenitsa  (i/iio),  à  Kalénitch,  à  Yratchevschnitsa 
achevée  en  i43o. 

Dans  toutes  ces  églises  on  voit  reparaître  avec  la  nef 
unique,  le  tambour  carré  qui  supporte  la  coupole.  Le 
retour  à  la  tradition  nationale  est  donc  très  net.  La  Serbie 
se  sépare  de  plus  en  plus  de  Byzance,  mais  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  la  permanence,  visible  dans  ces  monuments, 
aussi  bien  que  dans  ceux  de  l'.école  serbo-byzantine,  des 
traits  caractéristiques  de  l'architecture   serbe  :  effets  variés 


l'architecture  serbe  au  moyen  AGE  iCq- 

tirés  du  thème  unique,  recherche  de  rélancement  et  de 
l'aspect  pittoresque  auxquels  vient  s'ajouter  un  goût  nou- 
veau pour  la  richesse  du  décor. 

C'est  ce  que  montre  l'église  de  Ravanitsa  avec  sa  coupole 
élancée,  montée  plus  haut  que  les  pendentifs,  avec  ses  voûtes 
surhaussées,  ovales  de  profil  et  appuyées  sur  de  forts 
piliers  ronds  renforcés  de  nervures,  avec  ses  quatre  petites 
coupoles  placés  aux  angles  pour  transformer  la  croix 
allongée  en  croix  grecque,  avec  ses  fausses  arcades  creusées 
dans  les  façades,  mais  qui  ne  correspondent  plus  aux  voûtes. 
De  même  la  belle  «  Lazaritsa  »  de  Krouschevats  présente  sur 
une  nef  unique  toutes  les  articulations  de  l'église  cruciforme 
et  l'on  peut  voir  dans  la  double  croix  superposée  qui  sert 
de  soubassement  à  la  coupole,  un  souvenir  de  Gratchanitsa, 
tandis  que,  pour  varier  l'effet,  un  clocher  à  deux  étages 
couronne  le  narthex.  L'église  de  Lyoubostinya  (i4o2-i4o6) 
s'est  inspirée  de  ce  modèle,  mais  elle  a  plus  d'harmonie 
dans  les  proportions  :  un  vaste  narthex  est  surmonté  d'une 
large  coupole,  masquée  aujourd'hui  par  une  restauration 
maladroite.  Tel  est  également  le  parti  adopté  à  Kalenitch  : 
par  contre,  l'église  de  Masiniya,  construite  par  maître 
Pierre  en  bel  appareil,  se  distingue  par  l'élégance  de  ses 
cinq  coupoles,  dont  les  quatre  coupoles  d'angle  surgissent 
des  bas-côtés  relevés  au  niveau  de  la  nef,  tandis  qu'une 
sixième  coupole  couronne  le  narthex. 

Ce  qui  achève  enfin  de  donner  à  ces  églises  de  la  Morava 
un  charme  particulier  c'est  le  décor  original  appartenant  à 
la  tradition  du  plus  lointain  Orient.  Mais  aucun  fait  ne 
montre  mieux  peut-être  le  recul  de  la  culture  occidentale 
dans  ces  régions.  Le  cas  de  la  Serbie  en  effet  n'est  pas  isolé 
et  c'est  dans  toute  la  péninsule  des  Balkans  et  jusqu'à  Mis- 
tra  que  cette  mode  orientale  s'est  implantée.  Seule  Constan- 
tinople  reste  encore  fidèle  au  décor  classique,  dont  la  feuille 
d'acanthe  forme  l'élément  principal. 

En  Serbie,    ce   décor,    oriental  par  sa  technique,  oi5  les 
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incrustations  et  l'imitation  de  la  broderie  jouent  un  grand 
rôle  et  par  ses  motifs,  rinceaux  à  larges  feuilles,  nœuds 
d'entrelacs,  fleurons  réunis  par  la  tige,  feuilles  grasses, 
devient  de  plus  en  plus  exubérant.  On  y  trouve  aussi, 
comme  à  Mistra,  les  animaux  héraldiques,  aigles  à  deux 
têtes,  dragons  et  oiseaux  enlacés  par  le  cou  ou  affrontés 
dont  les  soieries  brochées  d'Orient  ont  fourni  les  modèles. 
Le  relief,  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  l'école  de 
Rascie,  est  complètement  délaissé.  On  lui  préfère  les  effets 
de  couleur  obtenus  par  les  combinaisons  de  briques  ou  par 
le  décor  céramoplastique,  ou  encore  les  jeux  de  lumière 
qui  donnent  un  si  grand  charme  à  la  sculpture-broderie. 
L'ornement  procède  de  la  même  inspiration  que  celui  des 
tapis  d'Orient. 

A  Ravanitsa  la  brique  se  montre  en  abondance  ;  elle 
forme  des  dents-de-scie  dans  les  corniches,  des  damiers  sur 
les  tympans,  des  bandeaux  sur  les  façades  ;  des  poteries  étoi- 
lées  y  bordent  l'arcade  des  fenêtres  et  dessinent  des  rosaces 
dans  les  arcatures  des  absides.  A  Krouschevats  le  décor  a 
une  plus  grande  unité,  mais  il  est  plus  riche  :  au  lieu 
d'une  seule  rosace  comme  à  Ravanitsa,  il  y  en  a  autant  que 
de  tympans  et  ces  polygones  étoiles  d'aspect  tout  musul- 
man se  détachent  sur  des  damiers  blancs  et  rouges.  Les 
fenêtres  des  bas-côtés  prennent  plus  d'ampleur  et  se  déve- 
loppent sur  toute  la  largeur  de  l'arcade.  Mais  c'est  à  Kalé- 
nitch  que  ce  décor  atteint  la  plus  grande  somptuosité.  Ses 
fenêtres,  dont  les  deux  baies  jumelles  Irêflées  sont  abritées 
sous  un  arc  en  tiers-point,  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leurs  broderies  d'entrelacs,  qui  étaient  rehaussées  de 
couleurs  discrètes,  tandis  que  sur  les  tympans  se  détachent 
des  animaux  affrontés  ou  des  sujets  de  genre,  comme  le 
centaure  Chiron  jouant  de  la  viole,  ou  même  une  Panaghia 
debout,  portant  l'Enfant  entre  deux  chérubins. 

Pour  trouver  les  équivalents  de  cette  sculpture,  c'est  à 
Mistt-a  qu'il   faut  aller  ou  encore  en    Russie,  à  Vladimir,  à 
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louriev    Polski  (i23/i)  et    aussi   en  Roumanie    où  la  belle 
église    des    Trei-Ierarchi   de  Jassy   nous  montre    en  plein 
xvir  siècle  un  décor  analogue.   Les  analogies  que  M.  Millet 
a  relevées  dans  notre  art  roman  du  xii"  siècle,  par  exemple 
dans   l'école  poitevine,  procèdent  bien  de  la  même   origine 
très  lointaine,   mais  elles  sont  comme  perdues    au   milieu 
du  décor  de  haut  relief  que  l'Occident  a  fini  par  retrouver. 
Ainsi,  jusqu'à   la   fin   l'art  serbe  fit  preuve  d'éclectisme, 
mais    sans  rien    perdre   de  ses   qualités   natives.   Le  grand 
intérêt    du    beau   livre    que  M.   Millet   lui  a   consacré    est 
d'avoir  montré  que  sous  un  décor  lombard,   byzantin   ou 
oriental,  il  avait  toujours  gardé  sa  forte  personnalité.  Grâce 
à  cette  étude  savante,  une  école  très  originale,  trop  souvent 
confondue  avec  l'école  byzantine,  revendique  désormais   la 
place  éminente  qui  lui   est  due  parmi  les  manifestations 
artistiques  du  moyen  âge.  Mais  comme  nous  avons  essayé 
de  le  montrer,    l'étude    de    cette  école   si    complexe    et    si 
curieuse  ne  nous  révèle  pas  seulement  un  mouvement  d'art 
fort  intéressant  en   lui-même  ;  elle  jette  en  outre  un  jour 
tout  nouveau  sur  l'histoire  de   l'art   médiéval  tout  entier. 
Après  avoir  considéré  les  églises  serbes,  nous  nous  rendons 
mieux  compte   de    l'évolution   de    nos  églises   à  coupoles 
d'Aquitaine  et  nous  apprécions  mieux  par  contraste  les  qua- 
lités de  l'art  byzantin  ainsi  que  les  limites  de  sa  puissance 
d'attraction. 

Louis  Bréhier. 
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T.  F,  Tout.  —  Chapters  in  the  administrative  history  of  me- 
diaeval  England.  Tiie  Wardrobe,  the  Cliamber  and  tlie 
Small  Seals.  2  vol.  in-8°,  xxiv-3i7  ;  xvi-36A  pp.  ;  Manchester, 
1930.  —  Publications  of  the  University  of  Manchester,  n°  cxxvi; 
Historical  Séries,  n°  xxxiv. 

L'histoire  constitutionnelle  du  Royaume-Uni  a  si  bien  accaparé, 
jusqu'ici,  l'attention  des  érudits  d'outre-Manche  que  l'histoire 
administrative  a  été  trop  délaissée  par  eux. 

M.  le  professeur  T.  F.  Tout  a  voulu  réagir  contre  cet  abandon 
immérité.  Et  ses  œuvres  sont  de  celles  qui  font  honneur  à  l'Uni- 
versité de  Manchester.  Ses  travaux  sur  le  xiii""  et  le  xiv*"  siècle,  sans 
parler  des  autres,  font  autorité  et  l'étude  comparée  de  nos  insti- 
tutions françaises,  au  moyen-âge,  trouvera  beaucoup  à  y  prendre» 
Les  deux  volumes,  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  sont  le  pré- 
cieux résultat  de  dix  années  de  recherches,  puisées  dans  les  docu- 
ments originaux  ;  d'autres  volumes  suivront  bientôt  et  toute  la 
période  angevine,  surtout  depuis  Henri  111  jusqu'à  la  chute  de 
Richard  II,  en  i-Spg,  aura  été  très  fructueusement  explorée.  Car 
M.  Tout  est  de  ceux  que  leur  sujet  ne  domine  pas,  mais  qui  do- 
minent leur  sujet  ;  le  souci  de  l'analyse  ne  fait  jamais  tort  chez  lui 
à  la  synthèse,  qui  est  précise  et  large.  L'enseignement  a  donné  à 
l'auteur  le  don  de  la  clarté  et  de  ces  formules  heureuses,  qui  se 
fixent  dans  l'esprit  d'un  auditoire  et  y  restent.  A  quelque  partie  de 
la  route  que  nous  soyons,  nous  avons  l'impression  que  nous  avan- 
çons toujours  en  pleine  lumière,  sans  perdre  de  vue  le  point  de 
départ  et  en  croyant  apercevoir  le  point  d'arrivée  :  jamais  les 
arbres  ne  nous  empêchent  de  voir  la  forêt. 

M.  Tout  a  été  particulièrement  frappé  par  l'importance  de  ce 
fait  :  si  les  rois  angevins,  aux  xiii*  et  xiv^  siècles,  ont  résisté 
opiniâtrement  à  la  menace  du  Parlement,   de  l'aristocratie  et  à 
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l'organisation  d'un  gouvernement  vraiment  national,  c'est  qu'ils 
ont  gardé  leurs  ministres  à  eux,  agents  domestiques  plutôt  encore 
que  fonctioirnaires  publics;  leur  «  Hôtel  »  leur  a  fourni  des  armes 
appropriées  à  la  lutte.  En  face  du  Parlement,  de  la  Chancellerie, 
de  l'Echiquier,  devenus  les  organes  placés  au  service  du  royaume, 
la  royauté  utilisait  les  instruments  de  son  autorité  personnelle  :  la 
Chambre,  la  Garde-robe  et  toute  la  Chancellerie  des  Sceaux  privés, 
the  Chamber,  the  Wardrobe  and  the  SmallSeals. 

11  y^ eut  donc  là  comme  une  sorte  de  dualisme  :  une  dyarchie 
plutôt  encore  qu'une  monarchie.  L'histoire  de  France  pouvait 
bien  évoluer  vers  l'absolutisme  de  la  couronne  ;  l'histoire  d'An- 
gleterre évoluait  vers  le  contrôle  de  la  royauté.  Cette  royauté,  qui 
tenta  de  se  défendre,  grâce  à  l'Hôtel,  pendant  deux  siècles,  capi- 
tula, en  somme,  au  moment  où  la  chute  de  Richard  II  marqua 
l'avènement  de  la  dynastie  parlementaire  des  Lancastre.  C'est 
donc  à  cette  date  là  que  M.  Tout  devait  logiquement  s'arrêter  :  et 
c'est  à  elle  qu'il  bornera,  en  effet,  son  enquête. 

Or  il  se  trouve  qu'au  début  du  xiv''  siècle,  les  deux  mo- 
narchies française  et  anglaise,  destinées  à  se  ressembler  si  peu 
plus  tard,  gardent  encore  comme  un  air  de  famille.  Tandis  que, 
sous  Edouard  11  (1307-1327),  les  traits  communs  abondent  encore! 
ces  traits  s'effacent  graduellement  ensuite.  Des  deux  côtés  du' 
détroit,  ce  moment  est  décisif,  dans  l'histoire  des  deux  royaumes 
et  de  leurs  institutions  administratives.  Ce  que  M.  Tout  a  su  dire 
avec  une  grande  autorité  pour  Edouard  II,  l'histoire  de  nos  insti- 
tutions françaises  le  dit,  elle  aussi,  pour  Philippe  le  Bel,  Phi- 
lippe V  et  Charles  IV.  Il  y  a  là,  pour  nous  comme  pour  nos  voisins, 
un  point  tournant. 

On  comprend,  par  suite,  que,  vue  sous  cet  angle  et  considérée 
principalement  à  ce  moment  grave,  l'histoire  de  l'Hôtel  des  rois 
angevins  soit  beaucoup  plus  qu'une  simple  curiosité  historique  : 
elle  se  hausse  jusqu'à  l'histoire  générale.  Elle  sert  à  expliquer  un 
groupe  très  notable  des  institutions  administratives  et  politiques 
de  l'Angleterre.  Aussi  bien,  de  l'Hôtel  est  issue  une -première 
lignée  de  créations  plus  ou  moins  autonomes  :  l'Echiquier,  la 
Chancellerie.  C'est  dans  une  lignée  parallèle  et  rivale  que  figurent 
la  Chambre,  la  Garde-robe,  les  Sceaux  privés. 
L'Echiquier,  dont  Madox  avait  à  tort  placé  la  décadence  au  début 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  „ 
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du  XIII'  siècle,  demeurera,  en  réalité,  tout  le  long  de  ce  siècle  et 
du  siècle  suivant,  ce  qu'il  était  à  la  fin  du  xii%  ou  à  peu  près. 
C'était,  en  principe,  le  ministre  des  finances  du  royaume  ;  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas,  bien  entendu,  de  faire,  dans  le  domaine  de 
l'administration  et  de  la  justice,  quelques-unes  de  ces  incursions 
qu'encourageait  alors  la  confusion  des  pouvoirs. 

La  Chancellerie,  en  dépit  des  nombreux  documents  qui  pour- 
raient nous  la  faire  connaître,  attend  encore,  en  Angleterre,  sa 
monograjDhie  ;  elle  était  cependant  le  principal  ministre  de  l'Etat 
et  son  importance  dépasse,  pour  l'historien,  celle  de  l'Echiquier. 
Elle  se  détacha  tardivement  de  l'Hôtel  et,  jusqu'aux  réformes 
administratives  d'Edouard  II,  les  comptes  de  la  Chancellerie  res- 
tèrent confondus  avec  les  comptes  de  l'Hôtel.  Malgré  tout,  préco- 
cement organisée  déjà,  à  la  fin  du  règne  d'Henri  11,  elle  sut,  pour 
gagner  en  force,  profiter  des  querelles  entre  Henri  Ilï  et  ses 
barons  ;  et,  dès  lors,  elle  parut  être  au  service  de  l'aristocratie 
plutôt  encore  qu'au  service  du  roi.  Dans  la  période  qu'étudie 
]\^.  Tout,  le  chancelier  était,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  dit 
d'ordinaire,  un  administrateur  et  un  secrétaire  d'Etat  autant  qu'un 

juge- 

M.  Tout  ne  s'intéresse  à  l'Echiquier  et  à  la  Chancellerie  que 
dans  la  mesure  nécessaire  à  expliquer  la  partie  administrative  de 
la  Chambre,  delà  Garde-robe,  des  Sceaux  privés. 

Sans  doute,  la  Chambre  n'était  primitivement  que  le  service  du 
lit  où  couchait  le  roi  ;  et  la  Garde-robe,  que  le  vestiaire  des  vête- 
ments, réservés  au  souverain,  à.  sa  famille,  à  leurs  serviteurs,  la 
pièce  où  s'accumulaient  les  étoffes  destinées  à  ces  vêtements,  sans 
parler  des  armes  et  des  bijoux,  qui  semblaient  en  être  l'accompa- 
gnement-naturel.  Or,  à  vivre  dans  l'entourage  permanent  du  roi, 
les  chefs  de  ce  double  service  ne  pouvaient  que  gagner  pour  la 
fortune  de  leur  office  et  de  leur  personne.  Confidents  assidus  des 
pensées  royales,  ils  se  trouvèrent  mêlés,  de  plus  en  plus,  aux 
soucis  quotidiens  et  aux  projets  de  leur  maître,  à  la  politique  et 
à  toute  l'administration  du  royaume.  Ils  ne  pouvaient  se  passer 
du  roi  et  le  roi  arriva  à  ne  plus  se  passer  d'eux,  de  leurs 
lumières,  de  leur  dévouement,  de  tout  leur  zèle.  La  Chambre  et  la 
Garde-robe  prirent  figure  de  départements  ministériels  semi-offi- 
ciels. La  Chambre  devint  un  Echiquier  domestique,  puis,  dépassée 


T.    F.    TOUT   :    CHAPTERS    OF    MEDIAEVAL    ENGLAND  IJÙ 

quelque  temps  par  la  Garde- robe,  elle  se  laissa,  dans  une  grande 
part  de  ses  fonctions,  remplacer  par  elle.  Et  la  Garde-robe  réussit, 
^  de  la  sorte,  à  être  comme  le  département  capital  de  l'Hôtel  royal, 
pour  l'administration,  la  guerre,  la  marine,  la  diplomatie,  les 
finances,  la  correspondance  privée,  le  sceau. 

Sous  Edouard  II,  cette  croissance  prodigieuse  de  la  Garde-robe 
s'arrêta  ;  et  les  progrès  de  la  Chambre,  ralentis  depuis  un  siècle 
environ,  reprirent  un  essor  nouveau.  Les  ordonnances  de  i3i8. 
iSaS,  1826,  organisèrent  l'Hôtel  du  roi,  de  la  façon  qui  demeura 
presque  fixée  jusqu'à  la  fin  du  xv*^  siècle,  sinon  même  jusqu'en 
1782. 

En  attendant,  s'était  établie,  dans  la  Garde-robe,  comme  une 
chancellerie  domestique  ;  c'est  là  que  le  roi  jugeait  commode  de 
faire  sceller  ses  actes,  soit  avec  son  sceau  personnel,  soit  avec  le 
"sceau  privé.  L'histoire  de  la  Garde-robe  se  ramène,  par  ce  détour, 
à  l'histoire  des  sceaux  privés,  à  laquelle  M.  Tout  consacre  une 
longue  partie  de  son  ouvrage. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  sceaux  privés,  conservés 
d'abord,  semble-t-il,  dans  la  Chambre,  passa,  sous  Henri  lll,  dans 
la  Garde-robe  ;  après  quoi,  il  sortit  de  la  Garde-robe  pour  former 
un  département  d'Etat,  et  l'on  vit  son  gardien,  simple  clerc  de 
l'Hôtel  à  l'origine,  se  grandir  à  la  taille  d'un  ministre. 

Mais  quand  l'office  du  «  Privy  seal  »  fut  ainsi  devenu  office 
public,  le  roi  jugea  indispensable  de  le  remplacer  par  un  sceau 
personnel  ;  et  ce  sceau,  au  cours  du  xiv^  siècle,  ne  manqua  pas  de 
présenter  une  série  de  dédoublements  :  le  sceau  secret,  the  secret 
seal,  imité  peut-être  du  sceau  du  secret,  employé  sous  Philippe  le 
Bel  ;  le  sceau  du  griffon,  the  griffin  seal;  le  signet  et  leurs  ana- 
logues. 

Le  roi  veut  le  plus  possible,  on  le  comprend,  se  réserver  l'usage  de 
ces  sceaux.  Le  sceau  privé  était  conservé  dans  la  Garde-robe  ;  il  y 
formait,  sous  Edouard  II,  un  sous-département,  avant  d'achever, 
vers  i35o,  de  conquérir  son  autonomie.  Le  gardien  du  sceau  privé 
devint  le  troisième  des  grands  ministres  de  la  Couronne  :  il  était 
hiérarchiquement  placé  tout  de  suite  après  le  Chancelier  et  le 
Trésorier.  Le  sceau  secret  et  le  sceau  du  griffon  étaient,  quant 
à  eux,  conservés  au  sein  de  la  Chambre.  Dans  les  chapitres  de 
diplomatique,   que   lui  imposaient  la  conception  de  son  sujet  et 
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révolution  de  l'Hôtel  du  roi,  M.  Tout  ne  manque  pas  de  recon- 
naître tout  ce  qu'il  doit  à  notre  confrère  M.  Eug.  Déprez  qui,  dès 
1908,  avait,  le  premier,  éclairé,  en  ces  matières,  maintes  questions 
osbcures,  trop  négligées  en  Angleterre. 

Ainsi,  M.  Tout  nous  montre,  et  de  façon  très  suggestive, 
toute  l'importance  de  l'Hôtel,  dans  l'histoire  administrative 
d'outre-Manche.  11  va  de  soi  que  cette  persistance  des  officiers 
domestiques  et  de  leur  influence  administrative,  à  côté  des  fonc- 
tionnaires publics,  se  retrouve  à  chaque  pas,  dans  l'étude  de  nos 
institutions  françaises,  de  Clovis  à  Philippe-Auguste,  sinon  plus 
tard  et  même  beaucoup  plus  tard.  Et  pas  seulement  chez  le  roi, 
ou  autour  du  roi,  mais  chez  les  seigneurs  féodaux.  Au  delà  du 
■Rhin,  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  on  observe  des  faits  sensible- 
ment analogues.  Du  reste,  .l'Empire  romain  lui-même  n'avait-il 
pas  donné  l'exemple  ?  Depuis  Octave-Auguste  jusqu'au  111°  siècle, 
à  côté  des  magistrats  anciens  et  traditionnels  de  la  vieille  Rome, 
et  de  son  Sénat,  les  alTranchis  puis  les  praefectl,  les  ciiratores 
nouveaux  et  finalement  le  Conciliuni  Principis  n'avaient-ils  pas  un 
caractère  nettement  domestique  ;  et  ils  ne  le  perdirent  pas  tout  à 
fait  quand  Hadrien  et  Marc-Aurèle,  entre  autres,  se  risquèrent  à 
en  faire  des  fonctionnaires  publics. 

Et  ainsi  c'est  par  leurs  modalités  plutôt  encore  que  par  leurs 
principes,  sinon  leurs  méthodes,  que  les  institutions  anglaises 
relatives  à  l'Hôtel  du  roi  se  distinguent,  au  fond,  de  celles  du 
continent.  Il  n'était  que  plus  désirable  de  les  étudier  avec  autant 
de  conscience  que  de  science  :  et  il  faut  reconnaître  que  M.  Tout  a 
su  y  réussir. 

Gustave  Dupoîît-Fekrier. 


histoire  et  Cartulaire  des  Templiers  de  Provins,  avec  une 
introduction  sur  les  débuts  du  Temple  en  France,  par  Victor 
Carrière,  docteur  en  théologie,  élève  diplômé  de  l'Ecole  pra- 
tique des  Hautes-Études.  —  Paris,  Ed.  Champion,  1919;  in-8% 
Lxxxvni-23i  p. 

Une  notice  de  Bourquelot,   parue  en  ï858,  avait  depuis  long- 
temps attiré  l'attention  sur  un  petit  cartulaire  des  Templiers  de 
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Provins,  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  contenant  la 
transcription  de  12^  chartes  dont  la  plus  ancienne  date  de  1127, 
et  conservé  aux  Archives  nationales  sous  la  cote  S  5162".  Sa  pré- 
sence dans  ce  dépôt  prouve  qu'il  était  bien  avant  la  Révolution 
incorporé  aux  archives  du  Temple  de  Paris  ;  et  une  noté  du  cha- 
noine provinois  Billate  incline  à  penser  qu'il  a  existé  un  autre 
recueil  de  chartes  (aujourd'hui  perdu)  dans  les  archives  de  la 
Commanderie. 

M.  l"*abbé  Carrière,  que  les  lecteurs  du  Moyen  Age  connaissent 
bien',  a  édité  ce  manuscrit  avec  soin  *  ;  ses  relations  avec  la  région 
provinoise  lui  ont  rendu  plus  facile  l'identification  des  noms  de 
lieu  ;  ses  recherches  dans  différents  dépôts  lui  ont  permi^d'ajouter 
le  texte  de  trente-cinq  chartes  retrouvées,  qui  manquaient  au  sus- 
dit cartulaire  ;  son  souci  de  joindre  aux  index  ordinaires  une 
table  des  matières,  qui  plaira  aux  juristes,  nous  est  un  sûr  garant 
de  la  méthode  avec  laquelle  l'auteur  a  travaillé. 

Mais  il  a  voulu  faire  davantage.  Au  lieu  de  se  contenter  d'expo- 
ser simplement  les  enseignements  locaux  qui  se  dégagent  de  la 
publication  entreprise,  comme  l'ont  fait  avec  succès  certains  édi- 
teurs de  cartulaires.  il  s'est  haussé  jusqu'à  l'histoire  générale  et  a 
composé,  par  manière  d'introduction,  une  étude  sur  les  débuts  de 
l'Ordre  du  Temple  en  France.  A  la  suite  de  l'histoire  détaillée  de 
la  Commanderie  et  de  ses  domaines,  de  ses  monopoles,  de  ses 
difficultés  avec  les  bourgeois  de  Provins  -,  il  a  donc  retracé  le  rôle 
des  Templiers  de  Provins  dans  le  fameux  procès  qui  fut  intenté  aux 
Templiers  ;  et  j'estime  fort  nouveau  et  fort  digne  d'intérêt  le 
chapitre  qu'il  a  écrit  pour  tenter  «  d'éclairer  de  son  vrai  jour,  en 
rappelant  à  ce  sujet  une  pratique  pénitentielle  de  l'époque,  un 
argument  d'ordre  canonique  fort  curieux  présenté  par  Renaud  de 
Provins,   au  nom  de  la   défense,  à  la  Commission  pontificale  de 

1.  Dans  les  analyses,  il  paraît  préférable  de  substituer  la  forme  moderne  à  la 
forme  ancienne  des  noms  de  lieu  (Hennepont,  p.  iSg  ;  Gondelot.  p.  lijS),  et 
d'adopter  pour  les  noms  de  personne  l'appellation  courante  (Britaud,  et  non 
Bristaud,  p.  i34).  Il  était  indispensable  de  signaler  que  la  même  charte  de  1282 
(p.  187)  porte  les  deux  formes  du  nom  Faillo  et  Fraillo,  par  une  inadvertance 
du  scribe  ;  et  de  ne  pas  appeler  un  clerc  du  Temple,  nommé  Chrétien, 
«  Chrétien  du  Temple  de  Provjns  »  (p.  i63). 

2.  L'auteur  a  particulièrement  insisté  sur  les  modes  de  tenure  et  les  contrats, 
les  serfs,  l'activité  commerciale  accrue  du  fait  de  la  proximité  des  célèbres 
foires,  les  prêts  d'argent  (mort-gage  et  vif-gage). 
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Paris  chargée  d'iustruire  le  procès  en  i3io  o.  Ce  chapitre  mérite 
de  prendre  place  à  côté  des  plus  récents  travaux  sur  la  question. 
La  liste  des  commandeurs  de  France  et  des  commandeurs  de  la 
baillie  de  Brie,  dressée  par  M.  l'abbé  Carrière,  devra  être  consultée 
de  préférence  à  toute  autre. 

H.  Stein. 


Les  noms  de  lieu  de  la  France  ;  leur  origine,  leur  signi- 
fication, leurs  transformations,  par  Auguste  Longnon, 
membre  de  l'Institut  ;  Résumé  des  conférences  de  toponomas- 
tique  générale  faites  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  publié 
par  Paul  Marichal  et  Léon  Mirot.  i°'  fascicule  (Noms  de  lieu 
d'origine  phénicienne,  grecque,  ligure,  gauloise  et  romaine).  — 
Paris,  Champion,  1920  ;  in-8'\  177  p- 

La  science  de  la  toponomastique,  qui  avait  attiré,  il  y  a  un 
demi-siècle,  les  Cocheris,  les  Quicherat,  les  Houzé,  a  eu  pour 
véritable  fondateur  Auguste  Longnon.  Avec  lui  une  voie  nouvelle 
s'est  ouverte,  où  de  nombreux  élèves  l'ont  suivi  avec  passion  ;  et 
déjà  nous  avons  eu  quelques  échos  de  ses  crudités  leçons  en  lisant 
un  travail  de  Maurice  Lecomte  sur  les  noms  de  lieu  des  environs 
de  Provins  (1896),  ou  les  quatre  brochures  successives  de  L.  Ber- 
thoud  et  L.  Matruchot  publiées  en  1901-1915  :  Etude  historique  et 
étymologique  des  noms  de  lieux  habités  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Mais  ce  sont  là  des  adaptations  à  telle  ou  telle  région  des 
leçons  écoutées  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  ;  nous  n'avions  pas  la 
doctrine  du  maître,  mort  trop  tôt  et  avant  d'avoir  pu  nous  en 
donner  la  substance.  Heureusement  des  notes  avaient  été  prises 
par  de  studieux  auditeurs,  très  scrupuleusement  ;  en  les  confron- 
tant, en  les  comparant,  deux  érudits  qui  avaient  connu  de  très 
'près  Aug.  Longnon,  imbus  de  sa  méthode,  héritiers  de  sa  science, 
se  sont  offerts  fort  à  propos  pour  donner,  sous  une  forme  un  peu 
résumée  peut-être,  l'ensemble  du  cours  professé  par  le  très 
regretté  savant. 

En  voici  donc  le  premier  fascicule.  Tous  ceux,  et  ils  sont  nom- 
breux, qui  se  plaisent  à  rechercher  l'origine  des  noms  de  lieu,  y 
trouveront  ample  matière  d'étude  ;  ils  y  verront  sûrement  et  par 
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dessus  tout  la  condamnation  formelle  de  ces  innombrables  fantai- 
sies philologiques  auxquelles  se  sont  complu  les  précédentes  géné- 
rations. C'est  le  début  d'un  livre  de  premier  ordre,  appelé  à  un 
grand  succès,  par  la  nouveauté  de  son  exposition  et  la  force  de  sa 
critique. 

Sont  successivement  passées  en  revue  les  origines  grecques  et 
phéniciennes  (Monaco,  Antibes,  Nice,  Agde,  etc.)  ;  ligures  (vocables 
terminés  en  asca,  ascus,  uscus,  qu'on  retrouve  dans  les  noms  de 
lieu  Névache,  Manosque,  Yenasque,  Marac,   Salasc,   Albiosc,   Bri- 
gnoux,  Chanos,  Flayosc,  Niost,  Sirod.  Yitrieux,  etc.)  :    présumées 
ibères  (Alzon,  Auzances,  Artiges,  Garrigou.    La  Jarrie,  Le  Jariel, 
Calmettes.  La  Chaup,   Lacamp,  Penne,  etc.)  ;   celtiques  (suffixes 
(/a/105  dans  Bezaudun,  Coudun,   Gavaudun,    Issoudun,   Liverdun, 
Loudun,  Brandon,  Meudon,  Ardin,  Lauzun,   Monlezun,    Balaruc. 
Arthun,  Embrun,  Melun,  Brancion,  Marquion,  Laon,  Senuc.  etc., 
(hiros  dans  Chilleurs.  Izeure,  Mandeure,  Briare,  Brieulles,  Issoire, 
Jouars,  Izernore,  etc.,  briga  dans  Broyés,  Vézenobre,  Vendeuvre, 
Suèvres,  etc.,  magos  dans  Argenton,  Carentan,  Mouzon,   Noyant, 
Riom,  Rouen,  etc.,  briva  dans  Brive.    Brissarthe,   Chabris,  etc.. 
ritos  dans  Niort,  Chambord,  etc.,  c?u6ro/7  dans  Douvres,  Valezoubre, 
etc.,  nantos  dans  Nant,  Dinant,  Grenant,  Ternant,  etc.,  onna  dans 
Chalonnes,  Beuvron,  etc.,  l'emdans  Mesvres,  Dèvre.  nemetis  dans 
Vernantes,  Arlende,  condate  dans  Condé,  Candes,   Condat,  medio- 
lanum   dans  Meilhan,  Moliens,    Miolan,    Montmélian,   novientum 
dans    Nogent,    Nointel,   Novéant,    Nepvant,   oialos  dans  Arcueil, 
Argenteuil,  Bailleul,  Bonneuil,  Ebreuil,  Créteil,   Mareuil,   Liméil, 
Nieul.  Marvejols,  Rueil,  Epineuil,'Verneuil,  Vignols,   etc.).  —  Et 
amsi  de  suite  pour  les  origines  gallo-romaines  ;  avec  les  ^suffixes 
acos,  aria,  les  noms  formés  sur  des  gentilices  ou   noms  de  pro- 
priétaires ruraux,  ou  sur  des  noms  d'anciennes  peuplades  gauloises, 
les  noms  provenant  de  stations-frontières  {fines,  limes),  de  sanc- 
tuaires, de  voies  romaines,   de  colonies  étrangères,   de  souvenirs 
historiques,  de  monuments  mégalithiques,   d'établissements  bal- 
néaires, de  théâtres,  d'industries  variées,   d'arbres,  de  forêts,  de 
cours  d'eau.  Les  noms  de  lieu  de  la  France  dont  telle  est  l'origine 
sont  innombrables,  et  il  a  été  nécessaire  de  faire  un   choix  ;   mais 
ce  choix  est  déjà  si  compréhensif  qu'on   n'en  saurait  demander 
davantage. 
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La  publication,  telle  qu'elle  se  présente,  n'est  d'ailleurs  pas  une 
simple  nomenclatui;43.  Que  l'on  se  garde  bien  de  le  croire.  Chacune 
des  assertions  de  l'auteur,  où  se  mêle  très  rarement  l'hypothèse, 
est  expliquée  scientifiquement,  appuyée  de  nombreuses  preuves 
(empruntées  le  plus  souvent  aux  Dictionnaires  topographiques 
départementaux),  et  a  été  soumise  au  contrôle  sévère  des  éditeurs 
de  ce  précieux  travail.  Ce  livre  fait  faire  à  la  toponomastique  un 
immense  progrès. 

H.  Stein, 


Charles  Porée.    —  Études  historiques   sur  le   Qévaudan.    — 

Paris,  A.  Picard,  1919.  Ia-8°,  53i  pages. 

Au  début  de  ce  compte  rendu  j'ai  le  devoir  de  m'excuser  pour 
l'avoir  fait  attendre  si. longtemps.  De  fâcheuses  circonstances  ne 
m'ont  pas  permis  de  le  donner  plus  tôt.  Mais  le  public  savant  n'a 
plus  maintenant  à  être  éclairé  sur  la  valeur  de  l'œuvre  qui  lui  est 
ici  présentée  :  les  hauts  suffrages  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  ont  marqué  de  quelle  estime  elle  est  digne. 

On  a  ici  un  recueil  d'articles  que  M.  Charles  Porée,  alors  archi- 
viste de  la  Lozère,  publia  dans  des  revues  locales  ou  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  Ils  méritaient  à  tous  égards 
d'être  réunis  et  conservés  sous  une  forme  plus  accessible. 

Le  premier  est  une  étude  des  anciennes  mesures  de  grains 
usitées  jadis  dans  leGévaudan.  Elles  étaient  différentes  selon  qu'elles 
servaient  pour  le  blé,  le  seigle  et  l'orge  ou  pour  l'avoine.  Elles 
avaient  pourtant  à  peu  près  le  même  nom  :  d'un  côté  comme  de  l'au- 
tre, on  avait  le  setier,  rémine,  le  cartal,  le  boisseau  et  le  couffeau, 
mais  leur  capacité  n'était  pas  la  même,  ni  leur  rapport  avec  les 
mesures  plus  grandes  ou  plus  petites.  Le  setier  contenait  aussi 
plus  ou  moins  de  grains,  selon  qu'il  était  «  ras»,  «  vestit  »  ou  «  cou- 
moul  ».  Des  documents  fort  précis  permettent  de  déterminer  très 
exactement  la  valeur  de  ces  diverses  mesures,  de  suivre  leurs  varia- 
tions dans  les  principales  localités  du  Gévaudan. 

Extrêmement  originaux  sont  les  Statuts  de  la  communauté  des 
seigneurs  pariers  de  la  Garde-Guérin  (i 288-1 3 1 3).  Le  château  de  la 
Garde-Guérin  commandait  la  route  reliant  la  ville  de  Nimes  et  le 
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Languedoc  oriental  à  l'Auvergne.  Les  chevaliers  qui  s'en  parta- 
geaient la  seigneurie  avaient  la  tâche  d'assurer  la  sécurité  des 
voyageurs  ;  en  retour,  ils  percevaient  le  péage  et  le  guidage.  Le 
fief  restant  indivisible  entre  tous  les  héritiers  des  premiers  cosei- 
gneurs,  il  se  produisit,  au  début  du  xiii*  siècle,  un  tel  morcelle- 
ment que  les  pariers,  faute  de  revenus  suffisants,  allaient  se  désin- 
téresser de  leurs  devoirs.  Les  évêques  de  Mende,  suzerains, 
intervinrent  alors,  réformèrent  les  anciens  statuts  et  assurèrent  la 
protection  des  voyageurs  ;  ils  arrêtèrent  les  démembrements, 
firent  passer  les  paréries  à  ceux  des  héritiers  les  plus  capables  d'un 
service  effectif.  Le  caractère  si  spécial  de  ce  fief  ne  survécut  guère 
au  xiii"  siècle  :  les  modifications  apportées  par  l'évêque  de  Mende, 
Guillaume  Durand,  en  i3i3,  amenèrent  la  dissolution  de  l'asso- 
ciation protectrice.  Une  société  plus  hiérarchisée,  l'extension  des 
pouvoirs  du  souverain  ne  lui  laissèrent  plus  de  place.  Cependant 
il  est  fort  intéressant  d'en  étudier  les  rouages  :  M.  Charles  Porée  l'a 
fait  avec  clarté,  bien  que  ce  ne  fût  pas  toujours  facile. 

Une  grande  variété  de  sujets,  telle  est  la  caractéristique  de 
son  volume.  Après  un  article  de  droit  féodal,  voici  le  prix-fait 
commenté  de  la  reconstruction  d'une  nef  à  trois  travées  cou- 
vertes en  berceau  à  l'église  de  Ribennes.  La  date  est  du  28  février 
i3o3.  L'article  est  donc  intitulé  avec  raison  :  Une  église  romane 
du  xir  siècle  en  Gévaudan.  Noter  dans  le  contrat  des  expressions 
mi-latines,  mi-provençales,  pour  les  détails  techniques  :  mur  del 
chapil  ou  mur  occidental,  du  pignon  ;  la  sengla  ou  arc  doubleau. 
etc.  A  la  suite  est  le  Marché  de  construction  du  pont  Neuf  près 
Mende  en  1421.  Puis,  une  notice,  avecpièces  justificatives,  inédites, 
sur  la  Construction  de  la  cathédrale  de  Mende. 

Il  exista  d'abord  une  église  romane,  dont  la  consécration  a  été 
fixée  approximativement  à  iio5.  Trop  étroite  et  en  fort  mauvais 
état,  elle  devait  attirer  l'attention  du  pape  Urbain  V,  si  zélé  pour 
les  édifices  religieux  de  son  pays  d'origine.  Après  avoir  transféré  à 
Avignon  l'évêque  Pierre  d'Aigrefeuille  (17  octobre  1367),  il  affecta 
à  la  reconstruction  de  la  cathédrale  les  revenus  del'évêché,  tira  du 
trésor  apostolique  de  grosses  sommes,  enrichit  l'église  de  reliques, 
joyaux,  tapisseries,  etc.  Les  travaux  étaient  cornmencés  en  1369  î 
les  comptes  mentionnent  les  artisans,  architectes,  sculpteurs,  etc., 
qui  s'y  consacrèrent.  Le  plus  connu  est  le  mayorquin  Pierre  Morel. 
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qu'on  a  retrouvé  à  Lyon  et  Avignon.  M.  Porée  semble  avoir 
ignoré  sur  cet  artiste  la  notice  de  M.  Stein  sur  les  Morel,  et  la 
série  d'articles  sur  les  Célestins  d'Avignon  publiés  par  l'auteur  de 
ce  compte  rendu  dans  l'Art  en  igoS  et  1904.  H  aurait  pu  mieux 
apprécier  sa  valeur.  —  La  mort  d'Urbain  V  amena  une  interruption 
des  travaux.  Faute  de  ressources,  ils  ne  furent  repris  qu'au  milieu 
du  xv^  siècle,  après  le  traité  passé  par  les  chanoines  avec  deux 
entrepreneurs  pour  la  construction  du  chevet  :  des  documents  les 
plus  circonstanciés  permettent  d'en  suivre  la  marche.  Ils  se  prolon- 
gèrent pendant  de  longues  années  :  les  deux  clochers  de  pierre 
furent  construits  de  i5o8  à  i52i  environ,  ils  flanquèrent  la  façade. 
Le  monument,  avec  ses  bas-côtés  et  ses  chapelles  latérales  (sauf 
au  fond  de  l'abside),  ne  resta  pas  longtemps  debout  ;  en  i58o.  les 
protestants  le  détruisirent  presque  complètement.  Il  fut  restauré 
pendant  les  vingt  premières  années  du  wn""  siècle,  mais  avec  trop 
de  parcimonie  ^. 

Les  autres  articles  sont  d'un  caractère  plus  strictement  histo- 
rique. C'est  d'abord  la  Domination  aragonaise  en  Gévaiidan  ;  les 
comtes  de  Barcelone  acquirent  la  vicomte  de  Gévaudan  en  ma 
par  le  mariage  de  Raimond  Bérenger  III  avec  Douce.  Ils  la  per- 
dirent en  1258,  lorsque,  parle  traité  de  Corbeil,  les  rois  d'Aragon 
leurs  successeurs  la  cédèrent  au  roi  Louis  IX.  Mais  cette  domina- 
tion subit  bien  des  vicissitudes,  surtout  dans  le  premier  quart  du 
iiir  siècle  ;  elle  fut  disputée  par  les  évêques  de  Mende,  qui  la 
revendiquèrent  même  et  surtout  après  1268.  A  l'occasion  du 
procès  engagé  alors,  deux  enquêtes  ici  publiées,  datées  de  1 262  et 
127.5,  apportèrent  d'utiles  précisions.  M.  Porée  a  parfaitement  pu 
marquer  comment,  engagée  en  1204  au  comte  de  Toulouse,  la 
vicomte  fut  confiée  en  garde  à  l'évêque  Guillaume  de  Peyre,  resti- 
tuée malgré  la  résistance  du  prélat  au  roi  d'Aragon,  reprise  par  le 
comte  de  Toulouse  (1222),  puis -par  l'évêque  (1226),  enfin  remise 
au  roi  de  France  en  1228.  C'est  à  cette  époque  que  naquirent  les 
prétentions  des  évêques  sur  la  souveraineté  du  pays.  On  sait  que  les 
rois  de  France  ne  voulurent  pas  les  reconnaître  ;  à  la  fin,  un  traité 
de  paréage  fut  conclu  en  1807  entre  les  deux  puissances  rivales. 

I.  La  langue  archéologique  de  M.  Porée  est  en  général  très  exacte  :  Je 
relève  cependant  à  la  p.  187,  Icxpression  «  série  d'arcaturcs  »  pour  «  série 
d'arcades  ». 
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Un  des  articles  du  livre  de  M.  Porée,  Le  prochs  du  paréage  de  1307 
et  le  fonds  de  ce  procès  aux  Archives  delà  Lozère,  est  une  éinde 
approfondie  des  principales  pièces  de  la  controverse.  C'est,  dit 
l'auteur,  le  fonds  peut-être  le  plus  intéressant  et  le  plus  important 
des  Archives  de  la  Lozère.  Le  procès  avait  été  engagé,  en  décembre 
1269,  par  l'évêque  Odilon  de  Mercœur.  De  nombreux  témoins 
furent  entendus,  des  documents  furent  produits,  des  mémoires 
furent  rédigés  pour  être  soumis  au  Parlement. 

Comme  suite  à  ces  notices,  il  était  indiqué  que  M.  Porée,  sous  le 
titre  des  Évéques-comtes  de  Gévaudan,  rédigeât  une  étude  très  serrée 
sur  le  pouvoir  temporel  des  évêques  de  Mende  aux  xii"  et  xiir  siècles, 
sur  son  origine,  son  développement,  ses  empiétements,  la  résis- 
tance opposée  par  les  agents  du  roi  de  France,  etc.  Agrémentée  de 
xl^  pièces  justificatives,  elle  paraît  définitivement  établir  une 
vérité,  jusqu'ici  défigurée  par  des  légendes  erronées. 

Ces  notices  sont  dignes  d'éloges.  Je  marquerai  cependant 
quelques  courtes  observations  :  M.  Porée  traduit  en  français,  avec  rai- 
son, les  noms  latins  des  personnages  ;  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait 
pour  celui  du  chanoine  Robert  Poisson  (p.  284)  ;  pourquoi,  s'il  ne 
connaissait  pas  la  forme  française,  n'a-t-il pas  imprimé  en  italiques 
celui  du  bailli  Guillaume  de  Novicio  (pp.  284  et  3o8)  ?  Pourquoi 
a-t-il  traduit  aussi  (p.  460)  par  cour  le  mot  aula,  qui  signifie  salle? 
Qu'est-ce  encore  que  le  «  cardinal  ïusculauus  .)  (p.  292)  ?  Il  s'agit 
certainement  du  cardinal  Jean  Boccamazza,  évêque  de  Tusculum 
(i285-i3o9). 

L.-H.  Labande. 


Mystères  et  Moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  publiés 

pour  la  première  fois  et  précédés  d'une  étude  linguistique  et  lit- 
téraire par  Gustave  Cohen  (Bibliothèque  du  XV'  siècle,  n"  XXV). 
—  Paris,  Champion,  1920  ;  in-4°,  gxlix-i38  pages  et  3  planches 
hors  texte. 

Le  manuscrit  617  du  Musée  Condé  est  un  volume  en  papier, 
exécuté  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle  au  courent  de  Saint- 
Michel  de  Huy,  ainsi  que  le  prouve  la  présence,  dans  les  explicit 
des  pièces,  de  certains  noms  que  M.  Cohen  a  réussi   à   identifier 
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avec  certitude.  Les  pièces  contenues  dans  le  volume  appartiennent 
toutes  à  la  littérature  dramatique.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  : 

I"  Une  Nativité  de  près  de  5oo  vers,  dont  M.  Cohen  est  disposé  à 
faire  remonter,  pour  des  raisons  littéraires  et  linguistiques,  la 
forme  primitive  au  xiii"  siècle  ou  à  la  première  moitié  du 
XIV'  siècle. 

2°  Une  autre  Nativité,  incomplète  du  commencement  et  de  la  fin, 
fragment  d'environ  3oo  vers,  que  M.  Cohen  date  de  la  seconde 
moitié  du  xive  siècle. 

3°  Une  Moralité  Des  sept  péchés  mortels  et  des  sept  vertus,  d'après 
la  rubrique  initiale,  ou,  d'après  l'explicit,  le  Miroir  de  Vie  et  de 
Mort.  J'ai  constaté  que  ce  jeu  est,  dans  sa  partie  essentielle,  iden- 
tique an  Miroir  de  Vie  et  de  Mort  composé  en  1266  (ou  1276,  caries 
indications  des  quatre  manuscrits  varient  sur  ce  point)  par  Robert 
de  l'Orme.  Comme  je  publierai  ce  texte  dans  un  des  prochains 
numéros  de  la  Romania,  je  suis  dispensé  de  parler  ici  plus  longue- 
ment de  l'imitation  wallonne. 

W  Une  Moralité  De  l'alliance  de  Foy  et  Loyalté,  sorte  de  pastorale 
d'un  peu  plus  de  4oo  vers,  qui  me  paraît,  au  point  de  vue  litté- 
raire, la  pièce  la  plus  curieuse  du  recueil.  M.  Cohen  la  date  de  la 
seconde  moitié  du  xiv"  siècle. 

5°  Un  Jeu  du  Pèlerinage  de  la  Vie  humaine,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  transcription  assez  fidèle  d'une  partie  du  célèbre  poème  de 
Guillaume  de  DiguUeville.  M.  Cohen  l'imprime  en  regard  du 
modèle  (éd.  Stiirzinger)  et  donne  à  la  troisième  colonne  —  ce  qui 
n'était  pas  indispensable  —  une  médiocre  copie  du  Pèlerinage  pri- 
mitif, conservée  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Floreffe 
qui  intéresse  M.  Cohen  à  cause  de  son  dialecte  namurois. 

L'étude  linguistique,  qui  n'occupe  pas  moins  de  83  pages,  n'est 
pas  tout  à  fait  en  proportion  avec  l'importance  du  sujet.  Non  pas 
que  le  dialecte  soit  sans  intérêt;  mais  le  long  chapitre  qui  y  est 
consacré  répète  d'une  manière  trop  détaillée  des  faits  déjà  bien  con- 
nus, surtout  par  les  études  magistrales  de  M.  Wilmotle,  ce  qui  fait 
un  peu  perdre  de  vue  au  lecteur  les  traits  vraiment  intéressants.  On 
aurait  aussi  préféré  que  M.  Cohen  eût  nettement  séparé  l'étude  de 
la  graphie  des*copistes  de  celle  de  la  langue  des  auteurs,  ce  qui 
aurait  permis  de  voir  plus  clairement  les  traits  appartenant  aux 
auteurs  des  pièces.  Mais  il  est  vrai  que  ce  que  l'on  peut  dire  avec 
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■certitude  sur  la  langue  des  auteurs  se  réduit  à  bien  peu  de  chose, 
étant  donné  l'état  très  corrompu  où  les  textes  nous  sont  parvenus. 

P.  XLix  de  l'Introduction,  M.  Cohen,  en  signalant  que  «  là  où 
le  français  altère  ou  modifie  l'a  protonique  à  l'initiale,  notre  manus- 
crit le  garde,  »  cite  aussi  ameis  (  a  m  a  t  u  s  )  ;  mais  c'est  la  forme 
normale  en  ancien  français,  aussi  bien  en  wallon  que  dans  le  fran- 
çais du  centre.  —  Dans  la  pièce  1,  v.  i42-i45,  il  faut  certainement 
établir  le  texte  comme  l'a  proposé  M.  Haust  (voir  aux  Corrections, 
p.  i3i).  Fain  est  bien  «  foin  »,  et  il  faut  supprimer  la  note  de 
M.  Cohen  (ibid.)  où  il  confond  four  (germ.  f  o  d  r  ,  v.  45i),  très 
fréquent  en  ancien  français  sous  la  forme  fuerre,  avec  fain 
(  f  e  n  u  m  ).  —  I,  200.  Supprimer  la  virgule  après  vos. 

Au  lieu  d'un  chapitre  sur  le  vocabulaire,  on  aurait  désiré  un 
glossaire,  qui  aurait  allégé  le  bas  des  pages  et  l'Introduction  de 
nombreuses  notes  qu'il  est  malaisé  de  retrouver.  Plusieurs  mots 
obscurs  ne  sont  d'ailleurs  que  des  fautes  de  copie  ou  de  lecture,  par 
exemple  le  prétendu  mot^  alincquin,  qu'il  faut  lire  à  liaequin, 
«  bière  forte»  ;  voir  Godefroy,  s.  v.  leauquin. 

L'édition  de  M.  Cohen  est,  au  point  de  vue  matériel,  très  soignée, 
et  il  n'y  a  presque  pas  de  fautes  d'impression. 

Arthur  Langfors. 


Arthur  Langfors.  —Un  jeu  de  société  du  moyen-âge,  «  Rage- 
mon  le  Bon  »,  inspirateur  d'un  sermon  en  vers.  —  Helsing- 
fors.  1920.  In-8°,  82  p.  (Extrait  des  Annales  Academiœ  Scientia- 
rum  Fennicse).  • 

M.  Langfors  republie  dans  ce  court  travail  trois  pièces  de  vers 
qui  ne  deviennent  vraiment  intelligibles  que  par  le  rapprochement 
qu'il  en  fait.  Les  deux  premières  ont  été  composées  en  vue  d'un 
jeu  de  société  :  «  Sur  un  rouleau  de  parchemin  on  avait  écrit  une 
série  de  couplets  qui  se  suivaient  sans  aucun  ordre.  A  la  marge  du 
parchemin,  à  l'endroit  de  chaque  couplet,  était  attaché,  à  l'aide 
d'une  ficelle,  un  sceau  ou  une  pièce  de  métal  ou  de  bois.  Chaque 
joueur  en  prenait  un  au  hasard  et  c'est  seulement  quand  le  rou- 
leau était  déployé  qu'il  voyait  quel  était  le   couplet  qui   lui  était 
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échu  :  le  couplet  était  censé  dire  son  caractère  et  son  avenir.  »  Le 
contenu  du  couplet  pouvait  être  louangeur  ou  satirique.  La  pre- 
mière des  deux  pièces  republiées  ici,  jadis  éditée  par  Jubinal,  a  été 
écrite  surHe  continent  ;  la  seconde,  publiée  en  i844  par  Wright, 
est  d'origine  anglaise,  et  elle  porte  le  nom  anglais  du  jeu,  ragemon 
ou  ragemanqm  n'est  pas  encore  bien  expliqué.  Cet  amusement  de 
société  semble  avoir  été  spécialement  goûté  en  Angleterre  :  il  y  a 
des  poèmes  anglais  sur  ce  sujet  que  cite  M.  Langfors. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  curieux,  et  ce  que  le  savant  finlandais  met 
spécialement  en  lumière;  c'est  qu'un  autre  rimevir  anglo-normand 
s'est  emparé  de  la  pièce  écrite  en  Angleterre  pour  la  transformer 
en  une  série  d'exhortations  morales  et  dévotes  ;  il  y  a  naturelle- 
ment fort  mal  réussi.  P.  Meyer,  qui  publia  jadis  cette  sorte  de 
sermon  dans  le  tome  XXXII  de  la  Romania,  avait  bien  vu  l'incohé- 
rence delà  composition,  sans  pouvoir  l'expliquer  ;  les  rapproche- 
ments institués  par  M.  Langfors  donnent  de  la  pièce  une  explication 
naturelle  et  définitive. 

G.     HUET. 


Henri  Stein.  —  Charles  de  France,  frère  de  Louis  XI  (Mémoi- 
res et  documents  publiés  par  la  Société  de  l'École  des  Chartes,  t.  X). 
Paris,  A.  Picard,  192 1.  ln-8°,  ix-871  p. 

Parmi  les  éruditsde  notre  temps,  M.  H.  Stein  s'est  fait  une  place 
enviable  par  la  variété  de  ses  travaux,  par  la  sûreté  et  l'étendue  de 
son  information,  par  son  activité  aussi  régulière  qu'infatigable. 
Ayant  débuté  à  vingt-cinq  ans.  en  1888,  par  un  bon  travail  sur  le 
poète  et  chroniqueur  bourguignon  Olivier  de  la  Marche,  les  nom- 
breuses et  importantes  contributions  qu'il  a  données  depuis  cette 
époque  à  la  bibliographie,  à  l'archéologie,  à  l'histoire  de  l'art  ne 
lui  ont  jamais  fait  perdre  de  vue  le  xv'  siècle,  objet  de  ses  premières 
études.  Le  Charles  le  Téméraire  qu'il  prépare  de  longue  main  et 
dont  presque  tous  les  matériaux  sont  déjà  réunis  sera.croyons-nous, 
en  histoire  pure,  le  grand  oiivrage  de  sa  vie.  En  attendant,  et  comme 
entrée  de  jeu  pour  ainsi  dire,  c'est  sur  Charles  de  France,  frère  de 
Louis  XI,  qu'il  nous  offre  un  gros,  très  gros  volume,   où  les  notes 
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multipliées  au  bas  des  pages  et  les  cent  cinquante  documents 
publiés  à  la  fin  de  l'ouvrage  occupent  d'ailleurs  les  deux  tiers  de  la 
place. 

Charles  de  France,  fils  tard-venu  et  d'autant  plus  aimé  de 
Charles  Vil,  naît  aux  derniers  jours  de  i4^6  ;  il  meurt  en  mai  1472, 
à  vingt-six  ans.  De  nature  chétive  et  délicate,  d'intelligence  ornée, 
mais  sans  variété  ni  profondeur,  disparu  d'ailleurs  avant  l'âge  de 
la  pleine  maturité,  il  n'apparaît  pas  comme  ayant  joué  personnel- 
lement un  rôle  de  premier  plan.  C'est  l'avis  de  M.  H.  Stein,  comme 
le  nôtre.  Cependant  sa  qualité  de  frère  du  roi,  d'héritier  possible  de 
la  couronne  de  France,  le  fait  qu'il  fut,  de  gré  ou  de  force,  l'homme 
autour  de  qui  se  sont  groupés  tous  les  ambitieux,  tous  les  mécon- 
tents, tous  les  jaloux  de  Louis  XI,  lui  ont  conféré  aux  yeux  de  ses 
contemporains  et  lui  confèrent  aux  yeux  de  l'histoire  quelque  relief 
factice.  S'il  n'a  pas  eu  l'étoffe  d'un  chef,  du  moins  peut-on  dire 
qu'il  en  a  rempli  l'emploi. 

Les  premières  années  de  sa  vie  étaient  restées  obscures.  M.  Stein 
nous  les  fait  connaître  dans  le  détail  ;  il  nous  donne  ainsi  de  l'édu- 
cation d'un  prince  au  xv°  siècle  un  tableau  très  étudié,  que  l'histo- 
rien aura  profit  à  comparer  à  celui,  plus  animé,, plus  brillant,  mais 
moins  solidement  documenté,  qu'a  tracé  le  regretté  Marcel  Thi- 
bault delà  jeunesse  de  Louis  XI.  On  y  voit  que  rien  n'avait  été 
négligé  pour  l'instruction  du  «  petit  seigneur  »  par  un  père  qui 
l'aimait  d'autant  plus  tendrement  qu'il  avait  rencontré  un  ennemi 
en  son  fils  aîné  et  qui  n'avait  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  lui 
léguer  sa  couronne. 

Sur  Charles  duc  de  Berry,  titre  qu'il  porta —  M.  Stein  le  prouve 
surabondamment  —  bien  avant  l'avènement  de  Louis  XI,  sur  ses 
officiers,  son  train  de  maison,  l'administration  de  son  apanage,  la 
création  de  l'Université  de  Bourges,  à  laquelle  il  paraît  avoir  pris, 
malgré  son  jeune  âge,  une  part  personnelle,  M.  Stein  apporte  les 
renseignements  les  plus  complets. 

Mais  ce  qui  forme  le  cœur  de  son  livre,  ce  sont  les  chapitres, 
très  nourris,  qu'il  consacre  à  la  ligue  du  Bien  Public.  Depuis  Qui- 
cherat,  personne  n'avait  abordé,  avec  le  ferme  propos  d'épuiser 
toutes  les  sources  d'information,  cette  période  si  trouble,  si  enche- 
vêtrée, de  notre  histoire,  conflit  néfaste  d'ambitions  et  d'intérêts  se 
heurtant,  pour  ainsi  parler,  sur  le  dos  de'îa  France.  M.  Stein  en  a 
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mis  au  point  et,  autant  qu'il  se  pouvait,  renouvelé  l'histoire,  grâce 
à  une  documentation  immense  empruntée  aussi  bien  aux  archives 
étrangères  qu'aux  archives  françaises.  Avec  une  haute  impartialité, 
sans  charger  à  l'excès  Louis  XI,  sans  excuser  Charles  et  les  factieux 
qui  l'ont  poussé,  en  faisant  la  part  des  sentiments  complexes  et  si 
fort  éloignés  de  notre  mentalité  qui  animent  les  acteurs,  M.  Stein 
démêle  les  origines  du  mouvement,  décrit  l'état  du  royaume,  trace 
le  portrait  des  conspirateurs  (un  comte  de  Charolais,  un  duc  de 
Bretagne,  un  duc  de  Bourbon,  un  comte  de  Foix,  un  duc  de 
Nemours,  un  sire  d'Albret,  un  comte  d'Armagnac,  et  tant  d'autres) 
et  suit  dans  les  récits  des  contemporains,  dans  les  interrogatoires 
d'espions,  dans  une  foule  de  documents  d'archives,  le  développe- 
ment des  faits.  Ce  n'est  pourtant  pas  à  proprement  parler  une  his- 
toire complète  du  Bien  Public  qu'il  nous  donne,  car  fidèle  à  sa 
conception  de  la  monographie  historique  sur  laquelle  nous  revien- 
drons plus  loin,  il  néglige  ou  se  contented'indiquer  les  événements 
auxquels  son  héros  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  être  directement 
mêlé.  Ainsi  pour  la  bataille  de  Montlhéry,  que  M.  Stein  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  décrire  en  rapprochant  les  récits  déjà  utilisés 
de  ceux  que  la  Correspondance  des  Ambassadeurs  milanais  par 
exemple  vient  de  faire  connaître. 

Le  Bien  Public  occupe,  en  somme,  dans  l'existence  du  frère  de 
Louis  XI,  la  plus  grande  partie  de  la  période  au  cours  de  laquelle 
ce  prince  a  pu  avoir  une  politique  personnelle.  Mais  il  va  de  soi 
que  ce  dernier  a  laissé  quelques  traces  de  son  passage,  non  seule- 
ment dans  son  premier  apanage,  le  Berry,  mais  aussi  en  Normandie 
et  en  Guyenne  pendant  les  courtes  années  (iZi65-i466  et  1469- 
1472)  où  ces  provinces  lui  ont  été  soumises.  Les  chapitres  consa- 
crés par  M.  Stein  à  l'administration  de  ces  deux  pays,  aux  séjours 
qu'y  a  faits  le  duc,  aux  réformes  qu'il  y  a  tentées  ou  réalisées,  enfin 
aux  circonstances,  restées  jusqu'ici  fort  obscures,  de  sa  mort,  sont 
traités  de  manière  à  fournir  des  renseignements  utiles  aux  érudits 
régionaux  les  mieux  informés  et  aussi,  dans  quelques  cas,  des  don- 
nées à  l'histoire  générale. 

Dans  son  désir  enfin  d'épuiser  son  sujet,  M.  Stein  a  consacré 
divers  appendices  à  la  chancellerie,  peu  ou  point  novatrice  du 
reste,  de  Charles  de  France,  aux  monnaies  frappées  au  nom  de  ce 
prince,  aux  portraits  qui  nous   sont  parvenus  de   lui  dans  divers 
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manuscrits  à  miniatures,  à  son  Livre  d'heures,  et  à  son  itinéraire 
depuis  l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

On  voit,  par  l'exposé  très  sommaire  et  par  conséquent  très  infi- 
dèle, qui  précède,  que  l'ouvrage  de  M.  Stein  répond  exactement  à 
son  titre,  lequel  annonce  une  monographie  individuelle.  Un  per- 
sonnage —  ici  un  personnage  politique  —  est  étudié  dans  tous  les 
détails  de  sa  vie,  de  son  action  plus  ou  moins  personnelle  sur  les 
événements,  et  les  faits  sont  groupés  en  fonction  de  la  vie  de  ce 
personnage.  Cette  conception  range  une  publication  comme  celle 
de  M.  Stein  parmi  les  besognes  préparatoires  du  travail  historique. 
Il  est  clair,  en  effet,  qu'en  France,  à  l'époque  où  il  s'est  placé,  ce 
n'est  pas  Charles  de  France  ou  tel  autre  qui  occupe  le  centre  du 
tableau,  c'est  Louis  XI,  dont  la  personnalité  puissante  domine, 
écrase  tout.  Du  point  de  vue  des  événements  eux-mêmes,  c'est  la 
Ligue  du  Bien  Public,  (où  Charles,  certes,  a  joué  un  rôle,  mais 
non  pas  un  rôle  prépondérant),  qui  accapare  l'intérêt  et  fait  l'unité 
de  l'action.  Mais  ne  demandons  pas  à  l'auteur  autre  chose  que  ce 
qu'il  a  voulu  nous  donner. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  M.  Stein  a  conçu  son  sujet, 
comment  l'a-t-il  traité?  Une  monographie  vaut  surtout  par  l'abon- 
dance et  la  précision  des  détails.  Il  s'ensuit  qu'il  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  reprocher  à  l'auteur  d'en  avoir  trop  mis.  On  a  cependant 
l'impression  que  le  récit  aurait  gagné  en  clarté  et  en  force  à  être 
allégé  parfois.  S'il  m'était  permis  d'employer  ici  une  comparaison 
qui  me  paraît  juste,  je  dirais  que  ce  livre  ressemble  à  une  belle 
forêt,  où  l'air  ne  circule  pas  aisément  et  où  la  lumière  pénètre  avec 
peine.  Des  passages  entiers  du  texte  n'auraient-ils  pas  pu  trouver 
place  dans  les  notes  ?  Certaines  notes  elles-mêmes  n'auraient-elles 
pas  pu  être  abrégées  *  ?  Quant  aux  documents,  dont  on  ne  peut 
nier  qu'avec  l'indispensable  complément  de  l'index  alphabétique 
ils  forment  un  répertoire  infiniment  précieux  de  noms,  de  faits 
et  de  dates,  leur  nombre  aurait  pu,  semble-t-il,  être  réduit,  car  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  substance  en  est  passée  dans  le 
livre  lui-même,  et  alors  la  référence  suffît  ou  un  extrait  ou,  excep- 

I.  Est-il  bien  indispensable  d'identifier  par  le  menu  (comme  à  la  p.  288)  une 
longue  série  de  localités,  quand  ces  localités  se  trouvent  toutes  dans  la  même 
région,  quand  leur  nom  figure  au  Dictionnaire  des  Postes  et  quand,  au  sur- 
plus, elles  sont  indiquées  avec  leur  département  à  l'Index  alphabétique  ? 
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tionnellement,  une  publication  intégrale,  à  titre  d'exemple  ;  ou 
bien  ils  contiennent,  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
importants,  des  renseignements  qui  n'intéressent  qu'indirectement 
le  sujet,  et  alors  leur  place  serait  plutôt  dans  des  recueils  spé- 
ciaux ^. 

Mais  ce  sont  là  remarques  personnelles  et,  aussi  bien,  regrets 
superflus.  A  supposer,  du  reste,  que  ces  opinions  recueillissent 
aujourd'hui  dans  une  certaine  mesure  l'adhésion  de  M.  Stein,  sans 
doute  a-t-il  eu,  pour  agir  autrement,  des  raisons  très  sérieuses, 
dont  la  principale,  et  dont  je  sens  la  force,  doit  être  que  quand 
l'occasion  se  présente  de  publier  des  documents  et  ainsi  de  corriger 
ou  de  provenir  des  erreurs,  il  faut  se  garder  de  la  laisser  échapper. 

Il  reste  que  la  monographie  de  M.  Stein,  extrêmement  soignée 
en  toutes  ses  parties,  au  point  que  les  éplucheurs  y  perdraient  à 
peu  près  complètement  leurs  peines,  comptera  parmi  les  meilleures 
qui  aient  paru  sur  le  xV  siècle  et  parmi  les  plus  utiles  dont  le 
futur  historien  du  règne  de  Louis  XI  puisse  avoir  à  tirer  parti. 
En  lui  décernant  la  plus  haute  distinction  dont  elle  dispose,  il  est 
à  penser  que  l'Académie  des  Inscriptions  a  voulu  non  seulement 
récompenser  dans  une  certaine  mesure  la  belle  carrière  d'érudit  de 
M.  H.  Stein,  mais  aussi  reconnaître  l'effort  heureux  qu'il  a  fait  dans 
son  Charles  de  France  pour  étudier,  à  la  faveur  d'un  personnage 
de  second  plan,  toute  une  période,  et  non  des  moindres,  du  règne 
de  Louis  XI  et  par  conséquent  de  la  formation  de  l'unité  française. 

I.  On  a  bien  le  moyen  de  se  reporter,  sans  perte  de  temps,  du  texte  aux  docu- 
ments, mais  non  des  documents  au  texte.  Étant  donné  surtout  les  dimensions 
du  volume  et  le  grand  nombre  des  pièces  justificatives,  le  lecteur  serait  heu- 
reux de  savoir,  par  un  ou  plusieurs  chiffres  placés  en  tète  du  document,  la  ou 
les  pages  où  ce  document  est   utilisé. 

Ch.    S.\MAR\ÎC. 
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>'ous  avons  rendu  compte  ici  même  (Moyen-Age,  2'  série,  t.  XIX,  jan- 
vier-juin 1916,  p.  255-258)  du  premier  volume  de  la  réédition,  par 
M.  l'abbé  Mollat,  des  TV/c-^  paparum  Avenionensiiiin,  de  Baluze.  Ce  pre- 
mier volume,  correspondant  à  la  première  moitié  du  premier  volume 
de  l'édition  originale  de  1698,  contenait  le  texte  même  des  Vies  des 
papes.  En  attendant  qu'il  soit  en  mesure  depublier  à  nouveau  la  seconde 
partie  de  ce  premier  volume  original,  tout  entière  remplie  par  les  Notas 
ad  Vitas,  M.  Mollat  nous  donne  aujourd'hui  son  troisième  volume  : 
Stephaniis  Baluzius.  Vitœ  papanim  Avenionensiam  ;  nouvelle  édition  revue 
d'après  les  manuscrits  et  complétée  de  notes  critiques,  par  G.  Mollat,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Strasbourg,  t.  III,  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
192 1,  grand  in-8°de  56i  pages. 

On  trouvera,  dans  ce  nouveau  volume,  la  première  partie  de  la  Collectio 
aciorum  veterum  quorum  Jacta  est  mentio  in  notis  Stephani  Baluzii  Tute- 
lensis  ad  Vitas  paparum  Avenioiiensium,  —  recueil  qui  forme  le  second 
volume  tout  entier  de  l'édition  originale,  —  soit  le  texte  des  pièces  ou 
s^éries  de  pièces  de  ce  recueil  cotées  de  I  à  LXXXIX,  auxquelles  on  a  joint 
l'itinéraire,  par  Nicolas,  évêque  de  Butrinto,  de  l'empereur  Henri  VII  en 
Italie,  en  i3io-i3i3,  itinéraire  par  lequel  se  termine  le  second  volume 
de  l'édition  de  1698.  Les  56i  pages  dont  se  compose  ce  tome  III  de  l'édi- 
tion Mollat,  représentent  ainsi  les  colonnes  i  à  600  et  1147  à  1280  du 
second  volume  de  la  première  édition. 

Par  une  innovation  heureuse,  la  concordance  entre  les  colonnes  de 
l'ancienne  édition  et  les  pages  de  la  nouvelle,  concordance  dont  on 
regrettait  l'absence  dans  le  premier  volume  de  la  réédition,  a  été  indi- 
quée dans  celui-ci  ;  mais,  par  une  singulière  omission,  elle  fait  défaut 
pour  les  pages  887-449  de  la  nouvelle  édition,  correspondant  aux  colon- 
nes 478-545  de  l'ancienne.  Cette  absence  de  concordance  ne  se  justifie, 
en  réalité,  que  pour  les  pages  4ii-425,  occupées  par  la  pièce  LXXV  bis, 
qui  ne  figure  pas  dans  l'édition  originale. 

M.  Mollat  s'est  efforcé  de  recourir,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  aux 
manuscrits  et  aux  originaux  utilisés  par  Baluze.  Si  la  chose  était  facile, 
dans  le  cas.  par  exemple,  d'un  manuscrit  de  Colbert  dont  le  premier 
éditeur  a  indiqué  la  cote,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  pièces 
imprimées  par  Baluze,  et  elles  sont  nombreuses,  sans  référence  sufB- 
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santé.  Un  certain  nombre  n'ont  pu  être  retrouvées,  par  exemple,  les 
pièces  y,  VIII  à  XI,  XIII  à  XV,  etc.,  reproduites  par  Baluze  avec  la  sim- 
ple mention  :  «  ex  authentico.  »  Mais  le  nouvel  éditeur  a  été  souvent 
"plus  heureux,  et  a  réussi,  dans  bien  des  cas,  à  substituer  aux  références 
trop  vagues  de  son  devancier,  des  références  précises.  Ainsi,  pour  l'im- 
portante suite  de  lettres  de  Clément  V  qui  forme  le  n"  XIX  du  recueil 
(colonnes  55-i5i  de  l'ancienne  édition,  pages  42-128  de  la  nouvelle), 
suite  que  Baluze  donne  simplement  comme  tirée  «  ex  archivio  reglo 
Parisiensi  »,  M.  MoUat  peut  renvoyer  le  lecteur  aux  différents  cartons 
des  Archives  nationales  ou  au  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
flatin  10919,  registre  de  Philippe  le  Bel),  où  ces  lettres  sont  conservées. 
On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

M.  Mollat  a  cherché  également  à  *améliorer  les  textes  donnés  par 
Baluze.  Il  a  pu  collationner  nombre  de  documents  sur  des  exemplaires 
plus  corrects  que  ceux  dont  s'était  servi  le  premier  éditeur.  Sous  ce 
rapport,  ses  investigations  dans  les  Archives  du  Vatican,  dans  les  Archi- 
ves nationales  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  n'auront  pas  été  infruc- 
tueuses. Il  a  utilisé  aussi,  pour  certaines  séries  de  documents,  des  édi- 
tions postérieures  à  celles  de  Baluze  et  préférables.  C'est  ainsi  que  les 
pièces  LXXV  à  LXXVIl,  relatives  au  différend  entre  l'empereur  Louis  IV 
et  le  pape  Jean  XXII,  ont  été  reproduites  d'après  l'édition  donnée  par 
M.  J.  Schwalm,  dans  les  Monamenta  Germanise  historica,  Legum  sectio  IV, 
Constitutiones  et  acta  publica,  t.  V  et  VI.  La  même  publication  de 
M.  Schwalm  a  fourni  à  M.  Mollat  certains  des  éléments  de  son  annota- 
tion du  document  si  important  qui  termine  le  volume,  le  récit  de  l'ex- 
pédition de  Henri  VII  en  Italie,  en  i3io-i3i3. 

Enfin  le  nouvel  éditeur  a,  dans  bien  des  cas,  rectifié  les  dates  propo- 
sées par  Baluze.  Victime  d'une  erreur  qui  lui  est  commune  avec  d'au- 
tres érudits  de  son  temps,  Baluze  a  compté  les  années  du  pontificat  de 
Clément  V  à  partir  de  l'élection  du  pape,  c'est-à-dire  depuis  le  5  juin 
i3o5,  et  non,  comme  il  aurait  fallu,  à  partir  de  son  couronnement,  qui 
eut  lieu  à  Lyon,  le  1 4  novembre  suivant.  D'où  un  assez  grand  nombre 
de  différences,  rien  qu'en  ce  qui  concerne  les  données  chronologiques, 
entre  l'ancienne  édition  et  la  nouvelle. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  avec  quel  soin  et  quelle  con- 
science M.  Mollat  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'éditeur.  Souhaitons  le  pro- 
chain achèvement  de  sa  belle  et  utile  entreprise,  par  la  publication  des 
tomes  II  et  IV,  et  de  l'Index  général. 

L.    A. 


Le  Gérant  :  É.  CHAMPION. 


Àbbeville.  —  Imprimerie  F.  Pailiart. 


DE   QUELQUES  LETTRES 


DE 


LOUP  DE  FERRIÈRES 


L'étude  critique  des  textes  progresse  par  une  série  de 
travaux  d'approche.  Les  derniers  venus  profitent  des 
recherches  des  érudits  antérieurs,  redressent  leurs  erreurs 
et  rendent  ainsi  nécessaire  un  nouveau  travail  d'ensemble 
qui  consolide  les  conquêtes  faites  et  prépare  les  voies  à  de 
nouveaux  progrès.  Le  moment  serait  peut  être  venu  pour 
moi  de  reprendre  mes  Etudes  sur  les  lettres  de  Loup  de 
Ferrières  parues  il  y  a  vingt  ans  ^  pour  les  soumettre  au 
travail  de  correction  qui  s'impose,  si  j  avais  les  loisirs  de 
me  livrer  à  leur  revision  en  vue  d'une  seconde  édition  2. 
Aujourd'hui,  mon  ambition  est  moindre  ;  et  quelques  lettres 
seulement  feront  l'objet  d'un  nouvel  examen. 

Dans  le  commentaire  que  je  présentais  des  lettres  55  et  69 
écrites  par  Loup  de  Ferrières  à  son  confrère  en  religion  et 
collègue  dans  l'abbatiat,  Marcward  de  Prûm,  j'exposais  que 
la  première  de  ces  lettres  ne  pouvait  pas  être   de  décem- 

1.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles,  t.  LXII  et  LXIII.  igoi-igoa. 

2.  Récemment,  Godefroid  Kurth,  dans  ses  Etudes  franques,  et 
M.  Krusch,  dans  ses  Chronologica  reguni  Francorum,  ont  montré  tout 
le  profit  que  l'érudition  pouvait  tirer  de  cette  revision  dé  leurs  propres 
travaux  qui  leur  permettait  de  se  corriger  eux-mêmes,  mais  aussi 
de  maintenir,  quand  ils  le  jugeaient  bon,  leurs  conclusions  anté- 
rieures avec  toute  l'autorité  que  leur  donnait  leur  connaissance  appro- 
fondie des  sujets  traités. 

Moyen  Age,  t.  XXXII.  i3 
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bre  846,  comme  on  l'admettait  généralement,  la  seconde 
étant  certainement  du  mois  de  février  847.  Cette  conclusion 
reposait  sur  cette  double  constatation  que  j'avais  trouvée 
consignée  dans  les  papiers  d'Arthur  Giry,  comme  j'eus 
soin  de  le  mentionner,  et  qui  me  paraissait  exacte  :  dans  la 
lettre  59,  de  date  certaine,  Loup  déclarait  à  son  corres- 
pondant qu'il  était  dans  le  quatrième  mois  de  son  séjour 
auprès  du  roi,  «  cum  rege  quartum  ago  mensem  »,  et  qu'il 
n'avait  pas  quitté  le  roi  d'un  seul  jour,  «  ita  ut  ne  die 
quidem  a  comitatu  afuerim  »  ;  dans  la  lettre  55,  il  disait  à 
Marcward  qu'il  était  arrivé  à  la  cour  le  3o  novembre 
«  pridie  kalendarum  decembrium  ad  comitatum  accessi,  » 
et  que  le  roi  lui  avait  recommandé  de  lui  amener  Marcward, 
si  celui-ci  venait  à  Ferrières,  «  preceperil  ut,  si  forte  ad 
m:onasterium  nostrum  accederetis,  ad  se  vos  deducendos 
curarem»,  ce  qui  laissait  entendre  qu'après  le  3o  novembre 
Loup  avait  dû  quitter  la  cour  pour  rentrer  dans  son  monas- 
tère, îl  y  avait  une  contradiction  certaine  entre  les  deux 
lettres  sur  la  date  d'arrivée  de  l'abbé  de  Ferrières  dans  l'en- 
tourage de  Charles  le  Chauve,  et  une  contradiction  possible 
sur  la  continuité  du  séjour  de  Loup  à  la  cour.  Les  deux 
lettres  ne  paraissaient  donc  pas  pouvoir  se  rapporter  à  un 
seul  et  même  voyage  de  Loup  au  palais,  et,  puisque  la 
lettre  59  était  de  date  certaine,  c'était  à  l'autre  qu'il  fallait 
déterminer  sa  place  chronologique  :  aucune  autre  année 
que  847  ne  pouvait  convenir  à  cause  de  la  présence  de  la 
cour  à  Servais  attestée  par  cette  lettre  même  et  en  décembre, 
et  que,  précisément  en  847,  le  roi  ne  semble  pas  avoir 
quitté  cette  région  de  l'Oise  dans  la  seconde  moitié  de 
l'année  K 

Etait-il  possible  de  réduire  ces  contradictions  ?  Dans  un 
mémoire  paru  ici-mcmeen  1908  -,  M.  Lot  l'a  tenté,  ci  Quand 

1.  Le  roi  est  h  Servais  au  mois  d'août,  à  Saint-Quentin  en  septembre, 
à  CJonipiègne  en  décembre. 

2.  Acliun  et  Datuin,  dans  Le  Moyen  Age,  1908,  p.  201-309. 
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Loup  déclare  (dans  la  lettre  69)  qu'il  est  à  la  cour  depuis 
plus  de  trois  mois,  alors  qu'il  n'y  est  que  depuis  deux  mois 
et  demi,  il  y  a  là  une  simple  défaillance  de  mémoire  comme 
nous  en  avons  tous,  ou  une  légère  vantardise,  Loup  étant 
flatté,  en  même  temps  que  gêné,  par  la  confiance  du  roi  ». 
Cette  façon  d'interpréter  le  texte  gênant  permet  de  tourner 
la  difficulté  ;  elle  ne  la  supprime  pas.  Loup  avait  eu  trop 
d'angoisses  provoquées  parla  longueur  même  de  son  séjour 
à  la  cour,  sa  correspondance  en  témoigne,  pour  qu'il  eût  eu 
«  la  simple  défaillance  de  mémoire  »  qu'on  lui- prête.  Quant 
à  la  pointe  de  vanité  que  décèlerait  le  «  cum  rege  quartum 
ago  mensem  »,  nous  la  laisserons  pour  compte  à  son  inven- 
teur. 

L'explication  fournie  par  Duemmler  que  Loup  arrivé 
dans  l'entourage  de  Charles  le  Chauve  le  3o  novembre 
comptait  le  mois  de  novembre  pour  un  mois  entier,  elle, 
ne  peut  que  faire  sourire. 

Mais  on  a  voulu  voir  dans  un  autre  passage  de  la 
lettre  55  une  preuve  que  cette  lettre  est  de  846.  ^^  Charles 
désirerait  que  Marckvvard  se  rendît  ad  coUoquiam.  Or,  dans  la 
lettre  59,  adressée  au  même  Marckward,  Loup  insiste  pour 
que  celui  ci  prenne  part  «  au  colloque  que  nos  rois  tien- 
ce  dront  à  Maestricht  la  seconde  semaine  de  carême  ».  Il  n'y 
a  pas  de  doute  —  tout  le  monde  est  ici  d'accord  —  que 
cette  lettre  59  fasse  allusion  à  l'assemblée  de  Meerssen  (près 
Maestricht)  de  février  8/47.  On  estimait  que  le  mot  collo- 
quium  de  la  lettre  55  s'entendait  également  de  cette  assem- 
blée, par  suite,  puisqu'elle  est  certainement  écrite  en 
décembre,  qu'elle  appartient  à  décembre  846.  Pour  M.  Levil- 
lain  cette  conclusion  est  inadmissible  ».  Oui,  et  elle  le 
demeure.  Dans  une  discussion  comme  celle-ci,  il  faut  se 
tenir  aussi  près  que  possible  des  textes  :  dire  que  le  roi  «dési- 
rerait que  Marcwardse  rendît  «  ad  coUoqaium  »,  c'est  trahir  le 
texte,  et  non  le  traduire.  Le  roi  «  a  invité  »  l'abbé  de  Prùm 
«  ad  coUoquiam  »  ;  et  «  invitare  ad  colloquium  »  n'a  pas,  que 
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je  sache,  d'autre  sens  que  «  inviter  quelqu'un  à  venir  con- 
férer »  1.  Et,  du  reste,  tout  condamne  le  sens  trop  particu- 
lier que  l'on  a  voulu  donner  à  ce  passage  de  la  lettre  qui 
est  comme  'une  sorte  de  post-scriptum  ayant  pour  objet  de 
commenter  cet  autre  passage  de  la  même  lettre  :  «  Bonitate 
vestra  pracfisùs,  audeo  supplicare  ne  ad  regem  nostrum 
venire  gravemini,  quia  et  res  vestras  forsitan  recuperare 
poteritis,  et  nobis  in  recipienda  cella  sancti  Judoci  prodesse 
plurimum  ». 

L'invitation  «  ad  coUoquium  »  trouve  sa  véritable  expli- 
cation dans  ce  passage  :  «  Confiant  dans  votre  bonté,  j'ose 
A'^ous  supplier  de  ne  pas  trouver  trop  coûteux  de  venir 
auprès  de  notre  roi,  parce  que  vous  pourriez  peut-être 
recouvrer  vos  biens  et  nous  être  de  la  plus  grande  utilité 
pour  nous  aider  à  rentrer  en  possession  de  la  celle  de 
Saint-Josse  »,  comme  ce  passage  lui-même  s'éclaire  par  le 
rapprochement  avec  l'autre  :  «  Jamais  je  n'aurais  pris  sur 
moi,  surtout  que  rien  ne  m'y  autorise,  de  vous  imposer  la 
plus  laborieuse  des  affaires  en  ces  temps  de  misère,  si  je 
n'avais  appris  sûrement  que  le  roi  vous  invitait  à  venir 
conférer  avec  lui  d.  C'est  bien  à  une  entrevue  particulière 
que  Charles  le  Chauve  a  convié  Marcward.  N'a-t-il  pas  dit 
à  Loup  :  «  Si  Marcward  par  hasard  vient  à  Ferrières,  ne 
manquez  pas  de  me  l'amener  »  ? 

Si  la  lettre  55  est  de  décembre  846  et  vise  le  colloque 
de  Meerssen,  comme  on  l'a  cru,  pourquoi  Loup  dirait-il 
à  son  ami;  «  Hâtez-vous  !  {Properate  )  » ,  s'il  savait  déjà 
qu'un  colloque  des  rois  devait  avoir  lieu  à  la  fin  de  février, 
et  à  plus  forte  raison  si  la  date  du  colloque  n'était  pas  encore 
fixée  au  moment  où  il  écrit  ? 

En  outre,  pour  interpréter  «  ad  colloquium  »  par  «  au 
colloque  de  Meerssen  »,  il  faudrait  admettre  que  Marcward 
savait  que   les  rois  devaient  se  réunir  en  une  conférence  et 

1.  Cf.  Forcellini,  Totias  latinilalis  lexicon,  v.  collocutio  et  colloquium. 
Voir  ci-dossons.  p.  20/1,  noie  i. 
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que  Loup  savait  aussi  que  Marcward  en  était  informé  à  la 
date  où  il  écrit  sa  lettre  55  ;  or,  nous  n'avons  qu'à  nous 
reporter  au  début  de  la  lettre  Sg  pour  voir  qu'au  mois  de 
février  847  Loup  n'était  pas  certain  que  son  correspondant 
sût  encore  qu'un  colloque  des  rois  devait  avoir  lieu,  et  la 
formule  dont  il  se  sert  est  destinée  à  l'en  prévenir  au  cas 
où  la  nouvelle  ne  lui  en  serait  pas  parvenue  :  «  ^on  igno- 
ra tis,  credo,  reges  nostros  apud  Trajectum  ebdomade  secunda 
quadragesime  celebraturos  colloquium  ». 

Enfin,  il  faudrait  admettre  encore  que  Loup  savait  qu'il 
irait  lui-même  à  Meerssen  ;  car  il  dit  dans  cette  lettre  : 
«  Hàtez-vous,  pour  que,  les  circonstances  nous  ayant  rap- 
prochés un  peu  quand  de  si  grandes  étendues  nous  séparent 
d'ordinaire,  je  me  réchaufle  à  vos  entretiens  désirés,  et  que, 
par  vos  efforts,  avec  l'assistance  de  la  grâce  divine,  je  sois 
libéré  de  mes  angoisses  à  peine^  supportables  1.  »  Il  compte 
donc  voir  Marcward  quand  celui-ci  se  rendra  à  l'invitation  de 
Charles  le  Chauve.  Or,  il  pouvait  espérer  encore  à  la  date 
de  cette  lettre  rentrer  à  Ferrières,  et  c'est,  nous  le  verrons, 
beaucoup  plus  tard  qu'il  reçut  du  roi  l'ordre  de  le  suivre 
à  Maastricht.  Ce  n'est  donc  pas  à  Meerssen,  au  colloque  des 
rois,  que  Loup  croyait  pouvoir  rencontrer  Marcward. 

La  fin  même  de  la  lettre  55  s'accorde  parfaitement  à  notre 
interprétation.  Charles  le  Chauve  n'avait  pas  à  inviter  au 
colloque  des  rois  un  sujet  de  son  frère,  l'empereur  Lothaire, 
avec  lequel  il  était  brouillé  à  propos  de  l'affaire  Gisalbert  ^. 
En  admettant  comme  le   suppose    ingénieusement  M.    Lot 

1.  «  Properateitaque.ut,  quoniampro]3rioresaliquantulum  factisumus 
post  tanta  spatia,  desideratis  refovear  alloquiis  et  vcstro  annisu,  auctore 
divina  gratia,  libérer  angoribus  vix  ferendis.  »  Edition  Duemmler, 
p.  58. 

2.  Gisalbert,  un  fidèle  de  Charles  le  Chauve,  avait  enlevé  une  fille  de 
l'empereur,  l'avait  épousée,  puis  s'était  réfugié  en  Aquitaine,  sans  doute 
dans  la  portion  d'Aquitaine  que  la  convention  de  Saint-Benoît  sur- 
Loire  avait  laissée  à  Charles  le  Chauve.  Lothaire  ne  se  réconcilia  avec 
son  frère  qu'au  début  de  849. 
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que  le  comte  de  Trêves,  Nithad,  dont  la  venue  à  Servais 
où  se  trouvait  le  roi  fournit  à  Loup  l'occasion  de  faire  par- 
venir à  Marcward  cette  lettre  55,  fût  chargé  d'une  mission 
de  l'empereur,  on  peut  également  supposer  qu'en  vue  des 
négociations  ultérieures  et  avant  de  se  rencontrer  avec  son 
frère,  Charles  le  Chauve  a  voulu  s'assurer  le  concours  de 
Marcward  qui,  sujet  de  Lothaire,  était  l'ancien  maître  du 
roi  de  la  Francia  occidaa.  En  tout  cas,  étant  donné  l'état 
des  relations  des  deux  frères,  Marcward,  pour  répondre  à 
l'invitation  que  lui  lançait  Charles  le  Chauve,  devait  en  sol- 
liciter l'autorisation  de  l'empereur  et  fournir  à  ce  propos 
un  prétexte  acceptable  ;  aussi  Loup  indique-t-il  à  son  cor- 
respondant le  motif  qu'il  pourrait  invoquer  auprès  de 
Lothaire  pour  justifier  cette  démarche  insolite  d'un  de  ses 
fidèles  à  la  cour  de  son  adversaire  :  «  Et,  comme  il  vous 
faudra  obtenir  la  permission  de  venir,  vous  pourriez  facile- 
ment suggérer  à  l'empereur  que,  moi  et  nos  frères  qui 
prions  sans  cesse  pour  lui,  nous  vous  avons  harcelé  de  nos 
prières,  pour  que,  au  prix  d'une  marque  d'amitié  très  dis- 
pendieuse, vous  apportiez  le  secours  de  votre  intercession 
à  la  restauration  de  notre  monastère,  puisque  vous  êtes 
sorti  de  ce  monastère  dont  l'intérêt  de  l'Eglise  vous  a 
éloigné  de  corps  seulement,  que  ce  monastère  est  consi- 
dérablement affaibli  par  la  diminution  de  ses  facultés  et 
que  la  pauvreté  est  une  entrave  aux  devoirs  de  la  religion  ^.  » 
Quand  Loup  sut  certainement  qu'il  y  aurait  un  colloque 
des  rois  à  Meerssen,  il  vit  dans  cette  réunion  des  souverains 
une  occasion  pour  Marcward  de  venir  sans  craindre  de  mécon- 
tenter  Lothaire  ;    il    s'empresse  alors  de  lui  en   faire  part 

I.  «  Utque  licentiam  inipetraluri,  inter  alla  commode  impcratori 
suggcrcreposselisa  me  fralribusque  noslris,  quipro  eo  semper  oremus, 
vos  precibus  fatigari,  ul,  quoniam  de  loco  nostro  sitis,  a  quo  vos  cor- 
pore  dunlaxat  ccclesiastica  ulililas  abduxerit,  isque  diminuUone  facul- 
tatum  vehemenler  altenuelur  at(]ue  religioni  paupertas  imijcdimento 
sit,  intercessionis  opem  inslauralioni  ejus  iinpensissimo  studio  confe- 
ralis  ».  Edition  Duemmler,  p.  58. 


DE    QUELQUES    LETTRES    DE    LOUP    DE    FERRIERES  I^Q 

(lettre  09),  et  il  ajoute  :  «  Praebeat  igitur  se  mihi  saltem  illic 
desiderabilis  vestra  paternitas,  ut  nostra  familiariter  viva 
tandem  voce  valeamus  cognoscere  ».  Si  les  mots  ont  un  sens, 
cet  «  igitur  »,  ce  «  saltem  illic  »,  ce  «  tandem  »  montrent  que 
Loup  s'accroche  à  ce  dernier  espoir  de  voir  MarcAvard  qui, 
sans  doute  pour  ne  pas  se  compromettre,  n'avait  pas  répondu 
à  l'invita tioa  de  Charles  de  venir  «  ad  colloquium  » . 

Je  maintiens  donc  ce  que  j'écrivais  il  y  a  vingt  ans  que 
la  lettre  55  ne  contient  pa&  d'allusion  au  colloque  de 
Meerssen  ;  et,  comme  c'est  cette  allusion  supposée  cpii 
faisait  mettre  en  846  la  lettre  55,  nous  voici  dépourvus  de 
l'argument  fondamental  de  nos  contradicteurs  et  remis  en 
présence  du  problème  que  soulève  la  date  initiale  de  l'ar- 
rivée de  Loup  à  la  cour. 

Mais  si  maintenant  d'autres  arguments  nous  obligeaient 
à  rejeter  la  date  de  8^7  que  nous  avions  admise  pour 
adopter  celle  de  846,  force  nous  serait  de  proposer  une  solu- 
tion du  désaccord  des  lettres  55  et  Sg  sur  le  jour  où  Loup 
rejoignit  le  roi. 

Et  précisément,  l'interprétation  que  nous  venons  de 
donner  du  passage  «  Praebeat  igitur...  »  de  la  lettre  59  rend 
nécessaire  que  Loup  eût  conçu  antérieureurement  au  mois 
de  février  l'espoir  de  voir  MarcAvard,  et,  cet  espoir,  Loup 
ne  peut  l'avoir  eu  que  s'il  a,  lancé  déjà  l'appel  à  Marcward 
à  l'occasion  même  de  l'invitation  faite  par  Charles  à  l'abbé 
de  Prtim  de  venir  conférer  avec  lui.  Dès  lors,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  référence  que  contient  cette  lettre  59  à  une 
lettre  antérieure  ne  peut  plus  viser  une  autre  missive  à 
Marcward  que  le  n°  55  du  recueil  des  lettres  de  Loup  :  «  qua 
{necessitate  ecclesiastica)  urgente,  ut  vobis  jam  aliis  expressi 
litteris,  cum  rege  quartum  ago  mensem  ». 

En  conséquence,  le  début  de  la  lettre  55  fournit  un  argu- 
ment contre  l'année  847  :  «  Nithadi  adventus  ad  Silvacum, 
quo  me  monasterii  nécessitas  traxerat,  vehementer  me 
laetifîcavit,    cujus  praesentia  factum  est  ut  hae  Utterae  ves- 
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trae  paternitati  redderentur,  cum  vos  esse  sospites  et  com- 
munem  filium  Eigilem  ex  validissima  infirmitate,  opitu- 
lante  favore  divino,  revaluisse  ostendit  ».  La  convalescence 
d'Eigil  que  Loup  apprenait  ainsi  fut  longue  puisque  le 
2  septembre  8/17  Eigil  et  quelques  autres  moines  de  Prûm 
étaient  à  Ferrières  et  se  rendaient  sans  délai,  munis  d'une 
lettre  écrite  par  Loup  au  nom  de  MarcAvard,  auprès  de 
Didon,  abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif,  pour  demander  la  g ué- 
rison  à  la  science  médicale  de  cet  abbé  ^  :  au  mois  de 
décembre  8/17,  Loup  n'avait  plus  à  apprendre  la  convales- 
cence de  son  ami  Eigil  2. 

Voici  un  autre  passage  sur  lequel  on  n'a  pas  encore  attiré 
l'attention  et  qui  établit  un  rapport  entre  la  lettre  55  et  un 
autre  document  dont  la  date  est  déterminée  assez  exacte- 
ment :  «  Super  qua  {cella  sancti  Jiidoci)  et  vobis  jam  et 
mihi  saepissime  et  Adalh[ardo]  nuperrime  tam  serio  pro- 
misit,  ut,  si  adesse  dignemini,  dilationis  nullum  possit 
invenire  perfugium.  Ita  et  rei  discrimine  terrebitur.  quod 
et  peregrinis  nobisque  monachis  a  suo  pâtre  et  matre 
relicta  stipendia  sustulit,  et  promissionum  suarum  série 
constringetur,  ut  saltem  tune  faciat  quod  olim  se  facturum 
spopondit».  En  même  temps  que  Loup  appelle  Marcward 
à  son  aide,  il  lui  fournit  les  deux  arguments  à  faire  valoir 
pour  arracher  au  roi  la  restitj*tion  de  la  celle  de  Saint-Josse 
qui  avait  été  distraite  du  temporel  de  Ferrières  quatre  ans 
plus  tôt  et  donnée  par  Charles  le  Chauve  au  comte  Odulfe  : 
terrifier  le  roi  par  l'énormité  du  crime  d'avoir  soustrait  ce 
que  ses  père  et  mère  avaient  donné  pour  le  salut  de  leurs 
âmes;  le  contraindre  par  le  rappel  de  ses  propres  promesses. 
Le  premier  de  ces  arguments,  nous  le  trouvons  dans  deux 
suppliques  remises  par  Loup  à  Charles  le  Chauve,  dont 
l'une  est   de    l'automne    846,    au    plus   tard  des    derniers 

1.  Loup  de  Ferrières,  Epistolœ  70  et  73. 

2.  Cet  argument  est  de  M.  Lot.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes, 
t.  LXIV,  1903,  p.  2G9. 
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jours  d'octobre  ou  des  premiers  jours  de  novembre  avant 
que  Loup  ne  connût  la  naissance  de  Louis  le  Bègue  né  le 
1^'  novembre  846  '  ;  et  l'autre,  de  quelques  semaines  posté- 
rieure à  la  précédente,  peut-être,  mais  certainement  provo- 
quée par  l'annonce  de  cette  naissance  qui  fournit  à  l'abbé 
de  Ferrières  un  argument  nouveau  "-.  C'est  seulement  dans 
la  seconde  supplique  que  Loup  ose  contraindre  le  roi  en  lui 
rappelant  ses  fréquentes  promesses  ;  et  alors,  la  requête 
est  présentée  dans  des  termes  si  voisins  de  ceux  de  la 
lettre  55  que  les  deux  documents  ont  du  être  composés  à 
quelques  jours  seulement  d'intervalle  :  «  Pro  vestra  sainte 
ac  prosperitate  vos  admoneo  et  supplex  flagito,  ut  vosmet- 
ipsos  liberetis  pcriculo  meque  devotissimum  vobis  famulum 
secundum  fréquentes  vestras  promissiones  asperrimo  suble- 
vetis  iabore.  Quse  beatee  mémorise  pater  vester,  intercedente 
gloriosa  matre,  peregrinis  et4)ei  servis  largiti  sunt  ob  re- 
demptionem  animarum  suarum.  »  En  parlant  de  cette 
seconde  supplique  où  Loup  mêle  la  menace  à  la  prière, 
nous  avions  écrit  jadis  que  l'abbé  semble  jouer  son  dernier 
atout  :  il  est  vraisemblable  maintenant  de  penser  que  c'est 
au  moment  où  Loup  croyait  quitter  prochainement  la 
cour  pour  rentrer  à  Ferrières,  comme  en  témoigne  la  lettre 
55  :  «  Je  n'aurais  jamais  osé,  surtout  que  je  n'ai  rien  fait 
pour  le  mériter,  vous  imposer  la  plus  laborieuse  des 
affaires  par  ce  temps  de  misère,  si  je  n'avais  appris  avec 
quelque  certitude  que  notre  roi  vous  avait  invité  à  venir 
conférer  avec  lui.  Ne  m'a-t-il  pas,  à  moi  aussi,  ces  jours-ci 
{hoc  te nipore),  donné  l'ordre  de  veiller  à  ce  que  je  vous  con- 
duise à  lui,  si  par  hasard  vous  veniez  en  notre  monas- 
tère 3  ?  ))  Loup   escomptait   que   son   séjour    à  la  cour  ne  se 

1.  Loup   de   Ferrières,    Epistolse,  45.    Cf.    Bibliothèque    de  l'Ecole  des 
chartes,  t.  LXIII,  1902,  p.  100. 

2.  Loup  de  Ferrières,  Epistolx,  53. 

3.  «  Laboriosissimum  diffîcillimo  tempore  negotium,  praesertim  nihil 
meritus,  vobis   imponere    haudquaquam  praesumpsissem,  nisi,  quod 
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prolongerait  pas  puisqu'il  demandait  à  Marcward  de  se 
hâter  de  venir  pendant  qu'ils  n'étaient  pas  trop  éloignés 
l'un  de  l'autre,  «  quoniam  propriores  aliquantulum  facti 
sumus  post  tanta  spatia  ».  La  seconde  supplique  est  con- 
temporaine de  la  lettre  55  ;  elle  aide  à  la  dater  avec  une 
approximation  très  suffisante. 

La  lettre  55,  antérieure  à  la  lettre  59  et  contempo- 
raine de  la  supplique  qui  dans  le  recueil  des  lettres  de 
Loup  porte  le  n"  53,  est,  de  par  sa  place  même,  de 
l'année  846,  puisque  nous  savons  que  ce  recueil  a  gardé 
dans  le  groupement  de  certaines  lettres  la  trace  d'un  classe^ 
ment  chronologique  primitif. 

Alors  essayons  maintenant  de  résoudre  la  discordance  des 
lettres  55  et  og  sur  la  date  d'arrivée  de  Loup  à  la  cour. 

Quand  Loup  de  Ferrières  nous  dit  qu'il  passe  son  qua- 
trième mois  en  la  compagnie  du  rai,  dans  une  lettre  qui 
ne  peut  être  que  de  la  première  quinzaine  de  février,  il  fixe 
expressément  son  arrivée  auprès  de  Charles  le  Chauve  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  ou  dans  les  premiers  jours 
de  novembre.  Or,  le  3o  octobre  846,  le  roi  résidait  au 
monastère  de  Saint-Benoît-sur-Loire  où  il  confirmait  à  la 
requête  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges  et  abbé  dudit 
monastère,  un  privilège  de  son  père  Louis  le  Pieux  ^.  Le 
8  novembre  suivant  à  Roucy,  au  nord-est  de  Reims,  il  con- 
cédait un  diplôme  à  son  fidèle  Âcfredus  '^.  Etant  donné  le 
voisinage  de  Saint-Benort-sur-Loire  et  de  Ferrières  distants 

rex  nostcr  vos  ad  colloquium  invitaret,  comperissem,  adeo  ut  mihi 
quoque  hoc  tempore  praeceperit,  ut.  si  forte  ad  monasteriuni  nostrum 
accederetis,  ad  se  vos  deducendos  curarem.  »  Edition  Duemmler,  p.  58. 

I.  Diplôme  connu  par  une  mention  de  Jean  Du  Hoh,  Floriacenis 
vetas  bibliotheca,  p,  353,  et  dont  la  date  est  fournie  par  le  Gallia  Chris- 
tiana,l.  II,  col.  i544  '•  "  Floriacum  tutandum  suscepil  (Rodulfus)  a  Carolo 
rege,  a  quo  prtecepti  Ludovici  pii  ejus  genitoris  conflrmationem 
oblinuit  anno  8^6,  III  kal.  novembr.,  cum  in  Floriacensi  monaslerio 
degcrct  Garolus  ».  Cf.  Loi  et  Halphen,  ouvrage  elle,  p,  16;).  note  3. 

a.  M.  Jusselin,  Un  diplôme  oriijinal  de  Charles  le  Chauve  du  S  novem- 
bre 8^6,  dans  Le  Moyen  Arje,  1908,  p.  i4-a6. 
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de  5o  kilomètres  environ,  et  cette  circonstance  que  le  roi, 
se  rendant  de  Saint-Benoît-sur-Loire  à  Roucy,  a  pu  gagner 
par  la  vallée  du  Loing  la  voie  romaine  d'Orléans  à  Sens  qui 
passait  à  proximité  de  Ferrières,  ne  doit-on  pas  être  amené 
à  cette  conclusion  que  Loup  a  rejoint  Charles  le  Chauve 
à  Saint-Benoît-sur-Loire  ou  qu'il  a  pris  la  suite  du  roi  lors 
du  passage  du  souverain  près  de  Ferrières  ? 

((  Pridie  kalendarum  decembrium  ad  comitatum  accessi  », 
nous  dit  Loup  dans  la  lettre  55.  Eh  bien,  supposons 
qu'une  distraction  fort  plausible  de  Loup  lui-même  se  soit 
produite  ou  qu'une  erreur  de  transcription  ait  été  commise 
par  le  copiste  de  l'unique  manuscrit  qui  nous  a  conservé 
les  lettres  de  Loup,  et  qu'il  faille  lire  :  «  pridie  kalendarum 
[novjembrium  »,  et  voici  que  tout  concorde.  Loup  s'est 
rendu  a  ad  comitatum»  le  3i  octobre  :  le  roi  vient  de 
quitter  Saint-Benoît-sur-Loire  et  Loup  se  mêle  à  sa  suite 
quand  il  a  passé  dans  le  voisinage  du  monastère  de  Fer- 
rières. 

Cependant  Loup  ne  dit-il  pas  dans  cette  lettre  55  que  c'est 
à  Servais  (près  de  La  Fère)  qu'il  a  rejoint  la  cour  le  3o  no- 
vembre ?  «  Le  début  de  la  lettre  {Nithadi  adventam  ad  Silvacurn 
quo  me  monasterii  nécessitas  traxerat,  etc..)  et  aussi  la  lettre 
57  adressée  à  Paschase  Radbert  {ad  Silvacurn  N.  dirigite) 
prouvent  que  c'est  à  Servais  que  Loup  a  rejoint  la  cour'.  » 
Mais  non,  c'est  une  erreur  absolue.  La  lettre  57  établit,  au 
contraire,  que  Loup  était  aux  côtés  du  roi  avant  l'arrivée  de 
la  cour  à  Servais  ;  il  écrit,  en  effet,  à  son  correspondant,. 
l'abbé  de  Corbie,  Paschase  Radbert  :  u  J'ai  appris  de  façon 
sûre  certaines  nouvelles  qu'il  faut  répéter  avec  tant  de  pré- 
caution que  je  n'ai  pas  pensé  pouvoir  les  confier  à  une 
lettre,  mais  qui  sont  si  nécessaires  à  connaître  que  vous 
devez  venir  en  conférer  avec  moi  le  plus  tôt  possible,  en 
prétextant    toute    autre    nécessité.    Mais,  si  cette  conférence 

I.  Lot,  Actum  et  Datam,  p.  2o5. 
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ne  vous  agrée  présentement,  envoyez  moi  N.  à  Servais  où 
je  dois  me  rendre  avec  le  roi,  si  Dieu  le  veut  ^.  »  La  lettre  Sy 
qui  annonce  le  départ  pour  Servais  est  antérieure  à  la 
lettre  55  qui  atteste,  comme  le  pense  très  justement  M.  Lot, 
que  Loup  n'était  plus  dans  cette  résidence.  La  phrase  u  PsM- 
thadi  adventus  ad  Silvacum,  quo  mé  monasterii  nécessitas 
traxerat,  vehementer  me  laetificavit  »,  par  sa  rédaction  au 
parfait  et  au  plus-que-parfait  indique  bien  que  le  séjour  à 
Servais  a  pris  fin.  Par  conséquent,  si  Loup  est  à  la  cour 
avant  d'arriver  à  Servais,  il  est  tout-à-fait  arbitraire  et  impos- 
sible de  rapprocher  les  deux  passages  de  la  lettre  55  relatifs 
l'un  à  la  venue  de  Nithad  en  ce  lieu,  l'autre  à  l'arrivée  de 
Loup  «  ad  comitatum  )>. 

Notons  l'expression  dont  se  sert  Loup  de  Ferrières  :  «  ad 
comitatum  accessi.  »  Pour  la  traduire  exactement,  il  faut 
dire  «  J'atteignis  l'escorte  du  roi  »,  ce  qui  semble,  d'après 
ce  qui  précède,  être  le  terme  exact.  Quand  Loup  est  arrivé 
auprès  du  roi,  celui-ci  était  en  déplacement  et,  selon  l'usage, 
suivi  d'une  escorte.  Si  Loup  était  venu  trouver  le  prince 
quand  celui-ci  résidait  dans  le  palais  de  Servais,  il  se 
serait  exprimé  vraisemblablement  ainsi  :  «  ad  palatium 
accessi.  » 

Il  faut  montrer  maintenant  que  la  correction  a  novem- 
brium  »  pour  «  decembrium  )>  se  justifie  par  d'autres  raisons 

I.  «  Quaedam  aiia  comperi  tam  caute  revelanda,  ut  ea  litleris  com- 
prehenderc  tutum  non  pulaverim,  tamque  nocessaria  cognitu,  ut  quam 
potestis  celerius,  prtotenta  qualibet  alla  utilitate,  mihi  ad  coUoquium 
occurrere  debeatis.  Ceterum,  nisi  jani  molestum  sit,  profecturo  mihi 
cum  rege,  si  Deus  vult,  ad  Silviacum  N.  dirigite  ».  Edition  Duemnder, 
p.  59.  On  observera  ici  le  sens  de  «  ad  colloquiuni  occurrere  »  qui  n'est 
pas  douteux  :  il  ne  peut  pas  s'agir  du  colloque  de  Meerssen  qui  n'aura 
lieu  que  deux  ou  trois  mois  plus  tard,  mais  d'une  entrevue  de  Loup 
et  de  Radbert,  immédiate  comme  le  prouvent  les  incises  <(  quam  potestis 
celerius  »,  et  «  nisi  jam  molestum  sit  ».  Et  cela  confirme  noire  traduc- 
tion de  r«  invilare  ad  colloquium  »  de  la  lettre  55.  Du  reste,  quand 
Loup  parle  de  la  conférence  de  Meerssen,  il  détermine  le  sens  du  mot 
«  colloquium  »  par  une  incidente. 
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que  l'unique   nécessité  de    mettre  Loup  d'accord   avec  lui- 
même. 

Dabord  elle  trouve  sa  justification  dans  le  contexte,  car 
immédiatement  après  avoir  écrit  la  date,  Loup  se  plaint 
déjà  des  dépenses  considérables  et  des  grandes  fatigues  que 
lui  occasionne  son  séjour  prolongé  auprès  du  roi  qui  ne 
met  pas  moins  de  persévérance  à  différer  la  restitution  de 
Saint-Josse  que  l'abbé  met  d'insistance  à  la  réclamer  :  «  Et 
ingentibus  dispend iis  atque  laboribus  cum  rege  versor 
assidue  spes  meas  différente.  »  Aussi  quand  Loup  fournit  à 
son  correspondant  la  date  de  son  arrivée  à  la  cour,  c'est 
pour  permettre  à  MarcAvard  de  se  rendre  compte  par  lui- 
même  combien  il  en  a  déjà  coûté  au  malheureux  abbé  d^ 
Ferrières  d'argent  et  de  peines.  Cela  suppose  qu'un  assez 
long  délai  s'est  écoulé  entre  le  moment  oii  Loup  a  com- 
mencé sa  campagne  et  celui  où  il  rédige  sa  lettre. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  au  bout  de  quelques  jours  qu'il 
ferait  entendre  cette  plainte  annonciatrice  de  la  pénurie 
d'argent  dont  il  souffrira  si  cruellement  quand  on  constate 
qu'il  a  pu  vivre  avec  son  compagnon  de  route,  le  moine 
Vulfegisus,  sur  ses  propres  ressources  jusqu'à  la  fin  de  jan- 
vier 847. 

Il  indique  à  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  les  causes 
du  dénùment  dans  lequel  il  s'est  trouvé  à  ce  moment  ; 
c'est  autant  la  rigueur  de  la  saison  que  la  longueur  de  son 
déplacement  qui  l'a  mis  dans  l'obligation  de  solliciter  la 
générosité  du  prélat  :  «  Angustiam  nostram,  quam  temporis 
cum  prolixitas,  tum  etiam  asperitas  peperit,  nuntius  a  me 
directus  vobis  exposuit.  »  Et  il  ajoute  plus  loin  que  l'ex- 
trême disette  de  toutes  choses  dont  il  souffre  dure  depuis 
longtemps  déjà  :  «  Itaque  nobis  omnium  quorum  indiget 
usus,  penuria  jamdiu  magna  properantia  subvenite  » .  Or,, 
cette  lettre  ^9  à  Hincmar  date  du  moment  011  Loup 
réside  à  Viniacus  situé  à  un  mille  (ou  à  une  lieue  gauloise) 
d'Attigny    dans  la  direction   du   sud-ouest,    et  où   il  devait 
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s'assurer,  pour  se  rendre  de  là  à  Maastricht,  un  moyen  de 
transport  que  ses  ressources  ne  lui  permettaient  pas  de  se 
procurer,  «  quod  hujus  quoque  rei  nulla  nobis  facultas 
est  1  » . 

C'est  à  la  même  époque  qu'il  annonce  son  départ  pour 
«  le  colloque  que  doivent  avoir  les  rois  à  Maastricht  »  à  un 
ami  dont  il  sollicite  laide  parce  qu'il  n'a  plus  présentement 
la  somme  strictement  nécessaire  pour  faire  un  si  long 
voyage,  c  pecunia  nobis  jam  nulla  est,  qua?  tanto  spatio 
vix  potuit  sufficere  »  ;  il  prie  même  cet  ami  d'appuyer  la 
demande  de  secours  que  son  envoyé  fera  à  dame  Rh.  C'est 
encore  ici  la  longueur  de  son  séjour  qu'il  invoque  :  «  Non 
ignoras  prolixi  temporis  laborem,  quem  recuperandae  cellae 
studio  assumpsi,quo  adhuc  flagrans,jussu  régis,  vita  comité, 
ad  colloquium  proficiscar,  quod  reges  ad  Trajectum  liabi- 
turi  sunt  -.  »  C'est  donc  jusqu'au  jour  où  il  reçut  à  Attigny 
l'ordre  du  roi  de  le  suivre  à  Maastricht  que  Loup  a  pu 
prolonger  par  ses  propres  moyens  sa  résistance  pécuniaire. 

Or,  cet  ordre  roy-al,  Loup  ne  l'a  reçu  qu'en  847  et  au  mois 
de  février.  Dans  la  lettre  5i,  qu'il  adresse  aux  moines  de 
Ferrières  et  où  il  leur  annonce  qu'il  est  sur  le  point  de  partir 
pour  Maastricht,  qu'il  a  bon  espoir  de  recouvrer  la  celle  de 
Saint-Josse,  il  leur  parle  de  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
eux  et  lui,  sans  doute  avant  son  départ.  Tannée  précédente, 
donc  en  846,  «  sicut  superiore  anno  convepit  nobis  3.  »  Et 
la  lettre  09  à  MarcAvard  prouve  que,  si  le  colloque  de 
Meerssen  était  décidé  depuis  quelque  temps  puisque  Loup 
peut  supposer  que  l'abbé  de  Prûm  en  est  informé,  l'abbé 
de  Ferrières,  lui,  n'a  su  qu'au  mois  de  février  qu'il  devait 
s'y  rendre  et  pouvait  ainsi  avoir  encore  une  chance  de  se 
rencontrer  avec  Marcward;  car  il  est  inadmissible  de  penser 
que    Loup,    qui    met  tant   d'espoir  dans    l'intervention  de 

1.  Edition  Ducmmlcr,  p.  54- 

2.  Loup  (le  Ferrières,  Eplslolœ  5o,  p.  55. 

3.  Edition  Duemniler,  p.  55. 
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l'abbé  de  Prùm  auprès  de  son  élève  Charles  le  Chauve,  qui 
le  pressait  avec  tant  d'insistance  deux  ou  trois  mois  plus  tôt 
pour  qu'il  se  hâtât  de  venir,  ne  se  soit  pas  empressé,  dès 
qu'il  a  connu  l'ordre  du  roi,  de  reprendre  ses  instances 
auprès  du  confrère  et  collègue  influent. 

Enfin  le  «  prolixum  tempus  »  dont  Loup  parle  aux  gens 
dont  il  mendie  l'assistance,  Loup  en  fixe  la  durée  :  c'est 
plus  de  trois  mois  en  février. 

Tout  ce  qui  précède  étant,  je  l'espère,  bien  établi,  voi<;i 
comment  nous  dressons  l'itinéraire  que  le  roi  et  Loup  ont 
suivi:  le  roi  est  à  Saint-Benoît  le  3o  octobre  846;  il  a  quitté 
ce  monastère  le  jour  même  ou  le  lendemain.  Loup  l'a  pris 
au  passage  le  3i  octobre  près  de  Ferrières  et  s'est  dingé 
avec  lui  vers  le  palais  de  Servais  en  passant  par  la  voie 
romaine  d'Orléans-Sens-Troyes-Reims.  Ils  sont  à  Roucy 
le  8  novembre  et  arrivent  peu  après  à  Servais  :  c'est  peut- 
être  en  ce  palais  que  venait  de  naître  Louis  le  Bègue  le 
i*"'  novembre.  La  résidence  en  ce  lieu  a  pu  être  de  quelque 
durée.  Puis  le  roi  revient  à  Reims  en  passant  par  Corbeny  • 
il  a  sans  doute  célébré  les  fêtes  de  Noël  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  et  c'est  là  qu'il  a  reçu  dans  les  deraiers  jours 
de  décembre  ou  en  janvier  l'ambassade  d'Âbd-er-Rhaman  '. 
En  février,  il  est  à  Attigny  et  Loup  est  logé  tout  près  de 
cette  résidence  royale  à  Viniacus.  C'est  de  là  qu'ils  partent 
vers  le  i5  février  pour  se  rendre  à  Maastricht  où,  près  de 
cette  ville,  le  colloque  de  Meerssen  s'ouvrit  le  28  février. 

M.  Lot  adopte  un  itinéraire  difïérent.  Le  roi  part  de 
Saint-Benoît  011  il  est  le  3o  octobre,  gagne  lentement  par 
les  vallées  de  la  Seine  et  de  l'Oise  le  palais  de  Servais  oii  il 
est  le  3o  novembre,  puis  il  passe  par  Corbeny  et  Roucy 
pour  arriver  à  Reims  à  la  Noël  -. 
Mais  cet  itinéraire  oblige  cet  érudit  à  admettre  pour  la 

1.  Annales   Berliniani,    ann.   847,  édition   Waitz,  in  usum  scholarum, 
p.  34. 

2.  Lot  et  Halphen.  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  !-•■=  partie,  p.  1G9-170. 
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date  du  diplôme  du  8  novembre  846  donné  à  Roucy  une 
discordance  du  «  Data  »  et  de  l'cActum  )),et  à  prétendre, 
contrairement  à  la  doctrine  admise  généralement,  que  le 
«  Data  »  correspond  à  l'acte  juridique,  et  r«  Actum  »,  à  la 
rédaction,  sous  le  prétexte  que  le  roi  Charles  le  Chauve  n'a 
pas  pu  mettre  «  six  semaines  ou  deux  mois  à  franchir  les 
sept  lieues  qui  séparent  Roucy,  où  il  est  le  8  novembre,  de 
Reims  oij  il  se  trouvait  à  la  fin  de  décembre  8^6  et  en  jan- 
vier 847.  »  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  du  tout  le 
raisonnement.  M.  Lot  ayant  admis  la  date  du  3o  noA^embre 
pour  la  présence  de  la  cour  à  Servais,  le  roi  qui  est  le  8  no- 
vembre à  Roucy,  se  serait  rendu  de  Roucy  à  Servais  et 
n'aurait  pas  eu  à  mettre  six  semaines  ou  deux  mois  pour 
faire  les  sept  lieues  de  Roucy  à  Reims,  sans  compter 
d'ailleurs  que  la  date  d'arrivée  du  roi  à  Reims  est  parfaite- 
ment inconnue  ! 

Mais  M.  Lot  a  essayé  de  justifier  son  itinéraire  par  le 
raisonnement  suivant  :  «  Si  nous  nous  reportons  aux  lettres 
55  et  57  de  Loup  de  Ferrières,  nous  voyons  que  celui-ci  a 
été  rejoindre  la  cour  le  3o  novembre  et  qu'il  l'a  trouvée  à 
Servais.  Roucy  est  à  3o  kilomètres  au  sud-est  de  Laon, 
Servais  à  20  kilomètres  au  nord-ouest  de  cette  ville.  On 
ne  s'explique  pas  que  le  roi  qui  devait  gagner  Reims,  puis 
Attigny,  eût  tourné  dos  à  son  but,  allant  de  Roucy  à  Servais 
pour  revenir  ensuite  sur  ses  pas.  On  se  l'explique  d'autant 
moins  que  certainement  Charles,  en  partant  de  Saint- 
Benoît  pour  gagner  Roucy  (par  hypothèse),  n'a  pas  pris 
la  route  Orléans-Sens-Troyes.  En  effet,  cette  route  passait 
tout  près  du  monastère  de  Ferrières.  Loup  n'eût  pas  manqué 
de  saisir  l'occasion  du  passage  de  la  cour  en  vue  de  son 
abbaye  vers  le  i"  novembre  pour  rejoindre  le  roi.  S'il 
s'impose  le  voyage  assez  long  (25o  à  3oo  kilomètres)  de 
Ferrières  à  Servais  à  la  fin  de  novembre,  c'est  que  le  sou- 
verain n'a  pas  passé  à  proximité  de  Ferrières  en  revenant 
(le  Bretagne  :  il  a   regagné  Paris,  puis   la  vallée   de  l'Oise. 
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L'itinéraire     Servais- (Laon)-Roucy-Reims-Attigny-Meerssen 
répond  seul  à  la  logique.  ^» 

La  logique  ne  conduit  qu'à  une  fausse  apparence  puis- 
qu'elle s'exerce  sur  des  données  infirmes  :  nous  l'avons  vu, 
Loup  n'a  pas  rejoint  la  cour  à  Servais,  et  la  date  du  3o  no- 
vembre ne  s'applique  pas  au  séjour  de  la  cour  dans  ce 
palais.  L'argument  du  a  tourne  dos  au  but  n  serait  valable 
si  le  roi  avait  tout  d'une  traite  gagné  Meerssen  ;  mais  entre 
le  3o  octobre  et  le  28  février  il  y  a  quatre  mois  pendant 
lesquels  le  roi  pouvait  fort  bien  s'être  rendu  en  son  palais 
de  Servais  après  avoir  passé  par  Reims  et  Roucy  pour  revenir 
ensuite  par  Corbeny  -  célébrer  les  fêtes  de  la  Noël  à  Reims, 
et  de  là  gagner  Attigny  et  Maastricht.  La  lettre  5^  de  Loup 
de  Ferrières  parait  indiquer  que  le  roi  a  pris  la  voie  romaine 
Orléans-Sens-Troyes-Reims  pour  gagner  Roucy  en  huit  ou 
neuf  jours  puisqu'elle  permet  de  croire  que  Loupa  rejoint 
le  roi  quand  celui-ci  était  en  vue  de  Ferrières,  fin  octobre 
ou  commencement  de  novembre,  et  la  lettre  55  confirme 
cette  interprétation  puisqu'elle  dit  expressément  que  l'abbé 
s'est  joint  à  l'escorte  royale  «  ad  comitatum  accessi  »  et 
qu'une  correction  qui  paraît  s'imposer  place  au  3i  octobre 
€et  événement.  La  logique  permet  donc  d'accepter  l'itiné- 
raire que  M.  Lot  rejette,  tout  aussi  bien  que  celui  qu'il 
adopte,  et  même  mieux,  ajouterai-je,  car  elle  exige  que 
r«  Actum  »  de  la  date  dans  les  diplômes  réponde  à  l'accom- 
plissement de  l'acte  juridique  et  que  le  «  Data  «  fournisse 
la  date  de  la  rédaction  et  de  la  délivrance  du  diplôme  :  le 
sens  des  mots  suffirait  seul  à  l'établir,  si  nous  n'avions,  en 
outre,  pour  nous  en  rendre  compte,  le  secours  des  juge- 
ments de  l'époque  carolingienne  ;  dans  les  diplômes  de 
juridiction  contentieuse,  le  nom   de  lieu,  qui  n'est  presque 

1.  Pour  toute  cette  discussion,  voir  Le  Moyen  Age,  1908,  p.  2o3  et  3o4. 

2.  Corbeny  est  indiqué  par  M.  Lot  dans  le  mémoire  IX  de  ses  Mélanges 
.carolingiens  qui  n'a  pas  paru  dans  Le  Moyen  A^e  comme  les  huit  pré- 
cédents. 

Moyen  Age,  t.  XXXII  i4 
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jamais  dans  la  date,  se  lit  dans  l'exposé  et  ne  peut  dès  lors 
convenir  qu'à  l'acte  juridique,  tandis  que  le  «  Datum  » 
répond  nécessairement  à  la  rédaction.  Exceptionnellement, 
quand  la  date  d'un  jugement  comporte  la  division  ordi- 
naire en  ((  Data  »  et  «  Actum  »,  il  est  indiscutable  qœ 
!*«  Actum  »  se  rapporte  à  l'acte  juridique.  Nous  lisons  dans 
un  jugement  orig-înal  de  l'empereur  Charlemagne  l'exposé 
(T  Cum  nos  in  Dei  nomine  territorio  Bononiense  a  Roma 
redeuntibus  pervenissemus  ibique  super  fluvium  Renum...  », 
puis  la  date  :  «  Data  lïl  kal.  jun.  anno  primo  Christo  pro- 
pitio  imperîi  nostri  et  XXXIII  regni  nostri  in  Francia  atque 
XXVIII  in  Italia.  Actum  in  suprascripto  territorio  Bono- 
niense super  fluvium  Rênum  ^  »  De  même  dans  un  jugement 
original  de  Charles  le  Chauve,  l'exposé  commence  ainsi  : 
«  Cum  nos  in  Dei  nomine  Cumpendio,  palacio  nostro, 
secus  fluvium  Isaram...  »,  et  la  date  porte  :  «  [Actum]  Com- 
pendio,  palacio,  super  fluvium  Isera.  Data  kalendis  julii, 
anno  XXII  régnante  domnohac  gloriosissimo  Karolus  rex.  ^  « 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  modifier  la  doctrine  de  Sickel 
sur  la  signification  du  a  Data  »  et  de  l'u  Actum  »  dans  la 
date  des  diplômes,  et  encore  bien  moins  de  l'appliquer 
tantôt  dans  son  sens  normal  et  tantôt  dans  le  sens  inverse  ^. 
Reprenons  maintenant  le  groupe  des  lettres  qui  par  leur 

1.  Mon.  Germ.  hisl.  Diptomata  Karolina,  t,  I,  p.  265,  n"  197. 

2.  Tardif,  Monuments  historiques,  p.  11 3,  n"  180. 

3.  Cf.  Lot  et  Halphen,  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  i"  partie,  p.  6a, 
note  I  (sens  normal),  p.  i/jg  (sens  inverse),  p.  i53  note  i  (sens  normal), 
p.  169  (sens  inverse),  p.  224  noie  (sens  inverse).  Et  disons,  en  passant, 
puisque  l'occasion  se  présente,  que  c'est  l'application  en  sens  inverse 
qui  fait  que,  dans  ce  livre,  la  convention  de  Saint-Benoit-sur-Loire  de 
845  est  mise  à  la  fin  de  juin  ou  en  juillet,  quand  il  faudrait,  au  con- 
traire, la  placer  au  début  de  juin.  Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve, 
dont  r<(  Actum  »  porte  le  nom  du  monastère  de  Saint-Benoît,  a  été 
donné  le  i3  juin.  Mais  le  roi  assistait  le  17  à  rassemblée  de  Meanx.  Si 
l'on  a  besoin  de  recourir  à  la  discordance  des  deux  éléments  de  la  date, 
il  faut  dire  :  le  diplôme,  accordé  à  Saint-Benoit  quelques  jours  plus  tôt, 
n'a  été  expédié  que  le  i3  juin. 
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objet  OU  parleur  date,  sont  en  connexion  avec  les  îettpe® 
55  et  5g  dans  cette  période  d'octobre  à  la  fin  de  février, 
pour  en  établir  le  clBssenient  chronoiogîq'ae. 

La  première  lettre  de  ee  groupe  est  le  n°  ^5  ad  domïnvim 
regem  K.  —  Je  l'ai  jadis  datée  de  l'automne  84^.  Elle  pent 
être  considérée  comme  la  première  offensive  de  la  nouvelle 
caTîipag-neque  Loup  engage  en  vue  de  la  réîntégratioTidans 
le  temporel  de  ®oti  abbaye  de  la  celle  de  Saint- Josse  ;  «t  elle 
me  paraît  être  la  supplique  que  l'abbé  fit  tewir  an  roi  dès 
qu'il  eut  rejoint  l'escorte  du  prince  le  3i  octobre.  Eile  fut  à 
brève  échéance  suivie  d'une  autre  dont  la  naissance  de 
Louis  le  Bègue  le  i"  novembre  fut  l'occasion  et,  sans  nul 
doute,  fournit  le  thème  ^  :  celle-ci  est  perdue,  mai«  nous 
pouvons  la  dater  de  la  première  quinzaine  de  novembre, 
dès  que  la  nouvelle  de  son  heureuse  paternité  parvint  a 
Charles  le  Chauve  que  Loup  suivait  pas  à  pas . 

Tout  naturellement,  la  dernière  supplique  au  roi  (lettre  5^3) 
qui  emprunte  à  celle  qui  est  perdue  l'argument  de  cette  pater- 
nité peut  lui  être  postérieure  de  plusieurs  semaines.  Mais 
comme  elle  est  contemporaine  à  quelques  jours  près  de  ia 
lettre  55,  elle  fut  aussi  ilemise  au  roi  après  le  départ  de 
Servais.  Et,  par  là,  elle  est  postérieure  aux  lettres  adressées 
à  Paschase  Radbert  (^56,  57,  58)  qui,  d'après  leur  contenu,  se 
classent  ainsi  :  58,  56,  57  ou  58,  57,  56,  et  qui  peuven t av^oir 
été  écrites  à  quelques  jours  d'intervalle  seulement,  certaine- 
ment entre  le  séjour  à  Roucy,  le  8  novembre,  et  avant  l'ar- 
rivée à  Servais,  probablement  dans  la  région  de  Laon. 

Le  manuscrit  des  lettres  de  Loup  présente  un  groupe  de 
trois  billets  (46,  47^  48)  adressés  à  un  même  personnage^ 
«  cuidam  necessario»,  qui  doit  être  le  même  que  le  «  pre- 
posîtus  »  de  la  lettre  5^  et  le  ((  necessarius  »  de  la  lettre  54, 
car  Loup  s'adresse  à  lui  comme  au  supérieur  du  monastère 
en  son  absence  (lettres  48  et  52  \  le  même  aussi  que  le  «  qaai- 

I.  Episiola  53  :  «  considéra  quod,  sicut  nuper  in  exhorlatione  pru- 
denter  dictum  est,  jam  pater  es  ».  Duemmler,  p.  56. 
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dam  fidus  »  de  la  lettre  5o,  qu'il  tutoie  comme  le  «  neces- 
sarius  »  et  «  le  prepositus  »  et  à  qui  il  commande.  Voilà 
six  lettres  qui,  jointes  à  la  lettre  5i  adressée  aux  moines 
de  Ferrières,  constituent  le  dossier  probablement  complet 
de  la  correspondance  de  l'abbé  avec  son  monastère.  Loup 
a  été  informé  par  son  correspondant  que,  profitant  de  son 
absence,  un  moine  rebelle,  comblé  naguère  de  ses  bienfaits, 
s'efforçait  de  ruiner  son  autorité.  11  se  plaint  que  le  prévôt 
ne  l'ait  pas  réduit  au  silence  par  des  arguments  irréfutables 
(lettre  ^Q).  Le  prévôt  lui  a  répondu  pour  lui  exposer  les 
craintes  que  la  rébellion  de  ce  moine  lui  causait.  Loup, 
dans  un  simple  billet,  dissipe  ses  craintes  (lettre  hj).  Dans 
la  lettre  48,  Loup  constatant  que  son  séjour  à  la  cour  doit 
se  prolonger  plus  qu'il  ne  l'avait  supposé  «  étant  donné 
l'opiniâtreté  de  la  lutte  et  son  entêtement  à  vaincre  )>, 
adresse  des  recommandations  à  son  délégué  dans  l'adminis- 
tration de  son  abbaye  pour  qu'il  «  veille  à  ce  que  l'abon- 
dante quantité  de  blé  qu'il  lui  a  confiée  sufïîse  aux  besoins 
de  tous,  et  qu'il  apporte  la  plus  grande  vigilance  aux 
semailles,  au  fourrage  des  animaux  et  aux  devoirs  de 
l'hospitalité.  »  Par  la  lettre  5o  cuidam  Jldo,  à  ce  confident 
qui  sait  à  quelle  tâche  depuis  trop  longtemps  il  se  donne 
pour  recouvrer  la  celle  de  Saint-Josse,  il  annonce  que,  par 
ordre  du  roi,  il  part  pour  Maastricht  où  les  rois  doivent 
avoir  une  conférence.  Il  lui  mande  que,  n'ayant  pas  l'argent 
nécessaire  pour  un  si  long  voyage,  il  s'est  adressé  à  des 
amis  dont  la  fidélité  n'a  point  failli  déjà  dans  des  cas 
semblables,  et  entre  autres  à  dame  Rh.  Il  lui  dit  de  joindre 
ses  instances  aux  siennes,  soit  par  l'intermédiaire  de  son 
messager,  soit  directement,  à  son  gré,  pour  qu'elle  lui 
envoie  immédiatement  par  ce  messager  l'argent  dont  il 
a  besoin  pour  le  voyage.  Et  il  termine  :  «  Si  quelqu'un  t'a 
donné  quelque  chose,  que  rien  ne  t'empêche  de  me  l'en- 
voyer dans  la  grande  nécessité  qui  me  presse,  puisque  tout 
ce   que  tu  auras     pu    nous    adresser,  quelle    qu'en    soit  la 
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valeur,  nous  aidera  à  ne  pas  souffrir  d'être  obligés  de 
compter  pour  la  nourriture.  »  La  lettre  5i  dilectis  fratribus 
met  en  garde  les  moines  qui  penseraient  que  Loup  n'a  pas 
été  satisfait  de  ce  qu'il  a  reçu  de  R.  ;  mais  ils  doivent  ne 
pas  permettre  que  le  précepteur  de  R.  empiète  sur  les  pré- 
rogatives de  l'abbé  ni  qu'il  puisse  se  saisir  des  chevaux' 
de  l'abbaye.  Et  puisque,  selon  la  volonté  de  Dieu,  il  va 
partir  avec  le  roi  pour  Maastricht  où  les  frères  vont  avoir 
une  conférence  et  où  il  a  bon  espoir  de  recouvrer  la  celle 
de  Saint-Josse,  et  qu'il  ne  peut  être  présent  au  milieu  d'eux, 
il  leur  recommande  de  faire  ce  qu'ils  ont  l'habitude  et  le 
devoir  de  faire,  comme  il  fut  convenu  l'an  passé.  A  son 
retour  Loup  verra  s'il  y  a  quelque  chose  à  changer.  Enfin, 
il  leur  demande  de  préparer  avec  le  plus  grand  soin  les 
semailles  et  de  faire  achever  par  des  corvées  le  travail  que 
les  bœufs  de  l'abbaye  n'auraient  pas  suffi  à  terminer. 

Il  a  pris  à  cœur,  déclare-t-il  dans  la  lettre  52,  que  le 
moine  E.  ait  fait  des  choses  acceptables  en  soi,  mais  qu'il 
les  ait  traitées  sans  le  prévôt.  Il  avertit  ce  dernier  qu'il  doit 
exercer  son  office  en  toute  conscience,  comme  il  l'a  fait  jus- 
qu'alors. Quant  à  cet  agité  dont  le  prévôt  lui  a  écrit,  il  reste 
suspect  à  Loup,  même  s'il  se  repent  :  «  Nous  sommes,  dit 
l'abbé,  rassasiés  jusqu'au  dégoût  de  la  sainteté  de  son  frère.  » 
Loup  le  repousse  de  toutes  ses  forces  ;  mais,  s'il  pénètre 
dans  le  monastère,  que  le  prévôt  persuade  à  tous  les  autres 
de  ne  pas  le  tolérer  plus  de  trois  jours,  «  parce  nous 
n'avons  pas  besoin  de  chercher  au  dehors  pourquoi  nous  le 
tolérons.  » 

Enfin  traduisons  la  lettre  54  necessario  :  «  Je  n'igno- 
rais pas  que  tu  agirais  selon  ma  volonté  et  selon  l'oppor- 
tunité, et  que  tu  préviendrais  par  la  suprême  autorité  de  . 
ton  bon  sens  les  maléfices  de  ce  triple  fou.  Donc,  je  te  féli- 
cite, en  même  temps  que  j'ai  à  rendre  à  Dieu  tout-puissant 
des  grâces  sinon  dignes  de  lui,  du  moins  aussi  abondantes 
que  possible,  lui  qui  me  priva  ainsi  d'un  côté  des  secours 
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lïécessaîres  pour  cependant  suppléer  à  cette  perte  par  le 
dévouement  du  plus  fidèle  des  amis,  «c  qui  sic  me  necesr 
sariis  aliquia  in  parte,  ut  tamen  hoc  dispendium  fidissimi 
devotione  siippleret.  »  Mais  il  ne  faut  pas  seulement 
craindre  et  évincer  cet  ennemi  impudent,  il  faut  eacore  qui© 
œuix  que  je  préposai,  non  sans  hésiter,  aux  diverees  servieest, 
en  te  réservajat  touit  pouvoir  de  confirmer  leurs  actes, 
s'efforcent  de  rester  dociles  aux  instructions  qui  leur  furent 
données,  et  qu'ils  ne  croient  pas  qu'ils  puissent  impunéi- 
ment  pousser  la  résistance  jusqu'à  désobéir.  Notre  Vulfe- 
gisus,  quand  il  sera  de  retour,  t'enlèvera  sans  doute  tout 
siiajet  d'inquiétude.  En  attendant,  cesse  de  craindre:  cesi 
ingrats.  » 

•  Il  est  certain  que  cette  lettre  54  est  en  étroit  rapport 
a^ec  la  lettre  52,  que  le  prévôt,  en  voulant  exécuter  Lea 
ordres  reçus  concernant  le  «  furieux  » ,  s'est  heurté  à  L'op- 
position de  ceux  à  qui  Loup  avait  témoigné  une  confiance 
qu'il  regrette,  et  que  dès.  lors  la  phrase  que  j'ai  reproduite, 
sous  sa  forme  latine  ne  vise  pas,  comme  je  l'avais  cru,  laj 
situation  embarrassée  où  Loup  s'était  trouvé  et  qui  lui  avait 
fait  chercher  des.  concours  financiers.  Ce  dont  Loup  a  été 
privé,  c'e&t  des  bons  services  de  ses  familiers  ;  et  ce  «  disr- 
pendium  »,  cette  perte  qu'il  a  subie  de  ce  côté,  il  se  réjouit 
d'y  avoir  pu  suppléer  par  le  dévouement  d'un  seul,  le  c  fidis- 
sfi;mus  )> ,  le  prévôt  en  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance.  IL 
n'y  ai  donc  rien  là  qui  nous  permette  de  dater  eette  lettre 
pîar  rapport  aux  lettres  qui  l'avoisinent  dans  le  manuscrit.. 
Elle  est  postérieure  à  la  lettre  52  ;  elles  traitent  toutes  deuix: 
de  l'affaire  du  «  furieux»  dans  lequel  j'ai  eu  tort  de  voir 
le  moine  rebelle  dont  il  est  question  dans  les  lettres  46  et 
47  ;  ce  «  furieux  »,  ce  «  perditissimus  »,  à  qui  l'on  ne  doit  pas 
accorder  une  hospitalité;  de  plus  de  trois  jours  n'est  pas  un 
mem.bre  de  la  congrégation.  Enfin  la  qualification  d'ingrats 
(|n.e  Loup»  applique  aux  moines  insubordonnés  n'est  pas 
rBéœssairemenl   une   allusion  à  la  peine  que  l'abbé   prend 
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poiirrecouvrer  la  celle  de  Samt-Josse  à  Meerssen  :  les  ingrats, 
ce  sont  ceux  à  qui  Loup  avait  témoigné  une  confiance  dont 
ils  ne  se  montrent  pas  dignes  et  reconnaissants. 

Mais  il  faut  sans  doute  rapprocher  ces  lettres  62  et  54 
de  la  lettre  5i  aux  frères  de  Ferrières  dans  laquelle  l'abbé 
leur  recommandait  d'agir  avec  lui  comme  ils  ont  accou- 
tumé de  le  faire  et  comme  ils  le  doivent,  selon  ce  qui  a 
été  convenu  l'année  précédente,  jusqu'à  ce  cjue,  une  fois 
de  retour,  il  sache  s'il  y  a  quelque  chose  à  changer. 
Cette  recommandation  semble  bien  indiquer  que  Loup 
avait  dû  recevoir  des  plaintes  de  ses  moines,  puisqu'il  doit 
admettre  l'hypothèse  que  quelque  chose  peut  être  changé 
à  ce  qu'il  avait  lui-même  institué.  Aussi  les  lettres  5i,52 
et  54  me  paraissent  être  classés  chronologiquement  dans  le 
manuscrit  par  rapport  les  unes  aux  autres.  Or,  la  lettre  5i 
qui  annonce  le  départ  de  Loup  pour  Maastricht  est  contem- 
poraine des  lettres  49,  &o  ;  et  là,  encore  le  manuscrit  a  res- 
pecté l'ordre  chronologique.  Elle  est  aussi  contemporaine 
de  la  lettre  5g.  Il  y  a  là  un  groupe  de  lettres  49,  5o,  5i,  59 
qui  appartiennent  à  la  premîèie  moitié  de  février.  Les 
lettres  52  et  54,  de  peu  postérieures  sont  probablement  de 
la  seconde  moitié  du  mois,  celle-ci  même  du  début  de  mars, 
étant  donnés  les  délais  de  route  et  les  retards  apportés  par 
la  nécessité  de  trouver  des  courriers. 

Mais  on  remarquera  que  les  instructions  donnée  au 
prévôt  dans  la  lettre  48  sont  justifiées  par  l'incise  :  «  con- 
tentionis  obstinatione  posita  et  superandi  pervicacia». 
Loup,  qui  comptait  revenir  à  Ferrières,  d'après  la  lettre  55, 
a  dû  renoncer  à  l'espoir  de  rentrer  bientôt  ;  et  l'allusion 
aux  semailles  que  contient  cette  lettre  48  est  à  rapprocher 
de  la  recommandation  que  Loup  fait  aux  moines  touchant 
le  même  sujet  dans  la  lettre  5i,  de  telle  sorte  que  la  lettre 
48  postérieure  au  ir  55,  doit  être  antérieure  de  quelques 
semaines  au  plus  à  la  lettre  5i  et  probablement  de  janvier. 
Et  la  lettre  55  peut  être,  comme  le  n**  53,  de  décembre  846 


2l6 


L,    LEVILLAIN 


OU  des  premiers  jours  de  janvier,  c'est-à-dire  du  moment 
oii  la  cour  réside  à  Reims,  puisque  nous  savons  quelle  est 
postérieure  au  séjour  du  roi  à  Servais. 

Voici    donc    les    corrections   que    nous    proposons    d'ap- 
porter au  classement  que  nous  avions  jadis  établi  : 


N"  DES 
LETTRES 

LIRE: 

AU    LIEU    DE 

Classe- 
ment 

45 

846,  3i   octobre  ou  jours 
suivants. 

846, 

septembre    ou    octo- 
bre (?). 

I 

46 

846,  novembre  ou  décem- 
bre. 

846, 

probablement  fin  de 
décembre. 

5 

47 

846,  novembre  ou  décem- 
bre. 

846, 

probablement  fin  de 
décembre. 

6 

48 

846-847,  fin  de  décembre 
ou  premiers  jours 
de  janvier. 

846, 

probablement  fin  de 
décembre. 

7 

49 

847,  première    moitié    de 
février. 

846, 

octobre. 

lO 

5o 

847,  première    moitié    de 
février. 

846, 

octobre. 

1 1 

5i 

847,  première    moitié    de 
février. 

846, 

octobre. 

12 

5a 

847,  deuxième   moitié   de 
février. 

8^6, 

fin. 

i4 

53 

846,  décembre  ou  847,  jan- 
vier. 

847. 

novembre. 

8 

54 

847,  fin    février    ou    pre- 
miers    jours      de 
mars. 

847, 

février. 

i5 

55 

846,  décembre  ou  847,  jan- 
vier, 

847. 

décembre. 

9 

56 

846,  novembre. 

847. 

décembre. 

3 

57 

846,  novembre. 

8',7, 

décembre. 

4 

58 

846,  novembre. 

847. 

décembre. 

2 

59 

847,  première    moitié    de 
février. 

847. 

avant  le  25  février. 

i3 

Une  dernière  remarque  doit  nous  servir  de  conclusion. 
On  observe  qu'il  y  a  là  un  groupe  de  quinze  lettres  qui  se 
rapportent  toutes  à  cette  époque  où  Loup,  absent  de  son 
monastère,  livre  le  combat  suprême  pour  la  celle  de  Saint- 
Josse  :  c'est  en  quelque  sorte   le   dossier  des  lettres  écrites- 
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pendant  cette  absence.  Dans  ce  dossier,  on  constate  des 
traces  de  classement  chronologique  combiné  avec  le  classe- 
sementpar  destinataire  et  par  affaire  : 

/16,  47,  48,  même  destinataire,  afîaires  intérieures  du  monas- 
tère ; 

49,    5o,  5i,    destinataires  divers,   alFaire  du  voyage  à  Maas-' 
tricht. 

56,  5;,   58,    même  destinataire,    labbé  Paschase    Radbert, 

affaires  de  Corbie. 
59,  destinataire  Marcward,  affaire  du  voyage  à  Maastricht. 
Cette  lettre  est  suivie,  dans  le  manuscrit  d'une  autre  lettre 
à  Marcward  (n°  60),  dans  laquelle  Loup  exprime  à  l'abbé 
de  Priim  son  regret  de  ne  l'avoir  pas  vu  (à  Maastricht),  se 
console  à  la  pensée  de  le  voir  prochainement,  et  lui  expose 
le  résultat  négatif  de  sa  campagne  pour  la  celle  de  Saint- 
Josse.  Alors  on  constatera  que  l'intercalation  maladroite 
des  trois  lettres  à  Paschase  Radbert  entre  les  lettres  55  et 
59  a  brisé  le  classement  chronologique  et  par  destinataire 
des  trois  lettres  55,  59  et  60  écrites  à  MarcAvard  ;  de  même 
que  la  lettre  53  brise  le  classement  des  lettres  5 1,  52,  54  qui 
intéressent  l'administration  intérieure  de  l'abbaye. 

Il  y  a  donc   là   un  élément   de  critique    nouveau    pour 
étudier  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières. 

L.  Levillain, 


PHILIPPE  VI  DE  VALOIS 


LA   SUCCESSION  AU  TRONE 


Le  i"'  février  1828,  après  une  courte  maladie  ^  Cliarles  IV 
le  Bel,  le  dernier  des  fils  de  Philippe  le  Bel,  mourait  à  Vin- 
cennes  ne  laissant  qu'une  fille  et  sa  femme  enceinte  -.  Pour  la 
troisième  fois  en  moins  de  douze  ans  se  posait  la  question 
de  la  succession  au  trône.  Cette  fois  cependant,  la  question 
était  plus  complexe  qu'à  la  mort  de  Louis  X  et  à  celle  de 
Philippe  V  le  Long,  car  non  seulement  Charles  IV  ne  lais- 
sait pas  d'héritier  mâle,  mais  encore,  en  lui  s'éteignait  la 
branche  des  Capétiens  directs  ^. 

Philippe  le  Long,  après  le  décès  de  Louis  X,  s'était  emparé 
du  pouvoir  plutôt  qu'il  n'y  avait  accédé  en  vertu  d'un  droit 


I.  Charles  IV  s'était  alité  le  jour  de  Noël,  vers  minuit  (Grandes  chro- 
niques, éd.  P.  Paris,  t.  V,  p.  3o3). 

3.  Il  fut  enterré  à  S '-Denis  le  5  février  ;  son  cœur  fut  porté  le  len- 
demain 6  en  l'église  des  Dominicains  à  Paris  et  ses  entrailles  enterrées 
le  7  en  l'abbaye  de  Maubuisson  (Chronique  parisienne  anonyme,  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  t.  XI,  p.  iia 
et  ii3,  Gr.  chroniques,  éd.  P.  Paris,  t.  V,  p.  3o3  et  Journaux  du  Irésor  de 
Philippe  VI  de  Valois,  n°  i.) 

3.  La  mort  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  frappa  beaucoup  le  peuple 
qui,  d'après  un  extrait  des  Chroniques  de  Pierre  Cochon,  accusait  Cfîarles 
de  Valois  de  les  avoir  fait  empoisonner  «  pour  parvenir  à  la  couronne 
•de  France  ».  Rec.  des  Ilisi.  des  Gaules  et  de  la  France,  t,  XXIIl.  p.  224. 
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établi  i,  et  Charles  IV,  profitant  du  fait  accompli  avait 
benle  du  trône  à  la  mort  de  son  frère  au  détriment  de 
ses  nièces.  En  1838,  le  fait  accompli  était  si  bien  deveuM 
le  droit,  que  nul  ne  songea,  non  pas  même  à  défendre 
mais  seulement  à  évoquer  le  droit  que  les  filles  des  trois 
derniers  rois  auraient  pu  prétendre  avoir  à  la  couronne 
de  France. 

Les  femmes  étant  ainsi  écartées,  quel  serait  l'héritier 
mâle  .3  Deux  prétendants  se  trouvèrent  en  présence  2  •  Phi- 
lippe  de  Valois,  petit-fils  de  Philippe  le  Hardi  par  son  père 
Charles  de  Valois  et  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  petit-fils 
de  Philippe  le  Bel,  par  sa  mère  Isabelle  ;  ce  dernier, 
neveu,  par  conséquent  du  roi  défunt,  tandis  que  Philippe 
de  Valois  n'en  était  que  le  cousin  germain.  Pour  décider  à 
qui  la  régence  d'abord  et  la  couronne  ensuite  devaient 
revenir,  une  assemblée  de  grands  du  royaume,  de  princes 
de  docteurs  en  droit  civil  et   en   droit  canon  fut  réunie  ^  à 

1.  Voir  à  propos  de  cette  succession,  le  mémoire  de  M  Paul  Vioilet  • 
Conunent  les  femmes  ont  été  exctaes  en  France  de  ha  succession  à  la  coa- 
ranne,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  XXXI\,  2-  partie,  p.  125  à  178.  Voir  notamment  les  p.  i38  à 
149.  Ce  mémoire  a  été  en  grande  partie  reproduit  dans  son  Histoire  des 
institutions  politiques  et  administratives  de  la  France,  t.  11    p    55  à  86 

^.  Un  troisième  prétendant,  également  petit-f,ls  de  Philippe  le  Hardi 
par  son  père  Louis  comte  d'Evreux.  fut  Philippe  comte  d'Evreux-  mais 
comme  II  était  plus  jeune  que  Philippe  de  Valois,  il  dut  s'efîacef  devant 
soTi  aine:  «  Regnum  Francorum  Phiiippo.comiti  Valesii.  eo  quod  major 
na«u^  erat  consobrino  suo  Philippo  comité  Ebroiccnsi.  jure  ejusdem 
regni  obvenit  >.  (Chronog raphia  regam  Francorum,  éd.  Moranvillé  t  I 
p.  39a).  '     •  ^' 

3.  «  Après  la  mort  du  roy  Charles  le  Bel  qui  avoit  laissiée  la  royne 
Jehanne  sa  femme  grosse,  furent  assemblés  les  barons  et  les  nobles 
à  traitier  du  gouvernement  doi   royaume  .,  (Le.  Grandes  chroniques  de 

ZT'f-  .  ""'  *•  ""'  P-  ^°'^-  "  ^^f""^^°  '^Se  Karolo,  barones  ad 
traaandum  de  regni  regimine  congregantur  »  (Co^i/mia^io  chron.  Guil- 
lelmi  de  Nang^aco,  éd.  Géraud.  t.  II.  p.  83).  «  Defuncto  Karolo  rege.  ad 
tractandum  de  regni  regimrne,  congregati  sunt  pariter  proceres  et  baro- 
nes. »  (Continuatio  chron.  Girardi  de  Fracheto,  dans  Recueil  des  Historien, 
des  Gaules  et  de  la  France,    t.  XXT,  p.  -o).    Voir  encore,  dans  le   même 


JULES    YIARD 


Paris.  Les  partisans  du  roi  d'Angleterre  prétendaient  que  le 
royaume  de  France  devait  lui  revejùr,  comme  étant  par  sa 
mère  le  neveu  du  roi  défunt  et  par  conséquent  son  plus 
proche  parent.  Ses  adversaires  leur  répondirent  que  le  degré 
de  parenté  sur  lequel  Edouard  III  fondait  les  droits  qu'il  pré- 
tendait avoir  à  la  couronne  lui  venait  par  sa  mère.  Or  la 
couturae  de  France  ne  permettant  pas  aux  femnriies  de  suc- 
céder au  royaume,  il  ne  pouvait  donc  prétendre  avoir  aucun 
droit  de  ce  chef.  De  plus,  il  lui  fut  encore  objecté  que 
jamais  le  royaunie  de  France  n'avait  été  soumis  au  roi 
d'Angleterre  ni  à  son  autorité,  tandis  qu'au  contraire,  le 
roi  d'Angleterre  était  vassal  du  roi  de  France.  La  répu- 
gnance éprouvée  par  les  seigneurs  composant  cette  assem- 
blée de  se  voir  placés  sous  lautorité  d'un  prince  étranger 
pesa  certainement  d'un  grand  poids  dans  leur  décision  ^  et 
il  fut  alors  conclu  que  le  gouvernement  de  la  France  devait 
revenir  à  Philippe  de  Valois.  Il  fut  ainsi  élu  régent,  et  reçut 
les  hommages  pour  le  royaume  de  France,  mais  non  pour 
celui  de  Navarre  -.  Les  femmes  n'étant  pas  exclues  du  gou- 
vernement de  ce  dernier  royaume,  on  se  trouva  en  présence 
des  prétentions  non  seulement  de  la  fdle  de  Louis  X,   mais 


recueil,  t.  XXI,  p.  i45.  Extraits  d'une  chronique  anonyme  finissant  en  1383 
et  Continuation  de  la  chronique  de  Jean  de  Saint-Victor,  Ibid,  p.  688.  Chro- 
nique de  Jean  le  Bel,  éd.  Viard  et  Déprez,  t.  I,  p.  go.  Grandes  chroniques, 
éd.  Paulin  Paris,  t.  V,  appendice  VI.  Chronique  des  quatre  premiers 
Valois,  éd.  Luce,  p.  i.  Quelques  historiens  comme  Mézeray,  Anquetil, 
etc.,  ont  voulu  voir  dans  cette  assemblée  une  réunion  des  Etats  géné- 
raux. C'est  une  erreur.  (Cf.  Hervieu,  Recherches  sur  les  premiers  états 
généraux  et  les  assemblées  représentatives  pendant  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  1879,  in-8,  p.  -1793  189.) 

1.  «  Et  continuo  vero  illi  de  regno  Francia-  non  œquanimiter  ferentes 
subdi  regimini  Anglicorum  »  (Conlinuatio  chronici  Guillelmi  de  Nangiaco, 
éd.  Géraud,  t.  II,  p.  83.  Voir  aussi  :  Chronique  de  Jean  le  Bel,  éd.  Viard 
et  Déprez,  t.  I,  p.  7  et  9a.) 

2.  Grandes  chroniques,  éd.  P.  Paris,  t.  V,  appendice  VI,  Conlinuatio 
chron.Girardi  de  Fraclielo  dans  Rec.  des  Hisl.  des  Gaules  et  de  la  France, 
t.  XXI,  p.  70  et  Cont.  de  la  chronique  de  J.  de  Saint-Victor,  ibid.,  p.  688. 
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encore  de  celles  des  filles  de  Philippe  le  Long  et  de  Charles 
le  Bel  dont  les  pères  possédaient  cette  province  au  moment 
de  leur  mort.  Toutes  ces  compétitions  donnèrent  lieu  à  de 
longues  discussions  et  même  à  des  procès  entre  les  parties 
qui  prétejîdaient  avoir  des  droits  à  ce  trône  ^.  Enfin,  Phi- 
lippe VI,  d'accord  avec  l'assemblée  qui  venait  de  l'élire, 
proclama  Philippe  d'Evreux  et  Jeanne  sa  femme,  fille  de 
Louis  le  Mutin,  roi  et  reine  de  Navarre,  au  préjudice  de  leurs 
compétiteurs,  et  il  fut  en  même  temps  stipulé  qu'ils  céde- 
raient au  roi  de  France  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie  2.  Cette  cession  se  fit  en  échange  des  comtés  d'Angou- 
lême  et  de  Mortain,  et  en  outre  i"  de  5ooo  livres  tournois 
de  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  Jeanne  et  son  époux 
prendraient  sur  le  trésor  à  Paris,  2°  de  3ooo  livres  tournois 
qu'ils  prendraient  également  sur  le  trésor,  en  attendant 
qu'on  leur  en  fit  assiette  sur  des  terres  3,  3"  de  7000  livres 
également  de  rentes  qu'ils  prendraient  aussi  sur  le  trésor 
pour  70000  livres  que  le  roi  leur  avait  données.  Ils  tien- 
draient toutes  ces  sommes  et  ces  terres  en  baronnie  et  pairie, 
à  foi  et  hommage  de  la  couronne  de  France.  Le  titre  défi- 
nitif de  l'abandon  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  fut  fait  à 


I.  «  Hinc  et  inde,  multis  altercationibus  habitis  aliquandiu  remansit 
negotium  in  suspenso  »  (G.  de  Nangis,  t.  II,  p.  8;^  et  85).  «  Et  là  eut  moult 
grant  altercation  de  l'une  partie  contre  l'autre  et  deînoura  ainsi  la 
chose  une  pièce  de  temps  en  suspens  ».  {Gr.  chroniques,  éd.  P.  Paris, 
t.  V,  appendice  VI).  Voir  aussi  :  Rec.  des  Hist.  des  Gaules  et  de  la  France, 
t.  XXI,  p.  70  et  688. 

3.  «  Rex  Francie  Philippus,  approbante  consilio  omnium  procerum 
et  baronum,  habito  tractatu  super  ordinatione  regni  Navarre  et  comi- 
tatus  Gampanie.regnum  illud  restituit  Ebroicensi  comiti  Ludovico  (sic) 
ratione  uxoris  sue  fiiie  Régis  Ludovic!  Hutin  ;  ratione  vero  comitatus 
Campanie  alios  eidem  redditus  assignavit  in  comitatu  Marchiejuxta 
civitatem  A.ngolismam  »  (Chron.  de  Richard  Lescol,  éd.  Lemoine,  p.  3). 

3.  La  ratification  de  cette  assiette  fut  faite,  au  mois  de  juin  iSSg,  sur 
les  terres  de  Benaon,  de  Frontenay-l' Abattu  (aujourd'hui  Frontenay- 
Rohan-Rohan),  et  sur  le  grand  fief  d'Aunis  près  de  la  Rochelle  (A.rch. 
Nat,,  J4o8,  n°  34). 
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Villeneuve  près  d'Avignon  le  i4  mars  i336  (n.  st.)  ^.  Tous 
ces  arrangements  furent  considérés  par  les  contemporains 
comme  faisant  honneur  à  Phiiippe  de  Valois  et  témoignant 
en  lui  d'une  grande  droiture  ^. 

Jules   VlARD. 


I.  Arch.  >at.,  J  4o8,  n°  34-  Voir  aussi  le  mémoire  de  Secousse  sur  la 
Réunion  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  à  la  couronne  de  France  dans  le* 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XVII,  p.  3o8. 

a.  «  In  hoc  autem,  rex  a  rectitudine  incipiens  faciendo  justiciam  de 
seîpsoprincipium  regni  sui  mirifice  decorarit  »  (Chron.  de  Richard  Lescot, 
p.  3),  Si  les  dispositions  prises  au  sujet  de  la  JV'avarre  et-delaChampagti<e 
mirent  fin,  dès  le  début  du  règne  de  Philippe  VI,  aux  difficultés  qui 
auraient  pu  surgir  entre  le  roi  de  France  et  Philippe  d'Evreux,  il  n'en 
fut  pas  de  même  à  propos  des  conflits  qui  s'élevèrent  entre  la  reine 
Jeanne,  veuve  de  Charles  le  Bel,  à  cause  de  ses  filles  Marie  et  Blanche 
d'une  part  et  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  d'autre  part.  Après  plusieurs 
procès,  Philippe  VI,  montrant  un  grand  esprit  de  conciliation,  parvint  à 
mettre  l'accord  entre  les  parties  le  5  août  i335  (Bibl.  Nat.,  ms  fr.  2o4io, 
n°  12).  Cet  accord  fut  sanctionné  par  des  lettres  échangées  entre  les 
parties  au  mois  d'avril  i342  et  confirmé  par  Philippe  de  Valois  à  Chan- 
teloup,  au  mois  d'octobre  i343.  En  échange  du  royaume  de  Navarre, 
Philippe  d'Evreux  et  Jeanne  sa  femme  devaient  asseoir  à  Jeanne,  veuve 
de  Charles  IV,  à  cause  de  ses  filles  Marie  et  Blanche,  ou  à  la  survivante 
5ooo  1.  t.  de  rente  à  héritage  pour  elles  et  leurs  hoirs.  Ces  5ooo  1. 1.  furent 
constituées  à  Blanche,  Marie  étant  morte,  par  2682  liv.  tournois  données 
par  le  roi  de  France  qui  les  devait  au  roi  de  Navarre  et  à  sa  femme,  et 
a3i8  livres  tournois  qui  furent  assises  en  Normandie,  dans  le  bailliage 
de  CotentLn  (Arch.  des  Basses-Pyrénées,  E  5i3,  fol.  49  à  54  v°). 
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BAWSXE 

TOURNOI   DE   NANTES 


CONRAD    DE    WURTZBOURG 


Conrad  de  Wurtzbourg  est  surtout  connu,  chez  nous, 
pour  avoir  adapté  à  l'usage  des  Allemands  quelques  poèmes 
français  *.  En  même  temps  qu'un  imitateur  habile,  a-t-il  été 
l'inventeur  d'un  genre  littéraire  ?  On  a  pensé  qu'il  avait, 
le  premier,  fait  d'un  tournoi  la  matière  d'une  œuvre  poé- 
tique. S'il  en  était  ainsi,  le  plus  original  de  ses  ouvrages 
serait  aussi  le  moins  bon.  Les  connaisseurs  s'accordent  à 
considérer  le  Tournoi  de  Nantes  (Tarnei  von  Nantheiz)  ^ 
comme  une  œuvre  très  faible  :  œuvre  de  jeunesse,  suivant 
les  uns,  d'extrême  vieillesse,  suivant  les  autres  ^. 

Conrad  de  Wurtzbourg  est  mort  le  3i  août  1287.  Si  le 
Tournoi  de  Nantes  a  été  composé  avant  le  Roman  de  Hem  de 


1.  Partonopeiis  de  Blois  et  le  Roman  de  Troie.  On  sait  aussi  qu'un 
poème  de  Conrad,  le  Chevalier  au  Cygne  {Sehivanritter),  renferme  l'une 
des  versions  de  l'histoire  de  Lohengrin. 

2.  Je  me  suis  servi  de  l'édition  de  Bartsch  fKonrads  von  Wiirzburg 
Parthonopier  und  Melinr,  Tarnei  von  Nantheiz,  Sanct  Nicolaas,  Lieder  und 
Spriiche,  Vienne,  1871,  in-8°). 

3.  Bartsch,  édition  citée,  introduction,  p.  ix,  x.  H.  Laudan,  Die  Chro- 
nologie der  Werke  des  Konrad  von  Wàrzùiirg. 

On  a  même  douté  qu'un  si  médiocre  ouvrage  put  être  attribué  à  un 
si  bon  poète  (Saran,  Hartmannn  von  Aue  als  Lyriker,  p.  43). 


224  MAX    PRINET 

Sarrasin  et  les  Tournois  de  Chauvency  de  Jacques  BreteP,  il 
n'est  certainement  antérieur  ni  au  Tournoiement  des  dames 
de  Huon  d'Oisy,    ni  au  Carros  de  Rambaud  de  Yaqueiras-. 

Sans  imiter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poèmes,  Conrad  de 
Wurtzborurg  a  simplement  adopté,  —  et  peut-être  importé 
en  Allemagne,  —  un  genre  littéraire  qui  avait  été  déjà  pra- 
tiqué en  France. 

Le  Tournoi  de  Nantes  est  un  fait  imaginaire.  Conrad  a 
voulu  symboliser  dans  ce  combat  la  lutte  perpétuelle  des 
Teutons  et  des  Velches  {Walhe)  -•.  11  a  mis  à  la  tête  des  Ger- 
mains le  roi  Richard  d'Angleterre  *,  à  la  tête  des  Latins  le  roi 


1.  Ces  poèmes  rappellent  des  fêtes  qui  ont  (ou  aui-aient)  été  données 
en  1278  et  1285  (fVbbé  de  la  Rue,  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo-normands,  l.  III,  p.  iii6  ; 
F.  Michel,  introduction  à  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie,  publ.  pour 
Ja  Société  de  l'histoire  de  France,  p.  xlv-l  ;  Peigné-Delacourt,  Analyse 
du  roman  du  Hem,  dans  le  Congrès  scientifique  de  France,  20°  session 
(i853),  t.  II,  p.  334-373  ;  Dinaux,  Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels, 
t.  IV,  p.  658-669  ;  V.  Le  Clerc,  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XXIII,  p.  470-477,  479-483  ;  G.  Paris,  La  littérature  française  au  moyen 
âge,  4"=  édition  (1909),  S  109;  E.  Duvernoy  et  R.  Harmand,  Le  Tournoi 
de  Chauvency,  passim. 

2.  Huon  d'Oisy  est  mort  vers  ii^i  ;  Rambaud  de  Vaqueiras  vivait 
■en  1 180-1207  (Devic  et  Vaissete,  Histoire  générale  de  Languedoc,  nouv.. 
éd.,  t.  X,  p.  376  ;  F.  Diez,  Leben  und  Werke  .dcr  Troubadours,  p.  268- 
3o5  ;  A..  Jeanroy,  Notes  sur  le  Tournoiement  des  dames,  dans  la  Romania, 
i.  XXVIIl,  p.  232-244  ;  G.  Paris,  La  littérature  française  au  moyen  âge, 
4'  édit.,-  S  109). 

3.  Vers  278,  958-974. 

4.  L'auteur  a,  sans  doute,  entendu  parler  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
le  roi  chevalier  qui  avait  voulu  que  les  tournois  fussent  pratiqués  en 
Angleterre.  Mais  il  serait  surprenant  de  voir  placé  à  la  tête  du  parti 
allemand,  ce  Richard  qui  fut  l'ennemi  de  l'Empereur  allemand.  C'est 
pourquoi  on  a  proposé  d'identifier  le  roi  Richard  d'Angleterre  à  Richard 
de  Cornouailles  que  Conrad  de  Wurtzbourg  a  vu  disputer  le  trône 
impérial  à  Alfonse  de  Castille  et  sortir  vainqueur  de  la  lutte,  en  1257 
(Bachlold,  Geschichte  der  deutschem  Literatur  in  der  Schweiz,  p.  119; 
Kcchendurffer,  Zum  Turnei  von  Nantheiz  dans  Zeitschrift  fiir  deutsches 
Alterthum,  t.  XWIII,  p.  i33-i38).  Mais  Richard  de  Cornouailles  n'a  pas 
été  roi  d'Angleterre. 
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de  France  qu'il  désigne  par  le  titre  de  voget  der  Kerlingaere  ^ 
Chaque  parti  compte  deux  mille  combattants  2.  Avec  le  roi 
Richard,  se  trouvent  les  rois  de  Danemark  et  d'Ecosse,  le 
prince  de  Saxe,  les  margraves  de  Brandebourg  et  de  Misnie, 
le  landgrave  de  Thuringe,  le  prince  de  Brabant,  le  comte 
de  Clèves  '^.  Du  côté  des  «  Walhe  »,  on  remarque,  à  la  suite 
du  roi  de  France,  les  rois  d'Espagne  et  de  Navarre,  le  comte 
de  Bretagne,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Bar,  le  comte 
de  Blois,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Artois  et  le 
comte  de  Nevers  *. 

De  tous  ces  princes  Conrad  décrit  l'équipement  armorié  ^. 
Je  ne  veux  examiner  ici  que  ce  qu'il  dit  des  armes  des 
champions  français  et  espagnols. 

Le  chef  des  u  Kerlinge  »  porte  un  écu  où  brillent  quinze 


I .  Le  titre  de  Vogt  (Voget)  est  donné  par  les  poètes  aux  Empereurs  et 
à  d'autres  princes  (Benecke,  Mittelhochdeutsches  Wôrterbach,  à  ce  mot). 
L'allemand  Kerlinge  (ou  Karlinge)  désigne,  comme  le  latin  Karlingi  (ou 
Karlenses)  le  peuple  qui  a  été  soumis  à  Charles  le  Chauve  et  à  ses  descen- 
dants, le  peuple  français,  même  après  la  chute  de  la  dynastie  issue  de 
Charlemagne  (Benecke,  ouvr.  cité,  au  mot  Karlinge  ;  P.  Raj^na,  Le 
origini  delV  Epopeafrancese  (ï88i),  p.  219  ;  F.  Lot,  Origine  et  signification 
du  mot  Carolingien,  dans  la  Revue  historique,  t.  XLVI,  p.  68-73). 

3.  Vers  282,  283. 

3.  Vers  297  et  suiv. 

4.  Vers  628  et  suiv. 

Avant  l'ouverture  du  tournoi,  dans  des  exercices  préliminaires,  Richard 
d'Angleterre  a  déjà  renversé  sur  le  sol  deux  adversaires  :  un  comte  qui 
portait  un  écu  d'azur  au  sanglier  d'or  (vers  i4o),  et  qui  n'est  pas  autre- 
ment désigné,  et  un  seigneur  normand,  appelé  Godefroi  de  «  Gàne  ». 
Celui-ci  était  couvert  d'une  cotte  d'armes  jaune  comme  la  fleur  du  souci, 
semée  de  bouquetins  de  sable  ;  son  heaume  avait  pour  cimier  une  tète 
de  bouquetin,  accornée  d'or  (vers  i5o-i86).  Ces  deux  blasons  paraissent 
être  de  pure  fantaisie.  Ils  se  retrouvent  dans  le  Trojanerkrieg  de  Conrad 
de  Wurtzbourg  (vers  Si.^gi,  33392). 

5.  Voir  :  K.  von  Mansberg,dans  Wissenschaftliche  Beilage  zur  Leipzigér 
Zeitung,  i884,  n"  gS  et  suiv  ;  A.  Galle,  Wappenwesen  und  Heraldik  bei 
Konrad  von  Wûrzburg  ;  P.  Ganz,  Geschichte  der  heraldischen  Kunst  in  der 
Schweiz,  p.  167-170. 

Moyen  Age,  t.  XXXÎL  t5 
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fleurs  de  lis  d'or  sur  champ  d'azur  *.  C'est  le  blason  dit  de 
France  ancien,  présenté  selon  cette  variante  où  les  fleurs  de 
lis  sont  toutes  entières.  Elles  sont  disposées  sur  cinq  rangs  : 
5  en  chef,  4  au  deuxième  rang,  puis  3,  2  et  i  ;  ce  qui  fait  i5. 
Ainsi,  la  décoration  s'adapte  à  la  forme  triangulaire  de  l'écu 
du  xni"  siècle  '^. 

Après  le  roi  de  France  vient  le  roi  d'Espagne  ^.  Son  écu 
est  divisé  en  quatre  quartiers  :  deux  rouges  et  deux  blancs  ; 
sur  chacun  des  quartiers  rouges  est  figuré  un  château  d'or  ; 
sur  chacun  des  quartiers  blancs,  un  lion  noir  K  Ce  sont  les 
armes  écartelées  de  Castillê  et  de  Léon,  telles  que  les  rois 
d'Espagne   les  portèrent  après   la  réunion   des  deux    cou- 


I  Er  fuorte  in  sîme  schilte 

durch  hôher  werdekeite  schîn 

fûnfzehen  liljen  gûldîn 

die  glizzen  wunneclichen  dà. 

Von  Orient  safire  blà 

den  plan  mit  glasle  zierten, 

dar  uz  die  liljen  smierten 

schôn  unde  lobelichen  gar. 

(Vers  534-54 1.) 

2.  M.  Prinet,  Les  variations  du  nombre  des  fleurs  de  lis  dans  les  armes 
de  France  [Bulletin  monumental,  i-gii,  p.  469  et  suiv.). 

3.  Der  werde  kûnic  von  Spangen. 

(Vers  543). 

4.  Uf  sîme  schilte  erlùhten 

vier  stûcke,  als  im  daz  reht  gebôt  ; 

zwei  wàren  wîz,  zwei  waren  rôt, 

und  liezen    sich   dâ  melden. 

In  den  zwein  rôten  velden 

gelcit  alsam  ein  liebt  rubin 

zwô  biirge  wàren  giildin, 

dô  sach  man  ûz  den  wîzen 

dâ  zwène  louwen   glîzen, 

die  lùliten  sAvarz  reht  als  ein  brant. 

(Vers  548-557). 
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rpnnes  *.  Mais  il  faut  noter  qu'on  trouve  le  lion  de  Léon  de 
gueules  ou  de  pourpre  plus  souvent  que  de  sable  '. 

Le  roi  de  Navarre  ^,  porte  un  écu  de  gueules  au  centre 
duquel  étincelle  une  escarboucle  dont  les  rayons  d'or  se 
rattachent  à  de  larges  besants  *.  C'est  le  c  rai  d'escarboucle  » 
représentant  l'ancienne  armature  métallique  du  bouclier. 
A  l'époque  moderne,  on  en  a  fait  des  chaînes  disposées  à  la 
manière  des  lignes  d'un  jeu  de  marelle  (en  croix,  en  sautoir 
et  en  double  ou  triple  orle),  lorsqu'on  a  voulu  mettre  le 
blason  de  Navarre  en  rapport  avec  la  légende  de  la  bataille 
de  las  Navas  de  Tolosa,  oii  les  Navarrais  auraient  enlevé  les 
chaînes  qui  entouraient  la  tente  du,,roi  des  Maures  ^. 

Se  présente  ensuite  «  un  seigneur  de  Bretagne  qui  domine 


1.  Par  suite  du  mariage  d'Alfonse  IX,  roi  de  Léon,  avec  Béren- 
gère,  reine  de  Castille  :  Ferdinand  le  Saint,  leur  fils,  devint  roi  de  Cas- 
tille  en  1217,  et  roi  de  Léon  en  laSo. 

3.  Voir,  sur  ces  armoiries,  F.  Fernandez  de  Béthencourt,  Hisioria 
genealôgica  y  heràldica  de  la  Monarquia  espanola,  t.  I,  p.  89-98. 

3.  Der  kûnic  von  Navarre  fuor 

ouch  in  der  samenunge. 


Er  het  in  siner  hant 

Navarre  und  ouch  Schampanje. 


(Vers  570,571; 
(V.  589,  590). 


'4-  Enmitten  ùz  deni  schilte  sîn 

gleiz  ein  lieht  karfunkelslein 

der  verre  zuo  dem  plane  schein 

durch  werden  kûniclichen  pris. 

Von  im  in  eines  sternen  wîs 

gûldine  strîme  giengen, 

der  an  von  golde  hiengen 

bisande  michel  unde  breit, 

die  wàren  ùf  den  scbilt  geleit, 

der  von  rubînen  lùhte  rôt. 

(Vers  576-535.) 
•5.  Oïhenart,  Noiitla  ulriusque   Vasconùe,    p.    356.  Cf.  Le  Laboureur, 
Discours  de  l'origine  des  armes,  p.  ii5. 
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sur  un  comté»  K  L'écu  qu'il  tient  est  échlqaeté  d'argent  et 
de  gueules,  au  franc  canton  d'hermine  -.  Malgré  la  bizarrerie 
du  titre  qui  lui  est  donné,  on  voit  qu'il  s'agit  ici  du  comte 
(ou  duc)  de  Bretagne.  Ses  armes  ne  sont  pas  très  exactement 
décrites,  mais  elles  sont  reconnaissables  ;  le  blason  de  Bre- 
tagne, au  xni"  siècle,  était  échique té  d'or  et  d'azur  à  la  bordure 
de  gueules  et  au  Jranc  canton  d'hermine,  représentant  les 
armes  de  la  maison  de  Dreux,  avec  une  brisure  3. 
"■  Le  duc  de  Lorraine  ^  est  armé  d'un  bouclier  d'or  resplen- 
dissant que  traverse  une  bande  de  gueules  décorée  de  trois 


Ein  herre  von  Britanje 

der  einer   gràveschefte  wielt.. 


(Vers  590,  591). 


2.  Blanc  unde  rôt  schachzabeleht 
wart  sîn  glanzer  schilt  gesehen. 
Ein  ort  lie  sich  dar  inné  spehen, 
daz  was  mitalle  wiz  hermîn, 
dar  ùz  diu  kleinen  zegellin 

des  hermelînes  lûhten, 
diu  swarz  geverwet  dûhten 
sam  ein  schînàt  unde  ein  kol 
und  ùf  daz  ort  gesprenget  wol 
beide  wider  unde  fur. 

(Vers  094-603.) 

3.  Pierre  Mauclerc,  fils  puîné  de  Robert  II,  comte  de  Dreux,  épousa, 
en  iai3,  Alix  de  Thouars,  héritière  du  comté  de  Bretagne.  Voir:  Sceaux 
de  la  collection  des  Archives  nationales,  n°'  534,  726  ;  A.  du  Chesne, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  Dreux,  p.  328  ;  Lobineau, 
Histoire  de  Bretagne,  t.  II,  p.  lxxl-xxh  ;  Trésor  de  numismatique 
Sceaux  des  grands  feudataires  de  la  couronne  de  France,  pi.  XVII,  fig.  3, 

S.  de  la  NicoUière-Teijeiro,  Etudes  héraldiques,  p.  16-24. 

4.  Der  fûrste  von  Lutringen, 
ein  herzog  aller  schanden  bar, 

(Vers  608,  609). 
Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  duché  de  Lorraine  dépendait  du  saint 
Empire  romain  germanique  ?  Mais  le  duc  de  Lorraine  parlait  la  langue 
française.  C'est  pourquoi  on  l'a  mis,  ici,  au  nombre  des  Français. 
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aigles  blanches  comme  neige  i.  C'est  le  blason  de  Lorraine 
très  nettement  décrit  -.  ' 

Le  comte  de  Bar  3  porte  un  écu  d'azur  chargé  de  deux 
poissons  et  parsemé  de  petites  croix  d'or  K  Le  blason  des 
comtes  (puis  ducs)  de  Bar  ^  est  bien  ainsi  :  d'azur  semé  de 

^rocsettes  recroisetées  au  pied  fiché  d'or,  à  deux  bars  adossés 

<iu  même,  sur  le  tout. 

L'écu    du    puissant   comte   de  Blois  est  couvert  de  sept 

listes  verticales  dont  trois  sont  de  vair  et  quatre  de  gueules 

€t  qui  se  rattachent,  en  haut,  à  une  pièce  transversale  d'or  ^'. 

^-  Uz  sîme  schiJteerlûhte  golt, 

daz  in  bedacte  und  umbevîenc. 
Entwerhes  von  dem  orte  gienc 
bis  an  diespitzeein  rôtes   strich, 
der  liez  von  kelen  schouwen  sich. 
und  lùhten  ùz  ein  wandels  frî 
snêwîzer  adelaren  drî 
die  glizzen  von  hermine  blanc. 

.lors  t"'  .^'f  "^^^^P^^«   héraldique.  les  alériols 'L^  ^ffé^aien  t  pas 
a  ors  des   aigles  :  on  représentait   avec   un   bec  et  des  medTir  / 
oiseaux  qui  figuraient  dans  les  armes  de  Lorraine  ^  ^''^^ 

^'  Ein  grave  wert  von  Bàre 

lie  sich    in  dirre  parte   sehen. 

/.  n  ,_..       „  (^'^^S  622,   628). 

■*'  Den  schilt   fuort  er  von  làsùr  blâ 

geverwet  und  verdecket, 
und  wàren  drûf  gestecket 
von  golde  zwîne  vische. 
Dà  bî  mit  undermische 
lac  drinne  manie   kriuzelin, 
daz  ouch  erluhle  gùldin 
und  ûz  dem  blàwen  velde  schein. 

.Lr  ::ii  «"--  "■»'  -  p-  'e ."-:  -:i. . 

^-  Dar  kam  der  grave  rîch  von  Bleis 

geblùemet  hêrlich  ûf  daz  gras. 
Sîn  schilt  mit  siben  strichen  was 
>il  wol  bedecket  ùber  al, 
die  durch  in  giengen  hin  zetal, 
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Il  est  aisé  de  reconnaître  ici  lea  armes  plaines  de  la  maison 
de  Châtillon-sur-Marne  à  laquelle  le  comté  de  Blois  échut, 
par  le  mariage  de  Hugues  de  Châtillon  avec  Marie 
d'Ayesnes  '.  Elles  se  blasonnent  :  de  gueules  à  trois  pals  de 
vair  et  au  chef  d'or. 

Le  duc  de  Bourgogne  -  se  présente  avec  un  bouclier  peint 
de  six  bandes  :  trois  d'or  et  trois  d'azur  ^.  Le  bandé  d'or  et 
d'azur  des  armes  de  Bourgogne  est  bien  indiqué  ;  mais,  dans 
la  description,  un  élément  du  blason  ducal,  la  bordure  de 
gueules,  a  été  omis. 

L"écu  du  comte  d'Artois  est  dit  d'azur,  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or,  à  la  bordure  de  gueules  *'.  Les  comtes  d'Artois,  issus 


aïs  in  diu  wàre  schalt  gebôt. 
Von  kelen  viere  wàren  rôt 
und  wàren  drî  vêch  unde  bunt. 
Der  schilt  der  beide  zaller  stunt 
gap  liehten  unde  tiuren  schîn. 
Entwerhes  ûber  der  breite  sîn 
gestrecket  was  mit  solde 
ein  stûcke  lieht  von  golde, 
in  dem  die  siben  striche 
dà  gicngen  Avunnecliche 
dar  inné  gein  der  spitze. 

(Vers  636-65 1). 

1.  Le  mariage  eut  lieu  vers  1226  (A.  du  Chesne,  Histoire  de  la 
maison  de  Cfiastillon-sur-Marne,  p.  88,  94  ;  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
t.  II,  p.  693). 

2.  Le  texte  publié  par  Bartsch  porte  :  <(  Der  herzog  ùz  Surgunne  » 
(vers  656).  La  correction  de  Surgunne  en  Burgnnne  s'impose. 

3.  Selis  ùz  erwelte  striche 
den  scbilt  sîn  ûberviengen 
und  vom  sin  orte  giengen 
schôn  und  lobelichen  dà. 

Drî  warcn  gûldin  und  dri  blà 
von  làsûr  edel  und  fin. 

(Vers  66o-665). 

4.  Von  Arteis  der  grave  kam 
ze  velde  werdeclichen  dâ. 

Den  scbilt  l'uort  er  von  làsùr  blà 
und  was  gestrôuwet  wol  dar    în 
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de  Louis  VIII,  brisaient  les  armes  de  France  d'un  lambel  de 
gueules  chargé  de  chàteai«  d'or  <.  Conrad  de  Wurtzbourg 
ses  trompé  de  brisure.  Celle  qu'il  indique  n'a  jamais  été 
portée  par  un  comte  d'Artois  -. 

Le  comte  de  .Nevers  3  chevauche  paré,  comme  le  duc  de 
Bourgogne,  d'un  blason  bandé  cCor  el  rf'a-»,.  4.  Conrad  de 
Wurtzbourg  a  encore  oublié  la  bordure  de  gueules  ;  ici  elle 
devait  être  engrêlée.  C'est,  en  effet,  le  flls  du  duc  de  Bour- 
gogne que  ce  comte  de  N'evers  ;  il  brisait  en  portant 
engrelee  la  bordure  que  son  père  portait  plaine  • 

Marié  à  Mahaud  de  Bourbon,  Eudes  de  Bourgogne  est 
devenu  comte  de  devers,  en  1.07,  à  la  mort  de  Mahaud 
de  Courtenay,  comtesse  de  Nevers,  bisaïeule  de  sa  femme». 

vil  manie  lilje  guldin, 
die   glizzen   wunneclichen  hie. 
Den  schilt  ein  rant  al  umbevie 
von  kelen  rôt  geverwet. 

rlrtols    n    ,5°"  '™  "'"°"=""'  "••  '''■  '-''■  ''7  ;  sceaux  de 

rX^l^'Tv't  ^'"'^  P"  '''''""■'^'  P"'"'''  '^'^  1"  ™»i'^on  de  France  •  les 

r raLiirc":!:"""-  ■"■  -^  -^-'^^  ^'  ■-  --  --- 

Von  Xervis  der  grave  reit 
zevelde  lobelichen  gar. 

A  T^       .  .  ,  *^^'6rs  678-679). 

■*■  Der  stnclie  sehse  Avàren  ouch 

die  an  dem  schilte  ^^engen  an 

und  T\-unneclichen  làgen  dran 

durch  hôher  A\irdekeite  soit  : 

drî  Avâren  gar  durchliuthic  golt 

und  drî  sô  rehte  làsiir  fin, 

daz  si  niht  blàwer  konden  sin. 

5.  sceau,  de  la  collection  des  .archives  nationales  Z^,,fTX, 
Armoriai  de  France,  publ  nar  M  PH,,«f  a  ,  '  "  ^^•^'  871.872. 
avril  19.0.  p.  6,  n"  i  ^        '^'  '^'"'  ^'  "'^'^^^'^  ^^^'  J^^^'i^r- 

.•L';'r'e  édf  fn   rr^:'    'T^'^    ecdésiasUçae     et  ci.ile 
emt.,  t,  II.  p.  170.  Chazaud,  Etude  sur  la  chronologie  des 
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Un  ouvrage  où  ces  armoiries  sont  décrites  et  désignées 
comme  celles  du  comte  de  Nevers,  ne  peut  pas  être  anté- 
rieur à  1257.  Ce  terminus  a  quo  est  le  plus  tardif  de  ceux 
que  fournissent  les  descriptions  des  armes  des  champions 
latins  ;  c'est  le  seul  utile,  par  conséquent,  pour  dater  le 
poème  ^ 

Quant  à  faire,  comme  on  l'a  voulu,  un  terminas  adquem 
de  la  date  du  décès  d'Eudes  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers  2, 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  possible.  L'auteur  ne  dit  point 
que  les  personnages  dont  il  parle  sont  vivants  au  moment 
oii  il  écrit  ;  il  a  pu  insérer  dans  son  poème  des  armoiries 
qui  n'étaient  plus  portées  alors. 

Max  Prinet. 


sires  de  Bourbon,  p.  226  et  s.  E.  Petit,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne, 
t.  IV.  p.  384,  ^^^,  445  ;  t.  V,  p.  128.  R.  de  Lespinasse,  Le  Nivernais  et  les 
comtes  de  Nevers,  t.  II,  p.  178,  208,  328,  243,  243. 

1.  L'examen  des  armoiries  allemandes,  en  particulier  des  blasons 
de  Saxe  et  de  Misnie,  aboutit  à  peu  près  au  même  terme  (O.  Posse,  Die 
Siegel  der  Wettiner,  t.  II,  p,  9-12,  22,  28;  P.  Ganz,  ouvr.  cité,  p.  169). 

1267  est  précisément  l'année  où  se  termina  la  lutte  de  Richard  de 
Gornouailles  et  d'Alfonse  de  Gastille,  lutte  qui  paraît  avoir  inspiré  à 
Gonrad  de  Wurtzbourg  l'idée  du  Tournoi  de  Nantes. 

2.  M.  Gan?  (ouvr.  cité,  p.  169,  note)  dit  que  le  poème  est  antérieur  à 
"la  mort  du  comte  Eudes  de  Nevers,  arrivée  en  1269.  En  réalité,  Eudes 
est  mort  en  1266  (E.  Petit,  ouvr.  cité,  t.  V,  p.  128;  R.  de  Lespinasse, 
ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  269). 
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Augustin  Flighe.  —  Saint  Grégoire  Vil.  —  Paris,  1930,  in-12 
de  X-190  pages  (Collection  «  Les  Saints  »,  Gabalda,  éditeur). 

M.  Augustin  Fliche  s'est  déjà  fait  connaître  par  d'importants 
travaux  sur  Grégoire  VII  et  les  hommes  qui  ont  participé  à  son 
œuvre.  En  un  précédent  volume,  il  a  pris  à  tâche  de  montrer 
qu'une  part,  dans  l'œuvre  de  la  Réforme,  doit  être  attribuée  à 
ceux  qu'il  appelle  les  Prégrégoriens,  tels  Humbert  de  Moyenmou- 
tier  et  S.  Pierre  Damien.  Ce  n'est  pas  que  M.  Fliche  veuille  pour 
cela  diminuer  le  personnage  de  Grégoire  VII  ;  il  sait  l'apprécier  à 
sa  valeur.  II  en  donne  la  preuve  dans  le  volume  que  nous  signa- 
lons aujourd'hui  et  qui  fait  partie  de  la  collection  «  Les  Saints  ». 
Ce  n'est  point,  il  s'en  faut,  une  histoire  complète  du  pontificat 
d'Hildebrand  ;  c'est  plutôt  une  œuvre  destinée  à  marquer  les  traits 
caractéristiques  de  sa  figure.  Adressée  au  grand  public,  elle  ne 
comporte  pas  l'appareil  ni  les  discussions  de  l'érudition,  avec  les- 
quels l'auteur  a  prouvé  qu'il  est  depuis  longtemps  familiarisé. 

Dès  les  premières  pages,  M.  Fliche  a  voulu  peindre  son  person- 
nage ;  pour  cela  il  s'est  servi  de  cette  admirable  série  de  documents 
que  nous  a  conservés  le  Registre  de  Grégoire  Vil,  où  l'on  aurait 
tort  de  ne  voir  que  des  écrits  anonymes  dus  à  la  plume  de  scribes 
de  chancellerie.  Qu'on  les  lise  avec  attention,  on  y  trouvera  un 
bon  nombre  de  lettres  qui,  marquées  profondément  de  l'empreinte 
du  Pape,  sont  sûrement  son  œuvre  personnelle  ;  voyez,  par 
exemple,  celles  qui  sont  adressées  à  la  comtesse  Mathilde  ou  à 
Hermann  de  Metz,  dont  le  style  est  aussi  éloigné  que  possible  des 
banalités  du  protocole.  M.  Fliche  a  mille  fois  raison  de  dire  :  ce 
qui  domine  chez  Grégoire  VII,  c'est  la  foi,  source  et  aliment  de 
toute  vie  chrétienne.  Son  idéal  est  de  vivre  avec  Dieu  dans  une 
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sorte  d'intimité  alimentée  par  la  prière  et  l'Eucharistie.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  moraliste  qui  recommande  avec  instance  la 
pratique  chrétienne,  c'est,  à  certains  moments,  un  mystique  qui, 
«  par  d'impétueux  accents  »,  laisse  éclater  son  amour  pour  celui 
dont  il  est  le  vicaire  et  pour  les  âmes  qui  lui  sont  confiées.  «  La 
charité  domine  et  dirige  toute  sa  politique  »,  sans  jamais  lui  faire 
oublier  sa  haute  mission  et  sa  responsabilité.  Il  sait  qu'il  a  pour 
devoir  de  continuer  en  ce  monde  l'œuvre  de  Dieu  ;  car,  comme  il 
est  dit  en  tète  des  Dictatus  Papse,  où  M.  Fliche  n'hésite  pas  à 
reconnaître  la  pensée  et  l'expression  du  Pontife,  «  l'Église  romaine 
a  été  fondée  par  Dieu  seul  »,  qui  l'a  instituée  la  mère  et  la  maî- 
tresse de  toutes  les  Églises.  Tout  le  pontificat  de  Grégoire  VII 
s'explique  par  cette  pensée  unique  :  s'acquitter  du  devoir  qui  lui 
incombe  comme  chef  de  l'Église.  Rien  ne  serait  plus  faux  de  le 
considérer  comme  un  politique  de  haut  vol,  qui,  nourrissant 
d'immenses  desseins  de  domination,  choisit  son  heure  pour  les 
réaliser.  C'est  le  mérite  de  M.  Fliche  de  l'avoir  présenté  sous  son 
vrai  jour. 

Dès  son  élection,  il  s'attaque  avec  toutes  ses  forces  à  l'œuvre  de 
gouvernement  de  la  société  spirituelle.  D'une  part,  il  veut  restaurer 
l'union  entre  Rome  et  Byzance,  si  malencontreusement  rompue  au 
temps  de  Léon  IX.  Dans  cette  voie  il  ne  tardera  pas  à  rencontrer 
de  cruelles  déceptions,  qui  lui  viendront  aussi  bien  des  ^Normands 
que  des  Grecs  :  au  bout  de  quelques  années,  il  reconnaît  qu'il  n'a 
plus  qu'à  ajourner  tout  nouvel  efl'ort.  D'autre  part,  et  c'est  là  son 
œuvre  capitale,  il  entend  rétablir  l'ordre  dans  l'Eglise  latine  pro- 
fondément troublée,  et,  avant  tout,  la  purifier  en  débarrassant  le 
clergé  de  la  fornication  et  de  la  simonie  qui  l'infestent  et  le  désho- 
norent. Il  n'avait  pas  tort  ;  il  vivait  au  temps  où  évêchés  et  abbayes 
s'achetaient  à  beaux  deniers  comptants  pour  être  ensuite  exploités 
avec  cynisme,  et  où  le  clergé  séculier,  dans  une  foule  de  régions, 
se  transformait  peu  à  peu  en  une  masse  de  clercs  vivant  dans  les 
liens  d'unions  plus  ou  moins  stables  qui  prenaient  l'apparence 
de  mariages  réguliers,  si  bien  qu'on  pouvait  entrevoir  le  moment 
où  le  sacerdoce  apparaîtrait  aux  populations  sous  un  aspect  peu 
différent  de  celui  qu'offrent  de  nos  jours  les  popes  russes.  La 
réforme  s'imposait  ;  Grégoire  VII  la  présente,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Fliche,  comme  une  restauration  de  la  discipline 
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antique.  Cette  discipline  a  été  altérée  par  la  faiblesse  et  les 
passions  des  hommes.  A  ses  règles  austères  s'est  substituée  une 
coutume  corrompue  et  corruptrice  ;  c'est  la  coutume  qu'allèguent 
volontiers,  dans  leurs  écrits,  les  adversaires  du  célibat  et  les 
partisans  des  abus.  Reprenant  la  pensée  exprimée  jadis  par  Ter- 
tullien  et  par  S.  Augustin,  Grégoire  VU  leur  répond  que  le 
Sauveur,  en  passant  sur  la  terre,  n'a  pas  dit  :  Je  suis  la  Coutume, 
mais:  Je  suis^a  Vérité...  et  les  invite  à  chercher  avant  tout  la 
vérité  et  la  justice.  Au  surplus,  il  se  préoccupe  de  retrouver  dans 
l'histoire  les  témoignages  de  l'état  qu'il  estime  antérieur  à  la  cou- 
tume; ils  seront  les  titres  delà  restauration  qu'il  a  entreprise. 

Ce  fut  pour  atteindre  ce  but  que  le  Pontife,  non  content  des 
textes  des  vieilles  collections  et  des  Fausses  Décrétales,  à  l'authen- 
ticité desquelles  lui  et  ses  contemporains  croient  fermement,  fait 
rechercher  dans  les  archives  et  les  librairies  des  églises  les  frag- 
ments canoniques  qui  y  sont  ensevelis.  Alors  sortent  de  l'oubli 
nombre  de  textes  authentiques  provenant  des  lettres  des  anciens 
Papes,  Gélase  P'.  Pelage  P'',  Jean  VIII,  Etienne  VI,  nombre  de 
canons  de  conciles,  tels  les  derniers  conciles  généraux  tenus  en 
Orient  et  généralement  ignorés  de  l'Occident,  et  beaucoup  d'extraits 
des  écrits  des  anciens  Pères.  A  l'aide  de  tous  ces  textes,  Grégoire 
provoque  une  véritable  transformation  du  droit  canonique, 
attestée  par  la  composition  de  nouveaux  et  importants  recueils. 
En  même  temps  qu'il  renouvelle  la  législation,  il  lui  faut  faire 
effort  pour  assurer  l'exécution  des  lois  qu'il  promulgue  et  des 
ordres  qu'il  lance  de  tous  côtés  ;  cette  œuvre  exigeait  un  travail 
intense  de  centralisation  que  M.  Fliche  a  bien  décrit  et  dont  les 
meilleurs  ouvriers  furent  les  légats,  comme  Hugues  de  Die,  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  pendant  son  pontificat. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur,  la  première  pensée  de  Gré- 
goire VII  fut  incontestablement,  non  pas  de  se  substituer  au  pou- 
voir séculier,  mais  d'agir  de  concert  avec  les  princes  temporels. 
Sous  Pempirede  cette  préoccupation,  son  âme  généreuse  se  laissa 
prendre  tout  d'abord  aux  manœuvres  habiles  du  roi  de  Germanie, 
Henri  IV,  encore  que  ce  prince  fût  sous  le  coup  d'une  excommu- 
nication prononcée  par  son  prédécesseur  Alexandre  II.  Bientôt  il 
sent  la  résistance  que  lui  opposent,  non  seulement  les  clercs  inté- 
ressés à  faire  échouer  la   réforme  et  l'importante    fraction  de 
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l'épiscopat  qui  les  soutient,   mais  encore  les  rois  et  les  seigneurs 
qui  entendent  se  livrer  librement  à  l'exploitation  des  dignités  et 
■des  domaines  ecclésiastiques.  Avec  sa  conviction  profonde  et  sa 
nature  ardente,  Grégoire  VII  ne  pouvait  manquer  de  foncer  sur  tous 
ceux  qui  lui  faisaient  obstacle,  rois  et  princes  avides  ou  prélats 
indignes.    En   vain   les  princes    lui   opposent  leur  souveraineté; 
comme  le  Pape  sent  bien  que,  s'il  leur  cède,  c'est  la  réforme  qui 
•est  perdue,  cela  n'a  d'autre  elfet  que  de  l'exciter  à  réfléchir  sur  la 
valeur  de  cette  souveraineté  et  sur  les  droits  des  princes  séculiers. 
Il  se  souvient  alors  que  ces  orgueilleux  sont  des  membres  de  la 
société  chrétienne  dont  il  est  le  chef  et  qu'il  a  droit  à  leur  obéis- 
sance. Sa  conviction  faite,  il  n'hésite  plus,  et  l'exprime  parfois  en 
•des  termes  moins  mesurés  que  ne  ferait  aujourd'hui  un  casuiste 
de  profession  ou  un  diplomate  très  prudent.  Mais  c'est  le  salut  de 
l'Église  qui  est  pour  lui  la  loi  suprême  ;  aussi  ne  néglige-t-il  rien 
pour  dompter  ces  rebelles,  et,  s'ils  ne  veulent  pas  se  soumettre, 
pour  les  priver  du  pouvoir  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'exercer, 
parce  qu'ils  accomplissent  l'œuvre  de  Satan.  Il  n'a  pas  voulu,  au 
début  du  conflit,  cette  résolution  extrême  ;  il  y  a  été  amené  peu  à 
peu  par  les  vicissitudes  de  la  lutte.   11  lui  a   fallu,  par    tous  les 
moyens,  établir  sa  maîtrise  sur  la  chrétienté,  soit  par  la  multipli- 
cation des  liens  de  protection  ou  de  vassalité*  qui  lui  soumettent 
particulièrement  nombre  de  princes  et  de  rois,  soit  par  la  cons- 
truction et  la  mise  en  pratique  du  système  dit  théocra tique  auquel 
son  nom  est  attaché.  Quoi  qu'il  arrive,  il  n'atténuera  rien,  et  ne 
cédera  rien  :  il  verra  sans  fléchir  une  portion  considérable  de  la 
chrétienté  l'abandonner  pour  constituer  une  église  schismalique  ; 
il   aura  à   pleurer  la  défection  d'hommes   sur  lesquels  il  croyait 
pouvoir  compter.  N'importe  :  il  poussera  sa  politique  au  dernier 
point  ;  quand   il  mourra,    tous    les    rouages   du  gouvernement 
ecclésiastique  seront  tendus  à  l'excès.  Aussi  sera-t-il  impossible  à 
l'Église  romaine  de  continuer  la  lutte  avec  la  même  vigueur.  La 
mort  du  Pape  donnera  le  signal  d'une  période  de  relative  détente, 
au  cours  de  laquelle,  après  le  bref  règne  de  Victor  III,  Urbain  II 
sera  le  pontife  qui  commencera  à  préparer  la  pacification.  Ainsi 

1.  Ces  liens  de  vassalité  sont,  d'après  M.  Fliche,moins  nombreux  qu'on  ne  l'a 
suppost'.  La  promesse  d'obéissance  et  de  lidclitc  et  l'aide  pécuniaire  données  au 
Sainl-Sicge  n'impliquent  pas  nécessairement  la  vassalité  et  ses  conséquences. 
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avons-nous  vu  Léon  XIII  après  Pie  IX  :  ces  alternances  sont  fré- 
quentes dans  l'histoire  de  l'Église. 

Au  saint  que  fut  Grégoire  VII,  M.  Fliche  estime  qu'a  manqué 
une  parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Le  pontife 
a  cru  au  désintéressement  de  Robert  Guiscard,  et  cela  a  singu- 
gulièrement  nui  à  sa  politique  orientale.  Il  s'est  laissé  attend^rir 
par  les  marques  de  repentir  que  prodigua  Henri  IV  à   Canossa,  et 
lui  accocda  l'absolution  au  moment  où  lui-même,  sans  ce  geste 
miséricordieux,  eût  pu  «  débarrasser  l'Allemagne  et  l'Église  »  de 
la  tyrannie  de  ce  misérable  soiiverain.  Il  faut  lire,  dans  le  livre  de 
M.  Fliche,  les  pages  où  il  apprécie  les  résultats  delà  célèbre  entre- 
vue. (.  Le  vaincu  de  Canossa,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  pénitent  qui  se 
prosterne,  mais  le  pape  qui  l'absout  ;  ce  n'est  pas  Henri  IV,  c'est 
Grégoire  VII.  »  Cette  opinion  surprendra  quelques  lecteurs  et  sera 
sans  doute  contestée  ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'elle  est 
proposée.  Il  y  a  près  de   trente  ans,   Wilhelm  Martens  écrivait  : 
«   Qui    a   triomphé   à  Canossa  ?   Assurément  ce  n'est  pas  Gré- 
goire VII  1.  »  L'histoire  a  plus  d'une  fois  montré  qu'un  saint  n'est 
pas  nécessairement  doublé  d'un  grand  politique. 

Si  l'on  considère  les  résultats  de  la  carrière  de  Grégoire  VII.  tels 
que  M.  Fliche  les  résume  dans  une    vigoureuse   conclusion,  on 
verra  qu'à  tout  prendre,  la  part  du  saint  a  été  la  meilleure  :  il  a 
accompli  son  œuvre.  Au  moment  où  il  expirait  à  Salerne,  humai- 
nement il  était  vaincu  ;  et  cependant,  son  programme  devait, 
sans  tarder,   être  en  grande  partie  réalisé  ;   cette  défaite  est  unJ 
défaite  victorieuse.  On  verra  après  lui,  par  l'effet  du  mouvement 
dont  il  fut  l'âme,  la  simonie  reculer,  les  mœurs  du  clergé  s'épurer, 
le    célibat  ecclésiastique   s'imposer  à    l'Occident.   Je  n'irai   pas 
jusqu'à  dire,  avec  l'auteur,  qu'à  la  suite  de  la  réforme  grégorienne, 
chasteté,   pauvreté,  charité,   esprit  de  justice    ont  régné  parlé 
monde.  C'eût  été  trop  beau  :  c'est  déjà   bien   assez   que  les  vices 
combattus  par   Grégoire  VII  aient  perdu  beaucoup  de  terrain, 
et  qu'ils  aient  été  définitivement  et  pour  toujours  rejetés  par  la 
loi  ecclésiastique  sans  pouvoir  désormais  se  glisser  sous  le  man- 
teau du  droit.  C'était  là  une  victoire  d'une  importance  capitale, 
qui  devait  exercer  une  influence  décisive   sur  les  destinées  de 

I.   Cregor  VU,  tein  Lebm  iind  Wirken  (Leipzig,  i8y/,).  t.  I,  p.  !3i>. 
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l'Église  d'Occident  :  il  est  juste  que  le  nom  de  saint  Grégoire  Vil 
lui  soit  attaché. 

Paul    FOURMER. 


Alphonse  Meillon.  —  Histoire  de  la  vallée  de  Cauterets 
(Hautes-Pyrénées).  Vol  J.  Les  Origines.  Le  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Savin  en  Lavedan. —  Cauterets,  Librairie 
Cazaux,  1920,  xx-486  pages  in-8". 

M.  Meillon  a  entrepris- d'écrire  l'histoire  de  la  vallée  de  Caute- 
rets. En  voici  le  premier  volume,  consacré  à  l'édition  et  au  com- 
mentaire des  quarante-sept  chartes  et  notices  du  cartulaire  de 
Saint-Savin  partiellement  publiées  autrefois  par  Ch.  Durier.  mais 
de  façon  un  peu  sommaire  et  hâtive.  Le  second  volume  doit  nous 
donner  l'histoire  elle-même  de  cette  abbaye  bénédictine  ;  le  troi- 
sième traitera  du  «  Bien  commun  »  dans  la  vallée  deCauterets  et 
en  fera  connaître  l'administration' depuis  le  xi' siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

Rien  n'a  rebuté  M.  Meillon,  qui  est  vraiment  un  érudit-né, 
inlassablement  curieux  de  toutes  les  disciplines,  comme  le  dit 
M.  Camille  Jullian  dans  sa  préface,  quand  il  s'est  agi  pour  lui  de 
scruter  ces  textes,  vénérables  mais  obscurs.  Si  bien  que  son 
ouvrage  se  présente  non  plus  comme  une  édition  du  cartulaire 
munie  seulement  des  annotations  nécessaires,  mais  comme  une 
suite  de  commentaires,  pour  la  plupart  fort  longs,  où  les  textes 
eux-mêmes  sont  quelque  peu  noyés  et  où  le  lecteur  risque  parfois 
de  perdre  courage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Meillon  a  eu  cent  fois  raison  de  soumettre 
les  textes  du  cartulaire  de  Saint-Savin  à  l'épreuve  de  la  critique  la 
plus  attentive,  et  c'est  par  quoi  auraient  dû  commencer  ses  prédé- 
cesseurs, Bascle  de  Lagrèze,  Durier,  Bourdette,  qui  ne  s'en  sont 
guère  souciés.  Voici  l'économie  de  son  ouvrage. 

Dans  uue  première  partie,  fort  compacte,  M.  Meillon  étudie  les 
sources  et  reconstitue,  à  l'aide  des  débris  qui  s'en  sont  conservés 
et  des  notes  de  pkisicurs  savants  bénédictins,  le  fonds  de  Saint- 
Savin,  ce  qui  n'était  pas  la  partie  la  moins  ardue  de  sa  tâche  ;  il 
donne   une   notice   sur  l'œu>re  du   paléographe  Larcher  qui   au 
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recueil    que   les   momes  <lo  Saint-Savin   avaient    formé    dès   le 
..V  s,ece  ;,  Justine  ensuite  par  des  rapprochements  minutieux 
■ordre  dans   equel  ,1  croit  devoir  classer  les  pièces,  le  plus  souvent 
dépourvues  de  dates  et  même  dun  protocole  suffisant  Après  avoi 
ams,  battu  tous  les  buissons,  il  ,rrive  aux  textes  eu.-mèLs.  pZ 
chacun  deux,  „  donne  dabord  des  indications  précises  sur  le 
sources  manuscrites  e,  in.pnmées,  sur  la  date,   sur  les  person 
nages  don.  les  sjnchronismes  permettent  de  retrouver  avec  une 
approximation  plus  ou  moins  grande  l'époque  visée  par  le  docu 
ment,  enfinsur  les  documentsde  même  nature  et  de  mémeépocme 
qu  ou  peut  utilement  rapprocher  de  celui-ci.  Vient  ensuite  le  tex 
ui-meme,  précédé  dune  analyse,  suivi  des  variantes,  de  la  tradu  -   " 
lion  en  français,  et  enfin  d'abondantes  séries  de  notes  où  toutes 
les  d.mcultes  sont,  sinon  résolues,  du  moins  serrées  de  fort  pr 

auou  dM^M  'n  '.'"T"""""  "°^  '"'"*"  '-™'  -nsidé'abk 
auquel  M.  Meillon  ses.  livré.  Lun  des  résul.ats  les  plus  impor- 
tants de  son  effort  critique  est  d'avoir  montré  que  k  fond  du 
cartulairede  Saint-Savin  es.  des  x,-,  xn- e,  xii,- siècles  et  que  la 
prc.enduedonationde  945attribuée  à  Raymond,  comte  de  Bigorr 
est  apocryphe  et  date  au  plus  tôt  du  dernier  quart  du  xu-  smI' 
En  s  appuyant  sur  ce  document  faux,  l'abbaye  a  voulu  étend  ee. 
aeendueneffe.  son  hégémonie  sur  la  plus  grande  partie  d     a 

M   tu  de.Personnes  e.  de  lieux  .ermine  l'ouvrage 

M_  Me,l ion  y  fal.  montre  d'un  grand  souci  de  précision  e.  aussi 
d  indépendance  don.  i.  méri.e  d'ê.re  pleinement  loué.  11  n'hés  te 
p^^a  se  montrer  sévère  pour  les  à-peu-près  de  ses  devanciers,   la 

essW  I  ""TTZ  '■'"'''""'■''•  "^^  ""^  ™°«--  "aiment 
ex  essive  devan    les  da.es  e.  les  généalogies  de  M.  de  Jaurgain  > 

le  ci:    :   'rr  :"=  r^-  "  "■="»"  P-  ■"-^^  "^  ^ir  combien 

oides  Uutê.  ■'""  "''°""'  "'  *^  fo"den,en.s  peu 

m  n.s  dont  TrT  ""''  '"  '"^'"'  "'  '"'  "ï™  ^'  '°-  '-  ^ocu- 

r  1  ê   ,°'r  ',         '  '"  "•  *"^"'™-  ^'»»>-reusement,  i,  n'en 

r^sontdt  T  ''-P--'-™  r--»  q-  toutes  les  diffl- 

cultes  OQt  disparu,  a  fait  le  succès. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  de  prolixités  qui  auraient  pu  sans 
doute  être  évitées  et  peut-être  aussi  de  quelques  opinions  un  peu 
aventureuses,  l'ouvrage  de  M.  Meillon  fait  honneur  à  son  auteur 
qui,  par  d'autres  beaux  travaux,  s'est  déjà  créé  de  nombreux  titres 
à  notre  reconnaissance.  Il  exercera  certainerhent  une  salutaire 
influence  sur  la  production  historique  des  régions  pyrénéennes  et 
ce  ne  sera  pas  son  moindre  mérite  et  sa  moindre  récompense. 

Ch.  Samaran. 


Jean  Régné,  —  Histoire  du  Yivarais.  Tome  II.  Le  dévelop- 
pement politique  et  administratif  du  pays  de  ioSq  à  i5oo.  — 
Largentière,  Mazel,  192 1.  In-8°,  xv-ôig  pages. 

Nous  avons  rendu  compte,  ici  même,  du  tome  premier  de  l'His- 
toire du  Vivarais  qui  était  en  grande  partie  l'œuvre  du  chanoine 
Rouchier.  Le  tome  deuxième  a  été  entièrement  rédigé  par 
M.  Régné,  archiviste  de  l'xVrdèche.  Il  commence  en  1089,  date  de 
l'avènement  au  trône  impérial  de  Henri  III  le  Noir  gui  abandonne 
le  titre  de  roi  de  Bourgogne  qu'il  avait  depuis  un  an  et  annexe 
l'ancien  royaume,  dont  faisait  partie  le  Vivarais,  à  ses  Etats  héré- 
ditaires. Mais  cette  souveraineté,  en  ce  qui  concerne  le  Vivarais,  est 
plutôt  nominale.  Au  contraire,  le  domaine  temporel  des  évêques 
de  Viviers  se  développe  ;  ils  sont,  en  fait,  les  véritables  maîtres  du 
pays.  Malheureusement  pour  eux,  la  famille  de  Saint-Gilles  va  éle- 
ver des  prétentions  sur  le  comté  de  Viviers,  fief  des  évêques.  Elle 
affirme  même  son  droit  de  propriété  puisque  le  contrat  de  mariage 
de  Bertrand,  fils  de  Raimond  de  Saint-Gilles,  porte  constitution, 
au  profit  de  la  future  épouse,  d'un  douaire  qui  comprend  notam- 
ment la  ville,  le  comté  et  l'évêché  de  Viviers.  Il  nous  paraît  qu'en 
droit  l'autorité  de  la  famille  de  Saint-Gilles  existe  sur  cette  région 
et  il  nous  semble  difficile  d'admettre  qu'un  fiancé  constitue  à  sa 
future  épouse  un  douaire  qui  ne  lui  appartiendrait  qu'en  partie. 
Nous  aurions  été  heureux  d'avoir  l'opinion  de  l'auteur  sur  cette 
question  qui,  on  le  conçoit,  est  assez  importante. 

En  tous  cas,  lorsque  Raimond  de  Saint-Gilles,  chef  des  croisés 
méridionaux,  part  pour  la  première  croisade,  le  clergé  est  délivré 
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de  l'oppression  d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  L'abbaye  de 
Mazan  est  fondée  entre  iiaS  et  1124  ;  elledevient,  comme  le  monas- 
tère de  Saint-ChafTre,  un  centre  de  pénétration  française.  Les  évê- 
ques  de  Viviers  sont  tantôt,  comme  Guillaume,  amis  de  l'empe- 
reur, tantôt,  comme  Raimond  d'Uzès,  amis  du  roi  de  France.  Dans 
la  lutte  qui  s'engage  entre  les  seigneurs  laïques  et  les  seigneurs 
ecclésiastiques,  si  les  premiers  sont  soutenus  par  la  maison  de 
Toulouse,  puis  par  le  roi  de  France,  les  autres  ont  l'appui  de  l'em- 
pereur et  ceci  explique  qu'en  1184  nous  trouvions  l'évêque  de 
Viviers  aux  côtés  de  l'empereur.  L'évêque  de  Viviers  voit  les  pri- 
vilèges de  son  église  confirmés  par  l'empereur  en  1214  pendant 
que  le  comte  de  Toulouse,  qui  cherche  souvent  querelle  à  l'évêque, 
est  excommunié. 

Louis  VIII  et  saint  Louis  entrent  en  relations,  à  la  fin  de  la  croi- 
sade des  Albigeois,  avec  des  seigneurs  vivarois  qui  leur  font  hom- 
mage. Peu  d'années  après,  l'empereur  Frédéric  II  confirme  les 
privilèges  de  l'évêque  de  Viviers  (1286),  mais,  en  1244,  Arnaud  de 
Vogiié,  évêque  de  Viviers,  s'étant  opposé  à  la  politique  impériale, 
Frédéric  II  révoque  ces  privilèges.  Sous  le  règne  de  Philippe  III  le 
Hardi,  un  grand  nombre  de  seigneurs  vivarois  prêtent  hommage 
au  roi.  En  vain,  l'évêque  de  Viviers  se  déclare  sujet  de  l'empereur. 
Les  officiers  royaux  multiplient  leurs  interventions  dans  le  diocèse. 
De  leur  côté,  les  moines  de  Mazan  appellent  le  roi  à  participer  à 
l'administration  du  territoire  de  Berg.  Villeneuve-de-Berg  est 
fondée  et  son  territoire  est  mis  enpariage  entre  l'abbé  de  Mazan  et 
le  roi.  Le  roi  devient  co-seigneur  en  Vivarais.  La  royauté  prend 
pied  ainsi  «  au  cœur  même  du  pays  vivarois  ».  Peu  après,  en  1287, 
l'évêque  de  Viviers  lui-même  se  soumet  à  la  juridiction  du  parle- 
ment de  Paris.  Les  seigneurs  vivarois  et  les  communautés  épisco- 
pales  adhèrent  à  la  politique  religieuse  de  Philippe  le  Bel.  Vaine- 
ment, l'évêque  Aldebert  de  Peyre  veut  résister  à  l'assujettissement 
monarchique.  En  réunissant  au  royaume  le  temporel  de  Viviers,  le 
traité  de  i3o5  met  fin  à  l'indépendance  politique  du  bas  Vivarais 
tout  en  maintenant  l'autonomie  administrative.  Philippe  le  Bêla, 
dèscette  époque,  par  ses  rapports  avec  les  seigneurs,  par  sa  création 
de  villes  neuves  et  de  communautés  franches,  réussi  à  reculer  jus- 
qu'au Rhône  la  frontière  orientale  du  royaume.  Il  a  su,  en  outre, 
•se  créer  un  peu  partout  des  domaines  et  des  droits  seigneuriaux.  11 
Moyen  Age,  t.  XXXII.  16 
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a  été  aidé  dans  sa  lâche  par  la  création,  remontant  à  la  fin  du  règne 
de  Philippe  le  Hardi,  du  bailliage  du  Velay  auquel  le  Yivarais  est 
rattaché.  En  i3oi,  un  lieutenant  du  bailli  de  Velay  est  détaché  à 
Villeneuve-de-Berg.  L'on  peut  dire  que  désormais  le  ViA^arais  est 
pays  de  France. 

L'auteur  aborde  ainsi  la  deuxième  partie  de  son  livre  :  le  déve- 
loppement du  pouvoir  monarchique.  Les  plus  actifs  propagan- 
distes de  l'autorité  royale  sont  naturellement  les  légistes,  imbus 
des  principes  romains.  Ils  prônent  sans  cesse  les  bienfaits  de  la 
justice  royale,  ils  se  montrent  «  les  adversaires  les  plus  tenaces  des 
prérogatives  féodales  ».  Le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  fut  le  pre- 
mier agent  du  roi,  cède  la  place  peu  à  peu  au  bailli  qui  a  mainte- 
nant le  titre  de  bailli  de  Vivarais  et  Yalentinois,  mais  le  haut  Yiva- 
rais, d'abord  rattaché  à  la  sénéchaussée  de  Lyon,  est  ensuite 
attribué  à  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  de  sorte  que  le  bailliage 
de  Yivarais  comprend  le  diocèse  de  Viviers.  La  lutte  du  bailli  con- 
tre les  justices  seigneuriales  et  ecclésiastiques  soulève  bien  des 
résistances  ;  parfois,  le  bailli  est  désavoué  par  le  pouvoir  royal.  Le 
bailli,  à  l'origine,  n'a  pas  d'attributions  bien  définies  ;  il  va  jus- 
qu'à exécuter  les  mandats  d'amener,  ce  qui  serait  plutôt  de  la 
compétence  de  ses  sergents.  Il  est,  remarque  l'auteur,  à  la  fois  un 
administrateur  et  un  justicier.  Ceci  ne  doit  pas  nous  étonner  si 
nous  songeons  qu'il  en  a  été  de  même  à  Rome  et  dans  l'ancienne 
France  pour  beaucoup  de  fonctionnaires.  Toutefois,  un  juge' royal 
est  institué  vers  1820  au  siège  du  baiUiage.  A  cette  époque,  il  y  a. 
outre  la  cour  bailliagère  de  Villeneuve-de-Berg,  la  cour  commune 
établie  aussi  à  Villeneuve,  en  vertu  du  pariage  précité,  et  une  autre 
cour  royale  à  Boucieu  ;  le  bailli  peut  siéger  à  la  cour  commune  de 
Villeneuve  (il  est  à  la  fois  viguier  et  bailli)  et,  dans  ce  cas,  l'appel 
de  sa  sentence  sera  déféré  au  sénéchal  de  Nîmes.  Sinon,  l'on  peut 
appeler  delà  cour  commune  à  la  cour  bailliagère.  La  cour  com- 
mune (mi-seigneuriale  et  mi-royale)  cumule  les  fonctions  judi- 
ciaires et  adiiiinistralives  :  elle  prend  des  arrêtés  de  police.  11  y  a 
là  une  singularité  digne,  croyons-nous,  d'être  remarquée. 

Vient  ensuite  la  période  troublée  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
Vivarais  connaît  le  brigandage  et  les  guerres  privées  sous  Phi- 
lippe VI  et  Jean  le  Bon,  les  ravages  des  Compagnies  sous  Charles  V, 
la  révolte  des  Tuchins,'la  guerre  de   Turcnue  et   la  querelle    des 
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Bourguignons  sous  Charles   VI,    les   menaces  des  routiers   sous 
Charles  VII. 

Puis,  l'auteur  aborde  l'étude  de  l'administration  royale.  Au 
xiv^  siècle,  le  bailli,  nous  l'avons  vu,  est  à  la  fois  un  administrateur 
et  un  juge  ;  s'il  tend,  de  plus  en  plus,  à  exercer  ses  fonctions 
administratives,  si  les  fonctions  juridictionnelles  sont,  de  bonne 
heure,  déléguées  à  un  juge  ou  à  un  lieutenant  de  robe  longue  (et 
nous  ajouterons  que  ceci  a  été  fréquent  dans  l'ancienne  France),  il 
intervient  néanmoins  dans  la  procédure.  Il  est  recruté  parmi  la 
petite  noblesse.  Au  point  de  vue  administratif,  il  est  comme  le 
sous-préfet  du  sénéchal  de  Beaucaire.  II  réglemente  le  commerce 
et  l'agriculture,  les  marchés  et  les  foires.  Ses  fonctions  adminis- 
tratives passent  au  second  plan  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 
Durant  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle,  les  lieutenants  de  bailli  se 
multiplient  et  l'office  du  bailli  tend  à  devenir  une  charge  pure- 
ment honorifique.  Dans  le  domaine  judiciaire,  le  déclin  du  bailli 
est  encore  plus  rapide  par  suite  de  ^influence  de  plus  en  plus 
grande  des  spécialistes  du  droit  :  le  bailli  doit  seulement  assurer 
l'exécution  des  lois  et  des  édits.  La  justice  se  rend  en  son  nom  à 
Boucieu  et  à  Villeneuve-de-Berg  ;  dans  cette  dernière  localité  est  le 
siège  principal.  Autour  du  bailli,  il  y  a  des  juges,  des  procureurs, 
des  tabellions,  des  huissiers.  Le  lieutenant  de  bailli  s'appelle  tantôt 
lieutenant,  tantôt  juge  ;  le  plus  souvent  il  est  gradué  en  droit.  Vers 
la  fin  du  XV'  siècle,  sa  fonction  tend,  comme  celle  du  bailli,  à  deve- 
nir héréditaire.  Le  clergé  et  la  noblesse  s'adressent  souvent  à  la 
juridiction  du  bailli  ;  parfois,  certaines  affaires  sont  soumises  au 
bailli  en  vertu  d'une  commission  du  roi  ou  du  sénéchal.  Le  bailli 
fait  des  actes  dejuridiction  gracieuse;  il  nomme,  par  exemple,  un 
curateur,  il  homologue  des  actes  privés.  L'appel  «  s'est  fait  sui- 
vant les  commodités  de  l'appelant  ».  Le  bailli  connaît  des  sentences 
rendues  par  les  juridictions  seigneuriales,  mais  de  ces  dernières  on 
peut  appeler  directenient  au  Parlement.  Le  bailli  du  Vivarais, 
dédoublé  de  celui  du  Velay,  n'est  pas  nommé  par  le  pouvoir  cen- 
tral pour  un  temps  déterminé.  Il  a,  outre  ses  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires,  des  attributions  militaires  ;  il  n'a  que  pen- 
dant peu  de  temps  des  attributions  financières.  En  somme, 
l'institution  des  baillis  a  fait  disparaître  peu  à  peu  «  l'esprit  parti- 
culariste  de  la  féodalité  ».  L'auteur  a  eu  raison  d'exposer  en  détail 
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cette  histoire,  mais  il  aurait  pu  ajouter  qu'elle  ressemble  dans  ses 
grandes  lignes  à  celle  des  autres  baillis  de  France. 

Les  rapports  du  roi  avec  les  communes  vLvaroises  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  le  roi  fait  souvent  appel  aux  communes  pour  obte- 
nir des  subsides  ;  en  revanche,  il  développe  leurs  ressources  agri- 
coles, industrielles  et  commerciales.  A  propos  de  l'exonération  fis- 
cale de  La  Voulte  qui,  dit  l'auteur,  «  devait  se  perpétuer  jusqu'à  la 
Révolution  »,  nous  remarquerons  qu'à  la  différence  de  certaines 
exonérations  provençales  (celle  d'Entrevaux,  par  exemple),  celle-ci 
ne  fut  pas  totale  et  n'empêcha  pas  La  Voulte  d'être  assujettie  à  l'un 
des  impôts  créés  ensuite  par  le  roi  :  la  capitalion  K 

Parmi  les  ressources  financières,  l'auteur  énumère  à  juste  titre 
d'abord  les  revenus  domaniaux  et  féodaux  du  roi.  Les  revenus 
domaniaux,  on  le  sait,  ont  été  d'abord  considérés  comme  ressour- 
ces ordinaires  par  opposition  aux  ressources  extraordinaires  (prove- 
nant de  l'impôt).  Les  impôts  comprennent  d'abord  les  aides  extra- 
ordinaires et  subsides  de  guerre,  accordés  bénévolement  à 
l'origine  puis  imposés.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  cette  trans- 
formation ;  il  aurait  pu  ajouter  qu'elle  s'est  produite  à  l'époque 
franque  pour  la  dîme  et  pour  les  sommes  payées  par  les  grands 
(suhstitution  des  inferenda  aux  doua).  A  côté  de  ces  subsides  extra- 
ordinaires, il  y  a  les  impôts  directs,  d'abord  l'impôt  foncier  «  à 
sol  et  à  livre  »  calculé  selon  la  fortune  (il  est  appelé  aussi  aide,  sub- 
side, taille,  octroi,  don  gratuit)  ;  son  nom  le  plus  ordinaire  est  : 
taille  ;  parfois,  un  supplément  s'y  ajoute  :  c'est  la  crue.  A  côté,  il 
y  a  un  autre  impôt  foncier  que  l'on  appelle  fouage,  réparti  entre 
les  communautés  d'après  le  nombre  de  leurs  feux.  Parfois,  il  y  a 
lieu  de  procéder  à  la  «  réparation  »  des  feux,  c'est-à-dire  à  une 
révision  ou,  comme  on  dira  plus  tard  en  maintes  provinces,  à  un 
réaffouagcment.  Le  roi  y  consent  moyennant  indemnité.  Ces«  répa- 
rations »  sont  souhaitéespar  lesVivarois  comme  elles  le  sont  par  les 
Provençaux,  parce  que  les  uns  et  les  autres  pensent  qu'il  en  résul- 
tera une  diminution  de  leurs  charges.  Tous  ces  impôts  sont  réels, 
et  l'on  sait  que  la  taille  sera  réelle  en  Vivarais  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Mais,  à  côté  de  ces  impôts  réels,  il  y  a  des  impôts  personnels. 
Nous  ajouterons  qu'il  en  est  de  même  dans  d'autres  pays  de  taille 

I.  Délibération  des  commissaires  ordinaires  du  pays  do  Vivarais  assemblés  à 
Aubenas  (i5  avril  1787).  Arch.  dép.  Ardèchc,  C  37a. 
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réelle  (notamment  en  Dauphiné  et  en  Provence)  où  il  y  a,  comme 
enVivarais,  des  capages. 

A  côté  des  impôts  directs,  il  y  a  les  impôts  indirects  et  notam- 
ment les  aides  sur  les  denrées.  11  n'y  a  pas  lieu  de  leur  assigner  les 
dates:  i4i8-i443  (cf.  p.  332)  puisqu'aussi  bien  l'auteur  nous 
informe  que  ces  aides  ont  été  payées  dès  le  lendemain  du  traité  de 
Brétigny  et  rétablies  de  1437  à  i443  (p.  342).  Il  aurait  pu  ajouter 
que  ce  n'étaient  pas  seulement  «  les  habitants  du  bas  Vivarais  » 
qui  durent  payer  ces  aides,  mais  ceux  de  la  plupart  des  provinces 
de  France.  Nous  remarquerons  aussi  que  l'aide  pour  la  rançon  du 
roi  Jean  qui  fut  payée  par  Viviers  (p.  292)  ne  le  fut  pas  par  diver- 
ses provinces  qui,  en  revanche,  furent  assujetties  à  l'imposition 
foraine.  L'auteur  passe  un  peu  brièvement  sur  la  gabelle.  11  nous 
indique  l'existence  des  élus  relativement  aux  aides,  mais  il  ne  nous 
dit  pas  devant  qui  vont  les  décisions  des  élus  en  appel.  En  d'autres 
termes,  quelle  est  la  cour  des  aides  compétente  ?  La  taille  est  répar- 
tie d'après  les  données  fournies  par  l'estime  des  biens  meubles  et 
immeubles  (biens  fonds,  cheptel).  L'estime  repose  sur  la  déclara- 
tion du  contribuable,  mais,  comme  il  arrive  souvent,  cette  décla- 
ration est  contrôlée  ensuite  d'après  les  indications  fournies  par  le 
compoix  terrier  qui  apparaît  seulement  sous  Louis  XI.  Parmi  les 
compoix,  les  uns  distinguent  les  cultures,  les  autres  divisent  le  sol 
en  catégories,  par  qualités  (bon,  moyen  et  moindre).  Dans  chaque 
paroisse,  la  répartition  est  faite  par  la  municipalité.  Le  recouvre- 
ment est  confié  à  des  adjudicataires  ou  à  l'un  des  chefs  de  la  com- 
munauté. Les  rôles  sont  établis  par  les  consuls  et  leurs  conseillers. 
Parfois,  les  biens  réputés  nobles  ou  d'église  sont  assujettis  aux 
tailles  municipales  ;  ils  ne  le  sont  pas  à  l'impôt  royal.  L'auteur 
nous  dit  que  les  biens  ruraux  ou  roturiers  furent  grevés  de  la  taille 
comme  d'une  servitude  indélébile.' Nous  remarquerons  qu'il  en  est 
ainsi,  non  seulement  en  Languedoc  1,  dont  dépend  le  Vivarais, 
mais  encore  dans  les  pays  de  taille  réelle  2, 

En  ce  qui  concerne  les  Etats,  l'auteur  a  très  bien  vu  qu'ils  ont 
été  réunis  pour  fournir,    en  temps   de  guerre   et  d'une  manière 

I.  Bibl.  Nat.,  Dép.  des  mss.,  Collection  de  Languedoc  (Bénédictins),  i53,  fol. 
I  bis. 

a.  Guyot.  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence..,  tome  17,  (Paris, 
Visse,  1785.  In-tt'),  p.  34,  v»  Taille. 
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rapide,  des  subsides  à  la  royauté.  Les  Etats  de  Vivarais  se  distin- 
guent nettement  des  autres  par  ce  fait  que  le  clergé  n'y  est  pas 
représenté  en  tant  qu'Ordre.  Comme  le  bailliage,  les  Etats  sont  un 
dédoublement  des  Etats  de  Velay.  Le  Vivarais  n'a  des  Etats  parti- 
culiers que  tardivement,  en  1422.  En  i^aS,  les  Etats  sont  subor- 
donnés à  l'action  des  Etats  de  Languedoc.  Ils  répartissent  entre  les 
paroisses  du  Vivarais  le  chiffre  d'impôt  qui  leur  est  assigné  par  les 
Etats  de  Languedoc.  Une  délégation  du  Vivarais  assiste  aux  Etats 
de  Languedoc  et  aux  Etats  généraux.  A  maintes  reprises,  les  Etats 
de  Vivarais^ se  plaignent  d'être  surchargés  par  les  fonctionnaires 
royaux  ;  ils  dénoncent  en  1 440  les  exactions  du  grand  argentier 
Jacques  Cœur  ;  en  i45i,  ils  s'élèvent  contre  la  prépondérance  de 
l'élément  épiscopal  dans  l'administration  civile  du  Vivarais. 

A  ces  Etats,  la  noblesse  et  le  tiers  envoient  chacun  treize  manda- 
taires ;  l'évêque  de  Viviers  est  admis  comme  baron.  Les  villes  royales 
franches  sont  exclues  ainsi  que  les  communautés  serviles.  Ceci 
s'explique  très  bien  au  point  de  vue  financier.  Les  Etats  se  réunis- 
sent surtout  à  Viviers  ;  les  sessions  sont  annuelles.  Il  y  a  même 
parfois  des  assemblées  extraordinaires.  Les  délibérations  des  Etats 
concernent,  outre  l'impôt  direct,  les  travaux  publics,  les  chemins, 
les  ponts,  les  secours  aux  couvents,  atïx  communes  et  aux  particu- 
liers, les  dépenses  militaires. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  étudie  les  subdivisions  admi- 
nistratives et  financières  du  Vivarais.  Dans  sa  conclusion,  il  trace 
un  beau  portrait  du  Vivarois,  aimant  son  petit  pays  et  satisfait,  en 
somme,  à  la  fin  du  xv' siècle,  de  son  incorporation  à  l'unité  fran- 
çaise. 

L'ouvrage  est  complété  très  heureusement  par  une  liste  chrono- 
logique des  évoques  de  Viviers  de  ioî4  à  1498,  des  états  de  répar- 
tition de  l'aide  et  de  la  crue,  un  intéressant  appendice  sur  la  tan- 
nerie et  la  draperie  en  Vivarais  aux  xïv^et  xV  siècles,  et  plusieurs 
pièces  justificatives  dont  la  plus  importante  est,  à  notre  avis,  le 
cahier  des  doléances  des  Etats  de  Vivarais,  en  i45i- 

Un  avis  inséré  à  la  fin  du  volume,  sur  la  couverture,  nous  informe 
que  l'auteur  se  propose  de  compléter  son  étude  en  faisant  paraître 
cinq  brochures  sur  la  vie  monastique,  seigneuriale,  municipale, 
économique,  intellectuelle  cl  artistique  en  Vivarais  avant  le 
XVI'  siècle. 
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Louvragede  M.  Régné  nous  fait  bien  augurer  de  laveniT.  Tou- 
efo.s  qu  ,1  nous  soit  permis  d'adresser  une  légère  critique  à  l'au- 
eur.  Il  parau  un  peu  trop  considérer  le  Vivarais  in  abstracto  :  il 
est  nécessaire  en  histoire  de  faire  de  temps  en  temps  des  compa- 
raisons avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  régions.  Certes,  il  faut 
être  prudent,  mais,  avec  l'auteur,  nous  dépassons  rarement  ïe 
^.vara,sou.  en  tons  cas,  ie  Languedoc.  N'aurait-il  pas  été  bon  de 
noter  .es  ressemblances  ou  les  dilTérences  avecle  reste  de  la  France 

ou,  au  moms.  d'indiquer  les  points  de  rapport  avec  telle  ou  telle 
provmce  voisine  ''  kyec  raisnn  i'=„t„  ■ 

evlr,„,H-     ■     ,    ■  ■■  "«"«ignalecomme  un  fait 

1  ,  rT  ^°™P°^''"°"  '^-  E'«'^de  X'ivarais,  mais  s'il  v  avait 
d  autres  d.Oferences,  il  y  avait  aussi  des  similitudes.  Cette  r'éserve 
ous  empêche  pas  de  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Régné  est  un  bon 
,;  !"f  """'  "  ""^■■'"-  "■  L'auteur  nous  montre  la  pénétra- 
..ondelmfluence  royale  dans  un  pays  d'empire  et,  s'il  retrace 
d  une  açon  détaillée  les  divers  faits  d'armes  de  cet.e  période  du  ." 
ZZT:  ;  ^^"  --«'— '--ent  le  mécanisme  des 
ttatsetle  fonctionnement  du  bailliage.  Par  les  nombreux  docu- 
men  s  n,,s  en  œuvre,  par  la  méthode  très  sûre,  parles  rensei<.„e- 
men.,  .fondants  et  précis,  le  livre  de  M.  Régné  sera  très  util  C 
historiens  et  aux  juristes. 

Georges  Lardé. 

Etats  administratifs  des  anciens  diocèses  d'Albi.  de  Castres 

t  ces  Zs"h"  ^^"  '  ""'  bio-bibIi„graph,e  des  évê<,ues 
de  ces  trois  diocèses,  par  l'abbé  Louis  de  Lacger  _  Paris 

tifs  alh^tou-e  des  Annens  Diocèses  du  Tan,.  Second  fascicule). 

Le  diocèse  actuel  d'.MBi,   rétabh  par  la  loi  du  4  juillet  ,8., 
repond  exactement  aux  limites  de  l'évèché  du  département  du 
Tarn,  crée  eu  ,730  par  la  Constitution  civile  du  clergé.  Celui-ci 

Ivthrd  i,r  ;°^'«-"°-  P-  '™P-'antes,  est  la'fusion  d:s 
evechesd  Alb,.  de  Castres,  démembré  dn  précédent  en  ,3,,,  ainsi 

Tocèf  H     rr"'^'  ^""'  n,êmedate.  lors  de  la  divis  on  du 
diocèse  de  Toulouse  par  le  pape  Jean  Wll 

M.  le  chanoine  de  Lacger  avait  entrepris  de  publier  dans  Hlbia 
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Chrisiiana  à  laquelle  il  avait  redonné  vie  en  1910,  les  principaux 
états,  de  provenances  diverses,  nous  faisant  connaître  la  liste  des 
bénéfices  et  les  circonscriptions  territoriales  de  ces  trois  diocèses. 
Ces  documents  étaient  publiés  avec  d'intéressants  commentaires 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  découverte.  Les  deux  tiers  en  étaient 
imprimés,  lorsque  la  guerre  est  venue  tout  interrompre.  Ce  n'est 
qu'à  son  retour  que  M.  de  Lacger  put  reprendre  sa  publication  et 
faire  imprimer,  directement  cette  fois,  le  reste  de  son  travail  ;  il 
le  revisait  avec  soin  et  se  corrigeait  lui-même  par  des  «  correc- 
tions et  additions  »  très  importantes.  Le  tout  muni  d'une  table 
détaillée,  forme  un  ensemble  très  intéressant,  beaucoup  plus  com- 
préhensif  que  les  Poiiillés  publiés  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  parce  que  l'histoire  des  diocèses  peut  être  suivie 
du  xiv^  siècle  jusqu'à  nos  jours  et  qu'une  annotation  précise 
et  abondante,  plus  aisée  à  un  auteur  local,  y  a  sa  place  naturelle. 
Souhaitons  à  chaque  diocèse  de  France  un  historien  aussi  diligent. 

Voici  pour  chaque  diocèse  les  textes  publiés.  Pour  Albi,  on 
trouve  :  1°  Une  décime  de  1882  (Archives  du  Vatican,  CoUectorie, 
t.  84),  avec  comparaison  avec  des  comptes  de  procuration  de 
même  source  et  de  même  date.  Les  églises  y  sont  réparties  par 
archiprêtrés.  Il  existe  d'autres  listes  de  même  nature,  signalées 
dans  les  «  Additions  »•  de  composition  absolument  identique,  ce 
qui  prouve  l'existence  d'une  liste  officielle  que  nous  n'avons  plus  ;. 
2"  Une  pancarte,  par  claveries,  des  bénéfices  du  diocèse  d'Albi, 
dressée  non  à  la  fin  du  xvr  siècle,  mais  en  i5i6,  en  rapport  étroit 
avec  le  compte  de  décimes  de  cette  même  année,  qui  aurait  pu 
être  sinon  édité,  du  moins  davantage  utilisé.  Ce  document  donne 
les  noms  des  patrons.  C'est  de  lui  que  dérive  le  P ouille  A\M\\oi; 
'6°  Un  état  des  paroisses  à  la  fin  de  l'Ancien  Régime  par  districts 
avec  des  renseignements  de  toute  nature. 

Castres  est  représenté  :  1°  par  un  département  de  60  florins  d'or 
entre  les  bénéfices  curiaux  pour  rachat  du  droit  de  dépouille, 
de  i358  ;  2"  par  une  décime  de  1882,  avec  compléments  tirés  de 
comptes  de  procuration  et  de  subsides,  les  décimes  postérieures 
non  connues  de  l'auteur  étant  un  peu  plus  complètes  ;  3°  par  une 
décime  très  complète  de  i457  (Arch.  de  Vaucluse,  0  6),  qui  aurait 
pu  être  annotée  par  celle  de  i5iG,  qui  s'en  rapproche  beaucoup  ; 
ces  trois  documents,  explicitement  ou  implicitement  répartissant 


ANCIENS    DIOCÈSES    d'ALBI,    DE    CASTRES    ET    DE    LAVAUR  2^9. 

les  bénéfices  par  archiprêtrés  ;  4"  par  l'Ordo  de  1790,  compléta 
par  l'auteur  et  notamment  pour  le  nom  des  collateurs.  Dans  cet 
état,  les  paroisses  sont  groupées  en  districts. 

Lavaur  est  beaucoup  moifïs  bien  fourni,  puisqu'il  n'est  repré- 
senté que  par  des  extraits  de  la  bulle  de  délimination  de  i3i8,  qui 
aurait  pu  être  intégralement  publiée  et  un  compte  de  décime  de 
i384  (CoUectorie.  t.  288),  l'état  des  paroisses,  par  district,  à  la  fin 
de  l'Ancien  Régime  étant  une  œuvre  de  M.  l'abbé  Bessery. 

Le  diocèse  actuel  d'Albi  est  représenté  par  un  état  des  paroisses 
en  i8o3-4,  ainsi  que  par  le  tableau  des  créations  ou  suppressions 
jusqu'en  1920. 

L'évolution  générale  des  circonscriptions  administratives,  dépla- 
cement des  lieux  habités,  multiplication  des  églises  en  certaines 
régions,  leur  réunion  en  d'autres,  transformations  des  institutions, 
tout  cela  prend  un  relief  marqué  par  la  juxtaposition  de  tous  ce& 
tableaux  et  leur  comparaison  avec  l'état  actuel  et  il  faut  louer  le 
chanoine  de  Lacger  de  leur  publication  '  et  de  leur  annotation. 

L'identification  des  formes  anciennes  présentait  beaucoup  de 
difficultés,  non  seulement  par  l'absence  de  Dictionnaire  topogra- 
phique du  Tarn,  mais  aussi  parce  qu'à  Albi  et  Castres,  comme 
dans  le  diocèse  voisin  de  Cahors,  il  a  existé  au  moyen  âge,  de 
nombreux  bénéfices,  réunis  depuis,  répondant  à  des  agglomé- 
rations disparues,  sans  que  les  archives  fort  pauvres  et  dévastées 
facilitent  la  tâche  du  chercheur.  Pour  un  étranger,  les  cas  déses- 
pérés eussent  été  nombreux,  surtout  avec  l'incorrection  des  textes. 
M.  de  Lacger  a  réussi,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  corrections, 
à  établir  la  concordance  moderne  et  en  nous  donnant  ses.  raisons, 
c'est  l'histoire  de  ces  bénéfices  ruinés  qu'il  esquisse. 

D'autre  part,  il  a  cru  bon  de  prélacer  les  textes  publiés  par  des 
études  historiques  et  juridiques.  C'est  ainsi  qu'il  dresse  pour  le 
xiv^  siècle,  d'après  les  chiffres  et  les  annotations  des  comptes  de 
décimes  du  xiv°  siècle  un  état  historique  et  économique  des  béné- 
fices à  cette  époque  et  de  leur  accroissement  de  valeur,  au  cours 
des  siècles,  et  qu'à  propos  du  département  de  i358,  il  montre 
comment  les  curés  ont  acquis  le  droit  de  tester. 


I.  A  l'exception  de   la  Pancarte  de   i5i6,  publiée    d'après   une  copie  dérivée, 
tous  ces  textes  étaient  inédits. 


25o  COMPTES    RENDUS 

*  Un  important  appendice  complète  l'ouvrage  :  les  fastes  épisco- 
paux  des  trois  diocèses,  tableau  qui  efface  tous  les  travaux  anté- 
rieurs. L'auteur  montre  que  le  Chronicon  episcoporiim  Albigen- 
sium  auquel  s'était  fié  Mgr  Duchesne  est  l'œuvre  du  faussaire 
Sabatier  et  qu'il  n'y  a  rien  à  en  tirer  pour  les  origines.  La  chrono- 
logie est  accompagnée  dune  biographie  et  d'une  bibliographie 
dressée  de  première  main. 

Un  répertoire  alphabétique  des  noms  de  personnes,  lieux  et 
matières,  la  reproduction  d'une  carte  du  xvi*  siècle  de  l'ancien 
diocèse  d'Albi  et  d'une  page  d'un  compte  de  Çollectorie,  com- 
plètent cet  ouvrage,  de  composition  peu  rigoureuse,  par  suite  des 
circonstances,  mais  fort  instructif. 

J.  DE  Font-Ré AULX. 
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.  Avec  sa  notice  sur  VHôtel  et  les  collections  du  connétable  de  Montmorency 
(Paris,  1930,  180  pages  in-8°,  extrait  de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Chartes),  M.  L.  Mirot  poursuit  la  séiie  des  monograpliies  qu'il  consacre 
depuis  quelques  années  à  l'histoire  de  divers  immeubles  parisiens  dont 
les  propriétaires  ou  les  hôtes  ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire  :  hôtel 
Sully  '.  hôtel  des  Tonrnelles  2  ;  hôtel  d'Étampes,  rue  Saint- Antoine  ^  ; 
hôtel  Saint-Pol  ^  ;  hôtel  de  Vaucouieur.  puis  de  Cypières  et  de  Créqui, 
rue  des  Poulies  ^  ;  hôtel  de  Clisson  ('puis  de  "Guise  et  de  Soubise),  rue 
du  Chaume  ^  ;  hôtel  de  Jean  Le  Mercier  (hôtel  de  Nouvion),  rue  de  Para- 
dis au  Marais  '. 

On  sait  qu'au  cours  de  ses  recherches  sur  l'hôtel  Montmorency 
M.  Mirot  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  des  inventaires  du  plus 
haut  intérêt,  où  sont  énumérées  et  parfois  décrites  les  centaines  d'œvi" 
vres  d'art  qui  s'amoncelaient  dans  cette  magnifique  demeure,  aujour- 
d'hui disparue,  et  qui  en  faisaient  un  véritable  musée.  Mais  à  ce  point 
de  vue,  l'étude  de  ces  monographies  parisiennes  sortirait  des  limites 
chronologiques  de  cette  re%Tie.  Nous  n'en  retiendrons  donc  ici  que  ce 
qui  touche  plus  spécialement i»  la  topographie  parisienne  et  à  l'ensei- 
gnement qu'y  peuvent  trouver  ceux  qui  désirent  s'initier  à  ce  genre 
d'étude. 

L'hôtel  Montmorency  occupait  la  plus  grande  partie  d'un  assez  vaste 
quadrilatère  limité  à  l'ouest  par  la  rue  Sainte  Avoye  ou  du  Temple,  à 
l'est  par  la  rue  du  Chaume  ou  du  Grand-Chantier,  aujourd'hui  rue  des 
Archives,  au  nord  par  la  rue  des  Bouchers  ou  de«Braque,  au  sud  par  les 
murs  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  entre  la  porte  du  Chaume  et  la 
porte  Sainte-Avoye.  Nous  sommes  là  dans  l'un  des  faubourgs  les  plus 
anciennement  peuplés  de  la  capitale  ;  on  y  comptait,    avant  celui  du 


1.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XXXYIII,  191 1. 

2.  Étudié   par   M.    Mirot  dans   son   ouvrage:  Une  grande  famille  parlementaire 
aux  XIV'  et  XV'  siècles.  Les  d'Orgemont,  igiS. 

3.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  LXXIII,  191/1. 

4.  Bulletin  de  la  Société  historique  du  IV  arrondissement,  la  Cité,  1916. 

5.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XLIV,    1917. 

6.  Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1918. 

7.  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XLVI,  1919. 
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connétable,  de  nombreux  et  riches  hôtels,  parmi  lesquels  ceux  de  Clis- 
son  et  de  Bureau  de  la  Rivière,  d'Albret,  de  Laval,  des  Malingre,  des 
Briçonnet,  des  Balue.  Le  domaine  qui  devait  recevoir  l'hôlel  Montmo- 
rency avait  été  constitué  en  grande  partie  dès  la  fin  du  \i\"  siècle  par  la 
famille  parisienne  de  Braque,  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  Ici  comme  pour  les  hôtels  précédemment  étudiés  par  lui^  M.  Mi- 
rot  est  parvenu  à  dresser  pour  ainsi  dire  la  généalogie  de  toutes  les  par- 
celles du  terrain  depuis  le  xiv"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  jetant  ainsi  la 
plus  vive  lumière  sur  l'histoire  de  nombreuses  familles  parisiennes  et 
tranchant,  chemin  faisant,  maintes  questions  topographiques  contro- 
versées. Comment  ce  résultat  a-t-il  pu  être  obtenu  ?  Il  vaut  la  peine  de 
l'expliquer  en  quelques  mots. 

Quand  on  veut  faire  l'historique  d'un  château  ou  d'une  localité  au 
moyen  âge,  il  va  de  soi  qu'il  faut  tout  d'abord  se  préoccuper  de  savoir 
de  quel  fief  ils  rélevaient.  De  même  pour  les  terrains  et,  par  suite,  pour 
les  immeubles  de  Paris.  Ces  terrains  appartenaient  au  roi  ou  à  tout 
autre  seigneur,  laïque  ou  ecclésiastique.  Quand  les  seigneurs  possédaient 
une  étendue  de  terre  qu'ils  jugeaient  ne  pouvoir  faire  valoir  par  leurs 
propres  moyens,  il  arrivait  qu'ils  en  donnassent  une  partie  en  flef,  à  la 
charge  de  foi  et  hommage  et  du  service  militaire,  et  l'autre  partie  à 
cens  ou  redevance  annuelle.  De  cette  redevance  foncière  il  était,  bien 
entendu,  tenu  registre,  et  elle  donnait  lieu,  périodiquement,  à  l'établis- 
seinent,  par  devant  notaire,  d'actes  de  reconnaissance.  D'où  la  nécessité 
pour  l'historien  de  savoir  dans  quelle  censiue  tel  immeuble  ou  tel 
ensemble  d'immeubles  se  trouvaient.  Quand  les  archives  de  la  censive 
se  sont  conservées,  on  tient  le  fil  conducteur  qui  permet  souvent  de 
reconstituer  par  le  menu  l'historique  non  seulement  d'une  maison, 
mais  de  toutes  les  maisons  d'une  rue  et  de  toutes  les  rues  d'un 
quartier  :  liste  des  propriétaires  successifs,  noms  divers  que  ces  maisons 
ont  portés,  description  des  bâtiments  à  différentes  époques. 

M.  Mirot  a  su  tirer  le  meilleur  parti  des  papiers  des  censives  parisien- 
nes que  conservent  les  Archives  nationales  (série  S  principalement)  et 
les  Archives  de  l'Assistance  publique.  Rien  n'est  plus  malaisé,  au  demeu- 
rant, que  d'établir  la  c^rte  de  ces  censives  ;  on  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  considérer  l'Atlas,  publié  par  le  regretté  Armand  Brette,  de  la 
Censive  de  l'Archevêché.  C'est  une  véritable  mosaïque,  où  les  enclaves 
abondent.  Certaines  de  ces  censives  cependant  embrassent,  sans  solu- 
tion de  continuité,  des  terroirs  assez  vastes  :  telle  la  censive  du  Temple 
qui  englobait  une  bonne  partie  des  3e  et  4°  arrondissements  actuels. 

On  voit  qu'à  la  suite  de  M.  Mirot  de  jeunes  érudits,  dressés  par  ail- 
leurs à  l'utilisation  des  documents  du  moyen  âge,  trouveraient,  semble- 
t-il,  matière  à  exercer  leur  activité  dans  ces  études  de  topographie  pari- 
sienne qui  louchent  aussi  bien  à  l'histoire  qu'à  l'archéologie  et  à 
l'économie  sociale. 

Ch.  Samaran. 
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En  écrivant  son  ouvrage,  dont  le  tome  3-»  et  dernier  n'a  pas  encore 
paru,  sur  les  Saints  du  calendrier  diocésain  d'Auch  ',  M.  l'abbé  Bénac, 
aujourd'hui  décédé,  ne  s'est  pas  proposé  de  produire  des  documents 
nouveaux  ni  même  de  soumettre  à  la  critique  les  documents  connus. 
Il  a  voulu  simplement  mettre  en  œuvre  les  travaux  historiques  déjà 
parus  et  donner  ainsi  au  public  une  connaissance  moins  imparfaite  des 
saints  qui  figurent  au  calendrier  diocésain  d'Auch  récemment  établi 
dans  les  conditions  fixées  par  le  décret  ponctlficalde  1912. 

Parmi  ces  saints,   au. nombre  de  3i  (dont  7  martyrs,  8  confesseurs- 
pontifes,  7  vierges   et  3  saintes  veuves)  quelques-uns  sont  si  célèbres 
que  le  besoin  ne  se  faisait  peut-être  pas  sentir,   autrement  que  pour  la 
satisfaction  de  l'auteur  et  l'édification  des  lecteurs,  de   donner  une  fois 
de  plus  le  récit  de  leur  vie  :  tels  saint  Philibert  ou  le  curé  d'Ars,  sainte 
Clotilde,  sainte  Geneviève,   sainte  Radegonde  ou  sainte  Jeanne  d'Arc. 
Aussi  bien  n'ont-ils  pas  joui  de  tout  temps  dans  le  diocèse  d'Auch  d'une 
vénération  particulière.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  beaucoup  moins 
connus  et  qui,  les  uns  par  leur  naissance  ou  par  leur  mort,   les  autres 
par  certaines  circonstances  de  leur  vie,   sont  vraiment  des  saints  gas- 
cons à  quelque   titre.    Il  était  utile  de  faire  connaître  dans  un  ouvrage 
accessible  à  tous  ce  que  l'on  sait  ou  ce  que  l'on  croit  savoir  de  leur  vie  ; 
si  les  récits  très  attachants  de  M.  Bénac  pouvaient  servir  de  départe  des 
recherches  nouvelles,  ils  seraient  pour  l'histoire  autant  que  pour  l'ha- 
giographie gasconnes  d'une  réelle  utilité.   Sans  doute  quelques-uns.de 
ces  saints  —  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  ou  au  plus  tard  au  moyen  âge  —  ont  fait  l'ob- 
jet de  monographies  sérieuses  qui  ne   laissent  plus  grand'chose   à  gla- 
ner :  saint  Orens  et  saint  Austinde  par  exemple.  Mais  d'autres,  les  plus 
nombreux,  sont  encore  enveloppés  de  nuages  et  ce  n'est    pas  beaucoup 
s'avancer  que  de  prédire  quelques  surprises  aux  érudits  qui  s'emploie- 
raient à  dégager  du  «  buisson  fleuri  des  légendes  »  les  vies  des   saints 
Fris,  Luper,  Cérase,  Gény,  Majan,  des  saintes  Fauste.  Rictrude,  Dode  ou 
Quitterie.   La    piété  des  fidèles  à  qui  s'adresse    tout  particulièrement 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bénac  n'y  perdrait  rien,  et  la  vérité  qu'il  sied  de 
chercher  avant  toute  chose  pourrait  y  gagner  beaucoup. 

Ch.  Samaran. 

•  « 

Les  lecteurs  curieux  de  connaître  avec  quelque  détail  ce  qu'on   pour- 
rait appeler  la  vie  posthume  de  Jeanne  d'Arc  feront  une  place  de  choix 

_j^^TomeI,  19,6  et  t.  II,   ,918.    Aiich,    Cocharaux,    lxxi-366   et  yi-l^-j-,   pages 
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dans  leur  bibliothèque  à  l'ouvrage  de  M.  Georges  Goyau  :  Les  Étapes 
d'une  gloire  religieuse.  Sainte  Jeanne  d'Arc  (Paris,  H.  Laurens,  1920,  11- 
i56  pages  in-4°).  Les  érudits  eux-mêmes  ne  parcourront  pas  sans  profit 
ces  pages,  cncox'e  que,  parues  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
elles  ne  leur  soient  pas  destinées. 

C'est  que,  traitant  un  sujet  qui  a  donné  lieu  avant  lui  à  toute  une 
littérature,  M.  Goyau  n'a  pas  cru  devoir  se  dispenser  pour  cela  de  recher- 
ches nouvelles.  Son  livre  est  le  fruit  de  vastes  lectures  que  lui  a  facili- 
tées la  Bibliothèque  Johannique  d'Orléans,  si  riche  en  publications  de 
toute  sorte  parues  en  toutes  langues  et  en  tout  pays  sur  la  Pucelle, 
aujourd'hui  placée  sur  les  autels.  Mais  ces  lectures  sont  condensées  avec 
sobriété  et  présentées  avec  art.  ■ 

Des  deux  parties  dont  l'ouvrage  se  compose  (l'Église  au  xv""  siècle  et 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc'et  de  Sainte-Croix  d'Orléans  à  Saint- Pierre 
de  Rome),  c'est  celle-ci  cependant  qui  nous  paraît  avoir  bénéficié  le  plus 
largement  de  l'enquête  personnelle  de  l'auteur.  On  y  voit  comment 
Orléans  est  resté  de  tout  temps  fidèle  au  souvenir  de  sa  libératrice, 
comment  peu  à  peu  la  lumière  s'est  faite  dans  les  esprits,  en  dépit  des 
fantaisies  des  historiens  de  cour  et  des  extravagances  des  poètes,  sur 
l'histoire  vraie  de  Jeanne,  comment  Bonaparte  le  premier  a  sanctionné 
le  caractère  national  de  l'héroïne,  par  quelle  suite  enfin  d'efîorts 
patients  et  tenaces  des  hommes  de  cœur  et  de  bons  Français  sont  par- 
venus à  faire  considérer  Jeanne  d'Arc  à  Rome  non  plus  seulement 
comme  une  héroïne  célèbre,  mais  comme  une  vénérable,  une  bienheu- 
reusev  une  sainte. 

t'illustralion,  aussi  variée  que  bien  choisie,  et  dont  la  valeur  docu- 
mentaire s'accroît  de  références  précises,  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  beau 
volume  qui  fait  pareillement  honneur  à  l'auteur  et  à  l'éditeur. 

Gh.   Samaran. 


M.  Fr.-L.  Ganshof  (Etude  sur  Vadminislralion  de  la  justice  dans  la 
région  bourguignonne  de  la  fin  du  X"  au  début  du  XIII'  siècle.  Paris,  1921, 
26  p.  in-8  (Revue  historique,  t.  i35,  année  1920)  a  étudié  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  la  région  bourguignonne,  comprenant,  avec 
le  duché  de  Bourgogne,  tel  qu'il  a  été  constitué  après  la  conquête  par 
le  roi  Robert  H  en  ioi5,  des  seigneuries  suzeraines  (l'évêché  de  Lan- 
gres),  et  surtout  vassales,  pendant  une  période  de  stabilité  administra- 
tive ;  il  a  limité  ses  recherches  aux  contestations  entre  puissances  féo- 
dales, à  l'exclusion  des  vilains,  dont  s'est  occupé  autrefois  M.  Seignobos. 
Les  cartulaires  fournissent  des  renseignements  assez  abondants  sur 
cette  question. 

Elle  concerne  en  général  des  affaires  dépourvues  de  caractère  répres- 
sif-, mais  relatives  à  des  biens  immobiliers  ou  à  des  droits  utiles.   C'est 
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une  conséquence  de  l'absence"  complète  de  sécurité  pour  la  propriété 
privée,  due  à  la  façon  d'agir  des   seigneurs.  D'incessantes  contestations 
en  résultent  et  elles  sont  fort   dilTiciles  à  régler,  qu'il  s'agisse  simple- 
ment d  obtenir  leur  examen  par  unejuridiction,  la  fixation  d'un  rendez- 
vous  par  l'adversaire  ou  la  réponse  d'un  seigneur  juge  à  la  plainte  por- 
tée devant  lui.  Ce  juge  est  avant  tout  le  duc.  mais  sa  cour,  tenue  sous  sa 
présidence  en  général,   n'a  cependant  ni  composition   détern'iinée    se 
trouvant  dépourvue  d'assesseurs  omciels,  ni  siège   régulier,  ni  périodi- 
cité fixe;    elle  fusionne  même  avec   une  autre  cour  seigneuriale  •  en 
somme,  ce  n'est  pas  un  tribunal.  L'affaire,  après  une  procédure  réduite 
au    mmimum,  exposé  des  parties,   preuves  testimoniales  et  au  besoin 
écrites,  duel  judiciaire,  se  iermine  par  un  jugement  souvent  rendu  par 
le  duc.  ou  par  un  accord  résultant  d'une  renonciation  des  adversaires 
ou  dune  action   des  juges.   Les  mêmes  éléments  caractéristiques    se 
retrouvant  dans  d'autres  juridictions  seigneuriales,   laïques  ou  ecclé- 
siastiques, suzeraines  ou  vassales,  ou  même  purement  circonstanciées. 
Lnfin    d  après  1  application  du  principe  qui  vient  d'être  constaté  pour  la 
cour  ducale,  les  parties  ne  portent  pas  nécessairement  leurs  contesta- 
tions  devant  une  juridiction,   mais  les   règlent  par  un  accord,  ou  au 
moyen  d  un  tiers  par  un  arbitrage  :  c'est  ce  que  font  un  seigneur  et  un 
établissement  ecclésiastique,  l'un  contestant  une  propriété  quelconque  à 
1  autre,  qui  le  garde  moyennant  un  dédommagement,  le  plus   souvent 
une  somme  dargent,  si  bien  que  le  premier  se  déguerpit.  Cette  tendance 
conciliatrice  s  explique  par  l'absence  de  toute  juridiction  organisée   due 
elle-même  a  l'absence  du  pouvoir  central  ou  régional.  C'est  daillems  là 
un  fait  presque  général  en  France  el  venant  partout  de  la  même  cause  ■ 
la  justice  n  est  pas  encore  un  service  public. 

Xous  avons  tenu  à  présenter  dans  cette  revue  cette  étude  d'un  érudit 
belge  deja  connu  par  d'autres  travaux,  sur  l'bistoire  de  la  justice  féo- 
dale dans  l'une  des  régions  françaises  les  plus  importantes.  Bien  com- 
posée et  développée,  aboutissant  à  une  série  de  conclusions  précises  et 
intéressantes,  eUe  se  lit  avec  facilité  et  profit.  On  remarquera  en  particu- 
lier 1  excellente  explication  que  donne  l'auteur  de  Ja  tendance  caracté- 
ristique a  la  conciliation  oflicieUe  et  privée  :  ce  fait,  étant  général  dans 
toute  la  France  et  résultant  partout  du  même  motif,  on  lui  attribuera 
une  nature  essentiellement  sociologique.  Il  faut  donc  remercier 
M.  Ganshof  de  nous  donner  l'occasion  de  signaler  cette  loi  véritable  de 
1  histoire  de  la  justice  en  France. 

Georges  Espi.nas. 

*     * 

Après  un  long  intervalle  l'infatigable  secrétaire  de  la  Société  histo- 
rique du  Vexin,  M.  J.  Depoix,  donne  une  suite  au  i^^  fascicule  de  ses 
Etudes  préparatoires  à  Vhisloire  des  familles  palatines.  (Deuxième  fasci- 
cule :  n  .  Aunon,  châtelain  de  Dordogne  ;  contribution  à  l'étude  du  Roman 
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■des  Fils  x\ymon.  Texte  annoté  et  commenté  de  la  Chronique  de  Guitres, 
Paris,  Société  historique  du  Vexin,  i5o,  boulevard  S'-Germain,  igai, 
in-S",  paginé  73-192.  Extrait  pour  partie  de  la  Revue  des  Etudes  histo- 
riques-, 78°  année,  1912). 

Le  I"  fascicule,  rappelons-le,  traitait  (1908)  les  sujets  suivants  :  I.  La 
famille  de  Robert  le  Fort;  —  II.  Le  problème  de  lorigine  des  comtes  du 
Vexin.  —  III.  Thibaud  le  Tricheur  fut-it  bâtard  et  mourut-il  presque  cen- 
tenaire ?  —  La  découverte  et  la  publication  d'une  Chronique  de  l'abbaye 
de  Guitres  •  (Gironde)  ont  fourni  la  matière  du  deuxième  fascicule.  Ce 
texte,  conservé  par  deux  copies  exécutées  seulement  entre  i5i5  et  i53q, 
donne  une  histoire  de  la  fondation  du  monastère  par  Heudo,  fils  illé- 
gitime d'un  roi  des  Francs.  DétruH  par  les  Normands,  l'établissement 
.fut  restauré  sous  le  règne  du  roi  Robert  par  Grimoard,  vicomte  de 
Fronsac,  et  Raymond,  descendants  d'un  comte  (consul)  de  Paris,  père 
de  sept  fils,  dont  trois  allèrent  chercher  fortune  en  Périgord  et  dans 
les  régions  voisines,  Auchier  le  Sourd,  Aimon  le  Beau,  Atmard.  Aimon 
tint  le  pays  entre  l'Isle  et  la  Dordogne.  M.  Depoin  n'hésite  pas  à  recon- 
naître (à  la  suite  de  Longnon)  dans  Heudo  le  roi  de  Gascogne,  Yon,  et 
dans  Aimon,  Aimon  de  Dordonne  du  poème  des  Quatre  fils  Aimon.  Ce 
dernier  aurait  un  prototype  historique,  Aimon,  comte  de  Corbeiî  au 
milieu  du  \'  siècle.  Montauban,  forteresse  du  plus  célèbredes  fils  d' Aimon, 
Renaud,  aurait  existé  véritablement  près  de  Fronsac  (p.  .1 18-119)  et  on 
retrouverait  dans  la  Gironde  une  forêt  d'Ardenne  (p.  i84)Tout  cela  nous 
paraît  chimérique  après  l'étude  de  M.  J.  Bédier,  parue  en  igiS  au 
tome  IV  de  ses  Légendes  épiques  ^.  L'antiquité  de  la  fondation  de  Guitres 
nous  laisse  aussi  très  sceptique.  Ces  réserves  faites,  il  faut  dire  que 
M.  Depoin  a  réussi  à  montrer  que  la  plupart  des  noms  cités  par  la 
■chronique  correspondent  à  ceux  de  personnages  réels  de  la  fin  du 
X'  et  du  XI''  siècle.  Une  fois  de  plus  cet  érudit  nous  donne  un  témoi- 
gnage de  ses  connaissances  véritablement  uniques. 

Depuis  la  disparition  prématurée  d'Auguste  Longnon,  M.  Depoin 
€st  à  coup  sûr  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  des 
familles  féodales  dans  le  haut  moyen  âge.  Ses  publications  de  textes, 
•ses  mémoires  se  succèdent  sans  interruption  3.  Si  son  imagination 
généalogique  l'entraîne  parfois  à  formuler  des  hypothèses  hardies,  il 
faut  avouer  que  sa  perspicacité  est  merveilleusement  suggestive.  A  la  base 
il  y  a  aussi  une  méthode.  M.  Depoin  a  tenté  de  fonder  une  véritable 
science  auxiliaire  la  «  terminologie  des  liens  de'parenté  ».  Qu'il  suffise 
de  renvoyer  à  son  étude  :  Les  relations  de  famille  au  moyen  âge;  recher- 


I.  Elle  était  déjà  publiée  dans  une  plaquette  à  petit  nombre  et  oubliée. 

a.  M.  J.  Depoin  la  cite  dans  sos  Additions  et  retouches,  mais  visiblement  n'est 
pas  converti. 

3.  Une  biliographie  méthodique  serait  utile.  Nul  mieux  que  l'auteur  ne 
pourrait  nous  la  donner. 
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c^e  p  ./,»nnaere.  ;  terminologie  des  rapports  de  parenté  parue  en  iniA 

pardes/?.c/ierc/t.s  sur  r  état-civil,    les  conditions  du  baptême   et   le  nSe 
de  dénomination  des  enfants  du  /A'e   au  XI^  sièele    fExtr    du  IL 
Comitédes  travaux  historiques,  année  in„)  -    Ou  on  nf  " 

travaux  soient  destinés  u^ni^uen^rt  I^:atisrre^:nTcrsftrrér 
gique  sans  portée.  lis  sont  indispensables  à  quiconque  étudi  iSt' 
sèment  de  la  féodalité  en  France.  Si  les   successions  aux  fief  ^ 

plus  anciennes  qu'on    n'a   cru  jusqu'ici,  le    régime  féodal  à  la   snif^ 

Ferdinand  Lot. 


Le  Gérant  :  É.  CHAMPION. 


Moyen  Age,  t.   XXXII. 
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Gellent,  évêque  d'Angers.  Octobre  1284-nîai  1290.  —  Angers,  Grassin, 
1930,  in-80,  xxiv-i8t  p. 

210.  Vatin  (Fernand).  Les  ruines  de  Beaucens  en  Lavedan-de-Bigorre. 

—  Tarbes,  impr.  Lesbordes,   1915,  in-80,  3i  p.,  fig. 

211.  Vermer  (J.).  Recueil  de  fac-similés  de  chartes  normandes,  publ. 
par  la  Soc.  de  l'histoire  de  Normandie  ;  avec  transcriptions.  —  Paris, 
Aug.  Picard,  1919,  gr.  in-4°,  34  p..  xxxii  pi. 

213.  Veltabd  (Th.).  Rome  en  huit  jours.  —  Paris,  Hachette,  1921, 
in-i6,  328  p.,  î'cartes,  3  plans,  43  grav. 

2i3.  Villon  (F.).  Le  Testament  de  Françoys  Villon  de  Paris.  —  Paris, 
éd.  de  la  Sirène,  1918,  in-i6,  147  p-,  fig. 

3 14.  Vloberg  (Maurice).  La  Légende  dorée  de  Notre-Dame.  Huit 
contes  pieux  du  moyen-âge.  avec  une  introd.  et  des  notes  critiques  et 
bibliographiques.  —  Paris,  Longuet,  1921,  in-8",  245  p.,  gr. 

2i5.  VoLL  (K.).  Entwicklungsgeschichte  der  Malerei  in  Einzel 
darstellungen.  II.  Band.  Italienische  Meister.  —  Munich.  Sûddeutsche 
Monatshefte,   1915,  in-80,  133  p.,  aS  pi. 

216.  Von  Alter  rheinischer  Heimatkunst.  Ein  Fùhrer  durch  die  bau- 
geschichtliche  Entwicklung  der  alten  Siedlungen  und  Kleinorte 
zwischen  Rhein  nnd  Westerland.  —  Hanovre,  Verlag  der  deutsch. 
NBanh.,  1917,  in-8°,  v-77  p.,  66  fig. 

317.  Von  den  Englândern  und  Franzosen  zerstôrte  Kunstdenkmaler 
an  den  Westfront.  —  Gôrlitz,  Verlag  der  Gôrlitzer  Nachrichten,  19 17, 
in-8*,  33  p.,  in  fig. 

3i8.  Waldmann  (E.).  Albrechts  Dûrers  Stiche  und  Holzschnitte.  — 
Leipzig,  Insel-Verlag,  1917,  in-8°.  93  p..  81  pi. 

319.  Waldmann  (E.).  Albrecht  Diirers  Handzeichmunzen.  —  Leipzig. 
Insel-Verlag,  1918,  in-8°,  57  p.,  80  pi. 

220.  Waquet  (Henri).  Vieilles  pierres  bretonnes.  Quimper.  Notre- 
Dame   de    Kérinec-Locronan.    Monuments    historiques    du    Finistère. 
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—    Quimper,  Le  Goazron  et   Le  Guennec,  1920,   in-S",    i5a   p.,   grav. 
et  pL 

221.  WiLPERT  (J.).  Die  rômischen  Mosaiken  und  Malereien  der  kirli- 
chen  Bauten  von  !\.  bis  i3.  Jahrtiundert.  —  Fribourg-en-Brisgaa, 
Herder,  1916,  in-foL,  2  voL  de  texte  et  2  voL  de  pL,  1278  p.  et  5^2  fig., 
XXVI  p.,  et  3oo  pi.  ^ 

222.  WiTH  (K.).  Buddhistische  Plastik  in  Japan  bis  in  dem  Beginn 
des  8.  Jahrhunderts  nach  Christus.  —  Vienne,  Schroll,  1919,  'in-S", 
2  vol.,  208  p.,  7-224  pL 

223.  WôLFFLiN  (H.).  Dic  Bambergcr  Apokalypse.  Eine  Reichenauer 
Bild  erhandschrift  von  Jahre  «  1000  ».  —  Munich,  Kôn.  bayer.  Akade 
mie  der  Wissenschaften,  1918,  in-fol.,  20  p.,  53  pi. 

224.  Zeiler  (Jacques).  Les  origines  chrétiennes  dans  les  provinces 
danubiennes  de  l'Empire  romain.  —  Paris,  E.  de  Boccard,  1918,  in-S», 
iv-673  p. 
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225.  Archives  historiques  du  Poitou.  XLIII  (Poitiers,  1920,  in-8, 
ni-2i4  p.)-  — Pierre  Rambaïul  : 'Notes  et  documents  sur  les  artistes  en 
Poitou  jusqu'au  xix'  siècle,  p.  1-214. 

226.  L'Art  et   les  artistes.   Nouvelle  série,  t.   I",   i^°  année 

(Paris,  1920,  in-4°,  342  p.).  —  André  Blum  :  Le  triomphe  guerrier  dans 
l'histoire,  p.  72-76  (6  flg.).  —  Armand  Dayol  :  Le  gardien  de  la  cathé- 
drale [Chartres],  p.  8o-83  (5  fig.).  —  L.  Gielly  :  Le  Service  des  Beaux- 
Arts  en  Italie,  p.  87.  —  L.  Gielly  :  Le  Sassetta  [Stefano  di  Giovanni  dit 
Sassetta,  1892 -vers  i45o],  p.  96-105  (2  pi.,  7  fig.).  —  L.  Gielly  :  Les 
grands  centenaires  artistiques.  Benozzo  Gozzoli  (1420-1497),  p.  189-199. 
(1  pi.,  12  fig.).  —  Edmond  Haraucoart  :  Les  transformations  du  crucifix, 
p.  282-237.  (i3  fig.).  —  Pierre  Borel  :  Les  fouilles  de  Vaison,  p.  390-891 

(4  fig-)-  • 

227.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  LXXXI,  année   1920 

(Paris,  1920,  in-8°,  470  p.)  —  Paul  Four  nier  :  L'œuvre  canonique  de  Régi- 
non  de  Prûm,  p.  5-44-  —  A.  Dieudonné  :  Les  conditions  du  denier  parisis 
et  du  denier  tournois  sous  les  premiers  capétiens,  p.  45-6o.  —  Ch.  Sama- 
ran  :  La  fausse  «  Jeanne  d'Arc  »  du  musée  de  Versailles,  p.  61-75.  — 
Charles  Mortel  :  Les  cours  de  bibliographie  et  de  service  des  bibliothè- 
ques à  l'Ecole  des  chartes,  p.  76-92.  —  L.  Auvray  :  La  collection  Baluze 
à  la  Bibliothèque  nationale,  p.  98-174.  —  Ph.  Lauer  :  Diplôme  inédit  de 
Charles  le  Simple  en  faveur  de  l'abbaye  de  San-Jiian  de  la  Abadesas 
(Catalogne)  (4  juin  899),  p.  175-182  (i  pi.).  —  iJon  Mirot  :  Paiemenls  et 
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quittances  de  travaux  exécutés  sous  le  règne  de  Charles  VI  (i38o-i423), 
p.   i83-3o4.    —  G.  Huet  :  Les  rédactions  de  la  «  Scala  Celi  »  p.  3o5-3i9. 

—  Bibliographie,  etc.,  p.  320-417.  —  H.-François  Delaborde  :  Bernard 
de  Mandrot,  p.  435-428.  —  C"  Paul  Durrieu  :  Alexandre  Bruel,  p.  428- 
43 1.  —  Ch.-V.  Langlois  :  Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  sur  le  service  des  Archives  (i"  mai  1919-1"  mai  1920), 
p.  434-446. —  E.  Duvernoy  ;  Don  de  documents  aux  archives  de  Meurthe- 
et-Moselle,  p.  446-448.  —  PI.  Lauer  :  Note  additionnelle  sur  Giraud  de 
Goulart,  bailly  de  Berry  (-|-  1437),  p.  448-45o.  —  H.  0  :  Diplôme  du  roi 
d'Aragon  Pèdre  I"  avec  sa  signature  en  caractères  arabes,  p.  45o-452 
(i  fac-sim.).  —  Exposition  de  manuscrits  à  la  Bibliothèque  de  Lyon, 
p.  454455.  — Manuscrit  de  Tours  retrouvé  à  Metz.  Manuscrit  de  Guil- 
laume de  Jumièges  conservé  à  Vienne,  p.  456-457.  —  La  radiographie 
des  anciennes  reliures,  p.  458. 

238.  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais. 
Lettres,  sciences  et  arts.  T;  22,  1914-1919  (Moulins,  19 19, 
in-8',  446  p.).  —  Léon  Bideau  :  Quelques  documents  sur  Bellenave.  (Les 
Seigneurs.  Prieuré  ...  Les  anciennes  fainilles  de  Bellenave),  p.  lo-aS, 
5i-64. — Joseph  Viple  :  L'abbaye  de  Saint-Léger  d'Ebreuil,  p.  4i-5o 
i52-i65,  175-183,  211-219,  348-261  et  3o8-3i6  (i  fig.).  —  D' Chopard  : 
Notes  sur  Cusset,  p.  i32-i4o,  i52-i65  (i  plan).  —  E.  Delaigue  :  Glaude- 
Jules-Victor  Roy,  p.  227-284  (i  portr.).  —  Advenier  :  Eglise  de  Braisne 
(Aisne),  p.  294-295.  —  [Vitraux  de  la  cathédrale  de  Moulins],  p.  297-398. 

—  Chanoine  Joseph  Clément  :  Le  classement  parmi  les  monuments  histo- 
riques des  édifices  et  des  objets  mobiliers  du  département  de  l'Allier. 
III.  Etat  en  janvier  1919,  p.  317-326.  —  Chanoine  J.  Clément  :  La  réfec- 
tion des  verrières  de  la  cathédrale  [de  Moulins,  endommagées  par 
l'explosion  de  1918],  p.  338-344-  —  P-  Flament  :  Les  travaux  archéo- 
logiques publiés  en  Bourbonnais  et  en  Nivernais  depuis  i854, 
p.  374-393. 

229.  Bulletin  monumental.  79'  vol.  (Paris  1920,  in-8\  i36  p.).  — 
Léon  Maître  et  Joseph  Drouillard  :  Langon  et  son  temple  de  Vénus, 
p.  5-26  (i  pi,,  3  fig.,  I  plan).  — Deshoulières  :  Les  corniches  romanes, 
p.  27-64  (i  pL,  18  fig.). —  Jean  Vallery-Radot  :  L'église  Notre-Dame  de 
Longpont  (Seine-et-Oise),  p.  65-76  (2  pi.,  i  fig.).  —  A.  Levé  :  La  salle 
capitulaire  de  Worcester,  p.  77-84  (i  fig-)-  —  Henri  Stein  :  Jean  Poncelet. 
architecte  du  duc  de  Bourbon  et  la  Chapelle  neuve  de  Souvigny, 
p.  85-99.  —  Paul  Lecacheux  :  Le  rétable  de  Saint-Ebremond-de-Bonfossé 
(Manche),  p.  100-109  (i  p.,  i  fig.).  —  F.  Deshoulières  :  Chronique. 
Gaule  romaine.  Architecture  religieuse.  Architecture  civile  et  militaire. 
Sculpture...,  p.  110-121.  —  Burthe  d'Annelet  :  Eglises  et  monuments 
classés,  p.  121-122. 

280.  La  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité,  1920  (Paris,  1920, 
in-4'',  187  p.).  —  Collection  Manzi  [tableaux  du  moyen  âge,  etc.],  p.  7-8. 

—  Collection  de  feu  M.  Mailly  [art  ancien  d'Extrême-Orient],  p.  23-24. 
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—  Raymond  Kœchlin  :  L'interdiction  d'exportation  des  œuvres  d'art, 
p.  71-72.  —  Collection  de  feu  M.  Alfred  André  [objets  d'art  du  moyen 
âge],  p.  78-79.  —  La  collection  Messaksoudy  au  Musée  du  Louvre  [art 
antique  et  barbare  en  Crimée],  p.  io3.  —  F.  de  Mély  :  L'église  de  Thann 
et  son  architecte,  Jean  de  Steinbach,  en  i3oo,  p.  137.  —  E.  Michel  :■ 
Correspondance  de  Belgique  [restitution  de  L'Agneau  mystique,  des  Van 
Eyck],  p.  i36.  —  Collection  F.  Roybet  [objets  d'art  du  moyen  âge], 
p.  164. 

281.  La  Chronique  médicale.  Revue  mensuelle  de  médecine 
historique,  littéraire  et  anecdotique,  27*  année,  1920  (Paris, 
1920,  in-8°  384  p.).  —  Médecine  et  art  [tombeaux  des  bouffons  de 
Charles  Y,  etc.],  p.  78.  —  Z)'  Verdenal  :  Les  notions  médicales  dans 
l'ancien  droit  béarnais,  p.  i3i-i38.  —  B.  Reber  :  Une  anecdote  sur 
Roger  de  Parme  [chirurgien,  xuV  siècle],  p.  282.  —  C  .*  Jeanne  d'Arc 
devant  la  psychiatrie,  p.  286-267.  ~  ^  .•  Les  médecins  de  Jeanne  d'Arc, 
p.  268-269. 

232.  Ecole  française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire. XXXVII^  année  (1918-1919)  rParis  et  Rome,  1918-1919, 
in-8°,  333  p.).  —  Henry  Cochin  :  Sur  le  Socrate  de  Pétrarque.  Le 
musicien  flamand  Ludovicns  Sandus  de  Beeringhen,  p.  3-32  (i  pi.).  — 
Franz  Cumont  :  Astrologues  romains  et  byzantins,  p.  33-54-  —  Paul 
Fournier  :  Les  deux  recensions  de  la  collection  canonique  romaine  dite 
le  Polycarpus,  p.  55-ioi.  —  Ulysse  Chevalier  :  La  Santa  Casa  de  Lorelte. 
Sur  un  document  allégué  en  sa  faveur  [Fausse  bulle  de  Clément  V  pour 
le  couvent  des  Carmes  de  Weinhein  (Bade)],  p.  io3-io6.  —  L.  Duchesne  : 
In  Aegypto.  Une  fabrique  de  fausses  légendes  égyptiennes  [Passfo  sanc- 
torum  Policeti,  Candidiani  et  Filoromi.  Passio  sanctorum  Vidorini, 
Victoris  et  aliorum.  Passio  sandorum  Martiani,  Nicandri  et  aliorum, 
p.  179-199.  — B.  Pocquet  du  Haut-Jussé  :  La  compagnie  de  Saint-Yves, 
des  Bretons  à  Rome  [L'église  Saint-André  de  Marmoraïs,  v'-xv  siècles. 
La  «  nation  »  de   Bretagne  à  Rome,  xiv'-xv^  siècles,  etc.],  p.  201-283. 

—  Eugène  Albertini  :  Inscriptions  d'Espagne,  p.   809-83 1  (2  fig). 

233.  Ecole  nationale  des  Chartes.  Positions  des  thèses  soute- 
nues par  les  élèves  de  la  promotion  de  1918  (Paris,  1918,  in-8'', 
3i  p.).  —  André  Bovet  :  Philippe  de  Hochberg,  maréchal  de  Bourgogne, 
gouverneur  et  grand  sénéchal  de  Provence  (i454-i5o8),  p.  7-8.  —  Vincent 
Flipo  :  Des  caractères  distinctifs  de  l'architecture  gothique  bourgui- 
gnonne de  la  fin  du  xu'  siècle  à  la  fin  du  \i\',  p.  9-16.  —  Henri  Jasse- 
mm  .•  La  chambre  des  comptes  de  Paris  depuis  i436  jusqu'à  la  fln  du 
XV'  siècle,  p.  17-29.  =  Promotion  de  1919  (Paris.  1919.  in-8°, 
36p.).  —  Emile-G.  Léonard  :  Etude  sur  la  chancellerie  et  la  diplomatique 
des  comtes  de  Toulouse  (804-1249),  p.  5-i4-  —  Jean  Massiet  du  liiest  : 
Les  origines  de  la  commune  d'Amiens,  p.  i5-26.  =  Promotion  de 
1920  (Paris,  igao,  in-S",  74  P-)- —  Jean  Denizel  :  Les  Etats  de  Provence, 
depuis   l'origine  jusqu'à  la   réunion  de  la  Provence  à  la  France  (i48i). 
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p.  5-i8.  —  Cécile  Dmaffy  :  Essai  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  en 
Brie  aux  xii«  et  xia'  siècles,  p.  19-26.—  Louis  Grimault  :  Etude  du  poème 
«  Li  dis  dou  cerf  amoureus  »,  p.  27-84.  —  Georges  Huard  :  La  paroisse 
et  l'église  Saint-Pierre  de  Caen,  des  origines  au  milieu  du  xvi'  siècle, 
p.  33-45.  —  Jacques  Lavaud  :  Le  port  de  Grève  et  le  commerce  de  la  Seine 
jusqu'à  la  fin  du  xV  siècle,  p.  46-48.  —  Alfred  Mallet  :  Etude  sur  la 
province  clunisienne  d'Auvergne  jusqu'à  la  guerre  de  Cent  ans,  p.  49-66. 
=  Promotion  eomplémentaipe  de  1920  (Paris,  1920,  in  8»,  87  p.). 
—  André  Couriei  :  Etude  historique  sur  l'abbaye  de  Pontigny,  p.  5-i8.  — 
Adolphe  Delemer.  Essai  sur  l'évolution  du  service  militaire  en  France 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  Philippe  le  Bel,  p.   19-28. 

234.  La  Gazette  des  Beaux-Arts.  60'  année,  19i8,  4'  période, 
t.  XIV  (Paris,  1918,  in-4°.  45 1  p.).  —  Emile  Mâle  :    L'architecture   et    la 
sculpture  en  Lombardie,  à  l'époque  romane,  p.  35-46  (8  fig.).  —  Jean 
Alazard  :  Mino  da  Fiesole  à  Rome,    p.   75-86  (5  flg.).  —  Bibliographie, 
p.  108-114,  22  1-^24,  327-344(4  flg.),  433-444.  —Louis  Hourlicq  :  L'exposi- 
tion des  peintures  murales  en  France  du  xi«  au  xvn=  siècle,  p.   167-197 
(i  pi.,  1 3  fig.).  —  Raymond  Kœchlin  :  Quelques  groupes  d'ivoires  gothi- 
ques français,    p.  225(i  pi.,    II    flg.).    _    Conrad  de   Mandach  ;   Jean 
Sapientis  de  Genève  et  l'énigme  de  Conrad  Witz,  p.  3o5-326  (12  fig.).  — 
Georges  Servières  :  Les  jubés  (origine,  architecture,  décoration,  démoli- 
tion), p.  355-380  (9  fig.).   _  Pierre  de   Nolhac   :    Un  livre    français    sur 
Sienne,  p.  4oi-4o8(i  pl.,4  fig.)  =   61«  année,    1919,  4«  période, 
t.  XV  (Paris.  1919,  in-4°,  45i  p.).  -  Louis  Demonls  :  Deux  primitifs  néer- 
landais au  Musée  du  Louvre  [Jérôme  Bosch  et  Pierre  Bruegel  le  Vieux], 
p.  1-20  (i  pi.,  3  grav.).  -  A.  Kingsley-Porter  :  Les  débuts  de  la  sculpture 
romane,  p.  47-60  (9  fig.).  -  Henri  Algoud  :  EtofTes   anciennes  à  «  bou- 
clés ..d'or  et  d'argent,  p.  ioi-,o8  (4  fig.).  —  Bibliographie,  p.  109-112, 
428-444.  —  A.  PolovisojJ  :  Correspondance  de  Russie  [musées  et  collec- 
tions russes   pendant  la  Révolution   bolcheviste],  p.  228-226(3  fig.).  _ 
Gaston  Brière  :  Un  nouveau  primitif  français  [  «  La  Pitié  de  Notre-Sei- 
gneur  ..,  règne  de  Charles  VI],  p.  288-244  (i  pL.  3  fig.).  -  H.  Clouzot  et 
A.  Level  :  L'art  nègre,  p.  8ii-324  (n    fig.).  -  Fiérens  Gevaert  :  Corres- 
pondance de  Bruxelles  [musées  belges  pendant  la  guerre\  p.    825-826 
(6  fig.).  =  62=  année,  1920,  l^r  semestre,  5«  période,  t.  I"  (Paris, 
1920,  in-4°,  467  p.).  —  O'^Paul  Biver  :  Vitraux  et   tableaux   des   églises 
parisiennes,  p.  21-42  (i  pi.,  8   fig.).  —  C'  Paul  Durrieu  :  Les  Van  Eyck 
et  le  duc  Jean  de  Berry,  p.  77-105  (i  pL,  9fig.).  -  Bibliographie, p.  161- 
i64.   383-384,   433-46o.     —    Louis  Bréhier  :    Les    Trésors    d'argenterie 
syrienne  et  l'école  artistique  d'Antioche,   p.    178-196   (i   pi.,    7    fig.)  = 
1920,  2'  semestre,  5'  période,  t.  II  (Paris.  1920,  in-4^  43i  p.).  — 
Claude  Champion  :  Croquis    d'Alsace.  I.  Thann.  p.  43-69  (i  pi.,  u  fig.). 
—  A.  Kingsley-Porter  :  La  sculpture  du  xn=  siècle  en  Bourgogne,  p.  "78- 
94  (22  fig.).  —  a.  Champion  :  Croquis  d'Alsace.  IL  Obernai,°p.  196-208 
(i  pL,  10  fig.).  —  Arménac  Sakisian  :   Les  miniaturistes  persans  Behzad 
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et  Rassin  A.li,  p.  2i5-233  (ii  fig.)-  —  Elisa  Maillard  :  Les  sculptures  de  la 
façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  p.  aSg-SoS  (i  pi.,  lofig.). 

—  Bibliographie,  p.  348-352,  4oi-43i.  —  Jean  Alazard  :  Pinturicchio  et 
les  appartements  Borgia,  p.  353-366  (3  pi.,  7  fig.) 

235.  La  Géographie.  T.  XXXIV,  1920,  2=  semestre  (Paris,  1920, 
in-8°,  56o  p.).  —Raoul  Blanchard  ;  Le  Bas-Maine,  p.  49-62.  —  Biblio- 
graphie, p.  64-86,  146-179,  28i-3i2,  376-430,  607-540.  —  Marcel  Cohen  : 
Villes  macédoniennes.  Florina.  Névolani,  p.  97-123  (i  carte,  2  fig.).  — 
Henri  Froidevaux  :  La  tradition  colombienne  de  la  découverte  deTAmé- 
rique,  p.  i42-i43.  — R.  P.  Goré  :  La  Chine  au  Thibet  [618-1919],  p.  209- 
334.  —  Découvertes  archéologiques  au  Mexique,  p.  268-370  (2  fig.).  — 
Paul  Roussier  :  Une  rivière  navigable.  La  Maine  ou  Mayenne.  Etude  de 
géographie  humaine,  p.  32  1-336  (i  carte,  i  fig.)  et  474-491  (a  fig-)'' 

336.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-let- 
tres de  Dijon.  5°  série,  t.  II,  années  1917-1919  (Dijon,  1920, 
in-8°,  cxvi-3o8  p.).  — Fyot  ;  Le  château  des  ducs  de  Bourgogne,  près  de 
rOuche,  p.  VI.  —  Fyot  :  Origine  de  la  maîtrise  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Dijon,  p.  xxxvi-xxxvii.  —  Chabeuf  :  Cadeau  offert  par  la  ville  de  Dijon  à 
la  duchesse  de  Bourgogne  en  i424,  p.  xl.  —  Picard  :  Lieu  de  naissance 
et  de  baptême  de  Philippe  le  Bon,  p.  xlii.  —  Fyot  :  Ouvriers  ayant  tra- 
vaillé à  Saint-Etienne  et  à  la  Sainte-Chapelle  (1490-1611),  p.  Lvni. — 
Fyol  :  Le  baptistère  de  Marnage,  p.  xcv-xcvi.  —  Fyot  :  Statuettes  de  la 
cathédrale  de  Bourges,  p.  cvii.  —  Henri  Chabeuf:  Le  grand  camée  de 
Vienne,  p.  267-272. 

337.  Mémoires  delà  Société  nationale  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d'Angers.  5"^  série,  t.  XXII,  année  1919  (Angers,  1919, 
in-8°,  177  p.).  —  V.  Dauphin  :  Notes  sur  le  Jeu  de  Paume  à  Angers.  Les 
Paumiers.  La  Quintaine  des  métiers  [xv'-xvrn«  s.],  p.  126-1 34. 

238.  La  Renaissance  de  l'Art  français.  3'  année,  1920  (Paris, 
1920,  in-4°,  544  p-)-  —  Henri  Clouzot  :  L'évolution  de  l'éventail,  p.  21-27, 

—  Au  Musée  de  Gluny,  p.  4a-43.  —  Arsène  Alexandre  :  Le  présent  et 
l'avenir  de  nos  musées  de  province,  p.  i45-i49  (5  fig.)-  —  Henri  Algoud  : 
Verreries  de  Provence,  p.  260-264  (16  fig.).  —  E.  Rodocanachi  :  Sainte- 
Marie  Antique,  Rome,  p.  266.  —  Le  décret  contre  l'exportation  des 
objets  d'art,  p.  266-267,  392-393.  —  Paul  Sentenac  :  Le  Mans,  ville  de 
l'art  du  passé,  p.  293-298  (10  fig,).  — Vente,  à  Tours,  d'un  manuscritdu 
xiii*  siècle,  p.  349-350.  —  Charles  Sannier  :  L'église  Saint-Gervais,  p. 
409-416  (9  fig.).  —  Elisa  litcci  :   Dentelles  de  Venise,  p.  4i6-4i9  (7  fig-)- 

—  Exposition  Van  Eycks-Bouls,  au  Musée  de  Bruxelles,  p.  429-43o 
(2  fig.).  —  Le  nouveau  Cabinet  des  médailles,  p.  437-438.  —  Camille 
Gronkoivski  ;  La  réouverture  du  musée  Cernuschi  et  les  théories  nou- 
velles sur  l'art  chinois  primitif,  p.  464-471  (la  fig.),  —  Le  mausolée  de 
Jean  Cessa,  à  Tarascon  [vers  i473],  p.  494-495  (i  fig.).  —  André  Maurel: 
Les  fresques  d'Andréa  del  Castagno  à  San  Zaccaria  de  ^'enise  [milieu 
XV'  s,],  p.  6oi-5o5  (1  pi.,  3  fig.).  —  Marc  Varenne   :   Le  meuble  proven- 
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çal,  p.  524-526.  —  Paul  Fierens  :  Au  Musée  de  Bruxelles,  p.  534-535 
(4  fig.)'  —  ^  propos  de  la  vente  Roybet  [sculptures  françaises  du  moyen 
âge),  p.  536-537  (4  fig.)-  —  ^  Lyofi  :  une  exposition  de  manuscrits, 
p.  543. 

aSg.  Revue  historique.  45'  année,  t.  CXXXIV,  mai-août  1920 
(Paris.  1920,  in-S",  38o  p.).  —  Louis  Halphen  :  Etudes  critiques  sur 
l'histoire  de  Charlemagne.  Vil.  Le  couronnement  impérial  de  l'an  VIII, 
p.  58-77.  —  G'-  Giiignebert  :  Bulletin  historique.  Antiquités  chrétiennes, 
p.  78-104.  —  Comptes-rendus  critiques,  notes  bibliographiques,  etc., 
p.  io5-i8i,  289-365  =  T.  CXXXV,  septembre-décembre  1920 
(Paris,  1920,  in-8°,  38o  p.).  —  Ch.  Bémont  :  Bulletin  historique.  Histoire 
de  la  Grande  Bretagne,  p.  66-97,  264-3o6.  —  Comptes-rendus  critiques, 
etc.,  p.  98-188,  307-374.  —  François  GanshoJ  :  Etude  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  la  région  bourguignonne  de  la  fln  du  x"  au 
début  du  xni"  siècle,  p.  193-218.  —  L.^  Halphen  :  Etudes  critiques  sur 
l'histoire  de  Charlemagne.  VIII.  L'industrie  et  le«commerce  dans  l'Em- 
pire carolingien,  p.  219-248. 

24o.  Revue  tunisienne  (Association  tunisienne  des  lettres, 
sciences  et  arts),  2  2«  année,  1915  (Tunis,  1916,  in-8°,  344  p)-  — 
Ch.  Monchicourt  :  Mœurs  indigènes  :  les  rogations  pour  la  pluie,  p.  65- 
81.  —  D^  L.  Carton  :  Les  lampes  d'art  indigènes  trouvées  à  Tuburnic  et 
à  Simittu,  p.  97-109,  i38-i56(5  pi.).  —  L.  Poinssot  :  Les  inscriptions  de 
Thugga  (textes  privés)  (suite  et  fin),  p.  110-120,  107-167.  —  A.  Winkler  : 
Une  exploration  archéologique  entre  Bulla  Regia  (Hammam-Darradji) 
et  Tabraca  (Tabarca)  (Tunisie)  [église  chrétienne  de  Henchir  Damous, 
etc.],  p.  i33-i37(i  pi.,  iplan).  —  P.  P.  Delattrc  :  Inscriptions  de  Damous- 
el-Karita  :  nouvelle  série  (suite),  p.  168-178,  212-226,  262-276.  — Général 
G.  Dolot  :  Six  jours  au  Mont  Athos...,  p.  197-207.  —  D"  L.  Carton  :  Dou- 
zième chronique  d'archéologie  barbaresque.  Le  mouvement  archéolo- 
gique, p.  227-253.  3o3-3i4.  —  A.  Merlin  :  Les  statues  du  capitole  de 
Thuburbo  Majus,  p.  257-261  (2  pL).  —  A.  L.  Delattre  :  Un  fragment  de 
lampe  chrétienne  et  une  lampe  entière,  p.  3oo-3o2.  —  A.  Merlin  :  Sup- 
plément au  catalogue  de  lampes  du  Musée  x\laoni  (deuxième  série), 
p.  3i5-54i  =  23' année,  1916  (Tunis,  1916,  in-8",  4i4  p-)-  —  Jules 
Renault  :  Quelques  découvertes  récentes  auKhanguet-el-Hadjaj  (Tunisie) 
p.  25-33  (3  pi.,  I  fig.).  — A.  Merlin  :  Supplément  au  catalogue  de  lam- 
pes... (fin),  p.  43-57.  —  René  Sureau  :  Le  Tapis  sacré  [du  Tombeau  du 
Prophète], p.  70-71.  —  R.  P.  Delaltre  :  Inscriptions  de  Damous-et-Karita 
(fin),  p.  58-76.  —  R.  P.  Delattre  :  Quelques  bulles  de  plomb  trouvées  à 
Carlhage(i9i4-i9i5),  p.  77-86  (fig.).  —  L'  C  Hannfzo  :  Tabarca.  Mono- 
graphie, p.  239-265  (2  pL),  365-393  (2  pi.).  ■=  24'  année,  1917 
(Tunis,  1917,  in-8»,  409  p.)  —  L'  C'^  Hannezo  \  Tabarca.  Monographie 
(suite  et  fin),  p.  12-29  (^  ^^S-)<  i23-i37  (3  fig.).  —  Charles  Noël  :  Dequel- 
ques  usages,  p.  63-65.  —  Rodolphe  d'Erlanger  :  Au  sujet  de  la  musique 
arabe,  p.  91-95.  —  D'  L.  Carton  :  Treizième  chronique  d'archéologie  bar- 
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Jjaresque  (années  igii-igiâ-igiô),  p.  i38-i46,  220-285,  338-34".  — 
H.  Renault  :  Les  survivances  des  cultes  de  Cybèle,  Vénus  et  Bacchus 
(Aïssaoua,  Ouled-Naïl,  Karakous),  p.  iSo-iSg. —  Victor  Serres  :  Des  rap- 
ports entre  le  mot  français  «  amiral  »  et  le  mot  arabe  «  émir  )),p.  2i5- 
219.  —  ^.  Merlin  :  L'église  du  prêtre  Vitalis  à  Sufetula,  p.  265-285 
(3  pi.).  —  H.-H.  Abdul  Wnhab  :  Coup  d'œil  général  sur  les  apports  eth- 
niques étrangers  en  Tunisie,  p.  3o5-3i6,  371-379.  —  Eusèbe  Vassel  : 
L'inscription  des  ethniques,  p  35g-367.  —  Henri  Nicolas  :  De  la  roue 
solaire  à  la  croix  gnostique,  p.  368-370  (4  fig.)  =  25«  année,  1918 
(Tunis,  1918,  in-8°,  447  P-)-  ~  ^-  Vassel  :  L'inscription  des  ethniques 
(fin),  p.  57-69.  —  A.  L.  Delattre  :  Inscriptions  trouvées  dans  la  basilique 
voisine  de  Sainte-Monique,  à  Carthage,  p.  92-102,  878-389.  —  A.  Merlin 
et  E.  Vassel  :  A  propos  de  l'inscription  des  ethniques,  p.  io3-io5.  — 
H.  H.  Abdul-Wahab  :  Le  développement  de  la  musique  arabe  en  Orient, 
Espagne  et  Tunisie,  p.  106-117.  —  A.  Delattre  :  Deux  nouveaux  frag- 
ments de  l'inscription  des  ethniques,  p.  199-208.  —  M.-S.  Mzali  :  Deux 
usages  indigènes  relatifs  à  l'accouchement  et  au  divorce,  p.  222-225. — 
E.  Vassel  :  L'épigraphiede  Maxula,  p.  300-807(2  fig.),  890-406.  — D^  A.  T. 
Vercontre  :  La  guitare  d'Orphée  sur  une  mosaïque  de  Sousse,  p.  4i6- 
4i8.  —  E.  Vassel:  Une  estampille  romaine,  p.  482.  =  26' année,  19i9 
(Tunis,  1919,  in-S",  525  p.).  —  £»'  Carton  :  Quatorzième  chronique  d'ar- 
chéologie barbaresque  (années  1917-1918),  p.  257-261.  —  J.  CanaliLe 
Kef.  Etude  historique  et  géographique,  p.  267-277,  5i4-52o.  — .4,  L.  De- 
lattre :  Inscriptions  trouvées  dans  la  basilique  voisine  de  Sainte-Moni- 
que... (suite),  p.  278-288,  488-492.  —  Paule  de  Nodrest  :  La  femme  dans 
la  poésie  arabe,  p.  811-819.  — E.  Vassel  :  Le  dix-neuvième  fragment  de 
l'inscription  des  ethniques,  p.  35o-35i. 


Abbeville.  —  Imprimerie  F.    Paillart. 
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Notre-Dame  et  l'Eglise  du  Puy  de  992  à  192 1.  —  Le  Puy-en-Velay, 
Badiou-Ainant,  1921,  in-4'',  213  p.,  et  illustr. 

277.  Boutet  de  Monvel  (R.).  Saint  François  d'Assise.  —  Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-4°,  127  p.,  21  grav.  hoi's  texte. 

278.  Bradi  (Lorenzi  de;.  Jeanne  d'Arc  dans  la  littérature  anglaise. — 
Paris,  Boivin,  1921,  in-i6,  113  p. 

279.  Brall  (Ern.).  Latein  «foris»,  «foras»,  im  Galloromanischen 
(besonders  im  Franzosischen).  —  Berlin,  Mayer  et  Muller,  1918,  in-S", 
XX11-117  p.,  I  carte. 

.  280.  Braxdenburg  (H.).  Galfrid  von  Monmouth  und  die  frùhmittel- 
englischen  Chronislen.  —  Berlin,  Mayer  et  Muller,  1918,  in-8°,  vii- 
i48  p. 

281.  Braxdi  (Karl).  Deutsche  Geschichte.  —  Berlin,  Mittle,  1919,  in-S", 
xiv-295  p. 

282.  Brodmtz  (E.).  Englische  Wirtschaftsgeschichte.  L  —  léna, 
Fischer,  igi8,in-8o,  vii-5i6  p. 

283.  Brucuet  (Max).  Archives  départementales  du  Nord.  Répertoire 
numérique.  Série  B  (Chambre  des  comptes  de  Lille).  Fasc.  i.  Introduc- 
tion. Bibliographie.  Répertoire.  Fasc.  2.  Tableau  synoptique.  Index  et 
concordances.  —  Lille,  impr.  Daniel,  2  vol.  in-4",  L.  xvii-5i5  et 
iv-253  p. 
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284.  Brunner  (C).  Der  Judenhass  und  die  Juden.  —  Berlin,  Oester- 
held,  1918,  in-8°,  xxxiv-44o  p. 

285.  Brucn  (D.).  Danmark,  Land  og  Folk.  Historisk-topografisk- 
statislisk  Haandbog.  III.  —  Copenhague,  Gyldendal,  1920,  in-S",  9A4  P-. 
et  pi. 

286.  BucHi  Ç\lb.).  Korrespondenzen  und  Akten  zur  Geschichte  des 
Kardinals  Matth.  Schiner.  I  (von  1489  bis  i5i5j.  —  Bâle,  Geering, 
1920,  in-S"»  iv-xx-587  p.,  et  pi. 

287.  BiRG  (H.),  Ehrhard  (M.)  et  Schnabel  (F.).  Aus  Stàdten  und 
Schlôssern  Nordfrankreichs.  III.  Cambrai.  —  Heidelberg,  1917,  in-8°, 
x-20?  p.,  47  pi. 

288.  BcRGER  (F.).  Weltanschauungprobleme  und  Lebensyslemc  in 
dcrKunstder  Vergangenheit.  ^ —  Munich,  Delphin-Verlag,  1919,  in-S", 
91  p.  65  fig. 

289.  Cabrol  (Dom)  et  Leclerco  rDom  Henry).  Dictionnaire  d'archéo- 
logie chrétienne  et  de  liturgie.  Fasc.  38.  Dimanche-Diptyques.  Fasc. 
39.  Diptyques-Domestici.  —  Paris,  Letouzey,  1920,  in-S",  à  2  col.  897  à 
col.  1882,  grav.  et  5  pi. 

290.  Cahen  (Maurice).  Etudes  sur  le  vocabulaire  religieux  du  Vieux- 
Scandinave.  La  libation. — ■  Paris,  Champion,  1921,  in-8'',  333  p. 

291.  Cannes,  Antibes  et  Grasse.  —  Paris,  Hachette,  1921,  in-i6, 
64  p.,  4  plans,  2  cartes,  i8  grav. 

292.  Carcassonne.  La  ^lontagne  noire.  La  haute  vallée  de  l'Aude- 
Narbonne.  —  Paris,  Hachette,  192 1,  in-i6,  64  p. 

293.  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Auteurs.  T.  61.  Herla-Hidjbrand.  —  Paris,  Impr.  nationale,  1920, 
10-8°,  col.  I  à  1286. 

294.  Champion  (Pierre).  Procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc, 
Texte,  traduction  et  notes.  —  Paris,  Ed.  Champion,  1920-1921,  in-8\ 
2  vol.,  xxxu-428  et  cx-453,  p.  et  pi. 

295.  Chartraire  (abbé  Eugène).  La  cathédrale  de  Sens.  —  Paris, 
Henri  Laurens,  1921,  in-S»,  124  p-,  43  grav.  et  i  plan, 

296.  Chledowski  (C.  von)  Der  Hof  von  Ferrara.  Ueberss.  von  R. 
Schapire.  —  Munich,  Mûller,  1919,  in-8°,  545  p.,  et  fig. 

297.  Chronique  des  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V,  publ.  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France  par  R.  Delachenal,  T.  4-  Miniatures  du 
manuscrit  de  Charles  V.  —  Paris,  Soc.  de  l'hist.  de  France,  1920,  in-8% 
46  p.,  et  pi. 

398.  Clauss  (Jos.).  Geschichte  der  Stadt  und  der  ehemaligen  Reichs 
vogtei  Le  Cateau  [Cambrésisj.  —  Dusseldorf,  Schwann,  191 7.  in-8% 
xii-66  p.,  22  fig. 

299.  Cohen  (Gustave).  Mystères  et  moralités  du  manuscrit  617  de 
Chantilly  publ.  pour  la  première  fois  et  précédés  d'une  étude  linguis- 
tique et  littéraire.  —  Paris,  Ed.  Champion.  1920,  in-4°,  cxLix-139  p.» 
et  pi. 
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3oo.  Cohen  (Marcel).  Documents  ethnographiques  d'Abyssinie.  — 
Paris,  Ern.  Leroux,  1920,  in-S",  38  p. 

3oi.  GouNEAU  (Emile).  Notice  sur  Saint-Martin  de-Ré.  avec  illustra- 
tions et  eaux-fortes.—  La  Rochelle,  Pijollet,  1920,  gr.  in-4°,  4ôT..  et  pi. 

302.  Demmleu  (Th.).  Geborgene  Kunstwerke  aus  der  besetzten 
iVordfrankreich,  ausgestellt  im  Muséum  zu  Valenciennes.—  Munich, 
Bruckmann,  1918,  in-8°,  207  p.,  et  fig. 

303.  Dépêches  des  ambassadeurs  miJanais  en  France  sous  Louis  XI 
et  François  Sforza  publ.  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par 
B.  de  Mandrot.  T.  3  (i465).  —  Paris,  Soc.  de  l'hist.  de  France.  1920, 
in-8»,  ^37'  p. 

304.  Depoin  (J.).  Histoire  des  évêques  de  Saintes.  T.  I.  Introduction. 
1"  et  2"  parties.  —  Paris,  Ed.  Ghamiîion,  192 1,  in-8°,  334  p- 

305.  Deslandues  (chanoine).  Recherches  historiques  sur  des  reliques 
de  saint  Vigor,  cvêque  de  Bayeux.  —  Bayeux,  impr.  Colas.  1920,  in-S", 
95  p..  et  grav. 

306.  Desroches  (Georgesj.  Le  Maroc.  Son  passé,  son  présent,  son 
avenir.  —  Paris,  Flammarion,  192 1,  in-16,  332  p.,  i  carte. 

307.  Dieudonné  (A.).  Les  conditions  du  denier  parisis  et  du  dénies 
tournois  sous  les  premiers  Capétiens.  —  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Dau- 
peley-Gouverneur,  1920,  in-8°,  16  p.,  i  tableau. 

308.  DiELLAFOY  (Jauc  .  Isabelle  la  Grande,  reine  de  Castille  (i^ôi- 
i5o4).  —  Paris,  Hachette,  1920,  in-S",  viii-486  p.,  38  pi, 

309.  Dijon,  Beaune  et  leurs  environs.  —  Paris,  Hachette,  1921,  in-16, 
64  p.,  4  plans,  I  carte,  i4  grav. 

3io.  DœRixNG  (O.)  Die  Dôme  von  Mainz  und  Worms.  —  Munich 
Allg.  Vereinig  fur  christl.  Kunst,  1917,  in-8°,  4o  p.,  87  fig. 

3ii.  Domel  (Georg.)  Gutenberg  der  Erfînder  des  Jypengusses  und 
seine  Frùhdrucke.   —    Cologne,   Gonski,  1919,  in-8°,  va-io8  p.,  19  fig. 

3i2.  Dopsch  (Alf.).  Wirtschaftliche  und  soziale  Grundlagen  der  euro- 
piiischen  Kulturwicklung  aus  der  Zeit  von  Caesar  bis  auf  Karl  den 
Grossen.  I.  —  Vienne,  Seidel,  1918,  in-8°,  xi-4o4  p. 

3i3.  D0RIEN  (O.).  Etudes  sur  le  canton  d'Offranville. —  Rouen,  impr. 
Lecerf,  1920,  in-8°,  192  p.    et  illustr. 

3i4.  Drexel  (Fr.).  et  Reineus  (H.).  Eine  Rômersiedlung  vor  Verdun. 
—  Munich,  Brackmann,  1918,  in-8'',  33  p. 

3i5.  Ducourtieux  (Paul).  Les  grands  chemins  du  Limousin.  — 
Limoges,  Ducourtieux.  1920,  in-8°,  i52  p. 

3 16.  DvoRAR  (Max).  Idealismus  und  Naturalismus  in  der  gotischen 
Skulptur  und  Malerei.  —  Munich,  Oldenbourg,  1918,  in-80,  128  p. 

317.  Ecole  nationale  des  chartes.  Positions  des  thèses  soutenues  par 
les  élèves  de  la  promotion  de  192 1  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste- 
paléographe.  —  Paris,  Aug.  Picard,  192 1,  in-8°,  117  p. 

3i8.  Edelmaier  (R.).  Das  Kloster  Schônau  bei  Heidelberg.  —  Heidel- 
berg,  Koester,  1915,  in-8°,  vil-io3  p.,  66  fig. 
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Sig.  Ehrexcron-Mùller  (H.).  Dansk  Bogfortegnelse  for  Aarene  1916- 
1919.  —  Copenhague,  Madsen.   1920,  in-8°,  16  p. 

Sac.  Erben  (W.).  Die  Berichte  der  erzâhlten  Quellen  ûberdie  Schlacht 
bei  Mùhidorf.  —  Vienne,  Holder,  1917.  in-8"  288  p. 

32  1.  Exposition  archéologique  et  artistique,  28  mars- 10  avril  1921. 
Ancien  palais  épiscopal.  Place  du  Fort.  Le  culte  de  la  Vierge  noire  du 
Puy.  Les  jubilés  de  Notre-Dame.  Le  Vieux  |Puy.  Beaux-arts.  Mobilier. 
Industrie  d'art.  La  dentelle  du  Puy..-.  —  Le  Puy-en-Velay,  impr.  Pey- 
riller.  Bouchon  et  Gamon,  1921,  in-i6,  127  p.,  et  grav. 

322.  Farrkge  (Frédéric)  L'Université  de  Montpellier.  —  Montpellier, 
imp.  Roumégous  et  Déhan,  1919,  in-4°,  433  p. 

323.  Feger  (G.).  Rutebeuf  Kritik  an  der  Zustiinden  seiner  Zeit.  — 
Fribourg,  Wagner,  1920,  in-S",  vi-8i  p. 

324.  Feulner  (a..).  Lille.  Ein  Fûhrer  durch  die  Baudenkmale  der 
Altstadt.  —  Lille,  Liller  Kriegszeitung,  1918,  in-8°.  i86-4  p..  100  fig. 

325.  FiEBiGER  {0.)  et  ScHMiDT  (  Ludwig).  Inschriftensanimlung  zur 
Geschichte  der  Ostgermanen.  —  Vienne,  Holder  1917,  in-4'',  xvin-i74p.. 
et  fig. 

326.  FiLow  (B.  D.).  Die  atlbulgarische  Kunst. —  Berne,  Hampt,  1919, 
in-4°,  vui-88  p.,  58  pi. 

327.  Flury  (S.).  Islamische  Schriftba&nder  (Amida  Diabekr,  XI 
Jahrhundert.)  —  Bàle,  Frobenivis,  1920,  in-4°,  Ss  p.,  20  f»l. 

328.  FoERSTER  (Max).  Die  BcoAvulf-Handschrift.  —  Leipzig,  Teubner. 
191 9  in-8",  89  p.,  ai  pi. 

329.  FoLNESics  (H.)  et  Pl.\.niscig  (L.).  ,Bau-und  Kunstdenkmale  des 
Kûstenlandes  :  Aquileia,  Gôrz,  Grado,  Triest,  Capo  d'Istria,  Muggia, 
Pirano,  Parenzo,  Rovigno,  Pola,  Veglia,  etc.  —  Vienne,  Schroll,  1916, 
in-foL,  44  P-.  120  pi. ,  55  fig. 

330.  Fontaine  (Etienne).  Histoire  illustrée  de  Beaufort  et  de  la 
vallée  du  Doron  en  Savoie.  —  Ghambéry,  Dardel,  1921,  in-i6,  228  p., 
cl  grav. 

33 1.  FouRMER  (Paul).  L'œuvre  canonique  de  Reginon  de  Prûm.  — 
>ogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,   1920,  in-S»,  44  p. 

332.  Franz  (Arthur).  Zur  galloromanischen  Syntax.  —  léna,  Gro- 
nau,  1920,  in-S°,  128  p. 

333.  Freisen  (Jos,).  Das  Eheschlie§sungsrecht  in  Spanien.  Grossbri- 
tanien  und  Ireland  und  Skandinavia  in  geschichtl.  Entwicklung,  I 
(Spanien).  —  Paclerborn,  Schruniug,  1918,  in-8°,  ix-iôg  p. 

334 .  Friederichsen  (Max).  Landschaften  und  Stàdte  Polens  und 
Litauens.  —  Berlin,  Gca  Verlag,  1918,  in-8°,  x-i33  p.,  16  pi. 

335.  Fromer  (Jak.).  Der  Talmud.  Geschichte,  Wesen  und  Zukunft.  — 
Berlin,  Cassii-er,  1930,  in-8°,  vin-348. 

33(5.  Fleteu  (Ed.).  Geschichte  des  europâischen  Staatensyslems  von 
1493-1559.  -r-  Munich,  Oldenbourg,  1919,  in-8°,  xxi-3'i3  p. 
337.    Fiihrer.  durch  die   staallichen  Museen  zu    Berlin.    Die  Schau- 
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■sammluiig  des  Munzkabinetts  im  Kaiser-Friedrich-Museum.  —  Berlin, 
Reimer,  1919,  in-S",  573  p. 

338.  Gabriel  (Albert).  La  cité  de  Rhodes.  i3io-i522.  Topographie. 
Architecture  militaire.  —  Paris,  E.  de  Boccard,  192 1,  gr.  in-^",  xviii- 
i58  p.,  fig.  et  pi. 

339.  Gagltardt  (Ern.).  Geschichte  der  Schweitz  von  den  xAnfângen 
bis  auf  die  Gegenwart.  I  (bis  i5i6).  —  Zurich,  Rauscher,  1920,  in-S", 
vui-âSS  p.,  et  fig. 

340.  Gastoué  (A.).  L'orgue  en  France,  de  l'antiquité  au  début  de  la 
période  classique.  —  Paris,  éd.  de  la  «  Schola  »,  1921,  in-8°,  94  p- 

34 1.  Gauchat  (Louis)  et  Jeamaqcet)  (J.).  Bibliographie  linguistique 
de  la  Suisse  romande.  II.  Histoire  et  grammaire  des  patois.  Lexicogra- 
phie patoise.  Français  provincial.   —  ÎVeuchàtel,   Âttinger,    1920,  in-S", 

IV-XH-4l6  p. 

342.  Gaussen   (Ivan).   Considérations    sur  les    foires  et  marchés   de 

Sonimières-en- Languedoc  depuis  leurs  origines  jusqu'à  la  Révolution 

—  Nîmes,  impr.  Chastania,  192 1,  in-8°,  206  p. 

343.  Gazier  Georges).  Un  manuscrit  inédit  de  Philippe  de  Maizières 
retrouvé  à  Besançon.  —  JNogent-Ie-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouver- 
neur,  1920,  in-8%  8  p. 

344-  Gerhard  (A.).  Die  Briefe  und  Predigten  des  Mystikers  H.  Sensé, 
gen.  Suso,  nach  ihren  welt.  Motlven  und  dichter.  Formeln  betruchtet. 
Ein  Beitrag  zur  deutschen  Literalur  und  Kulturgeschichte  des  XIV 
Jahrhunderts.  —  Berlin,  Reimer,  1920,  in-8°,  xu-272  p. 

345.  Gerxian  (\\4lh.).  Geschichte  der  Buchdruckerkunst  in  Schwâ- 
bisch  Hall  bis  Ende  des  XVII  Jahrhunderts.  —  Strasbourg,  Heitz,  1916, 
in-8'',  V11-112  p.,  et  fig. 

346.  GiLLiÉRON  (J.).  Etude  de  géographie  linguistique.  Pathologie 
et  thérapeutique  verbales.  III.  —  Paris,  Ed.  Champion,  1921,  in  8", 
m  p.  • 

347.  GiLLiÉRON  (J.).  et  Edmokt  (E.).  Atlas  linguistique  de  la  France. 
Suppléments.  T.  I.  —  Paris,  Ed.  Champion,  1920,  gr,  in-8",  3i2  p. 

348.  GiLLMANN  (Fr.).  Zur  Sakramentenlehre  des  Wilhelm  von 
Auxerre.  Zugleich  ein  Beitrag  zur  Sakramentenlehre  der  Frùhscho- 
lastik.  —  Wurzbourg.  Bauch,  1918,  in-8%  43  p. 

349.  GxiRS  l'A.).  Pola  Ein  Fuhrer  durch  die  antiker  Baudenkmâler 
und  Sammlungen.  —  Vienne,  Hôlder,  1915,  in-8°,  vi-i76  p.  122  fig. 

350.  GcELLER  (Em.).  Die  Einnahmen  der  apostolischen  Kammer  unter 
Benédikt  \1I.  —  Paderborn,  Schoningh,  1920,  in-8°,  iv-24  et  286  p. 

35i.  Goetze  (Alfr.).  Die  Kunstdenkmâler  der  Provinz  Brandenburg. 
VI.  Kreis  Lebus  ;  Stadt  Frankfort-an-der-Oder.  —  Berlin,  Voss,  1920, 
in-8°,  xxi-82  p.,  4  pi.,  168  fig. 

352.  GoLDziHER  (I.).  Le  dogme  et  la  loi  de  l'Islam.  Histoire  du  déve- 
loppement dogmatique  et  juridique  de  la  religion  musulmane.  Trad. 
par  Félix  Arin.  —  Paris,  Paul  Geuthner,  1920,  in-8°,  vn[-3i7  p. 
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353.  GoMuucKi  (V.),  Warschau  ;  eine  historisch-kulturgeschtliche 
Monographie.  —  Munich,  G.  Millier,  1918,  in-80,  viii-3o2  p.,  58  fîg. 

354-  Grabmann  (D"^  Martin).  Saint  Thomas  d'Aquin.  Introduction  à 
l'étude  de  sa  personnalité  et  de  sa  pensée.  Trad.  par  E.  ^  anstcenbcrgh. 

—  Paris,  Bloud  et  Gay,  1920.  in-16,  x-228  p. 

355.  GRÉB.\tiT.  Les  Miracles  de  Jésus  (Fasc.  a).  Texte  éthiopien  éd.  et 
trad.  en  franc.  (Patrologia  orientalis,  t.  i4.  Fasc.  5).  —  Paris,  Firmin- 
Didot,  1920,  gr.  in-8°,  p.  767  à  856. 

356.  Gronen  (Ed.).  Die  Machtpolitik  Heinrichs  des  Lôwcn  und  sein 
Gegensatz  gegcn  das  Raisertum.  —  Berlin,  Ebering,  1919,  in-8',  xxxn- 
167  p. 

357.  Grunwedel  (A.).  Alt-Kutscha,  archaeologische  und  religions- 
geschichtliche  Forschungen  an  Tempera-Gemâlden  aus  buddhistischen 
Hôhlen  der  ersten  acht  Jahrhunderte  nach  Christi  Geburt.  —  Berlin, 
Elsna,  1920,  in-fol. ,  v-89  et  12^  p.,  74  pi- 

358.  GuRLiTT  (G.).  Beschreibende  Darstellung  der  àlteren  Bau-und 
Kunstdenkmaler  des  Kônigreichs  Sachsen.  xxxix.  Meissen.  —  Dresde, 
Meinhold,  1920,  in-8°,  5o4  p.,  662  fîg.,  6  pi. 

359.  Haize  (Jules).  Le  retour  du  duc  Jean  l\  en  Bretagne  (1379).  — 
Saint-Servan,  impr.  Haize,  1921,  in-'9°,  36  p. 

360.  Hallaler  (J.).  Der  Diaiekt  des  Berner  Jura  im  XIV  Jahrhundert. 

—  Zurich,  Leeniann,  1920,  in-S",  89  p. 

36i.  Harmois  (A.  L.).  Répertoire  bibliographique  des  travaux  archéo- 
logiques (époques  préhistorique,  protohistorique,  gallo-romaine,  méro- 
vingienne et  carolingienne)  publ.  sur  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure de  1795  à  1920.  — Nantes,  Soc.  archéol.  de  Nantes,  1921,  in-S", 
182  p. 

362.  Haseloff  (Arthur).  Die  Bauten  der  Hohenstaufen  in  Unteritalien. 

—  Leipzig,  Hiersemann,  1920,  in-fol.,  xxiv-448  p.,  92  fig.,  61  pi. 

363.  Hautkappe  (F.).  Ueber  die  altdeutschen  Beichten  und  ihre  Bezie- 
hungen  zu  Câsarius  von  Arles.  —  Munster,  Aschendorfi,  1917,  in-8'', 
vi-I..  p. 

364.  Hefele  (Charles-Joseph)  et  Hergenrœther  (G*'  J.).  Histoire  des 
conciles  d'après  les  documents  originaux.  Trad.  franc,  augm.  de  notes 
crit.  et  bibliogr.  par  Dom  H.  Leclercq.  T.  8,  a'"  part.  —  Paris,  Letouzev, 
1921,  in-80,  p.  6ai  à  1260; 

365.  Heissenbuttel(K.).  DieBedeutung  der  Bezeichungen  fur  ■  Volk  » 
und  «  Nation  »  bei.  der  Geschichtsschreiber  des  X  bis  XIII  Jahrhun- 
derts.  —  Goltingen,  Diederich,  1920,  in-8°,  128  p. 

366.  Held  (H.  L.).  Deutsche  Bibliographie  des  Buddhismus.  —  Munich, 
Ilans-Sachs,  1916,  in-8°,  vni-190  p. 

367.  Herhe  (Ghr.  L.).  Okkulte  Symbolik  des  XIII  Jahrhundcrts.  — 
Fribourg,   Magimm-Opus-Verlag,  1920,  in-80,  216  p. 

368.  Hetzkr  (Th  ).  Die  frûhen  Gemàlde  des  Tizian.  —  Bàle,  Schwabe, 
1920,  in-S".  vni-i42  p.,  3o  pi. 
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069.  HiNDENBERG  (Use).  Bcnno  II,  Bischop  voaOs^nabrdck,  aïs  architekt. 
"*-  Strasbourg,  Heitz,  1921,  in-S",  107  p.  et  grav. 

870.  Hoffmann  (H.).  Karl  der  Grosse  un  Bilde  der  Geschitsschreibung 
des  frùheren  Mittelalters  (800-1  aôo).  —  Berlin,  Ebering,  1919,  in-8°, 
xvi-166  p. 

371.  Hoffman.n-Kratek  (Ed.).  Volkskundliche  Bibliographie  fur  das 
Jahr  1917.  —  Strasbourg,  Hafner,  1918,  in-S",  xvi-108  p. 

372.  HoFMANN  (A.  von).  Das  deutsche  Land  und  die  deutsche  Ges- 
chichte.  —  Stuttgard,  Deutsche  Verlags-Anstalt,  1920,  in-8°,  6o3  p., 
1  carte. 

370.  IIoLDEU  (Alf.)  et  Preisendanz  (K.).  Die  Handschriften  der  grossh. 
badischen  Hof  und  Landes  bibiliothek  in  Karisruhe.  Die  Reichenauer 
Handschriften  beschrieben.III,  2.  —  Leipzig,  Teubner,  1918,  in-8°,  iv- 
289  p.,  8  pi. 

874.  HuBER  (Gustave).  Les  appellations  du  traîneau  et  de  ses  parties 
dans  les  dialectes  de  la  Suisse  romane.  —  lleidelberg,  Winter,  191 9, 
in-80,  x-92  p.,  et  fig. 

370.  Hlbl  ('Alb.).  Die  Mûnzensammiung  des  Stiftes  Schotten  in 
Wien.  11.  —  Vienne,  Fromme,  1920,  in-4°,  vni-477  p.,  et  fîg. 

376.  Lmelmann  (R.).  Forschungen  zur  altenenglischen  Poésie.  — 
Berlin,  Weidmann,  1920,  in-8°,  iv-5o3  p. 

377.  Jeanroy  (a.)  et  Langfors  (A.j.  Chansons  Scftiriques  et  bachiques 
du  xni'  siècle.  —  Paris,  H.  Champion,  1921,  in-8°,  in-i6,  xiv-i43  p. 

37S.  Jellouschek  (C.  J.t.  Johannes  von  >'eapel  und  seine  Lehre  vom 
Verhàitnisse  zwischen  Gott  und  Welt  ;  ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  âltesten  Thomistenschule.  —  Vienne,   Mayer,  1918,  in-S»,  xvi-128  p. 

379.  JiRECEK  (C).  Geschichte  der  Serben.  II,  i  (i 371-1537).  —  Gotha, 
Perthes.    1918,  xvi-283  p. 

380.  Jones  (D.)  An  outline  of  English  phonetics.  —  Leipzig,  Teubner, 
1918,  in-8°,  xii-221.,  i3i  fig. 

38 1.  Juratoire  (Le)  et  le  Livre  des  fondations  de  la  chapelle  royale 
du  Gué-de-Maulny.  —  Le  Mans,  impr.  Chadourne,  1920,  in-8\  48.  p. 

383.  Katalog  der  Kantonsbibliothek  Luzern.  III,  i  (Géographie, 
Reisen)  ;  2  (Ililfswissenschaften).  —  Lncerne,  Klein,  1920,  in-8°,  viii- 
36o  p. 

383.  Katalog  der  stand.  Ausstellung  (Stadtbibliothek  Frankfurt  am 
Main).  Handschriften,  Fîinbânde,  Formschnitte  und  Kupfei'stiche  des 
XV  Jahrhunderts,...  bis  XX  Jahrhundert.  —  Francfort,  Baer,  1920, 
in-8°,  x-94  p.,  12  pi. 

384.  Kattum  (F.  X.).  Die  Eucharistielehre  des  hl.  Bonaventura.  — 
Munich,  Datterer,  1920,  in-8°,  196  p. 

385.  Kaufmann  (Fr.).  Vom  Talisman  Karls  aes  Grossen  ;  Kanonicus 
A  J.  Bless  und  der  Aachener  Mûnsterschatz  zur  Zeit  der  franzosischer 
Révolution.  —  Aix-la-Chapelle,  Creutzner,  1920,  in-8°.  112  p.,  et  fig. 

386.  Kautzch  (R.)  et  Neeb  (Ern.).    Die  Kunstdenkmâler  im  Freistaat 
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Hessen.  II,  i  (Der  Dom  zu  Mainz).  —  Darmstadt,  Brenner,   1919,  in-8°, 
x-5i9  p.,  117  fig..  85  pi. 

387.  Keussen  (H).  Kôln  im  Mittelalter.  Topographie  und  Verfassung. 
—  Bonn,  Hanstein,  1918,  in-4°,  x-2i4  P-,  pi- 

388.  Riesling  (K.  von).  Damaskus  ;  Allés  und  neues  aus  Syrien.  — 
Leipzig,  Dieterich,  1919,  in-8°,  vii-126  p.,  et  flg. 

389.  Klauczor  (D.i.  Die  bergnubische  Sprache  {Dialekt  von  Gebel 
Delen).  —  Vienne,  Hôlder,  1920,  in-8°,  xix-35i  p. 

390.  KoBER  (A..  H.).  Geschichte  der  religiôsen  Dichtung  in  Deutsch- 
land.  —  Essen,  Baedeker,    1919,  in-8°,  x-348  p. 

391.  Kqelner  (P.).  Die  Basler  Salzwesen  seit  dem  Xlll  Jahrhunderl 
bis  zur  >'euzeit.  —  Bàle,  Frobenius,  1920,  in-8°,  viii-137  p. 

392.  KoMTSCHRE  (W.).  Geschichte  der  polnischen  Literatur.  — Breslau, 
Prietbatsch,  1919,  in-S",  xu-274  p. 

393.  KooPM.\xs  (J.).  Middelnederlandsche  romans.  —  Leide,   Sijthoff, 

1920,  in-8",  1V-112  p. 

394.  KosTER  (Edw.  B.).  Mythologisch  woordenboek.  —  Amsterdam, 
De  Bussy,  1920,  in-S",  lxxvi-5i2  p. 

395.  Kretschmayr  (H.).  Geschichte  von  V^nedig.  II  (Die  Blute).  — 
Gotha,  Perthes,  1920,  in-8°,  xix-701  p. 

396.  Krusch  (B.)  et  Lewison  (W.).  Monumenta  Germania;  historica. 
Scriptores  rerum  Merovingicarum.  VII.  Passiones  vilîcque  Sanctorum 
œvi  merovingici.  —  Hanovre,  Hahn,  1920,  in-4°,  x-902  p.,  et  pi. 

397.  La  Sizeranxe  (Robert  de).  Les  masques  et  les  visages.  Béatrice 
d'Esté  et  sa  cour.  —  Paris,  Hachette,  1920,  in-8°,  ix-2i4p.,  et  pi. 

398.  Laux  (J.-J.).  Der  heiligc  Kolumban,  sein  Leben  und  seine  Schrif- 
ten.  —  Fribourg,  Herder,  1919,  in-8°,  xvi-290  p.,  et  fîg. 

399.  Lecler  (A.).  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la 
Haute-Vienne.  T.  I".  —  Limoges,  Ducourtieux,  1920,  in-16,  53o  p. 

400.  Lecler  (Abbé  A.).  Histoire  de  l'église  et  de  la  paroisse  Saint- 
Michel-desLions,  à  Limoges.  —  Limoges.  Ducourtieux,  1920,  in-8°, 
2  10  p.,  et  grav. 

401.  Léger  (Louis).  Les  anciennes  civilisations  slaves.  — Paris.  Payot, 

1921,  in-16,  124  p..  3  cartes. 

402.  Lehmann  (Paul).  Ein  Bûchewerzeichnis  der  Dombibliothek 
von  Chur  ans  dem  Jahre  1457.  —  Munich,  Franz,  1920,  in-8",  22  p. 

403.  Lercii  (Eug.).  Die  Bedeulung  der  Modi  im  Franzosischcn.  — 
Leipzig,  Reislands,  1919.  in-8°,  vni-iii  p. 

404.  Leavin  (  D'  L.).  Die  Gifte  in  der  Weltgeschichlo.  Toxikoligesche 
Untersuchungen  der  hislorische  Quellen.  —  lîerlin,  Springer,  1920. 
in-8°,  xvi-596  p. 

405.  Lipi'mann  (E.  0.  von).  Entstehung  und  Ausbeitung  der  Alche- 
mie  ;  ein  Beitrag  zur  KuUurgeschichte.  — Berlin,  Springer,  1919,  in  8°, 
xvi-742  p. 

406.  Lollesgaard  (J.;.   Syntaktiske  Studier  over  det  aeldsle  danske 
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Skriftsprog  (foer  ca.    i3oo).  —  Copenhague,   Gyldendal,   1920,    in-80, 
i56  p. 

407.  Lo^G^'ON  (Auguste).  Les  noms  de  lieux  de  la  France.  Leur 
origine,  leur  signification,  leurs  transformations.  Résumé'  des  confé- 
rences de  toponomastique  générale  faites  à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études...,  publ.  par  Paul  Marichal,  Léon  Mirot.  Fasc.  I  (Noms  de  lieux 
d'origine  phénicienne,  grecque,  ligure,  gauloise  et  romaine).  —  Paris, 
Ed.  Champion,  1920,  177  p. 

408.  LouvRiER  DE  Lajolais  (A.).  Musée  national  Adrien  Dubouché  de 
Limoges.  Les  Gmaux.  Catalogue  des  pièces  composant  la  collection. 
Emaux  champlevés.  Emaux  peints.  —  Limoges,  Ifucourtieux  et  Goût, 

1919,  in-i6,  vni-96  p. 

409.  LuDwiG  (Oskar).  Der  Kanonisationsprozess  des  Markgrafen 
Leopold  m  des  Heiligen.  —  Munich,  Franz,  1919,  in-80,  ccxvi-220  p. 

4io.  LuDWiG  (V.  O.).  Die  Klosterneuburger  Inkunabeln.  —  Vienne, 
Braumiiller,  1920,  in-8°,  xxiii-247  p.  et  lig. 

4ii.  LuRACs  (G.).  Die  Théorie  des  Romans  ;  ein  gechichtsphiloso- 
phisches  Versuch  ûber  die  Formen  der  grossen  Epik.  —  Berlin,  Cassirer, 

1920,  in-8°,  170  p. 

4i2.  Mader  (Félix).  Die  Kunstdenkmiiler  des  Kônigreichs  Bayern.  III, 
19.  Stadt  Aschaffenburg.  —  Munich,  Oldenbourg,  1918,  in-8°,  v-SSg  p., 
43  pi.,  203  fig. 

4i3.  Mader  (Félix).  Die  Kunstdenkmaler  von  Bayern.  IV,  4-  Bezirk- 
samt  Passau.  —  Munich,  Oldenbourg,  1920,  in-8°,  v-292  p.,  25  pi.. 
232  fig. 

4i4  Magnin  (J.).  De  Fra  Bartolomeo  et  quelques  autres  peintures  de 
la  cathédrale  de  Besançon.  —  Dijon,  impr.  Darantière,  1921,  pet.  in-4°. 
i5  p.,  et  grav, 

4i5.  Mandacii  (C.  von).  Ausstellung  alter  Berner  Meister  aus  der  Samm- 
lung  Engelmann.  Bern.  Runstmuscum.  —  Berne,  Bûchler,  1920,  in-S", 
iv-84  p..  et  pi. 

4i6.  Marcus  (Hans).  Die*  Schrcibung  ou  in  frûhmittelenglischen 
Handschriften.  —  Berlin,  Mayer  et  MuUer,  1917,  in-8°,  v-i56p. 

417.  Martin  (Abbé  J.).  Généalogie  de  la  famille  Gué'rin,  seigneurs  de 
Montgareuil,...  comtes  de  Roissy  et  du  Saint-Empire.  —  Bergerac,  impr. 
Castanet,  1920,  in-4°,  29  p. 

4i8.  Mau.thner  (Fr).  Der  Atheismus  und  seine  geschichte  im  Abend- 
lande.  I,  i.  Teufelsfucht  und  Aufklârung  im  sogennanten  Mittelalter. 
—  Stullgard,  Deutsche  Verlags-Anstalt,  1920,  in-8'',  vn-658  p. 

419.  Mayer  (Th.).  Die  Verwaltungs  organisationen  Maximilians.  \  : 
ihr  Ursprung  und  ihre  Bedeulung.  —  Innsbruck,  Wagner,  1920,  in-S", 
106  p. 

420.  Meillet  (A.).  Linguistique  histoiique  et  linguistique  générale.  — 
Paris,  Ed.  Champion,  1921,  in-S»,  vni-355  p. 

421.  Mentz  (Arth.).  Geschichte  der   griechiSCh-rômischen  Schrift  bis 
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zur  Enfindiing  Buchdrucks  mit  bewegl.  Lettern.  —Leipzig,  Dietericli, 
igao,  in-8°,  i55  p. 

42a.  Mertz  (VVallher).  Inventare  schweizeriscben  Arch.  III.  Die  In- 
ventare  der  Aargauische  Stadtarchive.  i.  Zofingen.  Bremgarten,  Aar- 
burg,  Aarau,  Baden,  Lenzburg  und  Mcllingen.  —  Aarau,  Saueiiaender, 

1917,  in-8°,  1V-196  p. 

423.  Mertz  (Walter).  Wappenbuch  der  Stadt  Baden  und  Bûrgerbuch. 

—  Aarau,  Saueiiaender,  1920,  in-8°,  469  p.,  et  pi. 

/I24.  MiGEON  ('Gaston),  Guiffrey  (Jean)  et  Brière  (Gaston).  La  collec- 
tion Schlichting  au  musée  du  Louvre.  —  Paris,  «  Gazette  des  beaux- 
arts  »,  1921,  in-4%  24  p.,  et  grav. 

425.  MoiiLBERG  (K.).  Das  frànk.  Sacramentarium  Gelasianum  in  ala- 
mann.  Ueberlieferung (Codex  Sangallensis348).  —  Munster,  Aschendorfi", 

1918,  in-8°,  cii-292  p.  et  pi. 

426.  ]\IoLSDORF  (W.).  Fûhrer  durch  den  symbol.  and  typolog.  Bildcr- 
kreis  der  chrisUichen  Runst  des  Mittelalters.  —  Leipzig,  lliersemann, 
1920,  in-80,  XI-165  p.,  et  pi. 

427.  MoNETARius  (Hieronymus).  Itinerarium  Hispanicum  Hicronymi 
Monetarii,  1494-1495,  herausg.  von  Ludwig  Pflande.  —  Abbeville,  impr. 
Paillart,  1920,  in-8°,  180  p. 

428.  MoNTANDON  (Raoul).  Bibliographie  générale  des  travaux  palethno- 
logiques  et  archéologiques.  France,  II  (Alsace,  Artois,  Champagne, 
Flandre,  Ile-de-France,  Lorraine,  Normandie,  Picardie).  —  Genève, 
Georg,  1920,  in-8°.  iv-xxvni-5o7p.,  i  carte. 

429.  Mont-Dore  (le),  la  Bourboule,   Saint-Nectaire  et  leurs  environs. 

—  Paris,  Hachette, '1921,  in-i6,  64  p.,  2  cartes,  4  plans,  21  grav. 

430.  MoNTEssoN  (Charles-Raoul,  G"^  de).  Vocabulaii'e^  du  Haul-ÎNlaine. 
Supplément  et  additions.  —  Paris,  Em.  Paul,  192 1,  in-8°,  207  p. 

43 1.  MoRTET  (Charles).  Le  cours  de  bibliographie  et  le  service  des 
bibliothèques  à  l'Ecole  des  chartes  (1847-1920).  —  Nogent-le-Rotrou, 
impr.  Daupeley-Gouverneur,  1920,  in-8°,  20  p. 

432.  MouuRET  (Fernand).  Histoire  générale  de  l'Eglise.  T.  2.  Les  Pères 
de  l'Eglise,  iv^  et  v°  siècles.  —  Paris,  Bloud  et  Gay,  1921,  in-8°, 
53o  p. 

433.  MoussET  (Albert).  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  mai- 
son de  Kergorlay  en  Bretagne.  —  Paris,  Ed.  Champion,  1921,  in-4°, 
cv-54o  p.,  grav. 

434.  MunuiEAi)  (Findiay)  et  MoNMARCHÉ  (Marcel).  Londres  et  ses  en- 
virons. —  Paris,  Hachette,  1920,  in-i6,  cxvn-529  p. 

435.  MuNDiNG(Enim.).  Das  Verzeichnis  des  St.  Gallcr  lleiligenleben  und 
ihre  Handschriften  in  Codex  Sangallensis  566  ;  ein  Beitrag  zur  Frûhges- 
chichte  der  St.  Gallen  Handschriftensammlung.  -  Leipzig,  Harrassowizt. 
19 18,  in-8",  XVI- 1 84  p. 

436.  Nante^,  Sainl-Nazaire,  Pornic...  —  Paris,  Hachette,  1921,  in-16, 
64  p  ,  I  carte,  2  plans.  19  grav. 
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437.  Neubauer  (J.).  Beitracge  zur  Geschichtc  des  biblisch-talmu- 
dischen  Eheschliessungsrechts.  —  Leipzig,  Hinrichs,  1930,  ln-8^ 
xvi-249  p. 

438.  NoELDEKE  (Arn.).  Die  Kunstdonkmaler  der  Provinz  Hannover.  IV. 
Reg.  Bez.  Osnabrûck,  4.  —  Hanovre,  Schulze,  19 18,  in-8",  xiv-23o  p., 
19  pi.,  254  fig. 

439.  NoTTARP  (H.).  Die  Bistumserrichtung  in  Deutschland,, in  vin 
Jahrhundert.  —  Sluttgard,  Enke,  1920,  in-8°,  VH-257  p. 

440.  Olschki  (Léon).  Geschichte  der  neuspraclilichen  wissenschaft- 
lichen  Literatur.  L  Die  Lileratnr  der  Technik  und  angewandten  Wis- 
senschaften  von  Miltelalter  bis  zur  Renaissance.  —  Heidelberg,  Winter^- 
1919,  in-S",  xn-459  p. 

441.  Omont  (H.).  Anciens  inventaires  et  catalogues  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Introd.  et  concordances.  —  Paris,  Ern.  Leroux,  1931,  in-8°, 
186  p.,  et  pi. 

4^2.  Parât  (Abbé  A.).  Notes  archéologiques  villageoises  de  l'Aval- 
lonnais.  Island-le-Saulsois.  Le  grand  Island.  Le  Saulce.  La  Forêt 
ancienne  de  l'Avallonnais.  —  Dijon,  impr.  Jobard,  1921,  in-S»,  79  p., 
et  grav. 

443.  Pègues  (R.  p.  Thomas).  Commentaire  français  littéral  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin.  XIV.  Les  Etats.  —  Tou- 
louse, Ed.  Privât,  1921,  in-8°,  xn-654  p. 

444.  Pelster  (Fr.).  Kritische  Studien  zunvLeben  und  zu  dcn  Schriften 
Alberts  des  Grossen.  —  Fribourg,  Herder,  1930,  in-8°,  xv-179  p. 

445.  Perels  (Ern  ).  Papst  Nikolaus  I  und  Anastasius  Bibliotecarius  ; 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Papstums  im  ix  Jahrhundert.  —  Berlin, 
Weidmann,  1930,  in-8°,  xn-327  p. 

446.  Perrod  (Maurice).  Table  générale  récapitulative  des  travaux  et 
mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  depuis  sa  fondation, 
1818-1917.  —  Lons-le-Saunier,  impr.  L.  Declume,  1918,  in-8°,  i3i  p. 

447-  Peters  (F.  J.).  Petrus  Chrysologus  als  Homilet  ;  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  der  Predigt  in  Abendland.  —  Cologne,  Bachem,  1919,  in-8'', 
XI1-168  p. 

448.  Petit  (Joseph).  Registre  des  causes  civiles  de  l'offlcialité  épisco- 
pale  de  Paris  (i384-i387).  Table  alphab.  par  Paul  Marichal.  —  Paris, 
Ern.  Leroux,  1919,  in-4°  à  3  col.,  xxix-619  p.,  et  fac-sim. 

449.  Petit  (Mgr  Louis).  Documents  relatifs  au  concile  de  Florence.  I. 
La  question  du  purgatoire  à  Ferrare.  Documents.  I-IV.  Texte  éd.  et 
trad.  (Patrologia  orientalis.  T.  i5.  Fasc.  i).  —  Paris,  Firmin  Didot,  1930, 
gr.  in-S"  à  col.,  167  p. 

450.  Petitot  (Père  L.  H.).  Sainte  Jeanne  d'Arc.  —  Paris,  Gab.  Beau- 
chesne,  i93i,in-i6,  iv-5o8p. 

45i.  Pétrarque.  De  l'amour  et  de  la  mort.  (Sonnets  choisis).  Trad. 
littérale,  conforme  aux  commentaires  de  Leopardi,  par  Marie-Anne 
Glomeau.  —  Paris,  Maurice  Glomeau,  1920,  in-Sa,  64  p-,  eaux-fortes. 
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452.  PiiiLoxÈNE  (saint),  évêque  de  Mabbôgh.  Sancti  Philoxeni  episcopi 
Mabbugcnsis  dissertationes  deccm...  Textum  syriacum  edidit  lalineque 
vertit  Mauritius  Brière.  Dissertatio  V  et  II*  (Patrologia  orientalis. 
T.  i5.  Fasc.  4)-  —  Paris,  Firmin  Didot,  1920,  gr.  in-8»  à  2  coi.,  p.  /j4i 
à  452. 

453.  PiRCHEGGER  (H.).  Gescllichte  des  Steierniaïk.  I  (bis  1288).  — 
Grotlia,  Perlhes,  1920,  in-S",  xvi-436  p. 

454.  PiTTARD  (Eug.).  Les  peuples  des  Balltans.  Recherches  anthropo- 
logiques. —  Genève,  Georg,  1920,  in-4°,  vi-834  p.,  149  fig- 

455.  PoRÉE  (Charles).  La  cathédrale  d'Auxerre.  Conféi-ence...  suivie 
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3i   p. 

463.  Rain  (Pierre).  Les  chroniques  des  châteaux  de  la  Loire.  —  Paris, 
Pierre  Roger,  1921,  in-4'',  275  p.,  et  pi. 

464.  Rauch  (Ch.).  Aus  Stadten  und  Schlôssern  Nordfrankreichs. 
II.  Douai.  —  Heidelberg,  Winter,  1917,  in-8",  x-76  p.,  65  pi. 

465.  Reau  (Loviis).  L'art  russe,  des  origines  à  Pierre  le  Grand  et 
lexique  archéologique  russe-français).  —  Paris,  Hcnri-Laurens,  igai, 
in-8°,  xi-387  p.,  io4  pi.,  4  cartes. 

466.  Recke  (W.)  et  Wagner  (A.  M.).  Bûcherkunde  zur  Geschichte 
.und  LJteratur  des  Kônigreichs  Pôle».   —   Leipzig,   Meiner,   1918,  in-8°, 

X(-242  p. 

467.  Uedlich  (Otto).  Herzog  Adolf  von  Bcrg  in  scinen  Bezichungen 
zur  Bar  und  Pont-à -Mousson  (i4oo-i422).  —  Dusseldorf,  Schmitz  et 
Olbcrtz,  1918,  in-8°,    28  p. 

468.  Reiche  (P.).  Deutsche  Bûcher  ûbcr  Polcn.  — Breslau,  Priebatsch, 
1917,  in-S»,  vui-iag  p. 

469.  RiBEAUD  (Alfrcdj.  Le  moulin  féodal.  Etude  de  droit  et  dhistoire 


LIVRES    NOUVEACS  XXXV 

sur  la  principauté  épiscopale  de  Bàle.  —  Lausanne,  1920,  in-S", 
vi-323  p. 

4-0.  RizoFF  (D.).  Die  Bulgaren  ini  ihren  historischen,  ethnographis- 
chen  und  politischen  Greizen  (679-1917).  — Berlin,  Drucker,  1917,  in-4°, 
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la  domination   romaine,   p.    ii5-i37.    —   Mis   de   Fayolle  :   L'oppidum 
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Febvre  :   les   manuscrits  viographiques  de   Besançon,    p.   210218.   — 
W.  Deonna  :  C\eî et  huche,  p.   219-222.    —  Adrien  Blanchet':   Les  sarco- 
phages de  Charles  IX  à   Pont-Saint-Esprit,  p.   222-223.  —  C.   Jullian  : 
Notes  gallo-romaines.   LXXXIV.  Faut-il  refaire  le  Corpus  de  la  Gaule» 
p.  259-262.  —  J.  Lolh  :  Le  gaulois  arcantodan.  Le  nom  de  l'argent  chez 
les  Celtes,  p.  263-270.  —  Baymond  Lantier  :  Antiquités  du  Roussillon, 
p.    271-289.    —    Henri    Graillot  :    Deux    architectes-archéologues    du 
xvi' siècle  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  290-294.    =  T.  XXIi,    1920^ 
(Bordeaux,    1920,    in-8°,    3 16   p.).  —    G.   Dottin   :   Le   celtique   Clocca, 
p.    39-40.    —    G.   Jullian  :   Notes    gallo-romaines.   LXXXA'.    Questions 
hagiographiques  :  la  Légion  Thébaine,  p.  4i-47.  —  G.  Jullian:  Chroni- 
que gallo-romaine,  p.  48-56,  i24-i3o,   210-216,  298-300.  —   Chronique 
de^  études  anciennes,  p.  78-76,  i56,  236,  3io-3i2.  — B.  Cagnat  :  C.  Julius 
Crescens  Didius  Crescentianus,  fondateur  delà  basilique Julia  àDjemila 
(Algéi-ie),    p.   97-103.   —  C.    Jullian  :   Notes    gallo-romaines.    LXXXVI. 
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Caslrum  Bagaiiclarum.  Les  origines  de  Saint-Maur-des-Fossés,  p.  107- 
117.  —  Louis  Havet  :  «  Canxp  de  César  »,  p.  1 18-120.  —  J.  LoUi  :  Le 
gallo-romain  Brujantes,  p.  121-122.  —  A.  Z>/ane/iei  ;  Antiquités  du  Pé- 
rigord  et  du  pays  de  Comminges,  p.  123-124. —  L.  A.  Constans  :  Note 
sur  quelques  inscriptions  d'Arles,  p.  171-186.  —  C.  Jallian  :  Notes  gallo- 
romaines.  LXXXVII.  Le^  arènes  de  Lutèce  et  les  théâtres  amphibies  de 
la  Gaule,  p.  187-208.  —  S.  Chabert  :  Epitaphe  de  Claudianus  (datée  de 
l'an  520),  p.  2o3.  —  Maurice  Besiiier  :  Le  nom  d'Alsace,  Alesia.  et  le 
Deus  Alisanus,  p.  204-206.  —  J.  Breuer  :  Tombeaux  de  bois  de  l'époque 
romaine.  Notes  complémentaires,  p.  207-209.  —  C.  J.  :  Les  quadrillages 
ruraux,  p.  209.  —  C.  Jullian  et  O'  Ch.  Biais  :  Notes  gallo  romaines. 
LXXXVIII.  Les  origines  de  la  Savoie,  p.  278-280.  —  C.  Jullian:  Les  iradus 
de  routes  en'Gaule,  p.  280-282  (i  flg.).  — .4.  Piganol  :  Les  Tri/ic/ gaulois, 
gladiateurs  consacrés,  p.  288-290.  —  L.  .1.  Conslans  :  Notes  sur  quelques 
inscriptions  d'Arles.  Les  lettres  du  chevalier  de  Gaillard  et  leur  utilisa- 
tion au  Corpus,  p.  291-297. 

536.  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges.  LXXXIX^  année,  1913  (Epinal.  1918,  in-8\  812  p.j.  — 
Abbé  I.  C.  Idouj:  :  Etudes  sur  l'abbaye  d'Etival.  [''  étude.  Relations 
d'Etival  avec  les  monastères  alsaciens  d'Andlau  et  de  Hohonbourg, 
p.  1-108.  —  Charles  Chevreux  :  Les  institutions  communales  d'Eijinal 
sous  les  évêques  de  Metz  (x'  siècle-i444),  p.  109-268  (3  pL). 

Pour  la  suite  cf.  BuUelin  trimestriel  de  la  Société  d\éinulalion  du  départe- 
ment des  Vosges. 

587.  Annales  du  Midi.  Revue  de  la  France  méridionale. 
SO-^  année,  1918  (Toulouse,  1918,  in-8°.  p.  34.5  à  028).  —  E.  Martin- 
Chùbot  :  La  tradition  capitoline  à  Toulouse  à  la  fin  du  xiii"^  siècle, 
p.  345-354.  —  Cl.  Brunel  :  Opuscules  provençaux  du  xv"=  siècle  sur  la 
confession  (suite  et  fin),  p.  805-409.  —  F.  Pasquier  :  Vente  au  château 
de  Castelviel  de  Rosanès,  en  1028,  par  Bérenger,  comte  de  Barcelone, 
p.  4io-422  (i  pL).  — J.  /îé^/ié .•  La  levée  du  capage  et  l'émeute  toulou- 
saine du  9  mai  1357,  p.  422-487.  —  Comptes-rendus  critiques.  Pério- 
diques français  méridionaux,  p.  468-486.  —  Table  décennale,  p.  028- 
528.  =  31«  année,  1919  (Toulouse,  1919,  in-8%  256  p.).  —  C.  Ué- 
mont  :  La  mairie  et  lajurade  dans  les  villes  de  la  Guyenne  anglaise  : 
La  Réole.  p.  i-34.  —  Anl.  Thomas:  Le  style  du  i"  avril  à  Toulouse, 
p.  68-78.  —  F.  Lot  :  Aimeri  de  Narbonne  en  Touraine,  p.  74.  —  F.  Lot  : 
Sur  la  date  du  poème  de  Girard  de  Boussillon,  p.  74-76.  —  J.  Anglade  : 
Comptes-rendus  critiques,  etc.,  p.  8o-no,  216-241.  —  J-  Anglade: 
Poésies  du  troubadour  Peire  Raimon  de  Toulouse,  p.  107-189.  -  J.  Cal- 
mette  :  Notes  d'histoire  anglo-franco-aragonaise,  p.  190-190.  —  Camille 
Pitollet  :  Sur  la  légende  pyrénéenne  de  «  La  Pena  de  los  cnamorados  » 
et  la  tragédie  de  Heine  «  Almanzor  »,  p.  212-215.  =  32*  année, 
1920  (Toulouse,  p.  267  à  5i5).  —  J.  Anglade  :  Poésies  du  troubadour 
Pierc  Raimon  de  Toulouse  (suite  et   fin),  p.  357-804.   —  Ant.   TItomas  : 
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Arnaud  N'idal,  premier  lauréat  des  Jeux  Horaux,  p.  3o5-338.  —  R.  La- 
touche  :  Note  sur  l'amuissement  de  l'a  posttonique  dans  l'Agenais  et  le 
Montalbanais,  p.  354-355.  —  Comptes-rendus  critiques,  etc..  p.  356-37g, 
A3G-48i.  —  Félix  Nouhel  :  Note  sur  la  date  de  la  poésie  de  Peire  Vidal: 
Nuls  hoiii  n'os  pot  d'ainor  gandiv,  p.  427-427.  —  Ch.  Samaran  :  A  propos 
de  Bernard  de  Panassac,  p.  43o-435. 

538.  Archives  de  la  France  monastique.  Revue  Mabillon. 
T.  X,  1914-1919  (Ligu{:é  et  Paris,  1914-1917,  in-S",  220  p.j.  — 
A.  Chauliac  :  Un  martyrologe  du  xii""  siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Emilion, 
p.  i-i5.  —  Dom  J.-M.  Besse  :  Quelques  antiquités  bénédictines  [abbayes 
de  Sainte-Catherine  d'Avignon  et  de  MontmBJour,  trésor  de  Saint-Jean 
d'Arles],  p.  55-64.  —  Dom  P.  'Monsabert  :  Documents  inédits  pour  servir 
à  l'histoire  de- l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  (suite),  p.  65-8o, 
i5i-i6o.  —  Dom  J.-M.  Besse  et  Dom  Yves  Laurent:  Les  correspondants 
cisterciens  de  Luc  d'Achery  et  de  Mabillon  (suite),  p.  i23-i5o.  —  Dom 
J.  Rabory  :  L'Hôpital  del  Rey  [à  BurgosJ,  p.  182-183.  —  D.  B.  IL: 
L'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  p.  184-201.  —  Notes  bibliographi- 
ques, p.  203-220. 

53c).  Bulletin  de  lAcadémie  du  Var.  LXXVIII^  année,  1910 
(Toulon.  191 1,  in-8°,  xvi-117  p.).  —  Ont  pailkès  :  Les  îles  de  la  lagune 
vénitienne  (suite),  p.  9-45.  =  LXXIX*^  année,  1911  (Toulon,  1911, 
in-8°,  xvi-88  p.).  =  C""'  Pailhès  :  Les  îles  de  la  lagune  vénitienne  (suite), 
p.  3-47.  —  D' Jules  Regnaull  :  Le  rôle  du  sang  dans  la  religion  et  la 
magie,  p.  71-87.  =  LXXX""  année,  1912  (Toulon,  1912,  in-8^  xvi- 
123  p.).  —  J.  de  Martineng  :  Les  corporations  ouvrières  en  France  ; 
leurs  principes  ;  résumé  de  leur  histoire,  p.  37-62.  =  LXXXI*"  année, 
1913  (Toulon,  igiS,  in-8°,  xvi-126  p.).  C""'  Pailhès  :  Catane,  p.  3o-8i. 
=  LXXXII^  et  LXXXIIIe  années,  1914-1915  Toulon.  i9i5,-in-8°, 
xvi-143  p.).  =  LXXXIII%  LXXXIVe  et  LXXXV«  années,  1915- 
1916-1917  (Toulon,  1917,  in-8°,  xvi-i43  p.).  =  LXXXVP  année, 
1918  (Toulon,  1918,  in-8°,  vi-i33  p.).  =  LXXXVII"  année,  1919 
(Toulon,  1920,  in-8°,  x-ia3  p.).  =  LXXXVIII«  année,  1920  (Toulon, 
1920,  in-8°,  xv-123  p.).  —  J.  de  Martineng  :  La  succession  de  Provence  à 
la  fin  du  v"  siècle,  p.  65-73. 

540.  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulatioîf.  N»  36. 
Année  1919-1920  (Belfort,  1920,  in-80.  xii-196  p.).  —  Louis  H er- 
belin  :  La  principauté  de  Porrentruy  et  la  seigneurie  de  Délie  à  Bon- 
court,  de  1283  à  1780,  p.  11-43.  —  J.  Liblin  :  Chronique  et  archives  de 
Belfort,  p.  44-84  (i  carte;.  —  C.  Oberreiner  :  Essai  sur  l'élymologie  des 
termes  :   allemand,   germain,  schAvab,  boche,  welche  et  wackes,  p.  100- 

IIO. 

54 1.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne.   73^  vol.   (3^  de  la  5^  série).   Année    1919 

(Auxerre,  1920,  in-8%  59-147-Lxxvni-v  p.).  —  Paul  Berthier  :   Note  sur 
le  neuvième  répons  de  l'ofTice  de  Saint  Germain  à  Auxerre,  p.  35-42.  — 
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Abbé  Parât  :  Bibliographie  des  publications  préhistoriques,  archéologi- 
ques, historiques.  1893-1919,  p.  53-09. 

542.   Bulletin  philologique  et  historique  (jusqu'à    1715)  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Année  1917 

(Paris,  1919,  in-8-,  446  p.).  —  René  Poiipardin  :  Une  lettre  de  l'abbé 
Lebeuf  conservée  à  la  Bibliothèque  Quiriana  de  Brescia  [concernant 
l'Histoire  d'Auxerre],  p.  5-8.  —  Emile  Davernoy  :  Catalogue  des  actes 
de  Ricuin,  évêque  de  Tout  [1109-1134],  p-  lo-aS.  —  Georges  Gnûjiie  : 
Deux  cartiïlaires  de  l'église  de  Lyon.  Le  petit  cartulaire.  L'ancien  cartu- 
laire,  p.  27-43.  —  G.  Guigne  :  Les  bulles  d'or  de  Frédéric  Barberousse 
pour  les  archevêques  de  Lyon,  1157-1184,  p.  53-62.  —  Emile  Picot  : 
Les  professeurs  et  les  étudiants  de  langue  française  à  l'Université 
de  Pavie  du  xiv"  au  xai^  siècle,  2"  série,  p.  71-83.  —  C"  de'Loisne :  Bulles 
de  papes  jjour  l'ordre  du  Temple  conservées  aux  Archives  nationales 
(ii55-i3i2),  p.  171-236.  —  A  Bruel  :  Mémoire  de  l'abbé  de  Cluny 
(Bertrand  1"  de  Colombier)  contre  les  entreprises  des  ofliciers  de  Gui- 
chard  VI,  sire  de  Beaujeu'  sur  les  droits  de  l'abbaye  et  des  prieurés  de 
Charlieu  et  de  Salles  de  Beaujolais,  i3o5,  p.  289-245.  ■ —  Charles  Bé- 
inont  :  Le  coutumier  de  l'île  d'Oleron,  p.  244-34o.  —  D'  Le  blond  : 
L'obituaire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais  (1293),  p.  343-388.  — D' Leblond  : 
Censier  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais  (^i3i6),  p.  389-441.  =  Année  1918 
(Paris,  1910,  in-8°.  3i6  p.).  —  H.  Omont  :  Deux  nouveaux  manuscrits 
provenant  de  Cluny,  p.  5-io.  —  J.  Depoin  :  iVotice  sur  un  bréviaire 
d'Avignon  découvert  àCarpentas,  p.  18-31.  —  Maurice  Raimbanlt  :  Docu- 
ment relatif  au  droit  d'asile  de  la  Métropole  d'Aix,  p.  73-80.  —  C"  de 
Loisne  :  Une  cour  féodale  vers  la  fin  du  xui'  siècle.  L'  «  hôtel  »  de 
Robert  II,  comte  d'Artois,  p.  84-i43.  —  E.  Audouin  :  Le  cartulaire 
municipal  de  Poitiers  dit  <<  Manuscrit  dAuzance  »,  p.  147-160.  — 
Jassemin  :  Les  papier  de  Mile  de  Aoyers  [maréchal  de  France,  président 
de  la  Chambre  des  comptes],  p.  174-226.  —  C.  Branel  :  Documents  sur 
le  Ponlhieu  conservés  dans  la  collection  de  VAncient  Correspondence  au 
Public  Record  Office  de  Londres  (1278-1337),  p.  231-377.  =  Année 
1919  (Paris,  1921,  in-8°,  xix-210  p.).  —  Jacques  de  Font-Ftéaul.r  :  Lc[lres 
apostoliques  postérieures  à  1198,  conservées  aux  Archives  départemen- 
tales de  l'Indre,  p.  i-38.  —  J.  Depoin  :  Glironologie  des  évoques  de 
Saintes  de  268  à  1918,  p.  38-93.  —  3i"°  Eugénie  Droz  :  Jean  Gastel, 
chroniqueur  de  France,  p.  gS-iis.  —  J.  de  Font-Réaalx  :  Testament 
d'Isembert  Feuille,  abbé  du  Dorât  (17  février  1277),  p.  ii5-i32.  — 
C"  de  Loisne  :  Catalogue  des  actes  de  Robert  I",  comte  d'Artois  (1237- 
i25o;.  p.   i33-3oG. 

543.  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  T.  V. 
.1920  (Paris,  1920  in-S",  p.  277  à  5o4>.  —  Comm'-  Lecointre :  [Bataille  de 
507,  Nouveaux  renseignements  sur  l'importance  stratégique  d'Argentonj, 
p.  S56  357.  —  M"'  Maillard  :  [Hauts-reliefs  de  Sainle-Radegonde  de 
Poitiers.  Etude  archéologiquesur  l'église  Sainl-Jouin-de-Marnes],  p.  365- 
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367.  —  Chauvet  :  [Un  vase  de  Sanxay],  p.  369-870.  —  H.  Gaillard: 
[Notes  archéologiques  du  P.  de  La  Croix  sur  la  vallée  de  la  Vienne], 
p.  371-373.  —  E.  Ginol  [La  «  Tour  de  la  Pucelle  >  à  Poitiers],  p.  877.  — 
M"'  Elisa  Maillard  :  Note  sur  le  cénotaphe  de  saint  Hilaire  dans  l'église 
de  Saint-Hilaire-de-la-Celle  à  Poitiers,  p.  878-380.  —  E.  Ginot  :  Une 
lettre  inédite  de  Dom  Mazet  sur  des  monuments  antiques  découverts 
à  Aulnay  en  1785,  p.  4o8-4i8.  —  Saluini  :  [Jacques  Jouvenel  des  Ursins, 
évêque  de  Poitiers,  li^g],  p.  444-  —  L.  Charbonneau-Lassay  :  La  croix 
mystérieuse  de  Loudun,  p.  445-453  (3  fîg.) 

544-  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d'émulation  du  dépar- 
tement des  Vosges  i^^  année,  1920  (Epinal,  1920,  in-8'\  72  p.). — 
Léon  Schwab  :  Les  abbayes  cisterciennes  en  Allemagne,  p.  17-21.  — 
A.  Ph  .Les  collections  Emmery  et  CIouet-Buvignier  sur  l'histoire  de 
-Metz  et  de  la  Lorraine  à  la  Bibliothèque  nationale,  p.  33-36.  —  Andriî 
Philippe  :  La  pieri-e  tombale  de  l'abbé  d'Etival  Demenge  II  (dit  de 
Nancy)  (1356-1887),  p.  49  02.  —  L.  Schu;a??  .•  L'avouerie  ecclésiastique, 
p  53-56.  —  A.  Ph  :  Quelques  notes  complémentaires  sur  l'église  Saint- 
Maurice  d'Epinal,  p.  60-71.  —  Vestiges  de  l'ancien  cimetière  de  i'Atre, 
p.  79. 

545.  Congrès  archéologique  de  France.  LXXXII^  session, 
tenue  à  Paris  en  1919  (Paris,  1920,  in-8%  4i5  lvi  p.).  —  E.  Lefèure- 
Pontalis  :  Etampes,  p.  8-49  (i5  pL,  12  flg.,  6  plans  ;  —  E.  Lefèvre 
Ponialis  :  Eglise  de  Taverny,  p.  50-69  (9  Pl- v9  fig--  i  plan).^—  L.  Régnier  : 
Eglise  d'Auvers-sui'-Oise,  p.  70-76  (a  pi.  3  fig.,  i  plan).  —  E.  Lejèvre- 
Ponfalis  :  Pontoise.  Eglise  de  Saint-Maclou,  p.  76-99  (6  pi.,  c»  fig., 
2  plans).  L.  Régnier  :  Eglise  de  Notre-Dame  [de  Pontoise],  p.  100-102 
(i  flg.).  —  Germain  Lejevre-Pontalis  .•  Château  [de  Pontoise],  p.  io3- 
io5.  —  E.  Lefèvre-Pontalis  :  Eglise  de  Saint-Martin  des  Champs  à 
Paris,  p.  106-126  (4  pL,  i3  fig.,  2  plans).—  Deshoalieres  :  Lagny,  p.  127- 
189  (1  pi.,  I  flg.,  I  plan)  —  Deshoalieres  :  Meaux,  p.,  140-170  (5  pi., 
4  flg.,  2  plansj.  —  A.  Boinet  :  Les  sculptures  des  portails  de  la  cathé- 
drale de  Meaux,  p.  171  178  (3  fig.).  —  Deshoalieres  :  Monuments  divers 
[de  Meaux],  p.  178-186  (1  pL).  —  E.  Lefèvre-Pontalis-.  Eglise  de  Triel, 
p.  187-209  (4  pi.,  9  fîg.,  2  plans).  —  André-  Rhein  .-'Notre-Dame  de 
Mantes,  p.  210-226  (i3  pL,  4  fig-,  2  plans).  —  E.  Lefèvre-Pontalis: 
Eglise  de  Gassicourt,  p.  227-285  (2  pL,  4  fig.,  i  plan;.  —  Amèdée 
Boinet:  Les  stalles  de  l'église  de  Gassicburt,  p.  286-248  (ii  fig.).  — 
Excursion  à  Reims,  p.  297-800  (i  pi.,  3  fig.).  E.  Lefèvre-Pontalis: 
Etude  historique  et  archéologique  sur  l'égliae  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  p.  3oi-366  (12  pL,  28  fîg.,  4  plans;.  —  E.  Lefèvre-Pontalis  :  L'ori- 
gine des  arcs-boutanls,  p.  867-396  (5  pL,  i3  fig.).  Marcel  Aubert  :  La. 
charpente  de  Notre-Dame  de  Paris,  p.  897-406  (4  fig.). 

546.  Journal  des  savants,  18"  année,  1920  (Paris,  1920,111-4°, 
228  p.)  —  Henri  Lemonnier  :  Chantilly  ^(Des  Bouteiiler  aux  Montmo- 
rency), p.  5-i5,    61-72.   —  Antoine  Tliomas  :  Une    nouvelle   édition   de 
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Marcellus  de  Bordeaux,  p.  i5-2i.  —  Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  p.  46-^7,  95-9G,  i32-i44,  190-191,  238-289.  —  M.  Rotsovlzeff  : 
L'exploration  archéologique  de  la  Russie  méridionale  de  1912  à  1917. 
p.  49-61,  109-122.  —  .Marcel  Dieulafoy,  p.  53.  —  Cl.  Haart  ;  Le  Yénien 
au  xiV  siècle,  p.  97-109.  —  A.  Dieudonné  :  La  numismatique  du  règne 
de  Charles  IV  le  Bel,  p.  i23-i3o.  —  Adrien  Bianchei  :  Le  monnayage 
anglais  en  France  du  xii"  au  xV  siècle,  p.  i45-i59.  —  Philippe  Fabia  : 
L'amphithéâtre  de  Lugdunum,  p.  160-171. —  Louis  Léger  :  La  vie  acadé- 
mique des  Yougo-Slaves,  p.  214-222.  —Paul  Monceaux:  L'évolution 
intellectuelle  de  saint  Augustin,  p.  241-203.  —  Cl.  Haart  :  Saadi,  poète 
persan,  p.  253-262. 

547.  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  VI^  série.  T.  XXXVIII, 
années  1916  et  i917  (Nîmes,  s.  d.,  in-8°,  354  p.)-  —  S.  Kalin  :  Une 
bulle  inédite  de  Martin  V  [en  faveur  des  juifs  d'Avignon],  p.  5-2 1.  — 
Félix  Mazauric  :  Les  musées  archéologiques  de  Nîmes.  Recherches  et 
acquisitions.  Années  1916  et  1917,  p.  199-817.  —  F.  Mazauric  :  Sur  un 
plaid  tenu  en  899  à  l'intérieur  du  Capitole  ou  Maison  carrée  de  Nîmes, 
p.  3i8-38o.  F.  Mazauric  :  A  propos  du  cimetière  de  la  «  Petite  Rayole  », 
p.  880-342.  =  T.  XXXIX,  années  1918  et  1919  (Nîmes,  s.  d..  in-8°, 
Lxxxi-298  p.).  —  P.  H.  Bigot  :  J.  Charles-Roux  [biographie  et  biblio- 
graphie], p.  Lviii-Lxiu.  —  C^"'  M.  Chaillan  :  Le  studium  du  pape 
Urbain  V  à  Saint-Roman,  p.  6-42.  —  F.  Mazauric  :  Les  inscriptions 
nimoises  du  musée  de  Brunswick,  p.  43-53.  —  S.  Kahn  :  Un  advocatus 
juif  à  Nîmes  vers  la  fin  du  ixe  siècle,  p.  55-6o.  -  . 

548.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse.  11«  série,  t.  VIII,  1920*  (Toulouse, 
1920,  in-8\  867  p.)  —  Fr.  Galabert  :  Documents  relatifs  à  trois  inonda- 
tions de  la  Garonne  dues  aux  eaux  souterraines  [i485.  1587  et  1678], 
p.  57-63.  —  J.  Chalande  :  Histoire  des  rues  de  Toulouse,  IV.  Capitoulat 
de  la  Pierre,  p.  3o5-843.  —  Fr.  Galabert  :  L'état  économique,  politique 
et  religieux  de  Toulouse  à  la  veille  de  la  croisade  des  Albigeois,  p.  356- 
357.  —  J.  Chalande  :  La  chapelle  Saint-Roch  (ancienne  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Férétra),  p.  86i-363. 

549.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 
2e  série,  t.  VI  (Montpellier,  1918,  in-8°,  816  p.).  =  T.  VII  (Mont- 
pellier, 1918,  in-8°,  658p.  =  T.  VII,  l^'-fasc.  (Montpellier.  1920,  i^-8^ 
2i3-cxLvi  p.).  —  Félix  Raugel  :  Note  sur  r«  Audi  tellus  »  et  le  «  Miles 
Xrisli  »  du  manuscrit  6  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Montpellier, 
p.  1-6  (i  pi.).  —  Emile  Bonnet  :  Essai  d'une  iconographie  de  saint  Roch, 
p.  7-24  (5  pi.)  —  J.  Despetis  :  Nouvelle  chronologie  des  évêques  d'.\gde- 
d'après  les  cartulaires  de  cette  église,  p,  4i-ioi. —  B.  Gaillard  :  Une 
charte  inédile  du  xiii°  siècle  en  faveur  des  juifs  de  Narbonne,  p.  102-111. 
—  M.  Chaillan  :  Comptes  journaliers  de  Guillaume  Sicard,  administrateur 
du  collège  Saints-Renoît-el-Germain  à  Montpellier,  1868,  p.  iia-i3i.  — 
Dom  André  Cabassul  :  Note  sur  le  ms.   H.   449  de  la  Bibliothèque  de  la 


PERIODIQUES  XLV 

Faculté  de  médecine  do  Montpellier  [coutumicr  monastique  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  xiv^  s.],  p.  162-165.  —  M.  Chaillan  :  Le  studium  du 
pape  Urbain  V  à  Gigean,  p.  167-214.  —  -U^'""  Gairaud  :  Crypte  de  l'an- 
cienne église  Notre-Dame  des  Tables,  p.  xx-xxi  —  Berthelé  :  Chemin 
des  pèlerins  ou  de  Saint-Jacques,  p.  xvxvn-xxxviu.  —  Gennevaux  : 
Fouilles  à  Substantion,  p.  xlui-xlv  .  —  E.  Bonnet  :  Livres  d'heures  du 
xiV'  siècle.  Calendrier  maguelonnais,  p.  xlv-xlviu.  —  Gennevaux  : 
Moules  en  séatite  de  l'âge  du  bronze,  p.  li-uu  (2  pi.).  —  Gennevaux  : 
Fresques  de  la  Faculté  de  médecine,  p.  lxi-lxih,  —  Berthelé  :  Etymo- 
logie  de  la  Marquerose,  p.  lxxvih-lxxx.  —  .W"^  Gairaud  :  Expression 
«  domus  subterranea  ».  Signification  du  mot  «cité»  au  moyen  âge, 
p.  Lxxxiv-LxxxA .  —  M^^'  Gairaud  :  Maison  de  Honcevaux  à  Montpellier, 
p.  ciii-civ.  —  Pierre  Vialles  :  Rapport  sur  la  crypte  et  l'ancienne  église 
Notre-Dame  dps  Tables,  p.  cxx-cxxxiii. 

550.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  T.  L 
(Tours  191 9.  in-8°,  210  p.).  —  C"  Boulay  de  la  Meurthe  :  Pierre  Carreau 
et  les  travaux  sur  l'histoire  de  Touraine  jusqu'à  Chalmel,  p.  i-2i5. 

55 1.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais.  T.  XXXV  (Orléans,  1820,  in-8\  355  p.).  —  Eugène  Jarry  : 
Les  écoles  de  l'Université  d'Orléans,  leur  topographie,  p.  45-72  (i  pi.). 
—  M.  de  La  Rocfieterie  :  Grandeur  et  décadence  d'une  seigneurie  de 
Sologne,  Sévenay,  commune  de  Dry  (Loiret),  p.  73-81.  —  E.  Jarry: 
Notes  et  documents  sur  la  maladrerie  (Hôtel  Saint-Ladre)  d'Orléans, 
p.  195-209. 

552.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 
XXXlXe  vol.  (9^  de  la  2^  série),  1919-1920  (Bourges,  1921,  in-8% 
xxxi-i4o  p.).  —  F.  Deshoulières  :  L'église  de  Lignières  (Chei;),  p.  1-17 
(i  plan).  —  Jacques  de  Font-Réaulx  :  Les  anciens  pouillés  du  diocèse  de 
Bourges,  p.  ig-SS.  —  Paul  Gauchery  :  Le  palais  du  duc  Jean  et  la 
Sainte-Chapelle  de  Bourges.  Nouveaux  documents  sur  leur  état  primitif, 
leur  mutilation  ou  leur  destruction,  p.  87-77  (^  plans,  6  pi  )  -  Adrien 
Blanchel  :  Le  monnayage  du  duc  Jean  de  Berry,  p.  78-87.  —  Emile 
Cfienon  :  Notes  archéologiques  et  historiques  sur  le  Bas-Berry  (i3^  série), 
LIV.  Jeanne  d'Arc  et  les  seigneurs  du  Bas-Berry  (mars  1429-mai  i43o), 
p.  88  108.  —  Charles  Barbarin  :  Quelques  faits  nouveaux  sur  la  tapis- 
serie de  la  vie  de  saint  Ursin  da.  Musée  de  Bourges,  p.  109-113.  — 
A.  F.  Aude  :  Lettre  de  rémission  donnée  à  Blois,  au  mois  de  décembre 
i5oi,  par  le  roi  Louis  XH,  en  faveur  d'Esfenne  Duces,  Charles  de 
Marans,...  p.  ii3-i2o. — P. Chenu:  Bulletin  sigillographique,  p.  i2i-i35. 

553.  Revue  historique,  46®  année,  t.  CXXXVI,  janvier-avril 
1921  (Paris,  1921,  in-8»,  2i6  p.).  —  Eugène  Dépre:  :  La  bataille  de 
Najera,  3  avril  1867.  Le  «  communiqué  »  du  Prince  Noir,  p.  87-59.  — 
E.  Jordan  :  Bulletin  historique.  Histoire  ecclésiastique  du  moyen  àge^ 
p.  66-96.  —  Comptes-rendus  critiques.  Notes  bibliographiques,  etc., 
p.   96-156,    a67-3o5.  —  Marc  Bloch  :  Serf  de  la   glèbe.  Histoire  d'une 
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expression  toute  faite,  p.  220-242.  :=  T.  CXXXVII,  mai-août  1921 

(Paris,  1921,  in-8°,  3i6  p.).  —  André  Bouclier  :  Ciiarles  Desmarets, 
corsaire  dieppois.  Documents  inédits  de  i445,  P-  33-48.  —  Abbé  J.-B. 
C/ia5o/ ;  La  littérature  historique  des  Syriens,  p.  74-79-  —  Comptes- 
rendus  critiques.  Notes  bibliogi'aphiques,  etc.,  p.  96-157,  244-3o4.  — 
Pierre  de  Labriolle:  Le  «  mariage  spirituel  «  dans  l'antiquité  chrétienne, 
p.  2o4-225.  —  Ph.  Lauer  :  Bulletin  historique.  Sciences  auxiliaires  de 
l'histoire.  Paléographie,  diplomatique,  bibliographie,  divers  (1912-1920). 
13.  226-243. 

554.  Revue  numismatique.  4«  série,  t.  XX,  1916  (Paris,  1916, 
in-8°,  317-CXLV  p.).  —  Gustave  Schlumberger  :  Sceaux  byzantins  inédits 
(6"  série),  p.  32-46  (16  fig.).  —  G.  Ainardel  :  Un  denier  de  Bernard, 
vicomte  de  Narbonne,  p.  47-52  (i  fig.).  —  J.  Dailhade  :  Le  denier  parisis 
de  Charles  VI  à  Louis  XIT  (i3S5-i5o5),  p.  53-76  (i  pL).  —  Ch.  Le  Har- 
delay  :  Numismatique  savoisienne.  Supplément  au  Corpus  numorunl 
italicorum,  p.  77-89  (i  pL),  i47-i56  (i  pL),  260-268  (i  pL).  —  G.  Amar- 
del  :  Un  triens  inédit  d'Achila,  roi  wisigoth,  p.  i25-i34  (i  pi.).  —  Max 
Prinet  :  «  Winricus  de  Pomerio  »  abbé  de  Stavelot  et  de  Malmédy.  Son 
sceau,  ses  armoiries,  son  véritable  nom,  p.  166-172  (i  fig.).  —  M.  Le- 
yrand  :  Deux  trouvailles  en  une  seule.  Trouvaille  d'Etampos  (monnaies 
carolingiennes),  p.  173-180.  —  A.  Dleudonné  :  Obole  de  Charles  .le 
Chauve  à  Baugency,  p.  xvni-xix  (i  fig.).  —  J.  Bailhache  :  Le  petit  blanc 
de  Troyes  de  1429,  p.  xxi-xxii.  —  P.  Bordeaux  :  Sceau  du  xiv"  siècle  au 
nom  d'Hubert  de  La  Villéon,  p.  lxxxvi-ii-lxxxx  (i  fig.).  —  C"  de  Castel- 
lane  :  Observations  sur  le  monnayagevdc  Corbie  au  iv°  siècle,  p.  193-213 
(i  pL).  —  J.  Bailhacke  :  L'atelier  monétaire  anglais  de  Corbie  (i347- 
1487),  p.  21 4-238  (2  pL,  2  fig.).  —  E.  Serré  :  Sur  une  trouvaille  de 
monnaies  faite  en    1878  (trouvaille  dite  de  Corbie),  p.  294-301    (i   fîg.). 

—  Trouvailles  de  monnaies,  p.  3o2-3o3.  —  M.  Legrand  :  Jeton  trouvé 
à  Villeconin  [amiral  Louis  de  Mallel  de  Graville,  xV-xv!*"  s.],  p.  c-cii 
(i  fig.).  —  A.  Di-eudonné  :  Poids  monétaire,  p.  cii-cni  (i  fîg.).  —  L.  Théry  : 
Ecu  d'or  delphinal  aux  lis  posés  de  biais,  p.  cu-civ  (i  fig.).  —  P.  Soul- 
lard  :  Attribution  à  Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  du  mouton  d'or  com- 
munément attribué  à  Jean  et  Wenceslas,  ducs  de  Brabanl.  p.  cvi-cviii. 

—  Miller:  Hardy  d'Edouard  HL  Type  nouveau  du  gros  d'Edouard  III, 
p.  cvni-cx  (2  fig.).  —  Massonncau  :  Florette  de  Charles  VI,  etc.,  p.  cxxvn- 
cxxix.  —  Bordeaux  et  Puig  :  Atelier  monétaire  concédé  par  Alphonse  V 
à  un  chevalier  espagnol  à  Croia  de  r.\lbanic,  p.  cxxxvu-cxui.  = 
T.  XXI.  1917-1918  (Paris,  1917-1918.  in-8°  228-xcvn  p.).  — 
G.  Amardel  :  Un  denier  inédit  d'Aimeri  III,  vicomte  de  Narbonne, 
p.  45-52  (i  fîg.).  —  P.  Bordeaux:  Renseignements  complémentaires 
sur  le  monnayage  de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  p.  53-82,  148-173.  — 
Ch.  Le  tiardelay  :  Numismatique  savoisienne...  (fin). -Marques  des 
maîtres  des  ateliers  de  monnaies  [xiV-xvi"'  s,],  p.  83-92  (i  pi.),  -  - 
L.  Germain  de  Maidy  :  Sceaux  d'Eudes,  comte  de  Toul  (^1264),   p.   93-99 
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(i  flg.).  ~  A.  Blanchet:  Alphonse  de  Witte,  p.  107-108.  —  David:  Jetons 
du  Dauphiné  p.  xvi-xxvin  (7  fîg.).  —  J.  Béranger  :  Origine  de  la  corde- 
lière du  blason  des  veuves,  p.  xxviii-xxxi.  —  P.  Soullard  :  Mouton  de 
Jean,  duc  de  Bretagne  ou  de  Brabant,  p.  xxxi-xxxiv.  —  Adrien  Blanchet  : 
Méreaux  de  la  corporation  des  drapiers-chaussetiei-s  de  Paris,  p.  178-178 
(2  fîg.).  —  Jean  Perrenet:  Documents  de  l'histoire  monétaire  des  ducs 
de  Bourgogne  (laSi-iSôa),  p.  i86-2o5.  —  L.  Théry  :  Formes  gauloises, 
mérovingiennes  et  carolingiennes  du  nom  de  Rouen,  p.  xlii-xlui.  — 
P.  Soullard  :  Double  parisis  de  Philippe  VI  portant  un  P  intercalé  dans 
la  légende,  p.  lxxui-lxxiv.  —  P.  Bordeaux  :  Numismatique  de  l'Aqui- 
taine anglaise.  Doubles  parisis  inédits  d'Edouard  III,  p.  lxxiv-lxxxv 
(i  fîg.).  —  Théry:  Trouvaille  de  florettes  de  Charles  VI  faite  à  Puy- 
Sidoux  (Puy-de-Dôme),  p.  lxxxv-lxxxvi.  —  Richebé  :  Sceaux  de  parti- 
culiers (Painpcrdu,  Binot),  xV  et  xvi"  siècles,  p.  xciv-xcv  (2  fîg.).  — 
y{.  Dieadonné  :  Types  de  saints  de  Henri  V  et  Henri  VI,  p,  xcvi-xcvn.  == 
T.  XXII,  1919  (Paris,  1919,  in-8°,  2o4-i24-Lxin  p.).  —M.  Legrand  : 
Denier  de  Hugues  le  Grand  frappé  à  Etampes.  Essai  sur  les  monnaies 
d'Etampes.  2°  études,  p.  1-16  (i  fig.).  —  J.  Perrenet:  Documents  de 
l'histoire  monétaire  des  ducs  de  Bourgogne  (suite),  p.  17-88.  — 
A.  Dieudonné  :  Table  de  la  Revue  numismatique  (igoô-igiS,  p.  i*-i24*.) 

—  L.  Germain  de  Maidy  :  Sur  une  médaille  du  Christ  à  inscriptions 
hébraïques,  p.  89-94.  -  -i  Dieadonné  :  Acquisitions  du  Cabinet  des 
Médailles  dans  le  premier  semestre  1914-  H.  Les  dons,  p.  107-120.  — 
A.  Dieudonné  :  Le  denier  de  Huges  Capet  à  Paris,  p.  1 21-122  (4  fig.).  — 
A.  Dieudonné  :  Duplex  Turonus  Franciae,  p.  122-126.  —  G.  F.  Hill  et 
A.  Blanchet  :  Monnaies  gauloises,  p.  i35-i36  (  fig.).  —  Trouvailles, 
p.  i36-i37.  —  E.  Babelon  :  Le  Cabinet  des  Médailles  pendant  la  guerre, 
p.  141-162.  —  0.  Miller  :  Triens  mérovingien  présumé  de  Noyon, 
p.  xvin-xix  (i  fig.).  —  .4.  Dieudonné  :  Sceau  mérovingien  :  buste  à  la 
légende  angativ,  p.  xxvii-xxvnr.  —  A  Dieudoruié  :  jMailles  blanches  de 
Philippe  VI  avec  lettres  adventices  ;  le  gros  au  petit  P  de  Philippe  V, 
p.  L-Lii.  —  R.  Richebé  :  Deux  matrices  de  sceaux  du  xv°  siècle,  jd.   lui. 

—  .4.  Blanchet  :  Monnaie  de  billon  inédite  de  Jean  le  Bon,  p.  lix-lx.  = 
T.  XXIII,  1920  (Paris,  1920.  in-8°,  208-L  p.).  —  J.  M.  :  Quelques  mots 
sur  la  valeur  relative  des  monnaies  romaines  sous  les  règnes  de  Diocté- 
tien et  de  Constantin,  p.  45-54-  —  M.  Legrand:  Une  trouvaille  de 
deniers  d'Elampes,  p.  89-91  (r  flg.).  —  J.  Perrenet:  Documents  de 
l'histoire  monétaire  des   ducs  de  Bourgogne  (suite),  p.  91-97.  175-194. 

—  Jean  Babelon  :  Le  Cabinet  des  Médailles  pendant  la  guerre.  Les 
accroissements  et  acquisitions,  p.  100-142  (4  pL).  — ■  .4.  D.  :  Trouvailles, 
p.  195-198.  —  A.  D.  .•  M.  Gabriel  Amardel,  p.  199-201.  —  J.  Bailhache  : 
Monnaies  inédites  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  p.  xvii-xxi.  — 
C'°'  Allotte  de  La  Fuye:  Deniers  de  Sens  et  de  Provins,  p.  xxtx.  —  _4.  Dieu- 
donné  :  Le  pied  de  monnaie,  p.  xxx-xxxr.  —  .4.  Blanchet  :  Catalogue  du 
Cabinetde  M.  Bailly  (1766),  p.  xxxrv-xxxvi.   —  .4.  Dieudonné:   Chartes 
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de  Louis  TX  sur  la  monnaie  d'Etampcs  à  reporter  à  Louis  VIL  p.  nwvi- 
xxxA'ir.  —  D"^  Pilois  :  Double  tournois  de  Charles  VIII,  p.  xxxvii-xxxviii. 

—  A.  Dieudonnê :  Les  deniers  carolingiens  Ciirtis  asonicn,  p.  xxxix.  — 
L.  Hewlell  :  Epoque  d'émission  du  hardy  d'argent,  p.  xl-xliv.  — 
D'  Pilois  :  La  Meal  Pelita  de  Philippe  VI,  p.  xlv  {ï  fig.).  —  Richebé  : 
Sceau  espagnol  du  xv^  siècle,  p.  xlvi. 

555.  Remania.  T.  XLIV,  1915-1917  (Paris,  igiô,  in-8°,  64o  p.). 

—  A.  T.  Baker  et  Roques  :  Nouveaux  fragments  de  la  chanson  de  la 
Reine  Sibile  ,  p.  i-i3.  —  Win.  A.  Nitze  :  Sans  et  matière  dans  les  œuvres 
de  Chrétien  de  Troyos,  p.  i4-36.  —  Amos  Pardacci  :  Le  Tiaiidelel,  trad. 
fr.  en  vers  du  Tlieodalas,  p.  'ii-b'4.  —  M.  Wilmotte  :  La  Chanson  de  Roland 
et  la  Chaneiin  de  WiUaine,  p.  55-86.  —  Arlhar  Langfors  :  Le  dit  des 
Quatre  rois.  Notes  sur  le  ins.  fr.  25  545  de  la  Bibliothèque  nationale, 
p,  87-90.  —  A.  Langfors  :  Notes  et  corrections  au  roman  de  Renari  1/ 
contrefait,]^.  91-97.  —  Marias  Esposilo  :  Prièi-e  à  la  Vierge  en  huitains, 
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LA    CHANCELLERIE 

DE 

CHARLES  LE  CHAUVE 

D'APRÈS    LES    NOTES    TIROMENNES 


Les  notes  tironiennes  que  renferment  les  diplômes  de 
Charles  le  Chauve  sont  encore  mal  connues  ;  elles  n'ont 
pas  fait  l'objet  de  travaux  d'ensemble  comme  celles  qui 
peuvent  être  lues  sur  les  diplômes  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Pieux,  et  les  fac-similés  des  actes  de  Charles  le 
Chauve  sont  trop  peu  nombreux  ^  pour  permettre  une  étude 
spéciale.  Les  publications  de  Kopp  -,  de  J.  Tardif  3,  de 
M.  Emile  Châtelain  *,  et  quelques  articles  de  Maurice  Jusse- 
lin  '"  ont   cependant   révélé  quelques  transcriptions  inléres- 

1.  Ce  sont:  dans  le  Musée  des  Archives  départementales  (Paris,  1878, 
in-fol. ),  pi.  VI  (texte,  n"  7,  p.  10-17),  ^^  diplôme  du  25  avril  854  (Àrch. 
de  r.Vubej  ;  dans  la  Collection  de  l'Ecole  des  Chartes,  1°  Héliogravures  : 
n°  2i4  19  mai  862,  Arch.  de  la  Vienne,  cart.  2,  n"  3.  Encadré  dans  le 
cabinet  de  l'Archiviste);  n"  748  fio  mai,  84i,  Arch.  du  Loiret,  II  66)  ; 
n"  749  (27  déc.  847,  Arch.  du  Loiret,  H.  66);  —  3°  Lithographies  : 
diplôme  du  38  cet.  867' (Arch.  de  l'Aisne,  H  45i-  Reproduction  jointe 
à  un  travail  de  Matton,  Soc.  académique  de  Laon,  t.  \l,  1857,  p.  275). 

2.  Palxographia  critica,  t.  I.  Mannheim,  1817,  in-4°,  passini. 

3.  Monuments  historiques.  Cartons  des  Bois.  Paris,  1869,  in-4'%  passini^ 

4.  Introduction  à  la  lecture  des  Notes  tironiennes.  Paris,  igoo,  in-8'', 
p.  198-202,  et  Le  Moyen  Age,  2=  série,  t.  V,  1901,  p.  409. 

5.  Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  :  Notes  tironiennes  dans 
les  diplômes  (t.  LXVI,  1905,  p.  382-384);  Tironiana  :  Le  prétendu  scribe 
d'un  acte  du  synode  de  Pitres  du  25  juin  861  (t.  LXVIII.  1907,  p.  668-669)  '< 
—  Dans  Le  Moyen  Age:  Notes  tironiennes  dans  les  diplômes  (2'=  série, 
t.  Vlll,  1904,  p.  484-485)  et  (t.  XI,  1907,  p.  128-134);  Un  diplôme  original 
de  Charles  le  Chauve  du  8  novembre  8^16  (t.  XII,  1908,  p.  14-26).  — 
Dans  les  Mélanges  Emile  Châtelain  :  La  garde  et  l'usage  du  sceau  dans 
les  Chancelleries  carolingiennes  d'après  les  Notes  tironiennes  (Paris,  1910, 
in-4°,  p.  35-4 i). 

Moyen  Age,  t.   \XXIII.  i 
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santés,  mais  l'examen  de  tous  les  originaux  qui  subsistent 
est  nécessaire  pour  tirer  des  mentions  que  renferment  les 
diplômes  de  Charles  le  Chauve  toutes  les  conclusions  utiles 
à  la  paléographie  et  à  la  diplomatique. 

I.  —  La  cowaissance  des  notes. 

Les  notes  des  diplômes  de  Charles  le  Chauve,  écrites  de 
8/io  à  877,  ne  sauraient  être  considérées  isolément  par  le 
diplomatiste.  11  importe,  pour  les  transcrire  et  interpréter 
les  faits  qu'elles  relatent,  de  tenir  compte  non  seulement  de 
l'instruction  des  notaires,  mais  surtout  des  usages  tradition- 
nels de  la  chancellerie.  La  génération  des  notaires  nés  sous 
Charlemagne,  instruite  sous  Louis  le  Pieux,  exerce  toute 
son  activité  au  début  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  mais 
les  notaires  plus  jeunes  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  une 
instruction  aussi  complète  que  leurs  aînés  et  la  plupart  ne 
furent  pas  soumis  à  la  rude  discipline  qu'exigeait  l'étude 
des  notes.  Tandis  que  les  notes  seront  encore  connues 
durant  un  siècle  dans  les  nionaslères.  nous  constatons,  dès 
le  troisième  quart  du  ix"  siècle,  que  les  notaires  des  chan- 
celleries impériales  et  royales  susceptibles  de  les  utiliser 
deviennent  rares.  Déjà  même  ces  notaires  moins  instruits, 
mais  ayant  conscience  de  leur  infériorité,  essayent  d'imiter 
leurs  devanciers  en  traçant  des  signes  à  peine  reconnaissa- 
bles  d'abord,  puis  bientôt  fantaisistes  :  ainsi  feront  Folchri- 
cus  sous  Charles  le  Chauve,  Ebarhard  sous  Louis  le  Ger- 
manique, Âdalbertus  sous  LouislL  D'autres  notaires,  comme 
Audacher  sous  Charles  le  Chauve,  écrivent  en  toutes  lettres 
les  mentions  jadis  en  notes,  ou  bien,  comme  ce  même  Auda- 
cher, ou  Grimblandus  sous  Lothaire  II,  sont  seulement 
capables  de  tracer  après  la  date  quelques  formules  pieuses 
d'un  usage  courant.  Cependant,  au  milieu  d'une  série  de 
diplômes  sans  noies  ou  présentant  des  signes  fantaisistes. 
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nous  retrouvons  parfois,  à  la  fin  du  ix"  siècle,  une  assez 
longue  mention  bien  écrite  ;  ainsi  un  diplôme  du  roi  Eudes 
du  i3  juin  889,  souscrit  par  Troannus,  porte  :  Fr-o-ta-rius 
archiepiscopiis  am-bas-ci-a-vit.  Tr-o-an-nus  notavius  scripsit. 
hi-Dei-noinine  féliciter  (Arch.  de  la  Haute-Vienne),  et  un 
diplôme  de  Charles  le  Gros  du  i5  janvier  887,  souscrit  par 
Amalbertus,  porte:  Dornnas  imperator  fieri  jussit  hoc  prae- 
ceptum  (iVrch.  de  la  Haute-^Iarne),  mais  Troannus  parait 
avoir  oublié  les  formes  des  notes  archi  et  Jeiicitisr,  et  Amal- 
bertus emploie  pour  écrire  praecep/tim  lo  radical  d'une  note 
{praeceptor,  C.  N.  T.  pi.  6,  n°  28)  qui  n'est  pas  celui  dont 
Ton  use  généralement  (praecepit,  C.  N.  ï.  pi.  10,  n"  74). 

Il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  dès  le  début  du  x''  siècle 
les  notaires  de  la  chancellerie  royale  n'ont  plus  connu  les 
notes  tironiennes.  La  plus  récente  mention  en  notes  tiro- 
niennes  connue  jusqu'à  ce  jour,  tracée  le  7  août  1067  par 
Eustachius,  notaire  du  roi  Philippe I''  ^  n'est  que  l'imitation 
maladroite  de  notes  écrites  plus  de  deux  siècles  auparavant, 
et  qui,  mélangées  et  déformées,  peuvent  toutefois  se  lire  : 
Al-dri'Cas  episcopus  -  am-has-ci-a-vU,  et  auraient  sans  doute 
été  empruntées  à  un  diplômée  de  Louis  le  Pieux  ou  de  Char- 
les le  Chauve  dont  l'original  est  perdu. 

Ainsi,  dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve  commencent  pour 
l'écriture  tironienne  la  décadence  et  l'oubli,  et  les  notes  des 
diplômes,  documents  datés,  nous  permettent  de  suivre  la 
progression  de  cet  oubli.  Dans  ce  détail  se  révèle  aussi  l'état 
général  de  la  société  à  cette  époque,  l'abandon  des  notes  par 
la  chancellerie  accusant  une  diminution  de  l'instruction, 
diminution  de  l'effort  surtout,  état  d'âme  c[ui  caractérise  les 
périodes  troublées  de  l'histoire.  Il  ne  faut  pas  franchir 
moins  de  quatre  siècles  pour  voir  réapparaître,  à  la  fin  du 
xiif  siècle,  ces  mentions  «  extra  sigillum  »,  identiques  dans 

1.  Prou  (Maurice),  Recueil  des  actes  de  Philippe  /"  (Paris,  1908,  in-4°), 
n°  XXIV,  p.  100  et  p.  cLxxx[x. 

2.  Aldric,  évêque  du  Mans  de  802  à  85G. 
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leur  objet  aux  mentions  en  notes  lues  sur  les  diplômes  du 
vn-  au  ix"  siècle. 


II.   —  La   tradition. 

L'abandon  des  méthodes  d'enseignement  de  l'époque  caro- 
lingienne devait  entraîner  la  disparition  de  l'écriture  tiro- 
nienne  dont  l'utilité  pratique  était  contestable  ;  mais  le 
diplomatiste  regrette  que  les  notaires  se  soient  attardés  à  des 
imitations  vides  de  sens  au  lieu  de  continuer,  dès  le  x"  siècle, 
à  écrire  sans  fausse  honte  en  lettres  'ordinaires  les  utiles 
mentions  jadis  écrites  en  notes.  La  ti-anscription  des  notes 
nous  fournit  en  effet  la  plupart  des  renseignements  suscepti- 
bles de  nous  apprendre  comment  était  expédié  un  diplôme 
et  quelle  était  l'organisation  du  travail  à  la  chancellerie  .  A  ce 
point  de  vue  les  diplômes  de  Louis  le  Pieux,  renfermant  des 
notes  nombreuses,  sont  particulièrement  précieux,  et  nous 
lisons  encore  sur  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve  un  cer- 
tain nombre  de  mentions  très  instructives  qui  nous  montrent 
que  certains  usages  ont  continué  d'être  observés  et  nous 
invitent  à  rechercher  la  raison  de  cette  persistance  et  par 
qui  furent  transmises  les  méthodes  en  vigueur  aux  temps 
les  plus  florissants  de  l'empire  carolingien. 

La  chancellerie  de  Louis  le  Pieux  léguait  déjà  le  célèbre 
formulaire,  écrit  en  partie  en  notes,  contenu  dans  le  ms. 
latin  2718,  publié  par  dom  P.  Carpentier  en  17/17  et  repro- 
duit en  phototypie  par  W.  Schmitz  en  1882,  avec  une 
transcription  presque  parfaite  ;  mais  ce  sont  les  notaires 
eux-mêmes  qui  paraissent  avoir  été  les  plus  sûrs  gardiens  de 
la  tradition.  Nous  constatons,  en  effet,  que  les  meilleurs 
notaires  de  Louis  le  Pieux  se  dispersèrent  après  le  20  juin 
8/io.  Charles  le  Chauve  garda  Mcginarlus,  connu  depuis  le 
26  juin  816,  le  plus  soigneux  des  notaires,  celui  dont  la 
m.ain  traçait  avec  une  fermeté  de  calligraphe  accompli  des 
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ruches  de  vingt  centimètres  de  hauteur,  et  le  notaire  Bar- 
Iholomeas  suivit  la  même  destinée.  D'autre  part,  Glorias  et 
Daniel  passèrent  à  la  chancellerie  de  Lothaire  I". 

III. «    MaGISTER    'I    ET    ('    Pr.eceptor    ». 

Les  expressions  magisfer  et  prœceplor  sont  employées 
dans  les  notes  des  diplômes  de  Charles  le  Chauve  pour  dési- 
gner le  chancelier  Liidovicus  (Tils  de  Rotrude,  fille  aînée  de 
Charlemagne  et  de  Rorgon),  que  le  roi  appelle  "  nobis 
carissimus  monasterii  Sancti  Dionysii  abba,  necnon  et  con- 
sanguineus  noster,  ac  protonotarius  noster  »  (864,  i3  mars). 
Le  mot  magister  se  rencontre  le  lo  mai  84 1  (notaire  :  Megi- 
narius)etle  5  décembre  8^7  (Gislebertus).  Le  mot  prœcep- 
lor se  lit  les  7  août  846  (Eneas),  16  janvier  849  (Bartholo- 
meus),  3o  juillet  854  (Gislebertus),  17  septembre  854 
(Gislebertus).  Souvent  ce  chancelier  n'est  pas  désigné  par  ces 
expressions  mais  est  seulement  nommé  abba.  >ous  lisons 
ce  mot  les  6  mars  861  (sous  le  nom  de  Gauzlenus),  9  mai  8Ç>-j>. 
(sous  le  nom  de  Gauzlenus),  20  janvier  864  (Hildeboldus) 
et  ^23  avril  864  (sous  le  nom  de  Folco).  Louis  mourut  le 
9  janvier  867  ;  le  nom  de  son  frère  et  successeur  Goslinus, 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  et  plus  tard  chancelier  de 
Louis  II  le  Bègue  et  évêque  de  Paris,  ne  paraît  pas  avec  les 
épithètes  de  inagisler  ou  prœceplor,  mais  ce  chancelier  est 
seulement  appelé  abba  les  17  mars  868  (Hildeboldus)  et 
20  avril  872  (Gammo). 

Les  termes  magisler  et  prœceplor  sont  employés  par  les 
hagiographes  pour  -désigner  le  maître  qui  enseigne  l'alpha- 
bet et  le  catéchisme.  Saint-Aldric,  notaire  à  la  chancelle- 
rie de  Charlemagne  (original  du  8  août  807,  à  Wùrzburg), 
abbé  de  Ferrières  en  821,  archevêque  de  Sens  en  828,  mort 
en  836,  aurait  porté  sous  Louis  le  Pieux  le  titre  de  prœcep- 
lor palat'mus  (Cf.  Molinier,   Sources,    \,  n"  756).  Toutes  les 


MAURICE    JUSSELIN 


institutions  supposant  la  participation  de  plusieurs  person- 
nes susceptibles  de  se  perfectionner  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  tendent  à  l'époque  carolingienne  à  revêtir  le  carac- 
tère d'une  c(  schola  »,  terme  qui  désigne  même  un  groupe- 
ment purement  militaire  vivant  auprès  du  prince,  aussi  les 
qualificatifs  de  magisier  ou  prœceptor  ont  naturellement 
désigné  le  chef  des  notaires  qui  joignait  à  la  supériorité 
hiérarchique  l'autorité  que  donnent  l'expérience  et  la  valeur 
personnelle.  Tandis  que  le  mot  prœceptor  ne  se  rencontre 
que  dans  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve,  le  mot  magis- 
ier est  employé  par  les  notaires  des  chancelleries  de  Louis 
le  Pieux,  Louis  le  Germanique,  Lothaire  1"  et  Lothaire  II, 
et.  sur  les  originaux  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  rencon- 
trons ce  mot  pour  la  première  fois  dans  la  ruche  d'un 
diplôme  de  Louis  le  Pieux  du  20  janvier  820  et  pour  la 
dernière  fois  sur  un  diplôme  de  Lothaire  IT  du  i3  avril  862. 
Le  terme  magisier.  surtout  lorsqu'il  est  employé  seul, 
désig-ne  en  principe  le  chancelier,  mais  il  accompagne  par- 
fois le  nom  d'un  notaire.  Ainsi,  sous  Louis  le  Pieux  le 
notaire  Durand,  alors  que  Fridugisus  est  chanceUer,  est 
appelé  magisier  le  10  novembre  827,  et  le  notaire  Hirmin- 
maris,  sous  le  chancelier  Teoto,  est  aussi  nommé  magisier 
le  8  juin  833  et  le  20  juin  809,  puis  Remigius,  notaire  de 
Lothaire  \",  sous  le  chancelier  Hilduin,  reçoit  le  même  titre 
les  17  février  844  et  i"  juillet  85o.  Cet  emploi  du  mot 
magisier  prouve  que  celui  qu'il  désignait  était  considéré  par 
les  autres  notaires  comme  leur  chef.  De  plus,  la  lecture  des 
notes  a  permis  de  constater  que  les  prérogatives  dont  jouis- 
saient Durandus,  Hirminmaris  et  Remigius  fiuent  aussi 
excreées  pai-  d'autres  notaires  qui  ne  sont. pas  nonîinés 
magisier  sui-  les  originaux  qui  subsistent,  mais  ont  rempli 
les  mômes  fonctions  que  les  trois  notaires  spécialement  dési- 
gnés par  ce  titre,  et  ont  continué  une  tradition  dont  nous 
constatons  la  persistance  sous  Charles  le  Chauve. 
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IV.  —  La  garde  et  l'usage  du  sceau. 

Les  prérogatives  du  chef,  des  notaires  résident  dans  la 
faculté  qui  lui  fut  laissée  par  le  chancelier  de  donner  l'or- 
dre d'apposer  les  signes  de  validation,  de  sceller  lui-même 
et  de  garder  la  matrice  du  sceau. 

Dès  l'an  821  (Louis  le  Pieux,  r5  février)  nous  voyons  que 
le  chancelier  ne  scelle"  pas  lui-même  :  m«^is/er  sigillari  /'as- 
sit {meniion  après  la  date).  Peu  après,  le  lo  novembre  827, 
le  chef  des  notaires,  nommé  pour  la  première  fois  magisier^ 
donne  l'ordre  d'apposer  les  signes  de  validation  et  scelle 
lui-même  :  Magister  Dur-an-diis  firmare  jussit  et  ipse  sigilla- 
vit.  Le  i4  octobre  829  Fridugisus,  chancelier,  donne  les 
ordres,  le  notaire  Meginarius  trace  les  souscriptions  et  la 
ruche,  mais  c'est  Durand  qui  scelle  :  et  Durandiis  sigillavit. 
Dès  le  4  octobre  882,  le  nom  de  Durand  n'apparaît  plus 
dans  les  actes  ;  Hirminmaris  lui  succède  comme  chef  des 
notaires,  est  appelé  magister  le  8  juin  833  {Magister  Hir- 
[minyma-ris  dictavit  et  mihi  firmare  jussit),  et  a  l'usage  du 
sceau.  Nous  constatons  que  ce  magister,  après  avoir  donné 
les  ordres,  scelle  lui-même  les  28  janvier,  20  juin  et  8  juil- 
let 83g.  Après  ce  8  juillet  83g  nous  ne  rencontrons  plus 
Hirminmaris,  mais  Meginarius,  le  plus  ancien  des  notaires 
après  lui  (en  fonction  depuis  le  26  janvier  816),  hérite  de 
ses  prérogatives.  En  effet,  si  Meginarius  n'est  pas  appelé 
magister  sur  les  quelques  diplômes  expédiés  avant  la  fin  du 
règne  de  Louis  le  Pieux  (20  juin  84o),  nous  constatons  qu'il 
dispose  du  sceau  puisqu'il  écrit  lui-même  en  notes  dans  la 
ruche  d'un  diplôme  du  12  mai  84o  :  et  ego  sigillavi. 

Cet  usage  constaté  pendant  vingt  ans  sous  Louis  le  Pieux 
fut  conservé  dans  les  chancelleries  de  ses  fils  et  particu- 
lièrement dans  celle  de  Lothaire  1",  au  profit  du  notaire 
Remigius.  ÎNous  voyons  que  ce  notaire  scelle  le  21   janvier 
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843  un  diplôme  souscrit  par  Glorius  par  ordre  du  chance- 
lier Agilmarus,  puis  les  notes  d'un  diplôme  du  17  février  844 
nous  présentent  l'expression  complète  de  ses  prérogatives  : 
«  [Dans  l'invocation  monogrammatique  qui  précède  la  sous- 
cription du  notaire  :J  Remigius  habebatsignum.  Ro-d-imindus. 
[Dans  la  ruche  :  j  Ro-d-niundus  nolarius  advicem  Hil-da-i-ni 
recognovi  et  subscripsi.  Remigias  magislev  fivmarej assit  quiet 
ipse  sigillcwit'^)  ^  Le  i^"^  juillet  85o  Rodmundus  nous  apprend 
encore  que  «  Remigius  habebat  signum  ».  En  85 1  Remigius 
passe  à  la  chancellerie  de  Louis  II  roi  d'Italie  et,  du  vivant 
du  chancelier  Dructemîrus,  le  notaire  Âdalbertus  souscrit 
<c  ad  vicem  Remigii  <>,  puis  Remigius  devient  lui-même 
chancelier  de  Louis  II  en  861.  Sous  Lolhaire  I"  un  autre 
notaire  Daniel,  venu  de  la  chancellerie  de  Louis  le  Pieux, 
a  scellé  un  diplôme  le  21  octobre  846  :  ^  Ro-d-mundus  nota- 
rius  advicem  Hil-du-i-ni  recognovi  et  subscripsi.  Daniel,  jubente 
magistro,  Jirmare  Jussit  qui  et  sigillavit  »,  mais  Rodmun- 
dus ne  dit  pas  que  Daniel  «  habebat  signum  »  et  ne  le  nomme 
pas  «  magister  ».  Cette  intervention  de  Daniel  semble 
résulter  d'une  absence  de  Remigius,  mais  elle  permet  de 
penser  que  de  simples  notaires  ont  pu  sceller  dans  des  cir- 
constances analogues. 

L'expression  «  habebat  signum  »  nous  apprend  que  Re- 
migius, chef  des  notaires,  était  dépositaire  de  la  matrice  du 
sceau.  Dans  les  diplômes  carolingiens  le  mot  «  sceau  »  est 
exprimé  par  le  mot  «  sigillum  n  et  le  mot  «  signum  »  a  le 
sens  de  (v  souscription,  signature  »,  aussi  a-t-on  pensé  qu'un 
notaire  ne  pouvait  pas  connaître  le  mot  «  signum  »  au  sens 
de  u  sceau  »  que  l'on  trouve  pourtant  dans  la  bonne  litté- 
rature latine  que  répandaient  les  copies  de  manuscrits 
anciens,  et  que  habebat  signum  voulait  dire  seulement  que 
Remigius  avait  le  ((  Signierungsrecht  »,  le  droit  exprimé  en 

1.  Cf.  Maurice  Jussemn,  L'invocation  monogrammatique  dans  quelques 
diplômes  de  Lolhaire  I"  et  de  Lolhaire  II,  dans  Le  Moyen  Age,  -y  série. 
t.  Xr,  1907,  p.  3i8-322. 
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notes  par  flnnare  j assit  ;  mais  on  remarquera  qu'une  cer- 
taine distinction  est  faite  entre  les  actes  de  firmare  et  de 
sigillare  puisque  le  notaire  après  firmare  J  assit,  ajoute  qai  et 
ipse  sigiltamt,  et  ces  derniers  mots  sont  en  corrélation  directe 
et  expliqués  par  la  mention  habelxit  sigiiam  qu'il  ne  faut  pas 
traduire  isolément.  Ajoutons  qu'il  serait  probablement  arbi- 
traire de  ne  pas  admettre  le  mot  signam  dans  le  vocabulaire 
des  notaires,  alors  que  depuis  Pépin  V'  jusqu'à  Charles  le 
Chauve  nous  trouvons  assez  souvent,  sur  des  originaux, 
l'annonce  des  signes  de  validation  ainsi  formulée  :  u  et  de 
anulo  nostro  impressione  signare  jussimus  »  (755,  29  juil- 
let) ;  ((  manu  nostra  subter  firmavimus,  et  anuli  nostri  im- 
pressione signari  jussimus  »  (Si5,  i"  décembre),  et  le  mot 
composé  adsignari  :  ^<  anulique  nostri  impressione  assignari 
jussimus  0  (859,  3i  août).  L'emploi  du  verbe  signare  dans 
cette  formule,  avec  le  sens  du  \erhe  sigillare  dont  l'usage  est 
plus  fréquent,  suppose  l'emploi  et  l'existence  du  mol  signam 
au  sens  de  «  sceau  »  dans  la  langue  des  notaires. 

Ces  précisions  qui  concernent  Remigius  rendent  en  même 
temps  plus  claires  les  notions  que  nous  avons  acquises  sur 
le  rôle  des  personnages  qui  furent  revêtus  comme  lui  du 
titre  de  magister.  Avant  Remigius,  et  sous  Louis  le  Pieux, 
Hirminmarig,  Durand  et  Meginarius  ont  certainement  eu  la 
garde  du  sceau  dont  ils  usaient  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  notes,  et  nous  pouvons  constater  que  cette  tradi- 
tion s'est  maintenue  sous  Charles  le  Chauve.  Le  notaire  de 
Louis  le  Pieux  Meginarius  qui  scellait  lui-même  en  84o  a 
continué  ses  services  à  la  chancellerie  de  Charles  le  Chauve, 
et  si  les  mentions  en  notes  devenues  plus  brèves  ne  i:)ermet- 
tent  pas  de  connaître  le  détail  de  ses  actions,  nous  pouvons 
croire  cependant  qu'il  n'a  pas  ])erdu  ses  prérogatives  puis- 
qu'elles sont  alfirmées  au  profit  de  Jonas,  ancien  notaire 
dont  l'autorité  se  révèle  après  le  décès  de  Meginarius.  En 
effet,  dans  un  diplôme  dont  la  date  est  coupée  (K  10,  n°  5) 
mais  qui  peut  être  daté  du  milieu  du  ix*"  siècle,  le  notaire 
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Rag-emfridus,  qui  souscrit  au  nom  du  chancelier  Hludovicus, 
écrit  :  Jo-nas  fierl  j assit  et  sigillavit.  Sur  cette  question  de  la 
garde  et  de  l'usag-e  du  sceau  par  le  chef  des  notaires,  nous 
pouvons  donc  tirer  une  conclusion  utile  à  l'histoire  de  l'or- 
ganisation des  chancelleries  carolingiennes,  et  afïîrmer  que 
de  Louis  le  Pieux  à  Charles  le  Chauve  une  même  tradition 
s'est  perpétuée,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  certain 
nombre  d'autres  usages  dont  la  connaissance  nous  échappe 
furent  transmis  dans  les  mêmes  conditions  durant  un 
siècle. 

V.  —   Les  notaires. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  faible  partie  de  l'œuvre  des 
notaires  des  chancelleries  carolingiennes,  les  diplômes  qui 
subsistent  en  originaux  ou  en  copies  étant  loin  de  représen- 
ter le  résultat  de  tout  leur  travail.  Une  quantité  de  docu- 
ments administratifs,  dont  l'utilité  fut  transitoire,  est  à 
jamais  perdue,  le  formulaire  contenu  dans  le  manuscrit 
2718  peut  donner  une  idée  de  la  variété  de  ces  textes,  et  nous 
savons  aussi  que  les  copies  des  capitulaires  remises  aux 
missi  carolingiens  étaient  exécutées  à  la  chancellerie.  Quel  que 
soit  le  nombre  des  documents  parvenus  jusqu'à  nous,  notre 
diplomatique  n'est  pas  toute  la  diplomatique  carolingienne, 
et  les  questions  qui  se  posent  après  la  lecture  de  certaines 
mentions  en  notes  tironiennes  nous  mettent  précisément  en 
présence  de  ces  lacunes.  A^u  point  de  vue  des  notes  elles- 
mêmes,  nous  constaterions  que  les  courtes  mentions  tracées 
sur  les  diplômes  seraient  un  critérium  insuffisant  pour 
apprécier  la  connaissance  que  les  notaires  avaient  de  ce 
genre  d'écriture,  si  des  notes  mal  imitées  ou  des  mentions 
en  lettres  ordinaires  ne  prouvaient  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  le  Chauve  quelques  notaires  ignoraient  déjà  l'usage 
de  ces  signes. 

Les  mentions  tracées  en  notes  correctes  dans  les  diplômes 
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originaux  de  Charles  le  Chauve  parvenus  jusqu'à  nous  ont 
été  écrites  par  :  Adalgarius  (870,  26  juin  ;  875,  27  mars  ;  et 
V,  870,  K  i4,  n° g^)  -,  —  /Eneas  (843,  3o  août  ;  846,  7  août  ; 
85o,  19  avril)  ;  —  Bartholomeus  (849,  16  janv.  ;  85i, 
29  déc.  ;  8ô/|,  01  oct.)  ;  — •  Deormarus  (843,  i3  nov.  ;  et, 
sous  le  nom  de  Jonas  :  844,  20  mai  et  27  déc.)  ;  —  Frotga- 
rius    (867,   18   oct.)    :   —    Gammo    (870.    20  juillet  ;    872, 

20  avril)  ;  —  Gauzlenus  (860.  19  nov.,  et,  sous  son  nom, 
mais  paraissant  d'une  autre  main  ;  861,  6  mars,  et  862, 
9  mai)  ;  — Gisleberlus  (847,  2  mai  ;  847,  5  décembre,  deux 
diplômes;  848,  10  février  ;  85o,  16  janvier,  sous  le  nom  de 
Jonas  ;  85o,  i5    août  ;  853,   7    mai  ;   854,    20  avril  ;  854, 

21  juillet,  mais  paraissant  d'une  autre  main  ;  854,  3o  juillet 
et  17  sept.)  ;  —  Hildeboldus  (85o,  21  juillet  ;  860,  20  avril  ; 
864,  29  janv.  et  i5  mars  ;  864,  23  avril,  sous  le  nom  de 
((  Folco  cornes  palalii  »  ;  867,  22  avril  et  29  août  ;  868, 
17  mars)  ;  —  Jonas  (84i,  i""'  sept,  et 6  nov.  ;  843,  18  février; 
844,  3o  avril  ;  846,  8  nov.  ;  847,  19 avril)  ;  —  Mancio  (866, 
20  juin)  ;  —  Meginarius  (84i,  10  mai  et  9  déc.  ;  846,  i'"'mai, 
peut-être  d'une  autre  main)  ;  —  Otfredus  (870,  5  avril)  ;  — 
Ragemfridus  (845,  21  janv.  ;  v.  85o,  K  i3,  n"  5). 

Les  notaires  Archarius  (843-844,  i4  mai)  et  Ânscharius 
(861,  i*"' juillet)  ont  seulement  tracé  les  notes  subscripsii  ei 
amen.  Audacher  a  écrit  en  notes  après  la  date,  le  9  sep- 
tembre 877,  l'invocation  connue  :  In  Dei  noniine,  féliciter. 
Amen,  mais  il  a  écrit  en  minuscule  des  mentions  que  les 
autres  notaires  avaient  coutume  d'écrire  en  notes  dans  la 
ruche  (876,  4  septembre  ;  877,  6  janvier,  11  juin  et  21  juil- 
let). Quant  au  diacre  Folchricus.  il  ne  prend  pas  la  peine 
décrire  en  notes  (856,  9  mai,  Bibl.  de  Chaumont,  coll.  Joli- 
bois,  t.  X,  fol.  124  et  859,  21  juin,  Baluze,  390), ou  bien  rend 
évidente  son  inexpérience  en  déformant  les  signes  qu'il 
trace  et  qu'il  ne  paraît  connaître  que  par  imitation  (v.  860, 
latin  8807.  fol.  83  v"). 

Une  pancarte  en  date  du  23  avril    864    (ïv  i3,  n°   12-)  ne 
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porte  pas  la  souscription  royale,  est  souscrite  par  le  comte 
du  palais  :  «  Folco  cornes  palatii  relegi  et  sfubscripsi]  »  et 
présente,  dans  la  ruche,  la  mention  en  notes:  Hlu-do-iiui-cas 
abba  ain-bas-si-a-vit.  Toutefois,  les  lettres  ordinaires,  la  forme 
de  la  ruche,  et  surtout  la  paléographie  des  notes  prouvent 
que  Foulques,  comte  du  palais,  n'est  pas  l'auteur  de  cette 
souscription,  mais  qu'elle  fut  tracée  tout  entière  par  le 
notaire  Hildeboldus.  (Cf.  864<  29  janvier,  K  i3,  n"  11  — 864, 
i5  mars,  K  i3,  n"  12).  Cette  remarque  intéresse  à  la  fois 
l'histoire  des  notaires  et  du  comte  du  palais  et  nous  remet 
en  mémoire  un  paragraphe  du  célèbre  capitulaire  de  Quierzy- 
sur-Oise  du  i4  juin  877.  Avant  de  partir  pour  l'Italie  l'em- 
pereur donne  à  son  fils  Louis  l'administration  du  royaume, 
pour  le  temps  que  durera  son  absence  et  dit  (§  WII  i  «  Ada- 
lardus  comes  palatii  remaneat  cum  eo  [Louis]  cum  sigillo. 
Et  si  ipsc  pro  aliqua  ndcessitate  defuerit  Gerardus,  sive  Fre- 
dricus,  vel  unus  eorum  qui  cum  eo  scariti  sunt,  causas 
teneat  ;  et  vel  una  die  in  septimana  ipsas  causas  teneat  ;  et 
ubicunque  fuerint,  de  pace  prsevideant  »  (Baluze,  CapUu- 
laria...,  II,  1677,  in-fol.,  col.  265).  Les  notaires  de  la  chan- 
cellerie étaient  nécessairement  les  collaborateurs  du  comte 
du  palais. 

Dans  la  ruche,  le  nom  du  notaire  est  généralement 
accompagné  de  la  note  nolarias,  et  quelquefois  aussi  d'un 
mot  révélant  le  caractère  ecclésiastique  du  souscripteur.  Le 
nom  propre  est  rarement  écrit  sans  épithète.  Les  noms  de 
Meginarius  (846,  i"mai)  etJonas(K  i3,  n"  5,  v.  85o)  sont 
tracés  dans  la  ruche  sans  épithète,  et  l'on  remarquera  que 
l'un  et  l'autre  sont  chefs  des  notaires. 

Les  notaires  font  rarement  connaître,  dans  leurs  souscrip- 
tions en  lettres,  le  rang  qu'ils  occupent  dans  l'ordination, 
mais  y  font  allusion  plus  souvent  dans  les  notes.  ^leginarius 
se  nomme  nolarins  atque  diaconus  le  g  décembre  844  et  les 
mots  «  atque  diaconus  »  ne  figurent  pas  dans  sa  souscription 
en  lettres.  Jonas  se  nomme  diaconus  le  19  avril  847  et  llildc- 


LA  CHANCELLERIE  DE  CHARLES  LE  CHAUVE  >3 

boldus  s'intitule  imlignus  sabdlaconus  le  20  avril  860.  Gisle- 
bertus  conserve  l'anonymat  dans  la  ruche,  il  écrit  en  notes  : 
subscripsit  indignus  subdiaconus  les  2  mai  8A7,  5  décembre 
847,  deux  fois  i3  février  848  et  i5  août  85o,  puis  :  sub- 
scripsit indignas  diaconus  les  7  mai  853  et  17  septembre  854, 
remarque  qui  permet  de  placer  avant  le  7  mai  853  une  copie 
d'un  diplôme  écrit  par  ce  notaire,  lacérée  au  bas  du  parche- 
min, mais  portant  dans  la  ruche  la  copie  suffisamment  nette 
des  notes  :  subscripsit  indignus  subdiaconus  (Ârch.  de  l'Aude, 
H  II). 

i\ous  avons  vu  que  les  mots  magister  et  prœccpfor  écrits 
en  notes  dans  la  ruche  des  diplômes  de  Charles  le  Chauve 
désignent  le  chancelier,  et  que  le  terme  magister,  désignant 
le  chef  des  notaires,  ne  se  rencontre  pas  sur  les  originaux 
qui  subsistent.  Cependant,  dès  le  milieu  du  ix*"  siècle  et  dans 
toutes  les  chancelleries,  les  notaires  eurent  tendance  à  s'ar- 
roger des  titres  assez  pompeux.  Dans  les  notes,  Gauzlenus  est 
nommé  notarius  (9  mai  862,  sous  son  nom),  et  Hildeboldus 
s'appelle  indignus  subdiaconus,  mais,  nous  lisons  dans  les 
souscriptions  en  lettres  ordinaires  :  a  Gauzlenus,  regiaî 
dignitatis  cancellarius  »  (86i,  6  mars,  7  juillet,  21  juillet, 
2  août)  et  c(  Hildeboldus  cancellarius   »  (868,  17  mars). 

YI.  —  La  ruche. 

11  est  prouvé  que  dans  tout  diplôme  carolingien  le  mono- 
gramme et  son  chevron  central,  ainsi  que  la  ruche,  sont 
l'œuvre  personnelle  du  notaire.  La  ruche  est  un  seing 
manuel,  une  signature,  chaque  notaire  a  la  sienne  et  l'orne 
de  dessins  caractéristiques.  Or,  quelques  ruches  des  diplômes 
originaux  de  Charles  le  Chauve  laisseraient  penser,  à  pre- 
mière vue.  qu'un  même  notaire  aurait  dessiné  des  ruches 
d'un  tracé  différent,  c'est-à-dire  aurait  changé  la  forme  de  sa 
signature  :  il  convient  donc  d'examiner  avec  soin  ces  cas 
particuliers. 
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Deux  diplômes,  l'un  du  20  mai  8^i4  (Arch.  de  l'Aude.  H  11), 
l'autre  du  27  décembre  844  (Arch.  du  Loiret,  H  66.  Héliogra- 
vure de  l'Ecole  des  Chartes,  n"  749),  sont,  d'après  la  sous- 
cription en  lettres,  souscrits  par  le  notaire  Jonas,  et  les  notes 
répètent  cette  souscription  :  Jo-nas  noiarius  (27  décembre  ; 
mais  le  20  mai  porte  diaconiis)  ad-vicem  Ludo[\i]-ci  recognovi 
et  subscripsl.  Cependant  la  paléographie  des  notes  et  la  ruche 
elle-même  ne  rappellent  en  rien  la  souscription  de  Jonas.  Ce 
dernier  écrit  Jon-as  et  non  a  Jo-nas  »,  Lu-do-vi-ci  et  non 
u  Ludo[vi]-ci  >■)  avec  abréviation,  de  plus  la  ruche  de  ces  deux 
diplômes  est  très  différente  des  ruches  de  Jonas,  mais  elle 
est,  dans  les  moindres  détails,  absolument  identique  à  la 
ruche  du  notaire  Deormârus.  Si  nous  examinons,  par 
exemple,  la  ruche  d'un  diplôme  du  i3  nov.  843  (K  to,  n"  5-) 
souscrit  par  Deormârus,  nous  remarquons  la  ressemblance 
complète  de  cette  ruche  avec  celles  des  20  mai  et  27  décembre 
844  et  nous  retrouvons  les  formes  :  Jo-nas  et  Ludo[\i]-ci  qui 
figurent  en  notes  sur  ces  diplômes.  Ces  deux  ruches  sont 
donc  l'œuvre  de  Deormârus  qui  a  souscrit  sous  le  nom  de 
Jonas.  De  même  la  souscription  d'un  diplôme  du  16  janvier 
85o  (Arch.  de  l'Yonne,  G  181 7)  formulée  en  lettres  :  «  Jonas 
diaconus  ad  vicem  Hludouuici  recognovit  et  »  et  dans  la 
ruche,  en  notes  :  «  sabscripsil,  jubente  rege  »,  ne  peut  être 
attribuée  à  Jonas,  mais  est  l'œuvre  de  Gislebertus qui  a  placé 
dans  cette  ruche  des  ornements  qui  lui  sont  propres. 
D'autre  part,  la  ruche  d'un  diplôme  du  12  juillet  854  (K  12, 
n°  3)  ne  paraît  pas  être  l'œuvre  de  Gislebertus  dont  le  nom 
figure  dans  la  souscription.  Entîn,  nous  avons  vu  que  le 
diplôme  du  23  avril  864  (K  i3,  n'  12^),  souscrit  :  «  Folco 
comcs  palatii  )>,  fut  l'œuvre  d'ilildeboldus. 

Parfois  les  notaires  ont  dessiné  leurs  ruches  rapidement  ; 
les  enchevêtrements  compliqués  des  traits  de  cette  signature 
ne  se  présentent  pas,  dans  ce  cas,  absolument  identiques 
sur  toutes  les  ruches,  la  rapidité  du  tracé  causant  des  défor- 
mations et  des  omissions,  mais   un  examen  attentif  permet 
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toujours  de  reconnaître  un  détail  caractéristique  qui  suffit 
pour  écarter  les  doutes.  Jonafe,  par  exemple,  signe  rapide- 
ment, mais  il  n'omet  pas  certains  détails  faciles  à  distinguer 
et  a  pour  habitude  d'écrire  en  toutes  lettres,  dans  la  ruche, 
le  mot  «  subscripsi  »  qui  termine  la  souscription  en  lettres 
ordinaires.  D'ailleurs,  dans  les  cas  douteux,  la  paléographie 
des  notes  est  d'un  grand  secours  pour  reconnaître  la  main 
du  notaire. 

Le  chef  des  notaires  Meginarius  a  continué  à  tracer  au 
début  du  règne  de  Charles  le  Chauve  ces  grandes  ruches 
atteignant  vingt  centimètres  de  hauteur  (Cf.  844,  9  décembre, 
K  lo,  n°  9")  qu'il  dessinait  déjà  avec  maîtrise  sous  Louis  le 
Pieux.  Cependant  le  diplôme  du  i*"'  mai  846  (K  ii,  n"  2*), 
ne  portant  pas  la  souscription  royale,  nous  présente  une 
ruche  petite,  d'un  tracé  moins  élégant,  renfermant  quatre 
rangées  d'ornementations  et  non  trois,  comme  toutes  les 
autres  ruches  de  Meginarius.  Les  notes  elles-mêmes  :  Me-g'i- 
na-riiis  ad-vicem  Ludo-ui-ci  recognovi  scripsl  et  subscripsi,  ne 
font  suivre  le  nom  du  notaire  d'aucun  qualificatif,  renferment 
le  mot  scripsi  qui  est  rarement  employé  à  cette  époque  ;  de 
plus,  la  forme  de  la  note  giel  la  place  de  la  terminaison  vi 
dans  recognovi  ne  rappellent  pas  la  manière  de  Meginarius. 
Nous  sommes  donc  en  droit  de  supposer  que  cette  ruche  a 
été  tracée,  sous  le  nom  de  Meginarius,  par  un  autre   notaire. 

Des  observations  de  même  nature  peuvent  être  faites  au 
sujet  des  ruches  accompagnant  la  souscription  du  notaire 
Gauzlenus.  Les  ruches  authentiques  de  ce  notaire,  par 
exemple  celles  des  diplômes  du  21  juillet  861  (K  i3,  n"  8*) 
et  de  865-866  (K  i4,  n"  2)  offrent  entre  elles  une  ressem- 
blance frappante  et  peuvent  servir  de  point  de  comparaison. 
Notablement  différente  est  la  ruche  du  diplôme  du  9  mai 
862  (Arch.  de  la  Vienne.  Fac-similés  de  l'Ecole  des  Chartes, 
héliogravure  2i4),  et  comme  la  formule  initiale  u  Karolus, 
ordinante  divinae  majestatis gratia  rex...  »  est  anormale,  on 
peut  croire  que  ce  diplôme  n'a  pas  été  écrit  par  Gauzlenus, 
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mais  n'est  qu'une  expédition  dressée  par  un  scribe  influencé 
par  des  usages  non  pratiqués  à  la  chancellerie  royale.  De 
même,  la  souscription  et  la  ruche  du  diplôme  du  6  mars 
86 1  ne  sauraient  être  attribuées  à  Gauzlenus  bien  qu'elles 
soient  présentées  sous  son  nom.  Il  s'agissait  de  confirmer 
«  duas  commutationes  »,  deux  actes  d'échange  conclu  entre 
les  parties  ;  deux  diplômes  furent  dressés  en  conséquence, 
mais  l'exemplaire  type  souscrit  par  Gauzlenus  fut  copié  par 
un  autre  notaire  qui,  tout  en  écrivant  sous  le  nom  de  Gauz- 
lenus, emploie  sa  propre  ruche,  c'est-à-dire  sa  signature 
habituelle. 

La  valeur  de  cette  explication  est  affirmée  par  l'examen 
des  deux  originaux  qui  subsistent  du  diplôme  du  21  janvier 
845  (K  II,  n"  2  A  et  B.  Tardif.  i\']).  Les  deux  exemplaires 
portentla  souscription  en  lettres  «  Ragemfridus,  notarius...  » 
Le  numéro  K  11,  11°  2  B  n'a  plus  de  sceau  et  fut  écrit  par 
Ragemfridus  lui-même  (Cf.  K  i3,  n"  5.  Vers  85o),  l'autre 
exemplaire  a  conservé  le  sceau,  mais  la  ruche  est  absolument 
difTérente  de  celle  de  Ragemfridus  :  cet  exemplaire  a  donc 
été  dressé  par  un  autre  notaire  qui,  tout  en  écrivant  le  nom 
de  Ragemfridus,  a  tracé  sa  propre  ruche. 

Les  idées  acquises  au  sujet  de  la  ruche  sont  donc  confir- 
mées par  les  exceptions  que  nous  venons  d'énumérer. 
Lorsque  la  chancellerie  de  Charles  le  Chauve  expédiait  deux 
diplômes  destinés  à  chacune  des  parties  qui  avaient  obtenu 
confirmation  d'un  contrat  passé  entre  elles,  ces  confirmations 
considérées  comme  un  acte  unique  et  non  susceptible  de 
présenter,  au  pointde  vue  du  texte,  des  différences  extérieures 
portaient  la  même  souscription  de  notaire,  mais  les  ruches 
étaient  différentes  parce  que  les  deux  actes  n'étaient  pas 
écrits  par  le  même  notaire  et  que  chaque  notaire,  après  avoir 
copié  le  nom[de  son  collègue,  aurait  pensé  faire  un  faux  en 
imitant  sa  ruche,  c'est-à-dire  sa  sigfialure,  et,  pour  cette 
raison,  traçait  toujours  sa  propre  ruche,  sa  signature  qui, 
malgré  l'anonymat,  permet  quelquefois  de   reconnaître  son 
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oeuvre,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  pour  les  diplômes 
des  20  mai  et  27  décembre  844  (Deormarus  sous  le  nom  de 
Jonas),  16  janvier  85o  (Gislebertus  sous  le  nom  de  Jonas), 
23  avril  864  (Hildeboldus  sous  le  nom  de  Foulques,  comte 
du  palais). 

Ainsi,  la  ruche  est  une  signature  dont  la  propriété  est 
intangible  en  fait  et  en  droit,  mais  en  traçant  leurs,  ruches 
les  notaires  n'obéissent  pas  à  leur  seule  fantaisie.  En  effet, 
depuis  Charlemagne  un  type  a  été  créé  :  le  mot  «  subscripsi  » 
qui  termine  la  souscription  n'est  pas  écrit  entièrement,  la 
première  lettre,  «  s  »,  figure  seule  et  sa  haste  remonte,  se 
courbe  en  demi-cercle,  puis  redescend,  constituant  un  cadre 
dans  l'intérieur  duquel  sont  disposées  en  plusieurs  rangs 
parallèles  des  boucles  au  dessin  varié  laissant  entre  elles  des 
espaces  réservés  aux  notes  lironiennes,  et  ces  notes  dépassent 
souvient  vers  la  droite  les  limites  de  ce  cadre,  parmi  des 
traits  parallèles  au  travers  desquels  sont  encore  placées  des 
fioritures  qui  atteignent  l'incision  cruciale  et,  par  consé- 
quent, sont  cachées  par  Ta  sceau  ainsi  que  les  notes  écrites 
à  cette  place.  Dans  bien  des  cas  nous  lisons  les  notes  parce 
que  le  sceau  est  perdu,  et  parfois  aussi,  heureux  de  posséder 
le  sceau,  mais  regrettant  de  ne  pouvoir  lire  les  mentions  en 
notes  cachées  sous  la  cire,  nous  constatons  du  moins  que  ces 
mentions  ainsi  dérobées  à  la  vue  n'étaient  pas  écrites  pour 
ceux  qui  recevaient  les  diplômes,  mais  n'étaient  qn  une  jus- 
tification pour  la  responsabilité  de  la  chancellerie,  ce  que 
démontre  amplement  le  sens  des  notes  déchiffrées. 

Les  notaires  observent  donc  ce  type  établi,  mais  leur  fan- 
taisie se  donne  libre  cours  dans  les  détails  du  dessin,  et  c'est 
là  que  leur  personnalité  se  révèle.  A  l'époque  où  l'on  com- 
mence à  moins  bien  connaître  les  notes  tironiennes,  des 
négligences  apparaissent  dans  le  tracé  des  ruches  et  nous 
pouvons  faire  cette  constatation  dès  la  fin  du  règne  de 
Charles  le  Chauve.  Entre  les  ruches  de  Meginarius  et  celle 
de  Gammo  la  différence  est  frappante  au  point  que  la  déca- 
Moyen  Age,  t.  XXXIII.  2 
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dence  s'annonce  et  elle  sera  consommée  au  milieu  du  siècle 
suivant.  Les  ruches  seront  à  peine  esquissées,  puis,  toute 
tradition  étant  oubliée,  elles  disparaîtront  ou  seront  rempla- 
cées par  des  dessins  quelconques.  Sur  un  diplôme  de  l'empe- 
reur Otlon  P%  du  i3  août  956,  souscrit  par  Liutulfus  {Kai- 
serurka/tdeti,  llî.  28),  nous  trouvons,  à  la  place  de  la  ruche, 
l'esquisse  maladroite  d'une  petite  église,  et  sur  une  charte 
de  960  conservée  aux  archives  de  l'Aude  (H  102)  nous  avons 
vu,  après  la  souscription  du  notaire,  le  dessin  des  bois  dun 
cerf  aux  puissantes  ramures. 

Vil.  —  De  l'expédition  des  diplômes. 

Le  formulaire  des  diplômes  est  rendu  apparent  par  les 
nombreux  originaux  et  copies  qui  subsistent,  mais  ces 
textes  en  lettres  ordinaires  nous  apprennent  peu  de  chose 
sur  le  travail  de  la  chancellerie.  Il^st  logique  de  constater 
que  les  notes,  destinées  à  justifier  les  actes  des  notaires,  sont 
à  peu  près  les  seuls  éléments  d'information  sur  cette  inté- 
ressante question  qui  élargit  le  domaine  de  la  diplomatique 
en  la  rattachant  à  l'histoire  des  institutions.  Cette  source  est 
en  vérité  d'une  utilisation  difficile.  Les  notes  qui  pendant 
plus  de  dix  siècles  ont  gardé  leurs  secrets,  sont  encore  défen- 
dues par  la  détérioration  du  parchemin  qui  souvent  les 
rend  à  peine  lisibles,  ou  bien  la  fin  d'une  mention  qui 
paraîtrait  du  plus  haut  intérêt  est  cachée  par  le  sceau,  et, 
comme  l'expérience  démontre  que  dans  tous  les  cas  diiriciles 
la  vue  de  l'original  s'impose,  il  faut  parcourir  les  archives 
de  la  France  pour  examiner  ces  parchemins  dispersés. 

Vinsi  que  nous  l'avons  dit,  les  notes  apparaissant  sur  les 
diplômes  d'un  souverain  ne  peuvent  être  interprétées  isolé- 
ment, le  sens  d'une  même  mention  doit,  pour  être  exacte- 
ment traduit,  êtiMî  recherché  dans  tous  k^s  cas  où  cette  men- 
tion se  présente  sur  les   diplômes   de   tous  les    souverains 
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carolingiens,  et  l'on  comprend  que  pour  atteindre  ce  résul- 
tat d'autres  lectures  doivent  être  faites  et  que  de  nouvelles 
difficultés  surgissent. 

Ce  travail  préparatoire  ayant  été  accompli,  et  par  la  paléo- 
graphie qui  a  poursuivi  ses  recherches  jusqu'à  la  limite  du 
connaissable  singulièrement  réduite  par  la  détérioration  et 
la  destruction  des  parchemins,  et  par  une  comparaison 
méthodique  qui  a  fixé  le  sens  de  chaque  terme  employé 
dans  les  notes,  il  est  devenu  possible  de  recueillir  un  certain 
nombre  de  témoignages  écrits  en  notes  tironiennes,  et  d'une 
incontestable  authenticité,  concernant  tous  les  actes  accom- 
plis par  les  notaires  pour  assurer  l'expédition  en  bonne 
forme  d'un  diplôme. 

I'  Ordres  donnés  à  la  chancellerie.  —  Le  souverain  a  seul 
le  droit  de  concéder  un  diplôme  muni  de  sa  souscription  et 
de  son  sceau  ou  du  sceau  seulement,  mais  il  ne  donne  pas 
seul  à  la  chancellerie  les  ordres  nécessaires  pour  l'expédition 
des  diplômes. 

Les  notes  des  diplômes  de  Charles  le  Chauve  nous  appren- 
nent que  ces  ordres  sont  :  soit  transmis  à  la  chancellerie  par 
des  personnages  nommés  ambascicdores  ou  impetratores ,  soit 
donnés  directement  par  le  souverain,  par  le  chancelier  ou 
par  le  chef  des  notaires. 

a)  Transmission  des  ordres.  —  Le  verbe  ambasciare,  sous 
la  forme  anibascicwil,  se  lit  pour  la  première  fois  avec  certi- 
tude dans  la  ruche  d'un  diplôme  de  Charlemagne  d'octobre 
781  (Folradus  ambasciavit),  et  pour  la  dernière  fois  dans  des 
diplômes  de  Charles  le  Chauve  :  en  noies,  le  20  avril  872, 
et  en  lettres  ordinaires  le  9  septembre  877  ;  puis  sur  un 
diplôme  du  roi  Eudes  du  i3  juin  889  (Arch.  de  la  Haute- 
Yienne). 

Le  verbe  impetrare  (impetravit)  est  déchiffré  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  diplôme  de  Louis  le  Pieux  (K  9,  n"  3^. 
Indiq.  :  Tardif,  122),  en  partie  lacéré  et  approximativement 
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daté  :  vers  828  (M.  787,  ancien  760),  puis  sur  un  diplôme  diî 
même  souverain,  du  i^  octobre  829  (Arch.  de  l'Aude.  H  11), 
et  pour  la  dernière  fois  dans  un  diplôme  de  Charles  le 
Chauve  du  i5  mars  86/i. 

Les  personnages  accomplissant  l'acte  d'ambasciare  ou 
impetrare  sont  souvent  au  nombre  de  deux,  rarement  trois 
(Louis  le  Germanique,  27  mars  802). 

Les  notes  n'étant  que  la  justification  des  actes  des  notaires 
nous  ne  devons  pas,  a  priori,  donner  aux  verbes  amhasciare 
ou  impetrare  un  sens  qui  serait  sans  rapport  avec  une  action 
concernant  la  chancellerie  ;  et  cette  considération  est  justi- 
fiée en  fait.  M.  Bresslau  a  démontré,  en  effet,  que  le  mot 
ambasciavii  a  le  sens  de  niinciavil  ou  relulit,  et  que  les  person- 
nages dont  le  nom  est  suivi  de  ce  verbe  sont  ceux  qui  ont 
rapporté  à  la  chancellerie,  de  la  part  du  souverain,  l'ordre 
d'expédier  un  privilège,  u  En  d'autres  termes  —  écrit  M.  Prou 
—  la  formule  «  ///e  ambasciavit  »  serait  l'équivalent  de  la 
formule  du  xiv*"  siècle  «  ad  relationem  illius  -■. 

A  l'époque  oij  les  traditions  sont  bien  observées  à  la  chan- 
cellerie, la  connaissance  et  la  désignation  de  la  personne  qui 
a  transmis  l'ordre  paraît  si  nécessaire  que  le  notaire  Hirmin- 
maris,  ignorant  qui  a  rempli  cette  formalité  et  voulant  sau- 
vegarder sa  responsabilité,  écrit  le  i"'  avril  833  la  mention  : 
Nescio  qais  impelracit,  sed  nmgister  scribere  etfirmare  j assit. 
Et  les  notes  nous  montrent,  iDar  la  succession  même  des 
expressions,  le  rapport  entre  l'ordre  donné  et  son  exécution, 
puisque  nous  lisons  des  mentions  formulées  :  «  Hiliandus 
<iinbasciavit  et  magister  [le  chancelier  Fridugisus'  scritjere 
jLissit  (20Janvier  820)  »  ;  «  Hucbertus  impetravit  ;  magister 
Hirminmaris  [chef  des  nolaives]  dictavit...  (8  juin  833)  ». 

L'ambasciaior  ou  impelrator  ne  fait  donc  que  transmettre 
les  ordres  du  souveiain  en  apportant  sans  doute  les  textes 
utiles  à  la  rédaction  de  l'acte  :  supplique  ou  exemplaire  des 
«  commutationcs  »  dont  la  confirmalion  fut  demandée.  En 
nonimantce  personnage  le  notaire  n'a  jamais  l'inlenlion  de 
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désigner  celui  qui  a  servi  d'intermédiaire  entre  le  destinataire 
du  diplôme  et  le  souverain. 

Les  allusions  à  la  présentation  d'une  supplique  au  souve- 
rain ne  se  rencontrent  dans  les  notes  qu'à  titre  tout  à  fait 
exceptionnel  (un  seul  exemple  sous  Louis  le  Pieux,  le  3  juin 
825  :  FA-i-de-ha-l-das  episcopus  obsecravit)  et  rendent  évidente 
la  distinction  faite  par  les  notaires  entre  le  rôle  de  Vanibas- 
ciator  et  l'action  de  celui  qui  a  présenté  cette  supplique. 
Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis  et  archichapelain  et  un  nommé 
Theodanus  ayant  demandé  à  Louis  le  Pieux  la  confirmation 
d'un  échange  de  terres,  un  diplôme  leur  fut  accordé  le 
27  septembre  820  (K  8,  n"  8)  et  le  notaire  Durand  écrivit  en 
notes  après  la  date  :  Idem  Hildoinus  amhasciavit,  indiquant, 
par  ce  mot  idem,  la  distinction  nette  qLi'il  faisait  entre  l'inter- 
cession auprès  du  souverain  et  la  transmission  de  l'ordre. 

Et  des  preuves  encore  peuvent  être  données  pour  préciser 
le  sens  d'ambasciare.  Dans  un  diplôme  de  Louis  le  Germa- 
nique du  18  août  801  nous  lisons  en  notes  après  le  texte  et 
dans  la  ruche  :  Idem  domniis  rex  ambasciavit,  mention  dans 
laquelle  le  verbe  ambasciavit  a  le  sens  de  fieri  j assit,  et  ne 
pourrait  faire  allusion  à  une  supplique  ou  intercession 
auprès  du  roi,  puisque  rex  est  le  sujet  du  verbe.  Une  expli- 
cation très  nette  est  également  offerte  par  un  diplôme  du 
même  souverain  en  date  du  'i  avril  844-  La  mention  en  notes 
écrites  après  le  texte  :  Domnus  Ludovicus  ipse  serenissimus  rex 
fierij assit  et  Baturicus  episcopus  ambasciavit ,  signifiait,  dans 
l'esprit  du  notaire  Comeatus  :  «  Le  seigneur  Louis,  lui-même, 
notre  sérénissime  roi,  adonné  l'ordre  d'établir  ce  diplôme, 
et  Baturicus,  évêque,  nous  a  transmis  cet  ordre.  » 

Les  notaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Germanique,  à 
notre  connaissance  fondée  sur  les  originaux  qui  subsistent, 
ont  employé  seulement  le  verbe  ambasciare  ;  ceux  de  Louis 
le  Pieux  et  de  Charles  le  Chauve  ont  employé  tantôt  ambas- 
ciare, idinldl  impetrare ,  ceux  de  Pépin  P'roi  d'Aquitaine  usent 
de  l'expression  impetrare  et  Troannus,  notaire  du  roi  Eudes, 
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emploie  le  mot  ambasciare  le  iSjuinSSg.  Les  diplômes  de 
Lothaire  I"  et  de  Lothaire  II  ne  renferment  aucun  de  ces 
termes.  L'examen  de  toutes  les  mentions  en  notes  renfer- 
mant ces  mots  ne  permet  pas  de  discerner  si  les  notaires,  en 
les  employant  concurremment,  entendaient  mettre  en  évi- 
dence une  certaine  nuance  dans  l'action  qu'ils  expiiment. 
Seul,  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du  6  novembre  8^i 
(K  lo,  n"  I.  Tardif,  i38),  souscrit  par  Jonas,  nous  permet 
de  constater  le  choix  fait  par  un  notaire  entre  les  deux 
expressions.  A  première  vue,  on  voyait  en  notes,  en  première 
ligne  :  E-br-o-inus  episcopiis  et',  puis,  en  seconde  ligne,  un 
espace  gratté  suivi  de  :  ...  verunt.  inipetrcwit.  Le  secours 
d'un  réactif  permet  de  lire  nettement,  avant  impetravit,  le 
verbe  :  am-bas-ci-a-verunt ,  mais  la  lecture  exacte  du  nom  du 
second  «  ambasciator  >>  est  impossible  à  cause  de  l'arrache- 
ment de  la  surface  du  parchemin.  Ainsi,  Jonas  avait  d'abord 
écrit  :  E-br-o-inus  episcopiis  et  ...  am-bas-ci-a-verunt  :  mais 
apprenant  que  le  second  personnage  n'avait  pas  pris  part  à 
l'aclion  exprimée  par  le  verbe  ambasciaveriint.  ce  notaire 
gratta  son  nom,  et  au  lieu  de  corriger  la  terminaison  venint, 
supprima  ambasciaverunt  et  écrivit  impetravit  (Ebroinus  epis- 
copus  impetravit),  sans  prendre  soin  d'effacer  complètement 
et  la  terminaison  verunt,  et  la  conjonction  et.  Nous  connais- 
sons d'autres  exemples  de  corrections  analogues  résultant 
de  la  connaissance  tardive  donnée  au  notaire  du  nom  d'un 
second  «  impetrator  »,  mais,  dans  ces  exemples,  le  Acerbe 
((  impetrare  »  n'a  pas  été  changé,  le  nombre  seul  fut  modifié 
par  la  correction  delà  terminaison  vit  à' impetravit,  en-veriint 
(Louis  le  Pieux,  833,  l'^'et  lo  juin).  De  plus,  sur  des  diplômes 
établis  suivant  le  même  formulaire  et  ayant  pour  objet  des 
concessions  de  même  nature,  nous  rencontrons  le  nom 
d'un  même  personnage  suivi  tantôt  d'amlxisciavit,  tantôt 
d'impelravit.  Prenons  par  exemple  deux  diplômes  de  Charles 
le  Chauve  souscrits  par  le  même  notaire,  Hildeboldus,  et 
concédés  pour  confirmer  u  duas  commutationes   «   passées 
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entre  les  parties.  Le  premier,  en  date  du  i5  mars  SG4  (K  i3, 
n"  I2-.  Tardif,  192),  porte  :  Gos-le-niis  abba  impetravit,  et  le 
second,  du  17  mars  86.8  (K  i4,  n"  3.  Tardif,  200),  offre  la  men- 
tion :  Gos-li-niis  abba  am-bas-si-a~vU.  Les  notes  et  le  texte 
des  actes  ne  nous  permettent  donc  pas  d'indiquer  la  difié- 
rence  que  les  notaires  auraient  pu  faire  entre  le  sens  des 
veTbes  ambasciare  et  impetrare,  et  nous  conduiraient  plutôt 
à  penser  que  cette  différence  n'était  pas  sensible. 

Dans  les  diplômes  originaux  de  Charles  le  Chauve  par- 
venus jusqu'à  nous,  nous  rencontrons  18  fois  (dont  5  en 
lettres  ordinaires)  la  mention  d'  «  ambasciare  )>,  de  85o  à  877, 
et  10  fois  la  mention  d'  «  impetrare  n,  de  84i  à  864,  ainsi 
qu'il  suit  : 

i"  Mentions  d'i*  ambasciare  »  : 

85o,  19  avril  (notaire  /Eneas).  —  ...ar...  episcopus  ambas- 
ciavît.  Une  déchirure  du  parchemin  empêche  de  lire  le  nom 
de  r  «  ambasciator  ». 

854,  1 2  juillet  (Gislebertus  ?).  —  Hlii-do-iiiû-cus  am-bas-cl-u- 
vit.  Les  deux  parties,  Louis,  abbé  de  Saint-Denis  et  chance- 
lier et  le  «  vir  illuster  »  Betto,  fidèle  du  roi,  avaient  présenté 
oralement  leur  supplique.  L'ordre  de  préparer  le  diplôme 
fut  transmis  à  la  chancellerie  par  l'abbé  Louis.  Le  texte  des 
'(  duas  commutationes  »  qui  fut  présenté  au  roi  afin  qu'il 
daignât  les  confirmer  (nobis  ostenderunt  ad  relegendum) 
servit  évidemment  de  base  pour  établir  le  texte  de  ce 
diplôme.  ^^ 

854,  3i  octobre  (Bartholomeus).  —  Ge-i-le-nus  am  bas-ci-a- 
vit.  Il  s'agit  du  don  fait  par  le  roi  à  Vuenilon  «  dequibusdam 
rébus  nostrœ  proprietatis  ».  L'ambasciator  est  le  comte 
Geilon  cité  dans  un  diplôme  de  juillet  861  (K  i3,  n"  7.  Tar- 
dif, 180)  :  «  tune  interrogavit  Fulco,  comis  palaciis,  et 
Gailenus,    memoratum  Deodato,...  »,  et  dans  un  jugement 
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du  lo  avril  868  (K  7,  n"  12.  Tardif,  202)  :  k  coram  Geilone 
comité,  qui  causas  palatinas  iu  vice  Fulconis  audiebat  vcl 
discernebat...  »,  puis,  parmi  les  optimales,  dans  un  acte 
concernant  la  même  affaire  (868,  10  avril.  Tardif,  2o3). 

860,  20  avril  (Hildeboldus). —  Ge-i-le-niis  am-bas-si-a-vit. 
Indignas  subdiaconus  Hil-de-bol-dus  subscripsit.  Le  comte 
Geilon  a  transmis  l'ordre  de  préparer  cet  acte  de  donation 
faite  par  le  roi  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

860,  19  novembre  (Gauzlenus).  —  Un-fri-e-dus  am-bas-ci- 
a-vU.  Le  marquis  de  Gothie,  Umfrid  ou  Umfroi,  a  transmis 
l'ordre  de  préparer  ce  diplôme  en  faveur  de  Théodose,  abbé 
d'Amer,  en  Catalogne. 

86/|,  29  janvier  (Hildeboldus).  —  Hlu-do-uid-cus  abba 
am-bas-si-a-vit.  Le  chancelier  Louis  a  transmis  les  ordres 
pour  la  préparation  de  ce  diplôme  portant  donation  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  dont  il  était  abbé. 

864,  23  avril  (Hildeboldus,  sous  le  nom  de  «  Folco  comes 
palatii  »).  —  Hla-do-iiui-cus  abba  am-bas-si-a-vit.  La  supplique 
orale  pour  la  concession  de  ce  «  testamentum  »,  «  quod 
alio  nomine  pancarta  appellatur  »,  confirmant  les  posses- 
sions de  l'abbaye  de  Saint-Manr-des-Fossés,  est  faite  par 
Godefroy  abbé  du  monastère,  et  les  ordres  sont  transmis  par 
l'abbé  de  Saint-Denis,  chancelier. 

866,  20  juin  (Mancio).  —  Domna  regina  am-bas-\ci]-a-vif. 
Cette  donation  est  faite  par  le  roi  à  l'abbaye  de  Saint-Maur- 
des-Fossés  «ad  deprecationem...  abbatis  monasterii  »,  Gode- 
froy, et  la  reine  Hirmintiiide,  première  femme  de  Charles 
le  Chauve,  transmet  l'ordre  d'exécution. 

867,  18  octobre  (Frotgarius).  — Kar-lo-nia-an-nus  am-bas- 
ci-a-vil.  Le  diplôme  pour  l'abbaye  de  Saint-Amand  est  accordé 
«ad  deprecationem  karissimi  nobis  filii  nosiri  Karlomanni, 
monasterii  Sancti    Amandi    egregii   confessoris,    revcrendi 
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abbatis  »,  et  Karloman  lui-même  transmet  l'ordre  à  la  chaii 
cellerie. 

868,  17  mars  (Hildeboldus).  —  Gos-li-nas  abha  am-bas-si-a- 
vit.  Herpuin,  évêque  de  Senlis,  et  Godefroy,  abbé  de 
Saint-Maur-des-Fossés,  ont  fait  oralement  leur  supplique  en 
présentant  au  roi,  «  ad  relegendum  »,  les  deux  «  commuta- 
tiones  »  à  confirmer.  Gozlin,  chancelier,  abbé  de  Saint  Ger- 
main-des-Prés,  plus  tard  évêque  de  Paris  (884-886),  a  transmis 
les  ordres. 

870,  28  juin  (Adalgarius).  — An-gel-uul-iuis  am-bas-ci-a-vit. 
L'ordre  de  préparer  ce  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Lagrasse  (Aude)  fut  donné  par  Angelvinus,  évêque  de  Paris 

(871-884). 

870,  20  juillet  (Gammo).  —  Bo-so  f rater  regine  am-bas-cl-a- 
vit.  L'ordre  de  préparer  ce  diplôme  en  faveur  d'Oliba.  comte 
de  Carcassonne,  est  donné  par  Boso,  fondateur  du  premier 
royaume  de  Provence,  frère  de  Richilde,  seconde  femme  de 
Charles  le  Chauve  (épousée  le  22  janvier  870). 

872,  20  avril  (Gammo).  — Gos-li-nus  abba  am-bas-ci-a-vit. 
L'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  «  Gozlinus»,  chancelier, 
obtient  la  confirmation  du  partage  des  biens  de  son  abbaye, 
et  transmet  les  ordres  d'exécution. 

876,  4  septembre  (Audacher).  —  »  Hildoinws  abb(a)  et 
Richard(us)  com(es)  a(m)basciavei'(unt)  ».  Ce  diplôme  con- 
cède au  comte  Chunradus  le  domaine  de  Villeperret  (Yonne). 
Le  premier  ambasciator  est  probablement  Hilduin  le  Jeune, 
bibliothécaire  de  Charles  le  Chauve  depuis  870,  mort  abbé 
de  Saint-Bertin  le  7  juin  877. 

877,  6  janvier  (Audacher).  —  «  Boso  com(es)  a(m)bas- 
c(iavit)  '.  Le  diplôme  est  pour  Saint-Bénigne  de  Dijon  ; 
Boso,  frère  de  l'impératrice,  déjà  cité  le  20  juillet  870,  trans- 
met les  ordres. 
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877,  II  juin  (Audacher).  -  »  Frotharius  ambasciavit  ». 
Le  diplôme  est  pour  Oliba,  comte  de  Carcassonne  ;  l'ambas- 
ciator  est  l'évèque  métropolitain  de  Bourges,  lequel  occu- 
pait auparavant  le  siège  de  Bordeaux. 

877,21  juillet  (Audacher).  —  «  Franco  p(rae)posit(us) 
a(m)basciavit  ».  La  supplique  fut  présentée  à  l'empereur  par 
c(  Franco,  prœpositus  ex  cœnobioL  Sancti  Dionisii,  necnon 
et  reliqui  fratres  ejusdem  cœnobii  »  ;  le  prévôt  lui-même  a 
fait  la  transmission  des  ordres. 

877,  9  septembre  (Audacher).  —  «  Hœcfrid[us]  ambasc(ia- 
vi)t  I).  Le  diplôme  est  pour  Baudry,  «  in  pago  Tornatrinse  y>. 

2"  Mentions  d'  «  impetrare  ». 

84i,  6  novembre (Jonas).  —  E-br-o-iiuis  episcopus  ùnpetra- 
vit  (correction  de  :  E-br-o-inus  episcopus  et  ...ar...  am-lxis-ci-a- 
verunt).  Le  diplôme  a  pour  objet  une  donation  faite  par  le 
roi  «  de  quibusdam  rébus  nostra^  proprietatis  »  à  Hermann, 
son  fidèle,  et  vassal  du  chancelier  Louis,  abbé  de  Saint- 
Denis.  L'impetrator  est  Ebroïn,  évêque  de  Poitiers  (839-868), 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  et  archichapelain. 

843,  iS  février  (Jonas).  —  Vivia[nus  ca-am-mc  ra-rias]  et 

[ impetravevunl^.    Jonas    notarius   advicem    [Lu-do-vi-ci 

recognovit  et]  siibscripsit.  Les  notes  sont  en  partie  cachées  par 
le  sceau.  Le  roi  concède  à  son  fidèle  «  Gailino  »  ou  «  Gci- 
lino  »,  «  quasdam  res  proprietatis  nostra3  ».  L'un  des  deux 
impetratores  est  le  chambrier  Vivien. 

843,  3o  août  (-/Eneas). —  Vivianus  impe/rûutV.  Le  roi  con- 
cède au  comte  Harduin  ((  quasdam  res  nostrœ  proprietatis  >  ; 
l'impetratoi-  est  le  chambiicr  Vivien. 

8^3,  i3  novembre  (Deormarus).  — De-or-ma-rus  notarius 
advicem  Lado\vi]-ci  recognovi  et  subscripsi.  Vivianus  ca-ani- 
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me-ra-rius  impelravit.  Le  roi  concède  à  son  fidèle  Alton 
«  quasdam  res  juris  nostii  )  ;  l'impetrator  est  le  chambrier 
Vivien. 

844,  20  mai  (Deormarus,  sous  le  nom  de  Jonas).  — Jo-nas 
diaconus  advicem  Ludo-[vi]-ci  recognovi  et  subscripsi.  Hlu- 
douni[c]M5  abh-a  impetravit. 

844,  27  décembre  (Deormarus,  sous  le  nom  de  Jonas).  — 
Jo-nas  nolarius  advicem  Ludo-\yi\-ci  recognovi  et  subscripsi. 
Viv[ianus  ca-«m-me-ra-/'iu.s  impetravit].  Le  chambrier  Vivien 
a  transmis  les  ordres. 

846,  8  novembre  (Jonas).  —  Vuerinus  cornes  impetravit. 
Charles  le  Chauve  donne  à  son  iidèle  Acbert  a  de  qui  bus- 
dam  rébus  nostrse  proprietatis  »,  situées  au  pagus  de 
Mâcon  ;  les  ordres  sont  transmis  par  Warin  L',  comte  en 
Maçonnais,  qui  fut  aussi  duc  de  Provence  et  de  Lyon,  comte 
en  Autunois  et  peut-être  en  Chaunois. 

853,  7  mai  (Gislebertus).  — S ubscripsit  indignas  diaconus. 
Vue-ni-lo  archiepiscopus  impetravit.  Le  texte  porte  :  «  Vua- 
nilo,  venerabilis  SaenonicfB  urbis  archiepiscopus,  nostrte 
suggessit  mansuetudini  de  quodam  monasterio  memorati 
episcopii  sui,  quod  juxta  muros  ejusdem  civitatis  in  honore 
Beati  Remigii  confessoris  Christi  positum  fuerat...  »,  et 
l'archevêque  a  lui-même  transmis  les  ordres. 

854,  25  avril  (Gislebertus).  —  0-do  comes  impetravit.  Le 
diplôme  est  pour  l'abbaye  de  Montiéramey  (Aube)  ;  Eudes, 
comte  de  Troyes,  a  transmis  les  ordres. 

864,  i5  mars  (Hildeboldus).  —  Gos-le-nus  abfm  impetravit. 
Le  chancelier  Louis,  abbé  de  Saint-Denis,  a  présenté  orale- 
ment sa  supplique  pour  obtenir  la  confirmation  d'un  acte 
d'échange  conclu  avec  Gilduin  (duas  commutationes)  ; 
Gozlin,  son  frère,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  plus  tard 
chancelier,  puis  évêque  de  Paris,  a  transmis  les  ordres  à  la 
chancellerie.' 
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S.  D.  —  Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  (K  i4,  n"  8. 
Indiq.  :  Tardif,  211)  confirme  un  échange  de  terres  conclu 
entre  Francon,  p]évôt  de  Saint-Denis,  et  un  clerc  nommé 
Emmon.  Le  parchemin  est  coupé,  quelques  parties  de  signes 
tironiens  apparaissent  au-dessus  de  la  coupure,  en  particu- 
lier la  terminaison  tus.  On  pourrait,  sous  réserves,  restituer  : 
Franco  praeposUas  ambasciavil  (ou  impelravit). 

Une  soixantaine  de  diplômes  originaux  de  Charles  le 
Chauve  renferment  des  mentions  en  notes  lironiennes  utiles 
à  la  diplomatique,  or,  sur  ce  nombre,  28  mentions  d'une 
lecture  certaine  sont  consacrées  au  rôle  de  l'ambasciator  ou 
impetrator.  Cette  constatation  prouve  que  l'acte  accompli 
par  ces  personnages  était  encore,  sous  Charles  le  Chauve, 
considéré  comme  trop  important  pour  être  passé  sous 
silence. 

L'énumération  qui  précède  et  l'examen  des  mentions  de 
même  nature  relevées  sur  les  diplômes  de  tous  les  souve- 
rains carolingiens  nepermettent  pas  de  présenter  des  conclu- 
sions précises  sur  le  rapport  qui  aurait  pu  exister  entre  le 
rôle  de  Vambasciator  ou  impetrator  et  le  rôle  de  cehii  qui 
aurait  intercédé  auprès  du  souverain  pour  obtenir  la  conces- 
sion d'un  diplôme  en  faveur  d'un  tiers  ;  mais,  si  les  textes 
sont  muets,  nous  pouvons  du  moins  nous  faire  une  opinion 
sur  cette  question. 

On  a  longtemps  cru  que  Vambasciator  était  nécessairement 
cet  intercesseur,  mais  il  est  facile  de  prouver,  sans  même 
avoir  recours  à  la  démonstration  de  M.  Bresslau  qui  a  mis  en 
lumière  le  sens  exact  du  verbe  amlxtsciare,  que  ce  personnage 
n'est  pas  toujours  intervenu,  et  que  très  souvent  celui  qui 
présenta  la  requête  pour  lai  même  fut  ensuite  cunijasriator  ou 
impetrator.  Sous  Louis  le  Pieux  nous  voyons  Ililduiii,  abbé 
de  Saint-Denis  et  archichapelain,  présenter  pour  son  abbaye 
ou  pour  lui  des  requêtes  au  souverain,  puis  faire  fonction 
(Vamimscialor  (8^0,  20  sept.  —  820,  22  oct.  —  821,  6  nov.  — 
819  à  825,  K  9,  n"  9.  —  828,  26  février.  —  826  à  829.   K  9, 
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n°  i).  Sous  Charles  le  Chauve  Louis,  abhé  de  Saint-Denis  et 
chancelier  (854,  12  juillet,  —  862,  29  janvier),  Gozlin,  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  chancelier  (872,  20  avril), 
Vuenilo,  archevêque  de  Sens  (853,  7  mai),  Franco,  prévôt  de 
Saint-Denis  (877,  21  juillet),  Karloman,  abbé  de  Saint- 
Amand  (867,  18  octobre),  sont  cités  comme  ambasciator, 
ou  comme  impeirator,  dans  des  diplômes  dont  ils  ont  pour 
eux-mêmes  demandé  la  concession. 

Un  diplôme  de  Louis  le  Pieux,  du  3  juin  825,  nous  met 
nettement  en  présence  d'un  cas  oii  le  même  personnage  est 
à  la  fois  intercesseur  pour  des  tiers,  puis  ambasciator .  Le 
texte  porte  :  «  Yenerabilis  Hilduinus  abbas  et  sacri  palatii 
summus  capellanus  innotuit  serenitati  nostrse,  eo  quod  Hil- 
debaldus,  Matescensis  [Mâconj  ecclesie  episcopus  et  vir 
illuster  A^'arinus  comes,  de  quibusdam  rébus  pro  communi 
utilitate  et  compendio  nuperrime  inler  se  commutalionem 
fecissent  »,  et  nous  lisons  en  notes,  après  le  texte  puis  dans 
la  ruche  :  Hi-l-du-inus  ambasciavit  et  Hi-l-de-ba-l-das  episcopus 
obsecravit  et  magister  [le  chancelier  Fridugisus]  scriljeve  Jus- 
sit,  mention  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  nous  offre  le 
seul  exemple  de  l'emploi  du  verbe  «  obsecrare  »  dans  les 
notes  des  diplômes  et  en  même  temps  la  seule  allusion 
faite  dans  les  notes  au  nom  de  la  personne  en  faveur  de 
laquelle  l'acte  était  expédié,  à  laquelle  cependant  on  pourrait 
joindre  la  mention  Idem  Hil-do-inas  amtmsciavit  (27  septem- 
bre 820)  déjà  citée.  Toutefois,  la  mention  du  diplôme  du 
3  juin  825  est  une  exception  :  généi*alement  le  nom  de 
Vambascicdor  -ou  impetrator  étant  intervenu  pour  un  tiers 
n'est  pas  cité  dans  le  texte  des  actes.  Aussi,  le  rôle  d'inter- 
cesseur, précédant  celui  d'ambasciator  ou  impeirator,  ne  lui 
est  il  attribué  que  parce  que  certains  rapports  révélés  par 
la  géographie  ou  l'histoire  paraissent  avoir  existé  entre  lui 
et  le  bénéficiaire  de  la  faveur  du  souverain.  M.  Poupardin 
a  écrit  à  propos  des  diplômes  des  rois  de  Provence  (855- 
928),  d'après  les  renseignements  fournis  par  le  texte  même 
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des  actes  :  u  Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  de  l'interven 
tion  d'un  personnage  distinct  du  bénéficiaire,  soit  tou- 
chant de  près  le  souverain... j  soit  comte  ou  marquis  agis- 
sant, autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  à  propos  de 
domaines  sis  dans  la  région  soumise  à  son  autorité,  ou  en 
faveur  de  particuliers  ou  d'établissements  ecclésiastiques 
appartenant  à  cette  même  région  »,  et  M.  Lauer,  à  propos 
des  diplômes  de  Louis  lY  (gSô-gô^)  arrive  aux  mêmes  con- 
clusions. On  pourrait,  dans  les  mêmes  termes,  esquisser  le 
rôle  de  l'intercesseur  au  temps  de  Charles  le  Chauve  : 
Boson,  futur  roi  de  Provence  (870,  20  juillet  ;  877,  6  jan- 
vier), Umfroi,  marquis  de  Gothie  (860,  19  novembre), 
Eudes,  comte  de  Troyes  (85^.  20  avril),  Warin  I",  comte 
en  ^Maçonnais  (846,  8  novembre)  sont  seulement  cités  dans 
les  notes  comme  ambasciator  ou  comme  impetrator,  mais  les 
diplômes  sont  expédiés  pour  des  personnes  ou  des  établis- 
sements situés  dans  les  régions  soumises  à  leur  autorité  ; 
et,  depuis  Charlemagne,  nous  pourrions  sans  doute  mieux 
connaître  le  rapport  entre  le  rôle  d'intercesseur  et  celui 
d' ambasciator  si  nous  possédions  la  liste  complète  des  missi 
dominici,  hauts  personnages  clercs  et  laïcs,  auxquels  les  per- 
sonnes éloignées  des  lieux  où  séjournait  le  souverain  devaient 
confier  leurs  intérêts,  remarque  d'autant  plus  vraisemblable 
que  les  ambasciator  es  ou  impetratores  sont  souvent  deux,  un 
clerc  et  un  laïc. 

Une  observation  peut  encore  être  présentée.  Lorsqu'il 
s'agit  de  donations  faites  par  Charles  le  Chauve  de  biens  de 
son  domaine  {res  proprietatis  nostrœ)  nous  voyons  cités 
comme  amf/asciator  ou  impetrator.  non  pas  toujours,  mais 
souvent,  de  hauts  personnages  remplissant  au  palais  du  roi 
d'importantes  fonctions  :  Ebroïn,  archichapelain,  évêque 
de  Poitiers  et  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  (84i,  6  nov.), 
le  comte  Vivien,  chambrier  {S'\3,  3u  août  et  3o  novembre  : 
8^6,  8  novembre),  le  comte  Geilon.  adjoint  à  Foulques, 
comte  du  palais  (854,  3i  oclobie  ;  860,  20  avril).   Lorsque 
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l'objet  de  la  donation  est  un  domaine  éloigné,  le  comte  du 
pays  est  impelrator  (84<5,  8  novembre).  Dans  d'autres  cas, 
nous  rencontrons  les  noms  des  puissants  abbés  de  la  région 
parisienne  dont  l'influence  auprès  du  souverain  est  mani- 
feste :  Louis,  abbé  de  Saint-Denis,  chancelier  (84-i,  20  mai  ; 
86/i,  23  avril),  son  frère  Gozlin,  abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés,  aussi  chancelier  (SCA,  i5  mars,  868,  17  mars),  et  l'im- 
pératrice Hirmintrude  apparaît  aussi  comme  ambasciator 
(866,  20  juin),  mention  qui  nous  rappelle  que,  sous  Louis 
le  Pieux,  linmpératrice  Judith  est  citée  aussi  comme  ambas- 
ciator (828,  II  mars)  et  impelrator  (833,  10  juin),  et  que 
dans  ces  trois  cas  les  souveraines  sont  nommées  en  notes 
tironiennes  :  damna  regina,  bien  que  leur  époux  soit  em- 
pereur. Il  paraît  évident  que  la  protection  de  ces  hauts 
personnages  avait  été  sollicitée  et  qu'ils  furent  intercesseurs, 
puis  transmirent  à  la  chancellerie  l'expression  de  la  volonté 
du  souverain. 

Enfin,  une  mention,  quoique  unique,  nous  fait  entrevoir 
que  Vambasciator  ou  impetralor  pouvait  confier  à  une  autre 
personne  le  soin  de  porter  l'ordre  à  la  chancellerie.  Le  séné- 
chal de  Louis  le  Pieux,  Adalhard,  est  souvent  cité  comme 
ambasciator  (836,  2A  août  ;  839,  21  avril,  23  avril  et  3o  juin), 
or,  on  lit  dans  la  ruche  dun  diplôme  du  16  juin  S3- 
(\rch.  d'Indre-et-Loire,  H  -5)  :  Ad-a-la-ardiis ,  per  Bar-io- 
lo-me-am,  if  a  fieri  rogavit,  mention  qui  signifiait  pour  les 
notaires  :  <i  Le  sénéchal  Adalhard,  par  l'entremise  de  notre 
collègue  Barthélémy  [notaire],  nous  a  invité  à  établir  ce 
diplôme  »  ;  le  verbe  rogare,  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  les  notes  le  8  juillet  -53  {Rogante  Ful-ra-do)  ayant 
le  sens  de  :  prier  avec  autorité. 

ïl  résulte  de  ce  qui  précède  que  dans  les  diplômes  de 
Charles  le  Chauve,  aussi  bien  que  dans  ceux  des  autres 
souverains  carolingiens,  les  verbes  ambasciare  et  impetrare 
sont  employés  concurremment  pour  exprimer  le  rôle  des 
personnes  qui   ont  transmis   à    la   chancellerie  les    ordres 
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donnés  par  le  souverain  au  sujet  de  l'expédition  dun  di- 
plôme, et  ces  personnages  désignés  par  les  termes  d'anibas- 
cialor  ou  impetrator  sont,  soit  les  bénéficiaires  du  diplôme, 
soit  ceux  qui  sont  intervenus  auprès  du  souverain  en  faveur 
des  bénéficiaires  ;  lesquels  intercesseurs  sont  des  personnes 
jouissant  d'une  haute  situation,  soit  auprès  du  souverain, 
soit  dans  la  région  habitée  par  les  bénéficiaires,  et  la  nature 
même  de  leur  intervention,  subordonnée  aux  variations  des 
influences  et  à  la  durée  de  la  vie  humaine,  justifie  la 
raison  pour  laquelle  il  ne  sera  jamais  possible,  logiquement, 
de  fixer  dans  une  formule  le  rôle  de  l'intercesseur  et  ses  rela- 
tions sociales  avec  son  protégé. 

b)  Les  ordres  directs.  —  Quelle  que  fût  l'autorité  des  pèir- 
sonnes  qui  transmettaient  les  ordres  à  la  chancellerie,  il 
semble  bien  que  dans  l'esprit  des  notaires  le  pouvoir  de 
ces  intermédiaires  ait  été  absolument  limité  à  l'acte  de 
transmission,  et  que  les  notaires  ont  toujours  considéré 
que  le  souverain,  le  chancelier  ou  le  chef  des  notaires 
avaient  seuls  le  droit  de  leur  donner  des  ordres  directs  pour 
l'exécution. 

Quelques  commentaires  sont  à  faire  à  ce  sujet.  Sous 
Charlemagne  l'ordre  direct  est  donné  par  le  souverain  : 
ordinante  domno  meo  (775,  i5  mars),  domno  rege  ordinante 
illl'  7  janvier),  ipse  domniis  imperator  precepil  (802, 
i5  sept.,  première  apparition  du  verbe  prœciperr  dans  les 
notes),  et  par  le  chancelier  :  Optatiis  advicem  Ra-do-ni  ipsius 
ord'mantls  recognovi  et  subscripsl  (779,  27  mars),  Uai-h-hul- 
diis  advicem  Radoni  recognovi  et  sabscripsi.  Ra-do  precepil 
sciihere  (779,  3o  avrils,  Er-ca-n-bal-dus  advicem  Ra-do-ni 
recognovi  et  sabscripi,  ipso  Jubente  et  AngU-ber-to  abbaie 
am-bas-si  anle  (794,  22  février).  Cependant,  deux  autres 
personnages,  Fulrad,  abbé  de  Saint  Denis  et  arcliicha- 
pelain,  et  Ilildcbaldus,  archevêque  de  Cologne,  deuxième 
successeur  de  Fulrad  comme  archichapelain  (après  Angil- 
ram    de    IMetz),   paraissent    avoir,    à    cette   époque,    donné 
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des  ordres  directs  à  la  chancellerie,  mais  les  textes  qui 
permettraient  de  le  croire  doivent  être  examinés  de  près. 
Un  diplôme  de  Pépin  porte  la  mention  :  rogande  Fiilrado 
{753,  8  juillet),  à  rapprocher  de  la  mention  déjà  citée  : 
Ad-a-la-ardiis  per  Bar-to-to-me-um  ita  fieri  rogavit,  dans 
laquelle  ita  fieri  rogavit  révèle  l'action  d'  «  ambasciator  ». 
Sous  Charlemagne  nous  lisons  :  ordinante  domno  meo  Ka- 
rolo  rege  Francorum  et  Ful-ra-do  ahhate  (770,  25  octobre), 
mention  qui  remet  en  mémoire  celle  du  diplôme  de 
Thierry  III,  du  3o  octobre  688  :  ordinante  domno  et  Bere- 
ha-rio  majore  domiis,  puis  nous  trouvons  :  Fot-va-dos 
ordinavit  (781,  décembre),  mais  nous  avons,  deux  mois 
avant  (781,  octobre)  :  Fol-ra-dos  ambaseiavit  ;  aussi,  l'em- 
ploi dans  les  mentions  précitées  du  verbe  ordinare  ne  pa- 
rait-il pas  révéler  l'action  d'un  personnage  agissant  de  sa 
propre  autorité,  mais  ordonnant  plutôt  au  nom  du  sou- 
verain. Plus  importante  en  faveur  de  l'attribution  d'un  rôle 
décisif  à  un  archichapelain  serait  la  mention  lue  par 
M.  Tangl  :  At-dri-i-ciis  (Saint  Aldric,  mort  archevêque  de 
Sens  en  836)  advicem  Er-ca-an-hal  di  recognovi  et  subseripsi, 
Hit-de-bal-das  episcopus  ita  Jirmavit  (807,  7  août),  mais  cette 
lecture  ne  semble  pas  exacte.  De  l'aveu  de  M.  Tangl  (qui 
a  présenté  cette  transcription)  la  note  est  mal  formée,, 
remarque  juste  quelle  que  soit  la  traduction  proposée:  le 
radical  est  tracé  non  pas  de  bas  en  haut  et  incliné  à  droite 
comme  dans  Jirmare  régulièrement  écrit,  mais  de  haut 
en  .bas  et  incliné  en  sens  contraire,  comme  dans  Jieri^ 
la  forme  de  la  terminaison  est  plus  proche  de  la  note 
eri  que  de  la  note  vif,  et  nous  croyons  voir  ensuite  le 
mot  :  l'iissit  'fieri  j assit).  De  plus,  avec  Jirmavit,  la  mention 
signifierait  pour  le  notaire  Aldric  :  a  Hildebaldus,  évoque,, 
apposa  les  signes  de  validation  ainsi  qu'on  le  voit  i>,  sen& 
inadmissible  puisque  l'archichapelain  Hildebaldus  na  pas 
lui-même  apposé  ces  signes.  Si  nous  adoptons  la  lecture 
ita  Jl eri  j assit,  nous  retrouvons  le  rôle  de  la  personne  étran- 
Moyen  A(je,  t.  XXXIII.  3 


3^  M'AURICE    JUSSEEI-N 

gèi'e  à  la  chancellerie  qui  donne  un  ordre  d'exéculion 
émanant  du  chef  suprême,  comme  le  fit  le  vicomte  du 
palais  le  20  juin  -bi  :  Bra-i-co  Jîere  Jussit'.  Entîn,  si  nous 
acceptons  la  lecture,  encore  conjecturale  (de  M.  Tangl), 
du  nom  Angil[rsLTn]nwn,  dans  la  mention  :  Uaih-bal-das 
adviceiii  Ra-do-ni  recognovl  et  subscripsl.  Ordinante  domno 
rege  per  Angil[vQ.v[\\-mim,  que  porte  la  ruche  d'un  diplôme 
du  5  nov.  786  connu  seulement  par  une  copie  de  la  pre- 
mière moitié  du  w."  siècle,  nous  trouvons  hien  le  nom 
d'un  archichapelain  :  Angilram  de  Metz,  successeur  de 
Fulrad,  mais  dans  le  rôle  de  celui  qui  transmet  l'ordre 
du  souverain,  c'est-à-dire  d'ambasciator.  Nous  admettrons 
donc  que  les  ordres  dB  l'archichapelain  avaient  aux  yeux 
■du  personnel  entièrement  ecclésiastique  de  la  chancellerie 
une  autorité  particulière,  et  pouvaient  être  considérés 
comme  plus  étroits,  et  en  quelque  sorte  personnels,  lors 
même  qu'ils  avaient  pour  objet  l'exécution  des  volontés 
du  souverain,  mais  nous  pensons  que  M.  Tangl  a  tiré  des 
quelques  mentions  en  notes  tironiennes  que  nous  avons 
citées  des  conclusions  trop  absolues,  et  nous  répéterons, 
après  M.  Prou,  qu'il  a  est  exagéré  de  tenir  l'archichapelain 
pour  le  chef  suprême  de  la  chancellerie  au  commencement 
du  ix"  siècle  »,  et  de  penser  qu'il  pouvait  donner  des  ordres 
directs  à  la  chancellerie  sans  tenir  compte  des  prérogatives 
du  chancelier  et  autrement  que  comme  mandataire  du  sou- 
verain. 

Si  nous  atteignons  le  règne  de  Louis  le  Pieux  qui  nous 
a  laissé  des  diplômes  si  riches  en  notes  tironiennes,  nous 
voyons  que  l'ordre  direct  est  donné  une  seule  fois  par 
l'empereur,  le  i5  mai  83/1  :  domnus  împendor  firri  Jassil, 
peu  de  lemps  après  son  retour  au  pouvoir  momentanément 
perdu  par  la  trahison  de  ses  fds  au  Liigenfcld  ;  et  sur  les 
autres  diplômes,  nous  constatons  seulement  l'intervenlion 
impérative  du  chancelier  (lli/  ((o-'hims  et  Ma-t-fr-i-das  am- 
basciaverunl    et  lUdgister  s\y:\\làvi  Jnssil,   ij    février    8:21.  — 
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Magister  sciibere  jussit  et  diclavit.  Mat-Jre-dus  ambasciavil, 
12  juin  82.3.  —  Magister  dictavit  el  scribere  atqiie  firmare 
jussit,  10  juillet  826),  et  du  chef  des  notaires  (Daniel  nofarias 
atque  subdlacoiiiis  advicem  Hugonis  recognovi  et  siihscripsi. 
Hir[minma]ris  magister  fieri  jussit,  qui  et  sigillavit.  Ad-a-la- 
ar-dus  se  nis-ca-l-cus  am-bas-ei-a-vit.  20  juin  839).  A  notre 
connaissance,  basée  sur  les  originaux  qui  subsistent,  Louis 
le  Pieux  n'a  donc  donné  directement  ses  ordres  qu'excep- 
tionnellement, et  cet  éloignement  du  souverain,  tout  en 
affirmant  l'autorité  du  chancelier,  a  permis  sans  doute  au 
chef  des  notaires  d'étendre  ses  prérogatives.  Une  exception 
au  principe  que  nous  posons  pourrait  toutefois  être  cher- 
chée dans  la  mention  :  Daniel  notarius  advicem  Hugo- 
nis recognovi  et  subscripsi.  Ad-a-la-ardus  se-nis-ca-l-cus 
a/ii'lxis-ci-a-vit  et  fieri  jussit.  Hu[go]  fieri  et  firmare  jussit 
(836,  24  août),  mais  le  premier  ^er/  jussit  n'est  que  le 
renforcement  du  sens  à' amtjasciavit ,  et  le  notaire  a  eu  bien 
soin,  en  écrivant  ensuite  :  Hu[go]  fierit...  jussit.  de  montrer 
que  l'ordre  réel  dexécution  émanait  du  chancelier. 

Sous  Charles  le  Chauve,  le  souverain,  le  chancelier  et 
le  chef  des  notaires  donnent  seuls  des  ordres  directs. 
L'éloignement  apparent  de  Louis  le  Pieux  ne  parait  pas 
se  manifester  de  la  part  de  tous  ses  successeurs.  Si  Lo- 
thaire  L"'  {Ipse  senior  fieri  jussit,  9  déc.  833),  Lothaire  II 
(même  mention,  26  janv.  860  et  iS  mai  864)  et  Charles  le 
Gros  (domnus  imperator  fieri  jussit.  e\  domnus  imperalor  fieri 
jussit  hoc  prœceptum,  les  deux  du  i5  janvier  887  parais- 
sent intervenir  exceptionnellement  ;  Louis  le  Germanique, 
d'après  les  notes  tironiennes  des  originaux  conservés,  a 
donné  19  fois  des  ordres  directs,  et  Charles  le  Chauve  est, 
lui-aussi,  intervenu  assez  souvent.  Nous  trouvons  six  fois 
la  mention  :  domnus  rex  fcri  jussit  (85o,  21  juillet  —  86-, 
22  avril  et  29  août  —  870,  5  avril  —  K  i4,  n"  9-,  vers  870 
—  870,  27  mars),  puis  :  rex  Jicri  jussit  (85i,  29  déc),  — 
subscripsit  [Gislebertus,    notaire,    sous   le    nom    de    Jonas  . 
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jubente  rege  (85o.  i6  janvier)  et  enfin  :  subscripsil  wdirjnus 
subdiaconus  [Gislebertus,  notaire]  7 «6e/? /e  Lu-do-uiii-co  [chan- 
celier], qiiem  ipse  dédit  rex  ad  Jînnaiidam  {S[\- ,  5  décembre, 
arch.  de  l'Yonne,  H  85).  Cette  mention,  l'une  des  plus  in- 
téressantes que  nous  aient  conservées  les  diplômes  de  Charles 
le  Chauve,  est  écrite  nettement,  mais  présente  cependant 
quelques  difTicultés  d'interprétation.  Nous  lisons  rex  parce 
que  le  trait  qui  coupe  le  radical  est  légèrement  incliné, 
et  annonce  le  nominatif,  tandis  qu'un  trait  vertical  appel- 
lerait la  transcription  :  régi,  mais,  paléographiquement, 
cette  nuance  est  peu  sensible  et  prêterait  à  confusion.  La 
note  traduite  par  gnem  (C.  N.  T.  de  Schmilz,  pi.  9.  n"  5o) 
est  tracée  avec  un  soin  (quis  pressum,  punctum  ad  pcdem) 
qui  éloigne  tous  les  doutes,  et  la  note  firmandum  est  abso- 
lument régulière.  La  note  dédit  dont  le  radical  est  dessiné 
par  Gislebertus  en  deux  traits  de  plume,  comme  celui  (Viii- 
dignus,  présente  la  forme  exacte  des  exemples  donnés  par 
les  lexiques  tironiens  (C.  N.  T.  de  Schmitz,  pi.  12,  n"  63). 
Cependant,  nous  ne  saurions  nous  contenter  ici  du  pro- 
cédé de  la  simple  transcription  et  il  convient  de  traduire 
cette  mention.  Elle  paraît  signifier,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente :  c  Le  sous-diacre  indigne  [Gislebertus'  a  souscrit, 
par  ordre  de  Louis  [chancelier],  que  le  roi  lui-même  a 
chargé  d'apposer  la  validation  »  mais  il  est  permis  de  se 
demander  si  le  notaire  ne  s'est  pas  trompé  en  traçant  la 
note  qucin,  et  s'il  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  la  noie 
prsesena,  composée  d'éléments  semblables  placés  différem- 
ment (pra^sens  ipse  dédit  rex  ad  firmandum). 

L'intervention  du  chanceliei'  est  révélée  par  les  mentions  : 
Me  gi'iKi-rins  notfirins  adviceni  Lii-do-vici  reeognori  et  suh- 
scripsi.  fpse  imigisler  Jieri  el  Jirinare  J assit  (8'|i,  10  mai)  : 
Hlii[dovi]-ciis  prceceptov  Jieri  J  assit  {8/i6,  7  août,  notoire 
i'neas)  ;  sidjscripsit  indignas  sidnliaconas  [Gisl('b(Mlns|. 
jubente  La-do  aai-ro...  (847,  o  décembre)  :  saltscripsil  indi 
giias  sidxtidconas  [Gislebertus],  julx-idc  La-do-aiti co  iiKigisIni 
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(8^7,  'J  dcccmbre)  ;  prœceptor  La-do-vl-cas  Jieri  jussil 
(846,  16  janvier,  notaire  ÎJartholomens)  ;  La-do- iiin-[c us 
prœceptor]  Jïeri  jussil  (854,  3o  juillet,  et  même  mention  com- 
plète, le  17  sept.,  notaire  Gislebertus)  :  Hlu-do-uu'i-cus  abba 
Jieri  jussil  (861,  6  mars,  sous  le  nom  de  Gauzlenus,  notaire). 
Lorsque  le  chancelier  Louis  est  cité  dans  les  notes  comme 
ambascialor  ou  impelralor  son  intervention  à  la  chancel- 
lerie a  un  caractère  impersonnel,  mais  ici,  l'emploi  du 
verbe  jiihere  affirme  l'exercice  de  son  autorité  de  chef. 

Enfin,  une  mention  écrite  par  le  notaire  Ragemfridus, 
uniciue,  mais  dune  précision  lumineuse,  fait  apparaître 
le  chef  des  notaires,  Jonas,  donnant  des  ordres  à  son 
collègue  :  Jo  lias  Jieri  jussil  el  sigillavit  (K  10,  n"  5.  S.  d., 
V.  85o). 

cj  Les  1er  mes  «  Jieri  » ,  u  firmare  » ,  «  s  ig  illare  » .  — 
Les  actions  dont  la  réalisation  est  indirectement  prescrite 
par  V ambascialor  ou  impelralor,  et  directement  ordonnée 
par  le  souverain,  le  chancelier  ou  le  chef  des  notaires, 
sont  exprimées  par  les  verbes  fieri,  firmare,  sigillare.  Ces 
termes  étant  souvent  conjointement  employés  dans  une 
même  mention,  il  faut  essayer  de  déterminer  le  sens  que 
chacun  d'eux  avait  dans  l'esprit  des  notaires. 

L'expression  Jieri  Jussil  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  un  jugement  de  Pépin,  maire  du  palais,  du  20  juin 
701,  où  nous  lisons  :  Bra-i-co  Jiere  Jussil,  ce  personnage 
étant  cité  dans  l'acte  parmi  ceux  «  qui  in  vicecomete  palate 
noslro  adistare  videbantur  ».  Sous  Charlemagne  seiait 
seulement  à  citer,  si  elle  est  vérifiée,  la  lecture  que  nous 
proposons  :  Hil-de-bal-das  episcopus  ila  Jieri  jussil  (807, 
7  août)  :  puis  l'emploi  du  \evhe  Jieri  devient  plus  fréquent 
dans  les  notes  des  diplômes  de  ses  successeurs,  et  est  lu  pour 
la  dei'uière  fois  le  i5  janvier  887  (Charles  le  Gros  :  domnus 
imperalor  Jieri  jussil  hoc  preceptum). 

Le  yevhe  fieri  a  un  sens  général,  mais  ce  sens  est  limité 
en  diplomatique  :  fieri  exprime  l'accomplissement  de  toutes 
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les  actions  nécessaires  {dictare,  scribere)  pour  metlre  le 
dipiome  en  état  d'être  présenté  à  la  validation,  laquelle  est 
exprimée  par  le  verbe  firmare.  Et  les  uientions  comme  : 
Ipse  maglsler  Jieri  et  firmare  /assit  (Charles  le  Chauve, 
lo  mai  8^1),  dont  les  diplômes  carolingiens  fournissent 
plusieurs  exemples  (Louis  le  Pieux  :  Magisler  ila  Jieri  et  fir- 
mare jussit  et  Dur-an-das  sigillavit.  i4  oct.  829;  Hu[go]  fieri 
et  firmare  jussit,  2/i  août  830  :  —  Lothaire  P'  :  Remigius  magister 
fieri  et  firmare  j  assit,  800,  i"  juillet  ;  Daniel,  jubeiile  magistro, 
fieri  et  firmare  jussit,  qui  et  sigillavit,  21  oct.  8^6),  prou- 
vent que  chacun  de  ces  verbes  avait  un  sens  déterminé 
exprimant  les  deux  phases  principales  de  l'expédition  des 
diplômes.  Il  semble  même  que  cette  distinction  se  retrouve 
dans  le  texte  de  ces  actes  si  bien  composés.  Prenons, 
exemple  entre  cent,  un  diplôme  de  Louis  le  Pieux  du  9  sept. 
81 4  (Tardif,  iV  io4)  ;  nous  voyons  que  le  dispositif  com- 
mence par  les  mots  :  «  Idcirco  bas  litleras  nostiœ  auctori- 
tatis  ei  successoribusque  suis  feri  jassimus...  »,  formule 
qui  correspond  au  Jieri  jussit  qui  figure  souvent  dans  les 
mentions  en  notes  tironiennes,  tandis  que  l'annonce  des 
signes  de  validation  :  u  Et  ut  ha?c  a.uctorilas firmior  habeatur 
et...  diligentius  conservetur,  manu  propria  subscripsimus 
et  anuli  nostri  inpressione  sigillari  jussimus  »,  correspond 
au  firmare  des  notes. 

Enfin,  l'expression  fieri  jussit  n'accompagne  jamais, 
dans  une  mention  en  notes  formulant  un  ordre,  les  verbes 
dictare  ou  seribere,  parce  que  ces  verbes  expriment  des 
aclions  l'une  et  l'autre  comprises  clans  le  sens  plus 
général  de  Jieri,  et.  au  lieu  de  Jieri  et  firmare  jussit  nous 
lisons,  par  exemple  :  Fri-dugi-sus  magisler  .seribere  et  fir- 
mare rogavit  (821,  G  nov.),  Magister  die  tard  et  seritiere 
algue  Jirmare  jussit  (826,  10  juillet),  Magister  Hir'-min)- 
ma-ris  dictarit  et  mihi  firmare  jussit  (833,  8  juin).  Hir-miii- 
ma-ris  diclavit  et  seriliere  jussit  et  Jirmare  rogaril  (809, 
17  février).  Et  les  deux  exemples  dans  lesc[uels  //<'/•/ y//.s-.v//  se 
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rencontre  avec  5c/'i6ere  :  Domniis  Ludovic  us  ipse  serenissimus 
rex  Jieri  jussit  et  Rat-le-i-cus  magister  scribere  precepit  et 
Domnus  Ludovic  us  rex  Jieri  Jussit  et  Grimaldus  abtxi  chan- 
celier] scribere  precepit  (Louis  le  Germanique,  3i  oct.  843 
et  .22  juillet  85/i),  ne  font  que  confirmer  cette  remarque, 
la  seconde  proposition  représentant  la  mise  à  exécution  de 
l'ordre  direct  yteri  Jussit  par  l'action  de  scriljcre  qu'il  sup- 
pose, mention  comparable  à  :  Domnus  Ludovicus  ipse  sere- 
nissimus rex  fieri  Jussit  et  Ba-fu-ri-cus  episcopus  cunbasciavit 
(84-i,  4  avril),  dans  laquelle  la  deuxième  proposition 
exprime  une  action  nécessaire  pour  l'accomplissement 
des  volontés  du  souverain. 

Dans  les  notes  des  diplômes  carolingiens,  le  verbe /Zrma/'e 
apparaît  pour  la  première  fois  le  6  novembre  821  (Louis  le 
Pieux)  et  pour  la  dernière  fois  le  i3  mai  862  (Lothaire  11). 
La  mention  de  l'intervention  du  souverain  pour  donner 
l'ordre  de  firmare  est  une  exception.  Nous  connaissons  seu- 
lement la  mention  déjà  citée  du  diplôme  de  Charles  le 
Chauve  du  5  déc.  84;  :  ipse  dédit  rex  adjirmcuidum.  Le  rôle 
personnel  des  souverains  carolingiens  au  moment  de  la 
validation  des  actes  expédiés  sous  leur  nom  paraît  d'ailleurs 
singulièrement  réduit.  Nous  constatons  que  l'expression  si 
fréquente  :  u  manu  propria  firmavimus  »  ne  répond  pas  à 
la  réalité,  et  que  la  souscription  du  souvei^ain  n'est  pas  un 
autographe,  mais  est  dans  toutes  ses  parties,  y  compris  le 
monogramme,  l'œuvre  des  notaires  dont  la  personnalité  se 
révèle  dans  le  tracé  de  ce  monogramme  qui  varie  avec  cha- 
que notaire.  Cette  souscription  est  souvent  écrite  en  même 
temps  que  le  texte  et  de  la  même  encre,  tandis  que  le  reste 
du  diplôme  écrit  au  moment  de  la  validation  est  en  encre 
d'une  autre  teinte.  Et  c'est  parce  qu'ils  en  reçoivent  l'ordre, 
que  les  notaires  tracent  eux-mêmes  la  souscription  royale 
malgré  l'affirmation  ((  manu  propria  n  que  j'enferme  l'an- 
nonce des  signes  de  validation. 

Le  droit  de  donner  l'ordre  de  firmare  appartient  au  chan- 
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«celier  (Louis  le  Pieux  :  Hil-du-inus  am-bas-ci-a-vit  et  Fri-du- 
yi-sus  magister  scribere  et  firmare  rogavit,  6  nov.  821  ;  Ma- 
yister  dictavit  et  scribere  atque  firmare  j assit,  10  juillet  826. 
- —  Charles  le  Chauve  :  Ipse  magister  fieri  et  firmare  jussit, 
10  mai  84i),  ou  au  chef  des  notaires  (Louis  le  Pieux  :  Magis- 
ter Dar-an-das  firmare  jussit  [au  notaire  MeginariusJ  et  ipse 
sigittavit,  ro  nov.  827  ;  Magister  Hir-[min]-ma-ris  dictavit  et 
mihi  [à  Meginarius]  firmare  jussit,  8  juin  833.  —  Lotliaire  P'  : 
Remigius  magister  firmare  jussit  qui  et  sigittavit,  17  février 
844)-  Une  autre  mention  d'un  diplôme  de  Lothaire  P' 
(21  oct.  846)  signale,  dans  cette  circonstance,  l'intervention 
d'un  simple  notaire,  mais  il  est  bien  indiqué  qu'il  n'a  pas 
agi  en  raison  d'un  droit  lui  appartenant,  mais  par  ordre  du 
•chancelier  :  Daniel,  jubente  magistro,  firmare  jussit  qui  et 
sigittavit. 

L'ordre  de  Jirmare  est  donné  après  l'accomplissement  de 
tous  les  actes  exprimés  par  le  moi  jîeri  (dictare,  scribere),  et 
o'est  pour  cette  raison  que  nous  lisons  immédiatement 
après  le  texte  d'un  diplôme  de  Louis  le  Pieux  du  18  mai  822  : 
Magister  ila  firmari  jussit  (Ms.  lat.  8837,  fol.'i3  v°). 

Firmare  a  le  sens  classique  de  confirmer,  mais  dans  l'ac- 
ception particulière  de  confirmer  eu  apposant  le  signum 
manus  :  la  signature  {hgo  Einhcivdus  abtxis  manu  propria 
:sa6scribendo  Jirmavi.  Formulaire  en  notes,  lat.  2718,  fol. 
80  v").  On  ne  peut  douter  cependant  que  Jirmare  ait  eu  le 
sens  général  d'  u  apposer  les  signes  de  validation  n  quels 
qu'ils  fussent,  puisque  nous  trouvons  ce  verbe  employé 
dans  certaines  catégories  d'actes  qui  ne  portent  pas  la  sous- 
cription royale  et  ne  renferment  pas  le  mol  Jirmare  dans 
l'annonce  des  signes  de  validation,  comme  (par  exemple) 
après  le  texte  d'un  diplôme  de  Louis  le  Pieux  du  6  nov.  821 
où  nous  lisons  :  Ilil-du-inus  am-bas-ci-a-vit  et  Fri-du-gi-sus 
magister  scribere  et  firmare  rogavit.  Ajoutons  que  la  men- 
tion «  magister  sigillari  Jmss//  »  (i5  févr.  821,  après  le  texte), 
est  un  exemple  unique,  l'expression  adoptée  était  gé^nérale- 
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ment  «  firinare  jussit  <).  Mais  nous  constatons  d'autre  part 
que  le  sens  exact  de  Jîrmare  n'est  pas  oublié  dans  tous  les 
autres  cas  et  qu'une  distinction  est  faite  entre  les  deux  actes 
principaux  de  la  validation  :  tracé  des  souscriptions  (fir- 
mare)  et  scellement  (sigillare).  L'annonce  des  signes  de 
validation  distingue  ces  deux  opérations  (manu  propria  sub- 
ter  eam  [auctoritatem]  firmavimus,  anulique  nostri  impres- 
sione  assignari  jussimus  (Charles  le  Chauve,  3i  août  85i), 
et  cette  tendance  est  souvent  constatée  dans  les  mentions  en 
notes  tironiennes  (Louis  le  Pieux  :  Magisler  Duran-dus  Jîr- 
mare j  assit  et  ipse  sigillavlt,  lo  nov.  827  ;  Magister  ita  Jîeri 
et  Jirnmre  Jussif  et  Dur-an-dus  sigillavif.  i4  octobre  82g.  — 
Lolhaire  I"  :  Remigius  magister  Jîrmare  /assit  gui  et  ipse 
sigillavit,  21  oct.  8^6).  La  prérogative  dont  jouissait  le  chef 
des  notaires  de  donner  à  un  autre  notaire  l'ordre  d'apposer 
les  souscriptions  (fîrmare),  tout  en  se  réservant  le  soin  de 
sceller,  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  cette  distinction. 
La  confirmation  par  le  sceau  qui  n'avait  pas  à  l'époque 
mérovingienne  toute  la  valeur  d'un  signe  de  validation,  et 
qui  dans  la  suite  s'est  ajoutée  à  la  confirmation  tradition- 
nelle par  la  manas,  ne  fut  donc  pas  complètement  absorbée 
dans  les  limites  de  l'expression  génévaXe  firmare,  et  a  été 
considérée  comme  un  acte  à  part  d'autant  plus  facilement 
que  les  formalités  du  scellement  rendaient  la  distinction  plus 
tangible. 

2"  Travail  accompli  avant  la  validation.  —  Les  notes  tiro- 
niennes nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  le  travail 
accompli  par  la  chancellerie  avant  la  validation,  c'est-à-dire 
en  exécution  de  l'ordre  fierij assit  ou  de  l'ordre  transmis  par 
un  ambasciator  ou  impetrator. 

a)  Diclare.  —  Le  verbe  dictare  en  notes  tironiennes 
apparaît  seulement  dans  les  diplômes  de  Louis  le  Pieux,  le 
4  août  817  pour  la  première  fois  et  le  17  février  889  pour  la 
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dernière  fois.  Nous  voyons  que  Yacle  est  dicté  par  le  chan- 
celier [Magisler  [Fvidugisus]scribcrejussUet  dictavit,  12  juin 
833  ;  magister  [Fridugisus]  dictavit  et  scribere  atque  firmare 
jussit,  10  juillet  826  ;  magister  [Teoto]  dictavit  et  scribere 
Jussit,  A  oct.  832),  ou  ,par  le  chef  des  notaires  {Magister  Hir- 
[miit]-ma~ris  dictavit  et  mihi  [Meginarius,  Tio\.di\rQ\firmarc  j as- 
sit, 8  juin  833  ;  Hir-miii-ma-ris  dictavit  et  scribere  jussit  et 
Jir/nure  rogavit,  l'j  février  839).  Un  diplôme  pour  Fulda, 
dont  il  ne  subsiste  que  la  moitié,  nous  montre  l'interven- 
tion exceptionnelle  de  Y ambasciator  :  ar-diis  am  bas-ci- 

a-vit  atque  dictavit  {Si"],  4  août).  M.  Tangl  pense  qu'il  faut 
restituer  [E-in-ha]-«r-(/(Z5  et  que  ce  personnage  est  le  célèbre 
Eginard  (Einhart),  lequel  avait  fait,  comme  Ton  sait,  son 
éducation  à  Fulda.  L'histoire  littéraire  pourrait  donc  tenir 
compte  de  ces  diplômes  dont  les  auteurs  sont  connus.  Ajou- 
tons que  toutes  les  mentions  citées,  sauf  une  (833,  8  juin), 
sont  tracées  immédiatement  après  le  texte  et  non  dans  la 
ruche. 

Sous  Gharles-le- Chauve,  le  chancelier  ou  le  chef  des  no- 
taires, et  surtout  ce  dernier,  ont  évidemment  continué  à 
dicter  aux  notaires  le  texte  des  diplômes.  Le  formulaire 
imposait  dans  l'exposé  et  le  dispositif  des  expressions  toutes 
faites,  mais  les  préambules  exprimant  avec  élégance  et 
variété  des  idées  inspirées  par  la  foi  ou  par  les  sentiments 
que  l'on  avait  des  devoirs  du  souverain,  furent  composés 
par  ces  chefs  de  la  chancellerie. 

h)  Le  choix  du  parc/iemin.  — Les  notes  tironiennes  de  quel- 
ques diplômes  de  Charles  le  Chauve  permettent  de  penser, 
qu'avant  de  transcrire  au  net  la  minute,  les  notaires  appor- 
taient une  attention  particulière  au  choix  du  parchemin,  et, 
lorsque  ce  choix  était  fait,  écrivaient  souvent  en  notes  le 
nom  du  destinataire  dans  la  marge  de  gauche,  à  l'endroit 
où  le  parchemin  était  parcouru  du  haut  en  bas  par  une 
série  d'incisions.   Ces  incisions  ne  se  remarquent  pas  sur 
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tous  les  diplômes  pai'ce  que  l'on  a,  par  une  coupure,  fait 
disparaître  ce  témoignage  speu  solennel  de  la  préparation  du 
parchemin,  en  supprimant  en  même  temps  les  courtes  men- 
tions en  notes  qui  pouvaient  figurer  à  cet  endroit.  Cette 
façon  de  procéder,  tout  en  expliquant  la  rareté  de  ces  ins- 
criptions, prouve  qu'elles  avaient  le  caractère  d'un  simple 
renseignement  pour  les  notaires. 

Les  exemples  qui  subsistent  sont  donc  particulièrement 
intéressants  à  signaler.  Un  diplôme  duoo  juillet  854  (Baluze, 
890),  souscrit  par  Gislebertus,  par  lequel  Charles  le  Chauve 
confirme  un  privilège  en  faveur  de  l'abbaye  de  Montolieu 
{monaslevium  quod  nu/iciipalur  Mallusli)  porte  dans  la  marge 
de  gauche,  entre  deux  incisions  horizontales,  à  peu  près  à 
la  hauleur  du  mot  «  Signum  »  de  la  souscription  royale, 
quelques  petits  signes  tironiens  signifiant  :  monasterii  Ma- 
Uis-ti.  Les  incisions  qui  se  succèdent  suivant  une  ligne 
légèrement  oblique  n'ont  disparu  que  dans  la  partie  supé- 
rieure du  diplôme,  cependant  le  radical  de  la  note  moiias- 
ferii  est  un  peu  coupé  à  gauche  et  peut-être  manque-t-il  le 
nom  de  l'abbé  de  Montolieu  «  Richimirus  abbas  »,  justifiant 
\e  géniiiî  monasterii.  On  voit  que  cette  mention  n'a  été  con- 
servée que  par  hasard.  Sur  un  autre  diplôme  de  Charles  le 
Chauve  en  faveur  de  l'abbaye  d'Amer,  en  Catalogne  (Nouv. 
acq.  lat.  2579,  n"  1),  daté  du  19  nov.  860  et  souscrit  par 
Gauzlenus.  nous  distinguons  dans  la  marge  de  gauche,  à  la 
hauteur  de  la  dernière  ligne  du  texte,  une  inscription  tracée 
en  notes  tironiennes  perpendiculairement  à  la  direction  des 
lignes  du  texte,  et  signifiant  :  Te-o-do-si-us  abbas,  or.  Théo- 
dose est  le  nom  que  portait  en  860  l'abbé  d'Amer.  Enfin, 
sur  un  diplôme  du  même  souverain  en  faveui-  de  son  fidèle 
Acbeit,  daté  du  8  novembre  846  et  souscrit  par  Jonas  (Lat. 
11829,  n"  2),  nous  voyons  sous  le  mot  d  Signum  »  par 
lequel  commence  la  souscription  royale,  une  annotation 
dont  la  fin  est  obscure  mais  dont  la  partie  principale  est 
constituée  par  le  nom  d'  «Acbcrtus  »,  le  tout  en  lettres  ordi- 
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naires.  IL  semble  que  cette  inscription  n'est  pas  un  «  essai 
de  plume  »,  mais  doive  être  comparée  à  celles  des  diplômes 
du  3o  juillet  854  et  du  19  nov.  8G0. 

c)  Scribere.  —  Le  vevhe  scribere  tracé  en  notes  tironiennes 
dans  des  mentions  exprimant  l'oidre  d'accomplir  l'acte 
décrire  un  diplôme  se  rencontre  pour  la  première  fois  le 
20  janvier  820  (Louis  le  Pieux),  et  pour  la  dernière  fois  le 
2-2  juillet  854  (Louis  le  Germanique).  L'ordre  d'  «  écrire  »  est 
donné  : 

Par  le  chancelier  1  Louis  le  Pieux  :  IJU-i-an-dus  ain-bas-cl- 
a-vil  et  jiiagislev  [Fridugisus]  scribere  jussit,  20  janvier  820  ; 
HU-du-iims  am-bas-ci-a-vil  et  Fri-du-gi-sus  mugis  ter  scribere  et 
Jirinare  rogavit,  6  nov.  821  ;  Hi-l-du-inus  ctm-bas-ci-a-rit  et 
Hi-l-deba-l-dus  episcopus  obsecravil  et  magister  [Fridugisus] 
scribere  jussit,  3  juin  820  ;  Hi-l-du-inus  ain-bus-ci-a-rit  et 
mugister  [Fridugisusj  scribere  jussit,  27  oct.  826  ;  Xescio  guis 
impetravit  sed  m[agister  (ïeotoj  scribere  et  [Jîrinure]  jussit, 
I*'  avril  833.  —  Louis  le  Germanique  :  Idem  magister  [Gri- 
maldus]  ita  scriljere  jussit,  3o  sept.  835  ;  Rut-le-i-cus  summus 
cancellarius  scribere  jussit,  10  déc.  84o  ;  Dum/ius  Ludovicus 
ipse  screnissimus  rexJJeri  jussit ,  et  Rat-lc-i-cus  magister  scribere 
precepit,  3i  oct.  8^3  ;  Domnus  rexfieri  jussit  et  magister  Rat- 
le-i'Cus  scribere  precepit,  5  juillet  845  et  18  janv.  853  ;  Dom- 
nus Ludovicus  rex...  (comme  le  précédent),  6  juillet  8^0  ; 
Domnus  rex  Ludovicus...  (même  formule),  2G  déc.  85o  et 
i5  nov.  85 1  ;  Domnus  Ludovicus  rex  Jieri  jussit  et  Grinmldus 
abba  [chancelier]  scriljcre  precepit,  22  juillet  854)  : 

Par  le  chef  des  notaires  {Hir-niin-ma-ris  dictavit  et  scri- 
bere jussit  et  Jirinare  rogavit,  27  février  839,  Louis  le  Pieux)  ; 

Et  aussi  par  le  souverain  (Louis  le  Germanique  :  Domnus 
rex  lia  scribere  jussit,  27  mars  832  ;  Idem  domnus  rex  scri- 
bere jussit,  6  oct.  832  ;  Domnus  rex  scribere  jussit,  27  mai 
833).  Toutes  ces  mentions,  sauf  une  (Louis  le  Pieux,  1"  avril 
833),  sont  écrites  immédiatement  après  le  texte.  V.n  outre, 
les  mentions  citées  ci-dessus  à  propos  de  l'emploi  de  diclare 
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et  dans  lesquelles  apparaît  aussi  le  \erhe  scrihere,  nous  mon- 
trent la  succession  des  deux  actes  :  i"  préparation  de  la 
minute  (dictare)  ;  2"  transcription  du  texte  sur  le  parchemin 
destiné  à  recevoir  la  validation  (scrihere). 

Les  notaires  qui  souscrivent  les  diplômes  font  rarement 
connaître,  à  l'aide  de  la  note  sciipsi  ou  scripsif,  qu'ils  ont 
exécuté  eux-mêmes  Tordre  de  scribere.  Sous  Charles  le 
Chauve,  un  diplôme  du  i"'  mai  8:^6  (K  11,  n"  2^)  sousciil 
sous  le  nom  de  Meginarius.  mais  paraissant  d'une  autre  main, 
porte  dans  la  ruche  :  Me-gi-na-rius  advicem  Ludovi-ci  reco- 
gnovi,  scripsi  et  subscripsi  et  sur  un  diplôme  dont  la  date  est 
illisible  (K  i^,  n"  9^.  Tardif,  212.  Vers  870)  nous  pouvons 
lire  la  mention  peu  visihle  à  première  vue  :  Domnus  rex  Jîeri 
jiissit.  A-dal-ga-r'ms  clericus  scripsi  et  subscripsi.  Des  exemples 
plus  nombreux  se  rencontrent  sous  Charlemagne  les  3  août 
770  (Scripsi  [C)  fois]  et  subscripsi.  Ra-do  [3  fois]  subscripsi, 
Subscripsi)  ;  janv.-juin  797  (Genesius  scripsit)  ;  17  juillet 
808  (Bla-[a]-do  advicem  Er-ca-an-bctl-di  scripsi  et  subscripsi)  ; 
i'''  décembre  811  {Suavis  scripsit). 

r>ous  constatons  d'autre  part  : 

1"  Que  parfois  le  nom  du  notaire  figurant  dans  la  sous- 
cription n'est  pas  réellement  le  nom  de  celui  qui  a  écrit  et 
souscrit  le  diplôme.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  remar- 
quer ci-dessus,  à  propos  de  la  ruche,  que  des  diplômes  de 
Charles  le  Chauve  des  20  mai  et  27  déc.  Sfi\  et  12  juillet 
"  854,  sousciils  sous  le  nom  de  Jonas,  sont  l'œuvre  de  Deor 
marus  et  de  GislelDcrtus. 

2"  Qu'un  chancelier  ou  un  notaire  tracent  seulement  leur 
souscription  et  leur  ruche  sur  des  diplômes  dont  les  autres 
parties  sont  écrites  par  un  scribe.  Ainsi,  sous  Charlema- 
gne, le  diplôme  du  6  déc.  777  en  faveur  du  prieuré  de 
Salonne  en  Alsace,  dépendant  de  Saint-Denis,  porte  la  sous- 
cription et  la  ruche  de  Rado,  puis  à  la  droite  :  Ra-do  sub- 
scripsi (3  fois)  ;  mais,  après  la  date,  nous  lisons  :  Ego  A-da- 
ru-ut-fus  scripsi  et  subscripsi  ei  dans  la  ruche  même  de  Rado, 
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de  la  main  d'Aclarulfus  :  Rado  relegilel  subscripsif.  Le  scribe 
Adarulfus  est  celui  qui  écrivit  et  souscrivit  le  célèbre  testa- 
ment de  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  notes  elles-mêmes, 
dans  ce  diplôme  de  777,  distinguent  le  scribe  du  souscrip- 
teur. En  effet,  pour  exprimer  la  syllabe  ra,  Rado  emploie  la 
note  des  Commenfarii  (Schmitz,  tab.  17,  n"  98)  dont  la  partie 
supérieure  est  en  boucle  fermée  comme  un  o,  tandis  qu'Ada- 
rulfus  utilise  une  note  plus  ancienne  dont  la  partie  supé- 
rieure développe  sa  boucle  vers  la  gauche  en  forme  d.s-  placé 
horizontalement,  note  que  l'on  retrouve  assez  tard  dans  des 
documents  alsaciens,  par  exemple  dans  la  charte  de  Metz 
du  27  décembre  848  étudiée  par  Julien  Havet. 

Pour  Salonne  aussi  fut  expédié  le  diplôme  de  Lothaire  I" 
du  21  oct.  843  (K  10,  n"  5),  dans  lequel  la  souscription  en 
notes  :  Er-ca-am-bal-dus  noiariiis advicem A-gil-ma-vi  recognovi 
et  subscripsi  recognovi  et  sabscripsi,  porte  deux  fois  le  mot 
recognovi  exprimé  d'abord  à  l'aide  de  la  forme  ancienne 
(boucle  ouverte,  comme  ra  d'Adarulfus)  très  usitée  sous 
Charlemagne.  puis  ensuite  à  l'aide  d'une  autre  foi  me  (bou- 
cle fermée,  comme  ra  de  Rado)  qui  se  répand  dès  Louis  le 
Pieux  sous  l'influence  du  notaire  Durand.  Ces  quelques 
remarques  viennent  à  l'appui  d'autres  observations  qui 
montrent  que  longtemps  après  la  réforme  de  Charlemagne 
la  région  s'étendant  de  l'Alsace  à  Fulda  conserva  dans  les 
notes  l'usage  de  formes  anciennes  ;  et  que  des  diplômes 
expédiés  pour  Saint-Denis  et  ses  dépendances  furent  souvent 
écrits  par  des  moines  de  l'abbaye  avant  d'être  souscrits  par  la 
chancellerie. 

Enfin,  sous  Louis  le  Pieux,  l'intervention  dun  scribe  à 
côté  d'un  notaire  qui  se  contente  de  souscrire  nous  j)ermet 
d'assister  aux  jpremières  manifestations  du  rôle  du  chel 
des  notaires  Durand,  désigné  seulement  en  827  sous  le  titre 
de  niagisler,  d"ai)rès  les  documents  .qui  subsistent.  Le 
i"  août  8i/|,  Helisachar,  chancelier,  sousciit,  mais  on  lit  en 
notes,  après  le  texte  :  Fa-ra-nui/idn.s  scrip.sit.  Le  1  .'î  a\ril  819 
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Durand  souscrit,  trace  sa  ruche  avec  les  notes  :  Dar-an-dus 
diaconus  advicem  Hse-li-sa-ca-ar  recognovi  et  siibscripsi,  mais 
après  le  texte,  puis  après  la  date,  nous  lisons  en  notes  :  Fa- 
ra-mundus  scripsit.  Le  27  juillet  828  Durand  souscrit  «  ad 
vicem  Fridugisi  »,  mais  on  lit  après  le  texte  :  clericiis  marjis- 
tri  scripsit. 

d)  Mentions  en  notes  après  le  texte.  —  C'est  alors  qu'il 
convient  de  parler  des  mentions  en  notes  tironiennes  pla- 
cées immédiatement  après  le  texte  bien  qu'il  semble  que  ces 
mentions  aient  été  placées,  dans  la  mesure  où  la  couleur  de 
l'encre  et  leur  signifîcalion  permettent  une  affirmation, 
tantôt  avant,  tantôt  en  même  temps  que  la  souscription  du 
notaire. 

Ces  mentions  (la  première  en  date,  d'après  les  originaux 
qui  subsistent,  étant  du  1"  août  81 4  et  la  dernière  du  22  juil- 
let 854)  apparaissent  seulement,  et  en  grand  nombre,  dans 
les  diplômes  de  Louis  le  Pieux  et  de  Louis  le  Germanique, 
sont  exceptionnelles  dans  les  actes  de  Lothaire  P'  (un  seul 
exemple),  et  ne  se  rencontrent  pas  sur  les  diplômes  de  Char- 
les le  Chauve  et  des  autres  souverains  carolingiens. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  de  ces  men- 
tions au  point  de  vue  des  renseignements  qu'elles  fournis- 
sent au  diplomatiste,  mais  elles  sont  souvent  répétées  dans 
la  ruche  et  font  dans  ce  cas  double  emploi.  Les  exemples 
suivants  montreront  qu'elles  font  allusion  à  tous  les  actes 
dont  l'accomplissement  est  nécessaire  pour  l'expédition  d'un 
diplôme,  et  comme  elles  sont  placées  après  le  texte,  elles 
ont  un  double  objet:  1"  rappeler  ce  qui  a  été  fait  :  obsecrare, 
ambasciare  ou  inipetrare,  dictare,  scribere,  fieri  ;  2"  énoncer 
ce  qu'il  faudra  faire  :  firmave,  ^ig illare. 

Sous  Louis  le  Pieux  :  F a-ra-miindas  scripsit  (1"  août  81 4 
et  1 3  avril  81  g)  ,  Magister  am-bas-ci-a  vit  (4  juin  817)  ; 
[Einh]-ar-dus  am-bas-ci-a-vit  atqiie  dictavit  (4  août  817)  :  Hil- 
i-an-das  ain-bas-ci-a-vit  et  magister  scribere  jiissit  (20  janv. 
820)   ;    Hil-do-i-nus    et   Ma-l-fr-i-dus     ani  bas-ci- a  verunt    et 
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magisier  s'igiiiarijussil  (i5  fév.  821)  ;  Hil-da-inus  am-has-ci- 
a-vit  et  Fri-da-gi-sus  magister  scrlbere  et  firmare  rogavit 
(6  nov.  821)  ;  Magister  iia  Jirmari  jussit  (18  mai  822)  ; 
Magister  scribere  j assit  et  dictavit.  Mat-fre-dus  am-bas-ci-a-vit 
(12  juin  828)  ;  Clericus  magistri  scripsit  (27  juillet  828)  ;  Hi-l- 
du-inus  am-bas-ci-a-vit  et  Hi-l-de-ba-t-dus  episcopus  obsecravit 
[exemple  unique  de  ce  terme  dans  les  notes]  et  magister 
scribere  j assit  (3  juin  825)  ;  Magister  dictavit  et  scribere 
atque firmare  jussit  (10  juillet  82G)  ;  IJir-min-ma-ris  dictavit  et 
scribere  jussit  et  firmare  rogavit  (17  février  83g). 

Sous  Louis  le  Germanique,  les  19  mentions  signalant  l'in- 
tervention du  roi  exprimée  à  l'aide  des  formules  :  fieri 
jussit  ou  scribere  jussit,  sont  placées  après  le  texte.  Nous 
pouvons,  à  titre  d'exemple,  lelever  les  mentions  suivantes  : 
Idem  domnus  r ex  fieri  jussit  (18  août  83 1)  ;  Ad-al-ram-mis 
archiepiscopus  et  Arn-[us]—tus  et  U-ver-na-rius  am-bas-ci-a- 
verunt.  Domnus  rex  ita  scribere  jussit  (27  mars  832)  ;  Idem 
magister  ita  scribere  jussit  (3o  sept.  835)  ;  Rat-le-i-cus  summus 
cancellarius  scribere  jussit  (16  déù.  8/io)  ;  Domnus  Ludovicus 
ipse  serenissimus  rex  f  cri  jussit  et  Rat-te-i  eus  magister  scri- 
bere precepit  (3i  oct.  843)  ;  Domnus  Ludovicus  rex  fieri  jussit 
et  Grimaldus  abba  scrU)ere  precepit  (22  juillet  854). 

Sous  Lothaire  P',  la  mention  :  Ipse  senior  [Lothairel //Vr/ 
jussit  (9  déc.  839)  est  placée  après  la  date,  mais  nous  la 
trouvons  juste  au-dessus  de  la  ruche  ou  à  la  droite  du  sceau 
sous  Lothaire  II  (26  janvier  860  et  18  mai  864). 

3°  Les  signes  de  validation.  —  Lorsque  la  minute  est  trans- 
crite, le  parchemin  est  prêt  à  recevoir  les  signes  de  valida- 
tion (//rmar^  el  sigillare),  mais  le  texte  doit  être  auparavant 
relu,  revu  et  souscrit  par  le  chancelier  responsable,  ou  en 
son  nom.  Ces  opérations  ne  s'exécutent  pas  dans  un  ordre 
toujours  le  même  et  conformément  aux  termes  affirmatifs 
(le  l'annonce  des  signes  de  validation.  Par  exemple,  la  for- 
mule (I  manu  propiia  firmavimns  »  nous  induirait  on  erreur 
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si  tous  les  originaux  avaient  disparu.  Quelques  souscriptions 
royales  paraissant  réellement  autographes  ont  pu  être  signa- 
lées à  l'époque  mérovingienne,  mais  il  n'existe  aucune  sous- 
cription autographe  d'un  souverain  sur  les  diplômes  caro- 
lingiens. Nous  constatons  bien  souvent,  en  effet,  que  cette 
souscription  est  tracée  par  le  scribe  en  même  temps  et  de  la 
même  encre  que  le  texte,  tandis  que  la  souscription  du 
notaire,  la  ruche  et  la  date  sont  d'une  autie  encre,  et  nous 
pouvons  affirmer,  après  un  examen  attentif  des  originaux, 
que  le  monogramme  nest  jamais  tracé  par  le  souverain,  mais 
est,  comme  la  ruche,  l'œuvre  personnelle  du  notaire,  et  pré- 
sente, en  conséquence,  un  dessin  variant  sous  la  main  de 
chaque  notaire. 

a)  VY  du  monogramme. —  Et  pourtant  une  tradition,  nous 
pourrions  peut-être  dire  une  légende,  répandue  par  les 
Bénédictins  et  encore  en  faveur  de  nos  jours,  voudrait  que 
le  chevron  central  du  monogramme  sous  Charlemagne,  et 
ce  même  chevron  accompagné  d'un  point  à  la  droite,  puis 
au  sommet,  sous  Charles  le  Chauve  et  ses  successeurs,  ait 
été  tracé  de  la  main  même  du  souverain.  Cette  interpré- 
tation séduisante  n'est  établie  sur  aucune  preuve. 

L'intervention  du  souverain  pour  tracer  ce  signe  semble 
bien  hypothétique  à  une  époque  où  le  chancelier  lui-même 
laissait  au  chef  des  notaires  le  soin  d'ordonner  et  de  sceller  ; 
de  plus  la  forme  du  chevron  change  sous  la  main  de  chaque 
notaire  ;  il  est,  comme  le  reste  du  monogramme,  son  œuvre 
personnelle  et  n'est  pas  l'œuvre  du  souverain. 

Sous  Charlemagne  le  chevron  de  l'A  du  monogramme 
nest  pas  accompagné  dun  point,  il  présente  à  peu  près  la 
forme  de  la  lettre  minuscule  grecque  gamma,  et  est  absolu- 
ment semblable  au  chevron  de  la  majuscule  A  dans  les  beaux 
manuscrits  de  l'époque.  Le  monogramme  de  Charlemagne 
fut  imité  par  les  notaires  de  Charles  le  Chauve,  et  c'estalors 
qu'apparaît  un  point  à  la  droite  du  chevron,  à  peu  près  au 
centre  du  losange  représentant  la  lettre  0,  dont  l'angle 
Moyen  Age,  t.  XXXIII.  4 


OO  MAURICE    JUSSELIX 

supérieur  constitue  l'A  du  nom  Karolas.  La  vue  des  origi- 
naux permet  de  constater  que  le  monogramme,  le  chevron 
et  le  point  sont  de  la  même  main  :  celle  du  notaire  ;  mais  le 
point  a  été  oublié  dans  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve 
des  I"  sept.  Sl\i  (Kg,  n"  i^,  notaire  Jonas),  i3  janvier  8^3 
(Côte-dOr,  H  2,  n"  2,  Jonas),  17  sept.  854  (Haute-Marne,  G  i. 
n"  /i,  Gislebertus)  et  21  juillet  877  (K  i4,  n'  12,  Audachcr),  et 
cet  oubli  est  passé  inaperçu  au  moment  deldi  recognitio.  Des 
oublis  de  même  nature  ont  pu  se  produire  sur  les  diplômes 
d'autres  souverains  et  être  réparés,  d'une  autre  encre, 
durant  la  recognitio,  sans  qu'il  faille  pour  cela  imaginer  l'in- 
tervention du  souverain  traçant  le  chevron  de  sa  main.  Les 
erreurs  du  même  genre  sont  toujours  corrigées  parles  chan- 
celleries. Ainsi,  le  texte  d'un  diplôme  de  l'empereur 
Henri  IV,  du  4  oct.  io84  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  9266,  n**  4o)  et 
la  souscription  impériale  sont  en  encre  claire,  mais  le 
notaire  a  souscrit  en  encre  très  noire  et,  de  cette  même 
encre,  a  fait  une  correction  dans  le  texte  (abréviation 
oubliée)  et  a  tracé  la  ligne  médiane  du  monogramme 
oubliée  par  le  scribe. 

Aucun  texte  ne  fait  connaître  le  sens  de  ce  point  qui 
apparaît  sous  Charles  le  Chauve  dans  les  diplômes  et  qui 
tigurait  déjà  au  centre  du  monogramme  de  Charlemagne 
sur  des  monnaies  frappées  durant  les  dernières  années  du 
règne  de  ce  souverain.  Ces  pièces  de  monnaie  servirent  peut- 
être  de  modèle  aux  notaires  de  Charles  le  Chauve. 

Déjà  sous  Charles  le  Chauve  les  formes  du  chevron  sont 
très  variées  et  s'écartent  parfois  beaucoup  de  la  forme  du 
chevron  de  l'A  telle  qu'elle  apparaissait  sous  Charlemagne; 
l)uis  dos  déformations  successives  se  constatent  sous  les  suc- 
cesseurs de  ce  souverain  et  aboutissent  à  la  lettre  y  pointée 
([oi  figure  encore  dans  les  actes  de  Philippe  L'.  Pour  o\i)li- 
(picr  comment  le  chevron  de  l'A  nettement  tracé  en  l'an  800 
est  devenu  la  leltre  y  deux  siècles  plus  lard  par  une  suite  de 
transformations  variant  au  gré  des  notaires,  il  faudrait  sans 
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doute  abandonner  le  domaine  des  faits  perceptibles  et  son- 
ger à  la  mentalité  des  scribes  qui  dès  le  x*"  siècle  n'étaient 
plus  capables  de  lire  les  notes  tironiennes  révélant  le  tra- 
vail des  cbancelleries  qui  les  avaient  précédés  et  faisaient 
pourtant  de  vains  efforts  pour  imiter  les  modèles  anciens. 
La  présence  du  chevron  accompagné  d'un  point  n'avait 
plus  de  sens  pour  eux,  mais,  tandis  qu'ils  traçaient  ce  signe 
dans  des  monogrammes  où  l'A  même  n'existait  pas,  dans  un 
esprit  d'imitation  qui  révèle  leur  ignorance,  ils  cherchèrent 
à  donner  à  ces  quelques  traits  devenus  presque  un  symbole 
une  forme  exprimant  un  sens  perceptible.  Il  semble  bien 
^u'en  cette  circonstance  leur  imagination  ait  subi  l'inlluence 
d'un  autre  signe  dont  le  sens  exact  ne  tarda  pas  à  leur 
échapper.  Ce  signe  rappelle  l'y  pointé  mais  ressemble  plu- 
tôt à  un  gamma  pointé,  et  dans  les  cas  où  son  emploi  cor- 
respond à  une  intention  précise  nous  constatons  qu'il  signi- 
fie soit  Amen,  so'ii subscripsi;  il  est  donc  l'abréviation  de  deux 
notes  tironiennes  bien  connues,  toutes  deux  ayant  une  forme 
susceptible  de  conduire  à  cette  abréviation.  L'étude  de  ce 
signe  peut  apporter  quelques  éclaircissements  utiles  à  l'his- 
toire de  l'Y  du  monogramme. 

1°  Abréviation  cV  «  Anie?i  ».  Cette  abréviation  figure  en  tous 
lieux^  dans  les  diplômes  carolingiens  :  dans  les  invocations 
monogiammatiques,  dans  la  ruche,  à  la  fin  du  texte  ou  de 
la  date,  elle  est  même  employée  comme  signe  abréviatif  ou 
comme  ornement  de  séparation  avant  et  après  la  suscrip- 
tion,  et  par  conséquent  tracée  dans  bien  des  cas  non  pas 
dans  l'intention  de  faire  lire  à  tel  ou  tel  endroit  le  sens 
même  du  signe,  mais  seulement  à  cause  de  la  valeur  subjec- 
tive de  ce  sens  qui  dépassait  sa  forme  objective  et  donnait  au 
signe  plus  ou  moins  bien  esquissé  un  caractère  général  et 
symbolique. 

Déjà  dans  la  ruche  d'Optatus  (Charlemagne,  27  mars  779, 
K7,  n"  2)  le  signe  amen  (fig.  i)  est  abrégé,  Va  seul  figurant 
accompagné  du  point   (fig.    2),    et    Rado    (Charlemagne, 
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22  février  794)  emploie  la  même  abréviation  (fig.  3),  que 
l'on  retrouve,  mais  encore  simplifiée,  dans  la  ruche  d'Er- 
canbaldus  (Lotliaire  II,  26  janvier  860,  fig.  /i).  Durand,  le 
célèbre  notaire  de  Louis  le  Pieux,  constitue  à  l'aide  de  la 
note  amen  les  trois  traits  qui  s'étendent  parallèlement  k  la 
droite  de  sa  ruche,  et  tandis  que  le  trait  du  milieu  supporte 
la  note  siibscripsi,  les  deux  autres  portent  le  signe  qui  nous 
occupe  (fig.  5,  16  mars  819).  Meginarius  imite  ce  dessin, 
mais,  sur  la  i""  ligne  et  la  3"  ligne  la  forme  particulière  de 
ce  signe  s'affirme  (fig.  6,  Louis  le  Pieux,  10  juin  833),  tandis 
que  la  ligne  du  milieu  sert  d'appui  à  la  note  subscripsi  qui 
déjà  se  présente  incomplète  et  abrégée  (fig.  7)  et  permet 
d'entrevoir  une  confusion  possible  entre  ces  abréviations  des 
deux  mots  amen  et  subscripsi.  Cette  abréviation  d'amen  est 
souvent  tracée  sans  point  suscrit  parmi  d'autres  signes 
pointés,  comme  l'on  peut  le  constater,  après  le  mot  u  rex  » 
»de  la  suscription,  sur  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du 
i3  janvier  843  écrit  par  Jonas  (Arch.  de  la  Côte-d"Or,  H  2, 
n"  2,  fig.  8). 

L'attribution  du  sens  de  amen  à  ce  signe  semblable  à  un 
gamma  pointé  est  confirmée  par  les  observations  suivantes. 
Un  diplôme  de  Louis  le  Pieux  du  i/i  oct.  829  (Arch.  de 
l'Aude,  Un)  ,  écrit  par  Meginarius,  porte  après  le  Jexte 
(fig.  9)  la  note  «/?îen  abrégée  accompagnée  d'un  signe  dessiné 
comme  celui  d'Ercambaldus  cité  ci-dessus  (fig.  4),  puis, 
après  la  date,  le  mot  «  amen  »  accompagné  du  même  signe, 
atteignant  sa  complète  évolution  (fig.  10)  et  semblable  à 
celui  que  le  même  notaire  Meginarius  a  placé  dans  sa  ruche 
du  10  juin  833  (fig.  6).  D'autre  part,  sur  un  grand  nombre 
de  diplômes  nous  trouvons  à  la  même  place  non  plus  ce 
signe,  mais  la  note  amen  régulièrement  tracée,  par  exemple 
à  la  fin  de  la  date  d'un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du 
20  mai  844  (fig.  II,  Arch.  de  l'Aude,  II  11),  et  celte  consta- 
lalion  nous  éclaire  sur  le  sens  du  signe  que  nous  éludions. 
Les  iavocalions  muiiogiamuiatiques   conduisent  à  la  même 
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conclusion  si  l'on  compare  l'invocation  d'un  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  du  29  décembre  85 1  (fig.  12,  Arch.  de  la 
Haute- Vienne)  dans  laquelle  la  note  amen,  un  peu  abrégée, 
est  suffisamment  nette,  et  l'invocation  d'un  diplôme  du 
même  souverain  du  7  oct.  871  (fig.  i3,  Arch.  de  la  Haute- 
Marne,  G  I,  n"  6)  dans  laquelle  la  note  Amen  est  remplacée 
par  le  signe  qui  nous  occupe  et  qui  représente  sans  aucun 
doute  cette  note  tironienne. 

La  déformation  du  signe  s'est  même  accentuée  en  raison 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  fut  tracé.  L'évolution  de  ces 
diverses  transformations  peut  être  appréciée  en  examinant 
les  figures  (reproduites  d'après  des  ruches)  n"'  i4  (Louis  le 
Pieux,  823,  K  9,  n"  3^,  Tardif,  n"  122),  i3  (Louis  le  Pieux, 
26  février  828),  16  (Louis-le-Pieux,  10  juin  833),  puis  les 
figures  17  (Charles  le  Chauve,  843,  i3  nov.),  18  (Louis  le 
Pieux,  i3  avril  819)  et  18  6i.ç  (Lothaire  I",  i'"  juillet  85o)qui 
représentent  un  groupement  de  la  note  amen  et  de  son  abré- 
viation comparable  aux  exemples  donnés  fig.  9  et  10.  Enfin, 
une  façon  d'écrire  amen  dans  la  ruche  pour  servir  de  départ 
aux  traits  horizontaux  qui  l'ornent  vers  la  droite,  non  pas 
régulièrement,  mais  en  traçant  une  courbe  au  sommet  de  la 
haste  du  signe  principal  (fig.  19,  Louis  le  Pieux,  823)  a  con- 
duit à  une  déformation  qui  plus  tard  est  jointe  au  signe 
amen  lui-même  très  abrégé,  par  exemple  dans  des  invoca- 
tions monogrammatiques  accompagnant  les  souscriptions 
de  la  charte  d'Agius,  évêque  d'Orléans,  de  janvier  853 
(fig.  20.  Musée  des  archiv.  départementales,  pi.  V).  Il  devient 
possible  de  grouper  en  un  tableau  les  déformations  succes- 
sives de  la  r\o{Q  Amen  (fig.  21). 

Enfin,  si  l'on  examine  le  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du 
20  juillet  870  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  8837,  fol.  'i'j)'écrit  par 
Gammo,  on  remarque  une  curieuse  invocation  monogram- 
maliquc  (fig.  32)  au  bas  de  laquelle  est  figuré  un  A  accom- 
pagné de  notes  am^'/ï  bien  tracées  et  ayant  un  chevron  sem- 
blable à  celui  du  monogramme,  entouré  de  signes  analogues 
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à  l'abréviation  d'amen  :  dessins  qui  dans  son  enscmblelaissc 
l'impression  qu'une  association  d'idées  s'est  faite  dans  l'es- 
prit de  Ganfimo  entre  la  forme  du  chevron  pointé  vers  la 
droite,  la  lettre  A  du  mot  ((  Amen  »,  et  l'abréviation  tiro- 
nienne  du  même  mot. 

2°  Abréviation  de  ((  Subscripsi  ».  —  Nous  avons  vu  que 
Durand  plaçait  sur  la  ligne  médiane  de  sa  ruche  la  note 
siibscî'ipsi  bien  tracée  (fig-.  5)  et  que  Meginarius  observait  cet 
usage,  mais  en  abrégeant  la  note  par  la  suppression  du  signe 
de  la  terminaison  (fig.  7).  Dans  la  suite  des  temps  la  défor- 
mation de  .'iiibseripsi  donna  naissance  à  un  signe  ressem- 
blant à  l'abréviation  de  la  note  amen  étudiée  ci-dessus.  Par 
exemple,  l'acte  d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  le  i3  janvier  859  (Iv  10,  n"  6-  ;  Tardif, 
n"  170  ;  Musée  des  Arc  h.  nat. ,  p.  fii,  n**  64)  porte  la  sous- 
cription :  «  BaduiWus  scripsi  et  subscripsi  subscripsi  (fig.  28)  », 
dans  lacjuelle  les  notes  subscripsi  réipéiées  révèlent  une  ten- 
dance à  tracer  une  terminaison  ne  coupant  pas  franchement 
le  trait  inférieur  du  signe  du  radical,  mais  se  plaçant  à  l'ex- 
térieur et  se  rapprochant  de  la  forme  du  point.  L'évolution 
paraît. achevée  au  milieu  du  x"  siècle  dans  les  actes  du  cha- 
pitre de  Langres  conservés  aux  archives  de  la  Haute-Marne, 
et  un  exemple  typique  est  fourni  par  un  acte  de  l'évêque  de 
Langres  Widricus,  du  i"'  août  970  (Arch.  de  la  Gôte-d'Or, 
G  1089),  dans  lequel  le  lévite  Harmannus  trace  une  ruche 
ayant  pour  traits  fondamentaux  le  radical  de  la  note  sub- 
scripsi, trois  fois  représenté,  accompagné  d'une  suite  de 
signes  qui  paraissent  nettement  être  la  répétition  de  sub- 
scripsi (fig.  24). 

Un  diplôme  de  Louis  le  Germanique  du  28  juillet  860 
(K  i4,  n"  I.  indiq.  :  Tardif,  195)  porte  le  monogramme  de 
ce  souverain  et  celui  de  son  fils  Charles.  Le  monogramme 
du  prince  Charles  est  semblable  à  celui  de  Charles  le 
Chauve,  mais  déjà  le  chevron,  sans  queue,  présente  le  point 
au  milieu  de  la  fourche.  Cependant,   le  chevron  avec  queue 
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et  pointé  vers  la  droite  persiste  non  seulement  sous  Charles 
le  Chauve,  mais  sous  Carloman  et  Charles  le  Simple  et 
nous  le  trouvons  sporadiquement  dans  les  diplômes  de  leurs 
s.uccesseurs.  Toutefois,  après  Gharles  le  Simple,  une  ten- 
dance s'affirme  chez  les  notaires  à  redresser  le  pied  du  che- 
vron et  à  reporter  le  point  au-dessus  de  la  fourche,  ainsi 
qu'il  apparaît  dès  g66dans  un  monogramme  de  Lothaire.  Il 
n'est  peut-être  pas  téméraire  de  penser  que  les  notaires 
royaux,  incapables  de  retrouver  le  sens  primitif  du  chevron 
renversé  avec  point  vers  la  droite,  connaissaient  du  moins 
l'abréviation  de  la  note  subscripsi  employée  dans  d'autres 
chancelleries,  et  qu'ils  firent  passer  le  point  au  sommet  de 
la  fourche  dans  l'intention  d'écrire  un  signe  connu,  l'abré- 
tion  de  subscripsi,  bien  à  sa  place  dans  une  signature. 
Malheureusement  la  connaissance  des  notes  et  des  abrévia- 
tions créées  pour  exprimer  les  plus  couranles  parmi  ces 
notes  allait  bientôt  disparaître,  et  toute  tradition  étant 
oubliée,  on  vit  paraître  au  centre  du  monogramme,  dès  les 
premières  années  du  xi©  siècle,  la  lettre  y  pointée  telle  c[u'elle 
était  tracée  dans  les  textes  en  lettres  ordinaires. 

b)  La  récognition  et  la  souscription  du  notaire.  —  Le  par- 
chemin, muni  ou  non  de  la  souscription  du  souverain,  était 
présenté  à  la  récognition,  opération  au  cours  de  laquelh»  la 
chancellerie  vérifiait  si  les  actes  exprimés  par  le  \evhe  Jieri, 
dans  V expression  fierijussif,  avaient  été  régulièrement  accom- 
plis, et  si  le  parcheinin  était  par  conséquent  en  état  de  rece- 
voir la  validation  :  la  formule  moderne  d  mettre  une  pièce  à 
l'examen  »  exprime  la  même  idée  que  le  mot  ((  recognitio  i. 

Cette  vérification  est  attestée  par  le  mot  a  rccognovi  (ou 
((  rccognovit  )))  »  qui  figure  dans  la  souscription  du  notaire  ; 
clic  est  faite  au  nom  du  chancelier  responsable  (ad  viccin 
/^///.ç  cancellarii),  et  celte  formule  "  ad  viccm  »  persiste  alors 
môme  qu'il  paraît  évident  que  le  chancelier  n'est  pas  inter- 
venu personnellement  ;  une  seule  exception  est  constatée 
en  faveur   i]e    l\oniigius.  chef  des   notaires   de   Louis  11,  roi 
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d'Italie  :  Adalbertus  souscrivant  «  ad  vicem  Remigii  »  alors 
que  Dructemirus  est  encore  chancelier  (par  exemple  :  5  oct. 
85 1).  Cependant,  tandis  que  la  souscription  en  lettres  sau- 
vegarde les  usages  traditionnels,  les  notes,  d'autre  part, 
nous  mettent  en  présence  de  la  réalité  et  nous  montrent  que 
le  chancelier  déléguait  ses  pouvoirs  au  chef  des  notaires 
pour  mettre  à  exécution  l'ordre  du  souverain  ;  ainsi,  nous 
lisons  (23  janv.  83g,  Louis  le  Pieux)  :  Gloriiis  notarins  advi- 
cem  Hu-go-nis  [chancelierj  recognovi  et  siiscripsi,  jussus  ah 
Hir-min-ma-ro.  [chef  des  notaires],  et  ipse  [Hirmin maris] 
sigillavit.  Magistet^  [le  chancelier]  am-bas-ci-a-vit.  Enfin,  le 
notaire  ajoute  les  mots  :  «  et  subscripsi  »  et  trace  sa  ruche 
ou  signature  en  vue  de  rendre  authentique  l'affirmation 
((  recognovi  o.  Dans  cette  ruche,  des  notes  tironiennes 
achèvent  souvent  de  révéler  les  faits  susceptibles  de  mieux 
faire  apprécier  la  régularité  du  travail  accompli  et  de  sauve- 
garder la  responsabilité  de  la  chancellerie  ;  ratais  les  idées 
qu'expriment  ces  notes  n'ont  qu'un  rapport  lointain  avec 
l'objet  même  du  dipl(5me,  elles  ne  contribuent  pas  à  son 
authenticité,  et  ont  seulement  le  caractère  de  mentions  admi- 
nistratives. 

La  formule  de  souscription  du  notaire  est  le  plus  souvent 
répétée  en  notes  dans  la  ruche  sous  Charlemagne  et  Louis 
le  Pieux,  mais  sous  Charles  le  Chauve  cet  usage  tend  à  dis- 
paraître au  gré  des  notaires,  quelques-uns  se  contentant 
d'écrire  dans  la  ruche  le  dernier  mot  de  leur  inscription  . 
subscripsi,  soit  en  notes,  soit  en  lettres  ordinaires.  Ces  men- 
tions ne  font  pas  toujours  double  emploi  avec  la  souscrip- 
tion en  lettres,  parce  que  certains  notaires  ajoutent  dans  les 
notes  l'indication  du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  - 

Le  relevé  suivant  montre  de  quelle  façon  les  notaires  de 
Charles  le  Chauve  ont  répété  en  notes  leurs  souscriptions  en 
lettres  ordinaires  : 


58  M\CRICE    JUSSELIN 

Meginarius  : 

84 1,  lo  mai.  —  Me-gi-na-rhis  notarius  ad-vi-cem  Lu-do-vi-ci 
recognovi  et  subscripsi. 

844,  9  décembre.  —  Me-gi-na-rius  notarius  aique  diaconus 
advicem  Lu-do  vi-ci  recognovi  et  subscripsi. 

846.  i"mai.  — Me-gi-nu-rius  advican  Ludovi-ci  recognovi, 
scripsiet  subscripsi  (L'attribution  de  celte  ruche  à  Meginarius 
est  douteuse.  Cf.  p.  i5). 

Jonas  : 

84 1,  i"' sept  —  Jon-as  notarius  advicem  Lu-do-vi-ci  reco- 
gnovi et  subscripsi. 

843,  i8  février.  — Jon-as  notarius  advicem  Lu-do-vi-ci  reco- 
gnovit  et  subscripsit.  Même  formule,  844,  3o  avril. 

847,  19  avril.  —  Jon-as  diaconus  ad  vicem  Lu-do-vi  ci  reco- 
gnovi et  subscripsi. 

Deormarus  : 

843,  i3  novembre.  —  De-or-ma-rus  notarius  advicem 
Ludo-ci  [abréviation  de  :  Ludo-vi-ci]  recognovit  et  subscripsi. 

844,  20  mai.  —  Jo-nas  diaconus  advicem  Ludo-ci  [pour 
Ludo  vi-ci]  recognovi  et  subscripsi. 

844,  27  décembre.  —  Jo-nas  notarius  advicem  Ludo-ci 
[pour  Ludo-vi-ci]  recognovi  et  subscripsi. 

Arcliarius  : 

843  ou  844,  i4  mai.  —  La  souscription  n'est  pas  répétée, 

mais   le  dernier  mot  :  subscripsit,  est  écrit  en  notes  dans   la 

ruche. 

Ragemfridus  : 

845,  21  janvier.  —  Ra-geni-fridus  notarius  advicem  Lu-do- 
uui-ci  recognovit. 

Gislebertus  : 
847,  2  mai  ;  847,  5  décembre  (2  diplômes)  ;  848,  i3  février  ; 
85o,    i5  août.  —  La  souscription  en  lettres  s'arrête  au  mot 
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«et  n,  et  nous  lisons   dans    la   ruche    :    subscripsit  iitdignas 
subdiaconus . 

800,  16  janvier.  —  La  souscription,  sous  le  nom  de  Jonas, 
s'arrête  au  mot  «  et  »,  et  nous  lisons  dans  la  ruche  :  subscrip- 
sit, jiibente  rege. 

853,  7  mai  ;  854,  17  septembre.  —  Arrêt  de  la  souscription 
au  mot  «  et  »,  et  dans  la  ruche  :  subscripsit  indignus  dia~ 
conus. 

Hildeboldus. 

860,  20  avril.  — Indignus  subdiaconus  Hil-de-bol-dus  sub- 
scripsi. 

Gauzlenus  (?). 

862,  9  mai.  —  Ga-uz-le-nus  notarius  ad  vicem  Lu-do-vi-ci 
abbatis  re-cognovi  (Attribution  à  Gauzlenus  douteuse). 

Adalgarius. 
V.  870.  —  A-dal-ga-rius  clericus  scripsi  et  subscripsi  (K  1/4, 

Cette  liste  permet  de  rappeler  la  constatation  déjà  faite 
(p.  i4)  à  propos  des  souscriptions  écrites  sous  le  nom  d'un 
notaire  par  un  autre  notaire  qui  révèle  son  intervention  par 
le  tracé  même  de  sa  ruche  ou  signature  et  par  la  paléogra- 
phie des  notes. 

L'expression  relegi,  répétée  en  notes  dans  les  ruches  des 
notaires  de  Charlemagne,  Widolaicus  (octobre  781),  Ercam- 
baldus  (3i  mars  797),  et  du  scribe  Adarulfus  sous  le  nom  de 
Rado  (6  déc.  777),  est  tombée  en  désuétude,  mais  les  faits 
prouvent  que  la  récognition  avait  surtout  pour  objet  une 
lecture  attentive  du  document.  Quelques  originaux  portent 
en  effet  la  trace  de  cette  vérification  suivie  de  corrections  soit 
en  notes,  soit  en  lettres  ordinaires.  Dans  un  diplôme  de 
dharles  le  Chauve  du  10  oct.  845  (K  11,  n"  2-.  Tardif  1/19) 
on  remarque  en  interligne,  au-dessus  des  mots  «  ad  illum 
Brogilum  »  de  la  troisième  ligne,   un  signe   de  renvoi  sem- 
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blable  à  la  note  tironienne  :  bro  (par  analogie  sans  doute 
avec  la  première  syllabe  de  «  Brogilum  »),  et  ce  signe  se 
retrouve  en  marge  suivi  du  passage  oublié  :  »(  in  pago  Ceno- 
mannico  secus  fluvium  Sartam  sitam...  ».  Au  milieu  du 
texte  de  la  donation  de  Rueil  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par 
le  même  souverain  (875,  27  mars,  K  i/i,  n"  9  a),  nous  lisons 
en  notes  tironiennes  au-dessus  du  membre  de  phrase 
<(  eo  videlicet  Ijjure  ut  septem  luminaria  ante  altare  »,  à  la 
quatrième  ligne,  les  mots  Sancta'  Trinilalis  que  le  scribe 
avait  oubliés,  et  cet  emploi  des  notes  pour  compléter  le 
texte  n'était  pas  une  innovation  puisque  dans  un  diplôme 
de  Pépin  du  8  juillet  7.53  (Iv  5,  n°  2,  D.  K.  n"  6),  écrit  par 
Ejus,  les  mots  oubliés:  vel genitor  noster  ont  été  ajoutés  en 
notes  en  interligne. 

Les  notes  elles-mêmes,  dans  la  ruche,  ont  fait  l'objet  de 
corrections  résultant  d'un  supplément  d'informations  pris 
par  le  notaire  et  témoignant  de  l'importance  que  la  chancel- 
lerie attachait  à  renonciation  précise  des  mentions  écrites  à 
cette  place.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  diplôme  de  Charles 
le  Chauve  du  6  nov.  84 1,  le  nom  du  second  ambasciator  et 
le  verbe  arnhasciavcfunl  avaient  été  grattés  pour  maintenir 
seulement  la  mention  :  E-br-o-inus  episcopns  inipefravil  ; 
et  des  corrections  de  même  nature  sont  constatées  sur  des 
diplômes  de  Louis  le  Pieux  des  i"'  juin  833  {Huc-ber-tus 
impetravit  carrigé  :  Huc-ber-tiis  et  E-bo  impetrovernnt)  et 
10  juin  833  {Ful-co  impetravit  coi-rigé  :  Domua  re-gi-na  et 
FuJ-co  impetraverunt).  Exceptionnellement  une  erreur  du 
notaire  n'a  pas  été  remarquée  et  corrigée  :  Glorius,  ancien 
notaire  de  Louis  le  Pieux  sous  le  chancelier  Hugo,  souscrit 
le  21  janvier  843  un  diplôme  de  Lothaire  l"'  et  écrit  machi- 
nalement dans  sa  ruche  :  Glorius  notarias  ad'àicem  Hu-go-nis 
(pour  A-gi-l-ma-ri)  recognovi  et  subscripsi,  mais  la  suite  de  la 
mention  est  correcte  :  jubente  magistro  A-gi-l-ma-ro.  Remi- 
giiis  sigitlavit. 

Nous  utilisons  au  cours   de    ce    travail   les  mentions,    si 
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importantes  pour  la  diplomatique,  qui,  outre  les  souscrip- 
tions jépétées,  se  rencontrent  dans  la  ruche.  Déjà  nous  avons 
dressé  la  liste  des  mentions  concernant  les  ainhascudorcs  ou 
impetralores  et  celles  qui  répètent  les  souscriptions  dans  les 
diplômes  de  Charles  le  Chauve.  Il  est  également  utile  de 
grouper  les  autres  mentions  pour  montrer  que  leur  présence 
semhle  moins  fréquente  dans  les  actes  de  ce  souverain  que 
dans  ceux  de  ses  prédécesseurs  : 

84 1,  10  mai  (Meginarius).  —  Ipse  magisfer  [Louis,  chance- 
lier] JZe/'i  e/ yZn?i«re  y  asstï . 

8/i6,  7  août  (.Eneas).  —  Hlu-[do\i]-cus  prœcepiov  Jierl 
J  assit. 

847,  5  décembre  (Gislebertus).  —  Jubente  Lu-do-iiui-co, 
quem  ipse  dédit  rex  ad  fîrmandurh  (Cf.  p.  36). 

847,  5  décembre  (Gislebertus).  —  Jubente  Lu-do-uui-co 
mcigistro. 

849,  16  janvier  (Bartholomeus).  — Prœeepfor  La-do-vi-eus 
fierijtissit. 

800,  16  janvier  (Gislebertus  sous  le  nom  de  Jonas).  — 
Jubente  rege. 

85i,  2g  déc.  (Bartholomeus).  — Rexfierijussii. 

85  4,  3o  juillet  et  854,  17  sept.  (Gislebertus).  —  Lu-do-uui- 
cus  prœeeptor  fieri  jussit. 

V.  85o  (K  i3,  n°  5,  Ragemfridus).  — Jo-nas  fieri  jussit  et 
sigillavit. 

861,  6  mars  (sous  le  nom  de  Gauzlenus.  Y.  p.  16).  —  Hlu- 
do-uui-cus  aljlxi  fieri  jussit. 

850,  21  juillet  ;  867,  2  avril  ;  867,  g  août  (les  ti'ois  d'Hil- 
deboldus)  ;  870,  5  avril  (Otfredus)  ;  875,  27  mars  (Adalga- 
rius)  ;  v.  870  (Adalgarius,  K  i4,  n°  g-)  :  Domnus  rex  fieri 
jussit. 

Non  seulement  les  mentions  en  notes  dans  les  ruches  des 
diplômes  de  Charles  le  Chauve    deviennent    plus    concises, 
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mais  encore  ne  fournissent-elles  plus  ces  renseignements 
particuliers  que  l'on  trouve  parfois  dans  les  diplômes  de  ses 
prédécesseurs.  Ainsi  nous  pouvons  lire  le  chiffre  des  années 
écoulées  depuis  l'élévation  à  l'empire,  et  même  un  nom  de 
lieu,  dans  des  diplômes  de  Charlemagne  du  9  mai  8i3  {Anno 
tredeclmo  doiniii  Karofi  sereni^sinii  augusti)  et  de  Louis  le  Pieux 
des  28  juillet  821  (Anno  imperii  domni  Clo-do-vi-ci  octavo, 
Dii-ri-a  [Diireii?  M.  Tangl  a  lu  :  Pru-mi-a.  Est  citée  «  Duria 
ecclesia  >  dans  le  formulaire  lat.  2-58,  fol.  85,  ligne  11] 
monaslerio  actiun),  828  (Anno  Christo  propitio  imperii...),  et 
26  février  828  (Anno  quintodecimo   imperii  domni  nostri). 

La  note  .4 //?£•/(  bien  tracée,  accompagne  souvent  l'invoca- 
tion monogram  ma  tique  qui  précède  la  souscription  du 
notaire  et  ne  diffère  pas  sensjblement  de  l'invocation  placée 
avant  le  texte.  >ous  rencontrons  aussi  cette  note  nettement 
figurée  au  milieu  des  traits  de  la  ruche  d'un  diplôme  du 
21  juillet  861  souscrit  par  Gauzlinus,  mais  dans  les  autres 
cas  nous  nous  trouvons  en  présence  de  ces  déformations 
multiples  dont  nous  avons  esquissé  l'évolution  en  parlant 
de  l'Y  du  monogramme,  et  il  ne  serait  pas  possible,  en  trans- 
crivant les  diplômes  de  Charles  le  Chauve,  de  tenir  compte 
de  tous  ces  signes  qui,  dans  l'esprit  des  notaires,  n'avaient 
pas  pour  objet  l'expression  d'un  sens  quelconque  mais 
n'étaient  que  des  accessoires  pour  l'ornementation  de  leur 
ruche.  A  la  même  époque,  les  invocations  monogramma- 
tiques  tracées  avant  la  souscription  de  Hrodmundus,  notaire 
de  Lothaire  l""'  et  de  Lolhairell,  présentent  seules  un  intérêt 
pour  la  diplomatique  avec  la  mention  :  Rod-mun-dus. 
Remigius  habebcd  signum  que  l'on  peut  lire  sur  plusieurs 
diplômes  (Lothaire  1°'  :  17  février  84 '1,  i"  juillet  85o  ; 
Lothaire  II  :  1 3  février  856). 

A  l'exceplion  de  la  note  Amen,  on  ne  rencontre  pas  de 
longues apprécations  dans  les  ruches  des  diplômesde  Charles 
le  ChauNC.  Le  .seul  exemple  à  ciler  est  celui  d'un  diplôme 
faux,  établi  à  Saint  Denis  au  commencement  du    \i'  siècle 


Î.V  CHANCELLERIE  DE  CHARLES  LE  CHAUVE  63 

SOUS  la  date  du  9  octobre  878  (K  i/i,  n°  9  b),  d'après  le 
diplôme  authentique  du  27  mars  876  (K  i^,  n°  9  a).  Ce 
dernier  portait  dans  la  ruche  des  notes  signifiant  :  Domnus 
rexfieri  jussit,  mais  le  faussaire  n'a  pu  ni  les  comprendre, 
yi  les  imiter,  et  a  tracé  à  la  même  place,  en  lettres  grecques  : 
IN  Al  NlhMlNE  [In  Del  nomine].  D'ailleurs,  les  apprécations 
autres  que  la  note  Amen  sont  également  rares  dans  les  ruches 
de  tous  les  diplômes  carolingiens  :  Ercanbaldus,  sous  Char- 
lemagne,  écrit  le  3i  mars  797  :  Christiis  Hiesus.  Er-ca^n-bal- 
dus  relegi  et  siibseripsi.  Me-gin-ar-dus  anibas-sl-[a]-vit  (K  7, 
n°  i5)  et  Troannus,  notaire  du  roi  Eudes,  dans  un  diplôme 
du  i3  juin  889  (Arcli.  de  la  Haute-Vienne)  écrit  dans  sa 
ruche  :  Fr-o-ta-rius  aTchiepiscopiisani-bas-ei-a-vit.  Tr-o-an-nus 
notarias  scripsit.  In-Dei-nomine  féliciter  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons citer  d'autres  exemples.  La  ruche  du  notaire  Ejus,  que 
l'on  remarque  sur  un  diplôme  de  Pépin  du  8  juillet  753 
(K  5,  n°  2  :  D.  K.,  n'-  6),  révèle  moins  un  usage  qu'une  fan 
taisie  de  scribe.  En  effet,  tandis  que  nous  lisons  dans  cette 
ruche  la  mention  :  rogante  Ful-ra-do,  nous  y  trouvons  aussi 
la  transcription  en  notes  tironiennes  rapidement  tracées  du 
i*"'  verset  des  psaumes  io5  et  106  :  Confiteinini  Domino  quo- 
nifim  bonus  \  quoniam  in  sœcLdiim  misericordia  ejus,  qui  est 
chanté,  comme  u  trait  »,  à  la  messe  du  2"  dimanche  de 
Carême.  On  comprend  facilement  l'intention  du  notaire  qui 
écrivit  dans  sa  ruche  ce  texte  sacré  parce  qu'il  se  terminait 
par  un  mot  représentant  son  propre  nom. 

c)  Le  scellement.  —  Le  soin  de  veiller  à  l'exécution  de 
toutes  les  formalités  concernant  la  validation  appartenait  au 
chancelier  et  était  sa  prérogative  essentielle,  aussi  avons- 
nous  vu  (p.  39)  que  l'ordre  de  firmare  était  donné  par  lui, 
ou  par  le  chef  des  notaires  dont  l'autorité  croissait  avec  le 
développement  même  des  travaux  de  la  chancellerie,  et  en 
raison  des  obligations  diverses  qui  éloignaient  le  chancelier 
des  travaux  administratifs.  En  outre,  une  place  à  part  est 
faite  dans  les  opérations  de  la  validation  (firmare)  à  l'acte  de 
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((  sigillare  »  :  Magisler  Dur-a/i-dtis  firmare  j assit  ei  Ipse  sigii- 
/«i'f/(  Louis  le  Pieux,  lo  nov.  827)  ;  Remigius  magisler  firmare 
jussit  quiet  sigillavit  (Lothaire  I",  17  févr.  844). 

Le  rôle  du  chef  des  notaires,  gardien  du  sceau,  a  été  mis 
en  évidence  (p.  7-10).  Dès  le  i5  février  821  (Louis  le  Pieux), 
nous  voyons  que  le  chancelier  ne  scelle  jDas  lui-même,  et 
nous  constatons  que  cet  acte  est  accompli  :  sous  Louis  le 
Pieux  par  les  chefs  des  notaires:  Durand  (10  nov.'S27, 
i4  oct.  829),  Hirminmaris  (23  janv.,  20  juin  et  8  juillet  83g) 
et  Meginarius  (12  mai  84o),  sous  Lothaire  I"  par  le  chef  des 
notaires  Remigius  (21  janv.  843,  17  févr.  844)  lequel,  d'après 
les  mentions  en  notes  jointes  a  l'invocation  monogramma- 
tique  du  notaire  Rodmundus,  a  habebat  signuin  ».  sous 
Charles  le  Chauve  par  le  chef  des  notaires  Jonas  :  Jonasjicri 
jussit  et  sigillavit  (v.  85o,  K  i3,  n°  5).  Ces  exemples  nous 
permettent  de  penser  que  depuis  Louis  le  Pieux  le  chef  des 
notaires  usait  généralement  du  droit  de  sceller.  Naturelle- 
ment des  exceptions  sont  entrevues  et  pouvaient  se  produire 
en  raison  de  circonstances  particulières.  Ainsi,  sous 
Lothaire  P',  en  l'absence  sans  doute  de  Remigius,  un  diplôme 
du  21  oct.  846  (Arch.  de  la  Haute- Marne,  G  i,  n"  3),  porte  la 
souscription  en  notes  :  Ro-d-muiidus  notarius  adricem  Hil- 
du-i-/n  recog/iovi  ei  subscripsi.  Daniel,  jubente  inagislro  [Hil- 
duin.  chs-ïicelier]  fieri  et  firmare  jussit,  qui  et  sigillaril,  mais 
Daniel  agit  par  ovdve  {jubé ide  mugis Iro). 

Il  convient  de  citer  ici  la  mention  unique  renfermée  dans 
la  ruche  d'IIirminmaris,  chef  des  notaires,  sur  un  diplôme 
de  Louis  le  Pieux  du  23  avril  83(|  :  Ad-a-la-ar-dus  am-bas-ci- 
a-vit,  el  presens  J'-u-i  dum  Jirmarclur.  Hirminmaris  dit  qu'il 
fut  présent,  mais  ne  dit  pas  qu'il  a  scellé,  comme  le  fait  est 
spécialement  indiqué  la  même  année  sur  les  diplômes  des 
23  janvier,  20  juin  et  8  juillet.  Celte  mention  aurait  donc 
quelques  rapports  avec  celle  du  21  oct.  846,  nous  montrant 
Daniel,  simple  notaire,  apposant  le  sceau;  et  nous  irons 
jusqu'à  penser  que  la  mention    ;  Magisler  Ilir-\\u\u]-/mi-ris 
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dictavit  et  mihi  [Meginarius,  notaire]  firmare  j assit  (lo  nov. 
827)  a  le  même  sens.  Le  chef  des  notaires  aurait  donc  plus 
d'une  fois  laissé  le  soin  de  sceller  à  un  notaire  méritant  sa 
confiance,  comme  était  Meginarius  qui  devint  lui  aussi  chef 
des  notaires.  Tl  faut  donc  étudier  ces  questions  sans  mysti- 
cisme et  ne  pas  voir  dans  l'usage  du  sceau  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Il  fallait  trop  souvent  appuyer  sur  la  cire 
fondue  la  matrice  du  sceau  pour  que  cette  cérémonie  ne 
devint  pas  au  cours  des  temps  une  formalité  administrative 
susceptible  d'être  remplie  par  un  notaire  de  confiance,  mais- 
la  mention  fait  connaître  qu'il  en  a  reçu  l'ordre  (lo  nov. 
827  ;  21  oct.  846)  tandis  qu"il  n'est  pas  fait  allusion  à  un 
ordre  quand  le  scellement  est  accompli  par  le  chef  des 
notaires. 

Ces  quelques  indications  ne  sont  pas  inutiles  pour  con- 
naître le  rôle  eocact  du  chancelier. 

Tandis  que  l'histoire  nous  montrait  ces  grands  person- 
nages, abbés  des  plus  riches  monastères,  étroitement  mêlé& 
à  la  vie  politique  de  leur  temps,  et  que  nous  doutions  que 
leur  dignité  leur  eût  permis  d'étendi'e  eux-mêmes  la  cire  sur 
l'incision  cruciale,  les  notes  lironiennes  nous  ont  permis 
d'atteindre  la  réalité  en  évoquant  pour  nous  des  chanceliers 
laissant  aux  chefs  des  notaires  la  garde  et  l'usage  du  sceau, 
et  leur  abandonnant  très  souvent  ce  droit  dont  l'exercice 
est  exprimé  par  la  formule  :  fievl  et  firmare  Jassif. 

4-  Mentions  après  la  date,  apprécation.  —  On  lit  en  notes 
lironiennes  après  la  date  la  mention  du  nom  du  scribe  dans 
un  diplôme  de  Charlemagne  du  6  décembre  777  (Ego  A-da- 
ni  ul-fus  scripsi  et  subscripsi),  et  dans  un  diplôme  de  Louis 
le  Pieux  du  10  avril  819  {Amen.  Fa-ra-mundus  scripsit),  mais 
à  cette  place  les  notes  lironiennes  dans  les  diplômes  ont 
ordinairement  pour  objet  l'expression  d'une  formule  pieuse, 
d'une  apprécation,  qui  se  réduit  le  plus  souvent  à  la  note 
Amen,  exprimée  soit  à  l'aide  du  signe  bien  formé,  soit  en  un 
Moyen  Age,   t.   XXXIII.  5 
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groupement  au  milieu  duquel  appai-aît,  sur  la  barre  médiane 
de  l'N  latin  ou  grec,  ou  sur  le  trait  inférieurdc  la  note,  l'abré- 
viation tironienne  d'amen.  On  lit  ainsi  nettement  la  note. 
Amen  après  la  date  dans  plus  de  25  diplômes  de  Charles  le 
Chauve. 

La  formule  romaine  de  propitiation  :  «  féliciter  »,  à 
laquelle  furent  joints  les  mots  susceptibles  de  lui  donnerun 
caraetèi*e  chrétien,  se  lit  souvent  en  lettres  ordinaires,  mais 
n'est  pas  fréquemment  exprimée  en  notes  tironiennes.  Un 
seul  exemple  est  à  signaler  parmi  les  diplômes  de  Charles 
le  Chauve  :  Audacher  souscrit  un  diplôme  du  9  sept.  877 
(Arch.  de  la  Côte  d'Or),  écrit  en  lettres  ordinaires  dans  la 
ruche  :  H£ecfrid[us]  ambasc[iavi]t  (abréviation  par  trait  sus- 
crit),  mais  trace  après  la  date  la  mention  en  notes  :  In-Del- 
nomine,  féliciter.  Amen,  que  les  scribes  pouvaient  alors  con- 
naître sans  être  fort  instruits  en  notes  tironiennes.  La  même 
formule  se  lit  en  notes  après  la  date  d'un  diplôme  de 
Lothaire  11  du  22  janvier  869  et  de  plusieurs  diplômes  des 
rois  d'Italie.  Quelquefois  le  dernier  mot  de  la  date,  avant 
l'apprécation,  est  aussi  exprimé  en  notes,  comme  on  le  voit 
sur  un  diplôme  de  Lothaire  1' '  du  4  mai  889  :  «  Actum  Papia 
civitate,  palalio  regio,  Tn-Dei-nomine,  féliciter.  Amen  »,  de 
Lothaire  II  (Mûhlbacher,  iSig)  :  v  Actum  Dodiniaco  villa, 
In-Dei,  etc..  »,  et,  suivant  le  même  principe,  à  la  fin  de 
l'acte  du  synode  de  Pitres  du  25  juin  861  (K  i3,  n°  4^)  :  «  In 
supradicto  loco  Pistis,  heribergo  rc-gi-o,  féliciter.  in-Dei- 
nomine.  Amen  ». 

Enfin,  Ansbertus,  notaire  de  Pépin  L",  roi  d'Aquitaine,  écrit 
à  la  fin  d'un  diplôme  de  889  (Arch.  de  la  Haute-Vienne.  Cata- 
logue Giard,  n°  33)  :  ((  Actum  monasterio  quod  vocatur 
Figiacus,  in  Dei  noiame,  féliciter.  Amen.  Dca  gracias,  miserea- 
tas  scriplori  Dominas  »,  et  le  notaire  de  Charles  le  Chauve 
Gislebertus,  dans  un  diplôme  du  5  décembre  8^7  (\rch. 
mun.  de  Reims,  collection  Tarbé,  cart.  i,  n"3),  écrit  en  notes 
après  la  date  :  Pax  et  corona  cœlilum. 
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A  m.  —  Mentions  dorsales. 

Les  mentions  que  nous  lisons  au  verso  des  diplômes  de 
Charles  le  Chauve  ne  présentent  pas  un  intérêt  particulier 
pour  la  diplomatique  et  n'ont  pas  l'ampleur  de  ce  résumé 
{compendiam  ')  en  notes  tironiennes  écrit  au  dos  de  la  charte 
de  Metz  du  27  déc.  848(Bihl.  nat.,  Lorraine  980,  n°  2).  Ces 
mentions  sont  seulement  des  analyses  succinctes  destinées 
à  faire  connaître  rapidement  la  nature  du  document  et  à 
permettre  son  classement  dans  les  archives,  mais  elles  ne 
sauraient  être  négligées  puisque  l'une  d'elles  nous  révèle 
un  mot  important  qui  manque  dans  le  texte  par  suite  de  la 
détérioration  du  parchemin  (i'^' juillet  861  ).  D'autre  part,  il 
ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'examiner  ces  mentions 
pour  mieux  connaître  le  travail  des  annalistes  ou  celui  des 
faussaires,  et  les  notes  tironiennes  qu'elles  renferment  ren- 
dent leur  transcription  indispensable.  Dans  les  diplômes  de 
Charles  le  Chauve  ces  analyses  dorsales  sont  souvent  con- 
temporaines de  l'acte,  soit  qu'elles  aient  été  écrites  à  la  chan- 
cellerie, soit  qu'elles  aient  été  placées  au  moment  où  le 
document  était  déposé  dans  les  archives  ;  ou  bien,  écrites 
postérieurement,  elles  témoigneraient  d'une  révision  faite 
dans  le  classement  des  archives  d'une  abbaye.  A  Saint-Denis, 
par  exemple,  des  analyses  dorsales  furent  écrites  en  très  gros 
caractères,  entremêlées  de  notes  tironiennes,  au  cours  d'une 
révision  des  archives  de  l'abbaye  efîectuée  à  la  fin  du 
IX'  siècle,  et  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve  portent  la 
trace  de  ce  travail. 

Les  mentions  ddrsales  des  diplômes  de  Charles  le  Chauve, 

I.  La  note  l'iTomeune  compendium  se  lit  en  marge  avant  le  premier 
mot  du  texte  en  notes  ;  elle  n'a  pas  été  remarquée  par  Julien  Havct. 
mais  elle  confirme  ses  conclusions  sur  la  nature  de  cette  «  analyse  du 
texte  ordinaire  écrit  de  l'autre  côté  du  parchemin  ».  Cf.  Bibl.  de  l'Ecole 
des  Chartes,  t.  XLIX,  1888,  p.  gS-ioi. 
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en  partie  écrites  en  notes  tironiennes,  proviennent  toutes  de 
Saint-Denis  ;  elles  prouvent  que  l'étude  des  notes  était  encore 
en  honneur  parmi  quelques  moines  de  l'abbaye  dans  la 
seconde  moitié  du  ix"  siècle.  Voici  la  liste  de  ces  mentions  : 

8/ii,  6  nov.  (K  lo,  n"  i).  — Donatio  quam  fecit  Karolus  rex 
Herimanno  de  Buxedello  in-pago  Parisiaco. 

845,  31  janvier  (K  ii,  n°  2  a).  —  Gonfirmatio  Karoli  régis 
de  rébus  Leutonis  in  Monte  Maurinciago  in-pago  Camlia- 
cinse  saper-Jlavium  Isère. 

SSg,  3i  août  (K  12,  n"  6).  —  Plusieurs  analyses,  avec  les^ 
mots  sapcv-flamam  et  in-pago  écrits  en  notes  tironiennes. 

860,  2o  avril  (K  i3,  n"3*).  —  Preceptum  Karoli  legis 
de  Sanctam  Maxentiam  super-Jluviuni  Isère  in-pago  Belloa- 
cinse  et  de  Bo-nam  Ma-an-sionem  et  de  Cov-ti-li-o-nis . 

86i,  6  mars  (K  i3,  n"  4)-  —  Commutaiio  Vui-tr  ani-ni  in- 
pago  Brag-ba-an-ti-in-se  in  Ca-an-be-ro-na  saper-fïuvium  Ar- 
ber-a  in-pago  Belloacinse  in  Bl-a-dol-di  villare. 

864,  i"' juillet  (K  i3,  n"  72).  —  Commutaiio  La-do-uni-ci  et 
O'dal-ri-ci  in-pjago  llaina.  Le  texte  est  lacéré  à  l'endroit  où 
l'on  pourrait  lire  le  nom  du  pagus,  mais  cette  mention  dor- 
sale le  fait  connaître. 

861,  21  juillet  (K  i3,  n"  8  ^^  ).  —  Preceptum  Karoli  régis 
de  duobns  mansis  in  Pomponio  cum  duobus  aulis,  qnos 
dédit  ad  luminaria  Sancti  Dionysii,  et  cetera  que  hic  enume- 
rantur.  —  Preceptum  Ca-ro-li  régis  de  duobus  mansis  ad 
Sanctam  Maxentiam  cum  duobus  partibus  mansi,  et  unum 
moleiidiiuim  et  duobus  aulis  ei  piscatoriam  juxta  j)onlem. 

862,  19  sept.  (K  i3,  n"  10).  —  Preceptum  domni  luwoli 
régis  de  stipendiis  Jratrum. 

864,  i5  mars  (K  i3,  n"  12).  —  Libcrtas  Adalanc  sororis 
Adalardi  quam  fecit  llludouuicvf.v  abfxi  cum  CJilduino.  — 
Libortas  Adalane  de  Favcrolis  sororis  Adalai'di  qnain  focil 
Illudouuicus  «W>'(  cum  Gilduino  advocato. 
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867,  29  août  (K  i4,n°  ^)■  —  Immunilas  domni  Karoli 
gloriosissimi  régis  Ulustris  Sancti  Dionysii.  —  Immunitas 
domni  Karoli  régis  Ulustris  Sancti  Dionysii.  —  Immunitas 
domni  régis  Karoli. 

867,  29  août  (K  i4,  n"  3).  —  Preceptum  de  Cadussa 
quam  gloriosissimus  rex  Karolus  dédit  fratribus  in  pago  Lau- 
[don]-en-si. 

868,  10  avril  (K  7,  n°  12).  —  De  renuntiatione  An-gal-uai  ni 
contra  advocatum  Sancti  Dionysii.  —  De  renuntiatione  An-gal- 
uui-ni. 

869,  10  avril  (K  il,  n"  6).  —  Preceptum  Karoli  de  mercato 
in  Cormilias  in-pago  Vilcas-si-no.  —  Pi-eceptum  domni  Karoli, 
etc.  (comme  avant). 

IX.  —  Copies  et  faux  ;  actes  douteux. 

Les  actes  faux  ou  recopiés  renferment  souvent  des  notes 
tironiennes  plus  ou , moins  imitées,  dont  l'étude  est  le  plus 
sûr  moyen  pour  retrouver  les  documents  originaux  qui  ont 
servi  de  modèle  au  faussaire,  ou  pour  connaître  les  mentions 
en  notes  que  renfermait  un  original  perdu  mais  dont  nous 
avons  une  copie  ancienne.  Dans  certains  chartriers,  par 
exemple  dans  celui  de  Saint-Julien  de  Tours  antérieur  à  l'an 
mille,  des  originaux  se  rencontrent  à  côté  de  copies  d'auti'es 
actes  presque  contemporaines,  l'écriture  est  sensiblement  la 
même,  les  différences  qui  pouraient  être  caractéristiques 
échappent  à  l'observation,  seules  les  notes  tironiennes  per- 
mettent une  classification  exacte  de  ces  documents.  Ce  genre 
d'écriture  est  donc  un  instrument  de  critique  de  tout  pre- 
mier ordre. 

Les  copies  anciennes  de  documents  perdus  mais  soigneu- 
sement reproduits  sont  assez  rares  ;  on  peut  du  moins  citer 
un  diplôme  de   Charlemagne  pour   Saint-Germain-des-Prés 
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recopié  dans  la  première  moitié  du  ix"  siècle  sous  la  date 
du  5  novembre  786  (K  7,  n**  5  ;  D.  R.  i54),  sur  lequel  la 
ruche  du  notaire  Vuigbaldus  est  assez  bien  imitée  par  le 
scribe,  ainsi  que  les  notes  :  \'ui-h-bal-dus  advicem  Ra-do-ni 
recogjiovi  et  subscripsi.  Ordi/iante  doinno  rege...,  inais  la  lec- 
ture :  per  Aii-gH-[TSim.]-nuin,  proposée  pour  les  quatie  der- 
niers signes,  est  encore  douteuse  et  ne  peut-être  utilisée  par 
le  diplomatiste. 

Sans  critiquer  le  texte  même  des  actes,  nous  pouvons  citer 
parmi  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve  quelques  paiche- 
mins  renfermant  des  notes  tironiennes  maladroitement  imi 
tées  ou  présentant  des  formes  anormales  pour  l'époque.  Les 
déformations  sont  souvent  très  sensibles,  mais  il  est  tou- 
jours possible  de  restituer  en  partie  le  texte  de  l'original 
imité,  aussi  ces  recherches  sont-elles  indispensables  pour 
effectuer  la  critique  d'une  copie  ou  d'un  document  dont 
l'authenticité  est  douteuse. 

Un  diplôme  deCharles  le  Chauve  pour  Adroariusest  con- 
servé aux  archives  de  l'Aude  (H  11),  le  parchemin  est  lacéré, 
la  partie  inférieure,  renfermant  la  date,  a  disparu,  et  le 
texte  commence  par  les  mots  :  u  Exempta  bec  est...  »  qui 
nous  avertissent  que  nous  sommes  en  présence  d'une  copie. 
La  sousciiption  du  notaire  formulée  :  a  Gislebertus  notariu[s] 
ad  vicem  llludovici  recognovit  »  est  accompagnée  dune 
ruche  maladroitement  tracée  dans  laquelle  nous  remar- 
quons, sur  deux  lignes,  des  signes  tenant  lieu  de  notes  tiro- 
nienr.es.  La  première  ligne  révèle  facilement  l'imilaîion  de  : 
Subscripsil  indignas  subdinconiis.  La  seconde  ligne  est  plus 
obscure  parce  que  le  copiste  n'a  pas  su,  d'après  l'original, 
distinguer  les  notes  des  traits  de  la  ruche,  et  les  notes  elles- 
mêmes  semblent  interverties  ;  on  peut  du  moins  proposer 
la  lecture  :  Jubcn/c  Ln-do-uai-co  magislro.  Celte  lecture  est 
utile  pour  fixer  approximativement  la  date  de  l'original 
perdu.  D'après  les  originaux  conservés,  Gislebertus  souscrit 
pour  la  dernière    fois   en   notes  :    indignas   sabdiaconas    le 
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i5  août  85o,  et  pour  la  première  fois  indignus  dîaconus  le 
7  mai  S5o  (Cf.  p.  /ii).  Le  diplôme  original  était  donc  anté- 
rieur au  7  mai  853. 

Trois  diplômes  de  Charles  le  ChauTe,   portant  le  nom    de 
Bartholomeus  dans  la  souscription  du  notaire  et  présentant 
un  dispositif  analogue  sous  la  même  date  du  29  décembre  85 1 , 
sont  conservés  aux  archives  de  la  Haute- Vienne  (fonds  de 
Solignac).  Ces  trois  actes  se  distingrient  entre  eux  par  quel- 
ques diftërences.  Sur  l'un,  le  préambule  commence  par  les 
mots  :  ((  Cum  locis...  »,  mais  ce  début  est  représenté  sur  les 
deux  autres  par  les  mots  :   «  Si  enim...  »,  et  nous  les  distin- 
guerons par  les  lettres  A  et  B.  Le  prototype  est  «  Si  enim  A  ». 
Le  centre  du  monogramme  porte  le  chevron  avec  pied  con- 
forme au  modèle  adopté  par  les  notaires  de  la  chancellerie. 
La  ruche  est  semblable  à  d'autres  ruches   authentiques  de 
Bartholomeus  (K  11,  n"  8,   16  janvier  8^9.   —  K   12,  n«  4, 
3i  oct.  854).  Dans  la  ruche,  les  notes  :  Rex  fieri  jussit   sont 
correctes  ;  après  la  date  nous  lisons  la  note  Amen  sur  la  barre 
médiane  de  l'N  d'AMHX   (grec).    Le  mot  Rex  employé   sans 
«  domnus  »  est  normal  puisque  nous  lisons    :  Jubente  rege 
dans   une    ruche    du    16  janvier  85o    (Arch.    de  l'Yonne, 
G  1817).  Sur  l'exemplaire   «  Cum  locis...  »,   le  chevron  du 
monogramme  n'a  jîas  de  pied,  la  ruche  ressemble  à  celle  de 
«  Si  enim  A)),    les  notes  Rex  fievi  jussit  sont   représentées 
mais  les  deux  derniers  signes  sont  déformés,  et  la  note  Amen 
ne  figure  pas  à  la  fin  du  texte.  Sur  l'exemplaire  «  Si  enim  B  », 
le  chevron  du  monogramme  et  le  dessin  caractéristique  du  B 
de  Bartholomeus  sont    semblables  aux  tracés  figurant   sur 
«  Cum  locis...  »  ;  la  partie  du  parchemin  où   se  trouvait  la 
ruche  étant  déchirée,  nous  perdons  cet  élément  de  compa- 
raison. L'exemplaire  ((  Cum  locis...  »  paraît  donc  avoir  été 
écrit  d'après    «  Si  enim  B  »,  lequel  eut    comme  prototype 
l'exemplaire  correct  «  Si  enim  A  ». 

Un  diplôme  du    20  mai   864    souscrit    par    u    Folchricus 
notarius...  »  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  8887,  fol.  83^°)  porte  dans 
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la  ruche  des  signes  dont  le  tracé  révèle  l'imitation  des  notes: 
Doniniis  rex  fieri  Jussit.  Ce  notaire  ne  connaissait  pas  les 
notes,  mais  a  essayé  de  reproduire  une  mention  que  nous 
lisons  correctement  écrite  sur  six  diplômes  originaux  de 
Charles  le  Chauve. 

Aux  archives  de  la  Vienne  (fonds  de  S'-Hilaire)  est  con- 
servé un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du  9  mai  862  (Fac- 
similé  en  héliogravure  :  Ecole  des  Chartes,  n°  21 4).  Dans  l'en- 
semble, ce  document  n'a  pas  l'apparence  d'un  faux,  mais  la 
suscription  anormale  :  «  Karolus,  ordinante  divin^e  majes- 
tatis  gratia,  rex...  »,  pour  :  v  Karolus  gratia  Dei  rex  »,  nous 
met  en  défiance.  La  souscription  est  formulée:  "  Gauzlenus 
ad  vicem  Hludovici  abbatis  recognovi  et  [subscripsi]  ),  mais 
la  ruche  offre  de  notables  différences  avec  des  ruches  authen- 
tiques de  ce  notaire  (21  juillet  861,  K  i3,  n°8*^.  —  865  ou 
866,  R  lA,  n"  2).  Les  notes  :  Ga-uz-le-nus  /loiarius  ad  vicem 
Lu-dO'Vi-ci  abbatis  re-cognovi,  ne  sont  pas  fautives,  mais  pré- 
sentent des  particularités  anormales  pour  l'époque  :  ad 
vicem  en  deux  mots  (un  seul  exemple,  notaire  Jonas, 
19  avril  8^7),  et  re-cognovi,  aussi  en  deux  mots,  forme 
ancienne  et  désuète  au  temps  de  Charles  le  Chauve.  La  façon 
d'exprimer  en  notes  le  nom  du  notaire  et  celui  du  chance- 
lier jDOurrait  nous  éclairer  sur  la  personnalité  du  scribe, 
mais  les  points  de  comparaison  font  défaut  :  le  diplôme  du 
6  mars  861  (K  i3,  n°  4)  n'est  pas  de  lui  (Cf.  p.  16),  celui  du 
19  nov.  86o(Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  lat.  2679,  n"  2)  porte  seu- 
lement le  nom  de  l'ambasciator,  et  les  autres  originaux  n'ont 
point  de  notes  (K  i3,  n°  8  A,  21  juiL  86r,  et  K  i4,  n"  2, 
865-866).  Nous  pouvons  seulement  remarquer  que  la  syllabe 
<(  uz  n  (qui  ne  figure  pas  dans  les  lexiques  tironien),  n'est 
pas  expi'iraée  en  notes,  mais  est  écrite  en  lettres  ordinaires  et 
placée  en  haut  et  à  gauche  du  signe  tironien  Ga,  le  trait 
inférieur  du  Z  coupant  par  le  milieu  la  partie  supérieure  du 
signe  Ga.  Il  résulte  de  ces  observations  qu'une  conclusion 
concernant  rautheiiticilé  de  ce  diplôme  ne  peut  étrebaséesur 
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des  preuves  visibles,  et  particulièrement  sur  l'examen  des 
notes  tironiennes.  Cependant,  après  avoir  remarqué  que  des 
diplômes  parfaitement  authentiques  portent  dans  la  sous- 
cription du  notaire  les  noms  de  Jonas,  de  Ragemfredus  et  de 
Gauzlenus  lui-même  bien  qu'ils  aient  été  écrits  et  souscrits 
par  d'autres  notaires  (Cf.  p.  iS-iy),  nous  sommes  en  droit  de 
nous  inspirer  de  ces  exemples  pour  apprécier  l'authenticité 
du  diplôme  du  9  mai  862,  et  de  supposer  que  ce  document 
a  eu  comme  prototype  un  exemplaire  dressé  par  Gauzlenus. 
L'anomalie  de  la  suscription  :  k  Karolus,  ordinante...  » 
retient  toujours  notre  attention,  mais  le  diplôme  a  pour 
objet  «  commutationes  quas  Ramnulfus  comes  et  Guar- 
narius  sacerdos  de  terris  Sancti  Hilarii  [de  Poitiers]  inter  se 
fecerunt  [analyse  dorsale]  »,  et  le  scribe  a  pu  être  influencé 
par  la  suscription  de  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine  :  «Pippinus, 
divina  ordinante  providentia,  rex  ». 

La  fausseté  d'un  diplôme  attribué  à  Charles  le  Chauve  et 
fabriqué  à  Saint-Denis  au  commencement  du  xf  siècle 
(K  i/i,  n"  9  B  )  sous  la  date  du  9  octobre  878,  d'après  un 
diplôme  authentique  du  27  mars  870  (Donation  de  Rueil, 
K  i4,  n"  9  ^  ),  est  absolument  évidente.  Le  faussaire  n'a  pu 
comprendre  la  mention  en  notes  ;  Domnus  rex fierijussit  que 
l'on  peut  lire  dans  la  ruche  du  diplôme  de  876,  et  l'a  rem- 
placée par  l'appréciation  :  IN  Al  NQMINE,  transcription  en 
lettres  grecques  de  la  formule  latine  :  In  Del  noniine.  On  sait 
que  les  scribes  du  xi''  siècle,  ne  connaissant  plus  les  notes 
tironiennes,  aimaient  à  faire  étalage  d'érudition  en  utilisant 
l'alphabet  grec  dans  leurs  souscriptions. 

La  méthode  des  faussaires  est  en  somme  toujours  la 
même  ;  ils  créent  rarement  un  document  de  toutes  pièces, 
mais  cherchent  plutôt  à  imiter  le  mieux  possible  un  docu- 
ment authentique  auquel  ils  apportent  les  modifications 
susceptibles  de  justifier  les  droits  qu'ils  prétendent  défen- 
dre ;  et  cette  application  à  reproduire  servilement  des  détails 
dont  le  sens  leur  échappe  les  conduit  à  des  maladresses  qui 
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rendent  leurs  emprunts  encore  plus  évidents.  L'examen  d'un 
faux  révèle  souvent  l'imitation  de  plusieurs  textes  authen- 
tiques, mais  leur  emploi  est  fait  sans  méthode,  desanachro- 
nismes  se  révèlent,  les  invocations  monogrammatiques  et 
les  ruches  contiennent  un  enchevêtrement  de  signes  et  de 
notes  informes  dont  les  prototypes  ne  peuvent  être  déter- 
minés exactement  lorsque  les  originaux  anciens  du  char- 
trier  sont  perdus.  Les  faussaires,  en  effet,  compulsent  tou- 
jours leurs  propres  archives,  c'est  donc  parmi  les  documents 
provenant  de  ces  archives  qu'il  faut  d'abord  chercher  la 
source  d'un  faux.  Si  ces  témoignages  n'existent  plus,  on 
pourra  généralement  restituer  les  notes  tironiennes  défor- 
mées en  s'inspirant  des  mentions  de  même  nature  que  ren- 
ferment les  diplômes  du  souverain  sous  le  nom  duquel  le 
diplôme  a  été  forgé,  et  surtout  du  tracé  général  de  la  ruche. 
Le  nom  du  notaire  produit  sur  le  faux  ne  pourrait  qu'égarer 
les  recherches,  parce  que  les  scribes  n'ont  pas  toujours  écrit 
le  nom  figurant  sur  leur  modèle  ancien,  mais  ontplacédans 
la  souscription  un  nom  quelconque  généralement  emprunté 
à  un  texte  plus  récent  et  plus  lisible.  Par  exemple,  le  faux 
diplôme  de  Louis  le  Pieux  pour  Saint-Aubin  d'Angers 
(Musée  de  Saint-Jean  à  Angers,  n"  2918.  Phototypie  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XXXYl,  2*  partie), 
fabriqué  vers  966,  offre  une  souscription  formulée  :  «  Gauz- 
linus  cancellarius  scripsit  et  s.  »  tandis  que  l'aspect  de  la 
ruche,  ses  notes  imitées  et  celles  qui  sont  tracées  plus  adroi- 
tement à  la  fin  du  texte,  rappellent  les  souscriptions  de 
Durand,  notaire  de  Louis  le  Pieux  et  du  scribe  Faramundus. 
Il  existait  pour  Saint-Aubin  un  diplôme  authentique  de 
Louis  le  Pieux  donné  en  août  ou  sept.  818,  mais  cet  origi- 
nal, qui  servit  de  modèle  au  faussaire,  est  perdu  et  la  copie 
du  cartulaire  est  détruite  (Bibl.  d'Angers,  ms.  i^ib,  feuillet 
arraché),* il  faut  donc  chercher  un  élément  de  comparaison 
en  dehors  du  chartrier  de  Saint-Aubin.  Ce  moyen  de  con- 
trôle nous  est  offert  par  un  diplôme^  do  Louis  le  Pieux  pour 
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Saint-Bavon  deGand,  du  i3  avril  819  (Arch.  de  lévèché  de 
Gand),  donné  six  mois  après  le  diplôme  pour  Saint- Aubin, 
écrit  par  Faramundus,  souscrit  par  Durand,  et  renfermant 
des  notes  tironiennes  qui  confirment  l'hypothèse  faite  après 
l'examen  de  la  ruche  du  diplôme  faux  et  nous  permettent  de 
restituer  les  notes  incomplètement  imitées  par  le  faussaire 
du  x*"  siècle  :  [Après  le  texte  :  J  Amen.  Fa-ra-nmndus  scripsit. 
[Dans  la  ruche  :  ]  Dur-an-dus  diaconus  advicem  Hœ-li-sa-ca-ar 
recognovi  et  sahscripsi.  On  conçoit  facilement  l'intérêt  de 
pareilles  recherches  qui  font  connaître  à  la  fois  les  mentions 
en  notes  que  renfermait  un  document  perdu  et  le  modèle  qui 
a  servi  à  un  faussaire. 

Les  imitations  maladroites  dont  les  diplômes  de  Charles  le 
Chauve  nous  ont  fourni  quelques  exemples,  sont  devenues  ■ 
nombreuses  dès  la  fin  du  x"  siècle  dans  les  documents  authen- 
tiques. Ainsi,  le  scribe  d'un  diplôme  de  Lothaire  pour 
Saint-Bavon  de  Gand,  du  11  déc.  904,  et  dont  l'authenticité 
est  admise  { Recueil  des  actes  de  Lothaire,  n"  i),  a  pris  pour 
modèle  non  seulement  le  texte  d'un  diplôme  de  Louis  le 
Pieux  pour  Saint-Bavon,  du  i3  avril  819,  mais  a  reproduit 
sur  l'acte  de  90^  les  notes  que  renfermait  le  diplôme  de 
819,  bien  qu'elles  n'aient  aucun  rapport  avec  le  diplôme  de 
Lothaire,  étant  formulées  :  [Après  le  texte  :]  Amen.  Fa-ra- 
mundas  scripsit  et  [Dans  la  ruche  :]  Dii-ran-das  diaconas 
advicem.  La  suite  de  cette  dernière  mention  n'a  pas  été  imitée 
parce  que  le  scribe  de  Saint-Bavon  n'a  pu  reconnaître  les 
signes  plus  compliqués  exprimant  le  nom  du  chancelier  : 
Hœ-li-sa-ca-ar,  lesquels  échappèrent  aussi,  vers  966,  à  la 
sagacité,  du  faussaire  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Enfin,  la 
plus  récente  mention  en  noies  tironiennes  signalée  jusqu'à 
ce  jour,  tracée  le  7  août  1067  par  Eustachius,  notaire  du  roi 
Philippe  l"  (Cf.  M.  Prou,  Recueil...,  n"  XXIV  et  p.  clxxxix) 
n'est  que  l'imitation  maladroite  de  notes  écrites  plus  de  deux 
siècles  auparavant.  Les  signes  sont  mélangés  et  déformés, 
les  premiers  traits  paraissent  exprimer  le  mot  d   amen  »  en 
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lettres  ordinaires,  et  tout  concourt  à  prouver  quEustachius 
ne  comprenait  pas  les  notes  qu'il  imitait.  Cependant,  la  plu 
part  des  signes  pris  isolément  sont  rcconnaissables  et  l'en- 
semble peut  être  restitué  :  Al-dri-cus  episcopus  am-has-cl-a- 
vU  :  cette  mention  aurait  donc  été  empruntée  à  un  diplôme 
de  Louis  le  Pieux  ou  de  Charles  le  Chauve  dont  l'original 
perdu  portait  en  notes  une  mention  désignant  comme  ambas- 
ciator  Aldric,  évêque  du  Mans  de  882  à  856. 

X.  —  Paléographie  des  notes  dans  les  diplômes 
DE  Charles  le  Chauve. 


On  a  pu  remarquer  que  des  savants  comme  Kopp,  con- 
naissant à  fond  les  notes  tironiennes,  capables  d'en  com- 
prendre tous  les  principes  et  de  bien  lire  les  notes  des 
manuscrits,  ont  présenté  beaucoup  de  transcriptions  fantai- 
sistes pour  les  mentions  en  notes  des  diplômes,  tandis  que 
d'autres  savants,  diplomatistes  avertis  et  incapables  d'admet- 
tre une  transcription  erronée  au  point  de  vue  de  la  diploma- 
tique, se  sont  trouvés  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  les 
notes  sur  les  diplômes.  La  cause  de  cette  incompétence  paraît 
provenir  du  caractère  même  de  l'écriture  lironienne  des 
diplômes.  Comparables  aux  textes  bien  transcrits  en  lettres 
ordinaires,  les  notes  que  nous  trouvons  dans  les  manuscrits 
sont  généralement  soigneusement  dessinées,  mais  les  notes 
des  diplômes  recueillies  le  plus  souvent  dans  la  ruche  ont 
subi  dans  leurs  formes  les  conséquences  de  la  rapidité  d'exé- 
cution de  cette  ruche  ou  signature,  aussi  sont-elles  de  la 
cursive  tironienne  comparable  sans  exagération  aucune, 
dans  bon  nombre  de  cas,  au  griflbnnage  des  minutes  du 
xvi"  siècle  ;  difficulté  à  laquelle  s'ajoule  l'obscurité  causée 
par  l'enchevêtrement  des  traits  de  la  ruche  parmi  les  notes, 
reffacement  des  encres  et  l'usure  du  parchemin  altéré  par 
le  frottement  du  sceau  qui  recouvre  la  rucho  après  le  pliage 
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et  ne  laisse  apercevoir  qu'après  sa  destruction  des  notes 
cachées  sous  la  cire  sur  un  parchemin  brûlé,  et  recoquillé  à 
l'emplacement  de  l'incision  cruciforme.  En  conséquence, 
lorsque  l'enseignement  des  livres  et  la  pratique  la  plus 
constante  deviennent  des  facteurs  insuffisants  pour  per- 
mettre le  déchiffrement  de  certaines  notes  des  diplômes,  il 
faut  avoir  recours,  comme  moyen  le  plus  efficace,  à  ce  sens 
naturel  de  la  méthode  qui  seul  conduit  aux  domaines  supé- 
rieurs de  toute  science.  Mais  on  conçoit  aussitôt  quelle  res- 
ponsabilité incombe  à  celui  qui  transcrit  ces  signes  tiro- 
niens  inaccessibles  au  grand  nombre,  et  combien  il 
convient  de  ne  rien  laisser  au  hasard  et  de  mettre  en  évi- 
dence la  difficulté  plutôt  que  de  répandre  des  erreurs. 
D'ailleurs,  les  pages  qui  précèdent  prouvent  suffisamment 
que  les  idées  exprimées  par  les  notes  tironiennes  dans  les 
diplômes  correspondent  à  des  faits  précis,  à  des  règles  de 
diplomatique,  et  mettront  en  défiance  le  lecteur  d'une  trans- 
cription à  l'apparence  fantaisiste,  si  du  moins  quelque  lec- 
ture révélatrice  était  encore  à  faire.  Heureusement,  les 
efforts  déjà  faits  ont  porté  leurs  fruits,  et  il  ne  reste  pas 
aujourd'hui  plus  d'une  dizaine  de  diplômes  carolingiens 
renfermant  des  notes  dont  la  lecture  est  restée  incertaine 
parce  que  les  originaux  dispersés  n'ont  pas  encore  été  vus 
par  un  spécialiste.  Nous  n'avons  pas  fait  état  dans  le  présent 
travail  de  ces  lectures  douteuses,  et  leur  rejet  devra  les  faire 
considérer  comme  telles  par  le  lecteur,  mais  les  transcrip- 
tions proposées  sous  réserve  par  ceux  mêmes  qui  ont  fait 
connaître  ces  mentions  laissent  entrevoir  des  corrections 
possibles  qui  n'infirmeront  aucune  de  nos  conclusions. 

Les  notes  tironiennes  des  diplômes  otit,  comme  toute 
écriture,  leur  paléographie  et  cette  paléographie  constitue 
un  élément  de  critique  aussi  précis  que  l'écriture  d'un  texte 
en  lettres  ordinaires  parce  que  les  notaires,  dont  le  nombre 
est  déjà  restreint,  durent  écrire  eil  notes  beaucoup  de  noms 
propres  dont  les  syllabes  peuvent  être  exprimées  à  l'aide   de 
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différentes  combinaisons  de  signes  dont  chacune  révèle  la 
personnalité  du  scribe,  déjà  indiquée  par  la  forme  de  la 
ruche. 

Aussi,  l'écriture  tironienne  des  diplômes  de  Charles  le 
Chauve,  bien  que  réduite  à  un  petit  nombre  de  mentions, 
permet-elle  de  faire  quelques  observations  utiles  à  la  diplo- 
matique. 

i"  Les  noms  propres.  —  Les  noms  propres,  décomposés  en 
syllabes,  sont  exprimés  à  l'aide  des  signes  syllabiques  du 
lexique  tironien.  Le  nom  du  chancelier  Louis  est  écrit  : 
Lu-do -vi-c us  par  Meginarius  (lo  mai  8^i,  g  déc.  844.  i*"^  mai 
846  sous  son  nom  ?),  Jonas  (i"  sept.  84 1,  3o  avril  844, 
19  avril  1847),  Bartholomeus  (16  janv.  849)  et  Gauzlenus  ou 
sous  son  nom  (9  mai  862)  ;  —  Lu-do-uul-cus  par  Ragem- 
fridus  (21  janv.  845)  etGislebertus  (2  diplômes  du  5  déc.  847, 
3o  juillet  et  17  sept.  854)  ;  —  ///«-<:Zo-««i-c«5parHildeboldus 
(29  janv.  864,  et  sous  le  nom  de  «  Folco  cornes  palatii  », 
23  avril  864)  ;  sous  le  nom  de  Gauzlenus  (6  mars  861),  et 
par  Gislebertus  (12  juillet  854),  mais  la  ruche  pourrait  ne  pas 
être  de  lui,  celles  du  3o  juillet  et  17  sept,  portent  Lu-do- 
uui-cus  et  cette  ruche  du  diplôme  du  12  juillet  (expédié  en 
deux  exemplaires)  s'écarte  un  peu  de  la  forme  des  autres 
signatures  de  ce  notaire.  Le  nom  de  Louis  a  encore  été 
abrégé  :  Ludo-[\i]-cus  par  Deormarus  (i3  nov.  843  et,  sous  le 
nom  de  Jonas  les  20  mai  et  27  déc.  844)  et  Hlu  [do\i]-cas  par 
iEneas  (7  août  846).  Le  nom  de  Jonas  est  écrit /on-«s  par  lui- 
même  (1"  sept.  84i,  i8févr.  843,  3o  avril  844  et  19  avril  847) 
et  Jo~nas  par  Deormarus,  souscrivant  sous  le  nom  de  Jonas 
(20  mai  et  27  déc.  844),  et  par  Ragemfridus  (v.  85o,  K  i3, 
n"  5).  Enfin  nous  rencontrons  le  nom  de  Gozlin  écrit  par 
llildeboldus  soit  Gos-le~nus  (\ô  mars  864),  soit  Gos-U-nus 
(17  mars  868)  et  Gos-ti-nus  par  Gammo  (30  août  872).  Ces 
différences  de  graphie  sont  déjà  constatées  sous  Charlemagne 
et  Louis  le  Pieux.   Le  nom  de   l'archichapclain    Fulrad   est 
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écrit  en  notes  soit  Fol-rados  soit  Fal-ra-chis,  et  ceux  des 
chanceliers  de  Louis  le  Pieux,  Hilduin  et  Fridugise,  sont 
écrits  :  Hi-l-dii-i-nus,  Hi-l-do-iniis ,  Hil-dii-iniis,  Hildo-inus, 
HH-daA-nus,  Hil-do-i-nus  et  F-ri-da-gi-sus,  F-re-dii-gi-siis. 
Chaque  notaire  employant  généralement  la  même  ortho- 
graphe en  notes,  on  conçoit  que  chacune  de  ces  formes 
puisse  être  utile,  en  ca*;  de  doute,  pour  révéler  la  person- 
nalité du  scribe. 

On  constate  toujours  une  tendance  delà  part  des  notaires 
à  adoucir  en  notes  les  sons  durs  ou  les  aspirations  exprimés 
en  lettres  ordinaires  et  cette  habitude  peut  nous  donner  des 
indications  sur  la  prononciation.  Sous  Charlemagne  les 
noms  Hitherius,  Vuigbaldus  et  Vuitherius  sont  écrits  : 
Hi-tse-rius,  V iii-h-bal-das ,  Vui-thœ-rias,  sous  Louis  le  Pieux, 
Helisakar  est  écrit  :  Hœ-li-sa-ca-ar  et  pour  exprimer  le  nom 
de  l'empereur  Louis,  nous  trouvons,  le  28  juillet  S21,  la 
forme  :  Clo-do-vi-ci  qui  conduit  à  Clovis.  Sous  Charles  le 
Chauve  l'H  aspirée  au  début  du  nom  «  Hludouuicus  »  est 
rare  dans  les  notes,  et  nous  voyons  le  notaire  Deormarus 
marquer  cette  tendance  en  souscrivant,  sous  le  nom  de 
Jonas,  le  20  mai  8^4  :  Jo-nas  diaconiis  advicem  Ludo-[y\\-ci 
recognovi  et  subscripsi.  Hludouui-(c)-tt5  abb-a  impetravit. 

Parfois  les  formes  en  lettres  ordinaires  étaient  variées  et 
les  notaires  ont  dû  prendre  une  décision.  Pour  le  nom  d'un 
comte  nous  trouvons  dans  le  texte  de  deux  actes  les  formes 
«  Gailenus  n  (r"  juillet  861)  et  «  Geilone  —  Gailone  » 
(10  avril  868),  mais  les  notaires  Bartholomeus  (3i  oct.  854) 
et  Hildeboldus  (20  avril  S60)  ont  écrit  en  notes  : 
Ge-i-le-niis . 

Outre  les  exemples  déjà  cités  nous  lisons  encore  en  notes 
tironiennes,  dans  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve,  les 
noms  propres:  An-gel-uul-nas  {28  jxùn  870),  Ba-so  (20  juillet 
870),  De-o-r-ma-rus  (i3  nov.  843),  E -br-o -inus  (6  nov.  84i)- 
Hil-  [de-bol-dus]  20  avril  860),  Kar-lo-ma-an-ims  (18  oct.  867), 
Ma-las-ti  ;854,  3o  juillet),  Me-gi-na-rius  (ro  mai  84 1,  9  déc. 
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844),  O'do  (25  avril  85V),  Ra-gem-fri-das  (21  janv.  845), 
Un-fri-e-das  (19  nov.  860),  Uue-ni-lo  (7  mai  853). 

Les  seuls  exemples  d'autres  mots  exprimés  eu  syllabes  (à 
l'exception  des  analyses  dorsales  postérieures  en  date)  sont 
ceux  de  :  ca-am-me-ra-rias  (i3  nov.  843)  pour  «  camerarius  » 
et  d'cun-bas-ci-a-vit  (ou  veriinl)  ou  arn-bas-si-Or-vit. 

On  peut,  ainsi  qu'il  suit,  dresser  la  liste  des  notes  syllabi- 
ques  employées  par  les  notaires  de  Charles  le  Chauve  sur  les 
originaux  qui  subsistent  : 


a 

bor 

dus 

gi 

jon 

ma 

or 

ti 

am 

br 

e 

gos 

kar 

me 

ra 

un 

an 

ca 

fri 

hil 

las 

na 

rius 

us 

as 

ci 

ga 

hlu 

le 

nas 

rus 

vi 

bas 

dal 

ge 

i 

li 

ni 

si 

vit 

bo 

de 

gel 

inus 

lo 

nus 

so 

uuc 

bol 

do 

gem 

jo 

lu 

0 

te 

uui 

2"  Les  noms  communs.  —  Quelques  mots,  parmi  ceux  qui 
sont  exprimés  en  notes  sur  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve, 
peuvent  faire  l'objet  d'observations. 

Le  mot  «  abbé  »  est  représenté  dans  la  plupart  des  textes 
contemporains  moins  souvent  par  a  abbas  »  que  par  «  abba  », 
et  les  lexiques  tironiens  donnent  une  note  traduite  abba, 
composée  du  radical  abb  et  d'un  point  (Schmitz,  pi.  55, 
n"  46).  Les  notaires  ont  observé  cet  usage  et  ont  emprunté 
la  note  aux  lexiques,  à  l'exception  de  Deormarus  (20  mai 
844)  et  de  Gammo  (20  avril  672)  qui,  au  lieu  du  point,  pla- 
cent un  a  tironien  comme  signe  de  terminaison,  ce  qui 
entraîne  la  transcription  abba. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  décider  s'il  faut  transcrire  à 
la  i^ouàla  3"  personne  les  notes  slgniCianl  siibscripsi ou  sub- 
srripsit,  recognovi  on  recognovil,  mais  les  notaires  de  Charles 
le  Chauve  paraissent  avoir  suivi  une  règle  à  cet  égard.  Lors- 
que nous  trouvons  la  3-  personne  dans  la  souscription  en 
lettres  :  c  rccognovit  et  s.  »,  la  ruche  porte  la  note  sabscrip- 
sil  telle  que  la  représente  le  lexique  tironien  (Schmitz,   pi. 
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Vn,  n"  7),  avec  la  terminaison  il  coupant  la  partie  supérieure 
du  signe  figurant  l'^-.  Ainsi,  nous  transcrirons  :  Subscripsit 
indignas  siibdiaconus  (ou  diaconus)  les  souscriptions  de  Gisle^ 
bertus  (2  mai  847,   5  déc.  847,    2    diplômes,    i3    févr.    848, 
i5  août  800,  7  mai  853)  et  :  Subscripsitjubenterege,  ïa  men- 
tion tracée  par  le  même   notaire,  sous  le  nom  de  Jonas,  le 
16  janvier  85o.  Il  est  impossible  de  différencier  d'après  leur 
tracé  les  terminaisons  /  et  //,   de  plus  la  note  subscripsi  ne 
figure  pas  dans  le  lexique  tironien  ;  aussi  les  notaires  ont-ils 
marqué  la  différence  en  changeant  la  place  de  la  terminai- 
son et  en  traçant  1'/  de  subscripsi  sur  le  trait  inférieur   du 
signe  qu'il  coupe  plus  ou  moins  perpendiculairement.  Tandis 
que  la  souscription  en  lettres  est  la  1-  personne,  nous  ren- 
controns cette  note  qu'il  faut  transcrire  subscripsi  dans  des 
ruches  de  Meginarius  (10  mai  84i,  9  déc.  844,  i"  mai  846, 
peut-être  sous  son  nom),   Jonas  (1"  sept.  84i,  19  avril  84-) 
et  de  Deormarus  (i3  nov.  843  et,  sous  le  nom  de  Jonas,  les 
20  maiet27déc.  844).  Cette  lecture  entraîne  la  transcription 
c<  recognovi  ».  Dans  un  diplôme  du3o  avril  844  la  souscrip- 
tion en  lettres  de  Jonas  porte  :  «  recognovit  et  subscripsi  (ce 
mot  en  toutes  lettres  dans  la  ruche),  mais,  en  accord  avec 
la  3"  personne  «  recognovit  »,  nous  voyons,  dans  la  ruche, 
la  note   subscripsit.   La  seule  exception  est  fournie  par    un 
diplôme  du  20  avril  860  souscrit  par  Hildeboldus  à  la  3"  per- 
sonne, mais  portant  dans  la  ruche  la  note  employée  par  les 
autres  notaires  pour  exprimer  subscripsi. 

La  note  recognovi  est  rare  dans  les  diplômes  de  Charles 
le  Chauve,  maison  l'y  trouve  cependant  sous  les  trois  for- 
mes qu'elle  eut  au  cours  des  temps.  La  première  forme,  créée 
à  l'aide  de  la  note  cognovit  (Schmitz,  pi.  47.  n"  88),  clans 
laquelle  le  c  initial  a  fait  place  à  Vr  tironien  (Cf.  recognilum, 
Schmitz,  pi.  47,  n»  92),  paraît  sous  Carloman,  est  commun^ 
sous  Charlemagne,  mais  paraît  tomber  en  désuétude  au 
commencement  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  les  dei-niers 
exemples  étant  des  2  avril  822  (Hirminmaris)  et  823  (Para- 
Moyen  Age,  t.  XXXIlI.  g 


82 


MAURICE    JUSSELI?! 


mundus).  Cependant  nous  la  retrouvons  au  temps  de  Char- 
les le  Chauve  sous  la  main  de  Jonas  (i"''  sept.  8^i,  3o  avril 
(S^4,  17  avril  847)  et  de  Deormarus  (i3  nov.  843  et,  sous  le 
nom  de  Jonas,  les  20  mai  et  27  déc.  844)-  L'abandon  de 
cette  forme  sous  Louis  le  Pieux  fut  dû  à  l'influence  du 
notaire  Durand  qui  modifia  la  note  en  usage  en  employant 
comme  premier  élément  l'autre  forme  tironienne  de  r,  celle 
qui  ressemble  à  notre  lettre  q,  si  bien  que  la  première  partie 
du  signe  ainsi  transformé  ressemble  au  g  de  notre  écriture 
manuscrite,  par  suite  de  la  liaison  en  boucle  de  la  haste  de 
i'ravec  les  autres  parties  constitutives  de  la  note.  Meginarius, 
qui  continue  sous  Charles  le  Chauve  les  traditions  de  la 
chancellerie  de  Louis  le  Pieux  à  laquelle  il  a  appartenu, 
emploie  cette  seconde  forme  (10  mai  84i,  9  déc.  844» 
1*'  mai  846,  si  la  ruche  est  de  lui  ?),  ainsi  que  Ragemfridus 
(21  janvier  845).  Enfin  la  forme  très  rare  :  re-cognovi,  déno- 
tant une  inexpérience  des  usages  établis,  est  seulement 
employée  sur  le  diplôme  du  9  mai  862,  dont  l'attribution  à 
Gauzlenus  est  douteuse  et  qui  présente  des  irrégularités. 
I  Sur  ce  même  diplôme  du  9  mai  862  et  sur  un  diplôme 
souscrit  par  Jonas  le  19  avril  847  (K  11,  n"  S^),  nous  ren- 
controns l'expression  ad  vie em  écrit  à  l'aide  de  deux  signes 
séparés  et  non  représentée,  suivant  un  usage  adopté  par 
les  autres  notaires,  par  la  préposition  liée  advicem  figurée 
par  un  signe  unique.  Dans  une  ruche  très  rapidement  tracée 
(comme  celle  de  Jonas),  Adalulfus,  sous  Louis  le  Pieux, 
avait  aussi  écrit  ad  vicem  en  deux  mots  (826-^829,  29  sept., 
K  9,  n"  1). 

On  peut  dresser,  ainsi  qu'il  suit,  la  liste  des  noms  com- 
nmns  exprimés  en  notes  dans  les  diplômes  de  Charles  le 
Chauve  : 


ad  vicem 

abba 

atquo 

corona 

advicem 

abb-a 

clericus 

dédit 

arcliicpiscopus 

abba  lis 

coelitum 

diacoiiu 

amen 

ad 

cornes 

domna 
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dornnus 

in-Dei-nomine 

notarius 

regine 

et 

indignus 

pax 

rex 

episcopus 

ipse 

prcTeceptor 

sancta:; 

fîeri 

jubente 

quem 

scripsi 

firmandum 

jussit 

recognovi(f). 

sigillavit 

firmare 

magister 

re-cognovi 

subdiaconus 

frater 

magistro 

rege 

subscripsi(tl 

inipetravit 

monasterii 

regina 

trinitatis. 

3"  Usage  des  lettres  ordinaires.  —  La  présence  de  lettres 
ordinaires  parnni  les  notes  est  constatée  de  tout  temps,  et 
s'il  faut  parfois  attribuer  cette  anomalie  à  une  fantaisie  qui 
ne  révèle  pas  l'inexpérience  d'un  scribe,  il  convient  du 
moins  de  reconnaître  que  cet  emploi  de  la  minuscule  fut 
souvent  rendu  nécessaire  par  l'impossibilité  d'exprimer  net- 
tennent  en  notes  certains  groupes  de  lettres.  Déjà  sous  Ghar- 
lemagne  le  notaire  Ercanbaldus  écrit  son  nom  en  notes  : 
Er-ca-n-hal-diis{g  oci.  788,  3i  août  790,  22  févr.  79^,  3i  mars 
797,  Album  paléographique,  pi.  16),  distinguant  l'n  minus- 
cule en  plaçant  au  sommet  un  point  suscrit,  mais  les  autres 
notaires  écriront  :  Er-ca-an-bal-dus  (àldricus,  7  août  807,  et 
Blado,  17  juillet  808).  Gilbert  suscrit:  «  Gilther  tn»  advicem 
Ra-do-ni  >■>  le  28  juillet  780.  Sous  Louis  le  Pieux  nous  trou- 
vons les  mentions  :  HU-do-i-nas  et  Ma-t-Jr-i-das  am-bas-ci-a- 
verunt  el  magister  ?,\g\\\d.r\  jussit  (i5  févr.  821)  ;  Domna  re- 
gina ludit  ^  am-bas-ci-a-mt  (11  mars  828)  ;  Gu-ni-bal-das  abb- 
as  impetravit  {2b  févr.  83 1)  ;  Hir-min-ma-ris  dictavit  et  scri- 
bere  jussit  et  firmare  rogavit  (17  févr.  SSg).  Et  le  notaire  de 
Pépin  II  Joseph  souscrit  le  28  mars  848  :  Joseph  levita  ad- 
vicem  Hil-da-i-ni  recognovi  et  sabscripsi,  Rodulfus  archi-epis- 
copus  impétrant  (Arch.  de  la  Haute-Vienne). 

Sous  Charles  le  Chauve,  Jonas,  qui  devint  chef  des  notai- 
res,   écrit   toujours   en   toutes  lettres  dans  la  ruche  le  mot 


I.  Nous  ne  transcrivons  pas  «  Judit  >>  parce  que  la  prononciation  de 
l'époque  ne  semble  pas  être  exactement  exprimée  par  le  son  «  Ju  ». 
Ce  nom  figure,  en  effet,  dans  le  formulaire  de  la  chancellerie  de  Louis 
le  Pieux  1  Lat.  2758),  sous  la  forme  :  «  Hiudit  »  (fol.  124  v",  ligne  i). 
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«  subscripsi(t)  »  qui  termine  la  souseription,  Hildeboldus 
(2  1  juin.  85o),  Ragemfridus  (v.  85o,  K  i3,  n"  5),  Frotgarius 
(i8  oct.  86-)  et  Audacher  (6  janv.  877)  suivent  son  exemple. 
La  présence  de  mots  écrits  en  lettres  parmi  les  notes  est 
également  constatée.  Le  nom  du  chambrier  Vivien  est  tou- 
jours écrit  en  minuscule  :  Vivianus  (18  févr.  8^3,  Jonas  ; 
—  3o  août  843,  /Eneas  ;  —  i3  nov.  843,  Deormarus  ; 
27  déc.  844,  Deormarus  sous  le  nom  de  Jonas).  Deormarus, 
sous  le  nom  de  Jonas,  écrit  le  nom  du  chancelier  en  notes, 
puis  en  lettres,  le  20  mai  844  :  Jà-nas  diaconus  advicem  Liido- 
[vi]-<"t  rerognovi  et  sabscripsL  Hludouuicus  abb-a  impetravit. 
Jonas  trace  le  8  nov.  846  la  mention  :  Vuerinus  cornes  im- 
petravit, et  la  ruche  du  diplôme  du  9  mai  862,  souscrit  sous 
le  nom  de  Gauzlenus,  révèle  par  la  graphie  :  Ga-uz-le-nus, 
la  difficulté  éprouvée  pour  exprimer  la  syllabe  ((  uz  »  en 
notes.  Mais  ce  qui  caractérise  les  diplômes  des  dernières 
années  de  Charles  le  Chauve,  c'est  l'abondance  des  men- 
tions en  lettres  dans  la  ruche,  tenant  lieu  des  notes  tiro- 
niennes.  Ainsi  le  notaire  Audacher  ne  connaît  plus  les  notes 
puisqu'il  écrit  en  minuscule  :  Hildoin«^  abb[a]  et  Richard- 
[us]  com[^esJ  ambasciaver[unt]  (4  sept.  876)  :  Boso  com[es] 
a[m]basc[iavit]  (6  janv.  877)  ;  Frotharius  ambasciavit 
(il  juin  877)  ;  Franco  p[r8e]posit[us]  a[m]basciavit  (21  juil- 
let 877)  ;  TItecfrid[us]  ambasc[iavi]t  (9  sept.  877). 

Les  derniers  diplômes  renfermant  des  notes  permettent 
encore  de  constater  ce  mélange  des  lettres  et  des  notes,  la 
ruche  du  notaire  Troannus  sur  un  diplôme  d'Eudes,  du 
i3  juin  889  (Arch.  de  la  Haute-Vienne)  portant  la  mention  : 
Fr-o-ta-rius  Oirchiepiscopus  ain-bas-ci-a~vit.  Tr-o-an~nus  nota- 
riiis  scripsit.  In-Dei-nomine  féliciter.  Et  de  très  nombreux 
exemples  pourraient  être  tirés  des  manuscrits,  mais  il  nous 
,  suffira  de  citer  le  manuscrit  loG  de  la  bibliothèque  de  Tours 
dans  lequel  la  célèbre  mention  de  l'incendie  du  3o  juin 
903  :  u  ...  cum  tolo  rnonastrrio  et  burgis  (fol.  i)  »  est  écrite 
en  notes  et  en  lettres,  etqui  porte  au  bas  du  folio  i4o  lamen- 
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tion  significative  :  Ge-ra-r-dus  scripsit,  au  milieu  de  laquelle 
apparaît  la  lettre  «  r  »  minuscule. 

4"  Abréviations  et  signes  abréviatifs.  —  En  parlant  de  la 
façon  d'exprimer  en  notes  les  noms  propres  nous  avons 
signale  les  abréviations  du  nom  du  chancelier  Louis  em- 
ployées par  les  notaires  Deormarus  et  .Eneas.  Déjà  sous 
Louis  le  Pieux  le  nom  assez  long  du  chef  des  notaires  Hir- 
minmaris  avait  été  abrégé  :  Hir-[m\n]-ma-ris  par  Meginarius 
le  8  juin  833,  et  //ir-[minma]-rw  par  Daniel  le  20  juin  889, 
et  un  signe  visible  sur  une  ruche  de  Daniel  du  24  août  836, 
paraissant  figurer  la  note  Hu  accompagnée  en  haut  et  à 
droite  d'un  petit  trait  horizontal,  a  été  traduit  hypothétique- 
ment  u  Hirminmaris  »  parSickelet  <(  Hugo  »  par  M.  Tangl. 
?sous  voyons  aussi  Adalleodus,  notaire  de  Louis  le  Germani- 
que, tracer  le  27  mars  882,  en  l'abrégeant,  le  nom  d'un  am- 
basciator  :  £'r-[nus]-^«5  et  son  collègue  Comeatus  écrire  le 
nom  du  roi  :  Lu-d[o\icus],  un  point  représentant  toutes  les 
lettres  non  exprimées  (3i  oct.  843). 

Les  scribes  de  l'époque  carolingienne  eurent  pour  habi- 
tude, lorsqu'ils  décomposaient  un  mot  en  syllabes  pour  le 
traduire  en  notes,  de  tracer  un  trait  horizontal  au-dessus  de 
tous  les  signes  syllabiques  exprimant  ce  mot,  et  cet  usage 
permet  de  distinguer  à  première  vue,  sans  les  confondre 
avec  les  autres  notes,  les  mots  ainsi  composés.  Ces  mots  sont 
surtout  les  noms  propres,  et  les  expressions  rares  inconnues 
au  scribe  ou  ne  figurant  pas  dans  les  lexiques  tironiens,  tel- 
les que  :  am-bas-ci-a-vit  ;  ca-va-la-ca-an-dum  (Ms.  lat.  4627)  ; 
cen-te  na-riiis  {Ydii.  2718)  ;  He-ri-ba-an-num  (lat.  10756)  \  ma- 
mo-na  (lat.  10766)  ;  pa-ra-fo-nis-ta  (Charte  du  20  mars  969. 
Arch.  de  la  Vienne,  cart.  2,  n°  22)  ;  pa-ra  ve-re-da  (lat.  2718)  ; 
pa-tri-ci-a-tu  (lat.  10756)  ;  se-nisca-l-cus  (Louis  le  Pieux, 
24  août  836  et  10  juin  889). 

Cet  usage  est  constaté  dans  les  diplômes  depuis  Charle- 
magne  (Vidolaicus,  oct.    781)    et  est    eucore    observé  sous 
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Charles  le  Chauve  par  Deormarus  ([3  nov.  843),  Hildebol- 
dus  (20  avril  860,  17  mars  868),  Folco,  comte  du  palais 
(28  avril  864)  et  Adalgarius  (28  juin  870).  Le  notaire  Auda- 
cher  se  sert  aussi  du  trait  suscrit  pour  abréger  les  mentions 
en  lettres  ordinaires  qu'il  place  dans  ses  ruches,  il  emploie 
le  signe  tironien  us  pour  terminer  le  nom  :  Hildoin«s 
(4  sept.  876),  trace  nettement  ae  (a  -(-  e)  dans  :  Hœcfrid[us] 
(9  sept.  877)  et  dans  le  mot  :  a[m]basciavit  {21  juillet  877) 
écrit  la  terminaison  au-dessus  de  la  ligne  :  ce  sont  là  de  très 
anciens  exemples  d'abréviations  dans  l'écriture  courante 
qui  ne  révèlent  pas  encore  l'adoption  d'une  méthode.  Il 
convient  enfin  de  rappeler  ici  l'usage  du  point  suscrit  placé 
sur  une  minuscule  écrite  parmi  les  notes,  employé  sous 
Charlemagne  par  le  notaire  :  Er-ca-n-bal-das. 

Emploi  du  yrec.  —  L'invocation  «  Amen  »  est  souvent 
écrite  en  lettres  grecques  après  la  date  et  l'emploi  de  cet 
alphabet  dans  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve  se  borne  à 
cet  exemple.  La  formule  :  IN  AI  NOMINE  (In  Dei  nomine)  se 
rencontre  sur  un  diplôme  daté  du  9  oct.  870  (K  i4-  n"  9  B), 
mais  ce  document  est  un  faux  du  commencement  du 
xi^  siècle. 

5°  Les  notes  dans  les  mentions  dorsales.  —  Nous  avons 
signalé  les  mentions  dorsales  des  diplômes  de  Charles  le 
Chauve  écrites  à  Saint-Denis  à  la  fin  du  ix"  siècle  et  renfer- 
mant des  notes.  Les  noms  propres  assez  nombreux  sont 
généralement  exprimés  en  signes  syllabiques  et  surmontés 
du  trait  horizontal,  voici  la  liste  des  lettres  et  syllabes  qui 
les  composent  : 


a 

ber 

cà 

en 

lu 

ri 

Ir 

a  m 

bla 

côr 

gai 

na 

ro 

vil 

an 

bo 

dal 

in 

ni 

se 

uui 

ar 

brag 

di 

ka 

nis 

si 

ba 

ca 

do 

lau 

no 

sionem 

be 

cas 

dol 

li 

0 

ti 
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Les  autres  notes  tironiennes  des  mentions  dorsales  figu- 
rent dans  la  liste  suivante  : 


ad 

domni 

in 

quos 

advocatura 

Dionysii 

juxta 

rcnuntiatione 

abba 

enumerantur 

luminaria 

régis 

Belloacinse 

fratrum 

Parisiaco 

sanctani 

contra 

hic 

preceptuni 

sancti 

cetera 

illustris 

piscatoriuni 

stipendiis 

commutatio 

immunitas 

pontem 

super-fluvium 

de 

in-pago 

que 

villare. 

dédit 

Parmi  ces  notes  les  plus  communes  se  trouvent  dans  le 
lexique  tironicn,  d'autres  ne  s'y  trouvent  pas  mais  on  peut 
facilement  retrouver  la  note  qui  a  servi  à  les  former,  comme  : 
renuntialio ,  d'après  remmliat  (Schmitz,  pi.  10.  n"  92),  enume- 
rantur, d'après  munerus  (pi.  43,  n"  79),  enfin  quelques 
autres,  créées  de  la  même  façon  et  ne  figurant  pas  textuelle- 
ment dans  les  lexiques  se  rencontrent  déjà  dans  le  formu- 
laire composé  au  temps  de  Louis  le  Pieux  (ms.  lat.  2718)  ; 
ce  sont,  par  exemple  :  advocatus,  commufado,  immunilas,  in- 
pago,  luminaria,  piscatoriuni,  preceptum.  Seul  le  signe  com- 
posé super-fluvium  paraît  être  une  création  du  scribe  de 
Saint-Denis  :  il  ne  figure  ni  dans  les  lexiques  ni  dans  le 
formulaire  2718  qui  présente  cette  expression  écrite  à  l'aide 
des  deux  notes  :  super  Jhivium. 


XI. 


Conclusion, 


L'éveil  des  nationalités  rendu  apparent  par  les  disposi- 
tions du  traité  de  Verdun  (août  843)  a  eu  pour  conséquence, 
de  nos  jours,  le  partage  de  la  publication  des  diplômes  caro- 
lingiens. Tandis  que  l'Institut  de  France  commence  à  Char- 
les le  Chauve  la  série  des  volumes  consacrés  à  ces  diplô- 
mes, les  éditeurs  des  Monumenta  Germaniœ  se  réservent  les 
actes  de  Pépin,  Carloman,  Charlemagne  et  Louis  le  Pieux. 
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Il  en  résulte  que  l'étude  de  la  diplomatique  de  Charles  le 
Chauve  a  pour  la  science  française  une  importance  capitale, 
et  qu'elle  doit  à  la  fois  tenir  compte  du  siècle  de  traditions 
carolingiennes  dont  cette  diplomatique  est  issue  et  présenter 
des  conclusions  susceptibles  de  mieux  faire  comprendre  la 
diplomatique  des  successeurs  de  ce  souverain.  Dans  cet 
esprit,  nous  avons  écrit  les  pages  qui  précèdent.  Nous  avons 
eu  successivement  sous  les  yeux  tous  les  documents  diplo- 
matiques que  nous  a  légués  le  monde  carolingien,  et,  après 
une  critique  sévère  de  chacune  des  mentions  en  notes  tiro- 
niennes  déchiffrées  sur  ces  parchemins,  nous  avons  essayé 
de  faire  connaître  la  signification  exacte  et  traditionnelle 
des  mentions  en  notes  contenues  dans  les  diplômes  de  Char- 
les le  Chauve. 

Une  autre  pensée  aussi  a  guidé  nos  efforts.  Dans  un  temps 
indéterminé,  mais  qui  déjà  semble  proche  pour  notre  géné- 
ration, tous  les  diplômes  carolingiens  seront  publiés,  les 
textes  seront  définitivement  établis,  les  actes  faux  ou  sus- 
pects seront  critiqués,  toutes  les  sources  seront  connues. 
Alors,  la  connaissance  des  formules  de  ces  textes  qui  permet- 
tent d'attribuer  un  diplôme  à  tel  ou  tel  souverain  ne  présen- 
tera plus  le  même  intérêt  pratique,  l'enseignement  prendra 
un  caractère  plus  général,  les  vues  d'ensemble  sur  l'organi- 
sation de  toutefe  les  chancelleries  appellerontd'abord  l'atlen- 
tion,  et  la  diplomatique  de  ces  temps  reculés,  n'ayant  plus 
pour  objet  l'étude  de  documents  mal  connus,  entrera  dans 
le  domaine  de  l'histoire  des  institutions.  Tout  travail  défini- 
tif sur  une  période  de  Ihistoire  a  nécessairement  pour  con- 
séquence une  modification  dans  la  façon  d'étudier  cette  his- 
toire et  conduit  à  la  généralisation  qui  éloigne  des  sources  ; 
ainsi,  le  souvenir  des  études  préparatoires  d'un  grand  nom- 
bre de  savants  s'efface,  et  laisse  la  place  à  quelques  formules 
simples. 

Le  présent  travail  paraît  mettre  en  évidence  des  usages 
observés  dans  toutes  les  chancelleries  carolingiennes,  c'est- 
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à-dire  des  idées  générales  ;  aussi  peut-il  être  considéré  comme 
l'une  des  bases  du  chapitre  consacré  à  la  diplomatique  caro- 
lingienne dans  tout  traité  futur  de  diplomatique,  ou,  s'il 
m'est  permis  d'évoquer  en  terminant  le  souvenir  d'une 
œuvre  bien  française,  comme  tenant  lieu  d'un  chapitre  qui 
manquait  au  De  re  dlplomalica. 

Maurice  Jusselin, 
Archiviste  d'Eure-et-Loir. 

Chartres,  5  mars  1922. 


TABLE    SOMMAIRE 


I.  —  La  connaissance  des  notes 2-4 

II.    —    La    TUADITION 4-"' 

IIL  —  «  Magister  »  et  «  Pr^ceptor  » ô-ti 

IV,  —  La  garde  et  l'usage  du  sceau 7-10 

V.  —  Les  notaires io-i3 

VI.   —  La  ruche i3-i8 

VII.  —  De  l'expédition  des  diplômes 18-66 

1°  Ordres  donnés  à  la  chancellerie  : iQ-^i 

a)  Transmission  des   ordres  :  «  anibasciaior  »  et 

«  impetrator  » ^9-^^ 

b)  Les  ordres  directs    32-87 

c)  Les  termes  «■  fieri  »,  ^  firmare  »,  «  sigillare  ».  37-4x 
2°  Travail  accompli  avant  la  validation  : 4i-48 

a)  ((  Dictare  » 4 1-4  2 

b)  Le  choix  da  parchemin    42-44 

c)  «  Scribere  » '. 44-47 

d)  Mentions  en  notes  après  le  texte 47-48 

3°  Les  signes  de  validation  : 48-65 

a)  L'Y  du  monogramme;  abréviations  d'(^  amen  » 

et  de  «  subscripsi  » 47-56 

b)  La  récognition  et  la  souscription  du  notaire.  .  .  56-63 

c)  Le  scellement 63-65 

4°  Mentions  après  la  date  ;  apprécation 65-66 

VIII.  —  Mentions  dorsales.  .  .  '. *'7-*J9 

IX.   —  Copies  et  faux,  actes  douteux 69-76 

\.  —  Paléographie  des  notes  dans  les  diplômes  de  Charles 

LE  Chauve 76-87 

1°  Les  noms  propres 78-80 

2  "  Les  noms  communs 8o-83 

3"  Usage  des  lettres  ordinaires 83-85 

V  Abréviations  et  signes  abréviatifs 85-86 

5°  Les  notes  dans  les  mentions  dorsales 86-87 

XI.  —  Conclusion 87-89 


UNE  CHARTE  RETROUVEE 


JEAN  DE  NESLE,  Comte  de  Ponthieu 


On  sait  que  les  hahitants  de  Saint-Riqnier  '  furent  les 
premiers,  dans  le  comté  de  Ponthieu,  qui  obtinrent  de 
leurs  seigneurs,  les  moines  de  la  célèbre  abbaye,  une  charte 
de  commune  dans  le  courant  du-xii"  siècle  -.  On  ne  pos- 
sède plus  cette  charte  mais  on  a  mention,  de  divers  côtés, 
des  bourgeois  de  la  localité,  de  leurs  débats  avec  les 
moines  et  de  leurs  privilèges.  Aussi  est-on  surpris  de  voir, 
dans  la  pièce  dont  nous  donnons  ci-après  copie,  le  comte 
de  Ponthieu  contester  aux  bourgeois  de  Saint-Riquier  le 
droit  de  n'avoir  pas  affaire  au  vicomte  d'Abbeville,  ni  à  com- 
paraître devant  sa   cour. 

Le  droit,  pour  les  habitants  dune  ville,  d'un  fief,  d'une 
région,  de  «  trouver  la  justice  sur  place  »  et  non  d'être 
obligés  de  l'aller  chercher  au  dehors,  fut  un  de  ces  privi- 
lèges que  nos  pères  avaient  obtenus  après  de  longues  luttes 
persévérantes,  auxquels  en  conséquence  ils  tenaient  et  qu'ils 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  conserver  et  maintenir.  On 
en  trouve  maintes  traces  partout.  La  résistance  des  bour- 
geois de  Saint-Riquier  aux  exigences  du  vicomte  d'Abbe- 
ville nous  paraît  donc  on  ne  peut  plus  légitime.  Mais 
l'espèce,  en  somme,  est  peu  intéressante.   Elle  montre  seu- 


1.  Saint-Riquier,  Somme,  cant.  AilIy-le-Haut-Glocher. 

2.  Louandre,    Hist.    d'Abbeville  et  du  comté  de  Ponthieu,  i883,  I,  i4ô. 
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lement  une  fois  de  plus  l'inanité  de  ces  querelles  qui 
mettaient  éternellement  aux  prises  les  communes,  tantôt 
avec  leur  propre  seigneur,  tantôt  avec  les  seigneurs  voisins, 
jusqu'à  ce  que  la  Royauté  les  mît  d'accord  en  prenant  la 
commune  sous  sa  haute  protection,  moyennant  le  paiement 
d'une  rente  annuelle,  ce  qui  secondait  à  la  fois  sa  politique 
et  ses  finances.  L'intérêt  de  la  pièce  réside  dans  la  pièce 
elle-même,  rédigée  en  langue  vulgaire  et  qui  demeure 
munie  de  son  sceau,  ce  qui  constitue  une  véritable  rareté 
parmi  les  chartes  tombées  entre  des  mains  particulières. 
Il  est  vrai  que  celle  ci  fut  donnée  en  1817  par  M.  Flamant, 
notaire  à  Abbe ville,  à  l'érudit  marquis  Le  Ver  qui  en  laissa 
une  copie  à  la  Bibliothèque  d'Abbevillc  '.  Par  lui,  elle 
passa  aux  mains  du  non  moins  érudit  marquis  de  Belleval 
dans  la  riche  bibliothèque  de  famille  de  qui  elle  continue  à 
être  entourée  de  tous  les  soins. 

Georges  Beaurao. 


I.  Bibliothèque  communale  d'Abbeville,  ms.    217,   foi.  835. 

C'est  par  cette  copie  que  M.  Clovis  Brunel  en  a  eu  connaissance  et  a 
pu  la  signaler  comme  perdue  (Diplomatique  des  comtes  de  Ponthieu, 
ms.  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  vol.  II, 
n"  433)  ;  —  Cf.  Marquis  de  Belleval,  Chronologie  d'Abbeville  et  du  comté 
de  Ponthieu,  1899,  p.  44i,  n"  igôo. 


1275,  6  mai. 

Pouvoir  par  Jean  de  Nesle,  comte  de  Ponlhien,  et  sa  femme,  Jeanne,  reine 
de  Castille  et  Léon,  à  leur  vicomte  Jacques  d'Emmileville.  pour  soutenir 
un  procès  contre  le  mayeur  et  les  échevins  de  Saint-Riquier,  devant  la 
cour  de  l'échevinage  d'Abbeville. 

Archives  du  cliàteau  de  Bois-Robin,  lay.  :  «  Picardie.  Pièces  et  documents 

historiques.  )> 

Original  sur  parchemin,  scellé,  sur  double  queue  de  parchemin,  d'un  sceau 
de  70  millimètres,  de  cire  brune.  Dans  le  champ,  un  cavalier  sur  un  cheval 
portant  sur  la  housse  les  armes  de  Ponthieu.  Manque  la  lég:ende.  Contre-sceau 
à  reçu  aux  armes  de  Ponthieu.  Légende  :  7  Secret  .  Johis  .  com  .  Pont. 

Nous,  Jehans  de  Neelle,  cuens  de  Ponlieu,  de  Monstreul  et  d'Aube- 
malle,  et  nous,  Jehane,  par  la  grâce  de  Dieu,  royne  de  Gastele  et  de 
I.yon,  contesse  des  lieus  devant  dis,  se  famé,  faisons  savoir  à  tous 
chaus  ki  ches  lettres  verront  et  orront,  ke  comme  contens  fust  meus 
entre  nostre  visconte  d'Abevile  d'une  part  et  le  maieur  et  les  eskevins 
de  Saint-Rikier,  d'autre  part,  pour  en  droit  chou  que  nos  viscuens 
flst  arrest  seur  bourgois  de  Saint-Rikier  et  constraindre  les  voloit  à 
chou  qu'ils  respondissent,  par  devant  lui  par  raison  de  visconte,  et 
li  bourgois  de  Saint-Rikier  eussent  encontre  respondu  que  nos  viscuens 
n'avoit  pooir  d'aus  arrester  ne  d'aus  constraindre  à  respondre  par 
devant  lui,  ne  point  n'i  responderoient,  et  seur  ches  debas,  plais  eust 
esté  mus  entre  les  parties  par  devant  le  baillieu  d'Amiens,  et  nous,  en 
poursievant  nostre  droiture,  aions  tant  fait  que  le  cours  en  est  revenue 
par  devant  le  maieur  et  les  eskevins  d'Abevile  à  qui  il  apartient  du 
connoistre  de  teles  besoignes  et  iours  soit  assignés  as  parties  par  devant 
les  devant  dis  maieur  et  eskevins  d'Abevile  au  lunsdi  après  le  fcste 
Sainte-Crois  en  may.  Nous,  tant  comme  à  chesti  iournée,  eslaulissons 
nostre  procureur  pardevant  les  devant  dis  maieur  et  eskevins  d'Abevile 
Jakcmon  d'Emmilevile  *,  nostre  visconte. porteur  de  cheste  lettre,  encon- 
tre les  devant  dis  maieur  et  eskevins  de  Saint-Rikier  et  toute  le  commu- 
nilédechu  mecsme  lieu  et  li  donnons  plein  pooir  et  especial  commande- 
ment d'autant  dire  et  faire  pour  nous  en  toutes  choses  tant  que  en  cheste 
cause  encontre  les  devant  dis  inaieur  et  eskevins  de  Saint-Rikier  et  toute 


1.  On  trouve  encore  une  famille  Damilaville  ou  Damillaville  dans  la  région, 
à  la  fin  du  xvi°  siècle  (Etude  de  M.  Dupuy,  notaire  à  Aumale.  Minutes  du 
tabellionnage  d'Aumale,  ":583,  vol.  X,  f  197  r.  ;  i58^,vol.  XI,  f°  10  v.,  ii  v.,  53r., 
etc.).  On  trouve  aussi  une  famille  noble  de  MiUeville  qui,  peut-être,  fut  appa- 
rentée. 
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leur  communité  par  devant  les  devant  dis  maieur  et  eskevins  d'Abevile 
comme  nous  ferions  et  dirions  et  porrions  dire  et  faire  se  nous  présent  i 
estions,  et  tout  cliou  que  li  devant  dis  Jakes  nos  procureres  ara  dit  et 
fait  à  chestui  iour  pour  nous  par  devant  les  devant  dis  maieur  et  eskevins 
d'Abevile  encontre  les  devant  dis  maieur  et  eskevins  et  le  communité 
de  Saint-Rikier,  nous  avons  et  arons  ferm  et  estable.  laquele  chose  nous 
chertefions  par  l'apendance  de  nos  seaus  à  tous  chaus  à  qui  il  en  appar- 
tient. Gho  fut  fait  en  l'an  de  grâce  mil  cclxxv,  u  mois  de  ma  y,  le  lunsdi 
devant  dit. 


NOTE    POUR    SERVIR 


DÉCHIFFREMENT  DE  LA  CIJRSIYE  GOTHIQUE 

DE    L\   FIN    DU    XV^    A   LA   FIN    DU    XVIP    SIÈCLE 


Dans  la  période  qui  s'étend  de  la  fin  du  xv*  siècle  au 
début  du  xvin%  c'est-à-dire  jusqu'à  l'apparition  de  l'écri- 
ture coulée  en  usage  encore  aujourd'hui,  l'écriture  cur- 
sive  française,  dite  gothique,  se  déforme  peu  à  peu.  Si 
l'usage  des  abréviations  se  maintient  dans  beaucoup  de 
cas,  avec  moins  de  régularité,  il  est  vrai,  qu'au  moyen 
âge,  en  revanche,  soit  parce  que  le  papier  est  beaucoup 
plus  commun  et  moins  cher  que  le  parchemin,  soit  parce 
qu'un  plus  grand  nombre  de  Français  apprennent  à  écrire, 
la  cursive  affecte  de  jour  en  jour  une  allure  plus  courante, 
plus  souple  et  plus  personnelle. 

Bien  que  l'écriture  italienne  ou  bâtarde,  dérivée  de  la  can- 
celleresqiie ,  fasse  alors  de  grands  progrès  et,  de  la  cour 
où  elle  est  rapidement  adoptée,  s'étende  aux  personnes  de 
condition,  aux  gens  de  lettres  et  même  à  certaines  caté- 
gories de  gens  d'affaires  qui  l'emploient  presque  exclusi- 
vement pour  les  missives,  la  cursive  gothique  française  est 
encore  très  en  honneur  au  xvi"  et  au  xvii'  siècle.  Dans  les 
études  et  cabinets  des  gens  de  pratique  et  d'affaires,  dans 
les  cours  de  justice,  dans  les  bureaux  de  finance,  elle  règne 
en  maîtresse  incontestée.  De  là  le  nom  d'écriture  financière 
qu'elle  a  longtemps  porté.  Au  xvi"  et  au  xvn"  siècle,  les 
maîtres  d'écriture  l'enseignent  couramment,  concurrem- 
ment avec  la  «  lettre  italique  )>  et  témoignent  pour  elle  d'une 
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véritable  prédilectioA.  Ainsi  Pierre  Ha  mon  en  i566  ', 
Jean  de  Beauchesne  en  i38o  -,  Guillaume  Le  Gangneur  en 
iSgg  3,  Louis  Barbedor  en  16^7^,  Jean-Baptiste  Alais  de 
Beaulieu  en  1680  ^.  Les  uns,  comme  Le  Gangneur,  vantent 
la  «  gayeté  »  de  ses  traits  ;  les  autres,  comme  Barbedor, 
prônent  sa  u  naïfveté  ».  La  lettre  de  minute  surtout  permet, 
à  les  entendre,  grâce  à  son  corps  «  plus  court  et  serré  », 
de  faire  ii  beaucoup  de  lettres  de  suite  et  promptement  >  ,  et 
grâce  à  ses  0  beaux  et  gays  traitz  d'abréviations  »,  d'aligner 
les  mots  eux-mêmes  avec  beaucoup  de  rapidité.  «  Nous  ne 
devons  pas  consentir,  écrit  Barbedor,  que  nostre  propre  et 
pure  escriture  Françoise  soit  si  fort  négligée,  puisqu'elle 
n'est  pas  moins  artiste  ni  moins  parfaite  que  la  Bastarde  «. 
Cette  «  naïveté  »,  enseignée  d'ailleurs  couramment  et 
régulièrement,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  se  repor- 
tant aux  traités  d'écriture  mentionnés  plus  liaut,  se  mani- 
feste bientôt  dans  la  façon  toute  particulière  de  lier  les 
traits  d'abréviation  aux  mots  et  les  mots  eux-mêmes  les 
uns  aux  autres,  sans  lever  la  plume,  par  des  volutes 
hardies,  compliquées,  d'un  mouvement  plus  ou  moins 
gracieux,  qui  entourent  souvent  le  mot  tout  entier.  Ces 
habitudes  de  plume,  ces  fioritures,  comme  on  peut  juste- 
ment les  qualifier,  sont  en  usage  aussi  bien  dans  les  écri- . 
tures  appliquées  que  dans  les  écritures  rapides.  Et  ce 
sont  elles  surtout  qui  donnent  aux  documents  écrits 
d'après  ce  système,  et  cela  malgré  l'unification  des  types 
tentée  par    l'arrêt   du   Parlement   de   Paris    du    26    février 

1.  Alj)habet  de  plusieurs  sortes  de  lettres.  Paris.  i56G,  in-^"  oblong. 

2.  Le  Trésor  d'escriture.  Lyon,   i58o. 

3.  La  T echnograptiit'  ou  briefve  mettiode  pour  parvenir  à  la  parfaille 
connoissance  de  iecrilture  francoyse.  [Paris],  1599.  Une  biblio^naphie 
des  modèles  d'écriture  du  xvr  siècle  a  été  publiée  par  M.  Edward  F. 
Strange  :  Tlie  Wriling-Boolts  of  Itie  sixleentli  century,  dans  les  Transac- 
tions of  the  Bihliograpliical  Society,  vol.  III,  pari.  1(1895),  p.  /11-69. 

4.  L' escriture  financière  dans  sa  naïfveté.  Paris,  1647,  in-folio. 

5.  LWrl  d'écrire.  Paris,  1G80. 
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i633  i,  un  aspect  très  particulier  qui  rebute  et  décou- 
rage beaucoup  de  lecteurs.  Quand  à  cette  difficulté  s'en 
ajoute  une  autre,  celle  qui  provient  de  l'extrême  rapidité  de 
la  plume,  —  comme  il  arrive  pour  les  minutes  des  notaires, 
des  procureurs,  des  greffiers  (papiers  d'afîaires  et  de  justice) 
et  de  nombreux  particuliers  (correspondances  person- 
nelles) —,  ces  documents  passent  souvent  pour  être,  en 
tout  ou  en  partie,  indéchifTrables  -. 

Mais  n'est-ce  pas  que  l'étude  de  ces  écritures  n'a  jamais 
été  abordée  avec  méthode  ?  Aucun  répertoire  d'abréviations, 
aucun  recueil  de  formules  ne  vient  aider  les  débutants  à 
renouer  le  fil  d'une  tradition  perdue.  Personne,  que  nous 
sachions,  n'a  cherché  à  analyser  et  à  définir  avec  précision 
les  caractères  de  ces  écritures  et  à  en  serrer  de  près,  pour 
les  cas  particulièrement  difficiles,  le  déchiffrement  3. 

Les  études  que  nos  fonctions  nous  ont  mis  en  mesure 
de  poursuivre  à  ce  sujet  nous  ont  permis  de  retrouver 
dans  le  fonds  de  la  juridiction  de  Saint-Germain-des-Prés, 
conservé  aux  Archives  nationales,  sous  la  lettre  de  série  Z\ 

I .  Cet  arrêt  faisait  défense  à  tous  les  maîtres  jurés  écrivains  et  autres 
qui  font  profession  d'enseigner,  d'user  d'autres  alphabets,  caractères 
lettres  et  formes  d'écrire  que  celles  contenues  en  deux  exemplaires  de  mo- 
dèles déposés  au  greffe  de  la  Cour.  Le  premier  de  ces  modèles  (pour 
1  écriture  française)  était  l'œuvre  de  Barbedor  :  le  second  (pour  l'écriture 
Italienne)  avait  pour  auteur  Lebé  ;  tous  deux  étaient  ^écrivains  -.  ré- 
putes, designés  à  cet  efTet  par  leur  communauté. 

3.  C'est  ainsi  que  de  très  nombreuses  correspondances  du  xvie  et  du 
xyir  siècle,  conservées  par  exemple  au  département  des  Mss.  de  la 
Bibliothèque  nationale,  restent  lettre  morte,  et  que,  aux  \rchives 
nationales,  beaucoup  de  fonds  judiciaires,  intéressants  soit  pour 
histoire  générale  (Parlement  criminel.  Grand  Conseil  etc.),  soit  pour 
1  histoire  locale  (juridictions  seigneuriales),  sont  en  partie  inutilisés 

3.  Quelques  titres  d'ouvrages  pourraient  donner  le  chan-^e  tels 
celuid'A.  Chassant  et  celui  d'A.  de  Oourmont.  Mais  il  suffît  d'ouvrir 
ces  ivres  pour  se  rendre  compte  qu'ils  ne  tiennent  pas  les  promesses 
de  leurs  titres.  Quant  aux  recueils  d'abréviations,  comme  ceux  de 
^^alther  ii-^-)  et  de  Battheney  (17:5),  ils  n'offrent  pour  ainsi  dire  pa. 
d  exemples  de  ces  sortes  d'écritures. 
Moyen  Age,  t.   WXIIl. 
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un  certain  nombre  de  registres  qui,  rapprochés  les  uns 
des  autres,  paraissent  ne  devoir  pas  être  sans  utilité  à  ceux 
que  leur  profession  ou  leurs  travaux  incitent  à  s'initier  à 
la  lecture  de  ces  écritures.  Ces  registres  représentent  en 
efiTet,  les  uns  les  brouillons  pris  au  cours  des  débats  dont  ils 
rendent  compte,  les  autres  la  mise  au  net  littérale  exécutée 
peu  après,  soit  par  le  greffier  lui-même,  soit  sous  son  con- 
trôle. Nous  avons  là,  en  plusieurs  milliers  de  pages,  oeu%Te 
de  mains  différentes,  portant  sur  un  espace  d'une  quin- 
zaine d'années,  le  moyen  de  vérifier  à  tout  instant  la  lec- 
ture des  brouillons  et  par  conséquent  de  donner  aux  obser- 
vations faites  sur  les  habitudes  de  plume  de  tel  ou  tel 
scribe  (abréviations,  ligatures,  oblitération  plus  ou  moins 
constante  de  certaines  lettres)  toute  la  rigueur  désirable. 
L'utilité  pédagogique  en  est  donc  certaine,  d'autant  que  ces 
documents  appartiennent  à  la  première  moitié  du  xvi*  siè- 
cle, c'est-à-dire  à  cette  période  de  transition  où  la  cursive 
gothique,  traitée,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus  librement, 
participe  encore,  pour  les  abréviations,  des  usages  médié- 
vaux, tandis  que,  pour  la  rapidité  et  la  personnalité,  elle 
tend  à  se  rapprocher  de  nos  habitudes  modernes  K 

Les  registres  sur  lesquels  nous  voudrions  attirer  Tatten- 
tion  sont  au  nombre  de  douze,  formant  six  groupes  de 
deux.  Quatre  de  ces  groupes  se  rattachent  au  fonds  de  la 
prévôté,  deux  à  celui  du  bailliage  de  Saint-Germain-des- 
Prés-.  Voici  le  relevé  de  ces  douze  registres,  rangés  respec- 
tivement sous  les  rubriques  Plumitif  et  Mise  au  net. 

1.  On  trouve  en  effet  dans  ces  documents  les  abréviations  régu- 
lières  de   par    ou    per.  de    pre    ou    pri,    de   pro.    de    que,    de    qui, 

ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Le  ^^eux  signe  ur  y  subsiste  aussi 
(pour,  leur,  etc.).  Mais,  la  plume  se  levant  le  moins  possible  pour 
augmenter  la  rapidité  du  tracé,  toutes  ces  abréviations  sont  lices  à  la 
lettre  principale,  souvent  par  des  courbes  qui  entoarent  cette  lettre  ou 
le  mot  tout  entier. 

2.  Les  registres  provenant  de  la  prévôté  cl  les  registres  provenant 
du  bailliage  ne  forment  —  à  tort  —  qu'une  série,  où  ils  s'enchevêtrent 
les  uns  aux  autres. 
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I.  —  Prévôté  ^, 


PLUMITIF 

MISE    AU    NET 

(i)  Z2  3294.  i55  feuillets 

(du  mardi  16  avril  iSai  au  mardi 

1"  juillet  i532.) 

(2)  2?  33oo,  328  feuillets 
(du  samedi  1  avril  i524  au  mardi 

27  juillet  1527.) 

(3)  Z-i  33o4.  376  feuillets 
(du  mardi  29  décembre  1028  au 

mardi  2  3  décembre  i53o.) 

(4)  Z2  33 1 3,  190  feuillets 
(du  lundi  20  avril  i534  au  samedi 

10  avril  i535.) 

(i)  Z^  32g5,  271  feuillets 

(du  mardi  9  avril  i52x  au  samedi 

23  août  i522.) 

(3;  Z-^  3298,  384  feuillets 

(du  samedi  2  avril  1 5 24  au  samedi 

2  mars  1027,  nouv.  st.) 

(3)  Z-^  33o5,  428  feuillets 
(du  mardi  29  décembre  i528  au 

mardi  23  décembre  i53o,) 

(4)  Z2  33 12,  70  feuillets 
(du  lundi  20  avril  i534  au  mardi 

18  août  i5ô4) 

I.  Le  titre  des  registres  plumitifs  de  la  Prévoie  est.  à  quelques 
variantes  insignifiantes  près,  le  sujvant  :  «  C'est  le  registre  ordinaire 
des  sentences,  appoinctemens ,  deffaults,  condampnations  et  autres  exployz 
donne:  et  prononcez  en  la  prevosté  et  auditoire  de  Saint-Germain  des  Prez 
lez  Paris  par  mons'^  le  prevost  dudict  Sainct  Germain  ou  son  lieutenant  ». 
L'un  d'eux  (Z^  33o4)  est  plus  explicite,  en  ce  sens  qu'il  donne,  en  même 
temps  que  le  nom  du  prévôt  et  celui  du  procureur  fiscal,  celui  du 
greffier,  Maurice  Moye,  et  la  date  de  son  installation  solennelle  :  «  Re- 
gistre des  causes  de  la  prevosté  dé  Sainct-Germain  des  Prez  lez  Paris,  fait 
par  Maurice  Moye,  greffier  dadit  lieu,  commandant  le  mardi  vingt  nea- 
fiesme  jour  de  décembre  l'an  mil  V  vingt  huit,  après  les  festes  de  Noël 
que  ledit  Moye  fut  institué  et  installé  audit  greffe  par  honnorable  homme  et 
sage  maistre  Jehan  de  Louans,  prevost  dudit  lien,  après  serment  sollemp- 
nellement  fait  par  icelluy  Moye  en  la  manière  acoustumée  en  la  présence 
de  M"  Nicole  Hubert,  procureur  fiscal  dudit  lieu  et  église,  plusieurs  prati- 
ciens illec  esians  lors  et  plusieurs  autres  ».  Le  registre  Z-  33oo  porte, 
en  outre,  sur  la  feuille  de  garde  et  sur  l'un  des  plats,  le  mot 
Broullart. 


lOO 


GH.    SAMARAN 


II.  —  Bailliage  ^ 


1                          PLUMITIF 

MISE    AU    NET        • 

(i)  Z"^  3297,   129  feuillets 

(i)  7:^  3399,  226  feuillets 

(du  samedis  avril  i534 au  samedi 

(^du    samedi     2     avril     1024    au 

i3  avril  1026.) 

samedi  16  mai  1 528.} 

(2)  Z2  33o6,  129  feuillets 

(2)  Z2  3307,  89  feuillets 

(du  samedi  3i  décembre  i53o  au 

(du  samedi  3 1  décembre  i53o  au 

mardi  24  décembre  i532.) 

samedi  23  mars  i532,  nouv.  st.) 

On  peut  remarquer  que  certaines  dates  extrêmes  des 
registres  de  mise  au  net  ne  correspondent  pas  toujours 
rigoureusement  à  celles  des  registres  de  plumitifs,  ce  qui 
montre  que,  pour  l'époque  à  laquelle  ces  registres  se  rappor 
tent,  des  cahiers  ou  des  registres  entiers  se  sont  perdus.  Il 
faut  noter  aussi  que  certain  passages,  assez  rares  d'ailleurs, 
des  plumitifs  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  mises  au  net 
et  réciproquement.  Ces  registres  n'en  forment  pas  moins, 
nous  semble-t-il,  un  ensemble  digne  d'intérêt  et  il  faut 
souhaiter  que  de  nouvelles  recherches  en  fassent  découvrir 
de  semblables  dans  d'autres  dépots  et  pour  d'autres  épo- 
ques. Il  existe,  il  est  vrai,  dans  les  archives  de  la  plupart 
des  juridictions,  des  collections  de  minutes  darrèls  qui. 
par  comparaison  avec  les  séries  d'arrêts  transcrits,  peuvent 
servir  de  base  à  des  observations  utiles.  Mais  l'écriture  de 
ces  minutes,  tout  en  offrant  souvent  de  réelles  difficultés, 
représente  un  travail  de  cabinet,  relativement  applicpié  : 
elle  n'a  pas  ce  caractère  d'extrême  rapidité  qui  distingue 
les  comptes  rendus  d'audience  qui  sefforcent   de  suivre  la 


I.  Le  litre  des  registres  du  bailliage  est  le  même  que  celui  des 
rcgislrcs  de  la  préviMc  ;  lo  mol  prcvost  y  est  soulemout  remplacé  par  li^ 
Tuot  baUly. 
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parole  même  des  juges,  des  accusés  ou  des  témoins.  Quant 
aux  notes  brèves  des  notaires,  qu'on  peut  étudier  avec  profit, 
dans  certains  cas,  concurremment  avec  les  grosses,  elles 
n'ont  pas  le  caractère  de  liltéralité,  particulièrement  remar- 
quable dans  nos  registres. 

Nous  donnons  ci-après,  à  titre  de  spécimens  et  avec,  pour 
cbacune,  une  transcription  complète,  les  reproductions, 
malheureusement  un  peu  réduites,  de  trois  pages  entières 
des  registres  plumitifs,  écrites  chacune  par  une  main  ditïe- 
rente  et  aussi  peu  défigurées  que  possible  par  des  ratures 
et  des  surcharges. 

Nous  les  avons  choisies,  afin  d'en  rendre  l'étude  plus 
profitable,  parmi  celles  qui  ofïrent,  pour  ce  qui  est  de  la 
lecture,  des  difïicultés  moyennes,  assez  sérieuses  cepen- 
dant. 

Le  lecteur  désireux  de  se  familiariser  avec  ces  écritures 
aura  intérêt  à  tenter  le  déchiffrement  en  s'inlerdisant 
tout  d'abord  le  secours  de  la  transcription  et  en  ne  recou- 
rant à  celle-ci  qu'en  dernière  analyse. 

Ch.   Samarax. 


Z2  3294,  fol.   134  (29  mars  1522  nouv.  style). 


Lignes     i . 

2. 

3. 
h. 
5. 


En  marge  : 
procuration. 


En  marge  : 
pris  xij  d.  t. 


En  marge  : 
pris  xiJ  d.  t. 


En  marge 
Fait. 


9- 

lO. 


i3. 
i4. 
i5. 

i6. 

17- 
i8. 

'9- 

20. 

■J  l. 
22. 

23. 
24. 
25. 

26. 

27. 
28. 


Dcffaiit  Guillaame  Laigneau  le  jeune  conlre  luy  pro- 
cureur 
Jehan  Pràne  par  aàiournement  a  veoir  \endredy. 
Aujourd'huy    m"  Jehan    Lucas,  prehstre,  demeurant  a 

Meudon, 
en  son    nom  taicl  et  constitue  son  procureur  m"  René 

Herpin, 
procureur  ou  Chastelle/  de  Paris,  pour  plaider  etc.  op- 
poser 
etc.  appellereic.  renoncer  e<c.  substituer,  e<c.  promettre 
etc.  obliger  etc.  es  présences  de  m'  Jehan  Hemon 
procureur   [rayé]    et  m^  Claude  Auger,  procureurs  ou 

Chastellei  de  Paris. 
et  autres. 

Aux  premières  sentences  de  Jehan  Mallet  et  sa  femme, 
presens  en  personne,  garny  de  Mignon,  son  procureur, 

conlre 
Françoys  Ma;'chand  présent,  garny  de  Hémon  son  pro- 
cureur, 
a  oyrdroict  en  deflinitive  se  bonnement  se 
peult  faire  qui  est  [rayé]  sur  le  procès  desdicies  porties 
qui  est  ou  ce  pendant  sera  mys  a  court  sur  tant 
que  dedans  vuj"^  les  parties  pourront  faire  et 
parfaire  leur  enqueste.  Apres  ce  que  leàict  Mallet 
et  sa  femme  ont  maintenu  que  la  robbe 
que  ledici  Marchand  leur  a  ce  jour  d'huy  monstrée 
et   que    ledici  Marchand  a    ce  jour  d'huy  exibée   en 
justice 
est  la  robbe  qu'il  dicl  avoir  baillée  en  gage  [rayé] 
gaige    audic/    Françoys    Marchand,    lequel  Marchand, 

après 
serment  par  luy  soUempnellement  faict,  a  dict 
que  ladieie  robbo  dont  est  q//estion  a  esté  par  luy 
vend^ie  au  cymetiere  Sai/ict  Jehon  et  luy 
avoit  esté  vendue  a  forfaict  par  lediei  Mallet 
[un  mot  rayé]  comme  il  a  dict  par  cy  devant 
et  que  la  robbe  par  luy  ce  jour  d'huy  exibée 
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Arch.  Nal.,  Z'^  ;53oG,  fol.  53  v». 


COMPTES    RENDUS 


Recueil  des  actes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie,  concernant  les  provinces  françaises  et  les 
affaires  de  France,  œuvre  posthume  de  M.  Léopold  Delisle, 
revue  et  publiée  par  M.  Elie  Berger.  ï.  II.  —  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1920.  In-4".  /i55  p.  (Collection  des  chartes  et  diplô- 
mes publiés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 

Dans  un  précédent  compte-rendu  (2'  sér.,  t.  XI\,  igiô-igiô, 
p.  Ai 7-423).  il  a  été  expliqué  en  détail,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  revenir,  comment  M.  Elie  Berger  avait  poursuivi  l'œuvre  de 
Léopold  Delisle  et  quelle  méthode  de  publication  avait  été  suivie. 
Le  deuxième  volume  du  recueil  des  actes  de  Henri  II.  roi  d'Angle- 
terre, vient  de  paraître  :  on  y  trouvera  ceux  de  la  seconde  période 
diplomatique,  où  paraît  dans  la  titulature  du  roi  la  formule  Dei 
gralia,  chartes  au  nombre  de  3i3,  un  supplément  de  87  n"",  dont 
3i  pour  la  première  période  ;  à  dire  vrai,  le  n°  XXXVII  n'est  rien 
autre  que  le  n°  DCCXX,  mais  mieux  ponctué  ;  7  pages  d'additions 
et  de  corrections  soit  au  texte,  soit  aux  dates,  terminent  l'ouvrage. 

Ce  n'est  pas  du  reste  que  l'auteur  ait  eu  connaissance  des  sug- 
gestions proposées  dans  le  compte-rendu  du  premier  volume. 
Il  n'a  pas  recherché  davantage  le  texte  latin  du  Gartulaire  de 
Gerisy  (Bibliothèque  d'Alençon,  ms.  ii4).  se  contentant  toujours 
de  la  traduction  française  des  archives  de  la  Manche,  de  même,  il 
continue  à  imprimer  d'un  bout  à  l'autre  pour  Bures  un  Bw  in- 
existant. 

Bien  que  dans  sa  courte  préface  le  savant  éditeur  se  récuse  dans 
la  discussion  de  la  date  précise  de  l'introduction  de  la  formule 
Dei  gratia,  qui  déterminée  préciserait  la  date  de  très  nombreuses 
chartes,  il  ne  sera  pas  inutile  de  revenir  sur  cette  question,  récem- 
ment examinée  par  M.  Prentout  dans  sa  dissertation  De  l'origine 
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de  la  formule  «  Dei  gralia  »  dans  les  chartes  de  Henri  IIK  II  est,  je 
crois,  maintenant  établi  qu'en  février  1 178,  la  chancellerie  ne  con- 
naissait pas  la  nouvelle  formule,  comme  en  témoigne  la  charte 
n"  CCCLXXXIX  en  faveur  d'Ennezat,  contemporaine  du  traité  avec 
le  comte  de  Maurienne,  Ilumbert  II  (n"  CCCCLV).  On  ne  trouve  pas 
davantage  cette  formule  clans  une  lettre  à  l'église  de  Winchester 
lui  rendant  la  liberté  d'élection  et  lui  recommandant  Richard 
(n"  CCCGLIV),  qui  se  place,  comme  M.  Prentout  l'a  montré,  au 
début  d'avril  1178;  i'en-tête  d'une  lettre  au  pape  Alexandre  III 
(n"  CCCCLX),  se  plaignant  de  la  révolte  d'Henri  le  jeune  et  de 
Richard,  survenue  en  avril,  ne  la  comprend  pas  non  plus.  J'admets, 
sans  vain  ralïinement,  l'authenticité  de  ces  actes,  et  par  suite  un 
terminus  post  quem  plus  tardif  que  ceux  d'ordinaire  proposés. 

D'autre  part,  l'élection  de  Geoffroy  Ridel  comme  évèque  d'Eiy, 
faite  le  17  mai  a  été  connue  sur  le  continent  vraisemblable- 
ment au  début  de  juin.  Sont  antérieurs  à  cette  date  les  actes  n"' 
CCCCXVllI  (abbaye  de  Foucarmont),  CCCCLIX  (abbaye  de  Lire), 
CCCCLXI  (Gallienne,  cousine  de  Geoffroy),  où  ce  personnage  n'est 
cité  que  comme  ardichiacre,  lesdeuxpremiers,  où  il  figure  comme 
témoin  ne  pouvant  être  que  d'avril  ou  de  mai,  puisque  en  mars 
Geoffroy  était  à  Londres  et  qu'il  n'est  rentré  sur  le  continent  qu'en 
avril  -.  C'est  donc  selon  nous,  au  cours  du  mois  de  mai  1 178,  à  la 
suite  de  la  révolte  de  ses  fils  qu'Henri  II  a  introduit  dans  la  titu- 
lature  de  ses  chartes  la  formule  Dei  gratia  et  non  lors  du  départ 
de  son  chancelier,  Geoffroy  Ridel,  qui  est  postérieur  à  celte  trans- 
formation. Nous  serions  même  tentés  d'indiquer  le  lieu,  où  s'est 
fait  le  changement  ;  je  remarque  en  effet  une  identité  absolue 
entre  les  souscriptions  du  n"  XXX  du  supplément,  et  du  n'"  DXXII, 
actes  datés  l'un  de  1 170-1 178  et  l'autre  de  «  probablement  1 178  », 
donnés  tous  les  deux  à  Quevilly  ;  ils  sont  contemporains  sans 
contredit,  l'un  a  été  rédigé  à  la  fin  de  la  première  période,  l'autre 
se  place  en  tête  de  la  seconde,  inaugurée  à  Quevilly  en  mai  1 173. 

n  nous  reste  à  revenir  en  arrière  et  à  dire  pourquoi  nous  n'ad- 
mettons pas  les  dates  proposées  par  l'éditeur  pour  trois  actes,  en 
opposition  formelle  avec  notre  hypothèse.  L'acte  n"  GC.GCLVI  est 
daté  très  hypothétiquement.  d'après  une  conjecture  du  R.   Eyton 

1.  Cacn,  1920,  in-8°,  5H  p. 

3.  Delislc,  Inlroduelion,  p.  jj,  n.  5  ;  Prentout,  lor.  cit.,  p.  35. 
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de  février  1178  ;  mais  rien  n'est  moins  certain  que  de  faire  passer 
Henri  II  revenant  d'Auvergne  et  de  Limoges  011  il  était  le  26  février 
vers  Chinon  (début  de  mars),  par  Saint-Macaire-sur-Gironde, 
d'où  l'acte  est  daté  ;  la  charte  se  placerait  tout  aussi  bien  l'année 
suivante,  où  le  roi  a  été  à  Saintes.  La  date  du  n"  CCCCLIX,  Chi- 
non du  20  décembre  au  5  mars,  n'exige  pas  une  longue  discus- 
sion, puisque  nous  savons  que  le  témoin  GeolTroy  Ridel  était  pour 
lors  en  Angleterre.  Reste  la  charte  sur  le  minage  de  Fontevrault, 
(n°  CCCCLVII),  une  des  pierres  angulaires  du  système  de  Léopold 
Delisle.  Comme  elle  compte  parmi  ses  témoins  Raimond,  comte 
de  Saint-Gilles,  qui  fit  hommage  au  roi  le  dimanche  20  février  1 178 
à  Limoges,  L.  Delisle  a  supposé  qu'il  aurait  accompagné  Henri  II 
à  Fontevrault  et  que  la  charte  serait  par  suite  de  cette  même  date. 
Il  y  a  lieu  de  remarquer  tout  aussitôt  que  cette  charte  reproduit 
entièrement,  en  ajoutant  certains  droits  nouveaux,  un  acte  sur  le 
même  sujet  et  daté  par  l'éditeur  de  «  f  173-1 178  (vers  1 178  ?)  », 
qu'elle  lui  est  postérieure  sans  aucun  doute.  Et  comme  je  vois 
parmi  les  témoins  Guillaume,  fils  de  Raoul,  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  vicomte  de  JXottingham  et  de  Derby,  avant  de  devenir 
sénéchal  de  ÎNormandie  en  1 177  ou  1 178,  date  à  partir  de  laquelle, 
jusque-là  absent,  il  paraît  constamment  dans  les  actes  du  conti- 
nent, je  recule  sans  hésiter  de  plusieurs  années  cette  date  de 
((  février  1 178  ». 

Une  des  plus  graves  difficultés,  on  le  sait,  qu'avait  à  vaincre 
l'éditeur,  c'est  l'absence  presque  complète  de  dates  au  bas  des 
chartes.  Les  seuls  noms  ou  qualités  des  témoins,  l'indication  du 
lieu  peuvent  servir  de  guide.  Ne  pourrait-on  pas  y  ajouter  le  sujet 
des  chartes  elles-mêmes,  la  comparaison  avec  d'autres  pièces  des 
cartulaires,  jamais  citées  :  il  est  peu  vraisemblable  en  effet  que  les 
chartes  de  donation  résumées  dans  les  grandes  pancartes  de  con- 
firmation aient  toutes  disparu  ;  il  faudrait  voir  par  l'étude  des 
cartulaires  s'il  n'y  aurait  pas  là  des  terniini  post  quos.  En  les  com- 
parant entre  elles,  on  arrive  déjà  à  quelques  précisions  :  les  chartes 
de  Valmont  (n°  DCCXXV  et  DCCXXVl)  datées  de  1 177-1 189  sont 
plus  complètes  que  le  n"  DCXXXYI,  daté  de  ii8i-ii83,  et  lui  sont 
par  suite  postérieures. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  résultats  obtenus  sont  déjà  fort  précieux. 
Nous  voudrions  seulement  présenter  quelques  suggestions  sur   la 
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possibilité  de  resserrer  certaines  dates.  Si  l'on  compare  en  effet 
tous  les  actes  donnés  au  même  lieu,  l'on  aperçoit  tout  aussitôt  que 
certains  ont  un  tel  pourcentage  de  témoins  communs  qu'ils  sont 
sans  contredit  du  même  séjour,  tandis  que  dans  les  autres  ces 
personnages  son  ta  peu  près  tous  absents  :  la  date  plus  précise  de 
l'une  de  ces  pièces  convient  à  toutes  les  autres.  C'est  à  la  suite  de 
cette  observation,  que  je  donnerai,  sans  reproduire  les  dates  de 
l'éditeur,  le  tableau  suivant  : 

1173.  Quevilly  :  n"'  CCCCLXXIX,  CCCCLXXX.  DXXI(?),  DXXII, 
DXXIIl,  DXXIV,  DLXXVll,  Sup.  XXX  ; 

1181,  début.  Argentan  :  DLXIV,  DCVII  ; 

fin  de  juillet  1181-mars  1182,  Xurlhampton  :  DLXXXV,  DGX, 
DCXl; 

1177-1182.  Domfront  :  CCCCLXIV.  DXCXl  ; 

1181-1182,  Cherbourg  :  DLXXII,  DCII,  DClll  ; 

1183,  Chinon:  DLXXlll,  DLXXIV,  DGXIll,  DCXIV,  DCXVIIl, 
DCXXIl  : 

1186.  mars,  Gisors  :  DCLX,  DCCXLI  ; 

1187,  Bures  :  DCLXXIV.  DCCLVI,  DCCLVII. 
ii87-janvier-iiS8,    Caen  :    DCLXXVI,    DCLXXVII,    DCCLYlll. 
ii85-juillet  1188,  Cherbourg  :  DCLXXVIIl,  DCCLVIII. 

1 187-1188.  Le  Mans  :  DCCXLll,  DCCLXVII. 

1 1 85-1 189,  Arques  :  DCLXXXYI,  DCLXXXVII,  DCCLIV. 

11  conviendrait  également  de  grouper,  plus  peut-être  qu'il  n'a 
été  fait,  les  chartes  par  noms  de  témoins.  Qu'un  témoin  tout  à  fait 
occasionnel  se  rencontre  dans  deux  ou  trois  actes  seulement,  il  y 
a  bien  des  chances  que  ceux-ci  soient  de  la  même  période:  tel 
Nivart  de  Rochefort  du  n°  CCCCLXY  et  DXVI.  La  carrière  bien 
connue  de  Guillaume  de  Sainte-Mère  Eglise,  devenu  vers  1187-8 
doyen  de  Mortain,  a  permis  à  l'éditeur  de  dater  avec  précision 
certaines  pièces  ;  ce  critérium  rigoureusement  appliqué  précise  la 
date  de  plusieurs  autres  :  sont  par  suite  antérieurs  à  cette  année 
lesn"' DGLXXXllI,  DCLXXXVII  et  DCCXVI,  postérieurs  les  n"' 
DGCXLII  et  DCCLXIV.  Trois  chapelains  Roger,  Richard,  Nicolas, 
sont  cités  seulement  tous  les  trois  dans  les  n""  DGLXXXII  et 
DGLXXXIIi  ;  la  date  ii8()-ii88,  qui  s'ajqili([ue  au  premier  ne  dis- 
convient pas  au  second,  daté  seulement  de  1 17.S-1 179.  par  M.  Ber- 
ger, Léopold  Dclisle  ayant  proposé  avec  plus  de  raison   i  i85-i  189. 
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De  telles  précisions  pourraient  être  multipliées,  en  tenant  comptie 
partout  des  indications  de  l'Introduction  de  L.  Delisle  et  des  notes 
de  M.  Berger. 

Le  t.  ÏII,  dont  nous  espérons  la  prochaine  publication,  doit  con- 
tenir une  table  générale  de  llnlroduction  et  du  Recueil  des  actes, 
ainsi  que  des  tables  de  concordance.  Souhaitons  y  trouver  aussi, 
sinon  un  nouvel  itinéraire  d'Henri  II,  au  moins  un  tableau  indi- 
quant avec  précision  les  dates  de  ses  séjours  en  Angleterre  ou  sur 
le  continent,  ce  qui  permettrait  d'exclure  pour  certaines  dates 
vagues,  1 1 73-1 189,  plusieurs  années  de  cette  période,  en  second 
lieu  un  tableau  chronologique  rectifié  ;  les  propres  observations  de 
M.  Berger,  les  études  ou  comptes  rendus  de  celte  édition  permet- 
tront de  l'établir  avec  plus  d'exactitude  :  le  sujet  en  vaut  la  peine. 

Jacques  de  Font-Réaulx. 


Fred  Shears.  —  Recherches  sur  les  prépositions  dans  la 
prose  du  moyen  français  (xrv^  et  xv"  siècles).  —  Paris,  Cham- 
pion, 1922  ;  in-8,  238  p. 

Une  étude  sur  les  prépositions  en  raioyen  français  sert,  d'une 
part,  à  démontrer  la  survivance  de  certaines  formes  et  acceptions 
de  l'ancien  français,  d'autre  part,  à  constater  l'origine  des  locu- 
tions inconnues  au  haut  moyen  âge,  mais  qui  ont  survécu  à 
l'époque  qui  les  a  vu  naître.  Le  travail  de  M.  Shears  (c'est,  paraît- 
il,  une  thèse  pour  le  doctorat  de  l'Université  de  Paris,  bien  que  le 
volume  n'en  porte  aucune  mention)  est  fait  avec  un  soin  et  une 
compétence  que  l'on  rencontre  rarement  dans  ces  sortes  de  travaux 
de  début.  C'est  une  manière  de  dictionnaire  raisonné  où  les  pré- 
positions et  leurs  différentes  acceptions  sont  classées  métliodique- 
ment.  en  tant  qu'elles  indiquent  les  rapports  de  lieu,  de  temps, 
d'instrument,  la  manière,  la  cause,  l'appartenance,  la  comparaison, 
la  restriction,  etc.  11  jette  une  vive  lumière  sur  l'usage  du  moyen 
français  et  les  origines  de  l'usage  moderne.  L'ancien  français  pro- 
prement dit  semble  un  peu  sacrifié.  Ainsi,  p.  3r,  il  est  dit  un  peu 
vaguement  que  «  en:  (latin  in  tus)  a  toujours  été  d'un  usage  plus 
rare  que  en.  Il  se  trouve  comme  adverbe  dans  les  plus  anciens 
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textes,  mais  comme  préposition  il  est  fréquent  seulement  entre 
ii5o  et  laôo;  après  i3oo,  les  auteurs  picards  sont  à  peu  près  les 
seuls  à  employer  é-n^  préposition,  ce  qui  se  rencontre  pour  la  der- 
nière fois  dans  Froissart  ;  l'adverbe  au  contraire  subsista  plus 
longtemps.  »  Un  peu  plus  loin  il  est  dit,  très  exactement  :  «  Comme 
adverbe,  enz  servait  à  renforcer  le  simple  en,  construction  qui  dis- 
paraît aussi  vers  la  fin  du  mV  siècle.  »  Quant  à  enz  préposition, 
c'est,  je  crois,  une  simple  graphie  pour  e/î.  On  peut  citer,  à  l'appui 
de  celte  assertion,  p.  ex.  le  chansonnier  français  T,  qui  est  d'ori- 
gine artésienne,  et  dont  le  copiste  écrit  régulièrement  cns  là  où 
tous  les  autres  manuscrits  ont  en.  Ainsi,  dans  les  exemples  cités 
par  M.  Shears,  il  faut  entendre  ens  ces  villages,  ens  leur  pays,  cns 
le  place  comme  en  ces  villages,  en  leur  pays,  en  le, place.  Le  qua- 
trième cas  est  un  peu  différent  :  enz  ulcères  (Mondeville)  est  pour 
e:  ulcères. 

p.  6r  il  est  dit,  d'une  manière  peu  précise  :  «  On  remarquera 
aussi  l'emploi  de  cette  préposition  [a]  après  le  verbe  accompa- 
gner, y,  Mais  cette  construction  n'est  possible  qu'avec  le  verbe 
réfléchi,  ce  qui  ressort  d'ailleurs  des  exemples  donnes.  Cet  usage 
n'est  pas  particulier  au  moyen  français. 

Arthur  Langfors. 


Cartulaire  de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Beauvais ,  comprenant 
629  chartes,  la  plupart  originales,  conservées  aux  Archives 
hospitalières  de  cette  ville,  par  le  docteur  V.  Leblo>d,  médecin 
honoraire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais,  président  de  la  Société 
académique  de  l'Oise.  —  Paris,  Champion  et  Picard,  iqiq; 
in-8  de  xvi-853  p.  [Publications  de  la  Société  académique  de 
l'Oise.  Documents,  tome  IV.] 

Les  archives  de  l'IIôtcl-Dieu  de  Heauvais.  sauvées  et  envoyées  à 
Paris  lors  du  siège  de  1/172,  mises  à  l'abri  et  transférées  à  Chà- 
teaunjux  lors  des  graves  événements  de  i()i8,  forment  une  assez 
belle  collection,  classée  en  i884  par  l'archiviste  départemental 
Ern.  Roussel. 

Dès  les  premières  menaces  d'invasion,  M.  le  docteur  Leblond 
songea  à  utiliser  ses  moments  de  loisir  à  transcrire  les  chartes  qui 
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font  partie  intégrante  de  ces  archives,  et,  malgré  les  difficultés 
du  moment,  il  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  copié  la  dernière  des 
629  chartes  retrouvées  (dont  4t)o  sont  originales  et  un  certain 
nombre  munies  encore  de  leurs  sceaux).  A  oicile  fruit  de  son  travail, 
qui  ne  se  ressent  nullement  des  conditions  défavorables  dans  les- 
quelles il  fut  entrepris.  On  ne  peut  que  louer  la  manière  dont  il  a 
été  conduit.  Analyses,  identifications  ^  et  tables  sont  aussi  précises 
qti'on  peut  le  souhaiter.  L'auteur  prépare  un  autre  recueil,  con- 
sacré au  fonds  de  Saint-Lazare,  qui  complétera  le  premier,  et  se 
réserve  d'écrire  en  tête  de  ce  second  volume  une  introduction  où 
il  groupera  ce  que  ces  textes  fournissent  pour  les  institutions,  les 
mœurs,  l'histoire  économique,  la  topographie,  l'histoire  féodale. 
En  attendant  cette  étude,  contentons-nous  de  donner  ici  quelques 
indications  relevées  au  courant  d'une  lecture  rapide. 

Un  incendie  a  détruit  avant  12 10  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  de  Beauvais.  L'Hôtel-Dieu,  installé  alors  hors  les  murs,  est 
ruiné  par  la  guerre  de  i346  et  transféré  à  l'intérieur  de  la  cité  ;  sa 
reconstruction  est  due  en  partie  aux  libéralités  de  l'official  Pierre 
d'Espagny  ;  mais  les  revenus  de  l'établissement  ont  été  considéra- 
blement diminués  par  le  malheur  des  temps  (n°^  ^173,  483,  48Z|). 
Ses  privilèges  sont  confirmés  en  i3i9,  sa  règle- en  i32i  par  le  pape 
Jean  XXII  (n*"*  432,  436).  Les  frères  et  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu 
forment  en  i328  une  congrégation  avec  la  permission  de  l'évêque 
(n"'  li\o,  440-  L'évêque  Renaud  de  Nanteuil  fait  en  1270  l'acquisi- 
tion d'un  hôtel  sis  à  Paris,  près  de  Saint-Merri,  rue  du  Franc- 
Mûrier,  qui  fut  connu  sous  le  nom  d'  «  hôtel  de  Beauvais  »,  et 
donné  ensuite  à  révêché(n'"  327,  339,  34i,  407,  5i2).  D'autrépart 
il  existait  à  Beauvais  un  hôtel  de  Foucarmont  (n°  335)  et  un  hôtel 
de  Saint-Germer,  avec  chapelle  (n°'  210  et  3i5),  qui  servaient 
aux  religieux  de  ces  deux  abbayes.  Les  léproseries  dans  le  voisi- 
nage étaient  nombreuses:  l'existence  d'une  maison  de  béguines 
est  certaine  en  1265  (n"  291).  On  a  déjà  signalé  des  ateliers  de 
maîtres  verriers  à  Beauvais  au  xnr  siècle  ;  en  voici  une  nouvelle 
preuve  en   1271-1273  (n"  324).   Nous  voyons  en  même  temps,  en 

1.  Je  proposerai  quelques  petites  corrections  :  Alennus  (n°  20.1)  est  en  fran- 
çais Aieaume  non  Aillaume  ;  Theophania  (n°  log)  est  en  français  Tipliaine  et 
Ercmhunjis  (n"  526),  Ercmbourg  ;  Emolrici  (n°  4i)  doit  se  traduire  par  Amaury. 
Oa  préférera  (n°  38 1)  Ebroiii  à  Evruin. 

Moyen  Age,  t.   XXXIII.  8 
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1348,  124901  1265,  Irois  individus  qualiliés  de  «  cemenlarius  »  et 
dont  la  condition  sociale  ne  semble  pas  être  celle  d'ouvriers 
in'"  280,  23G,  387).  Des  fouleries  sont  mentionnées  en  1277  et  1280 
(n""  35o,  3(')o).  Le  sel  dont  l'Hôtel-Dieu  a  besoin  provient  de  Waben 
en  Pontliievi,  où  il  a  d'ailleurs  des  propriétés  (n"' 244.  45 1,  473,  481, 
490.  493,  499,  5i3}.  Les  frères  de  l'Hôtel-Dieu  sont  condamnés  à 
une  amende  pour  avoir  charrié  des  grains  après  le  coucher  du  soleil 
(n"43i).  Une  femme  donne  ses  biens  à  l'Hôtel-Dieu  en  se  réser- 
vant l'usufruit  et  un  logement  convenable  dans  l'établissement  si 
elle  perd  son  mari  (n'''i89).  Plusieurs  bourgeois  de  Beauvais 
annoncent  leur  intention  de  se  croiser,  en  1190  (n°  19),  en  1224 
(n"  Il  1),  en  1287  (n"'  170,  176),  en  1209  (n°  186)  ;  la  femme  de  l'un 
d'eux  a  fait  vœu  d'accompagner  son  mari  en  Terre-Sainte.  Il  est 
question  du  mal  de  Saint-Germer  dans  un  acte  de  i385  (n"  486). 
Plusieurs  exemples  de  contrats  de  métayage  sont  à  noter  pour  des 
terres  (n""  86,  io5,  i4o,  142)  et  pour  des  ■vigmes  (n"  181,  193,  217, 
228,4^9);  dai^s  1  un  d'eux,  le  vigneron  accepte  de  travailler  la 
vigne  de  l'Hôtel-Dieu  à  ses  frais  jusqu'aux  vendanges,  les  dépenses 
de  vendange  el  de  pressoir  seront  partagées  par  les  deux  parties 
ainsi  que  le  produit  de  la  recette,  tous  les  quinze  ans  la  vigne  sera 
fumée  en  son  entier.  La  maison  des  «  Piliers  de  pierre  »,  sise  sur 
le  marché,  mentionnée  en  i352  (n"  439),  est  occupée  en  1890  par 
un  tisserand  (n"  489).  Un  clerc  du  roi,  Bozon,  est  maître  des 
régales  de  Beauvais  en  1221  (n"  79).  D'autres  chartes  émanent  de 
Pierre  de  Lalilly  (en  1298-1294),  de  Thomas  de  Sarnay  (en  i3oi), 
d'Etienne  de  Villers  (en  1825),  tous  trois  clercs  du  roi,  el  le  pre- 
mier célèbre  sous  Philippe  le  Bel  ;  d'Arnaud  de  Corbie,  chancelier 
do  France  (n"  5oo),  de  Michel  de  Paris,  bailli  de  ^'ermandois 
tn°  43 1).  Les  papes  sont  représentés  par  des  bulles  émanées 
d'Alexandre  III  (n°'4,  5),  de  Luce  111  (n°  9),  de  Célestin  111  (n"  21), 
d  Innocent  III  (n"  26,  27),  d'Alexandre  IV  (n°  270),  d'Honorius  IV 
(n"  867),  de  Jean  XXII  (n°'  482,  436);  les  rois  de  France  par  des 
actes  émanés  de  Louis  IX  (n°  827),  de  Philippe  III  (n°'  34o,  864), 
de  Philippe  VI  (n"  i844),  de  Charles  V  (n"^  469,  478),  de  Charles  VI 
(n"493).  Assez  nombreuses  sont  les  chartes  en  français  à  jiarlir  de 
1272.  Enlin  les  comtes  de  Blois,  de  Clermont  el  de  Ponthieu,  les 
familles  de  Hrelcuil,  de  Châleauvillain,  de  Conly,  de  Crèvecœur, 
de  Damniarlin,  de  Dargics,  de  Garlande,  de  Gaucourt,  de  llodcnc. 
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de  Lihus,  de  Mello,  de  Milly,  sont  assez  notablement  représentés. 
On  voit  quelle  abondance  de  matériaux  de  toute  nature  ofFre 
cette   publication,  qui  sera  très  appréciée,  et  à  laquelle  nous  ne 
voulons  pas  ménager  nos  compliments. 

H.  Stetn. 


LiGTEi\BERG  (Raphaël),   0.    F.    ÏM.  —    Die    romanische     Stein- 
plastik     in     den     nordlichen     Niederlanden.     Bd.   1.     Die 

Reliefplastik  und   der  Bauornamentik  erster  Teil.  —  La   Haye, 
M.  Nijhoff,  1918,  in-4°,  x-i4o  p.,  pi-  et  fig. 

Jules  Helbig  avait  publié,  en  1890,  un  bon  volume  sur  la  sculp- 
ture et  les  arts  plastiques  du  pays  de  Liège  et  des  bords  de  la 
Meuse.  Depuis,  MM.  Kurth,  Destrée,  Pit,  Marcel  Laurent, 
R.  Kœchlin,  d'autres  encore,  ont  consacré  des  monographies  à 
telle  œuvre  déjà  connue,  ou  en  ont  signalé  de  nouvelles.  Le 
R.  P.  Liglenlierg,  professeur  libre  à  l'Université  d'Utrecht,  vient 
de  reprendre  tous  ces  travaux  et  de  publier  une  étude  très  com- 
plète des  bas-reliefs  et  chapiteaux  romans,  peu  nombreux  d'ail- 
leurs, de   Maestricht,   de  Liège  et  de  la  région  de  la  Meuse. 

Le  plus  ancien  de  ces  bas-reliefs,  le  tympan  de  l'église  abba- 
tiale d'Egmond.au  Musée  d'Amsterdam,  est  encore  tout  byzantin  ; 
on  y  voit  représenté  saint  Pierre  vêtu  du  pallium,  entre  Dirk 
«  qui  prie  »,  et  Petronilla  «  qui  décore  »,  avec  les  costumes  et  les 
gestes  des  personnages  des  ivoires  byzantins.  Ce  tympan  fut  exécuté 
entre  1122,  mort  de  Floris  II,  comte  de  Hollande,  mari  de 
Petronilla.  et  1102,  date  de  la  majorité  de  Dirk,  fils  de  Floris  et  de 
Petronilla.  Les  autres  bas-reliefs  se  rattachent,  d'une  manière 
générale,  à  l'art  rhénan.  Les  sculptures  sur  pierre  de  cette  région, 
comme  les  ivoires  et  l'orfèvrerie,  ne  sont  pas  complètement  origi- 
nales ;  elles  se  rattachent  à  l'art  de  la  Lotharingie  qui  embrasse 
toute  la  région,  si  florissante  au  xi'  et  au  xn"  siècle,  de  la  Meuse, 
de  la  Moselle  et  du  Rhin,  où  se  prolonge  la  renaissance  carolin- 
gienne. 11  ne  faut  pas  parler  d'une  école  de  la  Meuse,  dont  on 
saurait  décrir  les  caractères  typiques,  mais  d'ateliers  de  la  Meuse, 
dont  certains,  ceux  d'orfèvrerie  dans  la  première  moitié  du 
xir  siècle  par  exemple,  furent  particulièrement  florissants  sous  la 
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direction  de  Godefroid  de  Glaire,  sans  être  cependant  com- 
plètement indépendants  des  ateliers  de  Cologne,  de  Metz  et  de 
S^erdun. 

Quant  à  l'influence  française,  je  la  crois  plus  considérable  à 
partir  de  la  fin  du  xu'  siècle  et  plus  durable  qiie  ne  paraît  le 
penser  le  R.  P.  Ligtenberg.  Comparant  la  Madone  de  l'église 
Saint-Jean  de  Liège  et  celle  de  Saint-Odilienberg,  les  tombes  de 
l'église  Saint-Pierre  à  Louvaiu  et  celles  de  la  cathédrale  de 
Roermond,  il  en  conclut  que  cette  influence  ne  fut  pas  considé- 
rable, qu'elle  va  en  s'affaiblissant  vers  le  nord  et  l'est  et  qu'elle 
disparaît  au-delà  du  Rhin.  Il  est  bien  certain  que  les  plaines  du 
nord  de  la  Hollande  se  trouvaient  sous  la  dépendance  absolue  de 
Westphalie  ;  et  cependant,  elles  ont  produitauxiii^  et  auxiv'  siècle, 
—  M.  R.  Kœchlinl'a  montré dansun  article  dela.Gazette  des  Beaux- 
Arts  publié  en  igoS,  —  des  œuvres  d'inspiration  toute  française, 
et  plus  au  nord  encore  en  Suède  et  en  Norvège,  il  existe  un  grand 
nombre  d'œuvres  copiées  sur  la  Vierge  du  portail  royal  de  Char- 
tres, et  sur  la  statue  de  Notre-Dame  de  Paris.  Mais  au  sud  du  Rhin 
et  en  particulier  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  l'art  est  en  rapports 
étroits  avec  l'art  du  nord  de  la  France,  non  seulement  à  l'époque 
gothique  —  le  beau  reliquaire  de  Floreffe,  aujourd'hui  an  Musée 
du  Louvre,  en  est  un  exemple  typique  —  mais  dès  le  début 
du  xiii''  siècle.  Les  apôtres  de  Saint-Odilienberg  au  Musée  d'Ams- 
terdam, la  statue  de  moine  dite  «  saint  Rernard  »  du  portail  N.-O. 
de  Noire-Dame  de  Maestricht  et  surtout  les  grandes  statues  des 
des  patriarches  et  des  apôtres  du  portail  S.  de  Saint-Servais  de 
Maestricht  rappellent  les  figures  de  Senlis  et  du  croisillon 
Nord  de  Chartres.  Et  ceci  ne  doit  pas  nous  étonner,  à  un 
moment  où  la  civilisation  française  rayonne  dans  tous  les 
pays  du  Nord,  oîi  la  littérature  française  est  répandue  dans 
toute  rx\llemagne  par  le  limbourgeois  Henri  de  Vcldeke  et 
où  Henri  IH  de  Brabant  appelle  à  sa  cour  des  poètes  français. 
L'ensemble  le  plus  complet,  les  statues  du  portail  S.  de  Saint- 
Servais  de  Maestricht, est  malheureusement  très  restauré  et  entière- 
ment badigeonné  ;  et  il  est  ditficile  de  l'étudier.  Des  mouhiges  au 
Musée  d'Amsterdam,  indiquent  les  parties  refaites  qui  sont  con- 
sidérables :  tètes,  bras,  vètemciils. 

Le  Christ  du  tympan  de  la   «  Nouvelle  porte  »  *à  Trêves,  aujour- 
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d'hui  au  Musée  provincial  de  Trêves,  que  l'auteur  rapproche  avec 
raison  des  bas-reliefs  mosans,  étend  les  bras  pour  bénir  comme 
le  Christ  du  portail  de  Beaulieu.  Le  chœur  de  l'église  Notre-Dame 
de  Maestricht  est  décoré  de  chapiteaux  ornés  de  rinceaux  où 
courent  bêtes  et  hommes,  comme  dans  les  beaux  chapiteaux  du 
Languedoc.  L'exécution  de  ces  petits  personnages  si  souples  qui 
cherchent  à  échapper  à  l'étreinte  des  rinceaux,  des  fauves  et  des 
oiseaux  qui  s'affrontent  ou  s'entre-dévorent,  suivant  le  type  celtique 
et  oriental  des  bijoux  barbares  et  des  manuscrits  mérovingiens 
et  carolingiens,  rappelle  les  plus  beaux  chapiteaux  romans  de 
France,  et  l'Allemagne  ne  possède  à  cette  époque,  en  1210-1220, 
rien  de  semblable.  Le  chœur  de  l'église  abbatiale  d'Heisterbach 
est  du  même  type  que  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Maestricht, 
mais  les  chapiteaux  n'ont  aucun  rapport.  Le  dernier  des  chapi- 
teaux de  Notre-Dame  de  Maestricht  représente  un  homme  age- 
nouillé, nommé  Heimon,  l'artiste  ou  plutôt  le  donateur,  offrant  à 
la  Merge  un  de  ces  petits  chapiteaux  à  rinceaux. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  romane  dans  la  Basse-Meuse 
est  la  Merge  allaitant  V Enfant  Jésus  dite  Vierge  «  de  Dom  Rupert  » 
à  Liège,  un  très  beau  morceau,  sculpté  en  haut  relief,  peut-être 
d'après  des  modèles  d'ivoires  préromans,  mais  avec  une  douceur 
de  modelé,  une  liberté  dans  les  gestes  et  les  vêtements,  qui  font 
bien  plutôt  songer  à  la  fin  du  xn"  siècle  qu'au  premier  tiers  de  ce 
même  siècle,  comme  semble  le  vouloir  l'auteur. 

Un  des  côtés  les  plus  frappants  de  cette  sculpture,  généralement 
assez  médiocre,  c'est  le  développement  du  symbolisme,  très 
remarquable  également  dans  les  châsses  rhénanes  et  mosanes. 
dans  les  plaques  et  autels  portatifs  conservés  au  Musée  du  Cin- 
quantenaire à  Bruxelles,  dans  les  œuvres  de  Godefroid  de  Claire 
comme  dans  toutes  celles,  malheureusement  disparues  aujour- 
d'hui, que  fit  exécuter  Suger  à  Saint-Denis.  Daniel  de  Blochem, 
dans  son  Liber  de  servis  et  aqua  sancti  Paiili  décrit  les  tympans 
symboliques  très  curieux  qui  surmontaient  les  portes  de  maisons 
particulières  de  Liège,  entre  autres  celle  du  chanoine  Othon, 
située  au  coin  du  cloître  de  la  collégiale  Saint-Paul.  Comme  la 
croix  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  comme  la  grande  croix  de 
Saint-Denis,  fondue  à  la  Révolution,  les  chapiteaux  du  chœur  de 
Notre-Dame   de   Maestricht  sont  décorés  des    scènes  de   l'ancien 
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Testament,  préfigures  de  l'Institution  de  l'Eucharistie  et  du  Sacri- 
fice de  la  Croix  :  Gain  et  Abel,  Abraham  et  les  anges,  Abraham 
et  Isaac,  Jacob  et  Joseph,  Combat  de  Jacob  et  de  l'Ange,  Téchelle 
de  Jacob. 

Autour  de  la  Vierge  allaitant  l'Enfant,  à  Liège,  une  belle  ins- 
cription rappelle  que  la  Vierge  est  ici  la  femme  prédestinée  de 
la  prophétie  d'Ezéchiel  (XLIV,  2),  la  porte  close  du  Temple,  la 
Vierge  restée  Vierge  après  l'Enfantament.  On  pourrait  multiplier 
les  exemples  de  cette  recherche  du  symbolisme. 

Le  volume  du  R.  P.  Ligtenberg  est  très  instructif.  11  montre 
que  l'étude  de  la  sculpture  sur  pierre  de  la  Basse-Meuse  ne  doit, 
pas  plus  ici  que  dans  le  domaine  de  l'orfèvrerie,  être  séparée  de 
l'étude  de  l'art  rhénan  d'une  part,  de  l'étude  des  bas-reliefs  des 
Miracles  de  saint  Bavon,  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bavou  à 
Gand,  des  sculptures  de  la  porte  Mantile  à  'la  cathédrale  de 
Tournai,  du  tympan  de  Saint-Maur  à  Huy,  du  beau  Christ  de 
Majesté  de  la  cathédrale  de  Thérouanne,  transporté'en  i553  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Omer,  et  [d'une  manière  plus  générale, 
de  l'art  du  Nord  de  la  France,  de  l'autre. 

Marcel  Albert. 


Pierre  Champion. —  Procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc 
Texte,  traduction  et  notes.  —  Paris.  Éd.  Champion,  1931, 
2  vol.  in-8  de  XXX11-A28  et  de  cx-453  pages  (Bibliothèque  du 
XV'  siècle,  t.  xxii  et  xxni). 

Avant  d'entreprendre  la  vaste  publication  en  quatre  gros  volumes 
dont  \oici  les  deux  premiers  et  dont  les  deux  derniers  ne  larderont 
pas  à  paraître,  M.  Pierre  Champion  a  éprouvé,  il  l'avoue  lui-même, 
des  hésitations  etdes  scrupules.  Le  texte  des  deux  procès  de  Jeanne 
d'Arc  était  en  elTet  connu  ;  il  avait  été  publié  par  un  érudit  illustre, 
et  avec  une  telle  sûreté  qu'une  édition  nouvelle  ne  paraissait  pas 
nécessaire.  Le  public  savant  donc  s'estimait  satisfait,  sûr  qu'il 
était  de  trouver  les  quatre  volumes  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  dans  toutes  les  bibliothèques  dignes  de  ce  nom.  De  leur 
côté,  les  curieux,  les  «  honnêtes  gens  »,  de  quelque  nom  que  l'on 
veuille  désigner  ceux  qui  ne  font  pas  profession   d'érudition,  mais 
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qui  désirent  seulement  s'instruire,  avaient  à  leur  disposition  deux 
traductions,  également  honorables.  Entre  l'œuvre  savante  de 
Quicherat  et  tes  travaux  vulgarisateurs  de  Vallet  de  Viriville  et  de 
Joseph  Fabre  y  avait-il  place  pour  une  entreprise  nouvelle,  ou 
plutôt  pouvait-on  fondre  en  une  seule  des  publications  si  diffé- 
rentes et  satisfaire  à  la  fois  tous  les  lecteurs  ?  Après  réflexion, 
M.  Pierre  Champion  l'a  pensé,  et  il  faut  reconnaître  que,  toute 
considération  d'  ('actualité  »  mise  à  part,  à  tenir  compte  unique- 
ment des  recherches  immenses  consacrées  depuis  un  demi-siècle  à 
Jeanne  d'Arc  et  de  la  popularité  sans  cesse  croissante  de  l'héroïne, 
il  n'était  pas  sans  utilité  de  rassembler  les  résultats  de  tant 
d'elforts,  d'éclairer  ainsi  avec  plus  d'intensité  la  scène  et  les  person- 
nages du  drame  en  mettant  tous  les  textes  par  lesquels  ce  drame 
nous  e^t  connu  à  la  portée  de  tous. 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Pierre  Champion 
sont  consacrés  au  Procès  de  condamnation.  Des  cinq  expéditions 
authentiques  tirées  de  ce  document  célèbre,  trois  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  :  l'une  à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés 
(et  c'est  probablement  celle  qui  était  destinée  à  l'évêque  Cauchon 
lui-même),  deux  au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
>ationale,  et  de  ces  trois  originaux  dérivent  toutes  les  copies  con- 
nues. Mais  cette  rédaction  latine  procédaitelle-mème  d'une  minute 
française,  œuvre  du  notaire  Guillaume  Manchon  ;  cette  minute  a 
disparu,  et  le  fait  qu'un  manuscrit  bien  connu  (dit  manuscrit 
d'Crfé,  du  nom  de  l'un  de  ses  premiers  possesseurs)  nous  en  a 
conservé  un  fragment  écourté  n'est  pas  de  nature  à  atténuer  nos 
regrets.  M.  Champion  n'a  eu  garde  de  négliger  ce  fragment,  où  la 
parole  même  de  Jeanne  nous  est  rendue  par  un  greffier  exact  et 
honnête.  11  le  donne  pour  la  première  fois  tout  entier  au-dessous 
des  passages  correspondants  de  la  rédaction  latine,  et  quand  il 
s'est  agi  pour  lui  de  le  rendre  intelligible  à  tous,  il  n'y  a  touché 
qu'avec  respect. 

M.  Champion  a  donc  mis  tous  ses  soins  à  l'établissement  du 
texte.  Sa  traduction  elle  aussi  est  ce  qu'elle  devait  être,  toute  de 
fidélité  scrupuleuse  et  de  simplicité.  Elle  tend  à  retrouver,  sous 
l'amplification  et  la  redondance  un  peu  solennelle  du  latin,  la 
phrase  courte,  les  expressions  énergiques  et  drues,  les  mots  des 
champs  que  Jeanne   n'avait  jamais  oubliés,   les  mots  des  camps 
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qu'elle  avait  appris  et  retenus.  Les  nombreuses  vérifications  que 
nous  avons  faites  nous  permettent  d'affirmer  que  le  résultat  cher- 
ché a  été  obtenu  ;  nous  avons  là  une  reconstitution  aussi  véridique 
nue  savoureuse  de  ces  dialogues  émouvants  entre  Jeanne  d'Arc  et 
!5es  juges. 

Cependant  la  nouveauté  et  l'utilité  de  l'ouvrage  dont  nous  avons 
à  rendre  compte  nous  semblent  résider  principalement  dans  la 
peinture  du  milieu  qui  fait  l'objet  de  l'Introduction  historique 
mise  en  tête  du  tome  11,  et  dans  les  notes  placées  à  la  fin  du  même 
tome, 

L'Introduction  historique  est  à  elle  seule  un  livre  où  M.  Pierre 
Cliampion  a  versé  sa  connaissance  approfondie  du  xv'  siècle.  La 
régularité  duprocèseu  égard  à  la  procédure  del'époque,  la  respon- 
sabilité des  juges,  la  question  de  l'inspiration  et  des  voix  suivant 
les  théologiens  du  xV  siècle,  et  surtout  d'après  le  grand  Gerson.  y 
sont  étudiées  avec  une  impartialité  qui  n'exclue  pas  une  sympatliie 
profonde  pour  l'héroïne.  Sur  l'hérésie  et  la  sorcellerie,  sur  la 
manière  de  faire  la  guerre,  sur  l'idée  de  patrie  au  xv"  siècle,  le  lec- 
teur y  apprendra  aussi  tout  ce  qu'il  lui  est  indispensable  de  savoir 
pour  comprendre  les  sentiments  qui  animent  les  acteurs  et  les 
dressent  les  uns  contre  les  autres.  Sans  faire  tort  à  la  pénétra- 
tion des  vues  de  Quicherat,  auxquelles  il  est  toujours  bpu  de  se 
reporter,  ces  pages,  qui  sont  d'un  historien  clairvoyant  et  d'un 
artiste  à  la  sensibilité  très  affinée,  sont  à  lire  et  à  méditer. 

Mais  où  la  supériorité  du  travail  de  M.  Pierre  Champion  sur  ceux 
de  ses  devanciers  s'affirme  mieux  encore,  à  notre  avis,  c'est  dans  les 
notes,  à  la  fois  copieuses  et  précises,  qui  terminent  son  tome  II. 
Sans  doute  il  a  profité  des  recherches  de  ses  devanciers,  Ch.  de 
Beaurepaire  pour  les  choses  de  Normandie,  le  P.  Denifle  et 
M,  Emile  Châtelain  pour  le  monde  universitaire  et  clérical,  mais  il 
y  a  ajouté  force  recherches  personnelles.  Il  n'est  pas  de  person- 
iiage,  si  obscur  soit-il,  à  propos  duquel  il  ne  soit  en  mesure 
d'apporter  des  renseignements  précis  et  souvent  nouveaux,  pas 
d'événement  oublié,  pas  d'expression  disparue  qu'il  n'ait  su  pré- 
ciser ou  expliquci-  avec  de  bons  exemples.  Ainsi  cette  lointaine 
histoire  nous  devient  présente  et  c'est  un  charme  déplus  que  de 
pouvoir,  au  cours  d'une  lecture  par  elle-même  passionna?ite, 
trouver  dans  les  not(>s  toutes  les  explications  souhaitées. 
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S'il  m'est  permis  cependant  d'exprimer  un  regret,  c'est  que 
le  texte,  la  traduction  et  les  notes  n'aient  pas  pu  être  disposés 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  les  puisse  embrasser  d'un  coup 
d'oeil.  On  ne  saurait  nier  que  les  éditions  humanistiques  du 
xvr  siècle,  avec  leur  texte  en  pleine  page  et  leurs  gloses  marginales 
en  caractères  menus,  ne  fussent  à  cet  égard  bien  supérieures  à  nos 
dispositifs  modernes.  Il  faut  un  premier  effort  pour  se  reporter  du 
premier  volume  (texte)  au  second  (traduction),  ou  réciproquement, 
alors  surtout  qu'à  la  traduction  les  pages  du  texte  ne  sont  pas  indi- 
quées. Il  en  faut  un  second  pour  chercher  les  notes,  sans  compter 
que  ces  opérations  exigent  le  maniement  simultané  de  deux  gros 
volumes.  Ainsi  ce  «  Trésor  »  de  Jeanne  d'Arc  risque  d'offrir  à 
nombre  de  lecteurs  des  difficultés   décourageantes. 

Deux  bonnes  reproductions  des  pierres  tombales  de  Thomas  de 
Courcelles,  le  célèbre  rédacteur  du  procès,  et  de  Pierre  Cauchon 
(d'après  des  dessins  de  Gaignières),  enfin  plusieurs  fac-similés 
des  maîiuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés 
et  de  la  Bibliothèque  Nationale  ornent  ces  deux  volumes,  dont  la 
présentation  matérielle  fait  honneur  h  la  maison  Champion  et 
mérite,  eu  égard  aux  difficultés  des  temps,  d'être  particulièrement 
signalée. 

Ch.   Samaran. 


Joseph  AxGLADE.  —  Histoire  sommaire  de  !a  littérature  méri- 
dionale au  moyen  âge  (des  origines  à  la  fin  du  xv  siècle). 
—  Paris,  E.  de  Boccard,  193 1  ;  1X-27Z!  p.  in-8. 

Les  90  pages  que  Cari  Bartsch  mit,  il  y  a  exactement  un  demi- 
siècle,  en  tête  de  sa  bibliographie  des  chansons  des  troubadours, 
étaient  restées,  si  non  la  seule,  au  moins  la  plus  importante  étude 
d'ensemble  sur  la  littérature  médiévale  du  Midi  de  la  France.  C'est 
assez  dire  que  le  nouveau  livre  de  M.  Anglade  répond  à  un  réel 
besoin.  M.  A.  s'est  imposé  la  tâche,  qui  n'était  pas  facile,  de  don- 
ner dans  un  volume  de  petites  dimensions  un  exposé  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  une  matière  dont  certaines  parties 
n'ont  pas  encore  été  traitées  à  fond. 

Ceci  concerne  surtout  la  vaste  littérature  secondaire  en  prose  à 
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laquelle  est  consacrée  la  troisième  partie  de  son  livre  (les  deux 
premières  traitent  de  la  poésie  lyrique  et  de  la  poésie  non  lyrique, 
bien  mieux  connuesj.  C'est  d'ailleurs  cette  troisième  partie  qui, 
malgré  son  caractère  de  catalogue,  me  paraît  la  plus  méritoire  par 
les  nombreux  renseignements  bibliographiques  qu'on  y  trouve  et 
qu'on  n'avait  pas  encore  essayé  de  réunir. 

Comme  l'auteur  a  été  tenu  d'observer  certaines  limites  maté- 
rielles, il  serait  oiseux  de  signaler  ici  des  nouveaux  détails  à  ajou- 
ter 1.  Aussi  mes  critiques  porteront-elles,  non  sur  les  lacunes, 
mais  sur  ce  qui  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Anglade. 

L'impression  générale  qui  se  dégage  de  la  lecture  du  livre  est 
une  certaine  imprécision  et  un  manque  de  coordination  entre  les 
différents  paragraphes,  défauts  qui  se  manifestent  parla  répétition 
inutile  d'une  formule  identique  à  peu  d'intervalle,  par  l'abseoce 
de  renvois  quand  l'auteur  revient  à  un  sujet  déjà  traité  et  enfin, 
ce  qui,  il  est  vrai,  est  rare  mais  plus  fâcheux,  par  des  assertions 
contradictoires.  Quelques  exemples  serviront  à  préciser  ma 
pensée. 

Au  chapitre  1",  qui  débute  par  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  des 
études  méridionales  (où,  dans  la  liste  des  provençalistes  qui  occu- 
pent une  chaire  universitaire,  je  regrette  l'absence  de  l'excellent 
provençalisle  polonais  Stanislaw  Stronski),  il  est  dit,  à  propos  des 
origines  de  la  langue  méridionale  et  de  ses  plus  anciens  monu- 
ments (p.  7)  :  «  La  langue  méridionale  commence  à  apparaître, 
par  mots  isolés,  dans  des  chartes  du  ix'  siècle.  Mais  elle  est  plus 
ancienne  (?),  quoique  les  premiers  monuments  littéraires,  Boèce 
et  la  Chanson  de  sainte  Foy,  soient  des  environs  de  l'an  mille.  »  P.  i3 
on  lit  :  «  Les  premières  manifestations  de  la  langue  méridionale 
se  trouvent  dans  des  chartes,  dont  les  plus  anciennes  remontent 
au  milieu  dux"  siècle  (960)....  Dans  ces  textes  bas-latins  sont  insé- 
rés plusieurs  mots  romans...  Les  premiers  monuments  littéraires 
sont  le  poème  de  Boèce  et  la  Chanson  de  sainte  Foy,  qui  paraissent 
être  antérieurs  à  l'an   mille.   »  Même  en  admettant  la  possibilité 


I.  .Fe  me  permets  toutefois  de  signaler  labsence,  au  chapitre  consacré  à  la 
versification,  d'une  mention  du  livre  de  M.  F.  W.  Mans,  Peire  Cardennh  Stro- 
phenhna  in  aeinem  Verhciltnias  zu  dem  anderer  Trobadors,  nebst  eincm  Àiihany  enUial- 
tend  alphabetisches  Verzeiclmiss  summlliclier  Stroplienfornien  dcr  provenTalischen 
Lyrik  (Marburg,   /SS'i),  qui  est  un  précieux  instrument  de  travail. 
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d'une  faute  d'impression,  on  conviendra  que  la  rédaction  de  M.  A. 
ne  peut  que  dérouter  les  débutants.  Dans  ce  même  chapitre,  on 
est  étonné  de  trouver  une  plaidoirie  en  faveur  du  terme  occitanien, 
occitan,  qui  est  de  création  moderne  et,  au  point  de  vue  linguis- 
tique, une  horreur.  M.  A.  aurait  pu,  à  ce  propos,  lire  quelques 
intéressantes  pages  de  M.  Ant.  Thomas  dans  la  Revue  des  Idées  de 
1900. 

Au  chapitre  consacré  à  la  poésie  lyrique  on  lit  (p.  20)  :  «  Pour 
juger  de  son  importance,  il  suffît  de  considérer  que  cette  poésie 
n'a  pas  eu  de  modèles,  et  qu'elle  en  a  fourni  à  son  tour  à  la  plupart 
des  littératures  modernes  de  l'Europe.  »  Parce  qu'on  est  insuffisam- 
ment renseigné  sur  l'origine  de  la  poésie  des  troubadours,  on 
n'est  pas  en  droit  d'affirmer  qu'elle  a  n'a  pas  eu  de  modèles  d. 

A  propos  de  la  pastourelle,  il  est  dit  (p.  4A)  •  «  Au  point  de  vue 
du  dénouement,  on  remarquera  que  dans  les  pastourelles  fran- 
çaises la  bergère  finit  par  succomber,  tandis  qu'il  en  est  autre- 
ment dans  les  pastourelles  méridionales.  »  Je  n'ai  pas  la  statis- 
tique sous  la  main  (c'est  le  romaniste  allemand  A.  Pillet  qui  a 
compte  combien  de  bergères  des  pastourelles  françaises  ont 
succombé  et  combien  ont  résisté  vertueusement),  mais  il  suffit  de 
feuilleter  le  recueil  de  Bartsch  pour  se  convaincre  que  l'assertion 
de  M.  A.  est  entièrement  fausse. 

P.  64  il  est  dit  que  Giraut  de  Borneil  a  composé  «  une  aube 
célèbre  (Reis  glorios)  ».  Etait-ce  bien  nécessaire  de  répéter  vingt 
lignes  plus  loin  :  «  Une  de  ses  compositions  les  plus  célèbres  est 
Valba  qui  commence  ainsi  :  Reis  glorios  »  ? 

P.  82,  il  est  question  de  Valba  religieuse  Vers  Dieus,  el  vostre 
nom  e  de  santa  Maria,  de  même  à  lap.  95,  n.  4  (où  la  bonne  attribu- 
tion est  indiquée).  Mais  les  renvois  nécessaires  à  ces  deux  passages 
manquent. 

La  note  5  de  la  page  106  est  à  supprimer.  M.  G.  Bertoni  {Archi- 
vamromanicum,  II,  1918,  p.  202-4)  a  déjà  fait  justice  de  l'hypothèse 
de  M.  G.  Fabre,  d'après  laquelle  la  plainte  de  Bertrand  Carbonel 
de  Marseille  aurait  été  composée  sur  la  mort  de  Peire  Gardenal.  Le 
manuscrit,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  fac-similé  joint  à  l'article 
de  M.  Fabre,  porte,  non  P.  G.  (que  M.  Fabre  voudrait  corriger  en 
P.  C.  =  Peire  Gardenal).  mais  P.  S. 

La  page  160  est  à  supprimer.   La  rédaction  franco-italienne  de 
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Florence  el  BlancheJJor  n'a  rien  à  voir  dans  vine  histoire  de  la  litté- 
rature provençale.  Elle  est  d'ailleurs  imprimée  depuis  plus  de  dix 
ans  et  l'édition  figure  en  bonne  place  dans  mes  Incipit  (p.  82). 

P.  214  on  lit:  «  Les  Sorts  des  Apôtres  sont....  un  choix  de 
cinquante-sept  préceptes,  rédigés  en  termes  vagues  pour  répondre 
à  toutes  sortes  de  questions  imprévues. 

A  la  marge  du  parchemin  sont  attachés,  par  leurs  extrémités, 
des  fils  de  couleur,  en  nombre  égal  aux  sentences  et  placés 
chacun  en  face  d'une  de  ces  dernières.  »  Puisque  M.  Anglade  a 
jugé  utile  de  décrire  le  rouleau,  il  ne  pouvait  se  dispenser  d'in- 
diquer le  sens  de  celte  disposition  particulière.  C'est  qu'il  s'agit 
d'un  jeu  de  société:  chacun  des  joueurs  et  des  curieux  choisissait 
un  des  fils  pendants  (auxquels  était  sans  doute  primitivement 
attaché  un  jeton  ou  un  sceau)  et  le  parchemin  déroulé  permettait 
de  lui  lire  l'oracle  qui  lui  était  destiné  (cf.   Romania,  XLVII,  462J. 

L'index,  qui,  bien  établi,  rendrait  dans  un  ouvrage  aussi  touffu 

de  grands  services,  n'est  pas  irréprochable.  Ainsi,  j'y  ai  cherché  en 

vain  un  texte  aussi  important  que  la  Chanson  de  sainte  Foy  (il  en 

est  question  au  moins  aux  pages  7,  8,  i3-i.3,  161,  164).  A  l'article 

Boèce  manque  le  renvoi  à  la  p.  164  ^ 

Arthur  Langkobs. 


Les  Chan&onsde  Conon  de  Béthune,  éditées  par  Axel  Wallen- 
SKOLV)  (Les  Classiques  français  du  moyen-âge,  publiés  sous  la 
direction  de  Mario  Roques,  n°  24).  —  Paris,  Champion,  1921  ; 
xxiii-Sg  pages  in-8. 

J'ai  eu  l'occasion  de  jjrésenter  ailleurs-  quelques  remarques  cri- 
tiques sur  le  texte   de  cette   nouvelle  édition,   réduite,  du  célèbre 

1.  Les  fautes  d'impression  et  les  menues  erreurs  sont  assez  nombreuses.  P.  3, 
n.  II.  il  est  question  d'un  article  de  la  Eeviie  des  langues  romanes,  mais  ni  le 
numéro  du  tome  ni  l'année  ne  sont  indiqués.  P.  67,  n.  5,  Abhan-dhinijen,  lire 
Abhand-lungen.  P.  83,  n.  3,  Langforss,  1.  Lamjfors.  P.  ga,  n.  2,  lire  régnait. 
P.  127,  1.  21,  lire  ennoblissant.  P.  128,  1.  1,  lire  eloquentia.  P.  i3o,  1.  12,  Vwe  fran- 
çaise. P.  i.'^S,  1.  .'1  d'en  bas,  Rousillon,  1.  noussilton.  P.  l'i'i,  1.  ô  d'en  bas,  forces 
larmes  ;  je  crois  qu'en  français  on  écrit  force  larmes.  P.  108,  n.  7,  Marienltlagen, 
lire  Marienklage.  P.  169,  n.  6,  lire  deuxième.  P.  i()3,  1.  3  d'en  bas,  lange,  lire 
langue.  P.  aïo,  n.  i,  Grun-driss,  lire  ■  Grund-riss.  P.  2.'i7,  n.  i,  Ashbur-nham,  lire 
Ashburn-liam. 

2.  liomnnia,  XLVII,  003. 
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trouvère  (la  première  est  de   1 89 ij.  Je  me  bornerai  ici  à   quelques 
observationsintéressant  les  variantes  et  le  glossaire. 

Quant  aux  variantes,  elles  sont  présentées  en  une  masse  com- 
pacte, sans  que  la  séparation  des  couplets  soit  marquée,  ce  qui 
rend  la  consultation  malaisée,  surtout  lorsque  les  manuscrits 
sont  nombreux.  Dans  une  édition  réduite  il  n'était  peut-être  pas 
indispensable  de  donner  une  varia  lectio  complète  ;  une  quantité 
de  fautes  isolées  des  manuscrits  ne  servent  qu'à  l'encombrer. 
Enfin,  les  vers  sont  coupés  en  petits  tronçons,  ce  qui  est  bien 
gênant  pour  certains  passages  difficiles  où  l'on  aimerait  avoir  sous 
les  yeux  toutes  les  leçons  in  extenso.  —  II,  29.  Il  aurait  été  utile 
de  signaler  que  ce  vers  se  retrouve  dans  la  version  provençale  de 
H  (voir  la  variante  du  v!  35).  —  La  variante  de  //  au  v.  38  est 
imprimée  a/jre^  ;  l'accent  est  malvenu,  puisqu'il  s'agit  du  verbe 
provençal  (a  près).  —  YIII,  20.  Dans  la  variante  de  0,  il  faut 
entendre  me5/j/7>,  et  non  niespris  (faute  d'impression). 

Dans  l'index  des  noms  propres  il  aurait  été  utile  de  signaler  que 
Cartaige  est  plutôt  Cartagène  que  Cartage  (cf.  E.  Langlois,  Table  des 
noms  propres...  dans  les  chansons  de  r/esle,  p.  [33);  au  glossaire, 
ausmogne  est  traduite  par  «  charité  »  ;  le  sens  est,  au  passage  visé, 
plutôt  ((  œuvres  pies  ».  Desconfire  ne  signifie  pas  u  détruire, 
décréditer  »  (ce  dernier  mot  est  d'un  français  peu  usité),  mais 
((  confondre  )).  Destrece  n'est  pas  «  désir  violent  »,  mais  «  détresse, 
angoisse  ».  Escondirene  doit  pas  être  traduit  par  «  refuser  ».  mais 
par  u  éconduire,  rebuter  ».  Rcte/iement  est  traduit  par  «  soulage- 
ment, bon  accueil  ».  De  cette  traduction  impropre  il  ne  ressort  pas 
que  c'est  une  expression  prise  par  la  poésie  courtoise  à  la  termi- 
nologie féodale  :  c'est  le  suzerain  (la  dame)  qui  garde,  retient  le 
vassal  (le  soupirant)  à  son  service.  Reiolir  ne  signifie  pas  a  tirer 
en  arrière  »,  mais  a  son  sens  ordinaire  de  «  reprendre  ».  Signo-. 
raige,  X,  42,  ne  pourrait  être  traduit  par  «  domination  »,  mais  par 
«  rang  ». 

Arthur   Laxgfors. 
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Foster  E.  Guyer.  —  The  Influence  of  Ovid  on  Chrestien  de 
Troyes.  —  lïhe  University  of  Chicago,  A  Dissertation...  of  the 
Gradiiate  School  of  Arts  and  Literature,  reprinted  from  The 
Romanic  Review,  vol.  XII,  n"  2  and  3,  April-June  and  July- 
September,  rgai,  p.  97-184  et  2i6-2:fi7). 

L'influence  d'Ovide  sur  le  poète  français  était  connue  dans  ses 
grands  traits.  M.  Guyer,  en  mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
passages  parallèles,  leur  permet  de  constater  comment  cette 
influence  s'est  exercée  dans  les  détails.  Dans  une  note  addition- 
nelle (The  Chronolorjical  Order  of  Cresticn  s  Early  TT'orA-^)  il  cherche 
à  démontrer,  à  l'encontre  de  ses  prédécesseurs,  que  la  liste  des 
œuvres  de  Chrestien,  telle  qu'elle  figure  dans  un  passage  célèbre 
de  Cligès,  indique  l'ordre  chronologique  de  leur  composition. 
Pour  sa  démonstration^  M.  G.  se  sert  surtout  de  preuves  qui 
résultent  des  différentes  manières  dont  Chrestien  a  traité  la  psy- 
chologie amoureuse.  11  semble  qu'on  ne  possède  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  trancher  la  question  d'une  manière  définitive. 

A.   Langfors. 


G.  Laudé.  —  Le  Tribunal  du  clerc  dans  l'Empire  romain  et  la 
Gaule  franque.  —  Moulins,   19^0.  in-S",  200  p. 

Peu  de  questions  ont  divisé  les  historiens  du  droit  comme  celle 
des  Origines  dn  privUegium  fori.  Quand  les  Constitutions  romaines 
l'ont-elles  reconnu  ?  Quel  est  le  sens  de  redit  de  6i4  ?  Depuis  le 
XVII'  siècle,  d'innombrables  opinions  ont  été  proposées  sur  ces 
points,  que  les  travaux  de  MM.  Sohm.  Nissl  et  Génestal  ont 
éclairés,  voici  quelques  années.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Lardé 
d'avoir  réuni  dans  une  thèse  de  l'Ecole  des  Chartes,  qu'il  publie 
avec  quelques  remaniements,  les  textes  relatifs  au  privilège  du 
for,  et  les  discussions  anciennes  et  récentes  sur  la  détermination 
du  tribunal  dont  la  compétence  fut  reconnue  pour  juger  le  clerc, 
depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  jusqu'au  règne  de  Charle- 
magnc. 
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I.  Dès  la  naissance  du  christianisme,  les  communautés  répri- 
nienl  directement  ou  par  le  jugement  de  leur  chef  les  délits  que 
commettent  leurs  membres.  Naturellement,  l'Kmpire  est  étranger 
à  ces  règlements  intérieurs  de  sociétés  qu'il  ignore  ou  qu'il  persé- 
cute. Lorsqu'il  leur  eut  accordé  la  paix,  il  ne  tarda  pas  à  admettre 
que  les  évèques  ne  fussent  jugés  que  par  leurs  pairs  (355).  Con- 
trairement à  l'opinion  de  M.  Génestal,  M.  Lardé  interprète  la  cons- 
titution de  876  comme  réservant  au  concile  la  connaissance  des 
délits  légers  concernant  la  religion  et  commis  par  des  clercs,  et  la 
constitution  de  384  comme  visant  exclusivement  les  délits  reli- 
gieux, dontla  répression  appartiendrait  sans  partage  à  l'évêque.  Le 
privilège  du  for  aurait  été  reconnu  aux  clercs  en  matière  criminelle, 
d'une  façon  très  générale  en  4i3.  Il  fut  supprimé  par  Jean,  le 
«  tyran  0,  rétabli  en  420,  inséré  dans  le  Gode  Théodosien,  à  nou- 
veau supprimé  en  452,  puisque  ^  alentinien  III  ne  permet  la  com- 
parution du  clerc  devant  le  tribunal  ecclésiastique  que  si  un  com- 
promis est  passé  conformément  au  droit  commun^.  Ce  compromis 
aurait  été  déclaré  inutile  par  Majorien.  Deux  constitutions  de 
Marcien  (456)  laissent  au  laïque  accusateur  d'un  clerc  le  choix 
entre  le  tribunal  de  l'archevêque  de  Constantinople  et  celui  du  pré- 
fet du  prétoire.  Enfin,  Léon  et  Anthème  décident (^469)  que  l'évêque 
ou  le  clerc  poursuivi  pour  délit  public  sera  traduit  devant  le  gou- 
verneur de  la  province. 

En  matière  civile,  les  constitutions  de  3 18  Q)  et  333  permettent 
à  l'une  ou  l'autre  des  parties  de  soumettre  le  différend  à  l'évêque, 
qui  est  donc  investi  d'une  véritable  juridiction  inter  nolentcs.  Les 
plaintes  des  conciles  font  croire  que  ces  constitutions  furent  mal 
observées  —  jusqu'au  jour  où,  les  effaçant,  iVrcadius  et  Ilonorius 
n'accordent  à  l'évêque  que  des  pouvoirs  d'arbitre  (898)  un  peu  plus 
tard  confirmés  (4o8).  M.  Lardé  interprète  comme  renvoyant  à 
l'évêque  toutes  les  affaires  civiles  des  clercs  la  constitution  de  4^5. 
Une  Novelle  de  ^Valentinien  III  (452)  rétablît  la  juridiction  arbi- 
trale, en  exigeant  un  compromis  avec  stipulation  de  peine. 
M.  Lardé  pense  que  Majorien  restaura  l'usage  du  pacte  nu  qui 
aurait  suffi  déjà  2,  dans  la  première  moitié  du  v"  siècle  (constitu- 

1.  ÎVons  pensons  que  l'on  admettra  difQcilement  que  le  compromis  autorisé 
par  Valentinien  fût  possible  en  matière  criminelle. 

2.  Cette  conjecture  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  justifiée. 
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lions  de  898  et  Zio8j  et  il    rappelle  les  décisions  de  Marcien,  de 
Léon  et  d'Anthème. 

En  somme  le /)7'àu7e^ mm /ort  n'aurait  été  accordé  en  matière 
criminelle  qu'entre  412  et  4^2.  En  matière  civile,  il  faudrait  regar- 
der comme  peu  efficaces  et  comme  éphémères  les  faveurs  de  Cons- 
tantin, qui  n'auraient  revécu  —  pour  un  temps  bien  court  —  que 
dans  un  acte  pieux  de  la  régente  Placidie. 

Dans  la  monarchie  franque.  les  clercs  n'ont  point,  au  vi"  siècle, 
le  privilège  du  lo'r.  Mais  l'Eglise  poursuit  pour  l'obtenir  l'effort 
commencé  aux  conciles  de  Carthage  et  de  Chalcédoine.  Les 
conciles  d'Agde  (5oG)  et  d'Epaone  (017)  interdisent  aux  clercs 
d'intenter  une  action  criminelle  devant  le  juge  séculier  sans  le 
consentement  de  l'évèque  qui,  d'après  le  3'  concile  d'Orléans  (538) 
devra  être  consulté  également  par  le  laïque  demandeur.  Le  4'  con- 
cile d'Orléans  (54i)  s'oppose  aux  entreprises  des  otiiciers  royaux 
qui  fout  juger  les  clercs  par  les  tribunaux  séculiers  :  il  subordonne 
leur  action  à  la  permission  du  supérieur  ecclésiastique,  qui  sera 
présent  à  l'enquête.  Le  i''  concile  de  Màcon  fixe  trois  cas  dans  les- 
quels le  juge  séculier  peut  juger  un  clerc. 

En  somme,  l'Eglise  franque  s'est  efTorcée  constamment  d'inter- 
dire aux  accusateurs  des  clercs  d'agir  sans  la  permission  de  l'évè- 
que, aux  juges  séculiers  de  contraindre  les  clercs,  d'appeler  leurs 
causes.  , 

Le  concile  de  Paris,  en  Gi4.  avait  demandé  que  les  oiTiciers 
royaux  ne  fussent  point  admis  à  juger  les  clercs  ni  les  jiiniores 
ecclesiœ  à  l'insu  de  l'évèque.  Un  éditde  la  même  année  décide  que 
les  prêtres  et  les  diacres  convaincus  au  cours  de  l'instruction  par 
les  otBciers  royaux  d'avoir  commis  un  criinen  capitale  seront  con- 
traints selon  les  canons  et  jugés  par  les  évêques.  Le  clerc  con- 
damné sera  dégradé  et  livré  à  la  justice  séculière  :  telle  est.  <lu 
moins,    roj)inion    de  Nissl,  adoptée  par  l'auteur. 

En  matière  civile,  M.  Lardé  pense  que  l'édit  de  Gi4  laisse  à 
l'évèque  la  compétence,  excluant  tous  les  tribunaux  séculiers, 
sauf  le  tribunal  du  roi. 

Les  conciles  du  vu'  siècle  rappellent  sans  lesexpliquer  ces  dispo- 
sitionsque  divers  capitulaires  confirment  ou  renforcent.  Le  capitu- 
laire  de  787,  notamment,  décide  que  le  clerc  poursuivi  par  un 
laïque  relève   du   tribunal   épiscopal  en  matière  persoimelle  ;  en 
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matière  immobilière,  le  juge  séculier  transmet  l'affaire  à  l'évêque 
qui  fera  trancher  le  débat  par  son  représentant.  Dans  les  procès 
entre  clercs,  si  les  parties  ne  veulent  pas  abandonner  leurs  préten- 
tions, le  comte  juge  en  présence  d'un  délégué  de  l'évêque. 

2.  L'exposé  de  la  législation  ecclésiastique  est  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  du  livre  érudit  et  consciencieux  de  M.  Lardé.  Il 
n'entrait  point  dans  son  plan  de  rechercher  le  sort  fait  aux  textes 
conciliaires  par  les  collections  franques.  Une  telle  enquête  —  qui 
n'a  pas  encore  été  entreprise  —  ne  serait  cependant  pas  sans  fruit. 
Elle  permettrait  de  mieux  connaître  les  efforts  accomplis  par  le 
clergé  mérovingien  pour  restaurer  les  privilèges  romains.  Il  serait 
utile  de  savoir  quels  canons  ont  été  plus  volontiers  accueillis  par 
les  compilateurs  et  d'étudier  leur  transmission  jusqu'à  l'ère  des 
grands  apocryphes'. 

11  semble,  à  première  vue,  que  les  auteurs  de  collections  systé- 
matiques n'ont  pas  eu  le  souci  de  mettre  en  relief  le  privilegium 
fori. 

La  collection  d'Angers  place  les  textes  qui  s'y  rapportent  au 
milieu  d'une  série  composite,  sous  ce  titre  général  :  de  causantibus 
etJLidiciis,  qui  devait  être  reproduit  dans  d'importantes  collections 
postérieures:  la  plus  complète,  la  première  de  Bouneval,  ajoute 
plusieurs  textes  à  la  collection  d'Angers.  Via  vérité,  la  place  faite 
3iU  pririlef/iam  fori  dans  ce  titre  est  toujours  large.  Les  canons 
d'Agde  (c.  Sa),  du  deuxième  concile  deMàcon  (c.  lo),  du  troisième 
d'Orléans  (c.  35),  ont  été  le  plus  souvent  reproduits.  Le  dernier 
figure  seul  dans  la  Dacheriana.  Au  contraire,  certains  canons 
importants  conmie  celui  de  Paris  (Gi^)  ne  semblent  pas  avoir  eu 
une  grande  diffusion. 

Un  examen  minutieux  des  collections  conduirait  probablement 
à  cette  conclusion  que  bien  avant  l'entreprise  du  pseudo-Isidore, 
les  textes  relatifs  an  pricile(juim  fori  avaient  été  interpolés,  avec  le 
dessein  de  soustraire  les   clercs  aux   tribunaux  séculiers. 

On  pourrait  se  demander,  par  exemple,  si  certaines  altérations 
faites  par  l'auteur  de  VHcrovaUiana  n'ont  pas  un  caractère  tendan- 

I.  Nous  ne  po\ivons  que  résumer  ici  quelques  observations  faites  au  cours 
d'une  étude  générale  des  collections  impriméej  ou  manuscrites  de  lepoque 
i'ranque. 

Moyen  Age,  t.  XXXIII.  r) 
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cieux.  L'excommunication  prononcée  parle  c.  Sa  du  concile  d'Agde 
contre  le  laïque  persécuteur  est  appliquée,quelle  que  soit  l'issue  du 
procès  qu'il  intente,  par  la  suppression  de  la  condition  :  Si  victus 
faerit.  D'autre  part  comme  le  mot  :  inconsulto  a  été  retranché  dans 
le  c.  35  du  3'  concile  d'Orléans,  l'interdiction  faite  au  laïque  de 
traduire  un  clerc  devant  les  tribunaux  séculiers  devient  'absolue. 
11  n'est  pas  tout  à  fait  certain  que  l'auteur  de  la  collection  d'Hérou- 
val  qui,  généralement,  se  borne  à  traiter  avec  sans-gène  les  textes 
de  la  collection  d'Angers,  ait  eu  ici  une  intention  bien  arrêtée. 
On  reconnaîtra  toutefois  que  les  négligences  qui  nous  ont  frappé 
seraient,  sur  un  point  important,  particulièrement  favorables  à 
l'Eglise. 

Un  autre  remaniement  grave  que  subit  le  texte  du  c.  32  du 
Concile  d'Agde  doit  être  rapporté  à  la  période  franque.  C'est  à  tort 
que  Héfélé   impute  à  Gratien  la  négation  insérée  dans  la  deuxième 

proposition  de  ce  canon  :   «  Clericiis si  palsalus  facrii,  [non] 

respontleal...  »  Maassen  a  déjà  relevé  cette  forme  dans  le  ms.  lat. 
i4ô5  de  la  Bibliothèque  Nationale,  manuscrit  où  les  falsifications 
ne  sont  pas  rares.  On  n'a  point  remarqué  que  c'est  aussi  le  texte 
de  Vilibernensis,  au  moins  dans  sa  forme  B.  Il  a  passé  par  des 
intermédiaires  dans  Ives  de  Chartres  et  c'est  là  que  Gratien  l'a 
pris. 

Les  «  correcteurs»  de  l'époque  franque  devaient  encore  modifier 
plus  profondément  ce  canon,  en  substituant  à  :  «  Clericus  nnl- 
lum...  ))  «  Clcricuni  niillns...  »  c'est-à-dire  en  interdisant  au  laïque 
de  traduire  un  clerc  devant  le  tribunal  séculier,  à  l'aide  du  texte 
qui  avait  visé  l'hypothèse  inverse,  le  cas  où  le  clerc  est  deman- 
deur. 

L'audacieuse  transformation  du  c.  1 1  d'Epàone,  les  retouches  à 
la  lettre  d'Innocent  à  Victrice  ont  delà  été  signalées  par  Maassen, 
dont  les  remarques  pourraient,  on  le  voit,  être  largement  déve- 
loppées. 

Si  l'on  observe  que  les  mêmes  modifications  se  trouvent  dans 
plusieurs  collections  indépendantes  l'une  de  l'autre  (c'est  le  cas. 
notamment,  pour  Vilibernensis  et  le  ms.  de  Saint-Amand),  il  faut 
bien  admettre  qu'il  y  eût  une  source  commune  et  que  l'interpola- 
tion des  textes  du  vr  siècle  a  été  accomplie  au  plus  tard  au  début 
du  vir  siècle,  peut-être  dans  une  seule  œuvre,   par  un  précurseur 
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du  pseudo-Isidore.  La  découverte  d'une  telle  œuvre  aurait  pour 
l'histoire  des  sources  canoniques  le  même  intérêt  que  celle  de 
cette  collection  analogue  à  la  Britannica,  qui  a  jusqu'à  présent 
échappé  aux  recherches  les  plus  patientes,  et  qui  servit  de  base  à 
tant  de  recueils  de  la  Réforme  grégorienne. 

Faut-il  ajouter  que  la  question  ici  posée -présente  pour  l'histoire 
des  idées  un  intérêt  considérable,  puisqu'il  s'agit  d'établir  les 
origines  et  l'inspiration  d'une  entreprise  dont  l'objet  fut  d'assurer 
dans  le  vaste  domaine  de  la  justice,  l'indépendance  de  l'Eglise  vis- 
à-vis  de  l'Etat  ? 

L'histoire  de  la  transmission  des  textes  romains  otTrirait  aussi 
de  l'intérêt.  L'Interpretatio  ajoutée  à  la  constitution  de  3jô  dans  le 
Bréviaire  d'Alaric  nous  paraît  significative.  Et  l'on  n'a  pasj  encore 
bien  fixé  les  premières  influences  de  VEpitome  Juliani  sur  la  légis- 
lation conciliaire  et  sur  la  pratique. 

3.  Si  l'on  compare  l'évolution  du. pririlegiiun  fori k  celle  de  l'im- 
munité des  charges  personnelles,  la  concordance  des  deux  mouve- 
ments dans  l'Empire  romain  paraît  bien  étal)lie.  Constantin 
accorde  aux  clercs  l'exemption  des  fonctions  curiales  comme  il 
laisse  à  l'évêque  le  jugement  de  leurs  affairçs  civiles  par  piété.  Une 
série  de  mesures  favorables  aux  clercs  prépare  à  partir  du  règne 
de  Constance  la  proclamation  du  privilège  en  matière  criminelle 
comme  de  l'exemption  générale  des  mimera  exlraordinaria.  L'an 
4i2  marque  l'apogée  de  tous  les  privilèges.  Le  tyran  Jean  les  sup- 
prime. Enfin,  après  avoir  été  rétablis,  ils  disparaissent  progressi- 
vement et  rien  n'en  subsiste  lors  de  la  chute  de  l'Empire  d'Occi- 
dent. 

Les  conciles  francs  s'elîorceut  d'obtenir  pour  les  clercs  l'exonéra- 
tion des  charges  personnelles  comme  le  privilegiuin  fori.  Mais  la 
notion  des  munera  est  beaucoup  plus  obscurcie  que  celle  de  la 
justice  et  la  disjonction  entre  les  deux  ordres  de  privilèges  se 
maintiendra  longtemps.  D'ailleurs,  LEglise  s'attache  plus  ferme- 
ment à  se  libérer  de  la  justice  des  puissances  séculières  que  de 
leur  fisc.  Le  clerc  redoute  l'arbitraire  du  juge  ;  accusé,  il  ne  peut 
répondre  par  une  contre-accusation  ;  pjiis,  un  scandale  résulterait 
de  son  maintien  dans  son  office,  s'il  est  condamné,  de  sa  dépo- 
sition s'il   est   absous.  En   fait,   la  sentence  du  tribunal  séculier 
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entraînera  presque  toujours  des  sanctions  disciplinaires  :  mais 
c'est  laisser  aux  juges  laïcs  la  disposition  du  titre  ecclésiastique. 
En  outre,  il  Y  a  concurrence  des  juridictions  et  non  pas  encore 
des  fiscalités.  La  justice  est,  en  ce  temps-là.  le  signe  de  la  puis- 
sance et  l'Eglise  a  senti  fortement,  dès  ses  origines,  que  la  reven- 
dication des  causes  de  ses  clercs  était  une  condition  essentielle  de 
son  indépendance. 

Gabriel  Le  Bras. 


Emile  Jobbé-Dl'val.  —  Les  idées  primitives  dans  la  Bretagne 
contemporaine,  essais  de  folk-lore  juridique  et  d'histoire  géné- 
rale du  Droit.  Première  étude  :  L'adjuration  à  saint  Yves  de 
Vérité.  —  Deuxième  étude  :  Les  ordalies  ou  jugements  de  Dieu. 
Paris,  Librairie  de  la  Société  du  Recueil  Sirey,  1920,  in-8%  x  et 
529  p. 

L'œuvre  de  M.  E.  Jobbé-Duval  parut  d'abord  sous  forme  d'études 
successives  dans  la  \oiivelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger  (tomes  XXXlll  —  XXXV  —  XXX Vil  —  XXXVIII),  puis 
fut  publiée  à  six  reprises  en  tirages  à  part  de  1910  à  1914.  En 
1919,  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  sur  la  propo- 
sition de  sa  section  de  législation,  et  après  un  rapport  de 
M.  J.  Flach,  décerna  le  prix  Kœnigswarter  pour  l'histoire  du  droit, 
au  travail  de  l'éminent  Professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Depuis  cette  date,  l'auteur  a  revu  et  développé  considérable- 
ment ses  premières  études,  en  vue  d'intéresser  également  aux 
matières  qui  lui  sont  chères,  les  spécialistes  des  questions  juridi- 
ques, et  le  grand  public  des  lecteurs,  curieux  de  tout  ce  qui 
touche  au  folk-lore  provincial,  aux  tendances  et  aux  traditions 
populaires,  aux  croyances  et  aux  pratiques  immémoriales,  curieux, 
en  un  mot.  de  tout  ce  qui,  à  notre  époque,  peut  rappeler  de  plus 
ou  moins  loin,  le  passé. 

La  Bretagne  est,  sans  contredit,  une  des  provinces  françaises  où 
les  plus  lointaines  inlluences  se  sont  le  mieux  conservées  :  l'éloi- 
gnemcnt  naturel,  le  morcellement  géographique  de  celle  région, 
l'esprit  traditionnalisle  et  |)arliciilarisle  de  ses  liabilants,  tout   a 
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contribué  à  maintenir  en  ce  pays  des  croyances  supersUlieuses,  des 
rites  étranges,  des  pratiques  ancestrales,  et  toute  une  littérature 
de  chants  et  de  légendes.  Toutes  ces  traditions,  transmises  de 
générations  en  générations,  (et  souvent  encore  non  recueillies)  se 
modifient  dans  leur  détail  au  gré  des  imaginations  individuelles, 
mais  restent  néanmoins  essentiellement  fidèles  à  l'esprit  de  la 
race. 

La  Bretagne  offrait  donc  à  M.  Jobbé-Duval  le  plus  riche  terrain 
d'études  pour  la  recherche  des  idées  primitives  et  l'examen  de  leur 
signification  juridique.  M.  Jobbé-Duval  a  procédé  à  cette  analyse 
avec  un  réel  amour  de  sa  province  natale,  et  un  soin  pieux  qui  ira 
au  cœur  de  tous  ses  lecteurs  bretons.  Il  a  traité  avec  toute  la 
délicatesse  possible  ces  vestiges  surannés,  ces  légendes  au  charme 
frêle, -qui  si  facilement  perdent  tout  leur  attrait  et  leur  seule 
saveur  à  être  trop  rudement  maniées.  Mais  tout  en  conservant  ce 
parfum  de  terroir  M.  Jobbé-Duval  a  su  donnera  son  livre  la 
documentation  scientifique  nécessaire  à  toute  étude  critique 
d'hisloire  du  droit.  On  ne  saurait  trop  le  remercier  de  la  pré- 
cieuse bibliographie,  si  complète,  tant  au  point  de  vue  breton 
qu'au  point  de  vue  du  droit  comparé,  qui,  dans  d'innombrables 
notes,  escortent  son  texte. 

La  première  étude  de  M.  Jobbé-Duval  est  consacrée  à,  l'adjura- 
tion à  saint  Yves  de  Vérité.  Ce  saint,  fort  populaire  dans  la  Bre- 
tagne du  nord,  est  l'objet  d'un  culte  quelque  peu  dévié,  où  se 
mélange,  à  une  foi  respectable,  une  croyance  très  ferme  aux  pra- 
tiques superstitieuses,  quelques  traditions  primitives  et  certains 
vestiges  de  sorcellerie.  «  L'adjuration  est,  nous  dit  l'auteur 
(p.  Sa),  une  sommation  solennelle  adressée  au  saint,  de  connaître 
un  litige  et  de  prononcer  une  sentence.  » 

Le  plaideur,  dont  le  droit  n'a  pas  été  reconnu  par  la  justice 
humaine,  s'adresse  à  Yves  Heloury,  le  Saint  Justicier,  et  lui  de- 
mande de  faire  justice.  M.  Jobbé-Duval  essaie  de  nous  dégager  les 
allures  juridiques  de  ces  pratiques  qu'il  analyse  minutieusement. 
Le  procès  devant  saint  Yves  est  pour  lui  un  vrai  procès,  dans 
lequel  on  s'en  remet  au  jugement  du  saint,  comme  dans  l'ordalie 
on  s'en  remet  au  jugement  de  la  divinité.  Le  tribunal  est  près  de 
ïréguier,  sur  les  bords  du  Jaudy,  là  où  s'élevait,  jusqu'en  1879, 
un  oratoire  que  l'autorité  religieuse  fît  démolir.   Les  plaideurs  ce 
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sont  les  paysans  du  Nord  de  la  Bretagne,  volontiers  obstinés,  qui 
venaient  de  loin  jjarfois  ;  quand  ils  ne  pou\^aient  aller  eux-mêmes 
ils  donnaient  procuration  à  de  vieilles  pèlerines  professionnelles 
qui  s'y  rendaient  à  leur  place. 

Les  plaintes  semblent  surtout  avoir  été  motivées  par  de  faux 
serments,  des  vols,  des  abus  de  confiance,  parfois  même  par  quel- 
que crime  demeuré  impuni. 

La  procédure  devant  la, justice  du  saint  suivait  une  procédure 
formaliste  :  la  remise  d'une  pièce  de  monnaie  (le  «  wadium  »),  et 
la  prononciation  de  quelques  paroles  solennelles.  Avant  la  compa- 
rution, le  plaideur  jeûnait,  et  se  présentait  trois  fois  en  silence. 
Le  lundi,  de  préférence,  le  plaideur  se  rendait  aux  assises  du  saint, 
à  la  nuit  tombante,  et  après  certains  rites  magiques,  il  déposait 
aux  pieds  du  saint  une  pièce  de  i8  deniers  (le  salaire  du  juge), 
puis  le  secouant  rudement  par  l'épaule  lui  disait  :  «  ïu  es  le  petit 
Saint  de  la  Vérité  (Santik  ar  wirione).  Je  te  voue  un  tel.  Si  le 
droit  est  pour  lui,  condamne-moi.  Mais  si  le  droit  est  pour  moi, 
fais  qu'il  meure  dans  le  délai  rigoureusement  prescrit.  »  Dans  la 
croyance  populaire,  les  effets  de  la  sentence  du  Saint  étaient  pour 
le  coupable  analogues  à  ceux  de  l'envoûtement,  il  mourait  dans 
l'année  K  de  mort  lente. 

11  est  facile  de  voir  dans  ces  pratiques,  oîi  l'on^retrouve  beaucoup 
d'éléments  communs  à  la  sorcellerie  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  l'empreinte  propre  de  l'imagination  bretonne,  âpre  et 
crédule,  foncièrement  avide  de  surnaturel.  Mais  à  côté  de  tradi- 
tions de  la  plus  haute  antiquité  se  rattachant  à  l'ordalie,  il  y  a 
bien,  croyons-nous,  des  détails,  qui  peut-être  ne  se  rattachent  à  la 
Bretagne,  que  par  la  formation  ou  les  tendances  essentiellement 
bretonnes  des  conteurs  qui  les  ont  imaginés.  En  tout  cas  il  serait 
curieux  d'examiner  si  la  littérature,  déjà  si  abondante  sur  cette 
([uestion  et  que  M.  Jobbé-Duval  connaît  si  bien,  n'a  pas  à  son  tour 
inlluéà  notre  époque  en  Bretagne,  sur  la  persistance  et  sur  l'unifi- 
cation des  pratiques  magiques  en  question.    Il  est  néanmoins  un 


1.  M.  Jobbc-Duval  raltaclio  ce  délai  d'année  au  célrbre  di''lai  d'anetjour,  si 
commun  en  l"'rancc  au  moycn-àge.  Ne  seuible-t-il  pas  au  savant  auteur  do  la 
((  llcvondicalion  des  meubles  en  droit  français  »,  qu'il  serait  possible  de  recon- 
naître au  délai  d'an  et  jour  un  caractère  universel,  et  une  cause  fjénérale,  son 
aiiplicalioM  ayant  été  relevée  dans  ]iresque  toutes  les  léfxislations  primitives. 
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point  curieux,  c'est  que  le  culte  de  saint  Yves,  comme  celui  de 
saint  Jude  se  rattache  souvent  à  des  pratiques  superstitieuses.  Et 
même  hors  de  France,  nous  pourrions  signaler  des  croyances  ana- 
logues —  et  peut-être  d'origine  bretonne  —  à  saint  Yves,  près  de 
Penzance,  en  Cornouaille,  et  surtout  à  saint  Yves  (Setubal),  en 
Portugal. 

,  La  seconde  étude  traite  des  ordalies  ou  jugements  de  Dieu. 
M.  Jobbé-Duval  nous  donne  une  étude  très  approfondie  de 'l'his- 
toire des  duels  judiciaires  en  Bretagne.  On  trouve  en  cette  province 
des  cas  particulièrement  tardifs  de  «  batailles  jugées  ».  L'humeur 
batailleuse'^des  Bretons  suffit  peut-être  à  les  expliquer  pendant  tout 
le  cours  du  xiv'  siècle.  Le  duel  judiciaire  ne  disparut  officiellement 
que  lors  de  la  rédaction  de  la  Coutume  de  Bretagne,  en  lôSg, 
mais,  en  pratique,  il  était  déjà,  depuis  plus  d'un  siècle  tombé  en 
désuétude. 

Quant  aux  rivalités  actuelles  entre  paroisses  voisines,  et  aux 
luttes  et  batailles  qui  en  sont  la  conséquence,  nous  craignons  bien 
qu'elles  ne  se  rattachent  que  d'une  manière  bien  lointaine  à  l'idée 
de  jugement  de  Dieu.  Quand:M.  Jobbé-Duval  signale  l'importance 
du  groupement  social  en  Bretagne,  il  est  bien  plus  dans  la  vérité, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  aller  plus  loin.  Les  rivalités  entre 
clans  jaloux  et  étroitement  emmurés  suffisent  pleinement  à  expli- 
quer les  rixes  auxquelles  donnent  lieu  traditionnellement,  en 
Bretagne,  certaines  fêtes,  certains  jeux,  auxquels  plusieurs  paroisses 
sont  appelées  à  prendre  part. 

M.  Jobbé-Duval  donne  sur  le  duel  judiciaire,  en  Bretagne,  des 
références  nombreuses  et  intéressantes.  On  pourrait  y  joindre  un 
curieux  manuscrit  intitulé  :  «  Divisio  Armorum  »  dont  une  copie 
delà  main  d'Hévin  se  trouve  aux  Archives  d'ïlle-et- Vilaine  parmi 
les  papiers  de  ce  jurisconsulte. 

M.  Jobbé-Duval  examine  successivement  les  ordalies  par  le  feu, 
par  la  mer,  par  la  fontaine,  par  les  pierres  qui  se  rattachent  direc- 
tement au  culte  animiste  de  la  nature,  qui  a  laissé  tant  de  traces 
en  Bretagne.  M.  Jobbé-Duval  s'est  d'ailleurs  fort  bien  rendu 
compte  qu'il  ne  pouvait  examiner  séparément  ces  ordalies,  sans 
fïleurer  la  question  toute  différente  des  rites  innombrables  du  feu 
et  de  l'eau. 

Les  renseignements  particulièrement  importants  qu'il  consacre 
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à  l'épreuve  par  le  cadavre  de  l'homme  assassiné  ou  épreuve  du 
cercueil,  éclaire  d'un  jour  particulier  la  procédure  criminelle 
suivie  en  France  et  surtout  en  Bretagne,  sous  l'ancien  régime.  La 
croyance,  que  les  blessures  du  cadavre  se  rouvraient  et  saignaient 
en  la  présence  de  l'assassin,  se  maintint  en  pays  breton  plus  long- 
temps qu'ailleurs.  L'accusé  était  soumis  à  l'épreuve  suivante  :  il 
devait  toucher  le  corps,  et  l'effusion  du  sang  (cruentatio)  autori- 
sait la  mise  à  la  question.  On  voit  cette  procédure  encore  prati- 
quée, en  Bretagne,  par  les  justices  principales  au  xvii'"  siècle,  et 
par  les  justices  inférieures  jusqu'à  la  Révolution.  Les  jugements 
Tendus  contre  les  corps  des  suicidés,  meurtriers  d'eux-mêmes,  se 
poursuivent  d'ailleurs  jusqu'à  cette  même  époque.  Quelques  cada- 
vres salés  attendaient  encore  en  1789,  dans  les  prisons  bretonnes, 
l'instruction  de  leurs  procès. 

Le  livre  de  M.  Jobbé-Duval  se  recommande  tout  spécialement 
au  juriste,  à  l'historien,  au  sociologue,  à  tous  ceux  qu'intéresse 
la  littérature  populaire.  L'amateur  profane  y  trouvera  une  lecture 
profondément  attachante,  les  Bretons  —  et  nous  en  sommes  — 
mettront  ce  beau  livre  dans  un  endroit  favori  de  leur  bibliothèque, 
et  le  consulteront  souvent  avec  plaisir  et  profit. 

F.    JoÛOn    DES    LONGRAIS. 
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On  ne  peut  mieux  faire  l'éloge  du  beau  volume  publié  par  les 
Annales  de  VEst  :  Bibliographie  Lorraine  (i"  juillet  igi3-3i  décem- 
bre 1919.  Nancy,  1931,  Berger-Levrault,  in-8,  894  pp. j  qu'en  disant  qu'il 
est  digne  de  ses  prédécesseurs.  Quoique  l'ouvrage  tout  entier  soit  inté- 
ressant, même  pour  les  spécialistes  de  l'histoire  du  moyen  âge,  nous 
ne  pouvons  signaler  ici  que  les  parties  qui  concernent  nos  études  : 
Chapitre  I.  S  4-  Géographie  historique  (par  M.  Auerbach).  Ch.  a.  Géné- 
ralités historiques  et  travaux  se  rapportant  à  plusieurs  périodes  par 
M.  Robert  Parisot).  Ch.  iv  moyen  âge  (par  M.  R.  Parisot).  Ch.  ix  S  2. 
Histoire  et  mouvement  littéraire,  xv-xvr  siècle  (par  M.  E.  Esteve). 
Ch.  X.  Patois  Lorrains  et  littérature  populaire,  surtout  le  §  4-  La  pro- 
duction littéraire  en  Lorraine  au  moyen  âge  (par  M.  Ch.  Bruneau). 
Ch.  XI.  Archéologie  et  Histoire  de  l'art  (par  M.  Bulard).  A.  signaler  en 
particulier  le  compte  rendu  du  premier  volume  de  l'Histoire  de  Lor- 
raine de  R.  Parisot  (par  E.  Duvernoy),  le  compte  rendu,  d'une  belle 
indépendance,  de  R.  Parisot  sur  Le  Rhin  dans  l'histoire  de  M.  E.  Babe- 
lon  et  les  deux  notices  de  MM.  Parisot  et  Bruneau  sur  le  volume  du 
comte  Maurice  de  Pange,  Les  Lorrains  et  la  France  au  moyen  âge.  Un 
excellent  index  rend  plus  facile  encore  le  maniement  de  ce  volume  si 
clair  en  lui-même.  On  ne  i^eut  que  souhaiter  de  voir  suivre  l'exemple 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy  par  nos  autres  facultés  des  lettres. 

Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  la  Commission  des  Annales  de  l'Est  : 
c'est  de  ne  pas  avoir  trouvé  un  collaborateur  pour  dépouiller  les 
ouvrages  en  langue  anglaise,  assez  peu  nombreux  il  est  vrai  mais 
dont  quelques-uns  valaient  tout  au  moins  la  peine  d'être  signalés 
(cf.  p.  17  l'aveu  de  M.  R.  Parisot). 

R.  Favvtiek. 


Dans  son  étude  sur  La  cathédrale  de  Sens  (Petites  monographies  des 
grands  édifices  de  la  France,  Paris,  H.  Laurens  [1921^  nomb.  photogr.), 
M.  le  chanoine  E.  Chartraire  a  réalisé  un  tour  de  force,  puisque  ce 
petit  livre  de  124  pages  contient,  en  des  termes  d'une  netteté  et  d'une 
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précision  dont  il  faut  faire  l'éloge,  l'essentiel  de  ce  qu'on  peut  désirer 
savoir  sur  l'histoire  de, cet  édifice,  son  caractère  architectural,  son 
Trésor  rempli  de  pièces  artistiques  d'une  valeur  inestimable,  Trésor 
dont  on  sait  que  M.  Chartraire  est  le  conservateur  et  dont  il  a,  ces 
dernières  années,  achevé  l'installation. 

On  regrette  en  lisant  cette  trop  brève  notice  cjue  l'érudit  auteur  de 
nombreux  articles  sur  le  mobilier  de  la  cathédrale,  les  tissus  du 
haut  moyen  âge,  les  ornements  liturgiques,  les  belles  tapisseries 
du  XVI'  siècle  de  son  Trésor,  ait  eu  si  peu  de  place  pour  faire  profiter 
les  archéologues  et  les  amis  de  l'art  français  de  ce  qu'il  connaît  si  bien. 
Retenons  seulement  l'avis  émis  par  M.  Chartraire  que  la  cathédrale 
de  Sens  serait  la  première  en  date  des  cathédrales  gothiques.  Contrai- 
rement à  l'opinion  générale  d'après  laquelle  on  admet  que  la  basiUque 
de  Saint-Denis  (ii^o-iiMi)  fut  le  premier  édifice  de  grandes  proportions 
où  les  principes  du  nouveau  style  aient  été  appliqués,  M.  Chartraire 
voudrait  que  dès  ii3(i  environ,  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Sens 
ait  conçu  pour  cet  immense  édifice  vme  voùtc  sur  croisée  d'ogives. 

En  tout  cas,  il  semble  démontré  que  c'est  à  peu  d'années  de  distance 
que  les  deux  architectes  de  Saint-Denis  et  de  Sens  résolurent  de  réa- 
liser sur  une  grande  étendue  des  procédés  que  l'on  n'avait  appliqués 
jusque-là  qu'à  des  monuments  de  modestes  dimensions. 

Signalons  aussi  que  M.  Chartraire  insiste  sur  ce  fait  que  les  arcs- 
boutants  du  chevet  ne  furent  pas  prévus  dans  cette  église  élevée  au 
début  de  l'époque  gothique  alors  que  les  maîtres  d'œuvre  manquaient 
encore  d'expérience,  mais  qu'ils  furent  ajoutés  peu  après  et  assurément 
avant- la  fin  du  xii'=  siècle. 

Il  semble  qu'ici  où  les  voûtes  furent  peut-être  achevées  avant  iiGo, 
on  n'attendit  que  quelques  années,  de  même  qu'au  chœur  de  Saint- 
Germain-des-Prés  (achevé  et  consacré  en  ii63)  pour  reconnaître  la 
nécessité  de  cet  élément  d'architecture  indispensable  pour  résister  à 
la  poussée  des  voûtes  d'ogives.  (Cf.  Lefèvre-Pontalis,  Vorigine  des  ares- 
boutants.  Congrès  archéologique  de  France,  tenu  à  Paris  en  1919,  p-  367 
et  ss.). 

On  trouvera  aussi  dans  de  livre  une  étude  utile  de  l'iconographie  des 
portails  et  des  vitraux  delà  cathédrale  avec  la  description  des  scènes  repré- 
sentées, et  quelques  pages  sur  les  autres  éghses  de  Sens  et  sur  son 
inusée  ;irchéoIogique,  ifn  des  plus  riches  de  France  en  souvenirs 
gallo-romains. 

Paul  Deschamps. 


Dans  la  même  collection,  .M.  .lean  Vihkv  dont  on  connaît  la  savante 
étude  archéologique  sur  Saint-Philibert  de  Tournus,  a  donné  une  fort 
intéressante  monographie   intitulée    l'Abbaye  de  Cliuiy  et   qui  répond 
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plus  qu'à  son  litre  puisque  dans  celle  étude  de  108  pages  bien  trop 
restreinte  au  gré  sans  doute  de  l'auteur,  celui-ci  donne  un  aperçu  his- 
torique et  une  brève  analyse  archéologique  non  seulement  de  l'abbaye 
mais  aussi  de  la  ville  de  Gluny.  On  trouvera  dans  ce  petit  livre  une 
documentation  précise  sur  les  églises  paroissiales  de  Cluny,  l'église 
aujourd'hui  détruite  de  Sainl-Mayeul,  ^'otre-Dame  l'un  des  joyaux  de 
l'art  bourguignon  du  xui"  siècle,  Saint-Marcel,  sur  les  maisons  romanes 
et  gothiques  de  la  ville  —  Cluny  est  peut-être  avec  Provins  la  ville  de 
France  qui  a  conservé  les  vestiges  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés 
de  notre  architecture  civile  du  moyen  âge  —  enfin  les  monuments  des 
environs,  les  châteaux  de  Lourdon,  de  Brancion,  de  Berzé-le-Ghatel  e,t 
l'antique  chapelle  d'une  maison  champêtre,  propriété  de  l'abbaye,  où 
les  moines  convalescents  allaient  se  reposer.  Cette  chapelle  de  Berzé-la- 
Ville  est  trop  peu  connue  malgré  les  savantes  études  de  M.  Lex.  Elle 
possède  de  fort  belles  peintures  du  xu°  siècle  en  bon  état  de  conserva- 
tion. Le  grand  Christ  en  gloire  qui  orne  le  cul-de-four  de  l'abside  est 
une  des  plus  belles  œuvres  du  moyen  âge. 

On  sait  que  l'église  abbatiale  de  Cluny  fut  au  xn"  siècle  l'édifice  reli- 
gieux le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  de  la  chrétienté,  et  l'on  se  sou- 
vient que  les  contemporains  donnèrent  d'enthousiastes  descriptions 
de  la  richesse  de  sa  décoration  où  tous  les  arts  se  trouvaient  réuriis 
pour  honorer  la  maison  du  Seigneur.  De  ce  magnifique  édifice  il  ne 
reste  que  le  croisillon  méridional  du  plus  grand  des  deux  transepts, 
il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  l'église  de  l'abbaye  de  Cluny  pré- 
sentait cette  particularité  d'avoir  deux  transejDts  ce  qui  donnait  à  son 
plan  la  forme  d'une  croix  archiépiscopale.  Ce  seul  membre  encore 
vivant  de  l'église  mutilée  est  surmonté  d'un  très  beau  clocher  dit 
clocher  de  l'Erai  bénite  qui  subsiste  seul  des  quatre  gros  clochers  qui 
dominaient  l'édifice. 

11  est  déplorable  de  rappeler  que  cet  admirable  monument  qui  avait 
échappé  à  tant  de  désastres  qui  détruisirent  ou  amoindrirent  nos 
églises  m.édiévales,  incendies,  guerres  de  religion,  restaurations 
fâcheuses  des  chanoines  du  xvm'=  siècle,  était  encore,  quoique  saccagé 
en  179S,  à  peu  près  intact  quant  à  son  architecture  au  début  du 
xix"  siècle  et  qu'il  fut  démoli  pierre  à  pierre  entre  1809  et  iSaS 
sur  l'initiative  d'une  municipalité  désireuse  d'embellir  la  cité  en  créant 
sur  l'emplacement  des  bâtiments  une  large  rue  qui  serait  favorable  à 
la  circulation  et.au  développement  du  commerce  ! 

De  cette  malheureuse  décision  Cluny  restera  diminuée  pour  toujours, 
car  si  la  vieille  cité  conserve  encore  pour  les  archéologues  des  vestiges 
dignes  d'intérêt,  bien  rares  sont  les  touristes  étrangers  qui  se  détour- 
nent de  la  grande  route  pour  contempler  le  dernier  fragment  d'une 
église  désatTectée,  abandonnée  du  culte  religieux  et  où  les  belles  céré- 
monies d'autrefois  ne  sont  plus  qu'un  lointain  souvenir  qu'on  évoque 
difficilement. 
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■  Le  petit  livre  de  M.  Virey  bien  sommaire  pour  un  si  vaste  sujet 
aidera  toutefois  les  fervents  du  passé  à  rappeler  tout  ce  que  les  siècles 
du  moyen  âge  ont' entre  ces  murailles  accumulé  de  pensée,  de  foi,  de 
grandeur  intellectuelle  et  de  beauté  artistique.  Et  beaucoup  suivant 
ses  indications,  utilisant  ses  renseignements  bibliographiques,  iront 
chercher  les  livres  plus  étendus  qui  les  documenteront  davantage. 

Nous  profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  pour  signaler  l'intel- 
ligente activité  du  Maire  actuel  de  Cluny,  M.  Daclin,  qui  ami  pas- 
sionné de  notre  art  du  moyen  âge,  consacre  ses  efforts  à  embellir  sa 
ville,  sait  mettre  en  valeur  les  richesses  artistiques  dont  elle  est  encore 
bien  pourvue,  fait  revoir  le  jour  à  des  morceaux  de  sculpture  jusqu'ici 
dissimulés  sous  le  badigeon,  et  est  parvenu  plus  d'une  fois  à  faire 
classer,  à  sauver  de  la  destruction  ou  à  empêcher  qu'on  vendît  d'im- 
portants fragments,  voire  même  des  façades  de  maisons  romanes,  qui 
allaient  partir  pour  l'étranger.  Il  faut  ajouter  que  M.  Daclin  est  en  train 
de  réorganiser  le  musée  Ochier  établi  il  y  a  quelques  années  dans  une 
partie  de  l'ancien  palais  abbatial.  Depuis  peu  un  conservateur  l'aide 
dans  ses  travaux  de  mise  en  ordre  de  ce  musée  où  sont  conservés  entre 
autres  pièces  importantes  les  chapiteaux  du  chœur  de  l'église  abba- 
tiale qui  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  notre  sculpture  française 
du  moyen  âge.  M.  Virey  a  consacré  des  pages  intéressantes  à  ces  cha- 
piteaux bien  connus,  des  fleuves  du  Paradis,  des  Vertus  et  des  tons  de 
la  musique  que  M.  Mâle  et  le  D"^  Pouzet  avaient  étudiés  et  qui,  quoi 
qu'en  ait  dit  récemment  M.  Kingsley  Porter  qui  les  attribuait  à  logS 
environ,  doivent  dater  du  temps  des  embellissements  de  l'abbé  de 
Cluny  Pierre  le  Vénérable,  c'est-à-dire  qu'ils  appartiennent  à  une  époque 
voisine  du  milieu  du  xii'  siècle. 

P.  Deschamps. 


M.  Henri  Waquet,  archiviste  départemental  du  Finistère,  a  réuni 
sous  le  titre  de  Vieilles  pierres  bretonnes  :  Quimper,  Notre-Dame  de 
Kérinec,  Locronan,  Monuments  historiques  du  Finistère  (Quimper, 
1920,  in-8°,  i5o  p.  II  pi.  h.  t.),  une  série  d'études  archéologiques  dont 
un  certain  nombre  avaient  déjà  paru  dans  le  volume  du  Congrès  archéo- 
logique de  France...  lenii  à  Brest  et  à  Vannes  en  19 lU  et  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  Finistère.  Mais  ces  articles  ont  été  rema- 
niés et  amplifiés. 

Si  M.  Waquet  est  un  bon  archéologue  il  est  en  même  temps  un 
excellent  historien  ;  aussi  n'a-t-il  pas  voulu  donner  une  simple  analyse 
architectonique  des  édifices  étudiés,  il  a  voulu  en  retracer  l'histoire, 
et  comme  il  est  aussi  breton,  il  a  voulu  placer  ces  vieux  monuments 
dans  leur  cadre,  les  faire  participer  à  la  vie  des  grands  personnages 
qui    les    ont    vu    construire    et    qui    contribuèrent   à   leur   érection. 
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M.  Waquet  aime  passionnément  sa  Bretagne,  il  considère  qu'il  y  eut 
au  moyen  âge,  un  art  breton,  indépendant,  original,  qui  s'est  imprégné 
des  goûts  et  des  mœurs  des  habitants,  qui  s'est  harmonisé  avec  le 
climat  et  le  ciel  de  la  Bretagne  et  qui  n'est  tel  que  parce  qu'il  est  né 
sur  ce  sol. 

Le  livre  se  termine  par  un  inventaire  des  principaux  monuments 
du  Finistère  ayant  conservé  des  vestiges  du  moyen  âge.  C'est  l'excel- 
lent travail  préparatoire  d'un  répertoire  archéologique  du  département 
du  Finistère  que  le  savant  archiviste  aura  sans  doute  à  cœur  de  publier 
un  jour. 

P.  D. 


Comme  M.  H.  Waquet,  M.  Roger  Grand  (Mélanges  d'archéologie 
bretonne.  Première  série.  —  Nantes  et  Paris,  1921  ;  in-8°.  186  p., 
nombreux  plans,  dessins  et  planches  hors  texte)  a  réuni  en  un  volume 
les  articles  publiés  dans  ]e  recueil  du  Congrès  archéologique  tenu  à  Brest 
et  à  Vannes  en  191ù.  Il  a  fait  précéder  ces  articles  d'une  étude  fort 
intéressante,  intitulée  :  «  Y  a-t-il  un  art  breton  ?  » 

M.  Grand  a  observé  que  les  archéologues  n'appréciaient  pas  à  leur 
valeur  les  monuments  bretons  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  et 
n'avaient  pas  suffisamment  distingué  leurs  caractères  propres.  A  son 
avis,  il  y  a  un  art  breton  dont  on  peut  dégager  les  éléments  parti- 
culiers. 

S'il  faut  reconnaître  qu'à  l'époque  romane  cet  art  a  peu  d'originalité 
et  a  subi  des  influences  venues,  dans  la  Bretagne  méridionale  de 
Saintonge  et  du  Poitou  et  importées  de  Normandie  dans  la  Bretagne 
septentrionale,  on  doit  aussi  convenir  que,  à  mesure  que  les  siècles 
s'écoulaient,  les  artisans  bretons  ont  adapté  ces  influences  aux  maté- 
riaux extraits  de  leur  sol,  aux  conditions  physiques  du  pays,  enfin  au 
tempérament,  aux  coutumes  et  au  mode  d'existence  des  habitants,  et 
ont  ainsi  peu  à  peu  créé  des  œuvi-es  très  caractéristiques. 

Les  phénomènes  d'ordre  naturel  et  d'ordre  psychologique  qui  ont 
amené  le  développement  de  cet  art  breton  étaient  difficiles  À  exposer 
et  il  fallait  être  non  seulement  l'archéologue  mais  aussi  le  juriste  et 
l'économiste  qu'est  M.  Grand  pour  présenter  avec  clarté  une  analyse 
aussi  complexe. 

L'auteur  montre  d'abord  comment  le  pays,  sa  constitution  géolo- 
gique, sa  situation  géographique,  son  climat  eurent  une  influence  sur 
l'évolution  de  l'architecture  bretonne. 

Si  peu  de  monuments  romans  ont  subsisté  en  Bretagne  c'est  que, 
dans  ce  pays  riche  en  forêts,  l'usage  des  constructions  de  bois  fut 
longtemps  conservé  ;  et  si  toutefois  dans  le  voisinage  des  côtes  bre- 
tonnes on   voit  encore  des    vestiges   d'égHses   romanes   assez   impor- 
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tantes  et  construites  en  pierre,  c'est  qu'alors  les  communications  se 
faisaient  surtout  par  mer  et  que  les  habitants  du  pays  de  Léon  par 
exemple  avaient  plus  de  relations  avec  ceux  de  Normandie  qu'avec  ceux 
des  autres  régions  de  la  Bretagne. 

Pour  ne  donner  qu'un  exemple  de  l'influence  que  peuvent  avoir  sur 
l'architecture  les  conditions  atmosphériques  dun  pays,  ce  sont  les 
grandes  tempêtes  des  côtes  armoricaines  qui  firent  adopter  les 
«  clochers  à  jour  ».  Sans  les  ouvertures  de  ces  clochers  par  où 
le  vent  passait,  le  premier  ouragan  violent  les  aurait  abattus. 

Les  qualités  spéciales  à  la  race  bretonne,  les  mœurs  particulières 
des  habitants  peuvent  expliquer  aussi  dans  une  certaine  mesure  la 
I^résence  de  monuments  qu'on  ne  trouve  que  dans  cette  région  ou 
qui  ne  se  rencontrent  ailleurs  qu'exceptionnellement.  La  Bretagne  est  le 
pays  des  chapelles  rurales  nombreuses,  des  calvaires,  des  ossuaires,^ 
des  arcs  de  triomphe  à  l'entrée  des  cimetières,  ainsi  que  des'chaires,  des 
autels  et  des  oratoires  en  plein  vent. 

Le  goût  qu'avaient  les  Celtes  pour  le  culte  extérieur,  a  persisté  chez 
leurs  descendants  qui  aiment  à  pi'olonger  hors  des  églises  les  céré- 
monies religieuses.  Gemme  le  dit  fort  bien  .M.  Grand,  le  peuple  breton 
vit  avec  ses  morts,  le  cimetière  était  le  cœur  du  village,  des  bancs  s'y 
trouvaient  où  les  gens  de  la  paroisse  venaient  passer  de  longues 
heures,  et  cette  constante  vinion  avec  ceux  qu'ils  avaient  aimés  et 
qui  les  avaient  quittés  explique  pourquoi  les  Bretons  ont  élevé  tant 
de  monuments  dans  leurs  cimetières  et  y  ont  conservé  tant  de  sou- 
venirs. 

Une  des  curiosités  du  tempérament  breton  est  le  goût  de  la  variété 
et  l'absence  complète  du  souci  de  l'ordre,  de  la  jîroportion,  de  l'har- 
monie :  ainsi  on  comprend  comment  dans  beaucoup  d'églises  bre- 
tonnes, certains  éléments  secondaires  ont  pris  des  dimensions  plus 
grandes  c^ue  les  éléments  principaux,  comment  par  exemple  un  bas 
côté  est  plus  développé  que  la  nef:  selon  les  besoins  du  moment  et 
pour  satisfaire  aux  désirs  de  la  population  qui  participait  tout  entière 
dans  la  paroisse  aux  discussions  sur  les  constructions  à  faire,  on 
modifiait  les  dispositions  primitives  sans  se  pi'éoccuper  du  plan  d'en- 
semble. 

Cependant  les  artistes  bretons,  tout  en  aimant  la  diversité,  n'en 
étaient  pas  moins  traditionnalistes  et  conservaient  longtemps  les 
mêmes  formules  artistiques  alors  qu'on  les  avait  abandonnées  depuis 
bien  des  années  en  dehors  deJeur  pays.  C'est  çiinsi  que  l'on  voit  jus- 
qu'en plein  xiv"^  siècle  persister  en  Bretagne  des  traditions  romanes 
et  qu'on  y  trouve  des  monuments  de  style  flamboyant  jtisqu'au 
xviii*  siècle. 

Enfin  il  faut  chercher  dans  l'Histoire  les  raisons  [)Our  lesquelles  la 
Bretagne  est  si  pauvre  en  édifices  religieux  du  xi"\  du  xn'^  et  même  du 
xnr  siècles  et  si  riche  en  églises  de  style  flamboyant  ou  de  la  Renais- 
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sance.  La  Guerre  de  Cent  ans  fut  très  funeste  aux  monuments  de  cette 
province,  tandis  que  du  début  du  xv"^  siècle  jusqvi'au  xvue  elle  connut 
une  ère  de  paix  et  de  prospérité  qui  fut  favorable  à  l'épanouissement 
des  arts.  «  On  ne  peut  vraiment  parler,  conclut  M.  Grand,  de  style 
breton  et  surtout  d'école  bretonne  avant  le  xV  siècle.  » 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  en  terminant  les  articles  fort  érudits 
consacrés  par  l'auteur  à  certains  monuments  de  Bretagne  :  les  châ- 
teaux de  Largoët,  de  Josselin  et  de  Sucinio,  les  églises  de  .Tosselin, 
l'église  de  Saint-Gildas-de-Rhuis,  la  cathédrale  et  les  églises  de  Vannes, 
son  musée  archéologique,  ses  monuments  civils. 

Ces  mémoires  sont  accompagnés  de  nombreuses  photographies  et 
de  plans  qui  rendent  leur  lecture  plus  attrayante  et  facilitent  létvide  de 
l'archéologue. 

Paul  Deschamps. 


Une  étude  récemment  publiée  en  Hongrie  par  M.  Etienne  Hajnal, 
sous  ce  titre  :  Irastorténet  az  irasbelivég  Jelajulasa  Korabol  (Budapest, 
1921,  in-8°,  178  p.  et  23  pi.),  nous  apporte  une  contribution  nouvelle 
et  intéressante  à  l'histoire  de  l'écriture  en  Europe  au  xu'^  et  au 
xni°  siècles. 

La  comparaison  des  caractères  graphiques  des  chartes  hongroises  et 
autrichiennes  de  cette  époque  avec  ceux  des  chartes  françaises  contem- 
poraines révéla  à  l'auteur  de  frappantes  analogies,  dont  témoigne  toute 
l'illustration  du  volume.  Le  lecteur  y  trouvera,  ingénieusement  juxta- 
posés des  fragments  typiques  de  documents  des  archives  de  Hongrie 
et  des  fragments  de  chartes  françaises  empruntés  à  nos  meilleures 
collections  de  fac-similés  f Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de  l'Ecole  des 
Charles,    Album    paléographiqae.    Musées    des    Archives     Nationales    et 

Départementales,  Recueils   de    MM.    Prou,   Fiammermont,  etc \lbwn 

belge  de  Diplomatique,  etc.). 

De  telles  analogies  s'expliquent,  M.  Hajnal  en  est  convaincu,  parce  fait 
qu'au  xu"  et  au  xni''  siècle  les  écrivains  des  chartes,  en  Hongrie  comme 
en  Allemagne,  en  Bohême,  en  Pologne,  auraient  étudié  dans  les  Univer- 
sités de  France,  dans  celle  de  Paris  en  particulier  ;  et  l'on  trouve 
dans  son  livre,  sur  la  culture  et  le  rôle  de  ces  clercs,  de  copieux  ren- 
seignements. 

Aussi  bien,  la  méthode  suivie  par  l'auteur  parait  bien  être  une 
garantie  contre  toute  conception  a  priori.  Primitivement,  en  effet,  il  ne 
s'était  proposé  que  Fétude  comparée  des  écritures  des  chartes  autri- 
chiennes et  hongroises.  Les  ayant  trouvées  semblables,  il  entreprit 
d'élargir  le  champ  de  son  étude  ;  et  c'est  alors,  qu'après  s'être  heurté, 
au  sud,  à  une  écriture  étrangère,  il  reconnut,  à  Fouest,  un  peu  partout 
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et  à  la  même  époque,   les    mêmes    caractères   graphiques  qu'il   avait 
observés  dans  les  chartes  de  son  pays. 

L'expansion  vers  l'Est  de  l'écriture  française  au  xu'  siècle  est  un  fait 
depuis  longtemps  connu. 

Mais,  tandis  que  les  paléographes  croyaient  jusqu'à  présent,  à  une 
propagation  assez  lente,  M.  Hajnal  atlîrme  que  les  formes  de  notre 
écriture  apparurent  en  même  temps  à  l'Orient  et  à  l'Occident  de 
l'Europe. 

C'est  là  une  thèse  qui  ne  peut  manquer  d'être  prise  en  considération 
par  les  historiens  de  l'écriture. 

A.  DE  BoiiARD. 


Le  Gérant  :  E.  CHAMPION. 


Abbeville.  —  Imprimerie  F.    Paillart. 


UN  ACTE   D'HUGUES 

DUC    DES    FRANCS 
ET    SES    SOUSCRIPTIONS    EN    NOTES    TIRONIENNES 


(10  Avril  970) 


L  original  de    l'acte   de   concession   d'un   petit    vignoble 
^ite,  le  lo    avril    970,    au  prêtre    Otbert  et  à  sa  mère   par 
Hugues,  duc  des  Francs,  à  la  prière  de  son  vassal  Haimo  qui 
avait  auparavant  reçu  de  lui,  par  aliénation  de  terres  dépen- 
dant de  l'aumône  du  monastère  de  Marmoutiers,  le  domaine 
sur  lequel  était  situé  ce  vignoble,  est  conservé  aux  archives 
départementales  d'Indre-et-Loire  (H  200.  Fonds  de  Marmou- 
liers)  K  La  teneur  de  l'acte,  d'un  type  connu,    fournit  quel- 
ques renseignements  sur  la  topographie  de  Tours.  Les  sous- 
criptions ont  particulièrement    attiré   notre  attention  parce 
qu'elles  renferment    des    notes   tironiennes,  soit    négli^^ées 
soit  mal  lues  par  les  éditeurs  2.  et  susceptibles  d'être  l'objet 
d  intéressantes  observations.  Nous  donnons  ci-après  le  texte 

de  ce  document  en  imprimant    en  italir^ues    les    notes   tiro- 
niennes  : 

I.  Dimensions  :  o  ni.  45  sur  o  m.  iÇS. 
J.   E.    Cartier   a   publié   ce   document     (Mélanges   historiques,  18^2 
pp.  19-20)  en  dénaturant  les  souscriptions.  J.  DelaviUe  le  Roulx   dans 

a.  munonr.,  1879,  xn-8».   n"  X,  pp.  .5-.6),    a   vainement  essavé   de 
transcrire  les  notes.  Ferdinand    Lot,    Les   derniers   Carolinoiens,   Pans 
i89i,in-8.p.  III,   notei.   utilise  seulement  l'analyse  de  ce  document 
donnée  par  la  Gallia  ChrisUana,  t.  XIV  (i856.  in-fol.).  col.  io44. 
Moyen  Age,  t.  XXXHI. 
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Ini  nomine  summi  salvatoris  Dei,  Hugo,  divina  ordinante  clementia, 
Francorum  dux.  Notum  immo  et  percognitum  fore  cupimus  cunctis 
sanctae  Dei  ecclesiaefidelibuspresentibus  scilicetac  futuris,  precipueque 
successoribus  nostris,  quoniam  deprecatus  est  nos  quidam  vasalius  ac 
fidelis  noster  nomine  Haimo,  uti  ex  rébus  portarie  Sancti  Martini  majo- 
ris  monasterii,  quam  ipse  per  nostrae  largitionis  donum  tenerc  videtur, 
aliquid  de  vinea,  hoc  est  aripennos  .111.  et  médium,  cuidam  presbytero 
nomine  Otberto  et  matri  suae  Hildetrudi,  per  hujus  nostrae  aucloritatis 
teslamentum,  concederemus.  Cujus  fidelis  nostri  Haimonis  depreca- 
lionem  bénigne  recipientes,  concessimus  memorato  Otberto  et  matri 
suae  prescriptos  aripennos  de  vinea  sitos  in  pago  Turonicô,  ad  portum 
Ligeris  alveum  prope  ccclesiam  Sancti  Svmphoriani,  in  latere  montis 
qui  vocalur  Altionus,  terminatur  ab  una  parte  terra  Sancti  Martini  et 
de  altéra  parte  similiter  Sancti  Martini  et  tertia  parle  terra  de  ipsa 
potestate,  quarta  vero  parte  via  publica.  Infra  bas  omnes  terminationes 
totam  et  ad  integrum  eis  prefatam  vineam  et  terram  concedimus,  ut 
habeant  licentiam  desuper  aedificandi,  plantandi  vel  quodcumque 
melius  elegerint  ameliorandi,  et  studeant  exinde  annis  singulis  rcd- 
dere,  missa  scilicet  Sancti  Martini  quae  celebratur  .111.  idns  novembris, 
parlibus  Haymonis  sive  successoribus  suis  ccnsuni  denariorum  .XllII. 
et  eis  amplius  non  requiralur,  sed  sub  tali  censu  libère  ac  quiète 
teneant  et  possideant.  Habeant  etiam  licentiam,  si  eis  in  vita  sua  néces- 
sitas extilerit,  dandi,  vendendi  et  post  morlem  sub  prefixo  censu  cui- 
cumque  voluerint  dimittendi.  Ut  autem  haec  manus  fîrma  pleniorem 
obtineat  firmitatem   manu  propria 

eam    sub   signo  sanctae  crucis  fir-      Ecce  crucem  quam  fecit  Ha-i-mo  - 
mavi  manibusque  fidelium  nostro-  (fig-  V^- 

rum    utriusque   ordinis    adfîrmare  t 

rogavi. 

Signum  sanctae  crucis  domni  Hugonis  ^.  Signum  Haymonis  qui  fieri 
deprecatus  est  (fîg.  6).  Godefredus  levila  alque  decanus  tangendo  finna- 
vit.  .'Vrduinus  archiepiscopus  subscripsit.  Constantinus  diaconus  alque 
prcpositus  subscripsit.  Arnuifus  sacerdos  subscripsit.  Gualtcrius  pres- 
byter  (ûg.  a»  subscripsit.  Benedictus  ^  presbyter  subscripsit  'fig.  4)-  Hil- 
doardus  sacerdos  subscripsit.  Item  itemque  ArnulQ  diaconi  (fig.  3)  siib- 
scripserunt.  Rainaldus  atque  ilerum  Rainaldus  diaconi  subscripserunt 
(fig.  5).  Rotbertus  presbyler  subscripsit.    Marinus  '"   diaconus   subscripsit 

1.  Précédé  d'une  Invocation  nionograniniatique. 

2.  Un  trait  surmonte  les  trois  signes  qui  expriment  ce  nom   propre. 

3.  Les  lettres  ordinaires  se  transcrivent  :  Vgonis  ;  la  lettre  H  est 
exprimée  à  l'aide  de  l'c-^prit  rude  grec  suscrit. 

y.  Cf.  Schmitz,  Coninientarii  nolarum  tironianarum.  tab.  25,  n"  99. 
5.  Cf.  Conimentarii,  tab.  73,  n''G7. 
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(fig.  7).  Gauzcelinus  clericus  subscripsit.  Haymardus  diaconus  subscripsit. 
Adelelmus  subscripsit.  Guido  Britto  '  clericas  subscripsit  (fig.  8).  Gislenus 
episcopus  Brittannorum  -  subscripsit  atque  finnavitifig.  9). 

Data   est   autem   haec   auctoritas 
.  IIII  .  idus  aprilis.  anno  .  XV  .  re-      ^^'^^  crucem  quam  fecit  Tetbal- 
gnante  Hlothario  rege.  ^^^  ^°"^«s.  f 

Ego     enim      Hingmarus     gregis  ^ 
SancH  Martini  licet  indigne  sacenlos       Ecce  crucem  Oddonis 
rogifus  scripsi  et  subscripsi  (fig.  11).  ^^^'  t 

Les   souscriptions  sont    toutes  de  la   main  du  scribe  de 
l'acte,  le  prêtre  Hing-marus.  à  l'exception  des  trois  croix  qui 
sont  autographes.  La  souscription  d'Hugues,  sous  forme  de 
croix,  étant  annoncée  «  manu  propria  eam  sub  signo  sanc- 
tae  crucis  firmavi  ^)  et   signalée   en  tête   des    souscriptions 
«  signum  sanctae  crucis  domni  Hugonis  »,  on  a  pensé  que 
la  première  des  trois  croix  était  de  la  main  d'Hugues  ^  ;  mais 
les  notes  tironiennes  qui  entourent  cette  croix  nous  appren- 
nent qu'elle  fut  tracée  par  Haimo  :  Ecce 'crucem  quam  fecit 
Haimo  (fig.  i)  et  qu'elle  n'est  pas  le  signum   d'Hugues,  mais 
le  «  Signum  Haymonis  9«iy?e/'t  deprecalus  est  ».  Par fieri  on 
entend  toutes    les  opérations  qui  s'arrêtent  à  la  validation, 
tandis  que  firmare  évoque  toutes  les  opérations  qui  concou- 
rent à  la  validation.  Haimo  a  donc  joué  le  rôle  d'cimbasciator, 
c'est-à-dire  qu'il  a    transmis    aux    moines  de   Marmoutiers 
l'ordre  de  préparer  l'acte  qui  serait  présenté  à  la  validation. 
€e  même  Haimo,    ayant   intercédé  auprès  d'Hugues   pour 
obtenir  cette  mainferme,  nous  apparaît  ici  dans  le  rôle  le 
plus  large  de  V ambasciator .  S'il   est  vrai,  comme  l'a  démon- 
tré H.  Bresslau,  que  le  mot  u  ambasciator  »  exprime,  dans 
son  sens  primitif,  l'idée  dune  transmission  d'ordres,  il  con- 
vient toutefois  de  reconnaître  que  ce  sens  étroit  ne  répond 

1.  Cf.  Commentarii,  tab.  86,  n"  36.  Nous  traduirons  :  Gui  le  Breton. 

2.  Evêque  de  Dol.    Cf.   Gallia   Christiana,  t.    XIV  (i856,    in-fol.),  col. 
io44- 

3.  Cf.  Commentarii,  tab.  79,  n"  jq. 

4-  Cf.  Ch.  Loizeau  de  Grandmaison,  Inventaire  sommaire  des  archives 
d'Indre-et-Loire,  t.  III,  série  G,  Tours,   1891,  in-4°,  p.  72. 
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plus,  dès  le  ix"  siècle,  au  rôle  de  ce  personnage  dans  la 
plupart  des  cas. 

Au  bas  du  parchemin  figurent  les  croix  autographes  de 
Thibaud,  comte  de  Blois  et  Chartres  (ecce  crucem  quam 
fecit)  et  de  son  fils  Eudes  ^  (ecce  crucem).  La  présence  de 
ces  grands  seigneurs  confirme  ce  que  nous  savons  au  sujet 
des  liens  de  fidélité  qui  les  unissaient  au  duc  des  Francs,  le 
futur  Hugues  Capet^,  et  est  une  nouvelle  preuve  de  leur 
influence  dans  la  région  tourangelle. 

On  est  un  peu  étonné  de  voir  figurer,  non  pas  au  pre- 
mier rang,  mais  seulement  après  le  doyen  Godefredus,  le 
nom  d'  «  Arduinus  archiepiscopus  ».  Cette  anomalie  est  vou- 
lue. L'archevêque  de  Tours  ne  paraît  pas  dans  l'acte  en  tant 
que  métropolitain,  mais  en  tant  que  dignitaire  de  l'abbaye 
de  Marmoutiers.  Dans  une  charte,  en  partie  lacérée,  d'Huddo, 
doyen  de  Marmoutiers  •*,  à  peu  près  de  la  même  époque 
(979  ou  980),  nous  lisons  dans  le  texte  :  «  Arduinus  thesau- 
rarius  idemquc  archiepiscopus  »  et  dans  les  souscriptions, 
en  partie  en  notes  lironiennes  :  «  Iluddo  decanus  firmavit 
atque  subscripsit.  Arduinus  archiclavis  idemque  archiepisco- 
pus Jîrmavil  alqiie  siibscripsit  ».  L'archevêque  était  à  Mar- 
moutiers «  thesaurarius  »  ou  «  archiclavis  ».  Le  rapproche- 
ment de  ces  deux  termes  est  ici  très  intéressant  parce  que  la 
transcription  et  le  sens  de  la  note  tironienne  archiclavis 
(fig.  10)  ont  quelquefois  embarrassé  les  historiens  des 
monastères  tourangeaux  '*. 

1.  Il  s'agit  des  premiers  représentants  de  la  maison  comtaie  de  Char- 
tres et  de  Blois  :  Thibaud  I"  le  Tricheur,  mort  le  lO  janvier  975,  et  son 
fils  et  successeur  Eudes  1'^',  mort  en  ()()5. 

■i.  Cf.  Ferdinand  Loi,  Fidelex  ou  vnssan.r  ?  Paris,  1901,  in-S°,  pp.  iSq- 
I  /i  1 . 

.'5.  Archives  départementales  d'Indre-et-hoire,  II  aoo.  (;f.  .1.  Delavilh» 
le  l\oulx,  op.  cit.,  n"  X,  pp.  25-2O  (la  note  nrchiclnvis  est  transcrite  à  tort 
('  archidiaconus  >i). 

'j.  Cette  note  ne  se  trouve  d'ailleurs  pas  dans  les  lexicpies  tpii  don- 
nent seulement  la  note  clavis  {Co-nmentnrii,  lab.  5o,  n"  8G). 
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Notes  tironiennes 
de  l'acte  du  lo  avril  970 
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Parmi  les  mentions  en  notes  tironiennes  nous  constatons 
l'emploi,  pour  exprimer  le  mot  presbyler,  des  deux  notes 
fournies  par  les  lexiques  (fig.  2^  et  4^).  Cet  emploi  simultané 
peut  être  constaté  sur  d'autres  actes  présentant  des  souscrip- 
tions autographes,  mais  ici  tout  est  écrit  par  Hingmarus.  Ce 
prêtre  instruit  connaissait  certainement  les  deux  formes 
tironiennes  du  mot  presbyier,  mais,  puisque  les  «  manus  » 
des  témoins  sont  annoncés,  nous  pourrions  croire,  à  l'exem- 
ple de  ce  que  nous  montrent  les  siècles  suivants  plus  riches 
en  documents,  que  cette  expédition  authentique  renferme 
seulement  la  copie  des  souscriptions  des  témoins  tracées  de 
leur  propre  main  sur  la  minute,  avec  emploi,  par  deux 
d'entre  eux,  des  deux  formes  de  la  noie  presbyler. 


Maurice  Jusselin, 


1.  Commentarii,  tab.  55,  n»  3i. 

2.  Commentarii,  tab.  Go,  n"  38. 
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L'ÉGLISE  DU  CHASTEL  DE  SAINT-FLORET 

I  PUY-DE-DOME) 


Saint-Floret,  aujourd'hui  chef- lieu  de  commune,  situé  sur 
la  route  d'Issoire  à  Besse,  était,  avant  1789,  siège  d'une 
paroisse  et  d'un  prieuré  compris  dans  l'archiprêtré  d'Issoire. 
Son  prieur,  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Chautoin,  dès  le 
xvi^  siècle  ^  resta  à  la  disposition  de  ce  dernier  jusqu'à  la  fin 
du  xvni^  2.  A  ces  mêmes  époques  ce  même  abbé  avait  le  droit 
de  présentation  pour  la  cure  de  cette  paroisse  ^.  Au  civil  la 
seigneurie  de  Saint-Floret  était  en  1762  de  l'élection  de 
Clermont,  relevait  de  la  subdélégation  d'Issoire  et  ressor- 
tissait  de  la  Justice  de  Montpensier. 

Primitivement  ce  lieu  était  dans  les  possessions  du  dau- 
phin d'Auvergne.  Par  transaction  du  5  mai  1226  celui-ci 
échangea  cette  seigneurie  et  ses  dépendances,  Clemensat  et 
Reignat,  contre  le  château  de  Champeix,  sa  mouvance  et  la 
terre  de  Saint-Cirgues  avec  ses  dépendances  que  lui  céda 
René  de  Champeix,  seigneur  dudit  lieu  et  de  Saint-Cirgues 
par  sa  femme  Berthe.  Dès   lors  ce  dernier  quitta  son  nom 

1.  Alexandre  Bruel,  Poiiillés  des  diocèses  de  Clermont  et  de  Saint-Flour, 
Pouillé  de  Clermont,  XVI"  siècle,  n"  679. 

2.  Calendrier  d'Auvergne  pour  l'année  1762,  p.  i5,  col.  2,  n°  8. 

3.  Alexandre  Bruel,  loc.  cit.,  n"  716  et  Calendrier  d'Auvergne  pour 
l'an  1762,  p.  67,  col.  i,  n"  8. 
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primitif  de  Ghampeix  pour  prendre  celui  de  son  nouveau 
fief  et  ainsi  fut  fondée  la  maison  de  Saint-Floret  ^. 

Cette  première  famille  de  Saint-Floret  posséda  cette  terre 
jusqu'au  commencement  du  xiv''  siècle.  A  cette  époque, 
i336,  Eléonore,  dame  de  Saint-Floret,  fille  d'Athon  de  Saint- 
Floret  et  d'Eléonore  de  Brezons,  la  porta  en  mariage  à  son 
époux  Rogier  de  Jehan  de  Bellenaves  -  et  leurs  descendants 
ajoutèrent  à  leur  nom  de  Jehan  de  Bellenaves  le  titre  de  sei- 
gneurs de  Saint-Floret,  d'où  la  seconde  famille  de  Saint-Flo- 
ret, qui  portait  comme  armes  :  d'azur  au  lion  rampant 
d'or.  Un' autre  mariage  survenu  en  lo^a,  celui  de  Louise  de 
Jehan  de  Bellenaves  de  Saint-Floret  avec  René  Loup  de  Beau- 
voir, baron  de  Digoine,  fit  passer  cette  terre  dans  la  famille 
Loup.  Puis  en  1676  elle  fut  acquise  cent  mille  livres  par 
Emmanuel  de  Tourzel,  baron  d'Allègre  ^.  Les  Bouchet  de 
Sourches  ayant  succédé  aux  d'Allègre  dans  cette  seigneurie* 
c'est  sur  eux  qu'elle  fut  saisie  lors  de  la  Révolution  et  ven- 
due comme  bien  national. 

Cette  localité  possède  actuellement  deux  églises.  L'une 
dans  le  boui'g,  située  au  pied  d'un  château  du  xiv"  siècle, 
date  du  xvni"  et  ne  présente  aucun  intérêt.  Pour  la  seconde, 
connue  sous  le  nom  bien  suggestif  d'  a  Eglise  du  Chastel  », 
elle  se  dresse,  seule  aujourd'hui,  au  milieu  du  cimetière,  sur 
une  colline,  au  sud  du  bourg. 

Elle  se  compose  d'une  nef,  sans  collatéraux,  et  d'un  chœur 

rectangulaire,  le  tout  recouvert  d'un   berceau  plein  cintre. 

Les  murs  gouttereaux  étaient  garnis  à  l'intérieur  d'arcs 

d'allégement  en  plein  cintre.  De  ceux-ci  il  ne  reste  que  deux 

intacts,  l'un  dans  le  chœur,  l'autre  dans  la  nef.  Ce  dernier, 


1.  Bouillet,  Nob.  d'Auvergne,  t.  VI,  p.  48  ;  Audigier,  Hist.  d'Auvergne, 
t.  I,  p.  445. 

2.  Archives  nationales,  R^  c  12,  n"  19. 

3.  Ambroise  Tardieu,   Dictionnaire  historique  du  déparlement  du  Puy- 
de-Dôme,  p.  3o6,  col.  3. 

4.  Ibid. 
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au  nord,  a  été  postérieurement  ouvert  sur  une  chapelle  de 
construction  plus  récente.  Tous  les  deux  prennent  nais- 
sance sur  des  impostes,  simplement  chanfreinées,  que  por- 
tent des  pilastres  rectangulaires,  unis  et  droits.  Des  autres  il 
ne  subsiste  que  des  amorces  et  à  la  place  de  l'un  d'eux,  dans 
la  nef,  a  été  ouvert  un  plein  cintre  donnant  entrée  dans  une 
chapelle  de  construction  postérieure  flanquant  l'église  au 
sud.  Au-dessus  de  ces  arcs  d'allégement  étaient  des  fenêtres 
plein  cintre  qui  ont  été  aveuglées,  mais  dont  on  voit  encore 
l'archivolte  et  les  ébvasements.  Tout  le  bas  de  cette  nef 
a  élé  reconstruit  probablement  au  commencement  de  l'ère 
gothique.  Selon  toute  probabilité  à  ce  même  moment 
et  à  cette  même  campagne  on  doit  attribuer  le  triplet, 
en  arcs  brisés,  qui  éclairait  le  chœur  et  dont  les  baies 
ont  été  étoupées  à  une  époque  inconnue.  Dans  le  chœur 
l'arc  de  tapissement  que  je  viens  de  signaler,  a  été  en 
même  temps  ouvert  sur  une  sacristie  servant  de  base  au 
clocher. 

La  chapelle  accolée  au  nord  de  la  nef,  semble  être  de  la  fin 
du  xiv"  siècle.  Tout  l'intérieur  de  cette  église  a  reçu  une 
décoration  picturale  intéressante.  Ici  elle  est  historique,  là 
simplement  ornementale,  mais  toujours  d'une  exécution  soi- 
gnée. Nous  allons  y  revenir  tout  à  l'heure. 

La  porte  de  l'église  est  rectangulaire  et  ménagée  sous  un 
arc  brisé  accompagné  de  trois  boudins  retombant  de  cha- 
que côté  sur  autant  de  colonnettes  dont  les  bases  à  scotie  et 
les  chapiteaux  à  crochets  accusent  le  commencement  du 
gothique.  Le  tout  est  sobre,  mais  d'une  mouluration  fine  et 
d'une  sculpture  ferme  et  large.  Cette  porte  s'ouvre  sous  un 
porche  plus  récent  établi^en  appenti  et  couvert  dune  char- 
pente grossière  et  apparente.  Sur  le  mur  au-dessus  de  la  baie 
sont  deux  peintures  superposées.  De  la  plus  profonde,  qui 
semble  être  du  commencement  du  xv"  siècle,  apparaît  sur  la 
droite  l'aile  et  les  pieds  d'un  ange. 

La  toiture  de  l'église,  en  lauses  posées  à  même  sur  la  voûte. 
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retombe  sur  un  entablement  droit  porté  sur  des  modillons 
nombreux,  peu  volumineux  et  variés. 

Au  chevet  droit  se  voient  les  trois  baies  du  triplet  que 
nous  avons  remarqué  à  l'intérieur.  Chacune  d'elles  est  sur- 
montée d'un  sourcil  qui,  à  ses  parties  inférieures,  se  retourne 
d'équerre  formant  ainsi  un  petit  cordon  horizontal  dont  le 
raccord  avec  son  voisin  est  assez  original. 

Le  clocher  rectangulaire  est  posé  sur  la  sacristie.  Il  estdu 
xvi"  siècle  avec  un  seul  étage  de  baies  géminées  et  plein 
cintre  dont  le  sommier  commun  repose  sur  des  colonnes 
polygonales  jumelées  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 

Le  nom  sous  lequel  cette  église  est  connue  «  Eglise  du 
Chastel  »  indique  indubitablement  que  dans  le  principe  elle 
était  la  chapelle  ou  tout  au  moins  la  dépendance  d'un  châ- 
teau. Le  château  primitif  de  Saint-Floret  devait  donc  avoir 
son  assiette,  tout  à  côté,  sur  la  butte  même.  Mais  après  la 
prise  de  possession  de  René  de  Champeix,  autrement  dit  de 
Saint-Floret,  pour  des  raisons  qui  nous  échappent,  ses  suc- 
cesseurs abandonnèrent  le  vieux  fort,  dont  il  ne  reste  plus 
vestige,  et  même  son  emplacement,  pour  aller,  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  édifier,  oùnous  la  voyons  aujourd'hui, 
à  l'abri  des  vents  du  nord,  une  demeure  plus  confortable 
sur  l'éperon  dominant  le  confluent  des  deux  vallées  de  la 
Couze  et  du  ruisseau  de  Clémensat.  Ainsi  campé,  le  nou- 
veau château  commandait  absolument  le  passage,  peut-être 
même,  bien  que  moins  élevé,  mieux  que  dans  son  ancienne 
situation  parce  qu'il  était  plus  proche  du  point  à  défendre. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  choix  de  l'assiette  de  la  nouvelle  for- 
teresse, ses  diverses  dispositions  défensives,  les  soins  appor- 
tés dans  sa  construction,  l'emploi  de  matériaux  de  toute 
première  qualité,  joints  à  la  richesse  et  à  l'élégance  de  bon 
aloi  de  la  décoration  qu'elle  reçut  alors,  indiquent  chez  ses 
possesseurs  non  seulement  une  connaissance  approfondie  de 
la  science  de  l'ingénieur  militaire,  alliée  à  une  opulente 
aisance,  mais  aussi  et  surtout  un    amour   éclairé  des  belles 
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choses  et  un  goût  exquis,  raffiné  et  vraiment  artistique. 
Dans  le  corps  de  logis  principal,  forcément  restreint  à  cause 
de  l'étroitesse  de  l'emplacement,  sont  superposées  deux 
grandes  salles,  aux  splendides  proportions,  recouvertes  de 
seize  puissantes  branches  d'ogive,  aux  moulures  d'une  fer- 
meté impeccable,  portées  sur  autant  de  culots  à  grotesques 
d'une  sculpture  large,  et  dans  la  salle  inférieure,  sur  les  murs 
et  les  voûtains,  recouvrant  toute  leur  surface,  étaient  de  bril- 
lantes et  remarquables  peintures,  pleines  d'animation,  don- 
nant au  vif  la  curieuse  légende,  si  en  vogue  alors,  de  Tris- 
tan et  d'Yseult,  peintures,  riches  en  couleur  et  d'une  grande 
finesse,  dont  on  voit  encore  de  beaux  restes.  Elles  ont  été 
relevées  et  publiées  en  partie  par  Gélis-Didot  et  Lafillée  dans 
leur  bel  ouvrage  ^ 

Depuis  la  construction  de  ce  nouveau  château,  l'église 
du  Chastel  de  Saint-Floret  resta  seule  sur  son  rocher,  mais 
ne  fut  pas  pour  cela  abandonnée  des  seigneurs  du  lieu. 
Ceux-ci  y  avaient  leur  sépulture.  Devant  la  porte,  sous  le 
porche  même,  se  voit,  encore  de  nos  jours,  une  pierie  tom- 
bale sur  laquelle  on  dislingue  parfaitement  un  écu  aux 
armes  des  Saint-Floret,  au  lion  rampant,  brisées  en  chef  du 
lambel  que  portaient,  dans  cette  famille,  les  fils  aînés  du 
vivant  de  leur  père.  Cette  église  où  les  leurs  dormaient  leur 
dernier  sommeil  et  où  eux-mêmes  viendraient  se  reposer  à 
la  fin  de  leur  carrière,  ils  l'aimaient  d'un  amour  tout  spécial 
et  se  plaisaient  à  l'orner.  Ainsi  voyons-nous  à  cette  même 
époque,  au  moment  même  où  venait  d'êtie  terminé  le  nou- 
veau château,  le  descendant  de  son  constructeur  doter  l'église 
du  Chastel  d'une  chapelle  qu'il  lui  accole  à  l'aspect  nord. 
Cette  chapelle  sera  sous  le  vocable  de  la  Vierge  en  qui  il  a 
mis  toute  sa  confiance.  A  cette  grande  Dame  son  auteur 
n'avait-il  pas  donné  la  garde  de  la  porte  et  du  pont  de  la 
Pedde  ouvrant  dans  la  première   enceinte  de    son  nouveau 

1.  Gélis-Didot  et  Lafillée,  La  Peinture  décorative  en.Fraiice. 
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château  ?  En  lançant  sur  la  Couze  l'arche  du  pont,  il  avait 
assis  sur  lui  un  petit  oratoire  où  il  mettait  la  vieille  statue 
romane  de  Notre-Dame  de  Saint-Floret.  Le  pont  et  l'ora- 
toire actuel  semblent  dater  seulement  du  xvi*'  siècle,  mais 
ils  remplacent  un  ancien  pont  et  un  ancien  oratoire  dont 
l'Armoriai  de  Revel  de  i45o  *  nous  a  gardé  le  souvenir. 

Cette  chapelle  de  la  Vierge  qu'il  faisait  accoler  à  l'église 
du  Chastel,  pour  la  rendre  plus  digne  de  celle  à  qui  il  la 
consacrait  et  aussi  perpétuer  ainsi  le  souvenir  de  sa  fonda- 
tion, le  seigneur  de  Saint-Floret  lui  fit  donner  une  décora- 
tion picturale  de  premier  ordre  autant  par  sa  facture  que 
par  son  intérêt  historique. 

Ces  peintures,  recouvertes  à  une  époque  inconnue  d'une 
affreuse  couche  de  badigeon,  avaient  complètement  disparu 
et  on  n'en  soupçonnait  même  plus  l'existence,  quand  le 
maire  de  la  commune,  homme  intelligent,  me  demanda  de 
visiter  cette  église  en  vue  d'en  proposer  le  classement  comme 
monument  historique.  En  l'examinant  attentivement  j'eus 
l'intuition  qu'elle  avait  dû  être  peinte.  Un  jeune  homme  de 
la  commune,  M.  Battu,  s'offrit  pour  enlever  l'enduit  malen- 
contreux et  pour  ce  voulut  bien  suivre  strictement  mes  ins- 
tructions. Au  bout  de  quelques  jours  il  avait  rendu  à  la 
lumière  des  parties  importantes  de  cette  décoration  qui  per- 
mettaient de  se  rendre  compte  de  son  intérêt.  Le  Ministre 
des  Beaux-Arts,  appréciant  ces  peintures  à  leur  juste  valeur, 
voulut  bien  alors,  sur  ma  demande,  envoyer  un  deses  meil- 
leurs artistes,  M.  Ypermann,  finir  de  les  débarrasser  de  leur 
badigeon  et  en  faire  les  magnifiques  relevés  qui  ont  été 
exposés  au  Musée  des  Arts  décoratifs  du  20  mars  au  i4  avril 
1918. 

L'arc  d'ouverture  de  la  chapelle  porte  à  son  intrados, 
parmi  de  nombreux  branchages  gracieusement  agencés,  les 
écus  très  effacés  des  Saint-Floret,  seconde  lignée.  Au  nombre 

I.  Bibliothèque  Nationale,  ms.  français,  n"  22297.  Registre  d'armes 
du  hérault  d'armes  ReveJ 
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de  ces  derniers  se  reconnaît  celui  déjà  remarqué  sur  la  pierre 
tombale  placée  sous  le  porche,  mais  ici  les  émaux  y  sont 
accusés  et  on  peut  le  blasonner  :  d'azur  au  lion  rampant  d'or 
armé  et  lampassé  de  gueules,  accompagné  en  chef  d'un 
larabel  de  même  à  trois  pendants. 

A  l'intérieur,  la  cloison  orientale,  où  devait  s'appuyer 
l'autel,  était  entièrement  peinte.  Là  se  développait,  en  plu- 
sieurs scènes,  toute  une  légende,  mais  l'état  de  vétusté  de 
cette  œuvre  ne  permet  plus  d'en  identifier  le  sujet.  A  peine  y 
soupçonne-ton  quelques  personnages  dont  un  couché,  la 
tête  ornée  d'un  nimbe. 

Face  à  l'entrée,  au  mur  nord,  est  tracé  à  la  détrempe  un  arc 
orné  de  choux  gras.  Il  suit  la  courbure  plein  cintre  de  la 
voûte  et  dans  le  bas,  à  hauteur  d'appui,  est  un  soubassement 
décoré  d'une  draperie  soutenue  de  loin  en  loin,  formant  des 
plis  très  aigus  et  sur  laquelle  court  un  pampre  avec  feuilles 
et  grappes.  Entre  les  deux  sur  un  fond  rouge,  étoile  d'or,  se 
détache  le  seigneur  de  Saint-Floret,  fondateur  de  la  cha- 
pelle. A  sa  suite  vient  d'abord  sa  femme,  puis  ses  deux  fils  à 
la  file  l'un  de  l'autre,  et  enfin  ses  deux  filles,  l'une  derrière 
l'autre,  fermant  la  série  de  ces  portraits.  Tous  ces  person- 
nages sont  à  genoux,  les  mains  jointes  et  présentés  à  Notre- 
Dame  par  saint  Jean-Baptiste  qui  se  tient  au  second  plan,  un 
peu  en  arrière  du  chef  de  famille  et  sur  la  tête  duquel,  en 
signe  de  protection,  il  pose  la  main  K 

La  Vierge  est  assise  en  un  trône  muni  d'un  épais  carreau 
aux  extrémités  arrêtées  par  un  rouleau.  Ce  trône  est  posé 
sur  une  estrade  de  pierre  grise  rappelant  beaucoup  par  son 
mouvement  celles  sur  lesquelles  sont  placées  les  chaires  du 
commencement  du  xv*  siècle  dans  le  psautier  du  duc  de 
Berry  ou  plus  spécialement  dans  les  Heures  de  Turin  "-. 
Notre-Dame  tient  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Elle  est  nim- 

I.  L'image  que  nous  reproduisons  hors  texte  ne  reproduit  pas  toute 
Ja  peinture,  il  y  manque  sur  la  gauche  une  seconde  fille. 

a.   Comte  Paul  Durrieu,  dans  Vllistoire  de  l'Art,  t.  llf,  pp.  i35  et  189. 
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bée  et  porte  sar  la  tète  une  couronne  royale.  Son  visage  d'un 
bel  ovale,  incliné  légèrement  et  d'un  mouvement  tout  natu- 
rel vers  l'enfant,  est  encadré  des  longues  mèches  blondes 
de  ses  cheveux  ondulés  qui,  cachant  les  oreilles,  retombent 
gracieusement  sur  les  épaules.  Les  traits  jeunes  sont  d'une 
finesse  étonnante.  Le  front  un  peu  bombé,  les  yeux  eu 
amande,  bien  ouverts,  au  regard  très  doux  sous  de  minces 
sourcils  à  la  ligne  très  pure,  le  nez  moyen,  la  bouche  un  peu 
large,  mais  d'une  grande  fraîcheur,  souriant  doucement  et 
sans  la  moindre  contrainte,  en  font  une  chose  exquise  qui 
rappelle  les  jolies  figures  si  fréquentes  à  la  fin  du  xiv"  siècle 
ou  au  commencement  du  xv"  sur  les  terres  des  ducs  de 
Bourbon.  >«ul  voile  ne  cache  la  chevelure  fine  et  abondante 
de  la  Vierge.  Son  corsage  rouge  échancré  au  col  est  retenu 
à  la  taille  par  une  ceinture  très  étroite.  Sa  jupe  bleue,  d'une 
étoffe  très  souple,  en  plis  larges  et  nombreux,  ne  se  cassant 
jamais,  retombe  avec  grâce  pour  venir  s'étaler  sur  le  sol  où 
elle  s'écrase  sur  elle-même.  Ses  chaussures  sont  jaunes  el 
courtes  et  de  ses  épaules  part  un  vaste  manteau  bleu  fleur- 
delisé (les  fleurs  de  lis  en  sont  très  effacées)  bordé  d'un  galon 
d'or.  De  ses  deux  mains  délicates,  aux  doigts  effilés  et  un  peu 
longs,  elle  relient  l'enfant. 

V  la  parole  de  saint  Jean  lui  présentant  la  famille  de  Saint- 
Floret,  le  bambin,  plein  de  vie,  se  retourne  avec  vivacité 
pour  faire  bon  accueil  aux  protégés  du  saint  Précurseur.  Il 
les  bénit  de  sa  droite  tout  en  se  retenant  de  la  main  gauche 
au  manteau  de  sa  mère,  geste  bien  vrai  chez  un  enfant  qui 
craint  de  cheoir.  Il  est  nu,  porte  un  nimbre  crucifère  rouge. 
La  tête  est  particulièrement  bTen  traitée.  Tout  y  est  à  une 
échelle  parfaite.  Sa  chevelure  blonde,  légèrement  ébouriffée 
dans  son  joli  bouclé,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel. 
Sous  les  sourcils  délicats  et  arqués,  ses  yeux  bien  ouverts, 
aux  paupières  bien  dessinées,  au  regard  très  vif,  très  éveillé, 
mais  plein  de  bonté,  se  tourne  sans  hésitation  vers  les  clients 
de  saint  Jean.    L'oreille  toutefois   est  un  peu  grande,  mais 
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le  nez  est  d'un  bon  tracé  et  la  petite  bouche  exquise.  De 
tout  cet  ensemble  il  ressort  un  sentiment  de  gracieux  et  de 
fraîcheur  admirable. 

Saint  Jean-Baptiste  est  nimbé,  debout,  vêtu  d'une  peau  de 
bête  au  poil  long  et  les  reins  ceints  d'une  simple  corde  nouée 
sur  le  devant.  La  tête,  aux  traits  très  accentués,  est,  avec  ses 
cheveux  longs  et  sa  grande  barbe  hirsute,  très  caractéris- 
tique. Repliant  le  bras  gauche,  sur  lequel  il  porte  l'agneau 
tenant  d'une  patte  la  croix  triomphale  à  la  flamme  blanche 
ornée  d'une  croix  rouge,  il  pose  sa  main  sur  la  tète  de  son 
client,  le  seigneur  de  Saint-Floret,  pendant  que  dans  sadroite 
il  prend  les  mains  jointes  de  la  dame  et,  regardant  la  Vierge 
et  l'Enfant  Dieu,  il  leur  présente  ainsi  les  deux  chefs  de 
famille  et  sollicite  pour  eux  la  protection  céleste. 

Un  seigneur  de  Saint-Floret,  un  Jehan,  puisqu'il  a  pour 
patron  saint  Jehan,  est  à  genoux,  implorant,  le  regard  pleiri 
de  confiance  fixé  sur  Notre-Dame.  Sa  chevelure  blonde  est 
courte,  bouclée  et  taillée  en  forme  de  calotte.  Le  front  est 
large,  découvert,  mais  déjà  légèrement  ridé,  le  nez  droit, 
mince,  un  peu  long,  souligné  d'une  fine  moustache. 

Les  yeux  francs,  bien  ouverts,  aux  paupières  bien  des- 
sinées sous  de  fins  sourcils  à  peine  arqués,  la  bouche 
moyenne  avec  la  lèvre  inférieure  un  peu  tombante,  enfin 
l'oreille  grande,  mais  bien  faite  et  heureusement  placée, 
complètent  cet  ensemble  sympathique. 

Il  est  vêtu  d'une  cotte  d'armes  à  son  blason  :  d'azur  au  lion 
rampant  d'or  armé  et  lampassé  de  gueules.  Cette  cotte  légè- 
rement échancrée  à  l'encolure,  munie  de  manches  larges  et 
courtes  s'arrêtent  au-dessus  du  coude,  est  fendue  sur  les 
côtés.  A  sa  droite  la  fente  est  très  visible  ;  elle  y  est  fermée 
dans  le  bas  pur  trois  boulons  réunissant  les  deux  parties 
d'avant  et  d'arrière.  Sous  la  cotte,  au  col  et  au  bas,  apparaît 
un  haubert  qui  laisse  passer  encore  sous  lui  un  hoqueton  des- 
cendant sur  les  cuissots  jusqu'aux  genoux.  Les  bras  sont  pro- 
tégés par  des  brassards  de  plates  avec  coudièrcs  et  les  mains 
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par  des  gantelets  de  plates  aussi.  Les  genoux  et  les  jambes 
sont  munis  de  cuissots,  de  genouillères  et  de  tumelières,  et 
les  pieds  eux-mêmes  chaussés  de  sollerets  de  plates.  Décidé- 
ment nous  sommes  à  l'époque  de  la  hoguine  complète.  Mais 
ces  sollerets,  tout  en  étant  pointus,  ne  tombent  pas  dans  les 
excentricités  de  la  poulaine.  Ils  sont  armés  d'éperons  dont 
la  tige,  elle  aussi,  n'a  rien  d'exagéré  et  porte  une  molette 
étoilée  de  pointes  multiples.  Au  côté  gauche  de  Jehan 
s'aperçoit  la  poignée  de  son  épée,  elle  porte  un  pommeau 
discoïdal  et  de  longs  quillons  droits  :  et  à  sa  hanche  droite 
est  appendue  sa  dague  dont  la  garde  est  faite  d'un  disque,  le 
pommeau  d'une  petite  sphère  et  la  poignée  d'une  fusée  un 
peu  longue. 

Derrière  le  seigneur  de  Saint-Floret  est  sa  femme  à 
genoux,  aussi,  et  comme  lui  les  mains  jointes.  Elle  a  la 
figure  pleine,  jeune  et  d'une  finesse  remarquable.  Le  front 
large,  bien  découvert  sous  la  coiffe  à  huve,  est  lisse.  Les 
soucils  bien  arqués  abritent  des  yeux  en  amandes  aux  pau- 
pières légères  et  d'un  beau  dessin. 

Le  regard  vif,  franc,  est  dirigé  sur  la  A'ierge  tutélaire 
qu'elle  prend  pour  patronne.  Son  nez  est  fin,  droit,  de  lon- 
gueur moyenne,  un  tantinet  pointu  ;  sa  bouche  petite,  gra- 
cieuse, presque  souriante  ;  le  menton  petit,  d'un  bon  tracé  et 
le  col  rond,  délicat,  bien  dégagé  du  corsage  ouvert  à  l'enco- 
lure. Ses  mains  fines,  aristocratiques,  ont  les  doigts  effilés, 
un  peu  longs. 

Elles  sont  jointes  et  prises  dans  la  main  droite  de  saint 
Jean-Baptiste.  Sa  robe  d'un  joli  gris  a  des  manches  descen- 
dant au  poignet  :  d'une  largeur  moyenne,  elle  retombe  en  plis 
naturels  et  normaux  jusqu'au  sol,  où  l'étoffe,  remarquable 
par  sa  souplesse,  s'étale  avec  grâce  sans  aucune  cassure.  La 
taille  en  est  un  peu  haute  et  retenue  par  une  ceinture  agrafée 
sur  le  côté  et  dont  les  bouts  viennent  presque  jusqu'à  terre. 
A  la  suite  de  la  dame  de  Saint-Floret  sont  ses  deux  fils  en 
même  équipement  que  leur  père  avec  cette  différence   que, 
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pour  le  premier,  le  blason  de  la  cotte  d'armes  est  brisé  en  chef 
d'un  lambel  très  visible  à  l'encolure  et  pour  le  cadet,  d'une 
bordure  engrelée,  les  deux  de  gueules.  Dans  leurs  éperons 
aussi  est  une  variante  ;  tandis  que  dans  ceux  du  père  la 
molette  est  prise  dans  une  tige  d'une  certaine  longueur,  aux 
enfants  celte  dernière  est  extrêmement  courte  et  la  molette, 
placée  rez  le  talon,  est  plus  empâtée  et  détache  moins  ses 
pointes.  Enfin,  chose  à  remarquer,  l'aîné  des  fils  ne  se  con- 
tente pas  de  joindre  les  mains,  mais  les  croise  faisant  passer 
les  doigts  les  uns  entre  les  autres. 

Ce  dernier  ressemble  à  son  père.  Sa  figure  est  très  jeune, 
absolument  imberbe.  Pour  le  second  il  tient  plutôt  de  sa 
mère  et  sa  physionomie  est  presquenfantine. 

Derrière  celui-ci  se  tiennent  ses  deux  sœurs.  Elles  sont  à 
genoux,  portent  la  même  coiffure  à  huve  que  leur  mère, 
mais  leur  accoutrement  de  corps  n'est  plus  le  même.  Plus 
jeunes,  elles  suivent  la  mode  de  plus  près  ;  cependant,  bien 
nées,  elles  restent  dans  une  juste  mesure.  Elles  ne  veulent 
pas,  suivant  en  cela  le  conseil  du  chevalier  de  la  Tour  Lan- 
dry à  ses  filles,  qu'on  puisse  les  soupçonner  d'être  des 
u  meschines  aux  Anglais  »  ^  Pour  ne  pas  être  ridicules 
elles  se  décollelent,  mais  simplement  sur  le  devant  en 
])ointe,  comme  leur  belle  et  veitueusc  parente  et  voisine 
Jeanne  de  Montaigu  -  et  comme  elle  encore,  sans  cependant 
avoir  rien  d "exagéré  dans  cette  ouverture  de  leur  vêtement, 
elles  mettent  assez  haut  un  tassel  qui  vient  encore  la 
réduire.  Sur  cette  cotte,  aux  poignets  étroits,  elles  ont  jeté 
une  vaste  houppelande  à  longue  traine  froncée  et  serrée  à 
la  taille  par  une  ceinture.  Au  col,  gracieusement  ouvert,  et 
aux  manches,  très  amples  et  retombant  jusqu'à  terre,  elles 
ont  mis  les  larges  létices  portées  par  les  personnes  de  qua-' 
lilé.  Elles  ont  la  distinction  et  les  traits  lins  de  leur  mère  et 
cmblent  toutes  jeunes. 

1.  [.e  livre  du  c.hcvalie.r  de  la  Tour  iMiidry. 

2.  Camille  Knlarl,  Manuel  d'archéologie,  t.  ill,  I.c  coslunie,  p.  i<5. 
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Reste  maintenant  à  identifier  les  personnages  figurés  ici 
que  par  les  blasons  nous  savons  être  de  Jehan  de  Saint- 
Floret.  Le  chef  actuel  de  cette  famille  est  un  Jehan  son 
patron,  saint  Jehan  Baptiste,  nous  laffirme  hautement 
Mais  chez  les  seigneurs  de  Saint-Floret  plusieurs  individus 
ont  porté  ce  prénom.  Parmi  ceux-ci,  quel  est  celui  dont 
nous  avons  ici  le  portrait  ? 

Les  auteurs  qui,  jusqu'à  présent,  ont  écrit  sur  Saint-Floret 
et  ses  seigneurs,  prenant  le  nom  patronyme   «  de  Jehan  .. 
(Johannis)  pour  un  nom   de  baptême,  nous   ont  donné  des 
généalogies    absolument  erronées,  confondant    la   seconde 
famille  de  Saint-Floret,  les  de  Jehan,  seigneurs  de  Bellenaves 
et  de  Saint-Floret,  avec  la  première  lignée  des  Saint-Floret 
les  anciens  de  Ghampeix.  Il  n'y  a  donc    pas    lieu   de  tenir 
compte  des  filiations  dressées  par  eux.  Elles   sont    de  pure 
invention  pour  tout  ce  qui  concerne   ce  qui  est  antérieur  à 
la  fin  du  premier  quart  du  xv«  siècle.  Laissant  donc  de  côté 
ces  écrits,  pour  identifier  nos  personnages  je    m'appuierai 
uniquement     sur    des    pièces     autheqtiques,     contrats   de 
mariage  et  testaments  des  seigneurs  de  Saint-Floret,  conser- 
vées à  nos  Archives  Nationales,  dans  le  fonds  de  Bouillon 
sous  la  rubrique  R^  cotes   ii,  i.  et  i3.  Après  la  lecture  de 
ces  pièces  on  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  l'existence  des 
«  de  Jehan  „  au  château  de  Saint-Floret.  Ceux-ci  ont  été  subs- 
titues en  cette  terre  aux  premiers  de  Saint-Floret  en  i336  par 
le   mariage    d'un    des    leurs,    Rogier   de   Jehan    {Johannis), 
seigneur  de  Bellenaves,  damoiseau,  fils  de  N...  de  Jehan  et  de 
Marguerite    de    Bressoles,     avec    l'héritière    de   l'ancienne 
lignée,   Eléonore    de  Saint-Floret,  dame    dudit    lieu     fille 
d'Athon  de  Saint-Floret  et  d'Eléonore  de  Brezons  <    A  dater 
de  cette  alliance  Rogier  de  Jehan  à  son  titre  primitif  de  sei- 
gneur de  Bellenaves  ajoute  toujours  celui  de    seigneur  de 
Saint-Floret  et  réside  dans  le  château  dudit  lieu.  G  est  donc 

1.  Archives  Xationalei,  R'  c  i;,  n»  n,. 
Moyen  Age,  t.  XXXIII. 
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dans  sa  descendance  que  nous   allons  chercher  notre  Jehan 
représenté  ici. 

Mais  avant  de  poursuivre  voyons  à  quelle  époque  doivent 
porter  nos  recherches.  Aux  vêtements  des  personnages, 
peints  sur  le  mur  de  la  chapelle,  nous  n'avons  déjà  plus  les 
plis  tuyautés  du  milieu  du  xiv*  siècle,  ni  l'amas  de  drape- 
ries molles  comme  déchiquetées,  «  le  paquet  de  loques  » 
comme  disait  Courajod,  qui  fiappe  dans  les  œuvres  du 
règ-ne  de  Jean  le  Bon.  Malgré  leur  ampleur  les  étoffes,  d'une 
souplesse  admirable,  gardent  une  certaine  fermeté  du  meil- 
leur style  et  font  de  suite  penser  à  celles  données  par  André 
Beauneveu  au  prophète  Malachie  dans  le  psautier  du  duc  de 
Berry  S  ou  mieux  encore  à  la  Vierge  dessinée  vers  i384  par 
Jacquemart  de  Hesdin  dans  un  livre  d'Heures  pour  ce  même 
duc  de  Berry  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Bruxelles  2. 
Certain  pli  en  particulier,  s'allongeant  au  sol,  sur  le  côté, 
rappelle  beaucoup  celui  fait  par  le  vêtement  de  cette 
Vierge.  Mais  notre  peintre  de  Saint-Floret  a  plus  d'imagi- 
nation que  ce  dernier.  Il  sait  varier  les  costumes  de  ses  per- 
sonnages, varier  aussi  leur  physionomie  et  leurs  attitudes, 
témoin  les  différentes  manières  dont  il  leur  fait  joindre  les 
mains.  Il  ne  donne  même  pas  à  tous  les  mêmes  éperons.  On 
sent  que,  contrairement  à  Jacquemart  de  Hesdin,  il  cherche 
à  éviter  la  monotonie.  De  la  raideur,  de  la  cambrure  et  du 
déhanchement,  qui  se  retrouvent  encore  dans  les  travaux 
de  ce  dernier,  il  s'en  garde  et  dans  son  œuvre  vainement  on 
en  rechercherait  les  traces.  Notre  Jehan  doit  donc  apparte- 
nir à  une  époque  postérieure. 

A  la  fin  du  xn  "  siècle  le  maître  des  Heures  du  maréchal 
Boucicaut,  probablement  Coëne  »,  rompant  avec  les  vieilles 
traditions,  renonce  à  l'or,  à  l'azur  ou  au  rouge  uni  pour  les 

1.  Bibliothèque  Nationale,  ms.  fr.  n"  iSgj). 

2.  Bruxelles.  Bibliothèque  Royale,  ms.  n"  iioGo. 

3.  Comte  Paul  Durricu,  dans  Histoire  de  iarl,  publ.  sous  la  direct. 
d'André  Michel,  t.  III,  p.  iG3 
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fonds  et  à  leur  place  dessine  des  paysages  sur  lesquels  se 
détachent  ses  personnages.  Cette  nouvelle  manière  plaisant 
va  avec  le  temps  s'imposer  et  deviendra  dans  la  seconde 
moitié  du  xv"  siècle  de  coutume  courante.  Cette  mode  nous 
la  retrouvons  à  la  cathédrale  de  GLermont  dans  la  peinture 
faite  en  1^95  pour  le  tombeau  de  Thomas  de  Belson  ou 
encore  dans  celle  ornant  les  volets  du  magnifique  triptyque 
légué  à  l'église  d'Ambierle  par  Michel  de  Changy  en  1476. 
Le  maître  de  Saint-Floret  n'a  aucune  idée  de  faire  enti'cr 
dans  sa  composition  ces  accessoires  étrangers  et  inutiles  à 
son  sujet.  Il  s'en  tient  tout  simplement  à  l'action  qu'il  veut 
perpétuer  :  la  consécration  de  la  famille  de  Saint-Floret  à 
Notre-Dame.  Nous  devons  donc  pour  retrouver  nos  person- 
nages nous  abstenir  de  redescendre  dans  la  deuxième  partie 
du  xv""  siècle.  Un  autre  détail  nous  éloigne  encore  de  cette 
période.  Dans  Les  peintures  votives  de  la  fin  du  xv"  siècle  et 
au  XVI'  pour  montrer  la  protection  accordée,  la  Vierge  ou  le 
patron  couvre  de  son  manteau  toute  la  famille  du  suppliant, 
comme  nous  le  voyons  déjà  à  la  cathédrale  de  Clermont 
dans  la  peinture  funéraire,  citée  plus  haut,  de  Thomas  de 
Belson  où,  en  1495,  saint  Thomas  présente  à  Notre-Dame 
trois  personnages  qu'il  abrite  sous  son  manteau  ou  encore 
dans  la  belle  peinture  de  Chantilly  où  la  Vierge  reçoit  sous 
son  voile  toute  une  famille  présentée  à  elle  par  les  deux 
saints  Jean. 

Les  femmes  commencent  à  se  décolleter  sous  Jean  le  Bon 
vers  i35o.  A  ce  moment  le  Dict  des  Cornetes  s'en  scandalise 
et  affirme  que  : 

L'en  lor  puet  bien  veoir  es  sains 
l'en  i  mettoit  bien  ses  deux  mains 
ou  une  mèche  * . 

Ledécolletage  arrondi  sous  Charles  VI  (i38o-i422)  devient 
pointu  vers  la  fin  de    ce    règne,  le  reste  sous   Charles  VII 

I.  Le  Diet  des  Cornetes,  col.  58o. 
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(i/i22-i/i6i)  et  prend  la  forme  rectangulaire  sous  Charles  VIII 
(1483-1498).  A  Saint-Floretla  dame  du  lieu  et  ses  deux  filles 
sont  décolletées  en  pointe.  Autre  chose  très  typique  est  la 
taille  en  calotte  des  cheveux  des  hommes.  Cette  mode  com- 
mence à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  et  disparaît  aux  envi- 
rons de  i46o^Ces  deux  particularités,  décoUetage  en  pointe 
chez  les  femmes,  cheveux  coupés  en  calotte  chez  les 
hommes,  restreignent  donc  nos  recherches  à  la  première 
moitié  du  xv"^  siècle. 

Voyons  maintenant  les  costumes  en  détail. 

Le  pommeau  de  l'épée  de  notre  Jehan,  discoïde  à  bords 
talutés,  est  semblable  à  celui  de  l'épée  quo  Jean-sans-Peur 
porte  sur  son  sceau  de  i/jn  ^-  Dans  l'un  et  dans  l'autre  une 
lentille  se  remarque  au  centre  des  disques.  Elle  indique  à 
l'intérieur  du  pommeau  un  pont,  une  cavité,  pour  le  loge- 
ment de  reliques.  Or  ces  pommeaux  reliquaires  qui  avaient 
été  fort  en  vogue  aux  xni*  et  xiv"  siècles  devenaient  de  plus 
en  plus  rares  et  disparaissaient  complètement  avec  le  premier 
quart  du  xv'' siècle.  Les  cottes  d'armes,  représentées  ici,  sont 
semblables  à  celles  portées  en  i353  par  Bouchard  de  Ven- 
dôme -^ou  encore  en  i/jiopar  Pierre  des  Essarts  *.  Elle  n'est 
pas  encore  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  comme  cela  se 
produira  au  milieu  du  xv"  siècle.  Elle  ne  recouvre  pas  encore 
le  plastron  d'acier  ou  pansièrequi  cependant  est  d'un  usage 
courant  en  i/i35  ^,  mais  bien  un  haubert  dont  on  voit  les 
mailles  à  l'encolure  des  personnages,  sur  les  côtés  par  la 
f(Milc  cl  passant  sous  la  colle  elle-même,  au-dessus  du 
hoqucton.  En  cela  Jehan  de  Jehan  est  un  peu  vieux  jeu,  car 


I.  Camille  Enlart,  Manuel  d'archéologie,  t.  III,  le  costume,  p.  iS'i. 

3.  Demay,  Le  coslume  d'après  les  sceaux,  p,  i55. 

3.  Roger  Miles,' Le  costume  et  la  mode,  pi.  3i.  Demay,  Invcnl.  des 
sceaux  de  la  Collection  Clairambaull. 

/|.  Roger  Miles.  Le  coutume  et  la  mode,  pi.  3i.  Demay.  Invent,  des 
sceaux  de  la  Collection  Clairambaull,  n°  3'i07. 

5.  Camille  Enlart.  Manuel  d'archéologie,  t.  111,  le  costume,  p.  5o6. 
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lehaubertdès  1371a  cédélaplaceà  la  brigandine^  qui  après 
1435  continuera  à  être  employée  concurremment  avec  le 
plastron  d'acier  jusqu'au  cours  du  xvi"  siècle  -.  Auxv"  siècle, 
père  du  gantelet,  le  miton  où  seul  le  pouce  est  indépen- 
dant et  où  souvent  les  divisions  des  doigts  restent  encore 
indiquées,  revient  en  honneur  pour  régner  en  maître  jus- 
qu'au XVI*  siècle  ^  et  ici  nous  n'avons  pas  encore  le  miton, 
mais  bien  le  gantelet  où  chaque  doigt  est  séparé.  Pour  s'en 
convaincre  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  l'aîné  des  fils  de 
Jehan.  Il  croise  pieusement  les  doigts  au  lieu  de  joindre 
simplement  les  mains  comme  son  père  et  son  frère  *. 

Si  maintenant  nous  examinons  le  costume  des  dames  de 
Saint-Floret  nous  sommes  frappés  tout  d'abord  chez  la  mère 
et  les  filles  par  une  coiffure  très  caractéristique  :  posé  sur  de 
grandes  épingles,  fichées  dans  les  cheveux,  un  voile  léger 
décrivant  sur  le  devant  un  grand  auvent  en  croissant  ren- 
versé. C'est  la  huve  venue  à  la  mode  dans  le  courant  de  la 
seconde  moitié  du  xiv"  siècle,  figurée  aux  Très  Riches  Heures 
du  duc  de  Berry  ^  ou  à  l'effigie  tombale  de  Jeanne  de  Mon- 
iaigu  "^  morte  en  1426  à  Bussière  (Côte-d'Or).  Cette  huve 
vers  i43o  cède  la  place  à  la  coiffure  à  bourrelet  qui,  allant 
en  s'exagérant,  aboutit  au  hennin  de  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle. 

Les  deux  filles  de  Jehan  de  Jehan  de  Saint-Floret   portent 

1.  Camille  Enlart,  Manuel  d'archéologie,  t.  111,  le  costume,  p.  479. 

2.  Ibidem,  p.  5o8. 

3.  Ibidem,  p.  Sog. 

A.  Le  beau  relevé  de  M.  Ypermann,  si  admirablement  dessiné  et  si 
fidèle  dans  tous  les  autres  détails,  a  omis  cette  particularité  et  nous 
donne  tous  les  personnages  joignant  les  mains  simplement  et  de  la 
même  manière  sans  croiser  les  doigts.  Cependant  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  erreur  possible  et  l'épreuve  photographique  ci-contre  prise  sur 
la  peinture  elle-même  en  fait  foi.  Malgré  cette  omission  que  je  tiens  à 
rectifier,  on  ne  peut  être  assez  élogicux  pour  la  netteté  et  la  vérité  de 
l'œuvre  de  M.  Ypermann. 

5.  Bibliothèque  de  Chantilly. 

6.  Camille  Enlart,  Manuel  d'archéologie,  t,  III,  le  costume,  p.  83. 
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la  houppelande.  A  la  fin  du  xiv*  siècle  ce  vêtement  a  pris, 
à  sa  jupe,  une  longueur  excessive  et  peu  après  s'augmente 
encore  d'une  longue  traîne'pendant  que  le  corsage  se  décol- 
leté, ce  qui  fait  dire  au  chevalier  de  la  Tour  Landry,  vivant 
en  iSyi,  que  les  femmes  meurent  de  froid  «  à  leur  ventre  et 
à  leurs  tétines  »  tandis  que  la  traîne  de  leur  robe  tient 
chaud  à  leurs  talons  ',  et  c'est  bien  ici  la  coupe  des  houppe- 
landes des  deux  damoiselles  de  Jehan,  vêtement  qui  dispa- 
raît dès  les  premières  années  du  règne  de  Charles  YII- 
sauf  dans  les  Flandres,  où  il  persiste  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle. 

De  ce  qui  précède  ressort  cette  conclusion  inéluctable  : 
les  personnages  figurés  dans  cette  peinture  ont  forcément 
vécu  ensemble  et,  sans  doute  possible,  entre  iSyi  date  oii  le 
haubert  était  déjà  tombé  en  désuétudeet  i/i3o,  époque  où  la 
buve  et  la  houppelande  nétaient  plus  de  mise. 

Or  justement  dans  la  famille  de  Jehan,  seigneur  de  Belle- 
naves  et  de  Saint-Floret,  vivait  à  ce  moment  là  un  Jehan, 
le  seul  membre  d'ailleurs  de  cette  lignée  qui  ait  porté  ce 
prénom  pendant  la  première  moitié  du  xv*  siècle.  C'est  donc 
de  lui,  on  peut  l'atfirmer  sans  hésitation,  que  l'artiste  a 
voulu  nous  donner  le  vif  dans  la  peinture  de  cette  cha- 
pelle. 

Celui-ci,  fils  de  Rogier  de  Jehan,  seigneur  de  Bellenaves, 
et  d'Eléonore  ou  Aliénore,  dame  de  Saint-Floret,  veuf  en 
1897  de  Marguerite  deChannem  3,  était  en  iSgg  chambellan 
du  roi  Charles  VI  et  en  même  temps  du  duc  de  Berry,  oncle 
de  ce  dernier ''^.  Avant  i!\oi  il  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
Tsabeau  deChalus,  fille  d'Acbert  de  Chalus,  seigneur  de  Puy 
Saint-Gulmier  et  elle-même  veuve  en  premières  noces  de 

1.  Le  livre  du  Chevalier  de  la  Tour  Landry. 

2.  Camille  Enlart,  Manuel  cF archéologie,  t.  III,  Le  costume,  p.  109. 

3.  Archives  Nationales,  R''  c  i3,  n"  3o.  Contrat  de  mariage  du  5  août 
1397. 

4.  Archives  Nationales,  R^  c  i3,  n°  3i. 
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Robert  de  Chazeron  *  qu'elle  avait  épousé  en  1877  -.  En  1897  ^ 
Jehan  de  Jehan  avait  marié  la  fille  unique  de  son  premier  lit, 
Catherine,  à  Jean  du  Puy  et  en  i4ii  il  alliait  la  fille  aînée 
de  son  second  lit,  Alienore  ou  Alielys  (Eléonore)  à  Guillaume 
de  Bosse,  chevalier,  seigneur  de  Poncenat,  fils  émancipé  de 
Messire  Guillaume,  seigneur  de  Bosse  *.  Enfin  en  i/jio  ^  il 
fait  à  ses  enfants,  nés  d'Isabeau  de  Chalus,  donation  portant 
partage  de  ses  biens.  Par  cet  acte  nous  savons  que  de  son 
second  lit  il  eut  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  A 
savoir  :  1°  Pierre  de  Jehan  auquel  il  donne  les  châteaux  et 
seigneuries  de  Bellenaves  et  de  Saint-Floret  ;  2°  Anthoine 
de  Jehan  dont  le  lot  est  constitué  de  la  chatellenie  et  mande- 
ment de  Rambeau  et  du  lieu  de  Sénat  ;  3"  Alienore  ou 
Alielis  de  Jehan  ;  4°  Galiane  de  Jehan. 

Deux  fils  et  deux  filles  c'est  précisément  ce  que  nous  avons 
sur  notre  peinture.  Grâce  à  la  donation  de  i4i5  nous  pou- 
vons donc  nommer  par  leur  nom  et  prénom  chacun  de  nos 
personnages,  Jehan  de  Jehan  et  Isabeau  de  Chalus  avec  leur 
quatre  enfants.  Mais  bien  mieux,  au  moyen  des  autres  actes 
que  je  viens  de  mentionner,  nous  pouvons,  je  crois,  serrer 
de  plus  près  la  date  de  cette  œuvre.  Sur  ce  mur  nous  n'avons 
à  la  suite  d'Isabeau  de  Chalus  que  ses  quatre  enfants,  donc 
au  moment  où  il  a  été  peint  Catherine,  fille  du  i*'  lit,  avait 
par  son  mariage  avec  Jean  du  Puy,  quitté  le  domicile 
paternel  et  comme  ce  mariage  est  de  1897  la  composition  a 
du  être  faite  après  cette  date.  D'autre  part,  quand  l'artiste 
décora  cette  paroi  Alienor  ou  Alielis,  fille  d'Isabeau  de 
Chalus,  n'était  pas  encore  mariée,  car,  si  elle  l'eût  été,  son 

I.  Archives  Nationales,  R^  c  i3,  n°  Sa.  Pièce  de  procédure  entre  Isa- 
beau  de  Chalus  et  son  frère  Bohes  de  Chalus. 

3.  Archives  Nationales,  R'^  c  i3,n°  28.  Contrat  de  mariage  du  28  août 
1877. 

3.  Archives  Nationales,  R-  c  i3,  n"  3o.  Contrat  de  mariage  déjà  cité 
de  1397. 

4.  Archives  Nationales,  R-  c  i3,  n°  35.  Contrat  de  mariage  de  i^ii, 

5.  Bibliothèque  Nationale,  ms.  fr.  1899. 
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mari,  Guillaume  de  Bosse,  aurait  figuré  dans  le  tableau. 
Ainsi  sommes-nous  amenés  à  dire  que  cette  peinture  doit 
être  placée  entre  1897  et  i/jn,  date  du  mariage  de  cette  der- 
nière. 

Cette  œuvre  est  traitée  dans  le  goût  de  la  fin  du  xiy"  siècle, 
mais  le  talent  dont  l'artiste  a  fait  preuve  dans  son  exécution, 
la  largeur  du  dessin,  la  finesse  des  touches  accusent  un 
maître  de  valeur  que  nous  devrions,  selon  moi,  rechercher 
dans  l'entourage  du  duc  de  Berry.  L'estrade  où  est  posée  la 
chaire  de  la  Vieige  est  par  son  mouvement  semblable  à 
celle  mise  par  Beauneveu  sous  le  trône  du  prophète  Malachie 
dans  le  psautier  qu'il  enluminait  alors  pour  ce  duc  ^  La 
simplicité  des  plis  des  étoffes  est  aussi  la  même  que  dans 
les  travaux  de  ce  peintre.  Mais  chez  le  maître  de  Saint- 
Floret  les  figures  sont  plus  soignées,  les  traits  ont  plus  de 
finesse  que  chez  Beauneveu  où  ceux-ci,  tiaités  à  la  mode 
sculpturale,  restent  toujours  un  peu  rudes,  comme  taillés  à 
la  hache  ou  au  ciseau.  Le  pli  si  particulier  de  la  robe  de 
Notre-Dame  que  j'ai  signalé  dans  notre  peinture  traînant 
gracieusement  à  terre,  est  identique  à  celui  jeté  sur  le  sol  par 
Jacquemart  de  Hesdin  dans  la  miniature  représentant  la 
Vierge  dans  le  livre  d'Heures  du  duc  de  Berry  conservé  à 
Bruxelles  ^  Mais  dans  l'œuvre  de  Jacquemart  nous  avons 
une  raideur,  un  déhanchement  que  nous  ne  retrouvons  pas 
à  Saint-Floret.  Ce  pli  d'ailleurs  est  commun,  à  cette  époque, 
à  un  grand  nombre  de  compositionsartistiques  très  variées. 
On  le  rencontre  non  seulement  aux  miniatures  de  Jacque- 
mart de  Hesdin,  mais  encore  dans  les  Heures  de  Boucicaut, 
dans  un  traité  de  Boccace  et  aussi  chez  Beauneveu  ou  chez 
Pol  de  Limbourg.  L'auteur  de  celte  peinture  semble  donc 
bien  être  de  cette  pléiade  d'artistes  incomparables  que  le  duc 
avait  su  réunir  autour  de  lui,  peut-être  Michelet  Saumon, 
peintre  de  grande  envergure,  à  en  juger  par  la  multiplicité 

I.  Bruxelles.  Bibliothèque  royale,  ms.  n"  11060. 
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de  ses  travaux,  dont  les  œuvres  nous  sont  ignorées,  mais  qui 
dans  les  dernières  années  de  Jean  de  Berry  était  son  décora- 
teur ordinaire  et  préféré. 

Jehan  de  Jehan  de  Saint-Floret,  comme  chambellan  du 
duc,  faisait  partie  de  sa  maison.  De  plus  c'était  le  moment 
où  le  palais  de  Riom,  d'un  côté,  et  le  château  de  Nonette,  de 
l'autre,  venaient  d'être  construits  et  brillamment  décorés 
pour  ce  prince  par  ces  maîtres  admirables.  Gentilhomme 
riche,  habitué  dès  son  jeune  âge  à  admirer  les  belles  pein- 
tures de  la  grande  salle  du  château  de  sa  mère,  Jehan  avait 
dû  puiser  de  bonne  heure  à  leur  contemplation  le  goût  des 
belles  choses.  Résidant  dans  sa  terre  de  Saint-Floret  située 
entre  Nonette  et  Riom,  où  tour  à  tour  souvent  il  devait 
séjourner  pour  y  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  il  est 
naturel  qu'il  ait  confié  à  un  de  ces  artistes,  ses  compagnons 
à  la  cour  du  duc,  la  décoration  de  la  chapelle  quil  venait 
de  terminer. 

Quelqu'en  soit  l'auteur,  cette  peinture  est  digne  de  tout 
éloge.  On  y  est  frappé  par  la  noblesse  des  attitudes,  le  natu- 
rel des  poses  et  la  vérité  des  expressions.  Quelle  intensité  de 
prière  et  en  même  temps  quelle  confiance  dans  ce  regard 
suppliant,  mais  fier,  de  Jehan  de  Jehan  à  la  Vierge  !  Quelle 
douceur  et  quelle  ardeur  tout  à  la  fois  sur  ce  visage  aux  traits 
délicats  d'Isabeau  de  Chalus  recommandant  sa  famille  à 
Notre-Dame  !  Ce  mouvement  si  vif  de  l'Enfant  Jésus  se 
retournant,  souriant  aux  clients  de  Jehan-Baptiste,  est 
vivant  et  charmant  comme  ce  geste  de  la  main  gauche 
s'agrippant  au  vêtement  de  sa  mère  est  exquis  et  d'un  naturel 
achevé. 

Cette  admirable  peinture  n'est  pas  la  seule  décoration  de 
l'église  de  Saint-Floret.  A  l'intrados  de  l'arc  d'ouverture  de 
la  chapelle  sud  sont  disposés  de  délicats  branchages  jetés 
avec  aisance  et  exécutés  avec  largeur  à  l'ocre  rouge.  A  côté, 
à  l'arc  donnant  sur  la  sacristie  se  voient  des  assises  jaunes, 
rouges  et  noires  bordées  d'une  guirlande  et  coupées  à    Fin- 


170  H.    DU    RANQUET 

trados  par  un  bandeau  composé  de  rosaces  de  même  couleur 
faites  au  pochoir.  Sur  le  mur  droit  du  chevet  court  une 
charmante  frise  faite  également  au  pochoir  et  des  mêmes 
couleurs.  Enfin  sur  le  mur  nord  du  chœur  se  distinguent 
parfaitement  trois  enduits  superposés  dont  le  plus  profond 
porte  des  assises  noires  et  grises  ornées  en  leur  centre  d'une 
marguerite  au  cœur  rouge  et  à  deux  rangs  de  pétales,  pour 
l'un,  jaunes,  et,  pour  Tautre,  rouges. 

Cet  ensemble  décoratif  dans  lequel  n'entrent  que  des 
noirs  de  fumée  et  des  ocres  rouges  et  jaunes  devait,  à  en 
juger  parce  qui  nous  en  reste,  être,  par  sa  simplicité  même, 
d'un  grand  effet  et  ne  pas  manquer  d'allure.  Aujourd'hui 
nous  n'en  avons  que  des  bribes  et  nous  sommes  encore  char- 
més par  la  netteté,  la  fermeté  de  son  dessin  et  l'harmonie 
délicieuse  de  ses  tons. 

Sur  elles  postérieurement  a  été  appliquée  une  litre  funé- 
raire armoriée  qui  se  voit  encore  sur  la  paroi  septentrionale 
du  chœur.  Les  écus  en  accolades  se  blasonnent  :  de  gueules 
à  la  tour  d'argent  maçonnée  de  sable  et  accostée  de  six  fleurs 
de  lis  d'or.  Ce  sont  les  armes  des  Tourzel,  barons  d'Alègre, 
qui  au  x vu'' siècle,  par  acquisition,  devinrent  seigneurs  de 
Saint-Floret. 

H.  DU  Ranquet. 


GÉNÉALOGIE 

DES 

DE    SAINT-FLORET   et    des   De   Jehan   de    S\INT-FL0RET 

Etablie  sur  pièces  conservées  aux  Archives  Nationales  R- cotes  ii^  12  et  i3. 


N DE  Sai.nt-Floret  est,  peut-être,   ce  René   de  Saint-Floret  que 

tous  les  historiens  *  et  les  généalogistes  2  s'accordent  à  donner  comme 
ayant  primitivement  porté  le  nom  de  Champeix,  seigneurie  qu'il  possé- 
dait et  comme  ayant  en  1225  échangé  celle-ci  au  comte  de  Clermont, 
dauphin  d'Auvergne  qui  lui  cédait  Saint-Floret  dont,  dès  lors,  il  prit 
le  nom  qu'il  passa  à  sa  postérité.  Quoiqu'il  en  soit  N de  Saint- 
Floret  vivait  en  1288,  date  où  son  petit-fils  Guillaume  de  Saint-Floret 
teste.  Il  laissa  trois  enfants. 

1°  Jaubert  de  Saitt-Floret  ou  Saint-Fleuret  dont  nous  avons  (Arch.  Nat. 
R-  c  II  n"  5)  le  testament  daté  du  mercredi  après  la  Nativité  1294.  Par 
cet  acte  il  institue  son  héritier  universel  son  petit  neveu  {pronepotem  meum), 
Robert  de  Saint-Floret,  fils  de  feu  Robert  de  Saint-Floret,  chevalier,  son 
neveu  (filiuin  quondam  Boberti  de  Sancto^Floro  quondam  miles  et  quondam 
nepotis  mei).  Il  fait  des  legs  à  Pierre  de  Bréon,  son  neveu,  à  Gaillarde,  sa 
nièce,  et  à  Yracle  soeur  de  Gaillarde  3  et  à  Béatrix,  fille  de  l'eu  Guillaume 
de  Saint-Floret  autrefois  chevalier  et  son  neveu  (quondam  miles  et  quondam 
nepotis  mei).  Il  veut  être  enseveli  au  monastère  de  Megemont,  fait  des  legs 
à  l'église  de  Saint-Floret  et  à  la  chapelle  du  château  de  Saint-Floret 
de  même  pour  la  reconstruction  (ad  reficiendam)  de  la  chapelle  de  Creste 
et  enfin  à  l'église  de  Vodable. 

2°  N DE  Saint-Floret  mariée  en à  N de  Bréon  dont  par  le  testa- 
ment de  Jaubert  (Arch.  Nat.  R-  c  11  n°  5)  nous  connaissons  un  fils,  Pierre 
de  Bréon.  En  laSS  nous  trouvons  un  Pierre  de  Bréon  signant  comme 
témoin  au  contrat  de  mariage  de  Robert  de  Saint-Floret  avec  Philippe  de 
Corcelles  du  Breuil(Arch.  Nat.  R2  c  11  n°  3).  Serait-ce  le  même  ? 

0°  Robert  de  Sai^t-Floret  qui  suit  : 

1.  Tardieu,  Dictionnaire   historique.   Annales  Historiques   d'Auvergne.    Audigier, 
Histoire  d'Auvergne. 

2.  Bouillet,  Nobiliaire  d' Auvergne,  t.  VI,  p.  48. 

3.  Nous  ne  savons  de  qui  étaient  filles  Gaillarde  et  Yracle.  Etaient-elles  soeurs 
de  Pierre  de  Bréon  ou  filles  de  Robert  de  Saint-Floret  qui  suit.^ 
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II.  —  Robert  de  Saint-Floret  nous  est  connu,  premièrement,  par 
le  testament  de  son  fils  Robert  daté  de  1292  (Arch.  Nat.  R^  c  11  no  li)  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  secondement  par  le  testament  de  son  frère 
Jaubert  daté  de  129^   (Arch.    Nat.  R^   c  11    n"   5)  analysé   plus   haut. 

Robert  I  de  Saint-Floret  épousa  en...  N de  Crcste  (voir  le  testament 

de  son  fils  Guillaume  résumé  ci-dessous)  ; 

Il  eut  deux  fils  à  nous  connus  par  le  testament  de  l'un  d'eux,  Robert 
qui  y  nomme  son  frère  Guillaume,  testament  (Arch.  Nat.  R"^  c  11  n"  4) 
cité  plus  bas. 

1°  Robert  II  de  Saint-Floret  qui  suit. 

2'  Guillaume  de  Saint-Floret.  Nous  connaissons  celui-ci  par  le  testament  de 
son  frère  Robert  daté  de  i2(j2  (Arcli.  Nat.  R"^  c  11  n°  6)  et  en  plus  nous 
avons  de  lui  son  propre  testament  daté  du  samedi  après  l'Ascension  128^ 
(Arcli.  Nat.  R^  c  11  n°  i).  11  veut  être  enterre  au  monastère  de  Saint-.\ndré 
de  Clermont  '  dans  le  tombeau  oîi  fut  enseveli  son  père.  11  fait  des  legs 
à  l'église  de  Saint- Vincent  du  château  et  pour  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Clermont  {ilem  edificio  bealse  Mariœ  Claromonlis  leyo  etc.). 
Dans  cet  acte  il  nomme  ses  enfants  : 

A.  —  Robert  de  Saint-Floret, 

B.  —  BÉVTRICE    DE  Sa1>T-FlORET, 

C.  —  Jaubert  de  Sauxt-Floret, 

D.  —  Alix  de  Saint-Floret, 

nous  donne  le  nom  de  sa  grand'mère,  Hélis  de  Creste,  que  je  crois  être 
sagrand'mère  maternelle,  car  les  de  Saint-Floret  ne  prennent  le  titre  de  sei- 
gneur de  Creste  qu'à  partir  de  cette  génération.  Cette  terre  ne  leur  appar- 
tenait donc  pas  avant,  d'où  il  semble  ressortir  que  c'est  la  mère  de  Robert 
et  de  Guillaume,  la  fllle  de  cette  Hélis  de  Creste  qui  l'a  apportée  en 
mariage  à  Robert  I  de  Saint-Floret,  ce  qui  m'a  fait  dire  que  la  femme  de 
Robert  I  devait  être  une  N...  de  Creste. 

Si  dans  son  testament  Guillaume  nous  nomme  sa  grand'mère  (qiiarn 
legavit  Ilelis  de  Cresle  quondain  aviis  meus)  il  ne  nous  fait  pas  connaître  sa 
femme. 

Enfin  il  scelle  son  testament  d'un  sceau  où  figure  un  chevalier  tenant 
un  écu  chargé  d'un  lion. 


III.  — -  Robert  de  Saint-Floret.  deuxième  du  nom,  se  qualifie  de 
seigneur  de  Creste  qualification  que  nous  trouvons  ici  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  de  Saint-Floret.  Dans  son  testament  de  1293  (Arch. 
Nat.  R2  c  1 1  n"  4)  il  se  dit  fils  de  défunt  Robert  de  Saint-Floret  de  son 
vivant  chevalier,  il  nomme  sa  femme  Ayélis,  que  par  le  testament  de 
celle-ci  (Arch.  Nat.  R^  c  1 1  n"  9),  analysé  plus  bas,  nous  savons  être 
Ayélis  ou  Ahélis  de  Montaigu,  et  nous  donne  ses  enfants  : 


I.  A  l'abbaye  de  Saint-André  do  Clermont  étaient  enterrés  les  Dauphins 
d'Auvergne  dont  c'était  le  Saint-Denis  et  aussi  les  principaux  seigneurs  de  la 
province. 
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1°  Robert  de  Svint-Florkt  qu'il  institue  son   héritier  universel  et  qui  suit. 

2°  Guillaume  de  Saint-Floret. 

3°  Jaudert  de  Sai;«t-Floret. 

/i°  BÉATRix  DE  Saint-Floret  épousc  de  Pierre  de  Nescher  K 

Robert  II  de  Saint-Floret,  seigneur  de  Creste,  fait  un  legs  pour  la 
reconstruction  de  la  chapelle  de  Creste,  un  legs  à  la  chapelle  (capella)  du 
château  au-dessus  (snpra)  de  Saint-Floret,  un  autre  à  la  chapelle  de 
Saint-Floret  et  enfin  un  dernier  pour  la  construction  de  l'église  de 
Clermont  (la  cathédrale).  Il  nomme  son  frère  Guillaume  et  demande  à 
être  enterré  en  l'église  de  Saint-Romain  de  Tallendes  devant  l'autel  de 
la  Sainte  Vierge.  11  était  mort  en  i3oi  puisqu'à  ce  moment  Ayélis  ou 
Ahélis  de  Montaigu  dans  son  testament  (Arch.  Nat.  R-  c  11  n°  9)  se 
qualifie  de  veuve  de  Robert  de  Saint-Floret,  seigneur  de  Creste. 

Par  ce  testament  Ayélis  de  Montaigu  institue  comme  son  premier 
héritier  universel  Athon  de  Saint-Floret  son  petit-fils  et  fils  de  Robert 
de  Saint-Floret,  puis  Guillaume  et  Robert  frères  d' Athon.  Enfin  elle 
nomme  ses  père  e».  mère  Guérin  de  Montaigu  et  dame  Randonne,  et 
aussi  une  de  ses  sœurs  Alaziam  -  de  Montaigu,  veuve  de  Hugues  de 
Meyel  et  mère  de  Randonne,  épouse  de  Bernard  Dalmas,  seigneur 
d'Aubiere. 

IV.  —  Robert  de  Saint-Floret,  alias  Robin  de  Saint-Floret,  troisième 
du  nom,  seigneur  de  Saint-Floret  et  de  Creste,  fils  de  Robert  de  Saint- 
Floret  et  d'Ayélis  de  Montaigu,  épouse  en  1288  Philippe  de  Corcelles  du 
Breuil  ^,  fille  de  Robert  de  Corcelles,  seigneur  du  Breuil,  chevalier,  et 
d'Ysabelle  de  Chalancon  (Test.  d'Athon,  Arch.  Nat.  R"^  c  12  n^  i5).  La 
dot  de  la  future  est  assise  sur  des  biens  situés  à  Tallendes  ;  ont  signé 
comme  témoins  au  contrat  :  Eustache  et  Bertrand  seigneurs  de  la  Tour, 
Pierre  seigneur  de  la  Roche-Sanadoire,  Pierre  seigneur  de  Bréon. 
Bertrand  seigneur  de  la  Queuille,  Bertrand  seigneur  de  Chalancon,  le 
seigneur  de  Dore  et  Guillaume  de  Guodabesses.  (Contrat  de  mariage, 
Arch.  Nat.  R-  c  11  n°  3).  En  1294  il  est  par  testament  de  son  grand 
oncle  .îaubert  de  Saint-Floret,  institué  son  héritier  universel  (Arch. 
Nat.  R2  c  II  n' 5).  En  1298  il  teste  lui-même  et  dans  cet  acte  (Arch. 
Nat.  R2  c  II  n°  7)  il  nomme  son  épouse  Pliillppe  encore  vivante  et  ses 
enfants. 

1°  Athon  de  Saint  Floret,  qui  suit  : 
a°  Guillaume  de  Saint  Floret. 

1.  En  1288  un  Pierre  de  Nescher  signe  au  contrat  do  Mahant  Daupliine  avec 
Guillaume  Comptour  d'Apchon  (LJouillet,  \obiUaire  d'Auvergne,  t.  IV.  p.  <ji8)' 
Est-ce  le  même  ? 

2.  Les  généalo;Tis;tes  écrivent  ;  Ali>c.  (Bouillet,  SohiLinire  d'Auvergne,  t.  II, 
p.  328). 

3.  Corcelles  ou  Courcelles  du  Breuil.  Cette  seigneurie  du  Breuil  est  située 
près  Saint-Germain  Lembron  (Bouillet,  yohiliaire  d'Auvergne,  t.  I.  p.  Sag  et 
t.  H,  p.  28..) 
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3°  Robert  de  Svint-Floret. 

U°  BÉATRix  DE  S.vint-Floret  dont  nous  avons  en  date  de  i3o8  le  contrat  de 
mariage  avec  Guy  de  Murât,  damoiseau,  seigneur  de  Vernines  (Arch. 
Nat.  R'2  c  II  n'  ii).  Le  22  mai  iZlii  Béatrix  de  Saint-Floret  était  morte 
puisque  Guy  de  Murât,  son  mari  est  à  cette  date  qualifie  de  veuf.  Elle 
laissait  quatre  fils  dont  deux  religieux  et  une  fille  mariée  en  iS^a  à 
Alduin  Blanc,  seigneur  de  Sauzet  en  Limousin  *. 

5°  Atélis  DE  Saint-Floret. 

Les  biens  de  Robert  III  de  Saint-Floret,  qui  se  qualifie  alors  de  noble 
homme  et  seigneur  de  Saint-Floret  et  de  Greste,  se  composaient  à  ce 
moment  du  château  de  Saint-Floret  et  de  ses  appartenances,  du  château 
de  Rabbo  (pour  Rambeau)  et  de  ses  appartenances,  de  biens  à  Tallendes 
constituant  la  dot  de  sa  femme,  des  cens  à  Chidrac,  Saint-Gyr  (pour 
(Saint-Cirgues),  Vodable,  TourzeJ,  Nerchers,  etc.  (A.rch.  Nat.  R*  c  11  n»  7), 
et  quelques  chevaux  qui  se  trouvaient  alors  dans  l'hospice  de  Saint- 
Floret. 

En  i345,  Robert  III  était  mort  vu  qu'à  cette  date  sa  femme  Philippe 
de  Courcelles  du  Breuil  se  dit  veuve  de  lui  dans  son  testament  (Arch. 
Nat.  R*  c  i3).  Par  cet  acte  elle  institue  son  héritier  universel  son  fils 
Âthon.  Elle  fait  des  legs,  à  son  fils  Robert,  à  Hélyonore  et  à  Delphine 
de  Saint-Floret,  toutes  deux  filles  d' Athon,  à  sa  fille  Béatrix  épouse 
de  Guy  de  Murât,  seigneur  de  Vernines,  à  Elladie  (probablement  pour 
Ayélis  portée  au  testament  de  Robert  III)  également  sa  fille  religieuse 
à  l'abbaye  de  Beaumont,  et  aux  prêtres  de  l'église  du  château  de  Saint- 
Floret.  Enfin  elle  demande  à  être  ensevelie  à  l'abbaye  de  Megemont 
dans  le  sépulcre  de  Robert  de  Saint-Floret  son  seigneur. 

V.  —  Athon  de  Saint-Floret,  seigneur  de  Saint-Floret  et  de  Ram- 
beau, fils  de  Robert  de  Saint-Floret,  conclut,  en  i3io,  le  samedi 
après  la  fête  de  Saint  Jean-Baptiste,  un  arrangement  avec  sa  sœur 
Béatrix  relativement  à  la  dot  à  elle  assignée  à  propos  de  son  mariage 
avec  Guy  de  Murât,  seigneur  de  Vernines.  Dans  cet  acte  il  se  dit  fils 
de  feu  Robert  et  de  Philippe  (Arch.  Nat.  R^  c  11  n"  i3).  En  i3i3  il  recon- 
naît sur  ses  terres  de  Talendes  le  douaire  de  sa  mère  Philippe 
fille  de  Robert  de  Gorcelle,  de  son  vivant  chevalier  et  seigneur  du  Breuil 
et  d'Ysabelle  de  Ghalancon  de  son  vivant  dame  du  Breuil.  Talendes 
venait  des  Ghalancon.  (Arch.  Nat.  R-  c  12  n°  i3). 

Le  jeudi  après  la  Saint  Julien  i3i4  est  dressé  le  contrat  de  mariage 
(Arch.  Nat.  R*  c  12  no  16)  d'Athan  de  Saint-Floret,  seigneur  de  Saint- 
Floret  et  de  Rambeau,  et  d'Hélyonore  de  Brezon,  fille  de  Pierre  deBreron 
et  de  Marie.  Hélyonore  y  est  dite  sœur  de  Guillaume  de  Brezon,  prêtre, 
et  de  Hugues  do  Brezon,  damoiseau.  Elle  reçoit  en  dot  le  château  et  la 

I.  Douillet,  Nobiliaire  d'Auvergne,  t.  IV,  p.  o-]2. 


PEINTURES    DE    l'ÉGLISE    DU    CHASTEL    DE    SAIMT-FLORET  1 7^ 

chàtellenie  de  Soubrevese  '.  Athon  établit  le  douaire  de  sa  femme 
sur  sa  seigneurie  de  Talendes.  Les  témoins  ayant  signé  à  ce  contrat 
sont  :  noble  homme  seigneur  Guillaume  Contour,  le  seigneur  d'Ap- 
chon,  le  seigneur  de  Tournemire,  le  seigneur  Guy  de  Gimels  ^,  le  sei- 
gneur Guillaume  de  Broo,  le  seigneur  Guy  de  Minara,  le  seigneur  de 
Vernines  et  Hugues  de  Brezon. 

En  i323  Athon  de  Saint-Floret  avait  perdu  sa  première  femme  vu 
qu'en  cette  année  il  épouse  en  2"  noces  Galiane  fllle  de  Hugues  de 
Ghaslus,  seigneur  du  lieu  et  sœur  de  Hugonnet  de  Chaslus.  Les 
Chaslus  étaient  alors  possessionnés  dans  la  chàtellenie  de  Saint  Exupéry 
(contrat  de  mariage,  Arc.  Nat.  R^  c.  12  no  18).  De  ce  second  mariage,  à 
notre  connaissance,  Athon  n'eut  pas  d'enfant. 

Le  vendredi  après  la  fête  de  Saint  Grégoire  pape,  i364,  Athon  de 
Saint-Floret  fait  son  testament  (Arc.  >at.  R-  c.  i3  n'  26).  Dans  cet 
acte  il  demande  à  être  enterré  dans  l'église  ou  dans  le  cimetière  de 
Saint-Floret  du  Château.  Il  fait  un  legs  à  sa  fille  Delphine,  femme  de 
Guillaume  de  la  Roche,  seigneur  de  Villa  de  Bosches.  Il  nomme  son 
héritière  universelle  Aliénore  de  Saint-Floret  sa  fille  et  lui  donne  tout 
ce  qu'il  a  à  Saint-Floret  et  à  Rambeau,  château,  chàtellenie,  bâtiments, 
etc.  Il  nomme  curateur  de  ses  enfants  son  frère  Robert.  En  mémoire 
de  son  fils  Jaubert  il  fait  un  legs  au  monastère  de  Beaumont  et  n'oublie- 
pas  d'en  faire  un  aussi  au  curé  (rectori)  et  aux  desservants  de  l'église 
de  Saint-Floret  du  Château. 

De  cet  acte  il  ressort  qu'Athon  eut  trois  enfants  .• 

r  Aliéxore  de  Saj>t-Floret,  dame  de  Saint-Floret,  qui  suit. 

2"  J.iUBERT  DE  Saist-Floret  qui  en  i338  (contrat  de  mariage,  .\rch.  Nat.  R-  c  12 

n°  22)   épouse    Jelianne,  fille  de    N de   Jehan,   seigneur  de  Bellenaves 

et  de  Marguerite  de  Bressoles  et  sœur  de  Rotgier  de  Jehan  seigneur  de 
Bellenaves.  En  i3i3  Jaubert  de  Saint-Floret  était  mort,  car  Jehanne  de 
Jehan,  se  qualifiant  veuve  de  lui,  épouse  cette  année,  le  samedi  après 
Saint  Vincent.  Guillaume  de  la  Motte,  chevalier,  seigneur  de  Cordebœuf 
(contrat  de  mariage  Arch.  Nat.  c.  12  n"  23). 

3°  Delphisb  de  S.vist-Floret  dont  le  mari  Guillaume  de  la  Roche,  seigneur  de 
Villa  de  Boschs,  nous  est  connu  par  le  testament  de  son  père  Athon  de 
Saint-Floret  de  iSôi  où  il  est  nommé  (Arch.  Nat.  R-  C;   i3  n°  26). 

YI.  —  Aliénore  ou  Eléonore  de  S.unt-Floret,  dame  de  Saint-Floret 
et  de  Rambeau,  épouse  en  i336  (contrat  de  mariage,  Arch.  Xat.  R-  c  12 
n°  19)  Rotgier  de  Jehan   {Rolgerias  Johannis),  seigneur  de  Bellenaves, 


1.  Château    actuellement   ruiné    dans    la  commune   de    Marchastel,  près   de 
Marcenat,  Cantal. 

2.  Guy  de  Gimel  ou  Gimels  avait  épousé  Helis  de  Brezon,  sœur  de  Guillaume 
de  Bre2on(Bouillet,  Nobiliaire  d'Auvergne,  t.  lll,  p.  167). 
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damoiseau,  fils  de  N de  Jehan  '  et  de  Marguerite  de  Bressoles^.  Dans 

son  contrat  de  mariage  Aliénore  est  donnée  comme  fille  d'Athon  de 
Saint-Floret,  seigneur  de  Saint-Floret  et  de  Rambeau,  chevalier,  et 
de  Aliénore  de  Brezon.  Cette  même  année  i336  Rotgier  de  Jehan, 
seigneur  de  Bellenaves,  fait  son  testament  (Arch.  Nat.  R'^  c  la  n°  20) 
dans  lequel  il  demande  à  être  enterré  à  Bellenaves  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres.  En  1837  il  achète  le  château  et  la  seigneurie  de 
Courgoul  à  Louis  de  Murât  (acte  de  vente  Arch.  Nat.  R*  c  12).  En  i338 
il  signe  au  contrat  de  mariage  de  sa  sœur  Jehanne  qui  comme  nous 
venons  de  le  voir  épousait  alors  Jaubert  de  Saint-Floret  frère  lui-même 
<i'Aliénore. 

Aliénore  de  Saint-Floret  laissa  de  son  mari  Rotgier  de  Jehan,  seigneur 
de  Bellenaves,  deux  enfants  à  nous  connus. 

1°  Jehvn  de  Jehan  qui  suit. 

3°  Marguerite  de  Jehan  donnée  comme  sœur  de  Jehan  de  Jehan  dans  un  acte 
de  i3.,).3  (Arcii.  Nat.  R'^c  i3  n°  3i). 

VII.  —  Jehan  DE  Jehan  (Johannes  Johannis),  seigneur  de  Bellenaves 
et  de  Saint-Floret  du  Château,  avait  épousé  en  i"""  noces  Marguerite 
de  Channem,  nom  qui  nous  est  donné  par  le  contrat  de  mariage, 
daté  de  1397,  de  leur  fille  Catherine  de  Jehan  avec  Jehan  du  Puy 
(Arch.  Nat  R"^  c  i3  n°  3o).  A  ce  moment,  1395,  Marguerite  de  Channem 
.était  déjà  décédée,  car  son  nom  dans  ce  contrat  de  sa  fille  est  accom- 
pagné du  qualificatif  «  feue  ». 

Avant  i4o3  Jehan  de  Jehan  avait  convolé  en  2"  noces  et  avait  épousé 
Isabeau  de  Chaslus,  fille  d'Arbert  de  Chaslus,  seigneur  du  Puy  Saint- 
Guhnier,  veuve  elle-même  de  Robert  de  Chazcron.  Le  contrat  de  ce 
premier  mariage  est  daté  du  28  août  1077  (Arch.  Nat.  R*  c  i3  n"  28). 
En  i4o2  cette  Isabeau  de  Chaslus,  qualifiée  de  veuve  de  Robert  de 
Chazeron  et  d'épouse  de  Jehan  de  Jehan,  seigneur  de  Bellenaves  et  de 
Saint-Floret,  était  en  procès  avec  son  frère,  Bohier  de  Chaslus  (pièce  de 
procédure  Arch.  Nat.  R'^  c  i3  n"  32),  et  en  i4o4  ce  procès  se  terminait 
par  une  transaction  intervenue  entre  Jehan  de  Jehan  seigneur  de 
Bellenaves  et  de  Saint-Floret,  chevalier  et  les  procureurs  de  Pierre  le 
Bohier  de  Chaslus,  damoiseau,  seigneur  du  Puy  Saint-Gulmier  (Arch. 
Nat.  R*  c  i3  n"  33). 

Avant  cette  époque,  en  1399,  Jehan  de  Jehan,  seigneur  de  Bellenaves 
cl  de  Saint-Floret,  est  qualifié  dans  un  acte  (Arch.  Nat.  R^  c  i3  n°  3i) 
de  chambellan  du  roi  Charles  et  de  son  oncle  le  duc  de  Berry  et  d'.\.u 
vcrgne. 

1.  D'après  les  notes  qu'a  liicn  vnuiii  im;  ccjuiuuiiilquor  le  Marquis  de  Belle- 
naves le  père  de  Rotgier  île  Jeluin  serait  un  Jehan  Je  Jeliaii. 

2.  Ces  même»  noies  donnent  comme  mère  de  Ilolgier  de  Jelian  une  Margue- 
rite de  Hreschard,  mais  là  il  y  a  erreur  car  la  lecture  de  l'acte  des  ,\rch.  Nat.  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  le  nom  de  Bressolcs. 
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En  ail  il  marie  sa  fille  Aliénore  alias  Aliélys  à  Guillaume  de  Bosse 

contrat  de  manage  Arch.  ^at.  R-^  c  :3  n"35)et  en  Ui5.  le  .3  mai  noul 

le  trouvons   faisant  donation  partage  de   ses  biens  entre  ses  enfam 

donation  partage,  Arch.  A'at.  R"^  c  i3  n»  36).  A  son  fils  Pierre  il  donne 

les  châteaux,   chatellenies  et  mandements  de  Bellenaves  et  de  Saint- 

Floret-le-Chastel.  A  Anthoine  il  attribue  le  château,  la  châtellenie     t 

e  mandement  de  Rambeau  et  ses  biens  de   Sénats   S'il  meurt  avant 

e  mariage  de  ses  filles.  Pierre  et  Anthoine  constitueront  les  dots  de 

leurs  sœurs  Gahane  et  Aliénore.  Cet  acte,  comme  tous  les  précédents 

est  en  latin,  mais  à  la  fin   il   est    suivi   de   la   mention   en   françai    •" 

"  Par  devant    nous    noble    et   puissant    chevalier    Jehan    Jehan     sei^ 

"  TxZ  T  r'''!    ''  ^'   ''•"*   ^^""'-   ''   Chastel,    Pierre  Jehan 

«  et  Anthoine  Jehan  frères  germains  ses  enfants  légitimes   etc    » 

De  ce  qui  précède  il  ressort  que  de  Marguerite  de  Ghannem'  sa  pre- 
mière épouse,  Jehan  de  Jehan  eut  une  fille. 

C..T„Em«E  DE  Jehan  mariée  le  5  août  ,897  à  Jelian  du  Puy.  fils  de  Jehan  Dans 
son  contrat  de  mariage  (Arch.  Nat.  R"^  c  ,3  n»  3o).  Catherine  est  qualifi" 
d  fille  de  «  Johannes  Johannis.  miles,  domi«us  de  Bellanovia  et  Sanctl 
Flon  de  Castro  »  et  de  feue  Marguerite  de  a  Channem  ,,. 

De  sa  seconde  épouse.  Isabeau  de  Ghasius,  veuve  de  Robert  de  Ghaze-  - 
ron.  il  eut  quatre  enfants  : 

1°  Pierre  DE  Jehan  qui  suit. 

.•  ANTHOI.EOU  AxHo.oE  Jeha>-.  seigneur  de    Rambeau    et  de    Sénat   dont  les 

Archives  Nationales  ne  nous  donnent  pas  la  postérité  2. 
3°  Galiane  de  Jehan. 


4  AM...ORE  ai,«.  AuE.ys  DE  Jehan  qui  eu  .^..  épouse  Guillaume  de  Bosse 
chevaher.  se.gneur  de  Ponconat,  fils  émancipé  de  noble  homme  Mess  ri 
Guillaume,  se.gneur  de  Bosse  (contrat  de  manage.  Arch.  Nat.  R-^c  .3  ««35^ 

s.ntT  inT'  '','  r""^"  ^''"""''  '''  '^"^"■"*^*^  ^'«  «"«  de  noble  et  puis^: 
ant  .  Joh  nues  Johann.s  »,  chevalier,  seigneur  de  Bellenaves  et  de  Saint 
Hour  le  Chastel  et  de  dame  Isabeau  de  Chaslus. 

.«  Vu'  r,  ^c'"7  .'''!  ■^'"''''  '"^"'"''  ^^  Bellenaves  et  de  Saint-FIoret- 
le-Chastel.Surlui  les  Archives  Nationales,  après  l'avoir  nommé  dans 
le  testament  de  son  père,  ne  nous  donnent  rien.    Mais  les  Archives  du 

—^if^Sp^--^^^  --e   du 

&îïïrd-s^di=-:"-^?;-^^^ 

Moyen  Age,  t.  X\\I[[ 
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château  de  Bellenaves,  (Allier)  '  nous  disent  qu'il  eut  pour  fils  un  certain 
Athon  de  Jehan  ou  simplement  Athon  Jehan,  seigneur  de  Bellenaves  et 
de  Saint-Floret-le-Ghastel. 

rX.  —  Athon  Jehan  ou  de  Jehan,  seigneur  de  Bellenaves  et  de 
Saint-Floret-le-Chastel,  qui  nous  est  donné  par  les  Archives  du 
château  de  Bellenaves  comme  fils  de  Pierre,  se  serait,  d'après  les 
mêmes  Archives  2,  marié  en  i^aS  avec  Blanche  Loup  de  Beauvoir, 
fille  de  Blain  Loup,  seigneur  de  Beauvoir.  Aux  Archives  Nationales 
(R2  c  i3  n°  37)  nous  avons  de  iA44  une  nommée  reçue  par  lui  de 
Hugues  de  Neschers,  fils  de  Jehan. 

Là  s'arrêtent  les  documents  sur  les  Saint-Floret  conservés  dans  le 
fonds  de  Bouillon  aux  Archives  Nationales.  Je  ne  poursuis  pas  plus  loin 
cette  généalogie,  heureux  d'avoir  pu  ainsi,  sur  pièces  authentiques, 
redresser  pour  le  xiv'  et  le  début  du  xv'  siècle  celle  donnée  jusqu'à 
ce  jour   sur  cette  importante  famille  d'Auvergne. 

H.  DU  Banquet. 


I  et  2.  Renseignements  fournis  par  M.  le  marquis  de  Salvert  Bellenaves. 
Qu'il  me  soit  permis  de  le  remercier  ici  bien  sincèrement  de  la  grande  complai- 
sance et  de  l'empressement  qu'il  a  misa  me  les  fournir. 
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L.  Halphen.    —   Etudes    critiques    sur   l'histoire    de    Charle- 
magne.  —  Paris,  Félix  Alcan,  jgai,  ia-8%  vin-3i4  p. 

Le  sous-titre  des  Etudes  critiques  indique  la  variété  et  l'im- 
portance du  travail  que  nous  analysons  ici  :  Les  sources  de 
l'histoire  de  Char  le  magne.  —  La  conquête  de  la  Saxe.  —  Le  cou- 
ronnement impérial.  —  L'agriculture  et  la  propriété  rurale.  — 
L'industrie  et  le  commerce. 

Ces /itof/t'^  ont  paru  de  19 17  à  1921  dans  la  Revue  historique 
où  elles  ne  manquèrent  pas  d'attirer  l'attention  des  historiens, 
tant  par  la  nouveauté  des  conclusions  que  par  la  valeur  de  la 
méthode  et  la  netteté  de  l'exposition. 

La  première  partie  du  volume  est  occupée  par  les  Etudes  su, 
les  sources  :  Annales  royales.  Petites  annales,  Einhard,  Le  moine 
de  Saint-Gall. 

La  question  de  la  composition  des  Annales  roycdes,  de  leurs 
rapports  avec  les  petites  Annales  et  des  rapports  des  petites 
Annales  entre  elles  a  suscité,  surtout  en  iVllemagne,  une  litté- 
rature extrêmement  abondante,  où  la  critique  égarée  dans  de 
faux  chemins  avait  fini  par  échafauder  les  hypothèses  les  plus 
étranges.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  celui  de  notre  con- 
frère, d'avoir  fait  justice  de  ces  hypothèses  et  d'avoir  découvert  la 
bonne  route  en  portant  la  faux  dans  les  broussailles  qui  la  cachaient 
à  tous  les  yeux. 

Comme  le  dit  M.  Halphen,  c'était  un  dogme  universellement 
accepté  que  les  Annales  royales  étaient  une  vaste  compilation 
faite  en  grande  partie  à  l'aide  des  petites  iVnnales,  Ce  dogme 
est  la  pierre  d'angle  de  tout  l'édifice  que  la  critique  a  construit 
depuis  un  siècle.  Or,  il  constitue  une  erreur  :  ce  sont  les  Annales 
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royales  qui  sont  la  source  où  les  petites  Annales  ont  puisé,  et 
l'étude  de  leur  composition  est  à  reprendre  ah  ovo.  Et  M.  Halphen 
nous  donne  cette  étude  dont  nous  ne  pouvons  ici  que  reproduire 
les  conclusions. 

Les  Annales  royales  s'étendent  de  741  à  829.  Une  première 
partie  jusqu'en  759  semble  bien  constituer  une  œuvre  originale. 
De  759  à  768,  elles  ont  été  écrites  d'un  seul  bloc  à  l'aide  de 
la  dernière  continuation  de  Frédégaire  et  de  renseignements 
originaux  de  l'auteur.  A  partir  de  768,  elles  sont  un  texte  con- 
temporain dont  la  rédaction  s'est  poursuivie  par  étapes  succes- 
sives. Pour  déterminer  ces  différentes  étapes,  les  uns  (Monod, 
Rurze)  attachent  une  importance  excessive  à  l'éfat  d'avancement 
des  diverses  copies  connues  ;  les  autres  (H.  Bloch  et  Wibel) 
prennent  uniquement  pour  base  l'étude  du  style,  de  la  syntaxe 
et  du  vocabulaire.  Les  petites  Annales  considérées  comme  des 
dérivés  des  Annales  royales  apporteraient  un  élément  nouveau 
dont  il  faudrait  tenir  compte  pour  la  solution  du  problème  :  cet 
élément,  combiné  avec  les  deux  précédents,  permettrait  de  recon- 
naître des  coupures  aux  années  796  et  801,  si  toutefois  les  Annales- 
royales  n'avaient  pu  être'  copiées  et  communiquées  en  divers 
états  successifs  d'avancement  au  cours  même  de  leur  rédaction. 
«  Nous  avons  de  toute  évidence  affaire  à  une  œuvre  qui  s'est  déve- 
loppée sous  la  dictée  des  événements.  » 

La  recherche  est,  en  soi,  assez  vaine  si  nous  n'arrivons  pas  à 
connaître  la  personnalité  des  auteurs  successifs.  Dans  celte  voie, 
les  seuls  résultats  qui  sont  acquis,  sont  :  que  la  dernière  partie 
des  Annales  ?'oyales,  de  819  à  829,  fut  composée  par  l'archi- 
chapelain  llilduin  ou  sous  son  inspiration  ;  et  que  le  remanie- 
ment des  Annales  royales  (741-801)  longtemps  attribué  à  Einhard 
ne  peut  pas  être  de  cet  auteur.  Aussi  la  seule  chose  qui  importe 
est  de  connaître  le  milieu  d'où  l'ouvrage  est  sorti  ;  et,  sur  ce 
point,  les  Eludes  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  carolin- 
iiienne  de  Gabriel  Monod  ont  fait  la  lumière  :  les  Annales  royales 
ont  été  rédigées  par  des  clercs  de  la  chapelle  royale. 

11  est  donc  infiniment  probable  que  le  soin  de  conserver  le 
souvenir  des  événements  importants  qui  se  déroulèrent  sous 
son  règne  fut  confié  par  Charlemagne  aux  archichapelains  suc- 
cessifs qui,  sous  leur  responsabilité,  firent  e.xéculer  le   travail  par 
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des  membres  de  la  chapelle  palatine.  Et  l'on  songe  alors  à  faire  un 
rapprochement  entre  les  Annales  royales  et  les  Grandes  annales  de 
Rome  :  les  mêmes  besoins  créent  à  des  époques  différentes  les 
mêmes  organes.  A  Rome,  la  rédaction  des  Grandes  annales  était 
confiée  au  Pontlfex  maximiis  ;  celui-ci  écrivait  chaque  année  ce  qui 
se  passait  et  l'exposait  chez  lui  sur  des  tablettes,  afin  que  le  peuple 
put  l'aller  lire  (Cicéron,  f/<?  Oratore,  II,  12).  Les  Annales  royales 
rédigées  par  les  soins  de  l'archichapelain  devaient  être,  elles 
aussi,  à  la  disposition  de  ceux  qui  voulaient  les  consulter  ou 
qui  sollicitaient  la  permission  de  les  copier  :  ne  voit-on  pas 
plus  tard  liincmar,  l'archevêque  de  Reims,  obtenir  de  Charles 
le  Chauve  le  prêt  des  Annales  reguni  rédigées  par  Prudence  de 
Troyes  ?  11  y  a,  me  semble-t-il,  dans  cette  considération  une 
raison  d'approuver  la  prudente  réserve  de  M.  Halphen  à  l'égard 
des  critères  qui  avaient  servi  à  découper  les  Annales  royales  en 
tranches  chronologiques. 

L'excellence  du  système  de  notre  confrère  éclate  aux  yeux  dans 
i'élégante  solution  qu'il  donne  au  difficile  problème  que  posait 
l'étude  des  petites  Annales.  L'érudition  allemande  qui  se  donne 
souvent  beaucoup  de  mal  pour  résoudre  des  difficultés  qu'elle 
«e  crée  à  elle-même,  prétendait  retrouver  dans  ces  petites  Annales 
des  résidus  de  grandes  Annales  perdues  de  Gorze,  d'Echternach, 
de  Saint-Wandrille,  de  Soissons,  de  Saint-Denis,  etc.  Avec 
M.  Halphen,  nous  faisons  l'économie  de  ces  hypothétiques 
sources  perdues  dont  la  multiplication  devenait  effarante. 

Le  groupe  des  Annales  écritesdans  le  monastère  de  Murbach  com- 
prend :  les  Annales  Nazariani  (708-790)  qui  dérivent  en  grande  par- 
tie d'Annales  royales  perdues  pour  la  période  708-7/ii  (comme  les 
Annales  de  Saint-Amandel  la  rédaction  primilive  des  Annales  Mei- 
ienses),  des  Annales  roya/e^  pour  la  période  de  741-780,  et  qui 
deviennent  contemporaines  et  originales  de  786  à  790;  les  Annales 
Guelferbytani  (741-805)  qui  jusqu'en  790  ne  sont  qu'un  abrégé  des 
Annales  Nazariani  el  qui  à  partir  de  791  utilisent  les  Annales 
Laureshamenses  et  la  YéàaiC\\oni^x\m\\.\\Q  des  Annales  Mettenses  ; 
enfin  les  Annales  Alamannici  (708-799)  qui  ne  sont  jusqu'en  785, 
dans  leur  ensemble,  qu'un  sommaire  des  Annales  Nazariani,  et 
qui,  de  786  à  799,  mettent  bout  à  bout  des  données  fournies 
par  les  Annales   Gueljerbytani  (jusqu'en   790),   par  les  Annales 
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Laiireshamenses   et  probablement   aussi   par  les  Annaks  Mosel- 
lani. 

Le  groupe  des  Amiales  venues  probablement  de  l'abbaye  de 
Lorsch  est  composé  des  Annales  Mosellani,  des  Annales  Laures- 
HAMENSES  et  du  Fraoienïum  Chesmanum  qui  supposent,  à  leur 
base,  un  corps  d'annales  composé  dans  cette  abbaye,  allant  de 
7o3  à  -85,  dont  ils  ne  sont  que  des  copies  plus  ou  moins  com- 
plètes. Ces  annales  perdues  de  Lorsch  dérivaient  pour  la  plus 
grande  pai-tie  des  Annales  Nazariani  et  des  Annales  royales.  Elles 
ont  été  continuées  le  plus  souvent  d'après  les  mêmes  sources  par 
les  Annales  Mosellani  de  786  à  798,  par  les  Annales  Laiires- 
Immenses  de  786  à  8o3,  et  de  786  à  806  par  leFragmentum  Chesnia- 
num  qui  procède,  en  partie,  de  ces  dernières. 

Les  Annales  Sancti  Amandi,  copiées  directement  par  les  Annales 
TiLiANi  et  par  les  Annales  Laubagenses,  sont  apparentées  aux 
Annales  Nazariani  de  708  à  741  et  dérivent  comme  elles,  pour 
cette  période,  d'Annales  royales  perdues  ;  de  742  à  790,  elles  ne 
supposent  pas  (sauf  pour  quelques  rares  passages)  une  autre 
source  que  les  Annales  royales  dans  une  édition  légèremejit 
retouchée  intermédiaire  entre  la  rédaction  primitive  et  le  rema- 
niement dit  improprement  «  d'Einhard  »  ;  de  791  à  810,  elles  ont 
toute  l'apparence  d'un  document  original. 

Les  Annales  Petavlini,  dont  le  lieu  d'origine  est  inconnu, 
s'étendent  de  708  à  799.  Jusqu'en  770,  elles  sont  un  amalgame 
des  Annales  Sancli  Amandi  et  des  Annales  primitives  de  Lorsch 
perdues.  De  771  à  777  elles  suivent  les  Annales  royales,  sauf  pour 
de  petits  détails  qui  ont  pu  être  tirés  encore  des  Annales  de 
Lorsch.  De  778  à  799,  elles  sont  un  peu  plus  originales  sans  cepen- 
dant jamais  s'affranchir  des  Annales  de  Lorsch. 

Un  nouveau  groupe  de  petites  annales,  de  provenance  bava- 
roise, comprend  les  Annales  Maxjminiàni,  les  Annales  Jlvavenses 
majores,  les  Annales  Juvavenses  minores  et  les  Annales  Sancti 
Emmerammi,  auxquelles  il  faut  joindre  sans  doute  les  Annales  . 
Bawarici  BREVES  bien  que  pour  leur  partie  ancienne  697-741  leur 
source  reste  obscure.  Ces  textes  dérivent  d'Annales  perdues 
originaires  de  Salzbourg  ;  et  ces  Annales  de  Salzbourg  n'étaient 
elles-mêmes  qu'une  compilation  des  Annales  Pelaviani  jusqu'en 
778,  des  Annales  de  Lorsch  avec  la  continuation  du  hragnxenium 
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Chesnianuni  iusqu' en  78O,  des  Annales  royales  pour  les  années 
786-796  et  exceptionnellement  pour  les  années  antérieures. 

Après  796,  les  Annales  Maxiniiniani  délaissent  les  Annales  de 
Salzbourg-,  abrègent  les  Annales  royales,  puisent  dans  le  Liber pon- 
tificalis  auquel  leur  auteur  avait  déjà  emprunté,  et  s'arrêtent  en 
811.  Les  Annales  Juvavenses  majores,  les  Annales  Jiivavenses 
minores  elles  Annales  Sancti  Emmerammi  mentionnent  surtout, 
après  796,  des  événements  d'un  intérêt  strictement  bavarois. 

A  ce  groupe  on  rattachera  les  Annales  Xantenses  qui,  pour  la 
partie  ancienne  790-81 1  utilisent  les  Annales  Maximiniani  et  les 
Annales  royales,  et  qui  de  812  à  878  forment  une  œuvre  ori- 
ginale écritedansla  province  de  Cologne,  probablement  à  Cologne 
même, 

En  sov.aie,  M.  Halphen  ne  reconnaît  que  trois  séries  d'Annales 
perdues,  Annales  de  Salzbourg  et  Annales  de  Lorsch  dont  il  a 
pu  déterminer  les  sources  d'après  les  petites  Annales  qui  les 
ont  utilisées,  et  surtout  une  rédaction  remaniée  d'Annales  royales 
intermédiaire  entre  les  Annales  royales  primitives  et  les  Annales 
dites  d'Einhard  et  comportant  une  partie  708  à  741  qui  n'existe 
pas  dans  les  rédactions  actuellement  connues.  L'étude  des  Annales 
Mettenses prioreseldu  Chronicon  Laurissense {Annales  Laurissenses 
minores)  et  de  leurs  rapports  avec  les  petites  Annales  confirme 
l'existence  de  cette  rédaction  remaniée  des  Annales  royales  pri- 
mitives. 

Aucune  des  séries  d'Annales  ne  peut  prétendre  à  une  bien  haute 
ancienneté.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  dernier  quart  du  viii'  siècle 
qu'elles  commencent  à  affirmer  leur  originalité,  tout  en  conti- 
nuant à  se  copier  souvent  les  unes  les  autres  et  à  démarquer  les 
Annales  royales  qui  restent  la  source  fondamentale  pour  l'étude  du 
règne  de  Charlemagne. 

Car,  c'est  encore  à  ces  mêmes  .4/2 /la/es  royales,  sous  leur  forme 
remaniée,  qu'Einhard  a  puisé  la  majeure  partie  de  ce  qu'il  dit 
de  la  diplomatie  et  des  guerres  du  grand  empereur  dans  sa  Viia 
Karoli. 

Einhard,  historien  de  Charlemagne  (tel  est  le  titre  du  chapitre  IIL 
de  la  première  partie),  sort  singulièrement  diminué  de  l'étude 
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que  lui  consacre  M.  Halphen.  Il  n'est  pour  rien  ni  dans  le  rema- 
niement des  Annales  royales,  ni  dans  la  composition  des  Annales 
Fuldenses  et  des  Annales  Sithienses.  Quant  aux  grands  recueils 
annalistiques  de  Seligenstadt  et  de  Saint-Pierre-au-Mont-Blandin 
dont  M.  kurze  (qui  seul  en  a  supposé  l'existence)  lui  fait  honneur, 
et  au  traité  De  adventu,  moribus  et  superstltione  Saxoniim  qui  lui 
a  été  de  même  attribué,  ils  sont  à  rayer  de  la  liste  des  ouvrages 
historiques  que  le  î\'  siècle  aurait  vu  naître.  Dans  le  domaine 
de  l'historiographie,  en  dehors  de  la  Translatio  sanctonim  mav- 
tyrum  Christi  Marcellini  et  Pétri  et  de  ses  lettres,  il  ne  reste  à 
l'actif  d'Einhard  que  la  Vita  haroli.  Et  celte  biographie  de  Char- 
lemague  «  constitue  un  document  auquel  on  ne  saurait  jamais' 
se  fier  entièrement  et  dont  toutes  les  affirmations  appellent  le  plus 
sévère  contrôle.  » 

Pour  préparer  ce  verdict,  M.  Halphen  nous  montre  qu'on  s'est 
exagéré  l'importance  de  la  situation  occupée  par  Einhard  à  la 
cour  de  Charlemagne,  que  la  Vila  Karoli  a  été  composée  de 
renseignements  pris  dans  les  Annales  royales  remaniées,  de  quel- 
ques emprunts  aux  Continuateurs  de  Frédégaire  et  peut-être  à 
«  un  opuscule  de  propagande,  comme  les  Carolingiens  surent 
en  répandre  à  l'occasion  »,  de  détails  puisés  dans  la  correspon- 
dance diplomatique  du  début  du ix' siècle,  du  testament  de  Charle- 
magne et  surtout  d'imitations  de  la  Vie  d'Auguste  par  Suétone. 
Encore  Einhard  a-t-il  lu  ses  sources  trop  vite,  les  interprétant, 
les  abrégeant,  quelquefois  même  les  altérant,  dans  un  sens 
toujours  favorable  à  son  héros,  de  telle  sorte  que,  non  seulement 
l'histoire  de  Charlemagne,  mais  encore  la  physionomie  propre 
de  l'empereur,  s'en  trouvent  faussées.  Sa  légèreté  et  sa  partialité 
font  «  que,  sur  les  points  mêmes  où  l'on  serait  tenté  de  se  fier  à 
lui,  on  doit  craindre  qu'il  n'ait  dénaturé  les  faits  ».  Enfin  ce 
qui  achève  de  diminuer  l'autorité  de  cette  source,  c'est  qu'Einhard 
ne  la  pas  écrite  quelques  années  à  peine  après  la  mort  de  Charle- 
magne, comme  l'admettent  presque  tous  les  critiques,  mais 
seulement  <(  vers  l'année  83o,  plutôt  même  après  qu'avant  cette 
date  »,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Einhard  avait  renoncé  à  la 
haute  situation  qu'il  avait  eue  à  la  cour  de  Louis  le  Pieux,  s'était 
retiré  prudemment  dans  son  monastère  de  Seligenstadt  pour 
n'avoir  pas  à  prendre  parti  dans  les  luttes  de  l'empereur  et  de 
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ses  fils,  et  où  il  devait  être  disposé  à  jouer  le  rôle  du  laudator 
temporis  actl  qu'affectionnent  les  vieillards  ou  les  hommes 
aigris. 

Ici,  dans  la  réaction  légitime  contre  l'entraînement  qui  amenait 
«  les  critiques  à  grossir  démesurément  à  la  fois  le  rôle  d'Einhard 
au  temps  de  Charlemagne  et  l'importance  de  son  œuvre  histo- 
rique «,  M.  Halphen  a  peut-être  un  peu  forcé  la  note,  rapetissé 
à  l'excès  le  rôle  d'Einhard  à  la  cour  impériale  de  Charles  et 
trop  rajeuni  la  Vita  Einhardi  en  proposant  d'en  reporter  la 
composition  plutôt  après  qu'avant  83o.  Rien,  pas  même  la  men- 
tion de  la  Vita  que  contient  une  lettre  de  Loup  de  Ferrières, 
ne  permet  de  reculer  la  rédaction  de  cet  ouvrage  jusqu'en  83o 
avec  que'  ^ue  certitude  ;  car  il  n'est  pas  exact  que  Loup,  dans 
cette  lettre,  écrite  au  plus  tôt  à  la  fin  de  829  et  au  plus  tard 
à  la  fin  de  835,  dise  que  la  Vita  Karoli  «  venait  de  lui  tomber 
sous  la  main  ».  11  donne  au  contraire  à  entendre  que  c'est  pen- 
dant qu'il  étudiait  les  arts  libéraux* qu'il  lut  l'œpvre  d'Einhard, 
qu'il  conçut  le  désir  de  faire  la  connaissance  de  l'auteur  ;  il 
ajoute  qu'il  eut  l'espoir  de  réaliser  ce  désir  quand  il  fut  envoyé 
à  Fulda  pour  étudier  les  divines  écritures  sous  la  direction  de 
Raban  Maur,  d'oîi  il  écrit  sa  lettre  à  Einhard.  Ce  n'est  donc  pas 
au  moment  où  Loup  écrivait  cette  lettre  que  la  Vita  lui  était 
tombée  entre  les  mains.  Comme  d'autre  part  je  ne  vois  pas  que 
le  prudent  Einhard  ait  voulu  manifestement  faire  des  allusions 
même  discrètes  aux  événements  qui  se  déroulèrent  à  partir  de 
83o,  j'avoue  que  la  date  de  la  rédaction  de  l'ouvrage  me  paraît 
devoir  être  laissée  indécise  entre  817  et  83o. 

Du  reste,  M.  Halphen  n'avait  pas  besoin  de  ces  arguments-là 
pour  justifier  sa  thèse.  La  déformation  de  la  vérité,  intentionnelle 
ou  non,  avait  une  suffisante  explication  dans  les  tendances  apo- 
logétiques de  l'écrivain  qui  devait  tant  au  héros  qu'il  célébrait  ; 
elle  était  aussi  suffisamment  établie  par  la  lumineuse  démons- 
tration de  notre  confrère  tirée  de  la  comparaison  des  textes. 

«  Le  Charlemagne  d'Einhard  est  encore  un  personnage  histo- 
rique ;  celui  du  Moine  de  Saint-Gall  n'est  plus  qu'un  personnage 
de  fantaisie.  »  C'est  par  cette  phrase  que  débute  le  chapitre  IV 
des  Etudes  critiques.   Par  l'énumération  des  sources  du  Moine  de 
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Saint-Gall,  M.  Halpheu  montre  combien  est  invraisemblable 
l'assertion  de  cet  auteur  qu'il  tient  ses  renseignements  d'un 
compagnon  d'armes  de  Charlemagne,  Adalbert,  et  du  fils  de 
celui-ci,  Werimbert.  Par  l'analyse  de  l'œuvre,  et  par  l'examen 
des  récits  de  l'auteur,  le  critique  établit  que  le  livre  du  Moine 
de  Saint-Gall  est  une  œuvre  d'imagination  et  une  œuvre  de 
circonstance  écrite  entre  883  et  887  pour  l'empereur  Charles 
le  Gros,  véritable  recueil  d'anecdotes  apocryphes  comme  ceux 
des  sermonnaires  du  xii«  ou  du  xiir  siècle,  qui  intéresse  plus 
l'histoire  littéraire  que  l'histoire  du  règne  de  Charlemagne,  puis- 
que dans  tout  ce  fatras  il  n'y  a  pas  un  seul  détail  «  dont  on 
puisse  dire  avec  assurance  ;  voilà  un  détail  historique,  un  détail 
qu'il  n'a  pu  inventer  ».  L'intérêt  que  le  Moine  de  Saint-Gall 
porte  au  chant  liturgique,  les  quelques  détails  qu'il  donne  en 
passant  sur  lui-même,  et  enfin  les  analogies  de  style  et  même 
de  pensée,  comme  la  pratique  familière  des  œuvres  de  Virgile 
que  l'on  observe  chez  lui  et  chez  Notker  le  Bègue,  ne  permettent 
guère  de  douter  que  l'anonymat  du  Moine  de  Saiut-Gall  ne  soit 
aujourd'hui  parfaitement  dévoilé. 

Après  cette  étude  magistrale,  on  ne  voit  vraiment  pas  com- 
ment, en  admettant  avec  M.  Meyer  von  Knonau  que  Notker  a 
pu  de  temps  à  autre  consigner  dans  son  livre  de  vraies  tradi- 
tions historiques  ou  des  légendes  populaires,  on  peut  les  dis- 
tinguer de  ce  qui  n'est  ni  historique  ni  populaire.  Alors,  autant 
reconnaître  que  le  Moine  de  Saint-Gall  est  une  source  inutilisable 
pour  l'époque  de  Charlemagne. 

Nous  nous  étendrons  moins  longuement  sur  la  deuxième  partie 
du  livre  de  M.  Halphen,  Queslioits  /lisloriques,  qui  comprend 
quatre  chapitres  :  La  conquête  de  la  Saxe,  le  Couronnement 
impérial  de  l'an  800,  l'Agriculture  et  la  propriété  rurale  dans 
l'Empire  carolingien,  l'Industrie  et  le  commerce  dans  l'Empire 
carolingien,  parce  qu'il  faudrait  reprendre  une  à  une  les  discus- 
sions de  textes  el  de  dates  qui  donnent  toute  leur  saveur  au  travail 
que  nous  analysons. 

Pour  la  première  fois,  la  conquête  de  la  Saxe  est  clairement 
exposée  el  logiquement  déduile.  .lusqu'en  782,  les  expéditions 
franques  ont   le   caractère  de  raitla  et  jie  semblent  pas  répondre  à 
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une  politique  saxonne  de  l'empereur.  Après  le  soulèvement  de 
7S2,  nous  assistons  jusqu'en  78.5  à  des  opérations  d'ensemble 
qui  assurent  une  première  pacification  de  la  Saxe  à  laquelle  le 
ipvemier  Capitiilaù^e  de  Saxe  et  la  Lex  Saxonum  (l'un  et  l'autre 
attribués  à  l'année  786)  imposent  un  véritable  régime  de  terreur 
qui  loin  d'atteindre  son  but,  la  soumission  définitive,  provoque 
la  révolte  générale  de  793.  Alors  une  nouvelle  série  d'opérations 
jusqu'en  797  conduit  à  la  pacification  définitive  et  à  l'adoption 
d'une  législation  saxonne  dans  l'assemblée  générale  d'Aix-la- 
Chapelle  (28  octobre  797)  qui  fait  rentrer  la  Saxe  dans  le  droit  com- 
mun. 

L'œuvre  de  la  conquête  fut  achevée  et  consolidée  par  la  sou- 
mission de  la  Nordalbingie  (798-804)  qui  fut  vidée  de  sa  popula- 
tion comme  la  région  de  Wihmode  dont  les  habitants  avaient  porté 
secours  aux  Nordalbingiens. 

(Dans  une  note  additionnelle,  M.  Halphen  élimine  presque 
complètement  de  la  liste  des  sources  à  utiliser  pour  l'histoire  de  la 
conquête  de  la  Saxe  les  ouvrages  hagiographiques.) 

Le  couronneinent  impérial  de  l'an  SOO  fait  justice  des  conjec- 
tures que  les  historiens  ont  accumulées  pour  justifier  le  récit 
de  l'événement  de  l'an  800  que  nous  a  laissé  Einhard.  En  pas- 
sant en  revue,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  apparition, 
les  textes  qui  relatent  cet  événeiment,  M.  Halphen  montre  com- 
ment progressivement  est  né  et  s'est  développé  l'élément  surprise 
'  qui  atteint  son  plus  complet  développement  dans  la  Vila  Karoli. 
et  comment  en  quelque  sorte  ce  sont  les  rapports  de  l'empereur 
Charles  avec  la  cour  de  Byzance  qui  ont  conduit  à  cette  version 
de  la  surprise  et  du  mécontentement  du  roi  franc.  En  fait, 
Charlemagne  n'ignorait  rien  de  la  cérémonie  qui  allait  se  dé- 
rouler, quand  il  pénétra  le  jour  de  Noël  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre. 

Cependant  je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Halphen  ait  ici  donné 
la  solution  définitive  de  l'énigme.  De  ce  que  les  Annales  Laures- 
hamenses  se  terminent  en  8o3,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  récit 
de  l'événement  de  800  soit  de  cette  année  8o3  ou  même  posté- 
rieur ;  et  je  n'y  puis  voir  une  version  tendancieuse  de  l'événe- 
ment, ayant  les  apparences  d'un  mémoire  justificatif,  et  comme 
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l'écho  d'une  note  diplomatique  destinée  à  la  cour  byzantine. 
Nous  avons  là,  me  semble-t-il,  une  relation  originale  qui  donne 
l'impression  exacte  de  ce  qui  dut  se  passer  :  c'est  dans  le  concile 
de  Rome  qu'il  fut  décidé  qu'on  offrirait  à  Charlemagne  la  cou- 
ronne impériale  :  Charles  accepta  la  dignité  nouvelle,  non  sans 
donner  des  marques  d'une  humilité  toute  de  commande  ;  et  la 
cérémonie  eut  lieu  avec  son  consentement.  C'est  même  le  seul 
récit  qui  ne  laisse  point  place  à  l'élément  surprise.  Et  il  est 
possible,  vraisemblable  même,  que  le  récit  de  l'annaliste  ait 
été  inspiré  par  quelque  prélat  ayant  assisté  aux  fêtes  de 
Rome  '. 

Le  récit  des  Annales  royales,  plus  précis  sur  quelques  points, 
laisse  place  au  contraire  à  la  version  tendancieuse  de  la  sur- 
prise de  Charlemagne,  lorsque  l'annaliste  précise  que  c'est 
«  au  moment  où  le  roi  qui  venait  de  prier  à  genoux  devant  la 
confession  de  saint  Pierre  se  relevait  que  le  pape  lui  imposa 
la  couronne  ».  Or  ce  récit  officieux  (sinon  même  officiel)  ne  fut 
composé  qu'après  le  mois  d'avril  8oi  -  et  probablement  même 
après  le  retour  de  l'empereur  en  France  après  le  2^  juin  3.  Et 
il  est  vraisemblable  qu'à  ce  moment  déjà  on  n'ignorait  plus  à 
la  cour  de  Charlemagne  l'opposition  violente  que  les  Byzan- 
tins faisaient  au  rétablissement  de  l'Empire  d'Occident. 

L'impression  que  me  laisse  le  récit  des  Annales  royales,  l'au- 
teur des  Annales  Maximiniani,  qui  copie  ici  presque  mot  pour 

1.  Quand  ce  récit  fut  composé,  Irène  n'était  pas  encore  renversée  par 
^'icéphore  (802),  puisqu'il  débute  par  ces  mots  :  a  Et  quia  jam  tune  cessabat 
a  parte  Graecorum  nomcn  imperatoris  et  femineum  imperium  apud  se 
habebant...  »  :  ce  qui  laisse  entendre  que  la  situation  n'avait  pas  changé, 
du  moins  à  la  connaissance  de  l'annaliste.  Et  l'origine  cléricale  de  ce  récit  me 
paraît  résulter  des  deux  observations  suivantes  :  l'emploi  de  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif dans  la  phrase  citée  ci-dessus,  et  plus  loin  à  propos  du  roi  Charles 
((  qui  ipsam  Romam  lenebat...  »  montre  que  l'annaliste  rapportait  les 
arguments  que  les  pères  du  concile  avaient  mis  en  avant  et  qu'il  ne  pou- 
vait tenir  que  d'un  assistant  au  concile  ;  en  outre,  la  qualité  cléricale  de 
l'informateur  résulte  de  ce  que  celui-ci  semble  avoir  attaché  Une  impor- 
tance plus  grande  h  la  consécration  qu'à  l'imposition  de  la  couronne  dont  il  ne 
souffle  mot. 

2.  Le  récit  des  événements  qui  se  sont  déroulés  à  Rome  à  la  fin  de  l'an  800 
mentionne  le  départ  des  envoyés  du  patriarche  de  Jérusalem  au  mois  d'avril 
Soi  {Annales  rcgni  Francorum,  a.  800,  édition  Kurze,  p.  iia). 

3.  Annales  rcgni  Francorum,  a.  801,  p.  116. 
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mot  son  devancier,  dut  la  ressentir,  ce  qui  expliquerait  son  u  nes- 
ciente  domno  Carolo  »,  sans  qu'on  eût  ta  faire  intervenir,  pour 
justifier  l'introduction  de  ces  trois  petits  mots,  l'influence  des 
négociations  actives  engagées  entre  les  cours  de  Coustantinople 
et  d'Aix-la-Chapelle  dont  l'annaliste  n'était  peut-être  pas  très 
informé. 

Que  la  version  de  la  surprise  de  Chaires  ait  été  la  version 
officielle  des  milieux  de  la  cour  franque,  cela  n'est  pas  contes- 
table, et,  sans  y  voir  plus  de  malice,  on  peut  croire  qu'Einhard 
s'en  est  fait  l'écho,  ajoutant  peut-être  de  son  propre  cru  le  propos 
qu'il  prête  à  Charles  qui  c(  affirmait,  dit-il,  que,  malgré  l'im- 
portance de  la  fête,  il  ne  serait  point  entré  ce  jour-là  dans- 
l'église  s'il  avait  pu  connaître  d'avance  le  dessein  du  pontife  », 
—  à  moins  encore  que  ce  propos,  qui  pouvait  avoir  été  entendu 
par  d'autres  qu'Einhard,  ne  fût  dans  la  bouche  du  souverain 
que  l'expression  d'im  mécontentement  aft'ecté,  tout  diploma* 
tique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  grandement  louer  M.  Halphen  d'avoir 
rendu  au  couronnement  impérial  de  800  son  caractère  véritable, 
en  s'inlerdisant  toute  conjecture  sans  fondement  et  en  précisant 
la  doctrine  qu'avaient  entrevue  Fustel  de  Coulanges  et  Paul 
Viollet. 

Les  deux  derniers  chapitres  du  volume  sont  une  critique  des^ 
ouvrages  que  von  Inama-Sternegg  et  Alfons  Dopsch  ont  écrits 
sur  l'histoire  économique  de  l'époque  carolingienne.  Avec  le 
premier,  M.  Halphen  croit  à  l'existence  du  régime  de  la  grande 
propriété  et  combat  la  thèse  opposée  du  second  :  mais  il  conteste 
aux  deux  érudits  allemands  le  droit  de  conclure  à  la  prédomi- 
nance de  la  grande  exploitation  sur  la  petite,  puisque  même 
dans  les  grands  domaines  il  ne  semble  pas  niable  que  les  petites 
exploitations  agricoles  aux  mains  des  tenanciers  occupent  trois 
fois  plus  d'espace  que  les  grandes.  Contrairement  à  la  doctrine 
d'Inama-Sternegg.  on  ne  peut  admettre  que  l'époque  carolin- 
gienne ait  vu  se  constituer  le  régime  de  la  grande  propriété, 
mais  bien  plutôt  qu'elle  marque  le  début  de  lémiettement  des 
grands  domaines  qui  passent  aux  mains  des  bénéficiers  et  des 
précaristes  ;  et  l'on    ne  peut  non   plus  faire   ho/meur   à  Charle- 
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magne  d'avoir  créé  l'organisation  du  grand  domaine,  tout  en 
reconnaissant  que  son  gouvernement  a  pris  l'initiative  du  vaste 
travail  d'inventaire  qui  se  poursuivit  au  ix"  siècle  dans  la  plupart  des 
établissements  ecclésiastiques,  comme  il  s'est  attaché  à  la  bonne 
gestion  des  domaines  du  fisc.  «  En  matière  d'histoire  économique, 
plus  qu'en  tout  autre,  il  faut  se  défier  des  théories  simplistes 
qui  font  remonter  à  un  seul  homme,  fût-il  un  Charleraagne,  le 
mérite  de  tous  les  progrès  accomplis  à  une  époque  donnée.  Le 
régime  de  la  propriété  ne  se  modifie  pas  à  coups  de  décrets.  » 

Une  conclusion  analogue  s'applique  à  la  vie  industrielle  dont 
les  deux  savants  allemands  voient  en  Charlemagne  le  rénovateur, 
car  les  preuves  d'une  renaissance  industrielle  à  l'époque  caro- 
lingienne sont  inexistantes,  aussi  bien  dans  le  domaine  des  in- 
dustries extractives  et  métallurgiques  que  dans  celui  des  industries 
textiles,  des  industries  de  luxe  et  des  industries  du  bâtiment. 
11  n'est  pas  douteux  qu'il  existait  des  industries  franques,  mais 
la  question  est  de  savoir  si  elles  étaient  plus  prospères  et  floris- 
santes qu'elles  l'avaient  été,  et  dans  quelle  mesure  Charlemagne 
en  avait  favorisé  le  développement.  A  cette  question  les  textes  ne 
permettent  pas  de  répondre.  La  production  industrielle  était 
inférieure  aux  besoins  de  la  population,  comme  en  témoignent 
l'accord  commercial  que  Charlemagne  négociait  en  796  avec  le 
roi  de  Mercie,  OfFa,  et  les  privilèges  qu'il  accordai  taux  nombreux 
marchands  étrangers  qui  venaient,  comme  à  l'époque  mérovin- 
gienne, se  livrer  au  trafic  dans  nos  ports,  sur  nos  marchés  et 
dans  nos  foires.  Toutes  les  preuves  que  les  deux  érudits  alle- 
mands, mais  surtout  Dopsch,  proposent  pour  montrer  l'impor- 
tance que  prit  à  l'époque  carolingienne  le  commerce  extérieur  de 
l'empire  franc  sont  d'une  telle  faiblesse  qu'on  se  demande  si 
vraindent  ces  érudits  ne  se  sont  pas  moqués  de  leurs  lecteurs. 

Le  présent  compte-rendu  ne  donne  qu'une  faible  idée  de 
l'intérêt  que  présente  le  livre  de  M.  Halphen  ;  puisse-t-il,  du 
moins,  donner  l'envie  de  lire  ce  livre  qui  fait  honneur,  par  ses 
qualités  de  méthode,  de  clarté  et  de  sain  jugement,  à  l'auteur  et  à 
l'érudition  française. 

L.  Levill.mx. 
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Bloch  (M).  —  Rois   et  serfs.    Un  chapitre    d'histoire   capé- 
tienne. —  Paris,  E.  Champion,  1920,  324  p.  in-8. 

Le  travail  de  M.  Bloch  est  «  un  chapitre  de  l'histoire  financière 
des  Capétiîîns  »,  dont  certains,  du  moins,  selon  l'expression  de 
Mably,  «  firent  commerce  de  la  liberté  ».  Il  comprend  deux 
parties  :  l'une  s'étend  de  Louis  VI  à  saint  Louis  ;  l'autre  va  de 
Philippe  le  Bel,  avec  lequel  apparaissent  des  méthodes  fiscales 
nouvelles  plus  extrêmes,  .jusqu'à  l'avènement  des  Valois,  ou  plus 
exactement  jusqu'à  la  fin  de  Philippe  V,  le  règne  de  Charles  IV 
pouvant  être  négligé 

A  l'époque  capétienne,  sur  les  terres  royales  et  seigneuriales, 
vivent,  avec  les  «  manants,  levants,  couchants  »  ou  «  hôtes  », 
dont  la  condition  juridique  résulte  de  la  seule  résidence,  les 
serfs,  dont  la  condition  est  rigoureusement  personnelle  et  hérédi- 
taire et  l'attache  vis-à-vis  du  seigneur,  complète,  quelle  que  soit  leur 
propre  résidence  :  il  y  a  des  serfs  forains.  Chacun  est  réellement 
l'homme  de  son  seigneur,  «  son  homme  de  corps,  de  son  corps  ». 
Cette  condition,  dépendant  avant  tout  de  la  «  coutume  du  pays  », 
est  d'ailleurs  assez  vague  et  variable.  Le  serf  est  atteint,  du  moins 
dans  le  Nord,  dans  les  pays  de  droit  coulumier,  par  certaines 
incapacités,,  soit  ecclésiastiques,  l'impossibilité  d'entrer  dans  les 
ordres,  soit  privées,  au  sujet  des  successions  et  du  mariage. 
Comme  homme  du  seigneur,  il  se  trouve  astreint  envers  lui  à 
trois  charges  serviles  essentielles  :  le  chevage,  «  redevance  fixe, 
périodique  et  personnelle  »,  symbole  caractéristique  de  sa  condi- 
tion, car  tout  serf  ((  portant  son  chef  »,  la  paie,  en  portant  au 
besoin  sur  sa  tête  les  deniers  exigés  ;  le  formariage.  somme 
acquittée  pour  pouvoir  se  marier  «  en  dehors  »  d'un  groupe 
d'individus  déterminé  ;  la  mainmorte,  institution  fort  obscure, 
mais  qui  donne  en  principe  au  seigneur  le  droit  de  s'emparer  de 
la  succession  du  serf,  tout  en  pouvant  se  transformer  en  fait  en 
une  taxe  de  rachat  perçue  au  profit  seigneurial  sur  les  parents  du 
mort.  Au  sujet  de  la  perception  de  ces  droits  sur  les  terres 
royales,  celle  du  chevage,  taxe  régulière,  fixe  et  faible,  toujours 
affermée  aux  agents  royaux  avec  d'autres  impôts,  ne  soulevait 
aucune  difficulté  ;  mais,  de  la  levée  des  autres  droits  «  naissait  un 
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flot  de  chicanes  »,  surtout  pour  la  mainmorte,  qui  est  exploitée 
en  régie  tandis  que  le  formariage,  plus  simple,  est  aussi  affermé. 
L'affranchissement  des  serfs,  d'autre  part,  est  mal  connu,  que 
les  comptes  aient  été  perdus  ou  que  les  lettres  de  manumission 
n'aient  jamais  été  conservées,  bref,  par  suite  d'une  mauvaise 
tenue  des  archives  royales.  Au  xii""  et  au  xiii^  siècles,-  quand  les 
choses  s'organisèrent,  que  des  catégories  sociales  s'établirent, 
que  la  notion  des  classes  inférieures  et  supérieures  se  précisa,  les 
serfs  méprisés  commencèrent  à  vouloir  secouer  «  le  vilain  joû  de 
servitude  ».  Mais,  à  cet  effet,  il  leur  fallait  posséder  de  l'argent 
ou  pouvoir  en  emprunter:  l'affranchissement  juridique  fut  donc 
une  résultante  économique.  Les  premiers  Capétiens  accordèrent  la 
liberté  individuelle  à  des  serfs  riches,  bien  en  cour  ou  le  firent 
dans  des  circonstances  solennelles,  et  ils  octroyèrent  aussi  des 
((  manumissions  générales  ».  Ces  dernières  s'appliquèrent  d'abord 
aux  villes  et  le  mouvement  communal  ne  fut  pas  sans  rapports 
avec  la  libération  des  serfs  royaux.  Plusieurs  cités  cherchèrent  à 
obtenir  l'abolition  des  redevances  perçues  sur  les  serfs.  La  pre- 
mière d'entre  elles.  Orléans,  y  parvint  au  bout  de  ^3  ans,  après 
des  étapes  successives  et  des  vicissitudes  diverses,  dont  le  détail 
reste  d'ailleurs  inconnu.  En  Berry,  Bourges  et  Dun-le-Roi  obtinrent 
du  moins  la  suppression  de  la  mainmorte.  Philippe-Auguste 
l'accorda  avec  celle  du  formariage,  dans  les  pays  du  Nord-Est 
nouvellement  réunis  à  la  couronne,  à  Crépy-en-Valois.  Pierre- 
fonds,  La  Fertc-Milon.  mais  Louis  VIll  ne  concéda  aucune  manu- 
mission. Remarquons  en  outre  (|ue  ces  affranchissements  s'éten- 
daient de  la  ville  au  plat  pays,  non  seulement  aux  faubourgs  et 
banlieues,  mais  aux  sénéchaussées,  et  même  à  Orléans,  au  diocèse 
entier:  c'est  que  1<'S  communautés  rurales  montrèrent  souvent  un 
sentiment  profond  de  solidarité  avec  les  villes.  La  plupart  au 
moins  de  ces  affranchissements  ne  devaient  pas  cire  donnés,  mais 
étaient  vendus,  même  si  la  vente  n'est  pas  mentionnée.  Sous 
saint  Louis  apparaissent  les  grandes  manumissions  rurales, 
s'appliqualit  le  plus  souvent  à  des  villages  non  isolés,  mais 
groupés  entre  eux,  et  faites  encore  non  par  des  actes  de  pure 
générosité,  mais  par  des  contrats  financiers,  conclus  avec  de 
riches  demandeurs  au  taux  de  5  à  lo  "/„  de  leurs  fortunes  :  le  roi 
signe  par  imitation  avec  les   seigneurs  ecclésiasli(ju('S  et  laïques. 
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après  eux  et  en  même  temps.  «  dans  une  honnête  moyenne  «  ; 
les  deux  manumissions  sont  «  synchroniques  »  ;  bref,  saint  Louis 
accorde  les  libérations,  sans  les  provoquer. 

Au  contraire,  après  lui,  les  embarras  d'argent  des  derniers 
Capétiens  les  amenèrent  à  vouloir  retirer  un  profit  plus  élevé  des 
deux  droits  essentiels  de  formariage  et  de  mainmorte,  en  cessant 
de  les  affermer  ou  d'en  confier  la  perception  à  des  personnages 
quelconques,  pour  en  remettre  la  régie  à  des  fonctionnaires  nou- 
veaux et  spéciaux,  «  les  collecteurs  des  mainmortes  et  des  forma- 
riages  ».  Apparaissant  depuis  1282,  restreints  d'ailleurs  à  certaines 
régions,  mal  connus,  mais  sans  doute  trop  occupés,  ils  semblent 
avoir  péché  par  excès  plutôt  que  par  insulFisance  de  zèle  :  ils 
éveillèrent  les  haines  populaires  et  mécontentèrent  l'entourage 
immédiate  du  souverain,  par  exemple  en  voulint  se  transformer 
en  juges  ;  et  financièrement  parlant,  leur  genre  d'activité  bureau- 
cratique coûtait  beaucoup  au  Trésor  et  lui  rapportait  pou  :  c'est 
que  ce  système,  bon  pour  une  petite  seigneurie,  ne  valait  guère 
pour  une  grande  monarchie.  Aussi,  sans  supprimer  leurs  per- 
sonnes, ou  modifia  leurs  fonctions,  de  façon  à  faire  rendre  davan- 
tage aux  affranchissements  serviles. 

Sous  Philippe  le  Bel,  les  manumissions  sont  mieux  connues,  la 
Chancellerie  royale  ayant  commencé  à  les  enregistrer  régulière- 
ment, du  moins  quand  elles  sont  sollicitées  à  titre  individuel. 
Mais,  à  ce  moment  de  crise  fiuancière,  nécessitant  pour  le  Trésor 
la  plus  grande  quantité  possible  dargent  comptant,  le  pouvoir 
pensa  qu'il  ne  sutfisait  pas  d'attendre  à  la  Cour  les  désirs  des 
serfs,  mois  qu'il  fallait  aller  au  devant,  leur  imposer  la  liberté  en 
leur  envoyant  sur  place  des  commissaires  qui  négocieraient  les 
affranchissements  et  se  les  feraient  payer  aussitôt  :  ces  paiements 
devinrent  une  ressource  financière  extraordinaire  et  les  libres 
conditions  économiques  se  transformèrent  en  exigences  fiscales 
publiques.  Ainsi,  en  1297,  ^^  '"'^i  confia  à  deux  agents  une  mission 
d'enquête  dans  le  Languedoc,  en  vue  d'augmenter  les  recettes  des 
manumissions  :  leur  zèle  exagéré  souleva  de  vives  plaintes,  dont 
finalement  résulta  en  i3o2  une  sorte  d'essai  général  d'affranchisse- 
ment des  serfs  languedociens  :  eu  apparence,  il  est  vrai,  le  roi  abolit 
le  servage,  mais,  d'une  part,  il  n'agit  pasgratuitement.  etle  taux  de 
la  libération  passa  même  au  chiffre  énorme  de  SSVoCt,  de  l'autre. 
Moyen  Age,  t.  XXXIII.  i3 
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cette  suppression  ne  fut  nullement  totale:  c'est  que  l'acte  royal 
était,  non  pas  assez  précis,  mais  trop  général  et  trop  vague,  et  qu'au 
lieu  de  conclure  des  accords  déterminés,  il  «  n'amorçait  »  qu'une 
multitude  de  négociations,  dont  nous  ignorons  les  résultats.  En 
outre,  après  Courtrai,  comme  on  avait  besoin  d'argent  pour  refoi- 
mer  une  armée,  on  «  ouvrit  une  grande  campagne  d'affranchisse- 
ments »  et  on  etivoya  en  plusieurs  régions  des  commissaires 
chargés  encore  d'offrir  aux  serfs  leur  liberté,  mais  en  leur  laissant 
le  soin  de  fixer  la  quantité  totale  des  libérations  et  d'en  débattre 
avec  les  parties  les  conditions  pécuniaires  individuelles.  On 
employa  donc  une  méthode  beaucoup  plus  souple  que  la  précé- 
dente, mais  dont  les  résultats  demeurent  encore  inconnus. 

Enfin,  les  deux  ordonnances  fameuses  rendues  par  Louis  X  et 
Philippe  V  en  i3i5  et  en  i3f8,  d'après  lesquelles  on  attribue  à 
ces  deux  rois  des  affranchissements  absolument  généraux  pour 
toute  la  France,  ne  paraissent  bien  avoir  été  que  des  lettres  de 
commission  adressées  à  des  agents  allant  procéder  à  des  manu- 
missions  dans  les  deux  seuls  bailliages  de  Senlis  et  de  Verman- 
dois.  Le  préambule  si  connu  commun  aux  deux  actes,  qui  en  a 
fait  la  célébrité,  n'est  «  qu'un  beau  morceau  de  littérature  »,  ana- 
logue à  beaucoup  de  préambules  de  chartes  et  comparable  en 
particulier  aux  exordes  d'actes  de  manumissions,  en  raison  de 
l'équivoque,  qui  subsistait  entre  l'idée  religieuse  de  l'égalité,  et 
par  suite,  de  l'affranchissement,  et  les  revenus  que  l'on  tirait  du 
servage.  Le  rédacteur  de  l'acte  qui  nous  occupe  composa  «  une 
éloquente  déclamation  avec  4  ou  5  considérants  divers  cousus 
bout  à  bout  »,  n'offrant  d'ailleurs  rien  d'original,  bien  qu'on  ne 
puisse  en  retrouver  les  sources  précises.  En  réalité,  les  deux  rois 
successivement  n'affranchirent  nullement  tous  les  serfs  du 
royaume,  mais  se  bornèrent  à  continuer,  même  sous  une  forme 
beaucoup  plus  restreinte,  la  j)olitique  déjà  régionale  de  Philippe 
le  Bel,  en  envoyant  dans  deux  seules  circonscriptions,  où  la  Cou- 
ronne possédait  des  domaines  étendus,  avec  des  serfs  nombreux 
el  riches,  et  restés  «  inexploités  »  depuis  un  certain  temps  déjà, 
des  agents  chargés  d'offrir  la  liberté  à  prix  d'argeat.  De  nouveau, 
les  affaires  de  Flandre  et  les  besoins  financiers  quelles  entraî- 
nèrent furent  cause  de  ces  velléités  d'affranchissements  fiscaux, 
dont  la  taxe  varia  entre  5  et  i3  "/„.  Les  missions  ne  semblent  pas 
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oôtoifoir'^f."  "  '""""  ""^  """'^  P*^  "^^  importantes,  et 
on  vo.t  que  postérieurement  les  libérations  continuèrent  dans  les 
mêmes  districts.  ^^ 

Ainsi,  les  Capétiens  directs  eurent,  assezincoasciemment  peut- 
e  .e,  une  polu.que  servi.e  :  on  peut  dire  quelle  devint  de  plus  en 
plus  étendue  et  fiscale ,  par  suite  des  besoins  croissants  d 
jX"iL::;J^^^  '-'"'  "'  «-"-'■^'f-c'.'-^eot.alla 
Le  travail  se  termine  par  plusieurs  appendices  concernant  les 
^ranoh,ssemen.s  octroyés  par  saint  Louis  dans  la  châ.ellenie  de 
P.errefonds  et  le  Laonnois,  les  collecteurs  de  n.ainmortes  et  de 

rZilTit'r  tT'T"'''  '"'^'''^  P«  '-  commissaire 
de  Loms  >.  et  de  PhU.ppe  V,  le  pape  Alexandre  III  et  Tabolition 
du  servage,  dans  laquelle,  en  réalité,  il  n'intervint  pas,  et  iÏsë 
termme  par  sept  Pièces  justiflcaUvcs  1^    .  ei  u  se 

daires     la  b,b hograplue  des  ouvrages  uUlisés  ne  comprend  que' 
«les  travaux  le  plus  souvent  cités  .:  nous  nous  permettons  de 
crcre  qu  une  bibliographie  de   cette   nature,   pour  rend  e  de 
servces.  do.t  être  entière  -  ou  ne  pas  être,  -  sans  dépendre  d  un 

P.  ces  justificatives  auraient  pu  être,  nous  ne  disons  pas  mieux 
l?"r,;  ""^"'^™  "----  Une  observation  beaucoup  pu 
ssentieUç  paraît  concerner  les  rapports  des  serfs  avec  la  royauté 
depuis  P  ulippe  le  Bel.  U  semble  qu'à  partir  de  ce  règne,  maire 
h  restriction  des  sources,  qui  ne  permet  pas  toujours  do  par 
de  «succès  ou  d'échec  »  (p.  ,;,),  mais  aussi,  malgré  tous  les 
encr  s    len  connus  de  l'autorùécentrale,  le  pouvoir  i,:  réussi  p 

Zf:    ;:r       "  "  """"^^  d-atrranchissement.  „on  seule- 
ment eu  fait  le  servage  persista  bien  postérieurement  parmi  les 

fiscal  de  :,rr™;'".^"^°'  »•  *^  —   essentiellement 

ceÏÏns  dist  ',?  '  ''"  '"  "•  '°'""'-  ^'  ^"^  -"'■'  ---  dans 

ce  tams  districts,  elle  aurait  continué  dans  les  autres  ?  D-ailleurs. 

laueur   termine    ainsi  sa  Conclusion:   „   U  était  dilTicile   que 

1  enueprise  [royale]  obtint  un  plein  succès  ..  On  peut  donc  crote 

e  cluilr,rV  "'"•   ""  ""°"'  P-- M- Bloch.  en  serait 
exclusivement  fiscale  (p.  .,6).  Mais,  il  déclare  que  la  pohtique 
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royale   à  ce  sujet    ne    fut   vraiment   condamnable  que   dans    la 
mission  envoyée  par  Philippe  le  Bel  en  Languedoc  et  que  dans  les 
circonstances  qui  suivirent,  elle  devint  beaucoup  plus  raisonnable 
et  souple.  Au  reste,  il  parle  des   u  serfs  récalcitrants  »  (p.    169)  et 
déclare   que   «   les   commissaires   détermineraient  eux-mêmes  le 
nombre  de   serfs  qu'il  conviendrait  d'affranchir  »  (p.  162).  Un 
certain  nombre  d'entre  eux,  peut-être  la  majorité,  aurait-il  donc 
trouvé  un   avantage  dans   la  continuation  du  servage  plutôt  que 
dans  l'acquisition  de  la  liberté  ?   Le   servage   lui-même  s'était-il 
généralement  adouci  ?  Les  serfs  tenaient-ils  moins  à  briser  leurs 
liens  avec  leurs  seigneurs  ?  Ou  avaient-ils  moins  d'argent  ?  Bref, 
quelque    influence    politique,   économique,  sociale  s'exerçait-elle 
contre  les  anciennes  tendances  à  la  libération  ?  L'époque  d'apogée 
de  saint  Louis  montre  une  certaine  stabilité,  qui   pouvait  faciliter 
l'affranchissement  et  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  la  <  desmesure  d 
de  la  période  de  Philippe  le  Bel,  ni  même  dans  le  flottement  dos 
règnes  de  ses  trois  successeurs.  En   tout  cas,   nous   nous  deman- 
dons s'il  faut  toujours  considérer  exclusivement  le  servage  par  le 
côté  fiscal,  les  finances,  en  dépit  de  leur  importance  et  de  leur 
action,    n'étant  en    réalité  qu'une   résultante  administrative    de 
l'état  général.  Dans  cette  seconde  partie  de  son  travail,  l'auteur  a 
bien    plutôt  étudié  seulement   la  politique  des  rois  vis-à-vis  des 
serfs,  en  dehors  de  la  façon  d'agir  des  serfs  vis-à-vis  du  pouvoir  : 
il   a  exposé  la  demande,  mais  il  a  négligé  la  réponse.  Nous  ne 
méconnaissons  pas  l'extrême  importance  de   l'histoire  politique 
administrative  :   elle  est  essentielle,  peut-être  fondamentale  et  on 
a   pu  agir  avec  exagération  en  rapportant   toutes  choses  à   l'élat 
économique  et  social  et  en  ne  considérant  que  cet  élément.  On 
ne   sautait  néanmoins   isoler   d'une    façon  absolue  l'organisation 
publique    du  mileu  dans   lequel  elle    fonctionne   et   auquel  elle 
s'applique.  Les  historiens,   en  nous  parlant  des  gouvernants,  ne 
sauraient  oublier  les  gouvernés  et  en  traitant  des  impôts,  négliger 
les  imposés.    L'auteur  a  tout   ramené  à   une  question  de  «  droit 
financier  »,  élément  qui    manque  un  peu  de    précision.  Le  pro- 
blème  que  nous  posons   et   que   nous   n'avons  pas  à  résoudre, 
semble  être  tel  :  «  pour  quels  motifs,  jusqu'au  règne  de  Philippe 
le  Bel.  malgré   les  difficultés  qu'ils  rencontraient  souvent  dans 
l'acquisition  de    la   liberté,   les   serfs  paraissaient-ils  lavoir  plus 
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désirée  qu'ils  ne  l'ont  fait  depuis  ce  même  règne,  malgré  les 
facilités  qui  leur  furent  alors  offertes  ?  »  A  ce  sujet,  à  défaut  des 
sources,  quelques  hypothèses  d'ordre  général  eussent  peut-être 
été  utiles. 

Le  chapitre  consacré  à  l'examen  des  ordonnances  de  Louis  X  et 
de  Philippe  V  ne  manque  ni  de  pénétration  ni  d'intérêt.  L'auteur 
a  scruté,  disséqué  et  expliqué  ces  textes  et,  avec  l'aide  de  la  diplo- 
matique surtout,  en  reconstituant  leur  origine  réelle,  il  a  ramené 
à  leur  portée  précise  et  à  leur  valeur  exacte  des  actes  de  forme 
générale  et  d'apparence  sentimentale.  On  ne  saurait  cependant 
oublier  que  M.  Yuitry,  dans  ses  éludes  sur  l'histoire  des  finances 
de  la  France,  avait  déjà  signalé  le  caractère  financier  de  ses  docu- 
ments sociaux  '. 

En  somme,  M.  Bloch  a  composé  un  travail  d'histoire  politique 
avant  tout.  Il  a  su  tirer  du  précepte  cité  de  Mably  toutes  les  con- 
séquences qu'il  comportait  et  tous  les  développements  auxquels  il 
conduisait,  fût-ce  même,  croyons-nous,  à  un  degré  un  peu  exa- 
géré. 11  a  pu  montrer  l'évolution  générale  de  la  politique  royale 
comme  ses  caractéristiques  spéciales  à  chaque  règne  :  on  saisit 
par  exemple  l'opposition  extrême  que  présentent  les  deux  règnes 
pourtant  voisins  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bel,  jusque  dans 
des  institutions  plutôt  secondaires,  telles  que  celles  du  servage.  Ce 
travail  rendra  certainement  ainsi  des  services  dans  un  domaine 
assez  peu  exploré  jusqu'ici. 

Georges  Espinas. 


Joseph  A>GLADE.  —  Grammaire  de  Tanclen  provençal  ou 
ancienne  langue  d'oc. —  Paris,  Klincksieck,  1921,  in- 12,  xxxvii 
et  4^8  pages.  (Nouvelle  collection  à  l'usage  des  classes,  seconde 
série,  VII). 

C'est  en  France,  par  les  travaux  de  Raynouard,  qu'a  été  créée 
la  philologie  provençale  et  depuis  un  siècle,  elle  n'a  pas  cessé  d'y 
être  cultivée.  Il  était  regrettable  que  nos  étudiants  n'eussent  à  leur 
disposition,   pour  s'initier  à  cette  discipline,   que  des    manuels, 

I  Etudes  sur  le  régime  financier  de  la  France.  Nouv.  série.  Philippe  le  Bel  et  ses 
trois  jlls.  T.  l',  p.  ^7-/,8. 
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d'ailleurs  fort  recommandables,  écrits  dans  une  langue  étrangère, 
tels  VAltprovenzaUsches  Elemenfarhuch  de  M.  Schultz-Gora,  dont 
la  troisième  édition  a  paru  en  i9i5,  et  le  livre,  d'une  conception 
moins  restreinte,  de  M.  Grandgent  (Boston,  1909).  M.  J.  Anglade, 
très  qualifié  par  ses  publications  sur  l'ancien  provençal,  sa  con- 
naissance pratique  du  parler  languedocien  et  son  titre  de  profes- 
seur dans  la  \alle  qui  fut  au  moyen  âge  la  capitale  littéraire  du 
Midi  de  la  France,  a  eu  Theureuse  idée  d'entreprendre  ce  guide 
qui  devait  rendre  plus  aisé  à  ses  compatriotes  l'accès  d'un  de 
leurs  domaines.  Le  projet  demandait  des  qualités  de  clarté  et  de 
vivacité  dont  la  Grammaire  de  l'ancien  provençal  témoigne  heureu- 
sement. 11  réclamait  aussi,  comme  toute  entreprise  d'érudition, 
une  rigueur  et  une  précision  qui  font  parfois  défaut  dans  ce  nou- 
veau manuel.  M.  Anglade  semble  fort  préoccupé  d'être  lu  et  com- 
pris sans  effort.  Je  crains  que  pour  atteindre  ce  but  il  n'ait  été 
entraîné  à  faire  trop  bon  marché  de  la  correction  scientifique  de 
son  ouvrage. 

C'est,  dès  l'abord  du  livre,  le  plan  qui  manque  de  fermeté  dans 
le  dessin.  La  formation  des  mots  n'a  aucun  titre  pour  être  rangée 
dans  la  morphologie.  Dans  le  premier  chapitre  de  la  phonétique, 
il  est  question  d'histoire  et  de  géographie  linguistique,  de  vocabu- 
laire, de  synta^  du  latin  vulgaire  et  autres  notions  étrangères  à 
la  phonétique.  Les  sons  de  la  langue  sont  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement historique,  en  partant  du  latin  ;  les  formes,  par  contre, 
sont  décrites  à  un  point  de  vue  purement  statique.  Les  voyelles 
germaniques  sont  considérées  à  part,  non  les  consonnes.  Les  règles 
d'emploi  des  formes  accentuées  et  des  formes  atones  sont  données 
pour  les  possessifs,  non  pour  les  pronoms  personnels,  a  et  au 
sont  étudiés  ensemble  quand  ils  sont  pro toniques,  non  quand  ils 
sont  toniques.  Dans  le  détail,  le  manque  de  logique  se  révèle  plus 
encore  :  p.  81.  à  propos  de  la  diphtongue  au,  l'ordre  déductif  est 
abandonné  pour  l'ordre  inverse  ;  p.  27,  des  noms  propres  d'ori- 
gine germanique  sont  juxtaposés  sous  des  formes  d'époques 
diverses  :  Adamar  à  côté  d^Azalaïs  ;  p.  60,  deux  mots  du  provençal 
moderne  sont  introduits  sans  avertissement  :  legno  et  iùjno,  etc. 
L'inconvénient  du  désordre,  dans  un  ouvrage  d'enseignement  en 
particulier,  ne  semble  pas  inquiéter  beaucoup  l'auteur  puisqu'il 
déclare  dans  son  tableau  de  la  notation  des  sons  que,  pour  figurer 
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la  diphthongue  on,  il  met  «  généralement  »  un  accent  sur  l'o, 
et  qu'il  représente  n  mouillé  par  nh  et  «  quelquefois  »  par  gn. 
On  aimerait  excuser  ce  défaut  dans  la  présentation  par  la  pro- 
fondeur et  l'originalité  de  la  doctrine.  Mais  il  faut  bien,  de  ce 
point  de  vue  aussi,  exprimer  des  regrets.  Sans  doute  les  faits 
rapportés,  élémentaires  comme  il  convient  à  un  ouvrage  de  ce 
§enre,  sont  ordinairement  exacts,  mais  leur  sens  n'est  pas  aperçu. 
On  a  indiqué  des  rapports  graphiques  plus  que  des  phénomènes 
phonétiques,  noté  des  effets  indépendants  là  où  on  était  en  pré- 
sence de  résultats  d'une  même  évolution.  En  outre,  si  les  diffé- 
rences de  traitement  dans  les  diverses  régions  du  domaine  pro- 
vençal ont  été  souvent  relevées,  la  chronologie  des  faits  a  été  rare- 
ment prise  en  considération. 

Voici  plus  précisément  une  série  de  remarques  dans  l'ordre 
où  les  suggère  la  lecture  du  livre.  Page  \ii.  Rien  de  plus  légitime 
que  M.  Anglade  se  serve  des  notes  prises  au  cours  de  son  savant 
maître  C.  Chabaneau,  mais  pourquoi  mettre  en  circulation  sans 
références  des  formes  étranges  citées  par  ce  dernier  et  qui  ne 
sont  pas  contrôlables,  ou  du  moins  qui  ne  le  sont  pas  pour  d'autres 
que  M.  Anglade,  qui  a  entre  les  mains  les  notes  de  Chabaneau. 
La  graphie  du  Petit  Dictionnaire  de  Lévy  ne  mérite  pas  cette 
approbation  sans  réserve  (cf.  p.  â3).  L'emploi  que  cet  auteur  fait 
du  ~  est  certainement  fâcheux.  Page  xiv,  le  gascon  est  mis  sur 
le  même  pied  que  le  catalan,  donc  tenu  implicitement  comm€  une 
langue  distincte  du  provençal.  Cela  ne  va  pas  de  soi  et  on  est  en 
droitd'attendre  sur  une  question  si  importante  une  déclaration  plus 
nette  et  plus  justifiée,  ce  qui  est  dit  plus  loin,  p.  19,  n'est  pas 
plus  décisif.  Dans  la  Bibliographie,  qui  est  riche  et  rendra 
beaucoup  de  services,  mais  qui  est  rédigée  sans  précision,  p.  xxiv, 
une  distraction  a  fait  mettre  K.  Orbans  {sic)  au  lieu  de  C.  Cha- 
baneau. La  thèse  de  M.  Ronjat  sur  la  syntaxe  du  provençal  devait 
être  citée,  puisqu'elle  considère  la  langue  de  la  fin  du  moyen 
âge.  Page  xxxi,  lire  Erclmûnnsdôrffer  e;t  dire  que  le  livre  fait  partie 
des  Romanische  Studien  d'E.  Ebering  (Heft  H).  Page  i3,  les  chartes 
en  langue  mixte  ne  remontent  pas  à  (SGo,  mais  suivant  Raynouard, 
à  qui  M.  Anglade  pense  certainement,  à  960.  Cette  date  d'ailleurs 
n'est  pas  justifiée.  Page  19,  il  faudrait  caractériser  le  gascon  par 
sa  morphologie  comme  par  sa  phonétique.    Page   20,  un    cha- 
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pitre  intitulé  «  graphie  et  prononciation  »  laisse  croire  au  lecteur 
non  initié,  et  qui  n'est  que  trop  enclin  à  cette  erreur,  que  les  sons 
du  langage  sont  déterminés  par  leur  représentation,  11  est  indis- 
pensable d'employer  un  signe  spécial  pour  figurer  le  yod,  la  gra- 
phie dï  rend  compte  imparfaitement  de  la  diphtongue  proven- 
çale ai.  Le  redoublement  des  consonnes  dans  Jfait  et  assi  ne 
procède  pas  de  la  même  cause.  Page  22.  le  n  instable  est  mal 
défini,  puisque  la  définition  indiquée  convient  à  un  mot  tel  que 
qiian  (quando).  La  représentation  des  l  el  n  mouillés  n'est  pas  si 
mal  réglée  qu'il  est  dit,  il  faut  distinguer  non  seulement  les 
régions  mais  les  époques.  Il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute 
que  dans  une  forme  telle  que  cavayer  le  y  ne  représente  pas  un 
/  mouillé  et  qu'il  équivaut  a  un  yod.  Page  33,  on  aimerait  trouver 
une  définition  de  cet  «  état  de  perfection..,  que  seules  avaient 
connu  les  langues  dites  classiques  »  et  dans  lequel  se  serait  trouvé 
le  provençal  de  la  fin  du  xin"  siècle.  Page  36,  la  note  répète  le 
paragraphe  précédent  du  texte.  Page  4/4,  à  quoi  bon  distinguer 
pour  le  provençal  voyelles  libres  et  voyelles  entravées  ?  Une  grosse 
négligence  :  tei^a  cité  comme  exemple  de  l'e  libre  !  Page  ^'j, 
manque  le  prototype  latin  de  nas.  Page  48,  le  suffixe  -arlum 
est  étudié  sans  préoccupation  suffisante  d'époque  ni  de  dialecte. 
Les  formes  en  -cir  sont  loin  d'être  propres  aux  textes  limousins. 
Page  49,  la  duplication  de  la  voyelle  accentuée  en  béarnais  n'est 
pas  spéciale  à  l'a.  Page  62,  qu'est-ce  qu'une  syllabe  libre  ou 
entravée  ?  «  Un  j  ou  une  consonne  palatale.  »  M.  Anglade  range 
donc  le  j  ailleurs  que  dans  les  consonnes  palatales?  Page  71, 
qu'une  forme  telle  que  Ouviels  soit  attestée  en  1176,  voilà  qui  est 
assez  déconcertant,  mais  le  Dictionnaire  topographique  de  l'Aude 
ne  la  cite  que  dans  une  copie  ;  il  n'y  avait  donc  pas  à  la  rete- 
nir. Page  81,  il  est  choquant  de  rattacher  liolh  à  tmUit  sans 
prévenir  de  l'influence  analogique.  Page  85,  si  on  écrit  clauem 
pourquoi  écrire  cavus  ?  Page  i/i8,  wambani  >  gambais.  ce  rap- 
port direct  est  évidemment  impossible.  Page  192.  Il  faudrait, 
pour  justifier  que  «  dans  les  dialectes  non  gascons  /  devenue  finale 
est  souvent  mouillée  quand  elle  provient  de  /  double  latine  » 
des  exemples  avec  références  ;  on  verrait  alors  très  probablement 
qu'il  s'agit  de  simples  cas  sujets  pluriels.  Page  214,  M,  Anglade 
prête  à  M.  Thomas,  à  propos  de  l'article  zo  et  za,  une  opinion  qui 
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est  le  contraire  de  celle  que  ce  savant  a  soutenue.  Page  216, 
la  désinence  en  es  du  cas  régime  pluriel  se  produit  aussi  pour  les 
mots  du  type  emperairitz .  Page  228,  l'addition  d'un  s  ne  modifie 
en  rien  le  radical  terminé  par  c  dans  les  exemples  cités,  il  n'y  a 
entre  focs  et  fox  qu'une  différence  de  graphie.  Le  z  n'est  pas  une 
altération  de  tz,  ce  sont  les  formes  en  z  qui  sont  au  contraire  les 
plus  anciennes  ;  la  même  erreur  reparaît,  p.  Sig.  Pag«  276,  can- 
tassem  aurait  dû  donner  non  cantasse,  mais  cantas.  Page  802,  que 
remansi  soit  devenu  remasi,  c'est  en  vertu  d'un  phénomène  pho- 
nétique bien  connu,  non  par  analogie.  Page  858,  renvoyer  de  la 
note  8  à  la  page  56  et  mettre  d'accord  les  deux  rédactions.  A  l'index 
des  mots  je  remarque  plusieurs  omissions  :  escoutar  190,  cautela 
191,  amdui  285,  enic  171.  Les  indications  de  matières  sont  beau- 
coup trop  rares.  On  est  d'autant  plus  étonné  de  ces  imperfections 
qu'elles  auraient  pu  souvent  être  évitées  par  l'imitation  directe 
des  ouvrages  analogues  déjà  parus. 

Ce  nouveau  livre  paraît  en  somme  procéder  d'une  heureuse 
intention  qu'une  réalisation,  probablement  trop  rapide,  a  empêché 
d'aboutir  au  résultat  désirable. 

C.  Brunel. 


L.-H.  Labv>de.  —  Avignon  au  XV^  siècle.  —  Monaco,  impri- 
merie de  Monaco,  Paris,  librairie  Auguste  Picard,  1920  (Mémoires 
et  documents  historiques  publiés  par  ordre  de  S.  A.  S.  le  Prince 
Albert  I"  de  Monaco),  8"  de  xxxi-728  pages. 

L'important  ouvrage  que  M.  Labande  a  écrit  sur  Avignon  de 
iA6/i  à  i5o8  atteste  avec  éloquence  les  richesses  encore  trop  igno- 
rées de  nos  archives  locales,  et  particulièrement  des  archives 
municipales  du  midi  de  la  France.  Ce  sont  les  archives  munici- 
pales d'Avignon  et  de  Carpentras  et  les  minutiers  des  notaires 
d'Avignon  qui  forment  la  source  principale  de  ce  volume.  Si 
l'auteur  ne  l'avait  pas  indiqué  dans  sa  préface,  il  suffirait  pour  en 
être  convaincu  de  se  reporter  aux  notes  copieuses  qui  se  trouvent 
au  bas  de  chacune  des  pages.  Non  pas  que  l'enquête  du  savant 
conservateur  des  Archives  du  Palais  de  Monaco  ait  été  restreinte 
aux  dépôts  du  sud-est  ;  il  a  exploré  les  fonds  parisiens  et  ceux   du 
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Vatican  ;  mais  ce  que  la  Bibliothèque  Nationale  et  les  Archives 
Nationales  lui  ont  apporté  est  peu  de  chose  «  comparé  à  ce  qui 
existe  dans  les  Archives  de  la  ville  d'Avignon  »,  et  les  Archives  du 
Vatican  lui  ont  fourni  une  contribution  moindre  que  celle  qu'on 
aurait  attendue. 

Cette  documentation  a  permis  d'ailleurs  à  l'auteur  d'écrire 
autre  chose  qu'une  élude  locale  :  c'est,  à  propos  d'Avignon,  un 
chapitre  neuf  de  l'histoire  des  rapports  de  la  cour  pontificale  et  de 
la  cour  de  France  qu'il  a  donné,  et  grâce  aux  innombrables  docu- 
ments —  la  plupart  inconnus  —  qu'il  a  utilisés,  il  a  pu  préciser  et 
corriger  bien  des  notions  traditionnelles.  Des  lettres  encore  iné- 
dites de  Louis  XI  montrent  le  souci  constant  qu'avait  ce  roi  de 
devoir  justice  à  ses  sujets  et  de  les  relever  d'oppression.  Le  u  bon» 
roi  René,  au  contraire,  ne  sort  pas  grandi  de  l'enquête  de  l'histo- 
rien :  il  apparaît  violent  et  intraitable  dans  les  questions  de  fisca- 
lité. Le  portrait  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  le  futur  Jules  II, 
n'était  pas  à  retoucher  ;  il  était  à  faire.  M.  Labande  a  pu  tracer  le 
journal  de  ses  légations  en  Avignon  avec  un  luxe  remarquable  de 
détails  et  en  même  temps  nous  révéler  la  physionomie  un  peu 
inquiétante  de  ce  diplomate  ambitieux  ;  le  récit  de  ses  conflits  avec 
le  pape  Alexandre  VI  est  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'ou- 
vrage.'   ^ 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  psychologie  de  personnages  histo- 
riques de  premier  plan  qu'/4i'iV//zo;i  au  XV'  siècle  ouvre  des  hori- 
zons nouveaux  ;  c'est  aussi  sur  l'administration  pontificale  du 
comté  et  sur  ses  luttes  continuelles  avec  l'administration  royale. 
La  correspondance  consulaire,  les  registres  de  délibérations  muni- 
cipales, les  pièces  justificatives  des  comptes  nous  font  connaître 
par  le  menu  tous  les  incidents  de  la  vie  politique  dans  le  Comtat, 
et  surtout  les  agissements  des  intéressés,  qui  ballottés  entre  le 
pape  et  le  roi  de  France  étaient  obligés  de  ménager  les  deux  pou- 
voirs et  le  plus  souvent  de  s'appuyer  sur  l'un  pour  se  défendre 
contre  l'autre. 

Pendant  la  légation  de  Charles  de  Bourbon,  créature  de 
Louis  XI,  les  Avignonnais,  tracassés  par  les  officiers  du  roi  et  mal 
soutenus  par  leur  légat,  doivent  recourir  à  la  protection  directe  de 
Sixte  IV.  Le  successeur  de  Charles  de  Bourbon,  Julien  de  la 
Rovère,  qui  était  le  f\ovcii  du  pape,  sut    manœuvier   habilement 
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pour  acquérinane  véritable  popularité  en  Avignon  tout  en  se  con- 
ciliant les  bonnes  grâces  de  Louis  XI  qui  lui  avait  élé  tout 
d'abord  hostile.  Et  cependant  l'administration  du  Comtat  n'était 
pas  chose  aisée.  Aux  difficultés  que  provoquait  la  jalousie  des  offi- 
ciers royaux,  aux  procès  qu'il  fallait  soutenir  avec  eux,  s'ajou- 
taient les  ravages  périodiques  causés  par  la  peste,  les  mauvaises 
récoltes  et  les  passages  de  troupes  armées,  sans  parler  des  troubles 
qu'occasionnaient  les  querelles  intestines  comme  le  conflit  qui 
éclata  en  1/170  entre  les  docteurs  de  la  ville  et  les  représentants  de 
la  ville  sur  des  questions  de  préséance  et  de  salaires. 

La  mobilité  des  sentiments,  les  fluctuations  d'opinions,  la  com- 
plexité des  démarches  sont  analysées  par  M.  Labande  avec  autant 
de  pénétration  que  de  minutie.  Son  volume  nous  donne  l'idée 
nette  et  l'impression  forte  de  ce  qu'était  la  vie  publique  et  admi- 
nistrative en  Avignon  dans  la  seconde  moitié  du  xv'^  siècle.  Dans 
un  autre  ouvrage,  dont  la  publication  prochaine  est  annoncée, 
M.  Labande  donnera  un  tableau  delà  vie  socialeet  de  la  vie  privée. 
L'ensemble,  résultat  d'une  enquête  patiente  dans  des  fonds  d'ar- 
chives d'une  extraordinaire  richesse,  demeurera  un  monument 
durable  de  l'histoire  du  moyen  âge  finissant.  L'érudition  française 
sera  reconnaissante  à  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco  d'avoir  facilité 
l'impression  d'une  œuvre  de  cette  envergure. 

R.  Latouche. 


Grob  (J.)  et  Vanxerus  (J.).  —  Dénombrements  des  feux  des 
duchés  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny.  T.  P'.  Docu- 
ments fiscaux  de  1306  à  1537,  réunis  par  J.  Grob,  publiés 
avec  des  additions  et  corrections  de  J.  Vaisnerus.  —  Bruxelles, 
P.  Imbreghts,  1921,  xi-796  p.  in-4°  (Académie  royale  de  Bel- 
gique. Commission  royale  d'histoire). 

Ce  volume,  comme  beaucoup  d'autres,  a  été  interrompu  par  la 
guerre,  avec  cette  circonstance  aggravante  que  le  premier  éditeur, 
M.  l'Abbé  Grob,  maladedepuis  longtemps,  est  mort  enpieineshos- 
tilités  à  Luxembourg  le  7  sept.  1910,  alors  que  64o  p.  sur  796 
étaient  déjà  imprimées.  Au  bout  de  quatre  années  d'interruption, 
M.   Vannerus  fut  désigné  pour  achever  cette  publication,  où  sa 
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part  personnelle  se  compose  presque  uniquement  d'addenda  et 
corrigenda,  que  l'état  de  santé  de  son  prédécesseur  rendit  néces- 
saires. 

En  tout  cas,  le  volume  comprend  en  principe  sept  dénombre- 
ments des  feux  du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny, 
dressés  pour  la  levée  des  aides  en  1/173,  i!\Ç)5,  i5oi,  i525,  lôaS, 
i53i  et  1537.  Chaque  dénombrement  renferme  lui-même  quatre 
parties  :  une  introduction,  qui  en  principe  explique  les  origines 
historiques  de  cet  acte  fiscal,  son  mode  de  conservation  documen- 
taire et  ses  dispositions  administratives,  mais  qui  peut  être  effec- 
tivement beaucoup  |>lus  simplifiée  ;  le  texte  même  du  dénombre- 
ment, dans  lequel  le  nom  ancien  de  chaque  localité  est  aussitôt 
suivi  du  nom  actuel  en  italique;  des  pièces  justificatives  se  rap- 
portant à  l'acte  financier  en  question  et  enfin  des  additions  et 
corrections.  A  l'édition  de  l'aide  de  i53i,  sont  ajoutés  des  docu- 
ments supplémentaires  :  les  déclarations  de  feux  fournies  au 
dénombrement  d'une  des  seigneuries  et  la  taxe  ecclésiastique  du 
dénombrement.  Enfin,  une  partie  du  volume  se  compose  de  pièces 
complémentaires  :  le  livre  terrier  des  comtes  de  Luxembourg, 
dressé  dans  le  premier  quart  du  xiv'  siècle  et  qui  nous  donne  les 
droits  et  revenus  de  ces  seigneurs  dans  les  possessions  qui  leur 
étaient  directement  soumises  et  où  ils  exerçaient  la  haute  justice  ; 
le  livre  des  feudataires  du  comte,  dressé  en  i3i4  ;  les  comptes  des 
aides  et  subsides  accordés  par  les  trois  Etats  au  duc  en  1 374,  1 370  et 
1378,  et  de  la  taille  frappant  les  francs  hommes  en  1374  ;  «  le 
chasse-ménage  »  de  la  prévôté  de  Bastogne  en  i455  ;  l'état  des 
fiefs  mouvant  du  marquisat  d'Arlon  en  i45o  :  deux  documents 
essentiellement  fiscaux,  qui  fixent  les  exemptions  des  aides  et,  en 
contre-partie,  les  obligations  militaires  des  exemptés  par  état  ; 
enfin,  la  taxe  du  clergé  séculier  dans  le  paiement  de  l'aide  de  1473.  Le 
volume  se  termine  par  une  liste  nominative  des  circonscriptions  et 
établissements  taxés  dans  les  impôts  précédents,  par  des  additions 
et  corrections  et  par  une  liste  complémentaire  des  circonscrip- 
tions. 

M.  Vannerus,  dans  sa  Préface,  annonce  qu'il  fera  dans  le  l.  Il 
une  élude  d'ensemble  sur  les  dénombrements  du  Luxembourg,  où 
il  exposera  toutes  les  observations  que  peuvent  suggérer  les  com- 
mentaires de  M.  l'abbé  Grob.  Malgré  l'intérêt  de  ces  derniers,  en 
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effet,  il  serait  indispensable  que  son  savant  continuateur  nous  don- 
nât pour  ces  documents  belges-luxembourgeois  un  exposé  géné- 
ral, analogue  à  celui  que,  par  exemple,  M.  Cuvelier  a  rédigé  sur  les 
dénombrements  de  feux  dans  le  Brabant. 

Aussi,  nous  bornons  nous  maintenant  à  signaler  cette  publica- 
tion et  à  indiquer  toutes  les  ressources  qu'elle  peut  présenter,  non 
seulement  pour  la  démographie  avant  tout,  pour  l'histoire  finan- 
cière, la  géographie  historique,  mais  même  pour  l'histoire  du 
droit  :  de  ces  divers  points  de  vue  elle  offre  une  multitude  de 
renseignements  précieux  que  les  historiens  pourront  utiliser. 

C'est  ainsi,  dans  le  dénombrement  de  i5or,  accordé,  avec  les 
prélats  et  les  nobles,  par  les  bonnes  villes,  que  M.  Grob  a  relevé  en 
notes  toutes  celles  de  ces  dernières  qui  sont  affiliées  à  la  loi  fran- 
çaise de  Beaumont  :  on  voit  donc  en  particulier  l'intérêt  de  cette 
publication  pour  l'histoire  du  droit  urbain  français.  11  faut  féliciter 
M.  Vannerus,  dont  le  nom  familial,  celui  de  son  oncle  comme le]sien 
propre,  reste  attaché  spécialement  à  l'histoire  luxembourgeoise 
et  qui  était  par  conséquent  tout  désigné  pour  mènera  bien  cette 
publication,  d'avoir  terminé  et  de  nous  avoir  donné  déjà  le  t.  P'  : 
aussi,  attendons-nous  avec  impatience  l'étude  générale  qu'il  nous 
promet  pour  le  t.  II  ^ 

Georges  Espinas 


DesMauez  (G.).  ^  La  première  étape  de  la  formation  corpora- 
tive. L'entr'aide.  —  Bruxelles,  M.  llayez,  192 1 ,  3Gp.  in-8"(Bulle- 
tins  de  l'Académie  royale  de  Belgicfue.  Classe  des  lettres,  1921). 

M.  Des  Marez  pense  que  si  l'on  veut  résoudre  la  question  si  con- 
troversée et  toujours  si  obscure  de  l'origine  des  corporations,  il  ne 
faut  plus  chercher  à  lui  donner  une  solution  européenne  et  juri- 
dique unique,  en  partant  de  documents  juridiques  encore  et  plus 
ou  moins  généraux,  tels  que  le  Capitulare  de  Villis,  la  Chronique 
de  Saint-Riquier  ou  Le  Livre  des  Métiers  de  Paris,  qui  sont  non 
seulement   très  distincts   les    uns  des  autres,  mais  souvent  sans 

I.  Que  l'éditeur  nous  permette  de  demander  xioiir  les  titres  courants  une 
modification  presi[ue  indispensable,  ([ui  serait  d'y  indiquer  le  dénombrement 
déterminé  en  cours  de  publication  dans  le  volume. 
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rapports  avec  les  organismes  que  l'on  considère,  que,  des  deux 
côtés,  il  s'agisse  du  temps  ou  du  lieu.  La  seule  méthode  fructueuse 
est  celle  de  l'investigation  régionale,  qui  montre  que  les  corporations 
ont,  non  pas  une  origine  unique,  mais  des  origines  diverses,  sui- 
vant les  époques  et  les  milieux.  Considérons-les  donc  par  exemple 
d'ans  un  territoire  de  centres  urbains  particulièrement  riche  à  titre 
économique  et  social  et  qui  de  plus  est  essentiellement  nouveau, 
que  l'on  pourrait  par  conséquent  étudier  d'une  façon  exclusive  en 
soi,  la  région  des  villes  de  Flandre  et  de  Brabant,  avec  les  deux 
anciennes  cités  abbatiales  d'Arras  et  de  Saint-Trond. 

La  vie  corporative,  on  le  constate,  y  a  passé  par  trois  stades  ou 
étapes,  ceux  de  l'entr'aide,  de  la  lutte  et  du  triomphe.  Dans  le 
premier,  qui  s'étend  du  début  de  la  formation  des  villes  à  la  fm  du 
xii°  siècle,  «  les  artisans  sont  poussés  les  uns  vers  les  autres  par  la 
grande  loi  de  l'entraide  ».  Différents  a  facteurs  ou  moments  de  la 
concentration  corporative,  sortes  de  nécessités  sociales,  de  forces 
essentielles  et  profondes,  agissent  sur  la'concentration  des^^intéressés 
et  font  naître  une  conscience  commune  ;  le  travail  de  rapproche- 
ment est  spontané  et  naturel,  il  s'accomplit  dans  les  rangs  mêmes 
des  travailleurs,  en  dehors  de  toute  intervention  du  pouvoir 
public  ».  On  distingue  six  principaux  de  ces  facteurs  :  le  commer- 
cial, l'industriel,  le  militaire,  le  judiciaire,  et  surtout  le  philanthro- 
pique et  le  religieux,  ces  deux  derniers  spécialement  aptes  à 
grouper  les  artisans  en  vraies  sociétés,  dans  lesquelles  on  trouve 
les  germes  de  la  future  corporation.  L'auteur  donne  pour  chaque 
mode  plusieurs  exemples  empruntés  tant  aux  villes  françaises  que 
belges. 

L'origine  géographique  de  certains  de  ces  cas,  jointe  à  lac  ompé- 
tence  bien  connue  de  l'auteur  en  matière  d'histoire  sociale,  fait  que 
ce  mémoire  présente  pour  des  lecteurs  français.'un  réeljntérêt.  Nous 
croyons  la  théorie  régionale  nouvelle  de  M.  Des  Marez  juste  dans 
son  principe  et  généralement  vraiedans  son  application, mais  nous  ne 
savons  si  elle  l'est  toujours.  On  nedoitpasd'un|côté  donner  àl'idée  de 
l'entr'aide  une  valeur  absolue  :  on  ne  doit  pas  prétendre  que  toutes 
les  fois  qu'un  corps  de  métier  montre  quelque  solidarité  sous  l'une 
des  formes  précédemment  indiquées,  cette  solidarité  a  une  nature 
corporative  et  ce  métier  deviendra  par  suite  une  association  ;  on  ne 
doit  pas  transformer  un  simple  fait  en  une  loi  sociologique  :  on 
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peut  seulement  croire  que  lorsqu'un  métier  déterminé  est  destiné 
à  être  une  corporation,  sa  vie  sociale  se  manifeste  d'abord  en  effet 
sous  le  mode  solidaire. 

D'autre  part,  il  ne  paraît  pas  être  non  plus  complètement  exact  de 
dire  que  les  corporations  se  sont  toujours  formées  dans  un  milieu 
nouveau  et  urbain,  en  dehors  de  toute  action  officielle  publique  : 
certaines  semblent  bien  être  nées  dans  le  castrum  public,  qui  a 
précédé  le  portus  urbain,  et  être  originairement  nées  d'organismes 
anciens  de  caractère  administratif.  Les  critiques  absolues  adres- 
sées à  ce  sujet  à  l'ouvrage  connu  de  Keutgen  (Aemter  u.  Zunfte, 
igoS),  qui  faisait  sortir  toutes  les  corporation  d'offices  publics, 
leur  donnant  doncune  origine  préurbaine  et  administrative,  ne  sont 
pas  également  toujours  justes  des  deux  points  de  vue  précédents, 
le  temps  et  le  milieu.  En  somme,  il  est  nécessaire  d'étudier  les 
corporations  à  titre  non  seulement  régional,  mais  local  et  même 
isolé.  Ces  deux  réserves  secondaires  faites,  on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  érudits  qui  s'intéressent  à  ces  recherches  si 
essentielles,  la  lecture  fructueuse  du  mémoire  de  M.  Des  Marez. 

Georges  Espinas. 


English     Church     woodwork,     a    study    in      craftmanship 
darlng  the  mediaeval   period,  by  F.  F.  Howard  and  F.   H. 

Crossley.  —  Londres,  Batsford,  1919.  in-8%  xxt[i-370  p. 

L'Angleterre  a  conservé  un  nombre  considérable  de  bois  sculp- 
tés du  moyen  âge  et  en  particulier  du  xv"  siècle,  époque  où  l'art 
de  la  menuiserie  y  fiit  très  tlorissant.  Le  goût  des  choses  du  moyen 
âge  ne  disparut  jamais  complètement  dans  ce  pays,  et  les  grands 
ensembles  du  xiv^  et  du  xv-  siècle  n'y  furent  pas  sacrifiés,  comme 
trop  souvent  en  France,  aux  variations  de  la  mode. 

On  a  déjà  publié  de  nombreuses  études  de  détail  sur  les  bois 
anglais  du  moyen  âge,  —  et  je  signalerai  en  particulier  les  beaux 
volumes  de  Francis  Bond  sur  les  jubés  et  clôtures  et  sur  les  stal- 
les, —  maison  ne  possédait  pas  encore  d'ouvrage  d'ensemble. 

M.  Crossley  qui  depuis  de  longues  années  parcourait  l'Angle- 
terre,  le  crayon  et  l'objectif  à  la  main,  a  relevé,  dessiné,  photo- 
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graphie  un  grand  nombre  de  ces  bois  sculptés,  non  seulement 
dans  les  grandes  cathédrales,  mais  dans  les  plus  petites  églises.  Il 
a  classé  ces  documents  dont  le  nombre  s'élève  à  près  de  lo.ooo  et 
les  a  confiés  à  M.  Howard,  un  spécialiste  de  la  matière,  qui  en  a 
tiré  le  texte  d'un  excellent  volume,  clair,  net,  et  bien  illustré. 

M.  Howard  passe  en  revue  les  différentes  manifestations  de  l'art 
du  charpentier  et  du  menuisier  :  porches,  portes,  charpentes, 
plafonds,  autels,  stalles,  chaires  et  lutrins,  clôtures  de  chapelle  et 
clôtures  de  chœur  qui  ne  sont  pas  nécessairement  des  jubés,  dont  il 
subsiste  un  grand  nombre  en  Angleterre,  et  dont  nous  possédons 
quelques  rares  exemples  en  France,  particulièrement  en  Bretagne. 
Le  volume  se  termine  par  un  chapitre,  forcément  très  court,  sur 
les  tombes  de  bois,  dont  l'Angleterre  conserve  encore  quelques 
types  complets  du  xiir  au  xV  siècle  :  le  soubassement,  la  statue  et 
le  dais  sont  de  bois  recouvert  de  peintures  pour  mieux  imiter  la 
pierre.  Ce  que  l'on  trouve  le  plus  souvent,  c'est  la  statue  gisante 
de  bois,  peinte  ou  recouverte  de  plaques  de  métal  repoussé,  parfois 
émaillé  comme  la  belle  statue  de  Guillaume  de  Valence  dans  l'église 
abbatiale  de  Wetminster.  qui  fut  certainement  exécutée  à  Limo- 
ges, à  la  fin  du  xii"  siècle. 

En  France,  ces  statues  de  bois  sont  très  rares,  et  M.  Roger 
Grand  qui  leur  a  consacré  une  excellente  étude  n'en  peut  signaler 
outre  celle  de  Blanche  de  Champagne,  duchesse  de  Bretagne, 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre,  que([uelques-uuesen  Bretagne  et 
dans  l'ouest  de  la  France. 

Une  des  constatations  qui  ressortent  de  cette  étude,  ce  sont  les 
variations  du  type  constructif  et  décoratif,  suivant  les  régions.  La 
méconnaissance  de  ce  fait  a  causé  parfois  des  restaurations  malen- 
contreuses ;  les  menuisiers  d'alors,  même  au  xv'  siècle,  ne  travail- 
laient pas  suivant  des  données  invariables,  mécaniques,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Angleterre  ;  les  traditions  régionales,  l'initiative 
privée  donnaient  de  la  vie  à  cet  art  que  nous  nous  représentons 
trop  comme  industrialisé. 

Marcel  Auheut. 
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Abbé  Chaume.  —  Le  sentiment  national  bourguignon  de 
Qondebaud  à  Charles  le  Téméraire.  Essai  de  synthèse 
sur  l'histoire  de  Bourgogne.  —  Dijon,  Jobard,  1922,  un 
volume  gr.  in-8  de  116  pages.  [Académie  des  sciences,  arts  et 
belles  lettres  de  Dijon]. 

Conformément  au  sous-titre  de  ce  volume,  c'est  bien  une  syn- 
thèse d'histoire  provinciale,  neuve  et  solide,  qui  se  dégage  du 
travail  de  M.  l'abbé  Chaume. 

Quand  on  envisage  la  reconstitution  de  la  plus  grande  Bour- 
gogne rêvée  par  le  Téméraire,  il  faut  remonter,  selon  notre  auteur, 
non  pas  seulement  au  royaume  de  Lotharingie  né  du  traité  de 
"Verdun  (843),  mais  bien  jusqu'au  royaume  burgonde  de  Gonde- 
baud.  C'est  du  reste  la  période  mérovingienne  et  carolingienne 
qui  fait  le  principal  objet  de  cette  étude  qui  ne  dépasse  guère  en 
réalité  la  dislocation  du  royaume  rodolphien  en  1082.  Aussi  la 
patrie  bourguignonne  est-elle  prise  ici  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot  ;  c'est  la  Bourgogne  géographique  qui,  outre  les  bassins  de  la 
haute  Seine,  de  l'Yonne  et  de  la  Saône,  comprend  aussi  le  bassin 
du  Rhône. 

Après  la  première  conquête  franque,  celle  dos  fils  de  Clovis  en 
.î34,  l'unité  ethnique  du  royaume  des  Bourgondes,  dont  l'indé- 
pendance avait  duré  un  peu  moins  d'un  siècle,  sera  sauvegardée 
grâce  à  deux  influences.  La  première  est  celle  des  patrices  que 
l'auteur  veut  identifier  avec  les  descendants  de  l'ancienne  dynastie 
de  Gondebaud.  La  seconde  est  celle  du  clergé,  dont  tous  les 
éléments  se  trouvaient  en  relations  constantes,  par  suite  des 
affiliations  pieuses  et  des  enchevêtrements  d'intérêts  qui  unissaient 
églises  et  monastères  à  travers  tout  le  Sud-Est  de  la  France.  Envi- 
sagée de  ce  point  de  vue,  la  lutte  de  saint  Léger  d'Autim  contre  le 
maire  mérovingien  Ebroïn  dépasse  une  simple  rivalité  de  per- 
sonnes ;  elle  devient  un  épisode  de  la  résistance  des  Bourguignons 
à  l'assimilation  franque. 

Des  symptômes  analogues  de  résistance  nationale  apparaissent 

à   la  suite  de  la   deuxième   conquête    franque,    celle  de   Charles 

Martel,  qui  suivit  l'invasion  sarrasine  de  725.  Tels  sont  notamment 

les   exploits  des  héros  bourguignons   adversaires  de  l'empereur 

Moyen  A(ie,   t.   WXIU.  i'^ 
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Charles,  dont  la  tradition  devait  être  recueillie  trois  siècles  plus 
tard  par  les  auteurs  de  certaines  chansons  de  geste  (Ogier  le 
Danois,  Girard  de  Roussillon,  marquis  de  Viennoise).  Un  autre 
argument  indirect  en  faveur  de  la  non-assimilation  de  la  Bour- 
gogne à  l'Empire  franc  peut  être  dégagé  des  divers  partages  que 
subit  cet  Empire  dans  la  première  moitié  du  ix"  siècle  et  qui  tous, 
à  une  exception  près,  entraînent  une  dislocation  de  l'ancienne 
Burgondie^  en  vertu  d'un  parti  pris  de  défiance  sans  aucun  doute 
bien  arrêté. 

Le  partage  définitif,  celui  de  Verdun  (843),  entraînait,  pour  le 
royaume  de  Bourgogne,  au  profit  de  la  France  occidentale,  la  perte 
de  toute  la  Bourgogne  Eduenne.  Mais,  dès  la  fin  du  ix'  siècle,  et 
par  un  renversement  de  la  situation  dû  à  l'énergie  de  Richard  le 
Justicier,  c'est  précisément  dans  cette  marche  française  que  se 
constituait  le  noyau  du  futur  duché  de  Bourgogne.  Au  sud,  le 
nouveau  royaume  de  Bourgogne,  issu  du  mouvement  national  qui 
avait  fait  couronner  Boson  à  Mantuille  (879),  disparaissait  au  con- 
traire après  un  siècle  et  demi  d'existence,  à  la  mort  du  dernier  Rodol- 
phien  (loSa).  En  celte  môme  année,  le  duché  réuni  d'abord  pro- 
visoirement à  la  France,  était  érigé  en  apanage  par  le  roi  de  France 
Henri  I"'  en  faveur  de  son  frère  ;  et  ce  recul  des  Capétiens  pourrait 
bien  avoir  été  le  fait  d'une  nouvelle  réaction  de  ce  sentiment 
national  burguignon  qui  va  désormais  se  cristalliser,  au  Nord  de 
l'ancienne  Bourgondie,  dans  le  duché  et  dans  la  comté. 

L'idée  de  la  plus  grande  Bourgogne  survivait  cependant  plusieurs 
siècles  encore,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  les  allusions  de 
chansons  de  geste  composées  au  xu' siècle  et  dans  certaines  expres- 
sions géographiques  courantes  au  moyen  âge  (Sens,  Troyes  et  Lyon 
en  Bourgogne,  Saint  Antoine  de  Vienne  dit  le  Saint  aux  Bour- 
guignons). La  reconstitution  politique  de  la  Burgondie  paraît 
même  avoir  été  envisagée,  dès  le  début  du  xiii'  siècle,  par  les  ducs 
capétiens  de  Dijon,  lors  de  ces  combinaisons  matrimoniales  qui 
visaient  à  la  fois  les  comtés  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Tonnerre, 
la  seigneurie  de  Bourbon  et  le  Dauphiné  de  Viennois.  Mais  ils 
furent  devancés  par  les  progrès  plus  rapides  de  la  royauté  fran- 
çaise. 

Au  xiv°  siècle,  le  patriotisme  bourguignon  se  fait  jour  lors  des 
grandes  manifestations  politiques  qui  font  époque  dans  la  vie  du 
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duché  :  charte  de  i3i5,  déclaration  des  Etats  de  i36i  au  moment 
de  la  réunion  passagère  à  la  France. 

Telle  est  la  thèse  de  l'auteur  qu'il  résume  d'une  façon  saisissante 
en  évoquant  trois  noms,  Saint  Maurice  d'Agaune,  Vienne,  Ja 
Chartreuse  de  Dijon,  dans  lesquels  se  condensent  «  à  merveille 
l'histoire  mouvementée  du  sentiment  national  bourguignon,  ses 
origines,  ses  tendances,  ses  déviations  »  (p.  67). 

De  par  sa  thèse  l'auteur  était  amené  à  critiquer  (p.  65)  ceux  qui, 
avec  M.  Flach,  ont  fait  ressortir  la  force  des  affinités  fran- 
çaises de  la  Bourgogne,  notamment  à  propos  de  la  dislocation  de 
loSa.  Et  cependant,  si  l'on  néglige  ces  affinités,  comment  alors 
expliquer  les  appels  du  clergé  bourguignon  au  roi  de  France,  sous 
Louis  Vil  et,  à  la  même  époque,  ceux  de  Renaud  de  Bagé,  seigneur 
de  la  Bresse  indépendante,  le  type  de  ces  féodaux  d'outre-Saône  si 
jaloux  de  leur  autonomie  vis-à-vis  de  l'Empire  ?  Comment  conce- 
voir que,  le  Maçonnais  une  fois  réuni  à  la  couronne,  la  royauté 
française  ait  pu  en  faire,  pendant  deux  siècles  (1228  à  i435),  le 
pivot  de  son  influence  dans  tout  le  Sud-Est  de  la  France  ? 

On  regrettera  d'autre  part  que  l'auteur  ait  écourté  l'histoire  du 
patriotisme  bourguignon  au  xiv"  et  surtout  au  xv"  siècle,  contrai- 
rement aux  promesses  du  titre  de  son  étude.  Il  signale  à  vrai  dire 
les  sentiments  de  défiance  des  Bourguignons  de  cette  époque  à 
l'égard  du  roi  de  France  et  renvoie  à  ce  propos  à  l'abondante  docu- 
mentation des  archives  bourguignonnes  (listes  d'amendes,  procès 
de  haute  trahison,  délibérations  des  villes).  On  aurait  aimé  à  ce  que 
son  expérience  nous  fît  un  choix  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  cet  état  d'esprit,  en  y  apportant  les  mêmes  qualités  critiques  et 
le  même  don  de  synthèse  que  pour  la  période  antérieure.  Cette 
suite  logique  de  sa  première  étude,  il  nous  la  donnera,  espérons-le, 
un  jour  ou  l'autre.  En  ce  cas,  il  cherchera  sans  doute,  pour  le 
xV^  siècle,  à  différencier  le  patriotisme  de  terroir  propement  dit  de 
ce  loyalisme  dynastique  qui  attachait  les  Bourguignons  aux  grands 
ducs  de  la  maison  de  Valois.  Malgré  leur  politique  extérieure 
grandiose,  et  peut-être  bien  aussi  à  cause  de  la  gloire  qui  en  rejail- 
lissait sur  leurs  sujets,  ces  ducs  s'étaient  en  effet  plus  ou  moins 
identifiés  à  la  patrie  bourguignonne.  Avec  eux,  celle-ci  finissait 
par  trouver  cette  dynastie  nationale  qui  lui  avait  jadis  maintes 
fois  fait   défaut  aux  heures  décisives  de  la  période  étudiée  par 
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M.  l'abbé  Chaume.  On  ne  saurait  nier  notamment  la  popularité 
universelle  dont  jouit  Philippe  le  Bon,  bien  que  ce  prince  ait  été  le 
principal  fauteur  du  déplacement  de  l'axe  de  la  politique  bour- 
guignonne vers  le  Nord.  Comment  alors  admettre,  avec  M.  l'abbé 
Chaume,  que  cette  orientation  nouvelle  ait  eu  pour  corollaire  la 
désaffection  de  ses  sujets  bourguignons  ?  Comment  surtout  le 
suivre  dans  son  raisonnement,  quand  il  veut  placer  dans  cette 
désaffection,  plus  encore  que  dans  les  erreurs  les  plus  lourdes  du 
Téméraire,  la  vraie  cause  de  la  catastrophe  de  1477  ?  Cette  affirma- 
tion grave  exigerait  à  elle  seule  une  longue  discussion. 

Signalons  enfin  les  trois  appendices  importants  qui  terminent 
cet  ouvrage.  L'un  de  ceux-ci  à  trait  aux  origines  d'Otte  Guillaume  ; 
et,  l'auteur,  très  au  fait  de  toutes  les  dynasties  féodales  du  haut 
moyen-âge,  nous  y  présente  des  rapprochements  fort  intéressants, 
en  s'aidant  de  données  ingénieuses  empruntées  à  l'onomastique. 

Joseph  BiLLiouD. 


xMarcel  Aubert.  —  Notre-Dame  de  Paris.  Sa  place  dans  l'ar- 
chitecture du  XII*"  au  XVr siècle. —  Paris,  1920,  in-4°,  337  |). 
—  Gravures  dans  le  texte  et  planches. 

M.  Aubert  s'est  proposé  non  pas  d'écrire  une  monographie  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  mais  de  marquer  la  place  de  cet 
édifice  dans  l'histoire  de  l'architecture  française.  Il  a  recherché  les 
types  d'églises  qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux  architectes  de 
Notre-Dame,  les  innovations  qu'ils  ont  apportées  aux  procédés  de 
construction  suivis  avant  eux,  et  enfin  l'infinenre  exercée  par  la 
cathédrale  parisienne  sur  les  églises  construites  postérieurement. 

11  nous  fait  tout  d'abord  assister  à  la  renaissance  de  l'architec- 
ture religieuse  dans  l'Ile-de-France,  le  Soissonnais,  la  Picardie  au 
\ il*  siècle.  Il  récapitule  les  grandes  églises  construites  dans  celte 
région  pendant  la  première  moitié  du  \u'  siècle  :  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis  commencée  en  n 32  ;  la  cathédrale  de  Sens  com- 
mencée entre  1 133  et  1143,  .ichevée,  ou  à  peu  près,  en  ii63; 
l'église  de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  le  chœur  fut  dédié 
en     ii(J3   ;    la   cathédrale  de    Novon.   dotit  le   chœur  commencé 
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en  1 187  était  terminé  en  iiSyila  cathédrale  de  Senlis,  dont  le 
chœur  était  achevé  en  1 1 80  ;  la  cathédrale  de  Laon,  commencée 
entre  1 1 55  et  1 160,  etc.  Ce  tableau  du  milieu  où  opérèrent  les  archi- 
tectes de  Notre-Dame  était  nécessaire.  Certes  toutes  les  dates  que 
donne  M.  Aubert  pour  ces  églises  avaient  été  déterminées,  mais 
dans  des  monographies  isolées.  Personne  n'avait  fait  une  synthèse 
chronologique  aussi  nette  de  la  succession  des  églises  de  l'ile-de 
France. 

Puis  il  retrace,  à  l'aide  des  documents  écrits,  l'histoire  des  tra- 
vaux de  la  cathédrale  de  Paris  commencée  sous  l'épiscopat  de 
Maurice  de  Sully,  vers  ii63.  En  1177,  le  chœur  était  terminé  ;  en 
1182,  consécration  du  maître  autel.  La  nef  était  à  peu  près  achevée 
en  1198,  et  en  1204,  on  travaillait  à  la  façade. 

Ces  dates  établies,  l'auteur  passe  en  revue  les  divers  éléments  de 
l'église,  et  les  comparant  aux  éléments  correspondants  des  grandes 
églises  alors  achevées,  il  montre  dans  quelle  mesure  ils  en  sont 
la  copie  et  par  quoi  ils  en  diffèrent. 

En  ce  qui  concerne  le  plan,  ce  n'est  pas  par  le  déambulatoire 
autour  du  chœur,  mais  c'est  par  l'absence  de  chapelles  s'ouvrant 
sur  le  déambulatoire,  dites  chapelles  rayonnantes,  d'une  part,  et  par 
les  doubles  bas-côtés  de  la  nef  et  du  chœur,  d'autre  part,  qu'il  se 
distinguait  du  plan  des  grandes  églises  construites  au  xn"  siècle  soit 
en  Normandie,  soitdans  la  région  parisienne.  Cependant,  l'architecte 
de  Notre-Dame  eût  pu  prendre  l'idée  des  chapelles  du  chevet  en 
plusieurs  édifices,  à  la  cathédrale  de  Sens  par  exemple  ;  car,  quoi 
qu'en  dise  M.  Aubert,  d'après  Viollet  le  Duc,  le  plan  de  cette  cathé- 
drale comportait  probablement  trois  chapelles  au  chevet,  et  non 
une  seule,  comme  une  étude  attentive  des  dispositions  des  colonnes 
permet  de  le  conjecturer. 

Quant  au  double  déambulatoire,  sans  parler  de  très  anciennes 
églises  qui  en  étaient  pourvues  et  que  l'architecte  parisien  n'a  pas 
dû  connaître,  il  en  avait  sous  les  yeux  l'embryon  à  Saint-Marlin- 
des-Champs  et  à  Saint-Denis. 

Bien  que  la  voûte  sur  croisées  d'ogives  de  Notre-Dame,  soit  sur 
plan  carré,  en  d'autres  termes  sexpartite,  avec  doubleau  médian, 
l'architecte  a  évité  l'alternance  des  piles  fortes  et  des  piles  faibles, 
et  en  cela  il  a  innové. 

Pour  M.  Aubert  l'alternance  des  piles  fortes  et  des  piles  faibles 
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pour  supporter  les  grandes  arcades,  employée  par  les  architectes 
normands  à  l'époque  romane  alors  que  la  nef  des  églises  était  sim- 
plement couverte  d'une  charpente,  a  déterminé  l'adoption  par  les 
premiers  architectes  qui  ont  construit  des  voûtes  sur  croisée 
d'ogives,  de  la  voûte  sexpartite.  Ainsi,  à  Saint-Denis,  à  Noyon  et  à 
Sens,  les  piles  fortes  alternent  avec  les  piles  faibles  ;  et  les  colonnes 
sur  lesquelles  retombent  les  doubleaux  et  les  arcs  ogives  partent 
du  pied  de  la  pile.  Il  en  résulte  un  encombrement  du  sol.  L'archi- 
tecte de  Paris  a  substitué  la  colonne  aux  piles  à  colonnettes  :  une 
seule  grosse  colonne  sur  le  chapiteau  de  laquelle  reposent  les  colon- 
nettes  recevant  les  arcs  de  la  voûte.  C'est  là  une  des  plus  heu- 
reuses innovations  de  l'architecte  de  Notre-Dame. 

Dans  l'abbatiale  de  Saint-Denis,  dans  les  cathédrales  de  Noyon, 
de  Senlis  et  de  Sens,  les  voûtes  sont  bombées.  Non  seulement  cette 
disposition  était  d'un  effet  peu  agréable;  mais  les  voûtes  poussant 
fortement  sur  les  murs  gouttereaux,  l'ouverture  de  larges  fenêtres 
devenait  impossible  ;  l'architecte  de  Maurice  de  Sully  en  relevant 
le  sommet  des  formerets,  sans  toutefois  l'amener  jusqu'au  niveau 
de  la  clef  des  ogives,  diminua  le  bombement  des  voûtes,  ce  qui 
permettait  de  diminuer  l'épaisseur  des  murs  gouttereaux  et  de  les 
percer  plus  largement. 

Au-dessus  des  bas-côtés  sont  établies  de  larges  tribunes.  C'est 
encore  en  Normandie  que  M.  Aubert  cherche  l'origine  des  tribu- 
nes, car  on  n'en  construisait  pas  dans  l'Ile-de-France  à  l'épo- 
que romane. 

M.  Aubert  a  émis  l'hypothèse  (p.  97-102)  que  pour  épauler  les 
voûtes  du  chœur  on  aurait  élevé  sur  les  doubleaux  des  tribunes  de 
grands  murs-boutants  intérieurs.  L'emploi  de  ce  procédé,  que 
les  modifications  apportées  au  chevet  rte  permettent  pas  de  vérifier, 
paraît  cependant  devoir  être  admis,  car  on  ne  s'expliquerait  pas 
comment  les  voûtes  du  chœur  auraient  pu  résister  jusqu'au 
xm*  siècle.  Au  surplus,  l'usage  d'arcs-boutanls  de  ce  genre  dissi- 
mulés sous  des  combles  était  fréquent  dans  le  dernier  tiers  du  xiu'' s. 
et  M.  Aubert  en  cite  de  nombreux  exemples,  notamment  aux 
chœurs  de  la  cathédrale  de  Laon  et  de  la  collégiale  de  Mouzon.  Au 
contraire,  M.  Aubert  constate  que,  quelques  années  après  la  cons- 
truction du  chœur,  lorsque  l'on  entreprit  la  construction  de  la 
nef,  l'architecte  a  prévu  dès  l'établissement  des  fondations  l'em- 
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ploi  de  véritables  arcs-boutants  extérieurs  pour  épauler  les  gran- 
des voûtes. 

En  ce  qui  touche  l'éclairage,  l'architecte  de  Paris  ne  sut  pas 
répandre  dans  la  cathédrale  une  lumière  suffisante.  Le  mur  de 
fond  du  deuxième  bas-côté  était  percé  de  fenêtres  par  lesquelles 
passait  une  pâle  lumière  assombrie  par  les  murs  des  contreforts  en 
saillie  à  l'extérieur.  Les  tribunes  n'étaient  éclairées  que  par  une 
rose.  Enfin  au-dessus  des  tribunes  et  au-dessus  d'une  suite  de 
roses,  aérant  les  combles  des  tinbunes,  le  mur  gouttereau  était 
percé  d'une  fenêtre  étroite  et  sans  meneaux  et  c'était  là  la  seule 
ouverture  éclairant  directement  la  nef. 

L'obscurité  était  le  principal  défaut  de  Notre-Dame,  et  il  l'est 
resté,  malgré  les  efforts  faits  pour  l'améliorer  par  les  architectes  du 
xui'  siècle  -qui,  supprimant  les  roses  placées  sous  les  fenêtres 
hautes  purent  agrandir  celles-ci  par  le  bas  en  les  prolongeant  jus- 
qu'à la  toiture  des  tribunes. 

C'est  encore  du  côté  de  la  Normandie  que,  selon  M.  A.ubert, 
il  faut  chercher  le  prototype  de  la  façade  de  Notre-Dame,  et, 
plus  généralement,  de  la  façade  gothique  telle  que  la  formule  en 
a  été  établie  à  Notre- Dame-en-Vaux  à  Châlons-sur-Marne,  à  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis,  aux  cathédrales  de  Senlis,  de  Laon,  de 
Noyon  et  à  la  collégiale  de  Mantes.  Cependant,  si  l'on  compare  les 
façades  de  la  Trinité  et  de  Saint-Etienne  de  Caen,  et  même  de 
Saint-Denis  et  de  Senlis  avec  celle  de  Notre-Dame,  on  ne  trouve 
qu'un  caractère  commun  :  les  trois  portes  et  l'encadrement  par 
deux  tours.  Ni  en  Normandie,  ni  à  Saint-Denis,  ni  à  Senlis,  nous 
ne  voyons  de  galeries  et  d'arcatures.  L'analogie  au  contraire  est 
assez  grande  entre  Laon  et  Paris  ;  mais  les  façades  de  ces  deux 
cathédrales  sont  à  peu  près  contemporaines. 

On  ne  peut  donc  pas  établir  la  filiation  entre  les  façades  de  ces 
divers  monuments.  Et  il  faut  remarquer  que  les  églises  romanes 
de  la  Normandie  ne  sont  pas  les  seules  à  présenter  des  tours  éle- 
vées sur  la  première  travée  des  bas-côtés,  et  trois  portes  corres- 
pondant à  la  nef  et  aux  deux  bas-côtés.  Ainsi,  en  Poitou  il  y  a  des 
façades  de  ce  type  et  même  ornées  d'une  suite  d'arcades  qui 
sont  comme  l'embryon  des  arcatures  ajourées  ou  aveugles  des 
façades  gothiques.  Mais  les  églises  romanes  de  l'Ouest  n'ont  ni 
l'ampleur,  ni  la  hauteur  des  églises  romanes  de  Normandie.   Et  il 
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est  manifeste  que  la  silhouette  générale  des  façades  des  grandes 
églises  gothiques  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie,  construites  à 
la  fin  du  xii"  siècle,  rappelle  celle  des  grandes  églises   normandes. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  façade  de  Notre-Dame  a  un  caractère  origi- 
nal. Ce  par  quoi  elle  se  distingue  des  autres  façades  du  même 
groupe,  c'est  par  l'accentuation  des  lignes  horizontales,  la  distinc- 
tion nette  des  étages  se  continuant  d'une  tour  à  l'autre  à  travers  la 
partie  centrale  répondant  à  la  nef.  C'est  là  une  œuvre  d'art,  bien 
équilibrée,  d'aplomb,  donnant  une  sensation  de  forcé  et  d'harmo- 
nie, et  à  laquelle  aucune  autre,  même  celles  qui  en  sont  l'imitation, 
comme  la   façade  de  la   cathédrale   d'Amiens,    n'a   pu  s'égaler. 

Avouons  toutefois  que  cette  unité  de  conception  prive  la  façadede 
Notre-Dame  de  l'un  des  charmes  de  nos  monuments  du  moyen- 
âge,  de  cet  imprévu,  de  cette  variété  des  parties  qui  leur  donne  une 
physionomie  si  vivante  en  révélant  la  succession  des  pensées  qui 
ont  présidé  à  leur  construction. 

En  résumé,  la  thèse  de  M.  Aubert  est  celle-ci  :  l'architecte  de 
Notre-Dame  a  pris  pour  modèle  l'abbatiale  de  Saint-Denis,  les 
cathédrales  de  Noyon  et  de  Sentis,  la  collégiale  de  Mantes,  la  cathé- 
drale de  Laon,  qui  elles-mêmes  dérivaient  des  grandes  églises 
romanes  de  Normandie.  La  démonstration  de  M.  Aubert  n'emporte 
pas  tout  de  suite  la  conviction,  en  ce  qui  touche  l'origine  normande, 
parce  qu'il  a  considéré  successivement  les  diverses  parties  de  Notre- 
Dame  et  des  églises  gothiques  du  même  groupe.  A  mesure  qu'il 
dissèque  Notre-Dame,  il  trouve  les  éléments  qui  la  composent  dans 
les  églises  normandes  ;  mais  ces  éléments,  considérés  chacun  en 
soi,  se  retrouvent  dans  les  églises  romanes  d'autres  régions. 
M.  Aubert  le  constate  ;  il  accumule  même  tant  d'exemples  que  le 
lecteur  se  perd  dans  cette  énumération.  Il  eût  fallu  montrer  que 
ces  éléments  ne  se  présentent  pas  sous  la  même  forme  dans  toutes 
les  écoles  d'architecture,  et  que  c'est  en  Normandie  seulement  qu'ils 
apparaissent  avec  les  mêmes  caractères  que  dans  les  premières 
églises  gothiques  ;  par  exemple,  montrer  en  quoi  les  tribunes  de 
Saint-Sermin  de  ït»ulouse  se  distinguent  de  celles  de  la  Normandie 
et  comment,  d'autre  part,  celles-ci  ont  des  caractères  qui  leur  sont 
communs  avec  celles  de  Notre-Dame,  et  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs.  11  fallait,  ensuite,  insister  sur  le  fait  que,  abstraction 
faite  de  la  croisée  d'ogives,  tous  les  éléments  dont  la  réunion  forme 
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une  église  de  l'Ile-de-France  ou  de  la  Picardie,  s'ils  se  trouvent 
isolés  çà  et  là  dans  les  églises  romanes,  ne  se  trouvent  réunis  que 
dans  les  églises  romanes  de  Normandie. 

Et  ainsi  son  raisonnement  eût  emporté  tout  de  suite  la  convic- 
tion au  lieu  de  ne  l'emporter  qu'à  la  réflexion.  Je  me  demande 
même  si  quelques  considérations  d'ordre  historique,  sur  les  rela- 
tions entre  la  Normandie  et  le  domaine  royal,  n'eussent  pas  été  à 
leur  place  dans  cette  démonstration  :  d'un  mot,  des  vues  un  peu 
plus  synthétiques. 

Au  demeurant,  il  me  paraît  que  la  filiation  des  églises  gothiques 
est  bien  celle  qu'a  indiquée  M.  Aubert. 

Après  avoir  traité  de  la  cathédrale  de  Paris,  telle  que  l'avait  con- 
çue l'architecte  de  iMaurice  de  Sally,  de  cette  cathédrale  commen- 
cée vers  1 163  et  achevée  en  i25o  avec  la  construction  de  la  tour  du 
Nord,  il  passe  en  revue  et  explique  les  remaniements  et  additions 
opérés  de  1200  à  i35o.  Et  c'est  là  un  chapitre  tout  nouveau.  Avec 
beaucoup  de  critique,  l'auteur  a  tiré  des  documents  d'archives  la 
date  d'un  certain  nombre  de  chapelles  construites  autour  du 
chœur  ou  le  long  des  bas-côtés  —  et  ce  n'était  pas  là  œuvre  facile, 
car  il  ne  faut  pas  confondre  les  fondations  de  chapellenies  ou 
d'autels  avec  l'édification  de  chapelles  —  et  à  l'aide  de  comparai- 
sons entre  les  parties  ainsi  datées  et  celles  dont  aucun  document 
n'indique  la  date,  grâce  à  une  parfaite  connaissance  de  l'évolution 
des  formes,  il  a  pu  nous  faire  assister  au  développement  de  ce 
réseau  de  chapelles  dont  on  a  entouré  l'édifice  primitif,  et  fixer  la 
date  exacte  de  la  construction  des  portails  dps  croisillons,  distin- 
guer même  l'œuvre  des  divers  architectes  du  xiu'  siècle,  Jean  de 
Chelles,  Pierre  de  Montereau,  Pierre  de  Chelles. 

Voici  encore  une  question  examinée  pour  la  première  fois  :  l'in- 
fluence de  la  cathédrale  de  Paris  sur  le  développement  de  l'archi- 
tecture religieuse.  Notre-Dame  a  eu  d'abord  une  influence  que 
M.  Aubert  qualifie  de  négative  ;  et  par  là  il  entend  l'abandon  par 
les  architectes  de  certaines  dispositions  qui  apparaissaient  comme 
des  défauts,  et,  avant  tout,  la  suppression  des  doubles  bas-côtés 
(sauf  à  Bourges),  et  celle  des  tribunes,  qui  assombrissaient  la  nef  ^ 
l'emploi  plus  large  des  arcs-boutants,  qui  permettait  d'agrandir 
les  baies  ;  en  somme,  l'adoption  du  type  bourguignon  de  la  cathé- 
drale de  Sens  au  lieu  du  type  normand. 
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En  second  lieu,  la  cathédrale  de  Paris  a  eu  une  influence  positive 
d'abord  sur  les  églises  qui  se  sont  élevées  autour  d'elle  et  aussi 
sur  un  certain  nombre  de  grands  monuments,  par  exemple  sur  la 
cathédrale  de  Bourges  et  par  celle-ci  sur  la  cathédrale  de  Tolède. 
Ici  M.  Aubert  procède,  comme  il  l'avait  fait,  en  étudiant  les  in- 
fluences subies  par  Notre-Dame.  Il  passe  en  revue  successivement 
les  diverses  parties,  les  divers  membres  de  la  construction. 
L'influence  de  Notre-Dame  ressort  mal  de  cette  division.  Il  eût 
été,  me  semble-t-il,  préférable  de  répartir  les  églises  imitées  de 
Notre-Dame,  en  deux  groupes;  celles  qui  en  sont  l'imitation  d'en- 
semble, môme  réduite,  qui  en  reproduisent  le  plan  et  l'élévation  ; 
puis  celles  qui  ne  lui  ont  fait  que  des  emprunts  de  détails. 
Nous  aurions  mieuv  saisi  ainsi  la  formation  de  l'école  française 
gothique.  Ou  bien,  encore,  on  eût  pu  distinguer,  comme  l'a- 
vait indiqué  Anthyme  Saint-Paul  dans  une  phrase  que  rapporte 
M.  Aubert,  l'influence  prochaine  de  Notre-Dame  sur  les  édifices  de 
la  région  parisienne  el  l'influence  générale,  se  propageant  de  proche 
en  proche,  et  faisant  sentir  ses  effets  jusqu'en  Espagne. 

Malgré  quelques  défauts  dans  le  plan  et  dans  l'exposition,  le 
livre  de  M.  Aubert  n'en  est  pas  moins  remarquable  par  sa  docu- 
mentation, l'esprit  analytique,  et  surtout  parla  conception  origi- 
nale du  sujet.  Il  me  semble  que  c'est  la  première  fois  qu'onreplace 
ainsi  un  grand  édifice  dans  son  milieu,  qu'on  le  rattache  aux  cons- 
tructions similaires  qui  l'ont  précédé  et  qui  l'ont  suivi.  M.  Aubert 
a  montré  que,  pour  comprendre  un  monument,  il  importe  de  ne 
pas  le  considérer  isolément.  Son  ouvrage  marque  un  progrès  dans 
l'histoire  de  l'art  français  du  moyen-âge.  On  peut  croire  qu'il  fera 
école  et  que  d'autres  grandes  églises  donneront  lieu  à  de  sembla- 
bles études.  Ajoutons  que  M.  Aubert  parle  une  langue  claire  et 
correcte,  même  élégante,  et  que  l'esprit  d'analyse  n'a  pas  éteint 
chez  lui  le  sentiment  estliélique. 

Maurice  Prou. 
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Histoire  de  la  Coutume  de  la  Prévôté  et  Vicomte   de   Paris 

par  Olivier  Martin,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Univer- 
sité de  Rennes,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1932,  in-8,  t.  I,  xv- 
5o8  p.  {Bibliothèque  de  l'InstHat  d'histoire  et  de  géographie  et  d'é- 
conomie urfjaines  de  Paris). 

Celte  remarquable  histoire  est  la  mise  au  point  d'un  mémoire 
auquel,  enmai  1912,  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
décerna  le  prix  Odilon  Barrot.  La  bibliographie  pourrait  prêter  à 
de  légères  critiques,  mais  il  faut  signaler  que  le  volume  achevé 
d'imprimer  à  l'automne  192 1  était  terminé  en  juillet  1914  et  qu'à 
cette  date  l'introduction  générale,  d'ailleurs  excellente,  était  impri- 
mée en  grande  partie.  M.  Martin  a  cependant  tenu  compte  dans 
les  notes,  ainsi  que  dans  les  additions  et  corrections,  des  publica- 
tions postérieures  à  la  déclaration  de  guerre.  Tout  en  appliquant 
les  méthodes  de  l'histoire  à  l'étude  et  à  l'explication  des  doctrines 
juridiques  révélées  spécialement  par  les  textes  :coutumiers,  styles, 
arrêts  du  Parlement,  sentences  du  Châtelet  et  des  autres  tribunaux, 
coutumes  notoires  ou  prouvées  en  turbe  ;  actes  privés,  chartes. ..  le 
savant  professeur  s'est  avec  raison  montré  plus  juriste  qu'historien. 
Il  commence  à  l'origine  même  de  la  coutume  territoriale  pari- 
sienne, c'est-à-dire  au  moment  où  le  principe  de  la  territorialité 
s'affirme,  au  x"  siècle  ;  quelques  traces  de  la  personnalité  subsiste- 
ront encore  mais  ces  exceptions  n'infirment  pas  la  règle.  Avec  l'in 
troduction  générale  le  premier  volume  comprend  un  livre  consacré 
à  la  condition  des  personnes  et  un  autre  au  régime  des  biens.  Dans 
le  second  volume  on  trouvera  ce  qui  concerne  la  propriété,  les 
droits  réels  ;  le  droit  des  gens  mariés  ;  les  successions,  donations 
et  les  testaments  ;  les  obligations  et  enfin  les  voies  d'exécution.  Le 
mariage  et  la  filiation  sont  laissés  de  côté  comme  n'étant  pas 
d'inspiration  coutumière.  L'ouvrage  terminé  nous  aurons  une 
étude  historique  et  critique  complète  du  droit  féodal  ;  grâce  à 
M.  Martin  nous  constaterons  l'évolution  des  traditions,  le  chemine- 
ment des  idées  nouvelles  et,  prudemment,  les  rapports,  les  ressem- 
blances, de  la  coutume  de  Paris  avec  les  coutumes  voisines. 

Déterminer  le  cadre  historique  et  géographique  dans  lequel   se 
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forme  et  se  développe  la  coutume  parisienne  offrait  des  difficultés 
que  M.  Martin  a  su  vaincre.  Le  berceau  fut  celui  de  la  royauté  capé- 
tienne mais  l'action  de  cette  royauté  ne  s'exercera  que  plus  tard  et 
par  des  voies  détournées  ;  naturellement  la  féodalité  dès  l'origine 
domine  la  coutume  mais  celle-ci  à  partir  du  xi"  siècle  «  tend  à 
exercer  son  rôle  régulateur  ».  Avec  justesse  l'auteur  indique  et 
apprécie  les  circonstances  historiques  qui  agissent  alors  sur  l'état 
des  personnes  et  la  condition  des  terres,  les  grandes  transforma- 
tions économiques  survenues  au  \ii'  siècle  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  enfin  l'heureuse  influence  de  la  paix  royale  qui 
s'impose  au  cours  de  ce  siècle  dans  le  domaine  du  roi.  Des  contrats 
réguliers  énumèrent  les  droits  ainsi  que  les  services  légitimes. 
L'affranchissement  presque  général  des  classes  serviles  au  siècle 
suivant,  dans  la  région  parisienne,  contribue  lui  aussi  à  l'épanouis- 
sement delà  coutume  par  l'élargissement  du  milieu  juridique 
jusque-là  si  limité. 

Vers  la  fin  du  xir  siècle  quelques  textes  visent  la  coutume  de 
Paris  dans  le  sens  actuel  du  mot.  Elle  c  ne  se  borne  plus  à  fixer  la 
quotité  des  redevances  domaniales  »,  elle  devient  la  coutume  de 
la  châtellenie  ou  de  la  prévôté  royale  ;  elle  a  son  origine  dans  la 
convention  tacite  qui  fait  la  loi  dans  chaque  domaine,  mais  bientôt 
entre  les  coutumes  locales  d'une  même  région,  soumise  à  la  même 
domination  politique  et  où  des  populations  de  même  origine  se 
développent  dans  le  même  milieu  économique  s'élablit  une  uni- 
formité, un  usage  commun,  du  moins  sur  les  questions  les  plus 
importantes  ;  cettecoutume  ainsi  généralisée  se  constate  à  l'extrême 
fin  du  \ir  siècle  dans  la  région  parisienne  .•  ce  sont  les  usas  et  con- 
suetudines  parisienses  donl  parle  un  texte  de  1196  et  auxquels  se 
réfère  eu  12 12  Simon  de  Monlforl  quand  il  organise  les  terres  con- 
quises sur  le  comte  de  Toulouse.  Il  leur  emprunte  ce  qui  a  trait  à 
la  condition  des  terres,  aux  successions  nobles  et  roturières,  à  la 
quotité  disponible,  au  douaire  et  à  la  forme  de  procéder.  Les 
textes  qui  renvoient  aux  usas  et  consuetudines  Francie ou  Parisien- 
ses se  multiplient,  ils  visent  la  coutume  générale  suivie  dans  une 
région  étendue  autour  de  Paris  ;  à  la  fin  du  xui'  siècle  ils  sont 
souvent  plus  précis  :  par  coutume  de  Paris  ils  entendentla  coutume 
spéciale  de  la  ville  de  Paris  et  dans  le  sens  de  coutumes  générales 
le  terme  de  consuetudines  Francie  se  substitue  à  celui  de  consuetu- 
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dines  parisienses  ;  assez  souvent  aussi  les  deux  expressions  sont 
employées  inditîé  rem  ment. 

A  l'aide  des  textes  manuscrits  ou  imprimes  M.  Martin  détermine 
avec  le  plus  de  précision  possible  le  ressort  de  la  coutume  pari- 
sienne au  xiii°  et  au  xiv°  siècle  ;  ce  n'était  pas  facile  car  cette 
région  coutumière  n'est  ni  une  région  naturelle  ni  une  région 
administrative.  A  l'extrême  fin  du  xiii^  siècle,  et  surtout  au  xiv% 
les  textes  mentionnent  les  coutumes  de  la  ville  et  vicomte  de  Paris, 
plus  rarement  de  la  prévôté  de  Paris,  mais  ces  expressions  sont 
synonymes  comme  le  prouve  l'auteur.  Pour  en  fixer  la  portée  il 
expose  les  origines  de  l'organisation  administrative  et  judiciaire 
dans  la  région  parisienne.  Après  s'être  spontanément  épanouie 
dans  la  vague  région  de  la  Francia,  la  coutume  se  cantonne 
strictement  dans  le  domaine  d'une  circonscription  judiciaire  déter- 
minée, et  ce  fait  amène  M.  Martin  à  parler  du  Châtelet  de  Paris 
et  de  l'élaboration  définitive  de  la  coutume  de  Paris  aux  xiv'  et 
XV'  siècles. 

Le  juge  ne  crée  pas  la  coutume  car  elle  préexiste  à  sa  sentence  . 
il  la  constate,  la  précise  et  sa  décision  la  fixe  après  discussion 
sérieuse  avec  les  intéressés  ;  ensuite  viennent  les  praticiens  qui 
l'interprètent.  A  la  fin  du  xiv"  siècle  la  coutume  de  Paris  ne  sera 
plus  en  quelque  sorte  que  le  style  et  la  jurisprudence  du  Châtelet. 
L'esprit  delà  puissante  bourgeoisie  parisienne  s'y  fait  sentir  et 
l'échevinage  parisien,  dépositaire  naturel  delà  tradition  coutumière, 
joue  un  rôle  officieux  important  dans  la  définition  de  la  coutume. 
Mais  déjà  le  droit  parisien  subit  l'influence  du  droit  romain  ; 
juges  et  jurisconsultes  en  sont  imprégnés  et  cette  influence  qui 
s'accroît  sans  cesse  persiste  dans  la  rédaction  officielle  au  début 
du  xvr  siècle  (lôti.  n.  st.).  Le  rôle  décisif  appartint  aux  prati- 
ciens des  sièges  royaux  réunis  au  Châtelet  pour  élaborer  le 
texte  définitif  ;  cependant  l'intervention  des  représentants  du 
Parlement  de  Paris  eut  aussi  de  l'importance.  Plusieurs  modifi- 
cations admises,  telle  celle  à  la  théorie  de  la  saisine,  entraînèrent 
des  conséquences  considérables  grâce  à  l'action' du  fameux  Charles 
Du  Moulin  dont  l'influence  sur  la  lettre  même  de  la  coutume  et 
sur  la  jurisprudence  comme  sur  l'évolution  du  droit  parisien  jus- 
qu'à la  Révolution  est  incalculable  ;  par  son  canal  le  droit  romain 
pénétra]aucœur  même  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence. 
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Le  ressort  de  la  Coutume  resta  fixé  aux  étroites  limites  de  la 
Prévôté  et  Vicomte  de  Paris,  mais  son  influence  en  tant  que  cou- 
tume modèle  rayonna  sur  toute  la  France  coutumière.  Les  hommes 
éminents  qui  l'avaient  rédigée  et  les  grands  jurisconsultes  qui  la 
commentèrent  y  firent  en  effet  entrer  la  substance  même  de  la 
jurisprudence  du  Parlement  de  Paris  et  autour  de  ce  texte  se 
cristallisèrent  les  vœux  d'unification  coutumière.  Cela  était  juste 
car  cette  coutume  représentait  le  droit  coutumier  dans  ses  con- 
ceptions les  plus  claires  et  les  plus  mesurées. 

Le  chapitre  qui  suit  est  consacré  aux  sources  du  droit  parisien  ; 
les  chartes  constituent  l'unique  source  jusqu'à  la  seconde  moitié 
duxiii"  siècle.  On  n'a  pas  encore  de  coutumiers  proprement  dit  ;  les 
Etablissements  de  Saint  Louis  pas  plus  que  Beaumanoir  ne  se  réfèrent 
à  la  coutume  de  Paris  ;  le  Livre  des  Constitutions  démenées  el  Cha- 
telet  de  Paris,  style  surtout  de  procédure,  n'a  guères  d'influence  ;les 
Sentences  da  Parloir  aux  bourgeois,  recueil  de  textes  coutumiers  et 
de  sentences  arbitrales,  en  ont  beaucoup  plus  mais  il  faut  arriver 
au XIV*  siècle,  surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié,  pour  trouver 
une  itrillante  littérature  juridique  parisienne.  En  effet  les  styles 
de  Guillaume  du Breuil  eX  des  hères  de  ^Jaucreux  ne  peuvent  être 
utilisés  que  dans  une  mesure  restreinte,  mais  les  recueils  de  nota- 
bles de  droit,  qui  abondent  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
les  Coutumes  notoires,  les  pseudo-décisions  de  Jean  des  Marhs 
et  surtout  le  Grand  Coutumier  de  Jacques  d'Ableiges,  véritable 
coutumier  général,  ont  une  grande  importance.  M.  Martin 
décrit  et  apprécie  comme  il  faut  les  manuscrits  de  cette  compila- 
tion qui  devint  le  livre  familier  de  la  pratique  parisienne,  quitte  à 
être  remanié,  modifié  au  gré  des  praticiens,  jusqu'à  la  rédaction  de 
la  coutume  de  loii.  Il  n'oublie  pas  les  précieux  recueils  d'arrêts 
authentiques  des  tribunaux  chargés  d'appliquer  la  coutume,  il  a 
consulté  ceux  qui  sont  imprimés  et  plusieurs  demeurés  manus- 
crits ;  il  a  eu  aussi  recours  aux  registres  du  Parlement  de  Paris,  et 
SMX  questions  de  Jean  le  Coq. 

Nous  arrivons  à  l'époque  de  la  rédaction  officielle  des  coutumes. 
Celle  de  Paris,  après  de  très  importants  travaux  préparatoires,  fut 
déclarée  par  les  commissaires  royaux  l'expression  unique  et  com- 
plète de  la  coutume  en  vigueur  dans  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris 
le  1"  avril  i5ii  (n.  st.).  Après  enregistrement  auChàtelet  et  au  Par- 
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lement  ce  texte  devint  exécutoire.  Mais  la  rédaction,  surtout 
après  les  commentaires  de  Du  Moulin,  appelait  des  retouches  et  la 
jurisprudence  mit  au  point  plus  d'une  théorie  à  peine  ébauchée. 
Une  nouvelle  rédaction  s'imposait  ;  le  président  Christophe  de  Thou 
la  dirigea  avec  des  vues  systématiques  ;  il  ôta  au  droit  coutumier 
parisien  un  peu  de  son  originalité,  mais  il  lui  donna  plus  d'unifor- 
mité. Le  27  août  i58ole  texte  et  le  procès-verbal  de  la  coutume 
réformée  furent  enregistrés  au  Parlement  et  jusqu'à  la  Révolution 
elle  régit  le  ressort  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Le  projet 
d'une  nouvelle  réformation  conçu  par  le  président  Guillaume  de 
Lamoignon,  dès  1670,  n'eut  pas  de  suite.  La  coutume  de  i58o  avait 
d'ailleurs  comblé  plusieurs  lacunes,  mis  un  ordre  plus  rationnel 
dans  les  chapitres,  supprimé  des  imperfections  de  forme  et  réalisé 
un  sérieux  progrès  ;  partout  domine  la  jurisprudence  du  Par- 
lement de  Paris.  Toute  valeur  ne  fut  cependant  pas  enlevée  aux 
arrêts  des  diverses  juridictions  compétentes  et  les  recueils  de  ces 
arrêts  se  multiplièrent  ;  dans  bien  des  cas  les  actes  de  notoriété  du 
Châtelet  suppléaient  au  silence  de  la  coutume.  Elle  eut  de  nom- 
breux commentateurs,  il  faut  tenir  compte  de  leurs  travaux  surtout 
quand  ils  ont  pour  auteurs  Du  Moulin,  Charondas  le  Caron,  Chop- 
pin,  Brodeau,  Eusèbe  de  Laurièreet  les  deux  Ferrière. 

L'histoire  clairement  racontée,  avec  des  détails  nouveaux,  de  ces 
rédactions  de  i5ii  et  de  i58o  termine  cette  remarquable  introduc- 
tion générale  et  l'auteur  aborde  l'étude  de  la  coutume  depuis  son 
origine.  Le  livre  1  traite  de  la  condition  des  personnes.  A  vrai  dire 
les  coutumes  de  i5ii  et  de  i58o  ne  lui  consacrent  pas  de  titre  spécial 
parce  que  la  condition  des  biens  leursemble  plus  importante;  mais 
plus  on  remonte  en  arrière  et  plus  la  condition  des  personnes  prend 
d'importance,  aussi  M.  Martin  nous  expose,  avec  clarté  et  science 
approfondie,  la  condition  des  nobles,  des  roturiers,  vilains,  hôtes, 
des  bourgeois  de  Paris,  que  la  royauté  combla  de  faveurs  person- 
nelles, et  même  des  serfs,  bien  que  le  servage  ait  presque  complè- 
tement disparu  de  la  région  parisienne  depuis  le  xuV  siècle.  La 
condition  des  mineurs  vient  ensuite  et  entraîne  l'auteur  à  parler 
de  la  puissance  paternelle  —  qui  à  Paris  emprunte  souvent  au 
droit  romain  —  de  l'émancipation,  de  la  garde,  noble  et  bourgeoise, 
et  de  la  tutelle.  A  partir  du  xv'  siècle  il  devient  difficile  de  suivre 
l'évolution  de  la  puissance  paternelle  ;  mais  il  est  certain  que  si  elle 
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s'affaiblit  beaucoup  quant  aux  biens,  elle  se  renforce  quant  à  la 
personne  sous  l'influence  de  considérations  aristocratiques  et  poli- 
tiques. Pour  l'administration  des  biens  des  mineurs  le  droit  cou- 
tumier  parisien  distingue  les  fiefs  soumis  au  régime  de  la  garde 
noble  et  les  censives  oubiens  roturiers,  soumis  à  celui-dela  tutelle, 
indépendammentde  la  qualité  des  personnes.  La  garde  noble  qui 
conserve  jusqu'au  xv*^  siècle  un  caractère  réel,  finit  par  devenir  une 
tutelle  au  profit  du  mineur  noble  et  étendue  à  tous  les  immeubles 
qu'il  possède.  Si  un  mineur  roturier  possède  des  fiefs  ils  restent 
soumis  à  la  garde  bourgeoise  s'il  est  bourgeois  de  Paris,  autrement 
ils  le  sont  à  la  tutelle.  Dans  la  coutume  de  i58o  la  garde  noble 
n'existe  que  pour  le  mineur  noble  et  porte  surtout  son  patrimoine. 
La  garde  bourgeoise,  privilège  personnel  des  bourgeois  de  Paris, 
substitue  à  la  tutelle  une  puissance  plus  avantageuse  pour  le  gar- 
dien et,  à  la  fin  du  xvi*^  siècle,  s'étend  sur  les  fiefs,  les  rotures  et  les 
rentes  du  mineur  bourgeois  de  Paris.  Entre  la  tutelle,  toujours 
dative,  et  la  curatelle  le  droit  parisien  ne  faisait  guères  de  diffé- 
rence, à  la  fin  cependant  la  tutelle  légitime  et  la  tutelle  testamen- 
taire existent  en  fait.  On  voit  alors  apparaître  le  subrogé-tuteur, 
successeur  de  l'ancien  curateur  ad  lilem  nommé  quand  il  y  avait 
opposition  d'intérêts  entre  le  mineur  et  le  tuteur.  Ce  dernier  repré- 
sente le  minonr  uniquement  pour  ce  qui  touche  à  l'administration 
du  patrimoine  de  ce  mineur. 

Le  livre  11  est  consacré  à  la  condition  des  biens.  Dans  la  cou- 
tume de  Paris  la  classification  des  biens  la  plus  importante  est  celle 
en  immeubles  et  en  meubles,  sans  catégorie  inlermédiaire.  Pour 
les  Mancreux,  comme  pour  d'Ableiges,  la  mobilité  donne  le  crilé- 
rium  extérieur  de  la  distinction  des  meubles  et  des  immeubles  ; 
mais  la  pratique  parisienne,  combinait  avec  ce  critérium  celui 
de  la  productivité  indéfinie  :  perpétuité  et  productivité  régulière 
distinguaient  les  immeubles.  La  coutume  distingue  les  fiefs  de 
rotures  bien  plus  nettement  que  les  coutumes  de  l'Ouest  ;  elle 
admet  la  divisibilité  des  fiefs,  le  parage  général  avec  hommage. 
Ces  questions  si  intéressantes  amènent  M.  Martin  à  exposer 
l'organisation  de  la  féodalité  parisienne.  A  la  fin  du  xiV  siècle  le 
vassal  peut  hypothéquer  son  fief,  comme  tout  élément  de  son 
patrimoine,  mais  il  obtient  plus  facilement  de  l'argent  par  le 
moven   des  rentes   constituées  à  prix  d'argent  sur   les  héritages. 
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Les  questions  d'aliénation,  de  mutation  et  de  succession  des 
fiefs,  la  théorie  du  relief  ou  rachat,  expressions  synonymes  en 
droit  parisien,  sont  fort  bien  élucidées.  Un  appendice  est  réservé 
aux  banalités. 

Les  chapitres  consacrés  aux  censives  et  à  l'amortissement  sont 
dignes  des  précédents.  Le  dernier,  fort  bon  lui  aussi,  traite  des 
<.'ens  et  des  rentes.  Le  bail  à  rente,  à  vie  ou  perpétuel,  était  très 
usité  à  Paris.  La  constitution  de  rente  connue  au  début  du 
xiir  siècle  se  développa  beaucoup  ensuite,  à  litre  gratuit  comme  à 
titre  onéreux  ;  cette  dernière  juua  le  rôle  du  prêt  à  intérêt  défendu 
par  le  droit  canonique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  grande  crise 
économique  qui  suivit  la  guerre  de  Cent  Ans  eut  beaucoup  d'in- 
fluence à  Paris  sur  la  théorie  du  cens  et  des  rentes  ;  elle  entraîna 
une  dépréciation  considérable  des  immeubles,  un  manque  énorme 
de  bras  et  de  capitaux  dont  M.  Martin  sait  tenir  compte. 

On  ne  saurait  trop  le  louer  de  la  méthode,  de  la  science 
et  du  talent  d'exposition  dont  il  a  fait  preuve  ;  il  est  arrivé  à 
dégager  les  vues  d'ensemble  et  l'esprit  même  du  droit  cou- 
tumier  parisien  qui  se  distingua  surtout  par  ses  tendances  libé- 
rales et  son  goût  de  l'égalité.  11  faut  vivement  le  féliciter  d'avoir 
si  bien  «  su  faire  revivre,  en  leur  lettre  comme  en  leur  esprit,  les 
institutions  issues  des  antiques  usas  et  consuclmlines  Francie  circa 

Parisiiis.  » 

Félix  Albert. 


Louis  ScHAUDEL.  —  Lcs  comtes  de  Salm  et  l'Abbaye  de 
Senones  aux  XII«  et  XIII^  siècles.  —  Nancy,  Berger-Levrault, 
192 1,  in-8,  XX111-211  pp. 

Le  comté  primitif  de  Salm,  situé  dans  l'Ardcnne  belge,  était 
depuis  le  xi^  siècle  la  possession  des  comtes  de  Luxembourg. 
Devenu  l'apanage  d'un  cadet  de  cette  maison  Ilerman  1",  élu  roi  de 
Germanie  eu  1080,  il  ne  tarda  pas  à  s'étendre  vers  le  sud-est.  Peu 
après  1088  Herman  11,  fils  de  Herman  I",  épousa  Agnès  de  Lan- 
genstein,  de  la  maison  de  Montbéliard,  veuve  de  Godefroy  de  Lan- 
genstein,  de  la  maison  d'Alsace.  Par  cette  alliance  Herman  II  acquit 
dans  le  Saulnois  et  le  Blamontois  des  domaines  importants  qui, 
Moyen  Age,  t.  XXXIIl.  i5 
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avec  le  fief  vouerie  de  l'abbaye  de  Seuoncs,  dont  il  se  trouva  in- 
vesti dès  le  début  du  xii^  sièclcformèrent  un  ensemble  encore  aug- 
menté par  le  mariage  d'Henri  I"""  avec  là  fille  de  Henri  de  Luzel- 
]jourg.  A  la  mort  d'Henri  P'  les  domaines  de  la  maison  Me  Salm 
furent  partagés  en  deux  :  le  comté  primitif  de  Salm  en  Ardenne 
échut  au  fils  cadet  d'Henri  l",  Ferry  ;  les  domaines  vosgiens  furent 
la  part  du  fils  aîné,  Henri  II,  qui  fît  construire  le  château  de 
Salm-en-Vosge.  A  partir  de  ce  partage  la  maison  de  Salm  tombe 
en  décadence,  les  comtes  de  Salm-en-Vosge  s'épuisant  en  luttes 
contre  l'évcque  de  Metz  et  l'abbaye  de  SeiiOFies. 

Tels  sont  en  résumé  les  résultats  de  la  patiente  enquête  que 
M.  Schaudel  a  poursuivi  «  sous  les  l)ombardements  de  la  belle  et 
vaillante  ville  de  Nancy  ».  Le  livre  se  ressent  des  conditions  évidem- 
ment défavorables  dans  lesquelles  s'est  trouvé  l'auteur.  Ces  con- 
ditions suffîsent-ellescependantpour  excuser  les  très  graves  défauts 
que  présente  ce  livre  .^  On  peut  en  douter.  Tout  d'abord  l'auteur 
ne  nous  donne  nullement  ce  que  nous  promet  le  titre  de  son  livre. 
Les  rapports  des  comtes  de  Salm  et  de  l'abbaye  de  Senones  sont 
seulement  traités  incidemment  ;  en  réalité  nous  avons  là  une  his- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Salm,  une  série  de  notices  sur 
les  différents  membres  de  cette  famille,  de  façon  à  établirteur  filia- 
tion et  leurs  alliances.  On  aurait  aimé  avoir  un  arbre  généalogique 
permettant  d'un  coup  d'oeil  de  se  rendre  compte  de  celles-ci.  Un 
index  eût  pu  dans  une  certaine  mesure  y  suppléer.  Une  carte  eût 
été  nécessaire  pour  permettre  de  localiser  les  noms  de  lieux  fort 
nombreux  énumérés  par  l'auteur.  Rien  de  cela  ne  se  trouve  dans 
le  livre  de  M.  Schaudel.  Il  faudrait  également  que  l'auteur  nous 
donne  ses  sources  avec  un  peu  plus  de  précision  :  p.  55,  par  exem- 
ple, on  a  les  notes  suivantes  :  «  n.  i.  Schceppflix.  Aïs.  dipl.  »  «  n. 
2.  Grandidier,  Hist.  d'Alsace.  »  «  n.  3.  Dom  Calmet.  Hisi.  de  Lor- 
raine n  ei  y*-  65  n.  I.  «  La  Bibliothèque  Nationale  possède  quatre 
testaments  de  Flurad.  — Mabillo?)  et  Feluuen.  Uhl.  de  Vabb.  de 
St-Denls.  »  —  D'ailleurs  M.  Schaudel  a  rarement  recouru  aux  origi- 
naux, mais  encore  n'était-ce  pas  uneraison  pour,  quand  par  hasard 
il  le  fait,  nous  donner  des  références  incompréhensibles,  p.  laO, 
n.  r,  «  Orig".  N.  D.  A.  H.  578».  Une  des  sources  à  laquelle  il  puise 
le  plus  volontiers  c'est  naturellement  V Histoire  de  Lorraine  de  Dom 
Calmet,  dont  les preMues  sont  en  effet  une  mine  précieuse  ;  or,  p.  30, 
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nous  trouvons  la  note  suivante  :  «  Je  me  suis  servi  d'une  première 
édition  de  Dom  Calmetdontles  preuves  ont  été  reliées  en  un  l\'  vo- 
lume. C'est  à  cette  édition,  sauf  aviscontraire,  que  renvoient  toutes 
mes  notes.  »  M.  Schaudel  n'a  pas  dérègle  pour  la  transcription  des 
noms  de  lieux  (p.  io4  n.  i.  Dagsbourg,  p,  96.  n.  2,  Dabo),  ni  pour 
les  noms  de  personnes  (Wilderic,  p.  xvi,  et  Vidric,  p.  i3o.  n.  2).  Ses 
dates,  toutes  ramenées  au  nouveau  style,  portent  tantôt  lindication 
(n.  st.)  et  tantôt  rien.  M.  Schaudel  n'est  pas  très  au  courant  de  l'his- 
toire du  moyen  âge  ou  de  ses  instruments  de  travail  ;  il  ignore  les 
Sources  de  l'Histoire  de  France  de  Molinier,  où  il  eût  trouvé  en  dix 
lignes  ce  qu'il  nous  dit  de  Richerde  Senones  en  dix  pages  (pp.  xii- 
xxit)  ;  il  ne  semble  pas  connaître  le  Manuel  de  Diplomatique  de  Giry 
(cf.  sa  note  p.  i8/i  sur  le  »  parasceve  »  où  il  renvoie  à  un  article  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  Lorraine  de  mars  1908  [en 
réalité  de  mars  1907])  ;  il  ne  connaît  pas  (p.  ii3)  d'exemple  du 
nom  de  Marie  «  avant  le  \iif  et  même  le  xiv*"  siècle  ».  Sa  méthode 
même  est  un  peu  aventureuse.  Sans  vouloir  discuter  son  identifica- 
tion de  i(  Longuicasfrun)  »  avec  Langenstein  (p.  10-21),  ni  la  manière 
quelque  peu  désinvolte  dont  il  interprète  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  certains  faits  (p.  9  <(  quant  au  comte  Gislebert,  le  nom 
de  sa  femme  est  inconnu,  et  il  est  dès  lors  permis  de  supposer 
que  c'est  elle  qui  lui  aura  apporté  le  comté  de  Salm  »),  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  voir  avec  inquiétude  utiliser  (p.  93-9'i)  une  tradi- 
tion recueillie  en  18^0  pour  fixer  la  date  à  laquelle  est  morte  une 
noble  dame  du  xii"  siècle. 

R.  Faavtier. 


GoME/,-MoRENo.  —  Iglesias  mozarabes,  arte  espanol  de  les 
siglos  IX  a  XI.  —  Madrid,  1919,  in-4%  i  vol.  de  texte  et  i  vol. 
de  pi. 

Ces  dernières  années  ont  vu  paraître  en  Espagne  plusieurs 
ouvrages  archéologiques  de  premier  ordre.  M.  Brutails  a  donné  ici 
même  un  compte  rendu  analytique  et  critique  du  grand  ouvrage 
de  MM.  Puig  y  Cadafalch,  A.  de  Falguera  y  Sivilla  et  J.  Goday  y 
Casais  sur  l'architecture  romane  en  Catalogne. 

Moyen  Age,  t.   XXXIH.  i5. 
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En  même  temps  que  les  derniers  volumes  de  cet  ouvrage  consi- 
dérable paraissait  le  travail  de  M.  Gomez-Moreno  sur  les  églises 
mozarabes. 

La  définition  même  d'  «église  mozarabe»  est  assez  délicate. 
L'auteur  s'en  explique  au  début  de  son  travail  :  ce  sont  les  églises 
élevées  du  milieu  du  ix^  au  xr"  siècle  (presque  toutes  datent  du 
X'' siècle),  sous  l'influence  directe  des  Arabes  par  des  gens  imbus 
de  leur  civilisation,  ou  même  sous  la  domination  des  khalifes, 
avant  les  invasions  des  Almoravides  et  des  Almehades  de  la  fin 
dn  xf'et  du  xir  siècle.  M.  Gomez-Moreno  écarte,  d'une  part,  les 
édifices  purement  mauresques  du  sud,  églises  visigoUics  transfor- 
mées en  mosquées  ou  mosquées  qui  deviendront  plus  tard  des  égli- 
ses, de  l'autre  les  églises  romanes  du  nord,  où  peuvent  se  rencon- 
trer par  hasard  quelques-uns  des  caractères  mozarabes.  Le  nombre 
des  églises  mozarabes  encore  subsistantes  se  réduit  ainsi  pour 
M.  Gomez-Moreno  à  une  quarantaine,  dont  la  moitié  en  ruines,  entre 
le  Taje  et  les  Pyrénées.  Marcel  Dieulafoy  n'en  comptait  qu'une. 

Il  semble  d'ailleurs  que  parmi  les  églises  décrites  par  M.  Gomez- 
Moreno,  certaines  soient  peu  caractéristiques.  Je  retiendrai  sur- 
tout, comme  particulièrement  typiques,  outre  deux  monuments 
construits  en  pays  musulman  par  des  chrétiens,  les  églises  du 
royaume  de  Léon. 

Délivré  par  ses  rois,  le  pays  de  Léon  devient  le  refuge  des  chré- 
tiens de  Cordoue  fuyant  la  persécution.  Des  moines  viennent 
s'installer,  appelés  par  les  rois,  surtout  par  Alphonse  III,  le 
Grand  ;  ils  apportent  avec  eux  les  goûts  et  les  habitudes  de  la  cons- 
truction musulmane  ;  les  Arabes  en  outre,  médecins,  professeurs, 
sont  nombreux  à  la  cour  de  Léon;  dans  le  pays,  la  main-d'œtivre 
est  arabe.  Toutes  ces  raisons  nous  expliquent  la  présence  d'églises 
mozarabes  dans  le  royaume  de  Léon. 

Une  des  églises  les  plus  typiques  est  San  Miguel  de  Escalda,  à 
3o  km .  au  S.-E.  de  Léon,  élevée  dans  les  premières  années  du  x'  siè- 
cle sur  l'emplacement  d'une  église  visigothe  ruinée,  grande  basi- 
lique à  nef  et  bas-côtés  séparés  par  de  grandes  arcades  en  fer-à-che- 
val, et  terminés  par  troisabsides,  dessinant  trois  fers  à  cheval,  pris 
dans  un  grand  chevet  plat.  A  l'extérieur,  un  long  porche  appuyé 
au  sud  de  l'église  comme  une  galerie  de  cloître  donne  un  aspect 
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1res  pittoresque  à  cette  jolie  construction  seule  debout  dans 
un  paysage  désolé.  La  corniche  repose  surles  modillons  à  copeaux 
décorés  de  marguerites  à  six  pétales  et  de  soleils  en  spirale, 
qui  sont  une  des  caractéristiques  des  églises  mozarabes  et  qui 
reproduisent  des  motifs  décoratifs  venus  directement  d'Orient,  et 
apportés  par  les  Syriens  et  les  Juifs  en  Gaule  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  D'autres  églises,  San  Cebrian  de  Mazote,  San- 
tiago de  Pefialba,  ont  le  plan  en  forme  de  croix  terminée  par  des 
hémicycles  empâtés  dans  des  carrés  de  maçonnerie,  plan  oriental 
que  l'on  rencontre  également  aux  vu'  et  vm"  s.  en  Occident,  à  Venas- 
que  et  à  Saint-Laurent  de  Grenoble,  par  exemple.  D'autres  églises, 
Santo  Tomas  de  las  Ollas,  San  Miguel  de  Celanova,  ont  des  plans 
plus  simples  encore  :  une  nef  rectangulaire  terminée  par  un 
chœur  circulaire,  presque  fermé  vers  la  nef,  et  pris  dans  un  pâté 
rectangulaire.  Dans  toutes  ces  églises,  les  arcs  sont  en  fer-à-cheval, 
les  modillons  à- copeaux  et  les  chapiteaux  sont  ornés  de  margue- 
rites à  six  pétales  et  de  soleils^ eu  hélice. 

L'église  Santa  Maria  de  Melque,  à  quelques  kilomètres  au  s.-o. 
de  Tolède,  a  été  construite  sous  la  domination  arabe.  Son  plan 
dessine  une  croix  grecque  avec  un  chœur  en  fer-à-cheval, 
rectangulaire  à  l'extérieur  et  flanqué  de  deux  chapelles  carrées. 
Les  murs  sont  très  épais,  les  arcs  en  fer-à-cheval ,  très  larges  pour 
porter  les  voûtes  en  berceau  et  la  coupole  de  la  croisée  ;  les  dimen- 
sions de  l'église  sont  petites  :  environ  20  mètres  de  long  et 
4  m.  5o  de  large. 

SanBaudelde  Berlanga,  en  Castille,  est  la  plus  typique  des 
églises  mozarabes.  Elevée  à  la  fin  du  x*  siècle  à  la  limite  des 
royaume  chrétien  et  musulman,  elle  se  compose  d'une  nef 
carrée  et  d'un  chœur  carré  également  ;  au  milieu  de  la  nef,  un 
pilier  reçoit  les  retombées  de  huit  arcs  partant  des  angles  et  du 
milieu  des  côtés  etportantdes  voûtains  ;  de  petites  trompes  reçoi- 
vent dans  les  angles  arc  et  voùtain.  La  partie  postérieure  de  la 
nef  est  occupée  par  une  tribune,  portée  par  des  colonnes  réunies 
entre  elles  par  des  arcs  en  fer-à-cheval.  Pas  de  fenêtres  que  deux 
étroites  meurtrières  ;  l'extérieur  nu  et  sévère.  Des  restes  de  pein- 
tures représentant  des  chasses,  des  éléphants,  des  oiseaux,  des 
animaux  affrontés  soulignent  les  influences  orientales  et  sassa- 
nides. 
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Au  sens  strict  du  mot,  cette  église  de  San  Baudel  et  celle  de  Mel- 
que  seraient  les  seules  purement  mozarabes,  mais  M.  Gomez-Moreno 
a  eu  raison  d'élargir  son  cadre,  et  d'en  rapprocher  toute  une  série 
d'églises  construites  par  les  chrétiens  sinon  sous  la  domination 
arabe,  du  moins  sous  leur  influence,  et  qui,  sans  pouvoir  être 
groupées  en  école,  —  elles  sont  disséminées  dans  tout  le  nord  de 
l'Espagne,  et  sont  très  difl'é rentes  les  unes  des  autres  — ,  présentent 
du  moins  un  certain  nombre  de  caractères  communs  typiques  : 
elles  sont  de  petites  dimensions,  de  plan  simple,  basilical  ou  plus 
généralement  cruciforme  ;  les  absides  et  absidioles.  eu  fer-à-cheval, 
sont  prises  dans  des  chevets  plats  ou  empâtés  dans  des  massifs  rec- 
tangulaires ;  les  grandes  arcades  sont  en  fer-à-cheval  et  retombent 
sur  des  piliers  carrés  ou  cruciformes  et  parfois  sur  des  colonnes  ; 
les  fenêtres  supérieures  peuvent  manquer  ;  lorsqu'elles  existent, 
elles  sont  en  fer-à-cheval  ;  les  voûtes  sont  en  berceau,  parfois  ren- 
forcées d'arcs  diaphragmes  jouantle  rôle  de  doubleau  ;  sur  la  croi- 
sée s'élève  souvent  une  coupole  à  côtes.  Les  chapiteaux,  en  géné- 
ral, appartiennent  au  type  corinthien  dégénéré  ;  la  décoration 
comprend  aussi  parfois  des  frises  sculptées  en  creux  de  motifs  géo- 
métriques, de  palmettes,  de  rinceaux,  d'ornements  stylisés,  sans 
aucune  représentation  anthropomorphique.  Des  peintures,  de 
riches  étoffes  otientalescomplétaient  le  décor  intérieur.  L'extérieur 
est  nu  et  sévère  ^  :  de  grands  cubes  de  maçonnerie  sans  aucun 
décrochement,  sans  aucune  décoration  que  les  modillons  portant 
la  corniche,  modillons  du  type  dit  uà  copeaux  »  que  l'on  retrouve 
dans  certaines  régions  de  la  France  où  se  sont  fait  particulière- 
ment sentir  les  influences  arabes,  enrichis  de  marguerites  à  six 
pétales  et  de  soleils  en  hélices,  réservés  dans  de  petites  cuvettes 
creusées  dans  la  pierre. 

Tous  ces  caractères  des  églises  mozarabes  sont  nettement  orien- 
taux, persans,  sassanides,  d'importation  arabe.  Mais,  en  dehors  tle 
ces  quelques  monuments,  jamais  l'influence  arabe  ne  sera  assez 


I.  Le  long  porche  si  pittoresque  de  San  Miguel  de  Escalda,  appuyé  comme 
une  galerie  de  cloître  et  comme  les  portiques  antiques  tout  le  long  de 
l'église  n'est  pas  un  caractère  des  églises  mozarabes;  il  forme  plutôt  dans 
ce  groupe  une  exception.  On  le  retrouve  dans  quelques  églises  d'Espagne  et 
de  Catalogne  et  dans  les  trois  jolies  églises  d',\nilore  :  Santa  Colona,  Kncanip, 
Sanl  Joan  de  Canillo. 
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forte,  sauf  peut-être  dans  la  décoration,  pour  contrebalancer 
les  puissantes  influences  venues  du  nord,  et  l'art  mozarabe  reste 
même  en  Espagne,  exceptionnel.  Des  plans  à  grande  échelle  des 
détails,  des  perspectives  isométriques,  à  la  manière  de  Choisv 
qm  font  saisir  d'un  seul  coup  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  d'un 
monument,  un  album  de  planches,  permettent  de  suivre  les  des- 
criptions très  claires  et  très  précises  de  cet  excellent  ouvrage 


Marcel  Aubert. 


CHRONIQUE 


On  lira  avec  plaisir  et  avec  fruit  la  monographie  de  M.  Jean  Vallerï- 
Radot  sur  la  cathédrale  de  Bayeux  (Petites  monograpliies  des  grands 
édifices  delà  France;  Paris,  H.  Laurens,  in-i6,  1922,  i  plan,  5i  gr.^. 

Le  premier  édifice,  dont  il  reste  encore  la  crypte  et  la  partie  basse  des 
tours,  remonte  à  la  fin  du  xi'  siècle,  et  est  dû  à  l'évêque  Eudes  de  Con- 
teville,  frère  de  Guillaume  le  Conquérant.  En  1160  eut  lieu  une  restau- 
ration partielle  ;  l'auteur  fait  dater  de  cette  époque  ces  curieuses 
sculptures  d'aspect  extrême-oriental  qui  ornent  les  écoinçons  des 
grandes  arcades  de  la  nef.  Il  les  croit,  avec  juste  raison,  inspirées  des 
miniatures  anglo-saxonnes  ou  de  petits  bronzes  ou  ivoires  rapportés, 
peut-être,  par  des  Croisés. 

On  distingue  à  Bayeux  deux  périodes  du  style  gothique  ;  de  la  pre- 
mière datent  les  piliers  de  la  nef,  le  doublement  des  grandes  arcades, 
les  collatéraux  et  le  porche  latéral  sud  ;  de  la  deuxième,  le  chœur,  les 
parties  hautes  de  la  nef,  le  transept  et  les  portails  ouest.  Comme  par- 
tout, les  chapelles  furent  exécutées  les  dernières  au  xn""  siècle.  La  tour 
centrale  primitive  fut  terminée  à  la  fm  du  xv°  siècle,  mais  fut  ruinée 
en  1676  ;  lors  des  grands  travaux  de  restauration  du  xix^  siècle,  elle  fut 
reconstruite,  mais  montée  trop  haut  ;  et  ce  qvii  ne  choquerait  pas  pour 
une  légère  flèche  semble  exagéré  pour  une  tour  massive  et  pleine.  Les 
piliers  romans  du  carré  du  transept  furent  découverts  au  xix'=  siècle  au 
centre  des  piles  gothiques  ;  ce  qui  permet  à  l'auteur  de  nous  donner 
par  déduction  une  très  vraisemblable  reconstitution  de  la  cathédrale 
romane.  L'anomalie  présentée  par  les  piliers  gothiques  de  la  nef  qui 
supportent  des  arcades  romanes,  nous  est  aussi  bien  expliquée  par 
l'enrobement  que  l'on  fit  des  anciens  piliers  romans  lors  des  travaux 
du  début  du  xin"  siècle,  les  grandes  arcades  restant  intactes. 

Après  avoir  lu  cette  petite  monographie  de  Bayeux,  nous  attendons 
avec  intérêt  l'ouvrage  plus  étendu  que  nous  promet  l'auteur. 

H.  L. 


Dans  la  même  collection,  M.  A.  Boinict —  un  Amiénois  —  nous  pré- 
sente :  La  Cathédrale  d'Amiens  (192a,  3  plans,  43  grav.) 
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Ce  célèbre  édifice,  rival  eî.  contemporain  de  Reims,  a  été  excellem- 
ment décrit  en  igoi-igoS  par  M.  Durand,  l'archiNiste  delà  Somme;  le 
résumé  que  nous  donne  M.  Boinet  dispense  les  profanes  de  recourir  à 
ses  deux  gros  in-4. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  été  privilégiée  ;  elle  a  été  construite  en 
entier  en  moins  de  70  ans.  Entre  1220,  date  delà  pose  de  la  première 
pierre,  et  1288,  année  où  fut  établi  le  dallage,  l'édifice  a  été  bâti  en 
entier,  sauf  la  partie  supérieure  des  tours  qui  ne  fut  achevée  qu'en 
i^oi.  Aussi  présente-t-elle  une  homogénéité  de  bon  goût,  une  harmonie 
et  un  «  style  »  qui  en  font  la  cathédrale  la  plus  accomplie,  la  plus 
«  gothique  »  du  moyen  âge.  Le  seul  l'cproche  que  l'on  pourrait  faire  à 
l'ensemble  est  le  trop  peu  d'élévation  des  tours  qui  ne  se  dégagent  pas 
assez  de  la  masse.  La  con|tructxon  commença  par  l'ouest.  La  façade, 
avec  ses  sculptures,  la  nef  et  le  transept  étaient  terminés  en  1286,  le 
déambulatoire  et  les  chapelles  absidales  en  1247.  ^^  ^^^  parties  hautes 
du  chœur,  si  lumineuses,  si  légères,  en  i258.  11  y  eut  dans  le  cours 
des  siècles  quelques  travaux  de  restauration  :  au  xv'  siècle,  il  fallut 
consolider  quelques  travées  du  chœur,  insuflisamment  contrebuttées, 
et  au  xix%  on  répara,  plus  ou  moins  heureusement,  les  sculptures  des 
balustrades,  des  frises  et  les  statues  des  portails.  Le  mobilier  de  la 
cathédrale  est  très  riche  :  nous  ne  citerons  ici  que  les  célèbres  stalles 
exécutées  de  i5o8  à  1022,  dont  M.  Boinet  donne  une  description  détaillée 
et  complète,  et  les  divers  tombeaux,  bas-reliefs,  grilles,  etc...,  que  Ton 
trouve  surtout  dans  les  chapelles. 

H.  L. 


Alexander  Haggeuty  Krappe.  The  University  of  Chicago.  Allitération 
in  the  Chanson  de  Roland  and  in  the  Carmen  de  prodicione  Guenonis. 
A  dissertation  submitted  to  the  Faculty  of  the  graduate  school  of  arts 
and  literature  in  candidacy  for  the  degree  of  doctor  of  ijhilosophy. 
Department  of  romance  languages.  lowa  City,  lowa  1931,  in-8°, 
82  pages. 

Celle  dissertation  consciencieuse  et  ^soignée  contient  une  riche  biblio- 
graphie sur  l'allitération  et  des  relevés  utiles  présentés  de  façon  com- 
mode, mais  elle  est  conduite  avec  une  inéthode  purement  mécanique 
qui  aboutit  à  des  résultats  sans  vraisemblance.  L'allitération  est  due 
dans  certains  cas  à  une  recherche  artistique,  dans  d'autres,  elle  est 
fortuite,  c'est  le  sens  littéraire  seul  qui  nous  permet  la  distinction. 
Vraiment,  qu'il  y  ait  dans  un  même  vers  des  rencontres  comme  clamer 
et  quite,  baston  et  batre,  Den  et  demander,  dire  et  dolor,  plorer  et  pitiet, 
evesque  et  eue  et  tant  d'autres  alhtérations  du  même  genre  relevées  par 
M.  Krappe,  il  n'y  a  là  rien  de  voulu.  Comme  un  livre  d'érudition  de 
bonne  facture  est  toujours  utile,   il  reste  que  nous  pouvons  grâce  aux 
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tables  de  l'ouvrage,  nous    faire  rapidement   une  idée   personnelle  trè& 
sûre  de  l'usage  de  l'allitération  dans  les  deux  ouvrages  étudiés. 

G.  Brunel. 


Mario  ExposiTO.  Mélanges  philologiques.  Textes  et  études  de  littéra- 
ture ancienne  et  médiévale.  Premier  fascicule. —  Florence,  chez  l'auteur, 
1931,  in-S",  64  pages. 

Ce  premier  fascicule,  d'une  science,  comme  d'une  Impression,  très 
dense,  contient  les  mémoires  suivants  intéressant  le  moyen  âge  : 
Pages  8-12.  Un  nouveau  manuscrit  des  Mirabilia  Roma;.  Trois  chapitres 
de  ce  précieux  traité  conservés  à  Oxford  et  datant  de  la  fin  du  xu*  siècle. 
—  Pages  17-ai.  Vies  de  Boèce  d'après  un  manuscrit  d'Oxford.  Edition  de 
deux  morceaux  inconnus  de  l'édition  de  la  Consolatio  philosophiœ 
donnée  par  Peiper  en  1871.  —  Pages  22-28.  Un  fragment  de  la  Navigatio 
Sancti  Brendani  en  ancien  vénitien.  Publication  d'un  fragment  inconnu, 
conservé  à  Dublin.  —  Pages  29-61.  La  légende  de  saint  Eustache  en  vers 
anglo-normands.  Reproduction  d'un  manuscrit  de  Dublin,  écrit  au 
wiV  siècle,  (i322  vers  octosyllabiques). —  Page  G2  et  suiv.  (article  inter- 
rompu par  la  fin  du  fascicule).  Le  paradis  terrestre  chez  le  Pseado- 
Mandeville.  Un  récit  relatif  au  paradis  terrestre  dont  Torigine  était 
inconnue  est  rattaché  à  Vlter  Alexandri  Magni  ad  Paradisum.  Ces 
courtes  dissertations  témoignent  d'une  connaissance  très  vaste  de  la 
littérature  du  moyen  âge  et   nous  font    vivement    désirer  la  suite  de 

l'ouvrage. 

C.  Brunel. 


L'Histoire  de  iurdre  de  Saint- François  que  nous  donne  le  R.  P. 
Thaddée  Ferré  (Rennes,  Imprim.  du  ((  Nouvelliste  »,  J921,  in-8,  382  p.) 
est  un  excellent  résumé  du  passé  historique  des  Franciscains.  Ecrivant 
à  l'usage  des  novices,  il  insiste  particulièrement  sur  l'histoire  intérieure 
de  l'ordre,  de  la  règle  et  des  divergences  de  doctrine,  qui.  avec  le  temps, 
s'y  sont  produites.  Très  sincèrement,  il  nous  expose  les  luttes  qui 
commencèrent  presqu'avec  l'ordre,  au  sujet  de  la  pauvreté.  C'est 
l'obéissance  à  ce  vœu  qu'il  fut  parliculièienient  dilllciie  de  garder  chez 
les  Mineur.s  :  les  mœurs  du  temps,  la  faiblesse  de  l'homme  contre  le 
désir  du  bien-ôtre,  môme  relatif,  firent  souvent  faillir  les  frères  à  la 
règle.  L'auteur  nous  parle  longuement  des  dissensions  avec  la  papauté, 
des  querelles  de  nationalités,  des  fléchissenients  aussi  de  la  doctrine. 

Les  litres  de  gloire  des  Franciscains  sont  remarquables  :  ils  coniplenl 
dans  leurs  rangs  des  sainl  Antoine  de  Padoue,  saint  Bonaventure,  Duns 
Scot,  Roger  Bacon,  Salimbene,  etc..  En  17G0,  ils  étaient  plus  de 
tt;iooo.  Les  renseignements  (jue  nous  donne  le  R.  P.  Thaddée  Ferré  sur 
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les  missions  sont,  pour  les  profanes,  la  partie  la  plus  intéressante  de 
son  livre.  Ces  infatigables  apôtres  parcoururent  dès  la  fin  du  xiii''  siècle 
toute  l'Asie  et  une  très  grande  partie  de  l'Afrique.  Jean  de  Montcorvin, 
le  premier  évêciue  do  Chine,  mourut  à  Pékin  en  i.'J3o  après  avoir  passé 
47  années  en  Chine  ! 

Le  livre  se  termine  par  quelques  chapitres  sur  les  différentes  familles 
de  l'ordre  :  Capucins,  Claiisses,  Conventuels,  Tiers-Ordre. 

On  souhaiterait  que,  dans  une  prochaine  édition,  l'auteur  nous  donnât 
une  bibliographie,  au  moins  sommaire  de  son  sujet,  un  chapitre  préli- 
minaire sur  l'état  du  monde  chrétien  et  de  l'Italie  à  la  fin  du  xu*"  siècle, 
et  surtout  une  table  des  noms  de  lieux,  de  personnes  et  de  matières, 
indispensable  pour  un  volume  de  près  de  j^oo  pages  aussi  nourri  de  faits 
et  de  dates. 

II.  L. 


Avec  la  collaboration  d'un  certain  nombre  d'érudils,  M.  Louis  Hal- 
phen entreprend  de  publier  à  la  Librairie  Edocard  Champion  une  col- 
lection intitulée  Les  Classiques  de  l'histûire  de  France  au  moyen  âge,  c[ui 
sera  consacrée  aux  textes  proprement  historiques  et  formera  le  com- 
plément de  la  collection  des  Classiques  français  du  moyen  âge,  réservée 
aux  textes  littéraires,  et  publiée  à  la  même  librairie  sous  la  direction  de 
M.  Mario  Roques. 

Tout  en  n'étant  pas  accompagnés  d'un  appareil  scientifique  consi- 
dérable —  car  le  but  de  la  publication  est  qu'elle  soit  avant  tout  prati- 
que et  d'une  consultation  facile  —  les  textes  édités  présenteront  toute 
la  critique  désirable.  Des  traductions  accompagneront  les  textes  latins 
et  provençaux  et  ceux  des  textes  en  vieux  français  qui  présenteraient 
des  difficultés  d'interprétation. 

Les  premiers  volumes  de  la  nouvelle  collection  seront  publiés  en  1928 
et  dans  la  suite  chaque  année  en  verra  paraître  un  certain  nombre. 
Voici  la  liste  des  premiers  ouvrages  dont  la  publication  est  dès  mainte- 
nant assurée  : 

Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  publ.  par  L.  Leviilain. —  Fré- 
dégaire.  Chronique,  publ.  par  L.  Leviilain.  —  Fortunat,  Poésies,  publ. 
par  E.  Galletier.  —  Vies  de  saints  de  l'époque  mérovingienne,  publ. 
par  R.  Fawtier.  —  Éginhard,  Vie  de  Charlemagne,  pub],  p&r  L.  Halphen. 
—  Le  Moine  de  Saint-Gall,  Histoire  de  Charlemagne,  publ.  par  L.  Hal- 
phen. —  Éginhard,  Correspondance,  publ.  par  jVI"'  M..  Bondois.  —  Égin- 
hard, Histoire  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Marcellin  et  de  saint 
Pierre,  publ.  par  M""  M.  Bondois.  — Le  «  Codex  Carolinus  »,  publ.  par 
L.  Halphen.  —  Poésies  carolingiennes,  publ.  par  E.  Faral.  —  Recueil  de 
capitulaires  carolingiens,  publ.  par  G.  Lardé. —  L'Astronome,  Vie  de  Louis 
le  Pieux,  publ.  par  L.  Barrau-Dihigo.  —  Ermald  le  Noir,  Poème  sur 
Louis  le  Pieux,  publ.  par  E.  Faral.  —  Paschase  Radbert,  L'épitaphe  d'Ar- 
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■enias,  publ.  par  J.  Calmette.  —  Nilhard,  Histoire  des  Jlls  de  Louis  le 
Pieux,  publ.  par  Ph.  Lauer.  —  Loup  de  Ferrières,  Correspondance,  publ. 
par  L.  Levillain.  —  Flodoard,  Histoire  de  l'Église  de  Reims,  publ.  par 
Ph.  Lauer.  —  Gerbert,  Correspondance,  publ.  par  F.  Lot.  —  Richer, 
Histoire,  publ.  par  R.  Lalouche.  —  Hclgaud,  Vie  de  Robert  le  Pieux, 
publ.  par  E.  Martin  Chabot.  —  Fulbert  de  Chartres,  Correspondance, 
publ.  par  R.  Merlet.  —  Adémar  de  Chabannes,  Chronique,  publ.  par 
J.  de  Font-Réaulx^.  —  Les  Miracles  de  saint  Benoit,  publ.  par  R.  Fawtier. 

—  Les  historiens  de  la  première  croisade,  publ.  par  L.  Bréhier.  —  Baudri 
de  Bourgucil,  OEuvres  choisies,  publ.  par  l'abbé  F.  Duine.  —  Dudon  de 
Saint-Quentin,  Histoire  des  premiers  ducs  de  Normandie,  publ.  par 
H.  Prentout.  —  Guillaume  de  Poitiers,  Histoire  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, publ.  par  H.  Prentout.  —  Orderic  Vital,  Histoire  de  Normandie, 
publ.  par  H.  Omont.  —  Suger,  Vies  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU,  publ. 
par  11.  Waquet.  —  Guibert  de  Nogent,  Mémoires,  publ.  par  L.  Halphen. 

—  Ive  de  Chartres,  Correspondance,  publ.  par  A..  Fliche.  —  Les  recueils 
■épistolaires  de  Saint-Victor  de  Paris,  publ.  par  J.  Porcher.  —  GeofTroi  de 
Yigeois,  Chronique,  publ.  par  E.  Martin-Chabot.  —  Villehardouin^  La 
conquête  de  Constantinople,  publ.  par  H.  Lcniaitre.  —  Pierre  des  Vaux- 
de-Cernay,    Histoire  de  la  croisade  des  Albif/cois,  publ.  par  J.  Calmette. 

—  Guillaume  de  Puylaurens,  Histoire  de  la  croisade  des  Albigeois,  publ. 
par  J.  Calmette.  —  Chanson  de  la  croisade  albigeoise,  publ.  par  E.  Martin- 
Chabot.  —  Geoflroi  de  Beaulieu,  Vie  de  saint  Louis,  publ.  par  M.  Bloch. 

—  Sernionnaires  français  des  XH'-XHI"  siècles,  publ.  par  M.  Bloch.  — 
Enquêtes  et  documents  sur  la  société  française  au  XHl"  siècle,  publ.  par  A.  de 
Boùard.  —  Textes  relatifs  à  la  politique  religieuse  de  Philippe  le  Bel  et  à 
l'affaire  des  Templiers,  publ.  par  G.  Lizerand.  —  Bernard  Gui,  Guide  de 
l'inquisiteur,  publ.  par  l'abbé  G.  MoUat.  —  Froissart.  Chroniques,  publ, 
par  H.  Lemaître.  —  Jean  de  Venette,  Chronique,  publ.  par  F.  Funck- 
Brentano.  —  Jouvcnel  des  Ursins,  Chronique,  publ.  par  L.  Mirot.  — 
Monstrelet,  Chronique,  publ.  par  L.  Celier.  —  Chastellain,  Chronique, 
publ.  par  H.  Slein.  —  Thomas  Basin,  Histoire  de  Charles  VH  et  de 
Louis  XL  — Gommynes.  Mémoires,  publ.  par  J.  Calmette.  — Pamphlets  et 
libelles  de  la  guerre  de  Cent  ans,  publ.  par  L.  Mirot.  —  Recueil  de  traités  el 
documents  diplomatiques  des  XHl",  XIV"  et  XV'  siècles  :  i"  série  (laSg- 
i38()),  par  J.  Viard  ;  a"  série  (\'i8o-i!\22),  par  L.  Mirot. 


Le  Gérant  :  É.  CHAMPION. 


Abbeville.  —   Imprimerie   F.    Paillart. 


LA  POLITIQUE  EC(XÉSIASTIQUE 

DE  ROGER  I 

ET    LES    ORIGINES   DE   LA    «  LÉGATION  SICILIENNE  » 


Dans  sa  dissertation  sur  les  chartes  de  fondation  des  évêchés 
siciliens  et  la  politique  religieuse  de  Roger  1',  réimprimée 
à  la  suite  de  son  beau  livre  sur  Roger  II  et  la  fondation 
de  la  monarchie  normande  de  Sicile 2,  M.  Caspar  a  rendu 
un  service  de  premier  ordie  à  l'histoire  sicilienne,  en 
réhabilitant  un  certain  nombre  de  chartes  de  Roger  I,  et 
de  bulles  de  papes,  que  la  plupart  des  critiques  tenaient  pour 
fausses  ou  au  moins  suspectes.  Acceptée  par  M.  Chalandon 
dans  l'ouvrage  considérable  qu'il  a  consacré  à  l'Histoire  de 
là  domination  normande  en  Italie  et  en  Sicile,  sa  démonstra- 
tion nous  paraît  décisive. 

Mais  de  ces  documents  reconnus  authentiques,  ces  deux 
savants  se  sont  servis  pour  tracer  un  tableau  des  origines  de 
la  deuxième  Eglise  sicilienne  —  la  première  avait  presque 
entièrement  disparu  dans  la  conquête  musulmane.  C'est  ici 
qu'il  peut  être  permis  de  n'être  pas  de  leur  avis. 

I .  Die  Grundangsurkiinden  der  sicilischen  Bistûmer  iind  die  Kirchenpo- 
lilik  Graf  Rogers  I,  Berlin,  1902. 

3.  Roger  II  iind  die  Griindung  der  Normannisch-sizilischen  Monarchie, 
Innsbrûck,  1904. 

Moyen  Age,  t.  XXXIII.  16 
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Leur  thèse  a  de  prime  abord  quelque  chose  de  para- 
doxal. Roger  I,  le  «  grand  comte,  »  a  reconquis  la  Sicile 
pour  le  christianisme,  et  y  a  restauré,  ou  mieux  créé,  une 
hiérarchie  ecclésiastique.  On  veut  bien  reconnaître  que  le 
Saint-Siège  a  applaudi  à  la  première  partie  de  cette  grande 
œuvre.  Mais  il  se  serait  opposé  à  la  seconde,  au  rétablisse- 
ment des  sièges  épiscopaux,  ou  ne  s'y  serait  résigné  que  par 
impuissance.  Et  Roger  l'aurait  accomplie,  d'un  bout  à 
l'autre,  par  surprise,  usurpation,  ou  intimidation. 

«  Quelle  attitude,  »  se  demande  M.  Gaspard  «a  eue  la- 
papauté  en  présence  de  ce  qui  se  passait  en  Sicile.^  »  [11  s'agit 
de  la  création  des  évêchés  de  Syracuse,  Mazzara  el  Girgenti]. 
((  Grégoire  Vil  avait  protesté  contre  une  répétition  des  excè& 
de  pouvoirs  commis  par  Roger  dans  la  fondation  de  l'évèché 
de  Troina.  Ses  successeurs  pouvaient-ils  tolérer  que  l'on  ne 
tînt  pas  compte  de  cette  protestation  ?  La  réponse  est  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  autrement  :  la  puissance  et  les  moyens 
leur  manquaient  pour  une  protestation  effective...  »  Le 
diplôme  de  Roger  pour  Syracuse  «  fut  le  signal  d'alarme  - 
qui  détermina  Urbain  II  à  accourir,  pour  barrer  le  chemin  à 
de  nouveaux  empiétements  de  Roger,  et  protester  contre  sort 
acte,  qui  ne  mentionnait  pas  d'un  seul  mot  l'autorité  ponti- 
ficale... Mais  quel  résultat  a  obtenu  le  pape  par  cette  entre- 
vue P  S'il  a  essayé  de  mettre  un  terme  aux  nominations- 
d'évêques  faites  par  Roger,  il  n'a,  sous  ce  rapport,  rierfe 
obtenu.  » 

M.  Chalandon^  est  bien  plus  catégorique  encore,  u  Un 
fait,  écrit-il,  domine  le  rétablissen^ent  de  la  hiérarchie  reli- 
gieuse en  Sicile  :  c'est  la  volonté  du  comte  Roger  de  faire 
cette  réorganisation  à  son  gré  et  en  dehoi's  de  lintervention 
pontificale.  Pendant  seize  années    cette  lutte  se   poursuivit 

1.  Ro(jer  II,  p.  Gio. 

2.  Ibid,  p.  6i2. 

3.  Op.  cit.,  p.  3^3  347. 
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entre  Rome  et  le  comte  de  Sicile...  Le  différend  entre  Rosier 
et  le  pape  au  sujet  de  la  création  des  évêques  de  Sicile  avait 
été  tranché  par  un  compromis.  Le  pape  a-t-il  accordé  la  fon- 
dation du  diocèse  de  Syracuse,  mais  refusé  d'ériger  Catane 
et  Girgenti  en  évêcliés.^  Cela  paraît  probable...  Le  comte  Roger 
ne  se  contenta  pas  de  ce  résultat  et  employa  des  moyens 
détournés  pour  arriver  au  résultat  qu'il  désirait...' Urbain 
céda  encore  et...  éleva  l'abbé  de  Catane  à  la  dignité  épisco- 
pale.  Par  un  moyen  détourné,  Roger  réussit  donc  à  obtenir 
la  création  d'un  troisième  siège  épiscopal.  ^ 

MM.  Caspar  et  Chalandon  n'auraient-ils  pas  lu  les  docu- 
ments à  travers  une  certaine  conception  plus  ou  moins  cons- 
ciente qu'ils  se  faisaient  du  Normand  de  Sicile?  Celui-ci, 
dirait-on,  ne  pouvait  être  qu'un  indifTérent  et  un  sceptique, 
enclin  à  n'envisager  les  questions  religieuses  que  du  point 
de  vue  de  la  politique  et  de  l'intérêt  de  son  pouvoir;  jaloux 
d'écarter  complètement  l'influence  du  Saint-Siège,  assez 
continûment  et  persévéramment  habile  pour  jouer  les  papes, 
ou  assez  puissant  pour  les  contraindre  à  tout  accepter  après 
coup.  Le  portrait  s'applique  peut-être  à  Roger II  ;  et  encore^  ! 
Mais  il  s'agit  justement  de  savoir  si  l'on  n'a  pas  trop  jugé 
le  père  par  le  fils. 

Le  premier,  et  le  seul,  croyons-nous,  jusqu'à  présent, 
M.  Giordano-  s'est  élevé  contre  la  thèse  de  M.  Caspar  (il  ne 
nomme  pas  M.  Chalandon).  11  a  bien  vu  l'importance  de 
l'entrevue  de  Troina,  et  comment  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'une  entente  y  fut  établie  entre  Roger  1  et  le  pape.  Mais 
sa  démonstration  est  superficielle  :  elle  recourt  à  des  argu- 

1.  J'ai  essayé  de  montrer  ailleurs,  dans  un  compte-rendu  du  livre 
de  M.  Cohn,  Das  Zeitalter  cler  Nonnannen  in  Sizilien  (Revue  d'Histoire 
ecclésiastique,  192 1,  p.  593),  que  de  même  la  politique  musulmane  des 
Normands  est  souvent  mal  jugée  ;  on  la  croit  plus  tolérante,  plus 
u  moderne  »  et  plus  originale  qu'elle  n'a  été. 

2.  Nuovo  contributo  alla  detenninazione  dei  rapporti  tra  Stalo  e  Chiesa 
in  Sicilia  al  tempo  dei  Normanni,  dans  Archivio  Storico  Siciliano,  nuova 
série,  XLT,  p.  25. 
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ments  inexacts'  ou  peu  probants;^  elle  dépasse  le  but,  par 
exemple  quand  il  vante  la  soumission  à  l'Eglise  de  Roger  11  ! 
Il  semble  que  la  question  méritait  d'être  reprise. 


Roger  I  a  tout  fait  pour  donner  à  la  conquête  de  la  Sicile 
le  caractère  d'une  croisade.  Celui  qui  se  qualifiait  de  divino 
munitus  presidio,  gladio  superne  gratte  cinctns,  galea  et  scuto 
houe  et laudande intentlonis  adornatus^,  6 -rwv y p'-^T'-avwv fior,Oô; *, 
le  christianœ  fidei  propagcdor^,  a  rappelé  à  satiété  dans  ses 
actes,  en  des  préambules  emphatiques,  mais  d'un  sentiment 
aussi  élevé  que  le  style  en  est  alambiqué,  les  services  rendus 
par  lui  à  la  religion.  Il  serait  à  coup  sûr  bien  naïf  de  croire 
qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre  but  que  de  a  propager  la  foi 
chrétienne».  Mais  il  y  aurait  anachronisme  à  faire  de  lui 
un  sceptique.  Qui  donc  l'était  alors  ?  Sa  psychologie  n'était 
pas  sans  doute  d'une  simplicité  élémentaire.  Elle  pouvait 
fort  bien  réunir  des  sentiments  très  différents. 


1.  Il  admet  l'authenticité  du  diplôme  par  lequel  Roger  II  aurait 
donné  en  ii4A  à  l'église  de  Palerme  le  droit  de  créer  des  notaii'es.  —  11 
admet  également,  dans  le  privilège  de  Roger  I  pour  l'cvêché  de  Maz- 
zara,  l'authenlicité  de  la  formule  :  auctorilate  sanctissiini  patris  suinnii 
poniificis  in  hac  parte  inihi  concessa.  Mais  nous  n'avons  pas  l'original  de 
ce  privilège,  et  la  formule,  qui  se  trouve  dans  certaines  copies,  manque 
dans  d'autres.  Une  raison  à  notre  avis  décisive  de  la  regarder  comme 
une  interpolation,  c'est  qu'elle  manque  dans  l'original,  conservé,  du 
privilège,  pour  Girgenli,  lequel  est  d'ailleurs  absolument  identique  au 
privilège  pour  Mazzara. 

2.  Que  les  princes  normands  aient  eu  l'habitude  d'employer  chacun 
une  devise  religieuse  (une  alhdma,  comme  l'appelle  M.  Giordano  par 
une  allusion  aux  usages  des  princes  arabes),  il  est  bien  clair  que  cela 
ne  prouve  pas  chez  eux  une  piété  particulière. 

3.  Diplômes  pour  Girgcnti  et  Mazzara,  cités  plus  loin. 

/i.  Titre  pris  par  Roger  dans  un  diplôme  grec  du  G  mai  1098  (Caspar, 
Ro(jer  II,  p.  632), 

j.  Titre  donné  à  Roger  I  par  Urbain  II  dans  la  bulle  de  fondation  de 
l'évêché  de  Catane  (.Taffé,  n"  5.460). 
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Au  cours  delà  conquête,  il  n'avait  eu  garde  de  mécon- 
naître l'appui  moral  que  pouvait  lui  donner  le  Saint-Siège. 
Après  sa  victoire  de  Cerami,  en  1060,  il  envoya  à  Alexan- 
dre II  une  ambassade  et  des  présents.  Il  reçut  en  échange  la 
bénédiction  apostolique  et  le  gonfanon  que  la  papauté  avait 
dès  lors  l'habitude  d'envoyer,  qui  était  un  signe  de  la  protec- 
tion de  saint  Pierre,  et  tendait  à  devenir  un  symbole 
d'investiture'.  Il  ne  dut  pas  y  être  indifférent,  ni  s'en  mon- 
trer inquiet,  sans  quoi  ce  n'est  pas  un  historien  officiel  et 
panégyriste,  Geoffroy  Malalerra,  qui  nous  en  aurait  parlé. 

Plusieurs  siècles  de  domination  musulmane  avaient  pres- 
que détruit  le  christianisme  en  Sicile.  Il  ne  subsistait  plus 
qu'un  témoin  de  l'organisation  ecclésiastique.  Quand  Robert 
Guiscard  et  Roger  prirent  Palerme,  en  1072,  ils  y  trouvèrent 
un  clerc  grec  qui  portait  le  titre  d'archevêque  et  exer- 
çait obscurément  ses  fonctions  dans  l'église  de  Sainte- 
Cyriaque.  L'ancienne  cathédrale  avait  été  transformée  en 
mosquée.  Les  vainqueurs  la  rendirent  aussitôt  au  culte  chré- 
tien et  y  réinstallèrent  l'archevêque  2.  Naturellement  le  rite 
latin  ne  pouvait  tarder  à  remplacer  le  rite  grec.  La  chose 
était  faite  au  plus  tard  en  io83.  Le  16  avril  de  cette  année, 
Grégoire  Vil  écrivait  au  nouveau  titulaire,  Alchier,  pour  lui 
confirmer  tous  les  droits  de  son  église 3.  Il  le  traitait  en 
archevêque,  lui  en  donnait  le  titre,  lui  conférait  le  pallium, 
parlait  des  sufl'ragants  présents  et  futurs  de  son  église.  Ce 
que  l'on  envisageait  alors  pour  la  Sicile,  c'était  l'organisa- 
tion religieuse  ordinaire  :  une  ou  des  provinces,  avec  métro- 
politain et  suffragants. 

1.  Malaterra,  II,  33.  L'Historia  Siciila  de  Geoffroy  Malalerra  (éd.  Mura- 
tori,  Scriplores,  V  ;  cf.  sur  sa  valeur  Chalandon,  I,  p.  xxxvi),  est  ]a  seule 
source  narrative,  ou  peu  s'en  faut,  qui  entre  en  ligne  de  compte  pour 
notre  sujet. 

2.  Malaterra,  II,  45. 

3.  Jaffé,  n"  5.258  ;  Migne,  CXLVIII,  col.  702  :  original  conserve  à 
Palerme  d'après  P.  Kehr,  Nachrichten  von  der  Kôniglichen  Gesellschaft 
der   WissenschaJ'ten  zu  Gôtlingen,  1899,  p.  285. 
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On  fit  tout  autre  chose. 

C'est  seulement  de  décembre  1081  que  date  l'acte  de  fon- 
dation, par  Roger,  de  l'église  de  Troina,  et  de  nomination 
du  premier  évêque,  Robert'  ;  complété  quelque  temps  après 
par  le  diplôme  qui  en  déterminait  le  diocèse  -.  Nous  parlons 
d'évêchéet  d'évêque  ;  mais  la  vérité  est  que  le  diplôme,  tout 
en  attribuant  à  Robert  exactement  le  rôle  et  les  fonctions 
d'un  évêque,  se  gardait  d'employer  le  mot.  M.  Caspar  remar- 
que avec  raison  ce  détail  3.  11  ne  peut  l'expliquer  que  par  le 
désir  d'éviter,  vis-à-vis  de  Rome,  l'apparence  d'une  usurpa- 
tion. Rien  de  plus  probable,  en  effet.  Mais  est-ce  seule- 
ment habileté  et  ruse,  ou  aussi  déférence  sincère.^  Quand 
deux  sentiments  s'accordent  à  ce  point,  il  est  difficile  de  déci- 
der ce  qui  revient  à  l'un  ou  à  l'autre. 

L'esprit  d'indépendance  du  comte,  en  tous  cas,  avait  ses 
limites.  Il  ne  songea  pas  le  moins  du  monde  à  se  passer 
de  la  confirmation  de  Rome.  Son  premier  soin  fut  de  la  sol- 
liciter, et  de  prier  le  pape  de  sacrer  lui-même  le  futur 
évêque.  Il  ne  paraît  pas  avoir  pensé  à  s'adresser  pour 
cela  à  l'un  des  deux  archevêques  qu'il  avait  dans  ses  Etats, 
Palerme  ou  Reggio,  en  lui  rattachant  le  nouvel  évêché. 
C'eût  été  pourtant  le  meilleur  moyen  d'écarter  le  pape, 
auquel  il  fournit  au  contraire  une  occasion  d'intervenir,  et 
dont  il  reconnaît  le  consentement  comme  indispensable. 

1.  Publié  par  Di  Chiara,  Opicscali,  p.  i6C  ;  pour  la  date,  voir  Caspar, 
Roger  II,  p.  600  ;  pour  l'authenticité,  cf.  Garufl,  dans  Archivio  Slorico 
Siciliano,  Nuova  Série,  XXIV,  p.  674-6-0. 

2.  Publié  par  Slarrabba,  Conlribulo  allô  studio  délia  diploinalica  sici- 
liana  dei  lempi  nonnanni  ;  diplomi  di  Jondnzione  délie  chiese  episcopali  di 
Sicilia  :  ibid.  XVIII,  p.  46.  — Un  des  mérites  de  M.  Caspar  dans  son  tra- 
vail :  Die  Grùndungsarkunden...  a  été  de  montrer,  précisément  par 
l'exemple  de  Troina,  que  la  fondation  d'un  évéclié,  et  l'attribution  d'un 
diocèse,  pouvaient  être  l'objet  de  deux  actes  distincts,  séparés  parfois  — 
on  le  verra  pour  les  autres  évêchés  siciliens  —  par  un  intervalle  de 
temps  assez  long.  Celte  remarque  a  dissipe  certaines  objections  oppo- 
sées à  l'authenticité  de  ces  pièces. 

3.  Caspar,  Roger  II,  p.  601. 
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Bans  sa  réponse  ^  Grégoire  YII  crut  tout  de  même  devoir 
^6  plaindre  du  procédé  du  comte.  «  A  l'élection  de  l'élu  de 
Troina,  il  a  manqué,  dit-il,  la  présence  d'un  légat  aposto- 
lique, et  notre  consentement.  »  11  prévenait  «  que  cela  ne  se 
fît  plus  à  l'avenir».  Mais  par  égard  pour  Roger  et  pour  le 
bon  témoignage  qui  lui  a  été  rendu  de  Robert,  il  n'insiste 
pas  sur  ce  vice  de  forme  et  promet  de  procéder  au  sacre. 
Le  ton  de  la  lettre  est  tout  à  fait  amical.  On  notera  qu'il  n'y 
est  pas  question  seulement  de  Troina,  mais  aussi  de  Mileto. 
L'évêché  de  Mileto,  en  Calabre — ^  et  dans  la  partie  de  cette 
province  qui  était  comprise  dans  les  États  de  Roger  — , 
avait  été  récemment  formé  par  la  réunion  des  évêchés  de 
Bibona  et  de  Tauriana  -.  Là  aussi,  Roger  demandait  au  pape 
de  sacrer  l'évêque.  Grégoire  Yll  exprima  un  scrupule.  On 
lui  avait  dit  que  ce  sacre  revenait  à  l'archevêque  de  Reggio, 
sur  les  droits  duquel  il  ne  voulait  pas  empiéter.  Il  prescri- 
vait une  enquête,  et  ajournait  en  attendant  sa  réponse.  L'in- 
cident valait  d'être  relevé.  11  nous  montre  le  pape  et  le 
comte  dans  une  attitude  qu'on  n'attendrait  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre,  tels  qu'on  les  représente  communément.  Il 
semble  que  ce  soit  le  pape,  et  non  Roger,  qui  aurait  dû  êlre 
empressé  à  étendre  lés  prérogatives  du  Saint-Siège.  On  voit 
aussi  que  Grégoire  Vil  ne  se  sentait  nullement  tenu  d'en 
passer  par  tous  les  désirs  du  comte,  et  savait  fort  bien  les 
discuter  3. 

En  somme,  on  aurait  le  plus  grand  tort  d'exagérer  l'impor- 
tance de  la  très  légère  difficulté  survenue  entre  eux  à  propos 
de  Troina. 

De  nouveau  plusieurs  années  se  passèrent,  en  durs  combats, 
avant  que  la  conquête  fût  assez  avancée  et  assez  solide  pour 
que  l'on    pût  penser   à   ériger    de    nouveaux  sièges.  Maître 

1.  JafTé,  n°  5.233. 

2.  Fabre,  Le  Liber  censmim  de  l'église  Romaine,  p.  19. 

3.  En  fin  de  compte,  Mileto  devint  évêché  immédiat.  Cf.  Chalandon, 
ï,  p.  342, 
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enfin  de  l'île  presque  entière,  Roger,  raconte  Malaterra^  fut 
pris  d'un  accès  de  ferveur  religieuse  et  de  reconnaissance 
pour  la  protection  divine,  qui  l'avait  élevé  si  haut.  Après 
tout,  pourquoi  pas?  On  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût  devenu  un 
saint.. Il  multiplie  les  œuvres  pies,  et  entre  autres  décide  de 
relever  trois  évêchés  à  Girgenti,  Mazzara  et  Syracuse.  Mala- 
terra,  qui  observe  d'ordinaire  avec  soin  Tordre  chronolo- 
gique -,  place  ce  projet  à  la  suite  d'événements  qui  se 
rapportent  à  1086^.  Il  dit  d'autre  part  que  les  musul- 
mans ne  possédaient  plus  que  deux  places  dans  toute  l'île. 
Butera  et  Nolo.  Or  Butera  était  assiégée  en  avril  1088  et  fut 
priée  peu  après.  Nous  av-ons  donc  deux  termes  extrêmes.  Rien 
n'empêche  de  placer  la  fondation  des  évêchés  aussi  près 
que  possible  du  second  ^ 

Malaterra  raconte  encore^  que  le  pape  Urbain  II,  faut 
récemment  élu^.  vint  en  Sicile:  c'était  en  avril  ro88,  car 
Roger  quitta  le  siège  de  Butera  pour  aller  le  recevoir  à 
Troina.  Saisi  par  l'empereur  Alexis  Comnène  d'un  projet 
d'union  des  Eglises,  le  pape  aurait  voulu  s'entendre  à  ce 
sujet  avec  Roger. 

Ces  faits  donnés,  MM.   Caspar  "^   et  Chalandon^  regardent 

1.  IV,  7. 

3.  Gaspar,  Roger  II,  p.  608. 

3.  IV,  7. 

4.  Il  est  fort  possible  qu'à  cette  occasion  aient  été  expédiés  des  diplô- 
mes de  fondation,  aujourd'hui  perdus.  —  Une  petite  difficulté  chrono- 
logique existe  à  propos  de  Syracuse.  Le  premier  des  deux  diplômes  de 
délimitation  donnés  par  Roger  en  faveur  de  ce  siège  (cf.  plus  loin), 
s'exprime  ainsi  :  reaedijicavi..  aecclesias,  inler  qaas  Syracasanatn  in 
iiUimo  resUtnens...  La  bulle  d'Urbain  H  (Jaffé,  n"  5.497)  ^^^  de  même, 
en  parlant  de  Roger  :  <<  Syracusanam  ecclesiani  novissime  reslaurans...  » 
Donc  Syracuse  aurait  clé  fondée  en  dernier  lieu.  Mais  Malaterra  la 
donne  comme  fondée  en  môme  temps  que  Mazzara  et  Girgenti,  cl  avant 
Catane.  Ce  problème,  d'ailleurs  insignifiant,  paraît  insoluble. 

5.  IV.  i3. 

6.  Le  12  mars  1088. 

7.  Roger  II,  p.  Gi  I . 

8.  I,  p.  3^5. 


à 
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comme  évident  que  le  motif  assigné  par  Malaterra  au 
voyage  d'Urbain  II  ne  peut  être  véritable.  Ils  supposent  que 
le  pape  avait  appris  les  créations  d'évêchés  faites  par  Roger. 
Inquiet  et  mécontent,  il  serait  accouru  aussitôt,  pour  tâcher 
de  sauvegarder  les  droits  du  Saint-Siège.  En  quoi  d  ailleurs 
il  n'aurait  guère  réussi.  On  ne  lui  aurait  pas  laissé  d'autre 
droit  que  celui  de  tout  approuver. 

Nous  croyons  au  contraire  et  nous  voudrions  établir  que 
Roger  a  profité  de  la  présence  de  son  hôte  pour  l'entretenir 
de  ses  projets,  qui  ont  été  réalisés  en  parfait  accord,  et  en 
vertu  de  pouvoirs  très  larges  donnés  par  le  pape  au  comte.^ 


On  nous  objectera  le  silence  de  Malaterra,  qui  lorsqu'il 
raconte  les  fondations  ne  mentionne  jamais  que  Roger,  sans 
dire  un  mot  du  pape.  Mais  Malaterra  écrit  l'histoire  de 
Roger,  non  celle  du  pape.  Il  est  tout  naturel  qu'il  mette  son 
héros  en  avant,  et  lui  seul.  11  ne  parle  pas  non  plus  d'Urbain  II 
à  propos  de  la  création  de  l'évêché  de  Catane,  oi^i  l'on  va 
voir  que  cependant  le  pape  est  certainement  intervenu. 

On  nous  objectera  les  expressions  dont  se  sert  Roger  lui- 
même  dans  plusieurs  de  ses  actes  :  ceux  qui  ont  pour  objet, 
à  des  dates  variables,  mais  plusieurs  années  après  1088, 
d'assigner   des  diocèses  aux  nouveaux  évêchés. 

Dans  le  diplôme  pourGirgenli  '  il  écrit  : 

In  conqaisUa  Sicilia  episcopales  ccclesias  ordinavi.  Quorum 
una  est  Agrigentinaœcclesia,  cujus  episcopus  vocatur  Gerlan- 
dus,  cui  in  parrochiam  assioo... 

Même  formule  pour  Mazzarà^. 

1.  Starrabba,  Contribato...  etc..  loc.  cit.,  p.  48  ;  d'après  le  Liber  regiae 
Monarchiae  (cf.  ibid.,  p.  99  des  renseignements  sur  ce  recueil  du 
XVI'  siècle)  ;  republié  d'après  l'original  par  Garufi,  même  revue, 
XWllI,  p.  i4o.  —  Ce  diplôme   est  de  logS. 

2.  1093  ;  éd.  Starrabba,  loc.  cit.,  p.  48. 
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Même  afTirmation,  en  termes  un  peu  différents,  dans  un 
premier  diplôme  pour  Syracuse  ^  : 

Reedificavi  ubl  honestias  potiil  et  debai  sacrosaiiclas  eccle- 
^las.  Iiiter  quas  Syracusanani  in  iillimo  restUaens,  domnum 
Rogeriam,  Traginensis  œcclesiœ  decanum,  communi  consUio 
tocias  episcoporum  Sycilise  predictœ  civUalis  œcclesiœ  preesse 
coxsTJTLi.  Cui  in  parrochiam  ASSiG^o. 

Et  dans  le  deuxième  diplôme  pour  Syracuse-,  même 
formule  que  pour  Girgenli  et  Mazzara. 

Enfin  langage  tout  semblable  dans  le  diplôme  qui  fonda 
plus  tard  un  évêché  à  Messine  et  l'unit  à  celui  de  Troina^: 
...  PROPOSui  in  Tragina  constriiere  episcopaiam...,  quofacio, 
. . .  iNVEMMUs  ie\  ...  TRADiDiMus  Ubi  giibcvnalioncni  ejusdem  epis- 
copatus...  Nuper  verojuxta  consiliiim  Apostolici  papœ,  edijlcavi 
ecclesiam  ...  in  civikdc  Messana,  et  in  episcopalum  conslitui... 

Sauf  dans  ce  dernier  diplôme,  où  mention  est  faite  d'un 
conseil  et  d'un  désir  d'Urbain  II,  ou  bien  le  pape  n'est 
même  pas  nommé  (premier  diplôme  pour  Syracuse),  ou  bien 
il  l'est  seulement  dans  la  date  ;  Urbano  secundo  Apostolicœ 
Sedi  prœsidenfe  (deuxième  diplôme  pour  Syracuse  et 
diplômes  pour  Girgenli  et  Mazzara).  Et  Roger,  fait-on  remar- 
quer, s'exprime  comme  s'il  avait  tout  fait,  tout  seul,  de  sa 
propre  autorité. 

Mais  le  point  cependant  est  de  savoir  si  ce  n'est  pas  par  délé- 
gation du  pape  qu'il  réglait,  établissait,  délimitait,  assignait. 

Notre  supposition  n'est  pas  arbitraire.  Elle  se  fonde  sur 
des  déclarations  très  formelles  de  Roger  lui-même.  Mais, 
avant  de  les  rapporter,  il  ne  sera  pas  inutile  d'ouvrir  une 
parenthèse. 

1.  Publié  (l'aiirt's  l'original  par  Starrabba,  loc.  cit.,  XVIII,  p.  55  ;  pour 
la  date  (entre  fi'-vrier  1090  et  décembre  1091")  cf.  Caspar,  Roger  II,  p.  Gi3. 

2.  Décembre  109a  ;  publié  par  Starrabba,  loc.  cit.,  p.  53  ;  pour  la 
•date  cf.  Caspar,  op.  cil.,  p.  618.  —  Ce  deuxième  diplôme  modifie  légè- 
rement l'étendue  du  diocèse  ;  il  supprime  la  localilé  de  Ragusa,  que  le 
premier  mentionnait. 

3.  Pirro,  Sicilia  sacra,  1,  p.  882. 
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Il  y  a  deux  autres  fondations,  l'une  projetée,  celle  de 
l'évêché  de  Lipaii,  l'autre  réalisée,  celle  de  l'éveclié  de 
Catane,  dont  l'histoire  est  toute  différente. 

Roger  I  avait  fondé  —  en  [o83,  semble-t-iH  —  le  monas- 
tère de  Saint-Barthélémy  de  Lipari,  et  lui  avait  fait  don  de 
l'archipel  Eolien,  sans  parler  d'un  autre  important  privilège 
en  1088  2.  Du  3  juin  1091  date  une  bulle  d'Urbain  11-^  qui 
confirme  et  l'existence  et  les  biens  du  monastère  et  le  prend 
sous  la  protection  apostolique.  Trois  points  y  sont  dignes 
de  remarque.  Le  pape  y  rappelle  que  d'après  les  lettres  de 
saint  Grégoire  le  Grand  il  existait  autrefois  un  évêché  dans 
l'île  de  Lipari;  ((  mais  qu'aujourd'hui  l'exigiiïté  du  lieu  et  le 
petit  nombre  des  habitants  ne  méritaient  pas  la  dignité  épis- 
copale.  ))  Le  principe  qu'il  ne  faut  pas  avilir  cette  dignité 
eu  l'attachant  à  des  localités  insignifiantes,  est  tout  naturel,  et 
le  Saint-Siège  l'a  souvent  proclamé.  Encore  ne  le  fait-il  pas 
sans  raison.  Pourquoi  justement  ici  P  La  réflexion  d'Urbain  11 
n'a  de  sens  que  s'il  avait  été  question  d'ériger  Lipari  en 
évéché.  Et  qui  avait  pu  le  lui  demander  ?  L'abbé  lui-même  ?  On 
ne  croira  pas  que  tant  d'initiative  lui  fût  permise.  C'est  évidem- 
ment le  comte '^  On  n'en  doute  plus,  lorsqu'on  voit,  dans  la 
suite,  Roger  I,  puis  Roger  11  coloniser  avec  persévérance  tant 
Lipari  que  la  partie  voisine  de  la  grande  île  s.  Ils  tenaient  à 
y  créer  un  évêché  ;  ils  voulaient  faire  disparaître  l'objection. 
La  bulle  d'autre  part,  —  et  par  là  elle  présente  un  intérêt 
qui  déborde  de  beaucoup  l'histoire  locale  ;  elle  est  ~un  docu- 

1.  Cf.  Garufi,  Per  la  storia  dei  secoli  XI-XII  :  Le  isole  Eolie  a]  proposilo 
del  Gonstitutum  delV  abate  Ambrogio  del  1095  ;  [dans  ÏArchivio  Sforico 
per  la  SiciUa  Orientale,  1912,  p.  i5;)  et  suiv. 

2.  Ughelli,  Italia  Sacra,  I,  p.  770. 

3.  Jaffé,  n"  5448  ;  Migne,  CLT,  col.  829. 

4.  C'est  l'opinion  de  M.  Chalandon  (I,  p.  346)  et  de  M.  Garufi  (loc.  oit). 

5.  Garufi,  loc.  cit.,  p.  169  et  suiv. 
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ment  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  donation  de 
Constantin,  des  théories  qui  s'y  rattachent,  des  revendica- 
tions temporelles  du  Saint-Siège  ^  —  la  bulle  déclare  que 
(I  par  le  privilège  du  religieux  empereur  Constantin  toutes 
les  îles  d'Occident  ont  été  données,  in  jus  proprium,  au  bien- 
heureux Pierre  et  à  ses  successeurs.  »  Et  c'est  en  vertu  de  ce 
droit  que  d'office  et  spontanément  le  pape  o  protège  )>  le 
monastère  de  Lipari  et  lui  impose  un  cens.  Enfin  l'acte 
d'Urbain  II  est  daté  de  Mileto  en  Calabre.  Or  il  est  au  moins 
possible  que  le  comte  y  fût  à  cette  époque-  ;  et  par  là  même 
cela  est  probable,  car  le  désir  d'une  entrevue  avec  le  comte 
est  justement  ce  qui  expliquerait  très  bien  le  voyage  du  pape. 
Voilà  donc  Urbain,  qui  peut-être  au  cours  d'une  rencontre 
personnelle,  d'une  part,  refuse  de  consentir  à  une  érection 
d'évêché  que  le  comte  désire  (et  pourquoi  ne  la  faisait-il  pas 
de  lui-même,  de  sa  propre  autorité,  comme  on  dit  quil  fai- 
sait les  autres.^),  d'aulre  part  affirme  des  droits  très  impor- 
tants, d'ordre  temporel,  sur  une  partie  des  Etats  du  comte, 
et  s'y  attribue  le  domaine  éminent,  sans  attendre  qu'on  le 
lui  concède,  en  invoquant  un  principe  qui  menait  loin,  car 
enfin  la  Sicile  était  une  île.  Et  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice 
que  Roger  l'ait  trouvé  mauvais  ^. 

Catane,  comme  Lipari,  a  commencé  par  être  un  simple 
monastère.  Roger  s'en  est  d'ailleurs  occupé  avec  une  sollici- 
tude plus  grande  encore.  Il  est  allé  chercher  lui-même  dans 
le  monastère  normand  de  S.  Eufcmia,  en  Calabre,  un  moine, 

1.  Rapprochée  sarlout  d'une  autre  bulle  contemporaine  à  propos  de 
la  Corse  (yS  juin  loyi  ;  JafTé,  n°  b.!ii(}). 

2.  Roger  a  été  à  Mileto  en  février  logo,  d'après  Malaterra,  IV,  i5  ;  il 
faut  certainement  (cf.  Cbalandon,  I,  p.  34o)  lire  logi);  Malaterra  est  sou- 
vent en  relard  d'une  année.  En  tous  cas  il  est  certain  que  le  comte  a 
pnssé  sur  le  continent  le  printemps  de  1091,  jusqu'en  juillet  au  moins; 
il  aidait  son  neveu  Roger  de  Pouille  à  réduire  Cosenza  (Malaterra,  IV, 
17  ;  cf.  Cbalandon,  l,p.  298  et  3'io-34i).  Rien  de  plus  plausible  par  suite 
qu'une  rencontre  ;i  Mileto  avec  le  pape. 

3.  Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que  ce  n'est  pas  aux  bomniagos  féodaux  et 
temporels  que  répugnaient  les  Normands. 
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Ancher,  dont  il  connaissait  les  dons  de  gouvernement  ^.  Et 
par  une  faveur  dont  Malaterra  affirme  qu'elle  fut  unique, 
il  lui  concéda  la  juridiction  temporelle  dans  la  ville  et  ses 
dépendances  -.  «  Tout  cela  réglé,  continue  son  diplôme  2, 
j'ai,  moi,  comte  Roger,  supplié  le  pape...  Urbain  d'approuver 
notre  constitution,  de  la  confirmer  à  perpétuité  et  de  la 
corroborer.  »  Le  pape  «  consentit  charitablement  à  la  de- 
mande du  comte,  n  Mais  «nous  ajoutons,  dit-iH,  et  nous 
établissons,  adjicimus  et  stalulmus  n ,  que  ladite  abbaye  sera 
en  même  temps  église  épiscopale.  «  Celui  que  les  moines 
auront  élu  comme  abbé  gouvernera  également  le  peuple  en 
qualité  d'évêque.  »  Alors  enfin,  dans  un  deuxième  diplôme 5, 
Roger  rappela  toute  cette  histoire,  et  détermina  le  diocèse 
du  nouvel  évêché. 

Pourquoi  cette  procédure  exceptionnelle?  Ce  n'est  pas. 
répondre  que  dédire  avec  M.  Caspar '^  que  «  là  où  cela  ne 
préjudiciait  en  rien  à  son  droit,  Roger  se  montrait  aussi 
empressé  que  possible  envers  le  pape.  »  En  quoi  sacrifiait-il 
moins  de  son  droit  à  Catane  qu'il  n'aurait  fait  à  Girgenti 
ou  à  Syracuse.^  Je  risquerais  volontiers  une  hypothèse.  La 
bulle  d'Urbain  11  nous  apprend  un  détail  fort  intéressant. 
C'est  que  Roger  offrit  à  saint  Pierre  le  nouveau  monastère 
€t  toutes  ses  dépendances,  la  ville  de  Catane  et   tout  ce  qui 

1.  Malaterra,  I\  ,  7. 

2.  Cf.  sur  ce  point  Niese,  Das  Bistiim  Catania  and  die  sizilischen 
Hohenstaujen,  dans  NachricJden  von  der  K.  Gesellschaft  der  Wissensckaf- 
ten  za  Gôttingen,  igiS,  p.  45,  qui  montre  que  seul  Monreale  obtint  dans 
la  suite  une  situation  analogue. 

3.  Décembre  1091  (sur  la  date  cf.  Caspar,  Roger  II,  p.  6i4)  ;  édité  par 
Starrabba,  Coniribalo...  etc.,  Arch.  Storico  Siciliano,  WIII,  p.  5g,  d'après 
le  Liber  Praelationum  {sut  ce  recueil  du  xvi^  siècle  cf.  ibid.,  p.  99  et 
suiv.)  ;  mais  l'original  existe  à  Catane  (cf.  Starrabba,  ibid.,  p,  96,  et 
Caspar,  op.  cit.,  p.  6i3,  n.  5). 

4.  Jaffé,  no  5.460  ;  Migne,  CLI,  col.  BSg. 

5.  Pirro,  Sicilia  sacra,  I,  52o.  —  Elle  est  rapportée  de  la  même 
manière  dans  une  bulle  d'Alexandre  III  confirmant  ses  biens  et   droits 

il  l'évêque  de  Catane  (26  juillet  1168,  Jafle,  n°  ii.4i5  ;  Pirro,  I,  p.  53o;. 

6.  Roger  II,  p.  6i3. 
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devint  son  diocèse.  Ceci  est  un  exemple  d'une  pratique  alors 
très  répandue.  On  sait  combien  de  monastères,  d'évcchés 
parfois  et  de  seigneuries,  ont  été  ainsi  donnés  à  l'Apôtre, 
par  leur  fondateur,  en  sorte  que  le  pape,  successeur  de 
l'Apôtre,  y  exerçait  le  domaine  éminent.  L'acte  de  Roger  n'a 
donc  rien  d'extraordinaire  en  soi  ^  Il  prouve  tout  de  même, 
rapproché  surtout  de  ce  que,  vers  le  même  temps  -,  le 
comte  laisse  faire  à  Lipari,  qu'il  avait  l'intention  d'être 
agréable  au  pape  et  ne  tenait  pas  tant  à  le  maintenir  à 
l'écart.  Mais  puisque  le  pape  jouissait  d'un  droit  particulier 
sur  Catane,  et  que  le  monastère,  en  un  sens,  était  son  monas- 
tère, il  a  pu  sembler  naturel  que  ce  fût  lui  qui,  dans  la 
forme,  y  érigeât  l'évêché. 

11  est  d'ailleurs  fort  possible  qu'il  en  ait  eu  la  première 
idée,  comme  il  le  dit.  Il  s'agissait  d'une  grande  ville,  mais 
presque  toute  musulmane.  Y  installer,  comme  représentant 
commun  de  l'Église  et  du  pouvoir  civil,  un  personnage 
aussi  puissant,  aussi  qualifié  que  possible,  cette  pensée  de 
Roger  devait  plaire  au  pape  ;  il  a  pu  la  développer  de  lui- 
même,  parler  d'un  évêque  là  où  le  comte  n'avait  prévu  qu'un 
abbé.  On  serait  tenté  de  le  croire,  d'après  le  considérant  qu'il 
allègue  :  Catane  —  comme  Lipari,  et  toujours  d'après  la  cor- 
respondance de  saint  Grégoire  —  était  un  ancien  évêché. 
L'objection  qui  avait  tout  arrêté  pour  Lipari  n'existant  pas 
ici,  bien  au  contraire,  c'était  le  cas  de  renouer  la  tradition. 
Mais  cet  argument  de  tradition  paraît  avoir  été  fort  indiffé- 
rent à  Roger,    à  en  juger  par   le  choix   qu'il   avait  fait   de 

1.  On  noiera  qu'il  n'est  pas  question  clans  la  suite,  à  notre  connais- 
sance, de  ce  droit  spécial  du  Saint-Siège  sur  (Catane.  Alexandre  III  n'en 
parle  pas  dans  la  bulle  citée  à  la  note  piécédente. 

2.  Si,  comme  nous  le  croyons  probable,  Uoger  et  Urbain  se  sont  vus 
à  Mileto,  on  pourrait  fort  bien  admettre  que  c'est  là  que  l'affaire  de 
Catane  a  été  arrêtée  en  principe.  En  tous  cas  c'est  fort  peu  de  temps 
après.  On  remarquera  combien,  durant  tout  son  règne,  mais  en  parti- 
culier vers  ce  moment,  Urbain  se  montre  occupé  de  ces  droits  tem- 
porels du  Saint-Siège. 
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Troina  pour  son  premier  évêché.  Il  était  au  contraire  fami- 
lier au  Saint-Siège.  C'est  le  pape  qui  s'en  souviendra,  pour 
demander  la  restauration  de  Messine  et  son  union  avec  Troi- 
na. Urbain  II  Ta  invoqué  ailleurs,  pour  un  tout  autre  pays, 
et  l'a  développé  longuement,  en  l'étayant  de  textes  conci- 
liaires'. Notons  que  cette  insistance  à  alléguer  saint  Gré- 
goire ne  prouve  pas  seulement  la  célébrité  de  l'illustre 
pape  et  de  sa  correspondance  ;  elle  atteste  un  sentiment 
historique  très  juste  ;  Grégoire  est  un  témoin  de  premier 
ordre  de  l'organisation  religieuse  de  la  Sicile,  telle  qu'on 
voulait  la  connaître  à  Rome,  avant  la  conquête  arabe,  mais 
aussi  avant  l'annexion  des  évêchés  de  l'île  au  patriarcat  de 
Constantinople. 

Quoiqu'il  en  soit,  deux  points  sont  certains.  A  Lipari, 
Urbain  II  empêche  une  création  d'évêché.  A  Catane,  Roger 
lui  laisse,  au  moins  dans  la  forme,  toute  l'initiative  dune 
création.  Cela  est-il  conciliable  avec  ce  que  l'on  nous  dit  de 
leurs  rapports  ;  avec  le  désir  jaloux,  que  l'on  prête  au 
comte,  d'apparaître  seul,  à  l'exclusion  du  pape,  dans  les 
actes  de  ce  genre  ? 

Et  M.  Caspar  allègue  en  vain '^  que  «dans  le  passage  juri- 
diquement décisif  [du  deuxième  diplôme  pour  Catane]  le 
comte  maintient  que  c'est  lui  qui  avait  appelé  Ancher  comme 
abbé  et  comme  évêque.  »  D'abord  nous  croyons  qu'il  se 
trompe  et  comprend  mal  ce  passage  «  décisif  »  '^.  Mais  sa  tra- 
duction fut-elle  exacte,  Roger  avait  fait  précéder  ces   mots 

1.  Privilège  pour  la  restauration  de  révêché  d'Ârras  (JafTé,  n"  5.5i2  ; 
Migne,  GLI,  col.  38o  ;  28  mars  1094)  :  Sanctain  enim  Sardicense  concilium 
staliiit  non  passim  episcopos  ordinari,  nisi  aiit  in  civitalibas,  quae  episco- 
pos  habuerant....  In  secundo  quoqae  concilia  Africano  decernilur  al  illa 
dioecesis  quae  aliquando  liabnil  episcopum  habeat  propriam.  Même  Ihéorie 
déjà  dans  la  lettre  à  l'archevêque  de  Reims  (JafTé,  n°  5.473  ;  Migne,  CLI. 
coJ.  357  ;  1092). 

2.  Roger  II,  p.  618. 

3.  En  voici  le  texte  :  aliam  disposai  et  aedijicavi  ecclesiani,  collaii- 
dante  aposlolico  vivo,  et  consecrante  ad  iilulivn  hujus  ecclesiae  in  Cata- 
niensium  civitale  existentis  quemdam   Sanctae  Euphemiae  prioreni  catho- 
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d'un  commentaire  qui  en  tous  cas  en  changerait  entière- 
ment la  portée,  commentaire  de  première  importance  et 
qui  s'applique  non  seulement  à  Catane,  mais  à  tous  les  évê- 
ohés  siciliens. 


Ce  commentaire,  ce  sont  les  déclarations  auxquelles  nous 
faisons  allusion  plus  haut. 

Voici  le  préambule  du  diplôme  : 

In  nomine  sanctae  et  individuae  Trinitatis.  Summus  itaque  Romanae 
«edis  pontifex  Urbanus  videlicet  secundas,  verus  Dei  cultor,  et  univer- 
salis  pastor  universalis  Ecclesiac,  mihi  Rogerio  Galabriae  comiti  atque 
totius  Sydliae,  ore  suo  sanctissimo  et  venerando  praecepil,  praecipiens  ut- 
pote  pater  spiritualis  me  filium  suum,  licet  in  multis  peccantem,  sanc- 
tissime  rogavit,  quoniam  ego  filius  sanctissimae  matris  Ecclesiae  ipsam 
eamdemque  matrem  nicam  boni  filii  secutus  legitimam  et  laudabileni 
consuetudinem,  pietatis  manibns  enutrirem  et  dulciler  proveheren"", 
fines  suos  magnifiée  ampliarcm,  propagines  et  palmites  vivos  et  spiri- 
tuales  in  ea  studio  vigili  dilatarem....  Simili  quoque  modo...  ad  hono- 
rem  Dei,  ad  magnificandum  et  exaltandum  nomen  suum,  et  pro  anima 
patris  et  matris  meae,  et  fratris  mei  Roberti  Guiscardi,  pro  mea  quoque 
et  omnium  parentum  meorum.  per  diversa  Siciliae  loca  idonea  eccie- 
sias  aedificavi,  jussii  summi  pontificis  aposlolici,  et  episcopos  ibidem  col- 
locavi,  ipso  eodemque  Romanae  Sedis  aposiolico  et  laadante,  et  concedenle, 
^t  Ipsos  episcopos  consecrante.  Unicuique  autem  ecclesiae  et  episcopo 
parrochiam  suam  dedi,  et  dicavi....  Inter  quas  ctiam  jam  dispositas 
ecclesias.. .  aliam  disposui  et  aedificavi  ecclesiam  collandante  apostolico 
viro... 

Des  idées  analogues  se  rencontrent  dans  le  préambule 
d'une  charte  pour  le  monastère  de  S.  Angelo  di  Val 
Demone  ^ 

Après  avoir —  véritable  lieu  commun  dans  ses  diplômes 
—  rappelé  l'état  désolé  dans  lequel  il  avait  trotivé  la  reli- 
gion en  Sicile,  Roger  continue  en  ces  termes  : 

licuin  el  honestissiniuin  in  abhaiem  et  episcopum,  vocaluni  Ansgenun,  cui 
Urbnno  II  concedcnte,  qui  hune  sacravit,  dono  Calaniam  civilaleni...  11  est 
impossible  de  faire  la  construction  de  la  phrase,  en  supposant  comme 
M.  Gaspar  qu'Anchcr  a  été  vocatus  par  Roger. 

I.  Garufi,  /  docunienli  incditi  delV  epoca  Nonnnnna  in  Sicilia,  p.  S. 
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Vita  [sic  :  lire  visa]  tandem  monasteriorum  desolatione  ingermi  [sic  : 
lire  ingéniai],  et  opinione  extimavi,  Sancte  Romane  Ecclesie  Urbano 
papa  in  Sede  Apostolica  consedente,  monasteriorum  et  sanctuariorum 
desolationem  et  demoliclionem  declarare,  et  a  sammo  pontifice  consiliuni 
postalare.  Audita  vero  sanctuariorum  et  monasteriorum  desolatione,  et 
revelatione  [sic],  sancta  mater  Romana  Ecclesia  et  dominus  papa  qui 
filios  congregat  semper  sub  alis,  monasteria  et  sanctaaria  erigere  et 
regere  et  elevare  atque  gabernare  precepit,  auxilium  et  consilium  dare, 
et  eorum  desolationem  expellere,  et  privilégia  facere,  et  sigillo  [sic] 
munitioni  [sic]  confirmare,  et  liberare  de  archiepiscopis  et  de  omnibus. 
Recepto  a  sancta  maire  Ecclesia  mandato  et  a  summo  pontifice  habita  con- 
silio-.. 

Ces  documents  dérangent  ou  devraient  déranger  l'idée 
qu'on  se  fait  de  la  politique  de  Roger.  Ce  ne  serait  d'ailleurs 
pas  une  raison  de  les  rejeter.  Aussi  bien  M.  Caspar  ^  suivi 
par  M.  Chalandon  -,  accepte-t-il  pleinement  l'authenticité 
du  diplôme  pour  Catane,  dont  il  existe  d'ailleurs  une  copie 
du  xii"  siècle  aux  archives  capitulaires  du  lieu.  Mais  il  se 
contente  de  constater  «  que  le  ton  n'en  paraît  guère  en  har- 
monie avec  celui  des  privilèges  pour  les  autres  évêchés  ^,  » 
sans  tirer  la  conséquence  qui  s'impose. 

Quant  au  diplôme  pour  S.  Angelo  di  Yal  Demone,  il  ne 
paraît  pas  avoir  été  encore  invoqué  dans  le  débat.  M.  Garufi 
l'a  publié  d'après  un  tu*dimH5  du  i3  septembre  1898,  qui  lui 
attribue  la  date  d'avril  6600,  indiction  x\",  soit  1092.  Est-il  le 
même  qu'un  diplômedaté  de  6692,  indiction  vu,  soit  io84*, 
dont  Pirro  a  publié  ^  une  confirmation  par  Roger  II,  datée 
de  mars  iiliô  ?  La  confirmation  ne  reproduit  que  le  disposi- 
tif seulement,  et  de  façon  assez  libre  ;  mais  l'énumération 
des  droits  concédés  et  des  biens  donnés,  autant  qu'on  peut 
en  juger,  tant   les  noms  de  lieux  sont  estropiés,   concorde 


1.  Roger  II,  pp.  6i5-6i8. 

2.  Op.  cit.,  p.  343. 

3.  Op.  cit.,  p.  617. 

4.  Plutôt  que  io85,  date  que  donne  Garufi,  op.  cit.,  p.  7. 

5.  Sicilia   Sacra,  II,  p.  1021  ;  Caspar,  Regeslen.  n"  189,  dans  Roger  II, 
.  56o. 

Moyen  Age,  t.  XXXIIl.  17 
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assez  bien.  Et  la  différence  de  date  pourrait  être  le  résultat 
d'une  faute  ;  le  texte  dePirro  est  détestable.  M.  Garufi  le  sup- 
pose ^ . 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de 
l'authenticité  du  document  vidimé  en  iSqS.  La  forme  n'a 
rien  d'insolite  ni  de  suspect.  Le  préambule,  en  d'autres 
termes,  ne  dit  guère  autre  chose  que  le  diplôme  pour 
Catane.  Supposons  un  faux  ;  qui  l'aurait  fait  et  pourquoi  ? 
Dans  l'intérêt  des  moines  de  S.  Angelo  ?  Mais  le  dispositif 
seul  leur  importait  ;  le  préambule  ne  pouvait  leur  servir  à 
rien.  Dans  l'intérêt  du  roi.^  Il  lui  donne  beaucoup,  mais  pas 
assez.  Jamais  les  rois  de  Sicile,  dans  leurs  retentissantes  que- 
relles avec  la  papauté,  n'ont  soutenu  exactement  la  thèse  du 
diplôme  :  union  presque  touchante  des  deux  pouvoirs  ;  le 
pouvoir  civil  exerçant  des  fonctions  d'ordre  religieux,  mais 
par  la  grâce  du  pouvoir  spirituel.  Ce  qu'ils  revendiquaient, 
ils  prétendaient  bien  le  fonder  sur  leur  droit  royal,  leur 
droit  divin,  et  non  sur  une  concession  révocable  du  pape. 
Au  fond  le  diplôme  ne  peut  servir  qu'à  ce  pour  quoi  nous 
l'utilisons  nous-mêmes  :  montrer  qu'une  parfaite  harmonie 
régnait  entre  Urbain  II  et  Roger  I.  Il  explique  ainsi  très  bien 
la  concession  fameuse  dite  de  la  légation,  que  nous  verrons 
le  premier  faire  au  second  ;  il  la  rend  vraisemblable  ;  il  en 
appuie  lauthenticité.  Mais  le  privilège  de  légation  a  été  par- 
faitement oublié  depuis  le  milieu  du  xn*"  siècle-.  Il  n'avait 
plus  d'intérêt  pratique  depuis  le  concordat  de  Bénévent,  qui 
l'a  certainement  remplacé  et  périmé,  en  admettant  qu'en 
théorie  il  ait  été  en  vigueur  jusque-là  3.  On  l'a  exhumé  au 
XVI''  siècle  seulement  ;  et  si  depuis  il  a  été  discuté  avec  pas- 


1.  Op.  cit.,  p.  7. 

2.  Cf.  Sentis,  Die  «  Monarchia  Siciila  »,  p.  G6. 

3.  Ce  point  dépend  de  celui-ci  :  Pascal  II  a-t-il  renouvelé,  ou  modifié 
et  atténué  le  privilège  d'Urbain  II  ?  Et  la  réponse  dépend  d'autre  chose 
encore  :  quelle  est  la  portée  exacte  de  la  concession  d'Urbain  ?  Ces  pro- 
blèmes seront  examinés  plus  loin. 
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sion,  c'est  que  partisans  et  adversaires  de  la  ((Monarchie  » 
recherchaient  tous  les  arguments,  sans  se  demander  s'ils 
s'accordaient  toujours  bien  ;  et  qu'entre  eux  se  déroulait, 
en  même  temps  qu'un  conflit  administratif  et  politique, 
une  controverse  doctrinale,  théologique  et  juridique,  où 
tous  les  points  voulaient  être  discutés  et  vidés,  et  où  chacun 
tenait  à  avoir  raison  partout.  Connu  alors,  notre  diplôme 
aurait  eu  sans  doute  l'honneur  de  bien  des  citations,  et  l'on 
pourrait  se  demander  s'il  n'était  pas  apparu  trop  à  propos. 
Mais  il  dormait  encore  dans  d'obscures  archives  monastiques, 
et  il  n'a  pas  été  fabriqué  alors,  puisqu'il  est  antérieur,  en 
tous  cas,  à  iSgS.  L'a-t-il  été  du  temps  de  Roger  II,  auquel 
on  pourrait  à  la  rigueur  songer?  Mais  si  Roger  II  avait 
voulu  opposer  à  Eugène  lll  les  exemples  d'Urbain  II  el  de 
Roger  I,  il  n'avait  qu'à  invoquer  contre  le  pape  le  privilège 
de  légation  lui-même,  qui  ne  pouvait  être  oublié  de  son 
temps.  Il  ne  paraît  pas  l'avoir  jamais  fait. 

L'authenticité  de  ces  documents  étant  admise,  il  semble 
difficile  d'en  contester  la  véracité  et  l'exactitude.  Admettons 
qu'il  s'agisse  d'un  mensonge  :  on  n'en  voit  pas  les  avantages, 
et  à  peine  la  possibilité.  Et  on  en  voit  très  bien  les  incon- 
vénients. Il  aurait  été,  vis-à-vis  du  pape,  une  véritable  et 
inutile  bravade,  et  il  pouvait  fournir  contre  le  comte  lui- 
même,  dans  certaines  hypothèses,  de  gênants  arguments  ad 
hominem.  Plus  on  attache  d'importance  aux  passages  dans 
lesquels  Roger  semble  affirmer  qu'il  agit  en  vertu  de  son 
droit  propre,  plus  on  devrait  en  reconnaître  aussi,  en 
bonne  logique,  à  ceux  où  il  avoue  au  contraire  qu'il  ne 
fait  et  ne  peut  rien  que  par  le  pape.  Si  les  premiers  étaient 
vraiment  très  calculés  ^  et  exprimaient  sa  pensée  vraie  et 
profonde,  comment  aurait-il  laissé  échapper  les  autres  >> 


I.  Caspar,  Roger  U,  p.  618. 
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Un  autre  argument  en  faveur  de  notre  thèse  peut  se  tirer 
des  bulles  par  lesquelles  le  Saint-Siège  a  confirmé  les  fonda- 
lions  de  Roger. 

Nous  en  avons  pour  les  quatre  sièges  de  Catane*,  Syra- 
cuse^, Girgenti^,  Mazzara  *.  Ces  deux  dernières  peuvent 
sembler  un  peu  tardives,  surtout  celle  de  Mazzara,  qui  n'est 
même  pas  d'Urbain  11,  mais  de  Pascal  II  s.  On  n'en  saurait 
rien  conclure.  Quand  on  voit  que  de  la  part  de  Roger  lui- 
même  il  peut  s'écouler  un  intervalle  de  quatre  ans  et  plus*^ 
entre  la  fondation  d'un  siège  et  la  délimitation  de  son  diocèse, 
on  ne  s'étonne  pas  que  des  raisons  à  nous  inconnues  aient 
pu  exister  qui  expliqueraient  très  naturellement  un  retard 
à  solliciter  la  confirmation  pontificale,  ou  de  la  part  de 
Rome  un  retard  à  l'envoyer.  L'important  est  le  tou  de  toutes 
ces  bulles.  Il  n'est  pas  seulement  cordial,  il  est  très  élogieux, 
presque  dithyrambique,  pour  Roger.  Impossible  de  lire  entre 
les  lignes  la  moindre  réserve,  la  plus  légère  nuance  de 
mécontentement.  Accordons  que  pour  le  fond  le  pape  fût 
obligé  de  céder,  et  l'ait  fait  à  contre-cœur  ;  il  restait  maître 
de  sa  forme  ;  il  n'était  pas  obligé  de  faire  si  bonne  mine  à 
mauvais  jeu. 

Une  des  bulles  surtout  nous  paraît  très  remarquable  :  celle 
d'Urbain  11  pour  Syracuse.  Elle  offre  cette  particularité  d'être 
évidemment  calquée  sur  l'acte  de  Roger  ;  elle  en  accepte  non 


I.  Jaffé,  n°  5. '460  ;  Migne,  CLI,  col.  33()  ;  9  mars  1092. 

a.  Ibid.,  n"  "i.Aov;  Mi^iie,  CLI,  col.  370;  1"  décembre  1091  (sur  la  date 
cf.  Gaspar,  Roger  II,  p.  606.  n,  3). 

3.  Ibid.,  n"  5.710  ;  Migne,  CLI,  col.  5 10  ;  10  octobre  1098. 

^.  Ibid.,  n"  5.8'ji  ;  Migne,  CLXIIl,  col.  /15  ;  5  octobre  1100. 

5.  Pascal  II  fait  d'ailleurs  allusion  à  une  bulle  antérieure  d'Urbain  II. 

6.  Cf.  plus  haut  le  cas  de  Girgenli. 
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seulement  Te  sens,    le  fond,  mais  les  termes  •.  Le  plan,    la 
suite  des  idées  sont  les  mêmes. 


Audivit,  credo,  et  audilui  non 
dubito  fere  universus  chrisliano- 
rum  populus  fidem  adhibuit, 
quantum  sancta  aecclesia  olim  per 
totam  ciaruit  Syciliam,  quot  et 
quam  ma^nos  fides  nostra  ibidem 
pullulavit  palmites,  quot  et  quam 
gloriosos  enutrivit  confessores. 
germinavit  martyres,  quot  et  quas 
in  Yirginitatis  pudore  florere  co- 
gnovit  et  vigere  martyrio.  Tanlo 
elenim  vinculo  caritatis  divina 
miseratio  totam  Syciliam  sibi 
tune  temporis  adstrinxerat,  ut 
predicta  insula  morum    honestate 

et  puritate  fidei copiosa  quo- 

que  divitiarum  fertilitate  fere 
cunctas  excelleret  ecclesias...  Ve- 
rum  ejusdenî  populi  multis  exi- 
gentibus  negiigentiis  et  reatibus, 
Karitas  Dei  etdilectio  que  illis  erat 
in  mellis  dulcedinem  versa  est  in 
absinthium  et  amaritudinem... 
Invasit  totam  Syciliam  paganorum 
populus  invulnerabilis  qui  Domini 
populum  assus  destitueret  opu- 
lenliis,  et  morti  per  multos  cru- 
ciatus  daret  quam  plurimos.  Di- 
vina autem  propitiatione  ecclesiae 
suae  taciturnitati  tandem  compa- 
tiente,  missus  sum...  Quorum  su- 
perbia  et  sevitiae  horrenda  per 
multos  meos  labores  et  multum 
sanguinem  adnichilata... 


Mais  surtout  les  dispositifs  sont  presque  identiques  : 


Universis  fere  per  orbem  Chris- 
tianorum  populis  notum  esse  cre- 
dimus  Sicilie  insulam,  multis 
quondam  et  nobilibus  illustratam 
ecclesiis,  opibusque  et  populo  co- 
piosam,  multorumque  religione 
efFulsisse  virorum,  et  quarumdam 
sanctissimorum  martyrum  et 
virginum  claruisse  martyrio.  Ve- 
rum,  peccatis  exigenlibus,  lanta 
species  rerum  tantaque  probifas 
morum  ad  nihilum  subito  redaeta 
est.  EfTera  enim  Saracenorum 
gens  prefatam  insulam  ingressa, 
quoscunque  ibi  Christiane  fîdei 
cultores  reperit,  alios  gladio  pere- 
mit,  quosdam  exilio  deputavit, 
plures  miserabili  servitute  oppres- 
sif....  Dominator  autem  rerum 
omnium  Deus...  ex  Occidentis  par- 
tibus  militem  Rogerium,  sciiicet 
virum  et  consilio  optimum  et  bello 
strenuissimum  ad  camdem  insu- 
lam transtulit  ;  qui  multo  labore, 
frequentibus  praeliis,  et  crebris 
suorum  militum  cœde  et  sangui- 
nis  efîusione  regionem  praedic- 
tam...  liberavit. 


I.  M.  Caspar  Ta  déjà  remarqué  (Roger  II,  p.  606,  n.  4),  mais  sans 
tirer  du  fait  la  conclusion  qu'il  comporte.  —  Il  s'agit  du  premier  des 
deux  diplômes  du  comte  pour  Syracuse  (cf.  plus  haut). 
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Reaediflcavi  ubi  honestius  potui  Syracusanam    itaque   ecclesiam 

et  debui  sacrosanctas    aecclesias.  novissime    reslaurans,    venerabi- 

Inter  quas  Syracusanam  in  ultimo  leni    fllium    nostrum    Rogerium, 

restituens,    domnum    Rogerium,  Traginensisecclesiedecanum.con- 

Tragincnsis   aecclesiae    decanum,  silio  episcoporum  illius  provincie, 

communi  consilio  tocius  episcopo-  ponlificem  Syracusaneelegit  cccle- 

rum    Syciliae    predictae    civilatis  sie...  Quecunqne  igitur  a  predicto 

aecclesiae preesse  constitui.  Gui  in  filio  nostro  Rogerio  comité  eidem 

parrocchiam  assigne...  ecclesie   concessa    sunt  infra  hos 

termines  adjacentia 

Le  pape  le  dit  :  Roger  a  restauré  l'église  de  Syracuse  ;  il  a 
choisi  l'évêque,  avec  le  conseil  des  évêques  comprovinciau.r 
(mais  sans  consulter  Rome).  Est-ce  le  langage  d'un  homme 
qui  confirmerait  malgré  lui  ?  S'il  dit  les  mots,  c'est  qu'il 
sait  très  bien  que  ces  mots  n'attentent  pas  à  son  droit,  et 
c'est  qu'il  ne  voit  dans  les  choses  rien  qui  le  choque.  La 
chancellerie  romaine  n'était  certes  pas  à  court  d'euphémis- 
mes et  de  circonlocutions,  quand  il  y  avait  lieu  de  dissimuler 
un  fait  désagréable  qu'il  était  inopportun  de  relever,  etdévi- 
ter  des  précédents  qui  pussent  être  opposés  plus  tard.  Ou 
bien  faudrait-il  admettre  que  Roger  dictait  et  imposait  les 
termes  mêmes  des  bulles  ? 


Ainsi  tout  donne  lieu  de  penser  qu'une  entente  étroite 
avait  été  établie  entre  Roger  I  et  Urbain  II,  par  laquelle  le 
comte  avait  reçu  du  pape  les  pouvoirs  les  plus  larges  pour 
l'organisation  de  léglise  sicilienne.  Peut-on  préciser  quand 
elle  fut  conclue?  A  coup  sûr  dans  une  entrevue  personnelle. 
Le  deuxième  diplôme  pour  Catane  le  dit:  Irbanus...  oue 
SL'o...  prœcepil.  Urbain  et  Roger  se  sont  rencontrés  à 
Troina  en  avril  1088;  puis  peut-être  à  Milcto  au  printemps 
de  1091.  Ensuite  ils  ne  se  sont  revus  que  devant  Capoue  en 
juin  1098.  Les  deux  actes  où  l'accord  s'exprime  avec  tant 
de  force,  le  deuxième  privilège  pour  Catane  et    le   privilège 
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pour  S.  Angelo,  étant  l'un  et  l'autre  antérieurs  à  logS,  on  ne 
peut  songer  qu'à  Troina  ou  à  Mileto.  Gomme  ils  sont  pos- 
térieurs d'autre  part  à  109 1,  on  pourrait  être  tenté  d'y  voir 
une  conséquence,  et  une  preuve,  de  l'entrevue  de  Mileto. 
Mais  les  autres  privilèges  de  fondation,  dont  le  ton,  en 
apparence,  est  si  différent,  sont  aussi,  presque  tous',  posté- 
rieurs à  1091.  Dira-t-on  qu'ils  achèvent  de  régler  des  affaires 
engagées,  par  hypothèse,  avant  l'accord;  qu'ils  n'avaient  donc 
pas  à  en  parler?  La  réponse  est  bien  subtile.  11  nous  semble 
que  si  jusqu'en  109 1  les  rapports  du  pape  et  du  comte 
avaient  été  difficiles,  quelque  trace  en  subsisterait  dans  les 
documents  ;  ne  fût-ce  que  dans  une  allusion  de  quelque 
bulle  pontificale  ;  ne  fût-ce  que  chez  Malaterra,  qui  n'a  pas 
le  moins  du  monde  dissimulé  la  crise  de  1098,  et  n'aurait 
pas  davantage  caché  celle-là.  Nous  croyons  très  probable 
que  l'accord  date  de  Troina. 

Et  l'on  voit  quel  en  fut  le  caractère.  Non  pas  un  traité  ; 
non  pas  un  privilège  en  forme  ;  quelque  chose  qui  tenait  de 
l'exhortation  et  du  sermon  autant  que  de  la  délégation  -  ; 
certains  points  sans  doute  furent  réglés  —  le  témoignage  de 
Malaterra  ne  permet  guère  de  douter  que  la  fondation  des 
sièges  de  Syracuse,  Mazzara  et  Girgenti  ne  fût  déjà  arrêtée 
dans  l'esprit  de  Roger,  et  il  en  a  certainement  parlé  au 
pape  ;  —  d'autres  durent  être  laissés  à  son  initiative,  peut- 
être  sous  réserve  de  consulter  ses  évêques^. 

Désormais  Roger,  dans  les  actes  que  lui  inspire  le  zèle 
religieux  plus  vif  qu'a  signalé  chez  lui  Malaterra  *,  peut  se 

1.  Tous,  sauf  naturellement  les  acles  relatifs  à  Troina,  et  le  premier 
diplôme  pour  Syracuse,  dont  la  date  est  incertaine. 

2.  Voir  les  privilèges  pour  S.  Angelo,  et  surtout  pour  Catane. 

3.  Le  premier  diplôme  pour  Syracuse  (Starrabba,  loc.  cit.,  p.  bô) 
constate  que  pour  cette  ville  le  choix  du  premier  évêque  fut  fait  coin- 
muni  consilio  tocius  episcoponim  Syciiiae.  L'analyse  que  donne  Malaterra 
(IV,  29)  de  la  bulle  d'Urbain  II  dite  de  légation  (Jaffé,  n"  5.706)  suppose 
que  la  consultation  des  évéques  devait  être  une  pratique  courante  (cf. 
plus  loin). 

4.  IV,  7. 
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comporter  en  homme  qui  sait  avoir  toute  la  confiance  du 
pape  et  qui  est  sûr  de  n'être  pas  désavoué.  Tantôt  il  semble 
prendre  seul  toutes  les  initiatives,  tantôt  il  croit  devoir 
reconnaître  et  rappeler  de  qui  procèdent  ses  pouvoirs.  Il  est 
si  bien  le  représentant  et  le  bras  droit  du  pape,  qu'alors 
même  que  l'idée  d'une  décision  est  prise  à  Rome,  c'est  à 
lui  que  l'exécution  en  est  réservée,  Urbain  II  a  voulu  le 
transfert  de  Tévêché  de  Troina  à  Messine  ;  il  ne  la  pas  fait 
lui-même,  il  l'a  demandé  au  comte  et  l'en  a  chargé'. 

Quelques  années  plus  tôt,  Grégoire  VII  avait  soutenu  que 
l'érection  d'un  évêché  supposait  la  présence  d'un  légat.  Or 
Roger  en  a  fondé  plusieurs,  avec  la  permission  du  pape  ou 
d'accord  avec  lui.  Il  a  fait  une  union  d'églises,  sur  le  désir 
du  pape.  Il  a  d'autre  part  créé  des  monastères,  il  a  veillé  à 
leurs  intérêts  temporels  et  même  spirituels,  il  a  fixé  leur 
statut  religieux,  il  les  a  affranchis  de  l'autorité  épiscopale. 
Cela  revient  à  dire  qu'il  a  joué  le  rôle  qu'on  voit  ordinaire- 
ment tenu  par  des  légats.  Le  privilège  dit  de  légation,  que 
lui  accordera  plus  tard  Urbain  II,  n'a  fait,  à  beaucoup 
d'égards,  que  consacrer,  ou  plutôt  respecter,  une  situation 
de  fait  dont  il  jouissait  depuis  de  longues  années,  avec  la 
permission  du  pape. 

Doù  vient  qu'Urbain  II  lui  a  laissé  prendre  ce  rôle,  ou 
pour  mieux  dire  l'y  a  poussé?  Est-ce  seulement  parce  qu'il 
ne  pouvait  faire  autrement,  parce  qu'il  était  faible  et  que 
Roger  était  fort?  J'ai  quelque  peine  à  le  croire.  La  cour  de 
Rome,  en  ce  temps-là,  savait  fort  bien  soutenir  la  lutte, 
quand  des  principes  jugés  essentiels  ou  quand  des  intérêts 
graves  étaient  en  jeu.  Urbain  II  en  particulier  a  donné  bien 
des  preuves  d'énergie.  Et  qu'avait-il  donc  tant  à  craindre  ou 
à  espérer  de  Roger  ?  Dans  l'ordre  politique,  pasgrand'chose. 
Roger  était  trop  loin  de  Rome  pour  y  soutenir  efficacement 


I.  Pirro,  Sic'Uia  Sacra,  1,  p.  383  :  Naper  vero  jnxta  consilinin  aposlolici 
papae  aedificavi  ecclesiain  in  civilnle  Messanae,  ditRo<,'er. 
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le  Saint-Siège,  contre  l'Empire  ou  contre  les  Romains'.  Il 
ne  pouvait  offrir  qu'un  concours  diplomatique  et  un  appui 
moral.  Du  moins  ne  l'a-t  il  pas  marchandé.  C'est  ainsi  qu'il 
a  donné  une  de  ses  filles  en  mariage  à  Conrad,  le  fils  révolté 
de  Henri  IV,  à  la  demande  du  pape  et  pour  assurer  au 
jeune  prince  les  ressources  d'argent  qui  lui  manquaient  -. 
On  ne  trouve  aucune  trace  d'une  pression  qu'il  aurait  exer- 
cée sur  le  Saint-Siège.  —  Mais  il  a  intrigué  avec  la  noblesse 
romaine  3.^  Il  a  entretenu  en  effet  des  relations  à  Rome, 
mais,  pour  autant  que  nous  les  connaissons,  dans  les 
milieux  alors  les  plus  dévoués  au  Saint-Siège  *.  Il  faut  y  voir 
une  preuve  de  sa  fidélité  à  Urbain  II.  —  Mais  c'est  juste- 
ment de  cette  fidélité  qu'Urbain  a  voulu  le  récompenser.^ 
Etait-il  besoin  de  lui  payer  bien  cher,  par  hypothèse,  une 
conduite  que  la  plus  élémentaire  prudence  lui  imposait?^ 
Les  Normands  ne  pouvaient,  sans  se  suicider,  permettre  que^ 
l'Empire  se  fortifiât  à  Rome  ou  en  Italie.  —  Mais  dans 
l'ordre  religieux  le  pape  pouvait  tout  craindre?  Admettons 
que  devant  une  défense  formelle  le  comte  eût  passé  outre, 
et  fait  un  schisme.  Valait-il  donc  mieux  en  accepter  toutes^ 
les  conséquences,  pour  en  écarter  les  apparences  seulement.^ 

1.  Le  duché  de  Fouille  étant,  depuis  la  mort  de  Robert  Guiscard,  en 
pleine  anarchie,  seule  de  tous  les  Etats  normands  la  principauté  de 
Capoue  povivait  alors  jouer  ce  rôle,  et  très  imparfaitement. 

2.  Malaterra,  IV,  28. 

3.  Ghalandon,  I,  p.  344,  n.  i. 

4.  Un  diplôme  de  Roger  II  pour  les  Pierleoni,  publié  par  Kehr,  dans 
VArchivio  délia  Società  Romana  di  Storut  patria,  XXIV,  p.  208,  prouve  que 
déjà  son  père  entretenait  des  relations  avec  cette  famille.  Mais  les  Pier- 
leoni étaient  alors  les  plus  fermes  soutiens  de  la  papauté.  C'est  chez 
eux,  à  l'abri  de  leurs  forteresses,  qu'est  mort  Urbain  II  Tcf.  sa  notice  par 
Pandulfe  dans  Liber  Pontificalis,  éd.  Duchesne,  II,  p.  294).  C'est  pour 
assurer  la  préfecture  de  Rome  à  un  Pierleone  que  Pascal  II  a  affronté  une 
grave  émeute  (cf.  sa  vie,  ibid.,  3o2,  et  Falcon  de  Bénévent,  dans  Mura- 
tori,  Scriptores,  V,  p.  90).  Un  peu  plus  tard  les  Pierleoni  tiennent  encore 
pour  Gélase  II  (Liber  Pont.,  II,  p.  3i3).ll  y  a  donc  lieu  de  rectifier  la  con- 
clusion inexacte  que  M.  Chalandon  tire  de  ces  relations  de  Roger  I  avec 
les  Pierleoni  :  elles  ne  pouvaient  être  dirigées  contre  le  pape. 


f 
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et  avec  la  certitude  de  créer  un  précédent  vite  suivi  ailleurs  ? 
C'est  la  conduite  que  l'on  prête  à  Urbain  II. 

Pourquoi  d'ailleurs  tant  d'hypothèses  pour  expliquer  une 
faveur  grande,  à  coup  sûr,  mais  qui  est  au  fond  chose  bien 
simple  ?  Urbain  II,  apparemment  —  le  pape  de  la  première 
croisade  !  —  souhaitait  l'extension  de  la  chrétienté.  Il  voyait 
Roger  en  élargir  les  frontières,  et  —  zèle  sincère  ou  néces- 
sité politique  —  tout  prêt  à  se  montrer  fort  généreux 
envers  l'Eglise.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  l'encourager, 
comme  il  avait  besoin  de  l'être,  en  lui  laissant  ses  coudées 
franches,  en  entrant  dans  ses  vues  *,  qui  étaient  d'associer 
les  deux  pouvoirs  dans  une  œuvre  religieuse,  politique,  colo- 
nisatrice, laquelle  réclamait  une  direction  unique.  Comme 
ehef  de  l'Église,  le  pape  n'avait-il  pas  intérêt  tout  le  pre- 
mier à  ce  que  le  nouvel  Etat  chrétien  de  Sicile  se  consoli- 
dât ?  La  papauté  a-t-elle  jamais  agi  autrement  dans  des  cu- 
constances  semblables.^  La  thèse  de  jNI.  Caspar  repose  sur 
le  postulat  que  le  cas  de  la  Sicile  est  tout  à  fait  extraordinaire. 
Mais  si,  replacé  dans  le  milieu  historique,  il  l'était  beau- 
coup moins  qu'on  ne  le  croit?  Si  notamment  l'histoire  de 
la  fondation  des  évêchés  ne  nous  offrait  rien  que  de  naturel 
et  presque  de  banal  ? 


Voyons  ce  qui  s'est  passé  ailleurs. 

Otton  l  avait  conçu  lui-même  l'idée  et  fixé  le  programme 
de  ses  fondations  d'évêchés  trans-elbiens.  Il  les  a  réalisées, 
au  moins  pour  Havelberg  -  et  Brandebourg  ■^  en  présence 
d'un  légat  du  pape.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'employer  les 
expressions  :  episcopalem  co^stitlimus  sedem,  prkfici entes 
ei. .  prœsuleni, . . .  determinavimus  prœnominafœ  sedis  parochiœ 


1.  Très  visibles  nolaimnenl  à  Lipari  et  à  Catane. 

2.  Mon.  Germaniae,  Diplomala,  I,  p.  i56,  n°  -G. 
.'<.  [hid.,  p.  189,  n°  io5. 
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décimas  isturum  provinciarum.  Et  au  cours  des  laborieuses 
négociations  qui  préparèrent  l'érection  de  Tarchevêché  de 
Magdebourg  —  laborieuses  parce  qu'il  fallut  vaincre,  non 
les  prétentions  de  Rome,  mais  la  résistance  des  évêques 
allemands  intéressés  —  il  reçut  deux  fois,  de  deux  papes  ^ 
la  faculté  pour  lui,  et  même  pour  ses  successeurs,  de  créer 
des  évêchés  oij  et  quand  il  le  voudrait. 

Saint  Etienne  de  Hongrie  paraît  bien  l'avoir  également 
obtenue.  iNon  qu'il  faille  faire  état  du  fameux  privilège  de 
Silvestre  11,  qui  la  mentionne -.  Il  est  au  moins  très  suspect. 
Mais  toutes  les  assertions  n'en  sont  pas  fausses,  loin  de  là. 
Quelques-unes  sont  bien  attestées  par  ailleurs.  Et  il  est  fort 
possible  que  celle  là  soit  véritable.  En  tous  cas  la  tradition 


1.  Cf.  dans  JafTé,  Mon.  Mogunlina  (BibUolheca  Reriiin  Germanicaruin. 
lit,  p.  3/^9),  la  lettre  de  GulUauinc,  archevêque  de  Mayence,  au  pape  Aga- 
pit  (955).  Il  se  plaint  du  projet  d'Otton  I  de  créer  l'archevêché  de  Magde- 
bourg  aux  dépens  de  la  province  de  Mayence.  Un  «  faux  prophète  » 
(il  s'agit  de  l'abbé  de  Fulda  Hadamar),  Romain  veniens  in  veslimenlis 
ovium,  intrinsecus  aulem  rapax  lupus...,  en  est  revenu  ferens  apostolicas 
epislolas,  habentes,  apostolica  majeslale  licitum  fore  régi  episcopia  ita 
ordinare,  quo  sibiplaceret....  —  Jean  XII  a  promulgué  en  962  une  bulle 
(JafFé,  no  3.690  ;  Mon.  Germaniae,  Scriptores,  VI,  p.  616)  où  on  lit  : 
Volwnus...  ut  censnm  et  decimationem  omnium  geniium,quas  idem  piissi- 
simus  imperalor  baptizavit  vel  per  eum  suumque  filium  equivocum  regeni 
successoresque  eorum  Deo  annuente  bapiizande  sunt,  ipsi  successoresque 
eorum  potestatem  habeant  distribuendi,  subdendi,  Magedeburgensi,  Mers- 
burgensi,  vel  cuique  velint  future  sedi....  Cum  vero  Deus  omnipotens  per 
pretaxalum servum  suum  invictissimum  imperatorem  suumque  filium  regem 
successoresque  eorum  vicinam  Slavorum  gentem  ad  cultum  christiane  fidei 
perduxerit,  per  eos  in  convenieniibus  locis  secundum  oportunitatem  episco- 
patus  constitui,  et  in  eisdem  per  consensum  predicioruni  quinque  arcliipre- 
sulum  succès sorumque  eorum  (Mayence,  Trêves,  Cologne,  Salzbourg, 
Hambourg)  ab  archiepiscopo  Magdaburgensi  episcopos  consecrari  volumus 
sujfraganeos... 

2.  Jatîé.n"  3.909  ;  Migne,  CXXXIX,  col.  274.  Elle  me  paraît  bien  impli- 
quée dans  la  phrase  ;  et  secundum  quod  divinà  gratia  te  et  illos  docuerit, 
ecclesias  regni  lui  praesenles  et  fuluras  nostra  ac  successorum  nostrorum 
vice  disponere  alque  ordinare  apostolica  auclorilate  similiter  concessi- 
mus... 
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hongroise  l'acceptait  ^  Au  xiii''  siècle,  le  roi  Bêla  l'invo- 
quait 2.  Envahissant  les  États  du  tzar  bulgare  Asen  II,  il 
demandait  à  Grégoire  IX.  de  l'y  reconnaître  comme  légat, 
((  avec  le  pouvoir  de  délimiter  les  diocèses,  de  déterminer 
leurs  ressorts,  et,  pour  cette  première  fois,  d'y  installer  des 
évêques,  avec  le  conseil  des  prélats  et  hommes  religieux.  » 
Il  alléguait  «  que  tout  cela  avait  été  concédé  à  son  prédéces- 
seur le  bienheureux  Etienne  de  bonne  mémoire.  0  A  s'en 
tenir  aux  témoignages  contemporains,  Thietmar  montre 
saint  Etienne  c  crécmt  dans  son  royaume  des  sièges  épisco- 
paux  3  ))  ;  et  si,  comme  il  est  naturel,  les  hagiographes 
mettent  en  relief  le  rôle  du  Saint-Siège,  et  la  piété,  la  cor- 
rection du  roi  envers  Rome;  si  la  Vita  Minor^  affirme  que 
l'Église  de  Hongrie  a  été  «  ex  Romana  auctoritate  juste  ordi- 
nala  «  ;  si  la  Vita  Major  ^  mentionne  la  souscription  et  le 
consentement  du  pape  ;  tout  cela  peut  très  bien  s'entendre 
d'un  blanc  seing  donné  d'avance,  ou  d'une  ratification  accor- 
dée après  coup,  qui  ni  l'un  ni  l'autre  ne  diminueraient  beau- 
coup le  rôle  du  roi. 

Même  spectacle  dans  les    pays    Scandinaves.    Adam    de 

I.  On  sait  que  les  rois  de  Hongrie  revendiquaient  une  autonomie 
religieuse  qui  leur  valut,  au  xu"  siècle,  d'être  souvent  rapprochés  des 
rois  de  Sicile.  Cf.  Gerhoh  de  Roichersberg,  De  Invesligatione  Ànlechristi, 
I,  68,  dans  Mon.  Genn.,  Libelli  de  lite,  III,  p.  385  :  Propter  hujusmodi 
inala  [l'excès  de  centralisation  de  la  cour  de  PomeJ  etiarn  regniun  Rome 
vicinum,  videlicet  Siculoram  et  Dacatiis  Apuloruni,  eqiie  ut  Liujaronun 
regnuin,  se  in  tantum  segregaverant,  al  in  eis  non  recipianliir  hujusmodi 
appellationes  vel  admillanluv  legationes.... 

3.  Raynaldi,  Ann.  ecclcsiastici  ad  a.  i238  S  i!\  :  Petimus  ut  ofjicinm 
legalionis  non  alii,  sed  nobis  in  terra  Assoevi  commillatur,  ut  hnbeamus 
poteslaiem  limilandi  dioeceses,  distinguendi  parochias,  et  in  hac  prima 
insiitutione  potestatem  habeamus  ibi  ponendi  episcopos  de  consilio  praela- 
toram  et  viroram  religiosorum,  quia  haec  omnia  b.  m.  antecessori  nostro 
S.  Stephano  sunt  concessa... 

3.  Chronicon,  IV,  59  (éd.  Kurze,  p.  97)  :  in  regno  suimet  episcopales. 
cathedras  Jaciens. 

4.  Mon.  Genn.,  Scriptores,  XI,  p.  aa8. 
.5.  Ibid.,  p.  332. 
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Brème  donne  l'impression  que  les  souverains  y  font  à  peu 
près  ou  tout  à  fait  ce  qu'ils  veulent.  C'est  Olaf  de  Suède 
qui  «  fonde  une  église  de  Dieu  et  un  siège  épiscopal  ^  »  à 
Skara,  au  début  du  xi"  siècle.  C'est  Sven  de  Danemark  qui, 
vers  1060,  prœbente  siiam  auctoritatem  metropolitano^,  divise 
en  quatre  évêchés  le  diocèse  unique  qui  comprenait  jus- 
qu'alors tout  son  royaume  '^. 

On  dira  qu'Otton,  saint  Etienne,  Olaf,  même  Sven,  sont 
d'une  époque  où  la  papauté  n'avait  pas  encore  pris  cons- 
cience de  tous  ses  droits.  Mais  il  y  a  un  pays  dont  le  cas  est 
tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  Sicile,  par  la  date,  et  par 
les  circonstances.  Il  s'agit  de  l'Espagne. 

Voici  en  quels  termes  le  roi  Ramire  d'Aragon,  en  io63, 
annonce  la  décision  qu'il  a  fait  prendre,  au  synode  de  Jacca, 
de  rétablir  dans  cette  ville  l'ancien  évêclié  de  Huesca  *  : 
«Nous  avons  pris  soin,  staduimiis ,  selon  le  décret  du  saint 
concile,  de  relever  dans  le  susdit  lieu  l'évêché  qui  avait  jadis 
été  institué  dans  la  cité  de  Huesca,  mais  que  les  païens  avaient 
enseveli  et  détruit.    »  Pas  un  mot  du  pape. 

Et  voici  d'autre  part  en  quel  termes  Urbain  II  ^  confirme 
le  rétablissement  de  l'église  et  de  la  métropole  de  Tolède,  en 
io85,  après  la  prise  de  cette  ville  par  le  roi  Alfonse  VI. 
(Tout  le  préambule  de  sa  lettre  ressemble  de  la  façon  la 
plus  étroite,  par  les  idées,  par  le  développement,  par  le  ton, 
par  les  termes  parfois,  à  la  bulle  du  même  pape  pour  Syra- 
cuse. Et  pas  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre,  on  ne  trouve- 
rait le  moindre  signe  de  mécontentement  d'avoir  été  devancé 
et  prévenu)  :  «  Il  a  plu  à  la  majesté  divine  que  par  la  volonté 
«t  le  consentement  de  tous  les  peuples,  les  évêques  et  les 
grands  de  la  province,    et   du  roi  Alfonse,    tu  fusses,  mon 

I.  II,  58  ;  éd.  Schmeidler,  p.  n8. 

3.  Il  s'agit  du  métropolitain  de  Hambourg. 

3.  III,  25  ;  p.  167. 

/i.  Mansi,  Concilia,  XIX,  p.  98 1. 

5.  Jaffé,  n°  5.366  ;  Migne.  GLI,  col.  288. 
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1res  cher  frère  Bernard,  élu  premier  évêque  de  celle  ville, 
après  un  si  long  temps  écoulé.  El  nous,...  puisque  lu  es 
venu,  à  travers  tant  de  difficultés  de  terre  et  de  mer,  deman- 
der l'appui  de  l'autorité  de  l'Église  Romaine,  nous  ne  refu- 
sons pas  de  rendre  à  l'église  de  Tolède  sa  prérogative.  » 

((  De  notre  temps,  écrit  d'autre  part  Pascal  II  '  à  propos 
de  Burgos,  il  a  plu  au  Dieu  tout-puissant  de  rétablir  celle 
église  [l'ancien  évêché  d'Oca]  dans  la  ville  de  Burgos,  par 
les  soins  de  l'excellent  roi  Alfonse,  et  de  lui  rendre  la 
dignité  épiscopale,  ce  que  le  pape  Urbain  a  confirmé  -.  » 
11  ajoute  que  l'évêché de  Burgos  sera  immédiat,  et  son  titu- 
laire sacré  par  le  pape. 

Veut-on  voir  maintenant  comment  les  choses  se  passent 
dans  un  pays  qui  était  chrétien  de  vieille  date,  en  Angle- 
terre 3. 

En  iio8,  on  s'avise  que  le  diocèse  de  Lincoln  est  trop 
grand  pour  que  lévèque  puisse  le  gouverner,  u  II  parut 
bon,  dit  Eadmer^,  au  roi,  à  l'archevêque  [de  Cantorbéry],  et 
aux  autres  princes  du  royaume,  de  prendre  sur  ce  diocèse  de 
quoi  faire  un  autre  évêché,  dont  le  siège  serait  placé  à 
l'abbaye  d'Ely.  »  Il  en  fut  ainsi  décidé.  Mais  l'archevêque  de^ 
Cantorbéry,  «  que  regardait  principalement  cette  affaire, 
qiiem  ipsiiis  negotii  suinma  pertinehat,  »  était  alors  saint  An- 
selme, c'est-à-dire  un  homme  qui  avait  passé  bien  des  années^ 
en  exil,  persécuté  pour  avoir  voulu  maintenir  la  liberté  des^ 
relations  entre  l'église  d'Angleterre  et  le  Saint-Siège.  «  Il 
savait   que    sans  le   consentement  et  l'autorité   du  pontife 

1.  Jafîé,  n°  6.209  ;  Migne.  GLXIII,  col.  2^7,  12  nov.  1108. 

2.  Voici  le  passage  essentiel  de  sa  bulle  (Jafle,  n"  5.549  »  ^lisnt".  CLI, 
ool.  407  ;  i/i  mars  1096)  :  Ita  nimiruin  mm  Aiica  civitas  episcopalis  qaon- 
dam  defeciiset...  per  chrislianos  principes  Bunjis  civitas  Aacae  est  iiicaria 
instiluta,  ubi  videlicel...  lldefonsiis  rex  episcopaleni  ecclesiatn  suis  sumpli- 
bus  aedificavil. 

3.  Cf.  aussi  la  réorganisation  religieuse  de  l'Irlande  vers  le  même- 
temps. 

4.  Historia  novoriim  in  Amjlia,  éd.  de  la  Rolls  Séries,  p.  195. 
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romain  on  ne  peut  instituer  régulièrement  un  évêché.  »  Il 
écrivit  donc  à  Pascal  II'.  Mais  d'ailleurs  sa  doctrine  sur  ce 
point  n'est  pas  contestée  par  le  roi.  Henri  1  écrit  aussi  2. 
Pascal  11"^  donna  très  volontiers  son  assentiment  à  ce  qui 
avait  été  réglé,  dispositioni  assensum  prœbemus,  et  la  per- 
mission d'établir  un  évêché  dans  le  lieu  susdit,  cpiscopatum 
in  loco  prejato  conslitiiendi  ex  aposlolica  auctorilale  licenciam 
damas. 

De  tous  ces  exemples,  il  résulte  que  ni  Roger  n'a  fait 
preuve  d'une  indépendanceet  d'un  sans-gêne  extraordinaires, 
ni  Urbain  II  d'une  confiance  ou  d'une  facilité  étonnantes.  Ils 
se  sont  conformés  l'un  et  l'autre  à  la  pratique  qui  a  régné 
dans  l'Europe  entière,  depuis  les  Carolingiens^  jusqu'à  la 
première  moitié  du  xn*  siècle  au  moins  ^,  sous  réserve  de 
quelques  nuances,  plus  apparentes  que  réelles,  qui  résultent 
de  l'état  de  nos  documents,  ou  qui  viennent  de  la  manière 
de  présenter  les  choses  plutôt  que  des  choses  elles-mêmes. 
Personne  ne  prétendait  se  passer  du  pape,  pour  une  fonda- 
tion d'évêché  ;  délégation  préalable,  ou  ratification  subsé- 
quente, il  intervenait  toujours.  Sa  confirmation  n'était  pas 
comme  imposée  par  lui,  pour  sauver  la  face,  à  des  récalci- 
trants ou  à  des  indifférents.  Elle  était  sollicitée  parles  inté- 
ressés. Elle  était  jugée  si  nécessaire,  que  la  demande  en  était 
souvent  accompagnée  de  la  demande  du  sacre  pour  lévèque 

1.  Sa  leltro  est  donnée  par  Eadmer. 

2.  Sa  lettre  est  visée  dans  la  réponse  de  Pascal  II. 

3.  Jairé,  n"  6.210  et  6.212  ;  Migne,  CLXIII,  col.  aSo  et  2^9  ;  21  nov.  1 108. 

4.  Les  fondations  des  Carolingiens,  quant  à  la  procédure  suivie,  res- 
semblent beaucoup  à  celles  des  Ottons. 

5.  Encore  au  milieu  du  xu"  siècle,  Henri  le  Lion  recevait  de  Frédéric 
Barberousse  un  diplôme  qui  l'invitait  «  ui  in  provincia  ullra  Albiani 
quani  a  nosira  manificeniia  lenet,  episcopatus  et  aecclesias  ad  dilalandam 
chrlstiani  iwminis  imper iam  insUiuat....  »  {Mon.  Gerni.,  Constihitiones,  I, 
p.  206).  On  se  tromperait  tout  à  fait  en  supposant  que  Frédéric,  qui  à  ce 
moment  (11 54)  était  en  bons  termes  avec  le  Saint-Siège,  entendît  écarter 
le  pape.  Il  concède  à  Henri  son  propre  droit,  sa  part  de  droit,  sans  nier 
pour  autant  celle  du  Saint-Siège. 
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desliné  au  nouveau  siège.  C'était,  le  sacre  étant  indispen- 
sable, donner  au  pape  un  moyen  de  tout  remettre  en  ques- 
tion, s'il  le  jugeait  à  propos.  Si  au  contraire  il  consacrait, 
11  se  trouvait  non  seulement  approuver,  mais  coopérer. 
Mais  d'ailleurs  la  confirmation  est  toujours  accordée 
sans  difTicullé,  sans  réserve,  sans  reproche,  souvent  avec 
une  satisfaction  évidente.  La  lettre  de  Grégoire  YII  à 
propos  de  Troina  est  un  fait  unique  ;  et  ici  c'est  le  pape  qui 
présente  une  exigence  inaccoutumée.  On  y  a  attaché  beau- 
coup trop  d'importance,  et  cela  a  tout  faussé.  Sans  doute, 
quelques  textes  de  Grégoire  Vil  et  d'Urbain  II  semblent 
réserver  au  Saint-Siège  le  droit  exclusif  de  fonder  de  nouveaux 
évêchés.  Quod  ill'i  [papa?]  soli  licet  ...novas plèbes  congrégare, 
...  et  e  contra  divitem  episcopatum  dividere,  et  inopes  anire, 
disent  les  Dlctalus  papœ.  Mais  par  tout  le  contexte  il  est  évi- 
dent que  ce  document  célèbre  vise  à  établir  les  droits  du  pape 
dans  l'Église,  et  en  manière  ecclésiastique.  Solias  enini  apos- 
toliclest  episcopalus  conjangere,  conjunctos  dijungere  aut  etiani 
novos  construere,  écrit  Urbain  11'.  Mais  il  l'écrit  contre 
l'archevêque  de  Reims,  qui  contrecarrait  la  résurrection  de 
révêchéd'Arras,  souhaitée  par  les  Arrageois,  et  favorisée  par 
le  pape-.  Rien  en  tout  cela  qui  vise  le  pouvoir  laïque.  En  tant 
qu'elle  est  d'ordre  spirituel,  l'érection  d'un  siège  épiscopal 
est  une  affaire  dont  la  solution  finale  dépend  du  pape.  Seu- 
lement personne  ne  conteste  qu'elle  ne  soit  une  affaire 
mixte,  intéressant  les  deux  pouvoirs,  où  le  temporel,  comme 
le  spirituel,  a  un  r<jle  à  jouer,  et  par  suite  un  mot  à  dire^. 
Ce  qu'en  fait  on  laisse  au  souverain,  assisté  de  ses  évêques 
—  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  sur  place,  —  c'est  le  plus  sou- 
vent l'initiative  et   l'exécution.  Il  décide  la  fondation,  dési- 


1.  Jaffé,  n"  5, .'173  ;  Mignc,  GLI,  col.  3Ô7  ;  déc,   loija. 

2.  Cf.  le  dossier  de  i'alîaire  dans  Baluze,  Misccllanea,  V,  p.  237. 

3.  Voir  la  lettre  d'Ives  de  Gliartres  à  Pascal  II  i^ep.  238,  Mignc,  CLXII, 
col.  2'i5),  où  il  se  inonlre  très  choqué  à  l'idée  que  le  pape  prétende  ériger 
4jn  évèché  sans  le  roi. 
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gne  la  future  résidence  épiscopale,  délimite  le  diocèse, 
nomme  souvent  le  futur  titulaire.  Tout  cela,  il  est  mieux  placé 
que  personne  pour  le  faire,  et  très  intéressé  à  le  bien  faire.  iNe 
connaît  il  pas  les  besoins,  les  ressources,  les  circonstances, 
bien  mieux  qu'on  ne  peut  le  faire  à  la  curie  .^  Et  quel  intérêt 
aurait  le  pape  à  protester,  et  à  réclamer  pour  lui-même  un 
droit  qui  resterait  théorique  et  illusoire  ;  puisqu'il  ne  pour- 
rait absolument  rien  réaliser  de  tout  cela  en  présence,  je  ne 
dis  pas  de  l'opposition,  mais  de  l'abstention  du  pouvoir 
civil.  Et  qui  donc  aurait  doté  l'évêché?  Surtout  dans  les  pays 
nouvellement  ouverts  au  cliristianisme,  par  conquête  ou  par 
conversion,  on  ne  pouvait  rien  qu'avec  et  par  le  souverain. 
Les  faits,  là-dessus,  étaient  plus  forts  que  toutes  les  théories. 
Le  concours  des  deux  pouvoirs  étant  nécessaire,  il  arrivait 
que  chacun  de  son  côté  s'exprimât  comme  s'il  faisait  tout  ; 
on  ne  s'en  formalisait  pas  mutuellement;  affirmer  son  droit 
n'était  pas  nier  celui  de  l'autre  ^  Chacun  disait  qu'il  fondait 
l'évêché.  Etaufond  tout  le  monde  avait  raison.  Qu'est-ce,  en 
dernière  analyse,  que  fonder  un  évêché?  lui  assurer  les 
moyens  d'exister?  ou  lui  conférer  l'institution  canonique? 
Le  même  mot  ne  peut-il  pas  désigner  les  deux  choses.^  C'est 
affaire  à  des  époques  plus  soucieuses  et  plus  capables  de  pré- 
cision juridique  de  se  former  sur  ces  points  des  idées  tout  à 
fait  rigoureuses.  Plus  tard,  on  raffinera-.    A   ce  moment,  le 

1.  Cf.  Hinschius,  Das  Kirchenreckf  der  Kalhollken  und  Protestanten  in 
Deuischland,  II,  p.  882,  n.  5.  —  Un  exemple  curieux  nous  est  fourni  pré- 
cisément par  l'histoire  religieuse  de  la  Sicile.  En  ii3i  (Jaffé,  n°^  8.^21 
et  8.422),  Anaclet  II  érigeait  les  évéchés  de  Gefalù  et  de  Lipari-Patti.  Ses 
bulles  ne  font  aucune  mention  de  Roger  II.  Pirro  (Sicilia  Sacra,  I.  p.  388- 
389)  a  publié  deux  actes  du  métropolitain  des  deux  nouveaux  évêchés, 
l'archevêque  de  Messine,  qui  les  érige  de  son  côté,  en  tant  que  cela  le 
concerne,  sans  faire  aucune  mention  du  pape  ;  mais  confirmant,  pour 
ce  qui  regarde  Cefalù,  la  fondation  par  le  roi.  Il  est  bien  clair  qu'aucun 
de  ces  trois  personnages  ne  prétendait  se  passer  des  autres.  Mais  chacun, 
tour  à  tour,  agissait  comme  seul. 

2.  Comme  le  fera  Grégoire  IX  (Raynaldi,  ad  a.  1288.  S  17  ;  Polthasl, 
n°  10.687)  vis-à-vis  de  la  demande  de  Bêla  de  Hongrie  (cf.  plus  haut).  Il 
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pape  ne  tenait  qu'à  une  chose  :  il  fallait  qu'il  fût  bien 
entendu  que  la  juridiction  qu'exercerait  le  nouvel  évêché 
lui  venait  de  Dieu,  par  Pierre  et  son  successeur. 

Mais  de  toutes  les  formes  qui  reconnaissaient,  de  toutes  les 
garanties  qui  consacraient  ce  droit  nécessaire  et  suffisant, 
laquelle  a  donc  manqué  dans  la  fondation  des  évêchés  sici- 
liens? Roger  a  reçu  une  délégation  du  Saint-Siège,  une  délé- 
gation qui  à  l'en  croire  était  davantage  :  un  véritable  encou- 
ragement '.  Après  coup,  le  Saint-Siège  a  tout  ratifié.  Les  deux 
modes  d'interv^ention  du  pape  ne  s'excluent  pas  ;  on  les  voit 
ici  se  compléter  l'un  l'autre,  La  lettre  de  saint  Anselme  à 
Pascal  II  est  fort  déférente;  mais  d'où  sait-on  que  celles  de 
Roger  et  de  ses  évêques  ne  l'étaient  pas  tout  autant  ")  Tous  les 
évêques  siciliens  ont  été  sacrés  par  les  mains  du  pape,  ou 
plutôt  de  saint  Pierre,  pour  parler  comme  Urbain  II 2.  Et 
même,  on  ne  l'a  pas  remarqué,  un  des  résultats  de  l'œuvre 
de  Roger  I  était  d'établir  en  Sicile  un  régime  ecclésiastique  à 
beaucoup  d'égard  très  favorable  au  Saint-Siège. 


Ce  résultat  peut  se  résumer  d'un  mot:  tous  les  évêchés 
siciliens  étaient  immédiats.  Il  n'y  avait  point  de  véritable 
métropole  en  Sicile.  Palerme  en  portait  le  nom  :  les  chefs 
de  l'église  palermitaine  s'intitulaient  archevêques  ;  les 
diplômes   des  comtes  et    de   leur  famille    leur   donnent  ce 


ne  la  lui  accorde  pas  ad  Ulteram,  mais  in  effectu.  l'autorisant  à  choisir 
lui-même  un  de  ses  évoques  qui  nostra  frétas  aucloritate  preinissa  de  tuo 
consilio  exequalar  (c'est-à-dire  crée  et  délimite  les  évêchés).  A.insi  il  lui 
laisse  en  fait  l'initia tivc  el  la  décision  ;  le  pouvoir  spirituel  ne  sera  que 
le  docile  exécuteur  de  sos  volontés.  Mais  dans  la  forme  c'est  lui  qui  éri- 
gera les  sièges,  acte  désormais  regardé  comme  tout  spirituel. 

I.  Cf.  plus  haut  les  privilèges  pour  Calane  cl  S.  Angelo. 

3.  Nostris,  tanqaain  beali  Pétri  inanibas  consecratam,  dit-il  de  l'évèque 
de  Catane  (.laffé,  n"  5.4Go  ;  Migne,  CLI,  col.  339). 
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titre  ^  ;  Rome  le  leur  reconnaît  ordinairement  -,  Mais,  comme 
Hadrien  IV  le  dira  plus  tard  ^,  ce  n'était  qu'un  nom  :  Panor- 
mitanam  civltalem,  que  solo  fere  nomine  iisque  modo  métro- 
polis  hahebatur,  in  plenitmline  dignitatis  melropolim  decrevimiis 
statiiendam.  C'est  que  Palerme  n'avait  point  de.suffra- 
gants.  Elle  n'exerçait  aucun  droit  sur  les  autres  sièges,  qui 
ne  relevaient  que  de  Rome.  A  la  vérité,  sauf  pour  Catane, 
cela  ne  résulte  pas  expressément  des  actes  de  fondation  ou 
des  bulles  de  confirmation.  Pour  les  autres  sièges,  il  est  dit 
seulement  que  le  premier  titulaire  a  été  sacré  par  le  pape. 
Mais  tous  les  évêchés  siciliens  figurent  dans  une  liste  dressée 
à  Rome  au  plus  tôt  en  1 133,  et  presque  sûrement  avant  ii38, 
parmi  les  episcopatiis  pertinentes  ad  sacram  Sedem'^.  Cela 
sans  parler  de  témoignages  particuliers  pour  la  plupart 
d'entre  eux  •''.  Or  l'immédiateté   des  sièges  épiscopaux    était 

1.  Cf.  de  nombreux  exemples  dans  Pirro,  Sicilia  sacra,  I,  p.  74-8^. 

2.  Ainsi  Calixte  II  (Jaffé,  n°  7.040,  2  avril  iiaS;.  Nous  disons  :  ordi- 
nairement, parce  qu'une  bulle  de  Pascal  II  (Neaes  Archiv,  VI,  p.  292)  ne 
donne  que  le  litre  d'évêque  au  titulaire  de  l'église  de  Palerme.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  lieu  de  tirer  une  conséquence  quelconque  de  ce  qui  peut 
être  une  erreur  de  scribe  (nous  n'avons  cette  bulle  qu'en  copie). 

3.  JafTé,  n"  10.197  ;  Migne,  CLXXXVIIl,  col.  1^7  (18  juillet  ii56). 

4.  Cf.  cette  liste  dans  Fabre.  Duchesne,  Le  Liber  censimm  de  l'église 
Romaine,  I,  p.  243.  Sur  sa  date,  cf.  ibicL,  p.  247.  n.  i. 

5.  L'un  des  plus  curieux  est  celui  qui  concerne  Girgenti.  Il  permet 
de  constater  combien  l'immédiateté  plaisait  au  clergé  local,  et  avec 
quelle  peine  il  la  perdit.  Il  est  fourni  par  le  Libellas  de  successione  pon- 
lificum  Agrigenti(ed.  Garufl  dans  Arch.  Storico  Siciliano,  XXVIII,  p.  i43). 
Après  avoir  raconté  la  nomination  du  premier  évêque  Gerland,  l'auteur 
ajoute  :  Et  Agrigentina  ecclesia  exempta  fait  ab  omni  melropolitano 
usque  ad  tcmpora  tertie  prolis  régie  (c.-à  d.  Guillaume  I,  qui  d'ailleurs  a 
été  en  réalité  le  quatrième  fils  de  Roger  I).  Plus  loin,  à  propos  de  l'évê- 
que  Gentile  :  Panormi  primas  factas  sujfraganeas .  Et  à  propos  des 
évèques  suivants  il  ne  manque  pas  de  dire  avec  une  amertume  évidente 
qu'ils  ont  été  le  deuxième,  le  troisième  suffragant.  —  Pour  Syracuse, 
cf.  la  bulle  d'Alexandre  III  (.lalTé,  n"  11.619),  et  celle  de  Clément  ^ 
(11  avril  n88,  Garufi,  Documenti  inediti,  p.  321),  annonçant  à  l'arche- 
vêque de  Monreale  qu'il  lui  soumet  l'église  de  Syracuse,  que  nullo 
mediante  specialiter  hactenas  ad  jus  ecclesie  Romane  perlinuit.  —  Pour 
Catane,  cf.  la  bulle  d'Alexandre  III  (JafTé,  n°  ii.4i5). 
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une  institution  fort  bien  vue  des  papes  de  l'époque  de  la 
réforme  grégorienne  ^  Ils  avaient  profité,  pour  la  répandre 
le  plus  possible  dans  le  midi  de  l'Italie,  des  bouleversements 
causés  par  la  conquête  normande-.  Il  ne  pouvait  leur  déplaire 
qu'elle  tût  généralisée  en  Sicile.  Elle  était  un  moyen  de  ratta- 
cher très  fortement  les  évêques  au  Saint-Siège,  et  par  consé- 
quent de  propager  la  réforme  et  de  lui  recruter  des  champions. 
D'une  part,  lors  de  leur  sacre,  on  réclamait  des  évêques  un  ser- 
ment très  strict,  analogue  à  celui  des  archevêques  ^.  Le  prélat 
devait  jurer  fidélité  et  obéissance  à  Pierre  et  à  l'Église 
Romaine,  au  pape  et  à  ses  successeurs  canoniquement  instal- 
lés. Ni  par  délibération,  ni  par  acte,  il  n'attenterait  à  la  vie  du 
pape  ou  à  sa  liberté.  Il  s'engageait  à  l'aider,  contre  tout  le 
monde,  à  se  maintenir  sur  le  trône  et  en  possession  des 
regalia  beati  Pétri.  Il  se  rendrait,  sauf  empêchement  cano- 
nique, à  tous  les  synodes  auxquels  il  serait  convoqué.  Il 
traiterait  honorablement  et  défraierait  dans  leurs  besoins,  à 
l'aller  et  au  retour,  les  légats  pontificaux.  Il  visiterait  une 
fois  par  an  les  limina  Apostolorum,  sauf  dispense,  par  lui- 
même  ou  par  délégué.  Il  n'inféoderait,  ni  ne  louerait,  ni 
n'aliénerait,  sans  consulter  le  pape,  les  biens  de  sa  mense 
épiscopale.  Engagements  très  sérieux,  auxquels  tenait  beau- 
coup le  Saint-Siège*,  et  dont  l'un  au  moins  —  celui 
qui  concerne  les  visites  ad  limina  —  scandalisait,  trois 
quarts  de  siècle  plus  tard,  un  homme  comme  Geihoh  de 
Reichersberg,  très  dévoué  à  l'Église,  mais  très  ennemi  de  la 


I.  C'est  une  vue  très  discutable,  poar  celle  époque,  que  celle  de  Cas- 
par  {Roger  II,  p.  ôgS)  :  «  la  hiérarchie  métropolitaine,  que  la  curie  favo- 
risait partout  comme  utile  à  sa  domlMalion.  »  La  curie  préférait  assu- 
rément le  régime  métropolitain  à  raiiarchie.  Mais  elle  préférait  à  tout 
rimmédiatelé,  quand  elle  était  possible. 

3.  Fabre-Duchesne,  op.  cil.,  p.  24-44. 

3.  Le  texte  dans  Fabre-Duchesne,  p.  4i6. 

4.  Voir  do  quelle  manière  Pascal  II  les  justifie  et  les  réclame  vis-à- 
vis  de  rarchevèque  de  Spalalo  —  et  non  Palermc,  comme  l'a  écrit  par 
erreur  le  compilateur  des  décrélalcs  (JalTé,  n°  O.570  ;  c.  4.  X,  I,  6). 
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centralisation  *.  D'autre  part,  la  possibilité  de  refuser  le  sacre 
mettait  aux  mains  du  pape  un  moyen  d'influer  sur  le  choix 
des  évêques,  de  peser  au  besoin  sur  le  souverain,  de  sou- 
mettre le  pays  à  une  espèce  d'interdit  indirect  et  partiel. 
On  s'en  aperçut  au  temps  du  grand  conflit  entre  Roger  II  et  le 
Saint-Siège,  lorsque,  pour  parler  comme  Jean  de  Salisbury', 
<(  l'huile  de  la  consécration  cessa  découler  dans  la  terre»  du 
roi  de  Sicile.  Sans  doute,  les  ménagements  dont  le  pape 
usait  envers  Roger  I,  puis,  ainsi  qu'on  le  verra,  la  bulle  de 
1098,  ont  notablement  réduit  l'importance  de  l'immédiateté, 
mais  sans  la  faire  disparaître,  il  s'en  faut.  On  ne  voit  donc 
absolument  pas  ce  que  Roger  pouvait  gagner  à  ce  régime. 
Son  c(  sicilianisme  »  —  qu'on  nous  permette  de  forger  le  mot, 
par  analogie  avec  gallicanisme  —  aurait  bien  mieux  trouvé 
son  compte  à  l'organisation  métropolitaine,  qui  aurait  inter- 
posé, entre  l'épiscopat  sicilien  et  le  Saint-Siège,  des  intermé- 
diaires en  partie  dépendants  de  lui. 

Tel  fut  en  tous  cas  l'avis  très  compétent,  très  clairvoyant, 
<ie  Roger  II,  qui,  lui,  savait  ce  que  c'était  que  de  lutter 
contre  l'administration  pontificale.  Il  a  voulu  avec  persévé- 
rance introduire  en  Sicile  le  système  des  provinces  et  des 
suffraganls.  Ce  fut,  entre  le  pape  et  lui,  l'enjeu  d'un  conflit 
prolongé.  Ce  n'est  pas  sortir  de  notre  sujet  que  d'en  dire 
quelques  mots  ^.  Les  événements  du  milieu  du  xii"  siècle 
éclairent,  par  comparaison,  ceux  de  la  fin  du  xl^ 

E.  Jordan. 

('A  suivre). 

1.  De  investigatione  Anlechristi,  I,  69,  dans  Mon.  Gerni.,  LibelU  de  lite, 
III,  p.  388.  Gerhoh  trouve  légitime  qu'on  exige  des  évêques  l'assiduité 
aux  synodes  ;  mais  les  visites  lui  semblent  sentir  la  simonie,  sans  doute 
à  cause  des  présents  dont  elles  étaient  l'occasion. 

2.  Historia  Pontificalis,  dans  Mon.  Genn.,  Scriptores,  XX,  p.  538.  —  Cf. 
dans  Chalandon,  II,  p.  log-iio,  la  liste  des  prélats  qui  durant  le  conflit 
restent  simples  élus  ;  la  plupart  avaient  des  sièges  immédiats. 

3.  Il  va  de  soi  qu'il  ne  s'agit  pas  de  retracer  l'ensemble  de  la  politique 
ecclésiastique  de  Roger  II. 


IIS  «  AiDis  »  DES  îiiiis  mm\m 


AUX    XII'    ET    XlIP    SIECLES 


Le  système  parlementaire  qui,  dans  l'évolution  politique 
de  l'Europe  occidentale,  constitue  l'étape  intermédiaire  entre 
le  régime  féodal  du  xii*  siècle  et  l'absolutisme  du  xm"  siècle, 
est  caractérisé  principalement  par  l'avènement  du  Tiers- 
Etat  au  pouvoir,  et  ce  fut  la  conséquence  directe  et  néces- 
saire du  nouvel  enrichissement  de  la  bourgeoisie.  Ces  faits 
fondamentaux  sont  évidents,  mais  leur  origine  est  enve- 
loppée d'une  grande  obscurité.  Ainsi  lorsque  au  xiv*"  siècle  les 
rois  de  France  tirèrent  leurs  revenus  des  subsides  votés  par 
des  assemblées  régulières,  en  vertu  de  quel  droit  les  députés 
des  u  bonnes  villes  »  siégeaient-ils  dans  ces  assemblées  à 
côté  des  membres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  ?  A  en  croire 
quelques  auteurs,  le  droit  féodal  était  le  fondement  de  tout 
le  système.  Les  villes,  comme  les  deux  ordres  supérieurs,  en 
étaient  venues  à  être  liées  à  la  royauté  par  des  liens  essen- 
tiellement féodaux  ;  par  quoi  il  devenait  nécessaire  quelles 
fussent  appelées  à  consentir  toutes  mesures  extraordinaires, 
financières  ou  d'autre  nature.  Mais  si,  conforinément  à  l'opi- 
nion courante,  les  seules  «  communes  »  jouissaient  du 
rang  de  vassal,  comment  se  pouvait-il  que  non  seulement 
celles-ci  mais  toutes  les  «  bonnes  villes  »  fussent  représen- 
tées ?  Ou  si,  comme  on  l'a  prétendu,  l'émancipation  elle- 
même  était  une  procédure  féodale,  résultant  d'un  contrat 
entre  le  seigneur  et  ses  roturiers  pourquoi  tant  d'entre 
eux  étaient-ils  laissés  hors  des  Etats .^  D'autre  part,  quels 
principes  autres  que  les  féodaux  les  hommes  de  ce  temps 
purent-ils  appliquer  ?  Pour  répondre  à  ces  questions,  en  tout 
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cas,  il  faut  examiner  les  trop  rares    renseignements  fournis 
par  les  documents  des  xii*  et  xiii"   siècles. 

Si  nous  remontons,  comme  il  est  nécessaire,  à  l'origine 
de  la  ville  du  moyen-âge,  nous  nous  trouvons  tout  d'abord 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'opinions  contradictoires  ; 
mais  il  suffît,  comme  introduction  à  la  présente  étude,  de 
retenir  quelques  points  sur  lesquels  l'accord  est  unanime. 
La  première  démarche  nécessaire  était  que  la  ville  se  libérât 
du  pouvoir  seigneurial,  des  droits  exercés  par  un  seigneur 
ou  des  seigneurs  sur  la  population  non  noble.  En  outre  le 
moyen  d'assurer  ce  premier  pas  était  la  conclusion  d'un 
accord  économique  qui,  s'il  procurait  un  avantage  moral  aux 
vassaux,  constituait  un  avantage  financier  pour  le  seigneur. 
Jusqu'à  un  certain  point  le  bourgeois  et  le  paysan  suivirent 
donc  la  même  voie,  et  dans  cette  première  étape  tous  deux 
cherchèrent  à  se  délivrer  des  obligations  les  plus  pesantes, 
telles  que  la  taille  arbitraire  et  le  service  d'ostet  chevauchée  * 
illimité.  Ces  deux  obligations  sont  bien  connues,  mais  pour 
arriver  à  une  clarté  absolue,  il  est  bon  de  rappeler  quelques- 
uns  de  leurs  caractères.  En  premier  lieu,  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étaient  à  proprement  parler  féodales,  du  moment  que  le 
seigneur  ne  les  requérait  pas  de  ses  vassaux  nobles.  Elles 
n'étaient  pas  non  plus  strictement  domaniales,  car  elles 
étaient  fréquemment  exigées  d'hommes  hors  du  domaine 
propre,  par  exemple  parle  roi  quand  il  les  réclamait  aux  vas- 
saux de  maints  seigneurs  ecclésiastiques  -.  Que   la  taille  fût, 


1.  H.  Sée,  Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  an  moyen 
âge  (Paris.  igoi).p.  2^5  et  suiv.,  268,  267  et  suiv.  :  Luchaire,  Les  com- 
munes françaises  {éd.  Halphen,  Paris,  igii),  p.  53,  i33,  et  Manuel  des 
institutions  Jrançaises  (Paris  1892),  p.  819  et  suiv.,  873,  383  ;  H.  Pirenne, 
dans  la  Revue  historique,  LVII,  p.  ôg  et  suiv. 

2.  Sée,  p.  3i8  et  suiv.,  47^  ;  Luchaire,  Hist.  des  institutions  monar- 
chiques de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens  (Paris,  1891),  II,  p.  ii3, 
i38  et  suiv.  ;  F.  Senn,  L'institution  des  avoueries  ecclésiastiques  en  Frcmce 
(Paris,  igoS),  p.  182  et  suiv.,  et  L'institution  des  vidamies  en  France 
(Paris,  1907),  p.  187  et  suiv. 
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comme  on  l'a  prétendu  ^  originairement  liée  à  l'institution 
du  servage  ou  non,  elle  était  généralement  regardée  comme 
la  marque  détestable  de  la  plus  basse  condition,  et  l'affran- 
chissement mettait  vraisemblablement  fin  à  son  caractère 
arbitraire  comme  à  celui  de  l'ost  et  chevauchée.  Quant  à  ce 
dernier  service,  il  fut  soit  réduit  à  une  journée  soit  restreint 
au  voisinage  immédiat  ;  la  taille  fut  fixée  à  une  somme 
déterminée  payable  en  certaines  occasions,  une  espèce  de 
cens,   quelquefois  attachée  à   la    terre-. 

Â  ce  propos,  deux  points  méritent  un  développement  par- 
ticulier. En  premier  lieu,  une  dépense  extraordinaire  à 
laquelle  avait  à  faire  face  un  noble  pendant  la  période  agri- 
cole devait  être  supportée  par  les  paysans,  probablement 
par  le  moyen  de  la  taille.  En  second  lieu,  jusqu'au  moment 
où  une  charte  ou  la  coutume  eurent  mis  fin  au  cai-actère 
despotique  de  la  taille  primitive,  il  ne  pouvait  y  avoir  place 
pour  une  taille  extraordinaire. 

Si  la  coutume  le  permettait,  le  noble  besoigneux  pouvait 
exiger  une  aide  de  ses  vassaux,  ou  à  défaut  de  précédent  il 
pouvait  leur  demander  une  contribution  volontaire.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas  le  paiement  pouvait  être  appelé  une  aide 
féodale,  mais  dans  les  deux  cas  cet  argent-là  était  demandé 
aux  hommes  des  vassaux,  de  quelle  façon,  cela  ne  regardait 
pas  le  seigneur.  En  outre,  avec  ou  sans  une  pareille  aide 
féodale,  le  noble  pouvait  s'adresser  à  ses  propres  paysans. 
S'ils  étaient  taillables  à  merci,  il  prenait  simplement  ce  qui 
lui  convenait.  S'ils  avaient  été  afTranchis,  leurs  chartes 
pouvaient  avoir  réservé  des  tailles  spéciales»,  et  ces  réserves 
pouvaient  correspondre  au  cas  où  ces  vassaux  étaient  requis 
d'y  contribuer.  Les  ])aysans  pouvaient  être  ainsi  appelés  à 
payer  une  taille  ou  une  aide  lorsque  leur  seigneur  était  pri- 
soimiei'  ou  encore  lorsqu'il  devait  contribuer  à  la  rançon  du 

1.  Sée,  p.  175  et  suiv.,  3o8  et  suiv.,    SaS   et  suiv. 
■i.  Sée,  p.  357  et  suiv..  et  sur  Voxl  cl.  chevauchée,  p.  .'3ii,  SC)-  et  suiv.  ; 
I.uchaire,  Manuel,  p.  309,  3/»8. 
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suzerain.  Mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas  on  ne  peut 
dire  correctement  qu'ils  payaient  une  aide  féodale  ^  Cepen- 
dant, des  réserves  expresses  de  tailles  extraordinairesn'étaient 
en  aucune  manière  générales  ;  elles  n'étaient  même  pas  com- 
munes au  xii"  siècle.  Lorsqu'elles  n'étaient  pas  faites,  la 
décision  était  laissée  à  la  coutume,  à  la  persuasion  ou  à  la 


I.  L'origine,  la  nature  et  l'étendue  des  aides  dites  féodales  sont  tout 
à  fait  incertaines.  Les  tableaux  classiques,  tels  que  dans  Vuitry,  Eludes 
sur  le  régime  financier  de  la  France  (Paris,  1878),  p.  384  et  suiv.,  ont 
pour  fondement  les  coutumiers  des  treizième  et  quatorzième  siècles, 
qui  reflètent  des  doctrines  légales  non  encore  formées  ou  seulement 
en  voie  de  formation  à  l'époque  des  origines  municipales.  L'aide 
féodale  est  ordinairement  définie  :  un  subside  extraordinaire  levé 
dans  certaines  occasions  déterminées  par  un  seigneur  sur  toutes 
les  personnes,  nobles  et  autres,  soumises  à  son  autorité  (Yuilry,  ut 
supra  ;  Lucbaire,  Manuel,  p.  206-207).  S'il  en  était  ainsi,  il  est  regrettable 
que  Luchaire  n'ait  pas  maintenu  la  distinction  qu'il  avait  faite  précé- 
demment (Jnstiiulions  monarch.,  I,  p.  126  et  suiv.)  et  n'ait  pas  insisté  sur 
le  terme  «  aide  seigneuriale  »  (voyez  aussi  Manuel,  p.  33i,  n.  i).  Appeler 
aide  féodale  l'argent  payé  par  un  paysan  est  peul-ètre  de  peu  d'impor- 
tance, mais  la  confusion  de  l'aide  accordée  par  un  vassal  avec  les  som- 
mes prises  des  roturiers  pour  constituer  cette  aide  rend  impossible 
l'intelligence  delà  taxation  seigneuriale.  La  discussion  de  cette  question 
même  par  un  écrivain  aussi  clair  que  M.  Sée  {Les  classes  rurales,  p.  485) 
laisse  à  désirer.  Voyez-ci  dessous,  p,  3o2.  n.  i.  —  Le  témoignage  ordi- 
nairement cité  pour  la  levée  d'aides  ou  détailles  extraordinaires  sur  des 
non-nobles  n'est  pas  plus  ancien  que  le  treizième  siècle.  De  plus,  excepté 
pour  la  levée  douteuse  de  1147,  i"  "'y  ^  aucune  preuve  qu'un  roi  de 
France  ait  perçu  une  aide  féodale  avant  le  règne  de  Louis  L\  (Luchaire, 
Manuel,  p.  078-579).  Mais  voyez  les  lettres  patentes  de  (Tuillaume,  évé- 
que  de  Paris,  en  i222(Teulet,  Layettes  du  Trésor  des  Chartes  [Paris, 
i863],  I,  p.  554)  qui  rapportent  l'accord  suiv-ant  avec  Philippe-Auguste  : 
«  Habet  siquidem  dominus  rex  et  successores  sui  in  burgo  Sancti  Ger- 
niani,  in  cullura  episcopi,  et  in  clauso  Brunelli  exercitum  et  equitacio- 
neni,  vel  tailliam  propter  hoc  factam,  et  guetum  sicut  in  communi 
ville  Parisiensis,  et  habet  super  honiines  ilJius  burgi  et  culture  episcopi 
et  clausi  Brunelli  talliam  quotiens  filios  suos  faciet  milites  novos,  et 
quando  fîlias  suas  maritabit,  et  etiam  si  redimeretur  de  captione  pro- 
prii  corporis  sui  facta  in  guerra  ;  et  eodem  modo  habebunt  successores 
sui  super  homines  predictos.  Propter  alias  autem  causas  non  possunt 
a  domino  rege  vel  successoribus  suis  tailliari  dictorum  locorum  homi- 
nes sine  assensu  episcopi.  » 
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force.  Toutes  ces  questions  se  rapportent  aussi  aux  villes  ;  mais 
pour  les  élucider  davantage,  il  faut  avoir  recours  à  la  compa- 
raison des  chartes  elles-mêmes.  Pour  éviter  la  confusion,  il 
convient  d'examiner  d'abord  les  villes  royales  au  xn*"  siècle. 

Ici  nous  constatons  un  premier  fait  remarquable  :  la  res- 
triction de  la  taille  est  absente  de  beaucoup  de  chartes  con- 
cédées par  Louis  VI,  Louis  Vil  et  Philippe-Auguste  aux 
communes  les  plus  puissantes  au  lieu  qu'elles  figurent  dans 
la  plupart  des  chartes  concédées  à  des  villes  moins  impor- 
tantes et  à  des  villages  ^  Ainsi  l'exemption  la  plus  nette  et 
la  plus  complète  se  rencontre  dans  la  célèbre  charte  de 
Louis  VI  pour  Lorris  -  : 

<(  Nullus,  nec  nos  nec  alius,  hominibus  de  Lorriaco  tal- 
liam  nec  ablationem  nec  rogam   faciat.  » 

Cet  article,  à  côté  de  celui  qui  restreignait  à  un  jour  la 
durée  de  l'ost  et  chevauchée,  fut  régulièrement  inséré  dans 
les  nombreuses  filiales  de  la  charte  de  Lorris  3.  Pareille- 
ment les  chartes  de  Bourges  et  Dun-le-Roi,  deux  villes  dont 
ni  l'une  ni  l'autre  n'acquit  le  rang  de  commune,  contenaient 
la  disposition   suivante  *  : 

((  Ab  omni  tolta  et  tallia  et  botagio  et  culcitrarum  exac- 
tione   omnino  quieti   et   liberi   erunt.   » 

1.  Luchaire,  Louis  VI  le  Gros  (Paris,  1890),  p.  clxxix  et  suiv,,  et  Insl. 
monarch.,  II,  p.  177  et  suiv.  ;  Prou,  Les  coutumes  de  Lorris,  dans  la  Nou- 
velle revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  \Ul,  p.  167.  Voir  d'au- 
tres exemples  de  chartes  de  franchise  contenant  une  restriction  de  la 
taille  et  du  service  militaire,  dans  Luchaire,  Élude  sur  les  actes  de 
Louis  VII  (Paris,  i885),  no"  299,  3i8,  et  dans  Delaborde,  Recueil  des  actes 
de  Philippe-Auguste  (Paris,  1916),  I,  n"*  5,  i6,  21,  84,  194,  etc. 

2.  Delaborde,  no  202  ;  Prou,  p.  448.  Dans  une  traduction  du  xin"  siè- 
cle citée  par  M.  Prou  oblatio  est  rendue  par  tousse  (=  toile)  et  roga  par 
demande. 

3.  Données  par  Louis  VI  au  Moulinet  et  à  La  Chapello-la-Reine  ;  par 
Louis  VII  et  Philippe-Auguste  à  soixanle-dix  autres  petites  villes.  Prou, 
p,  3oi  et  suiv. 

4.  Delaborde,  no  4'>  ;  confirmation  par  Philipppc-Auguslc  des  cliartcs 
accordées  à  Bourges  et  à  Dun-lc-Roi  par  Louis  VII.  De  ces  chartes  la 
dernière  seule  subsiste.  Luchaire,  Louis  VU,  p.  692. 
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Les  bourgeois  étaient  ainsi  nettement  affranchis  de  toute 
imposition  arbitraire  et  du  gîte,  et  l'article  suivant  leur 
garantissait  de  ne  pas  être  appelés  hors  du  pays  de  Berri 
pour  le  service  militaire. 

Parmi  les  chartes  communales,  celle  deLaon,  de  1128, 
est  célèbre  pour  avoir  été  le  modèle  d'une  série  de  chartes  de 
communes  rurales  créées  par  les  rois  de  France  au  xii"  siè- 
cle. Entre  autres  particularités,  elle  contient  une  disposition 
commune  dans  les  chartes  d'affranchissements  individuels 
mais  rares  dans  celles  des  villes  ;  la  taille  était  limitée  au 
payement  de  quatre  deniers  per  capita  en  certains  cas  non 
déterminés  K  Dans  les  autres  communes  du  Laonnais,  le 
payement  de  la  taille  resta  individuel  et  ne  fut  pas   à   la 

1.  Delaborde,  n°  279  :  «  Consuetudinarias  autein  tallias  ita  reparavi- 
nius  ut  unusqviisque  hominum  ipsas  tallias  debentium  singulis  termi- 
nis  quibus  tallias  débet  quatuor  denarios  solvat.  »  La  première  des 
communes  rurales  qui  fut  érigée  d'après  le  modèle  de  Laon  fut  le  groupe 
de  Bruyères-sous-Laon,  créé  originellement  par  Louis  VI  en  1129  et 
confirmé  par  Philippe-Auguste  en  1186.  Delaborde,  no  197.  De  cette 
charte  il  ressort  que  la  taille  était  due  trois  fois  par  an  :    «  Consuetu- 

dinarie     autem    laillie    ita    temperate    sunt    ut tria  placita   per 

annum  solvent  et  per  singula  placita  c{uatuor  denarios  bone  monete  ». 
Cf.  le  document  de  1129  dans  Luchaire,  Louis  F/,  p.  337,  qui  se 
rapporte  aux  «  placitis  sive  talliis  ».  A  Laon  (Delaborde,  h/  supra) 
il  devait  y  avoir  trois  gîles  par  an  à  côté  de  levées  spéciales  pour 
un  couronnement  ou  une  campagne  militaire.  Tout  cela  est  un  peu 
confhs  mais  semble  prouver  une  étroite  relation  entre  la  tenue  de  la 
cour  seigneuriale,  communément  convoquée  li"ois  fois  par  an,  et  la 
perception  du  gîte  et  de  la  taille.  De  là  le  mot  placitiini  est  parfois 
employé  pour  signifier  ou  impliquer  la  taille.  Cf.  la  charte  de  Meaux 
(ci-dessous,  p.  287)  et  voyez  Luchaire,  Manuel,  p.  343.  Sur  les  autres 
groupes  ruraux  du  Laonnais,  voyez  Luchaire,  Les  communes  françaises, 
p.  79  et  suiv.,  Delaborde,  n°  iio.  Ordonnances  des  rois  de  France,  XI, 
p,  276,  279,  et  ci-dessous,  p.  290,  n.  i.  Les  huit  villages  du  groupe  Cerny 
devaient,  aux  termes  de  la  charte  de  ii84,  payer  quinze  livres  comme 
droit  de  commune,  et  tous,  sauf  deux,  désormais  double  cens.  Un 
précédent  de  cette  disposition,  appliquée  aussi  à  Crépy-en-Laonnais 
(Delaborde,  n°  129),  avait  été  créé  par  Louis  VU  qui  en  1 134  avait  libéré 
ÂlIuets-le-Roi  de  toute  taille,  tolte,  ost  et  chevauchée,  corvées,  coutumes^ 
et  exactions  en  retour  de  rentes  doublées.  Ordonnances,  VII,  p.  270. 
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charge  de  la  communauté.  Mais  Montdidier,  à  qui  furent 
accordées  les  coutumes  de  Laon  en  iigS,  reçut  une  com- 
plète exemption  '.  Les  coutumes  de  Soissons,  qui  eurent  une 
grandeinfluence,  avaientaussi  un  caractère  général  villageois  ; 
la  charte  originelle  de  Louis  YI  débute  par  l'article  suivant^  : 
(c  Infra  civitatis  Suessionensis  firmitates  alter  alteri  recte 
secundum  suam  opinionem  auxiliabitur,  et  nullatehus . 
patietur  quod  aliquis  alicui  eorum  aliquid  auferat  vel  et 
tallialam  faciat,  vel  quidlibet  de  rébus  ejus  capiat,  excepto 
hoc  quod  homines  civitatis  episcopo  per  très  menses  de 
pane  et  de   carne  et  de  piscibus   creditionem   facient.  » 

La  même  clause  ou  presque  apparaît  dans  les  chartes  de  la 
plupart  des  villes  filiales  que  M.  Bourgin  a  si  excellemment 
décrites.  Mais  une  variante  dans  la  charte  de  Compiègne 
donne  ce  complément  d'information  que  cette  association 
mutuelle  en  vue  de  s'opposer  à  la  levée  d'une  taille  était 
jurée  comme  une  partie  du  serment  communal^.  S'il  restait 
quelque  doute  sur  le  sens  de  la  coutume  de  Soissons,  un 
rapprochement  avec  le  privilège  accordé  à  Mantes  vers  le 
même  temps  le  dissiperait*: 

1.  Ibid.,  XII,  p.  388  :  «  NuUus  hominum  hiijus  pacis  lalliam  persol- 
vat  ». 

2.  Delaborde,  11°  35  ;  Bourgin,  La  commune  de  Soissons  (Paris,  1908), 
p.  42 'i-  On  trouve  les  mêmes  expressions  dans  la  charte  de  Vaillv.  Dela- 
borde, n"  lôg. 

3.  Ibid.,  no  169  :  «  Juraverunt  videlicet  quod  intra  firmitates...  »  De 
même,  d>ins  les  chartes  de  Senlis,  Sens,  La-Neuville-Roi,  Crépy-en- 
Valois.  —  M.  Bourgin  ne  discute  pas  la  question  de  la  taille  à  Soissons 
et  interprète  cet  article  comme  «  interdisant  aux  membres  de  la 
commune  de  se  «tailler»  mutuellement»  (p.  117),  mais  rensemble 
du  passage  montre  clairement  que  les  prohibitions  s'appliquent  à  qui 
que  ce  soit  avec  une  exception  en  faveur  de  l'évêque.  Je  m'aperçois, 
au  dernier  moment,  que  j'ai  été  prévenu  dans  cette  opinion  par 
N.  P.  (3ltokar,  Essais  sur  Vhistoire  des  villes  françaises  au  moyen  âge  [en 
russei  (Perm,  1919),  p.  211.  .le  dois  ce  renseignement  à  l'obligeance  de 
M.  M.  Rostovtzeir 

4.  Confirmation  de  ii5i,  dans  les  Ordonn..  XI,  p.  197.  Voyez  Luchaire, 
Les  communes  françaises,  p.  137. 
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«  Ut  omnes  qui  in  eadem  permanebunt  communitate  ab 
omni  talliata,  injusta  captione,  creditione  et  ab  omni  irra- 
tionabili  exactione,  cujuscumque  sint  homines,  iiberi  et 
immunes  jure  perpetuo  permaneant.    » 

Dans  les  deux  villes  nous  trouvons  l'abolition  des  mêmes 
exactions  :  la  taille,  la  saisie  illégale  des  biens  et  les  emprunts 
forcés  ;  et  dans  les  deux  villes  l'extension  de  cette  franchise 
à  tous  les  habitants.  De  cette  charte  de  Mantes  sont  dérivées 
celles  de  Bruyère  en  1170,  de  Chevrières  et  de  Chaumont 
en  1182,  de  Pontoise  et  et  de  Poissy  en  1188,  des  Andelys 
en  120/J  '. 

Des  témoignages  de  ces  cinq  groupes  de  chartes  royales^ 
qui  comprennent,  sinon  toutes,  au  moins  presque  toutes 
celles  qui  mentionnent  la  taille  -,  on  peut  tirer  quelques  con- 
clusions certaines.  En  premier  lieu,  la  taille  arbitraire  était 
supprimée  dans  ces  villes,  soit  qu'elle  fût  totalement  abolie, 
soit  qu'on  lui  substituât  une  redevance  fixe,  et  en  aucun  cas 
n'est  mentionnée  en  faveur  du  roi  la  réserve  de  tailles  ou 
d'aides  en  des  cas   particuliers  ^.   En    second   lieu,    pareille 


1.  Respectivement  dans  les  Ordonn.,  VI,  p.  619  ;  Delabordc,  n"^  5i, 
5y,  233,  234  ;  Dellsle,  Cartalaire  normand  (Mémoires  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires de  Normandie,  XVI),  p.  xv,  n.  i. 

2.  D'autres  exemples  sont  Dizy  (Ordonn.,  IV,  p,  34i)  et  Vézelay  (De- 
lisle.  Catal.  des  actes  de  Philippe  Auguste,  n°  700),  et  aussi  Ghàteauneuf- 
de-Tours  auquel  Louis  VII  promet  que  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne 
prendraient  «  per  vim  aliquam  ab  eis  pecuniam  ».  Giry,  Les  établisse- 
ments de  Rouen  (Paris,  i883-i885),  I,  p.  190,  n.  i.  —  Etampes  fut  appa- 
remment affranchie  de  taille  par  une  charte  communale  perdue,  car,, 
lorsque  Philippe-Auguste  cassa  la  commune  en  iigg  (Ordonn.,  XI, 
p.  277),  il  décida  que  toutes  les  églises  et  tous  les  chevaliers  recouvre 
ralenties  droits,  quels  qu'ils  fussent,  qu'ils  avaient  précédemment  eus 
sur  les  bourgeois,  réserve  faite  pour  lui  de  l'ost  et  chevauchée  et  de  la 
taille  à  volonté.  Il  serait  étonnant  qu'il  n'eût  pas  possédé  ces  droits 
auparavant. 

3.  11  paraîtrait  que,  en  ce  qui  concerne  ce  service,  il  n'y  avait 
absolument  aucune  différence  entre  les  communes  et  les  autres  villes 
privilégiées.  Pour  ce  qui  regarde  le  service  militaire,  ce  point  a  déjà  été 
examiné  par  Borrelli  de   Serres  (Recherches  sur  divers  services  publics^ 
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exemption  doit  avoir  été  accordée  en  beaucoup  de  cas  où  les 
cîiartes  n'en  font  pas  expresse  mention,  car  il  est  invraisem- 
blable que  des  villages  comme  ceux  du  groupe  de  Lorris 
aient  obtenu  des  privilèges  refusés  aux  puissantes  commu- 
nes du  Nord'.  Quelle  peut  avoir  été  exactement  la  condition 
originelle  des  bourgeois  de  ces  dernières,  à  qui  éventuelle- 
ment ils  devaient  la  taille  et  quelle  en  était  l'assiette,  ce  sont 
là  des  questions  obscures  ;  mais  qu'elle  ait  disparu,  voilà  qui 
est  certain,  et  au  moment  oià  les  documents  paraissent,  les 
plus  grandes  villes  semblent  en  être  déjà  à  l'étape  d'émanci- 
pation de  Lorris.  C'est  un  point  qui  sera  plus  clairement  mis 
en  évidence  par  une  comparaison  avec  les  villes  seigneu- 
riales les  plus  importantes. 

Dans  les  grands  fiefs  comme  dans  le  domaine  royal,  des 
groupes  de  francbises  étaient  garantis  en  quelque  sorte  au 

[Paris,  iSgSJ,  1,  p.  507),  et  en  conséquence  certaines  conclusions  des 
Communes  françaises  de  Luchaire  ont  été  modifiées  par  le  dernier 
éditeur,  M.  Halphen.  Mais  la  preuve  justificative  de  l'opinion  généra- 
lement reçue,  que  les  communes  —  dont  les  plus  importantes  étaient 
royales  —  devinrent  liées  de  la  )nème  façon  que  les  vassaux  pour  les 
aides  féodales  régulières,  est  aussi  diiricile  à  découvrir  que  celle  de 
l'opinion  plus  ancienne  que  les  communes  devaient  toutes  des  con- 
tingents de  trou^jes  déterminés.  La  méprise  semble  remonter  à  cette 
remarque  de  Bréquigny  (Ordonn.,  XI,  index,  p.  lvd  que  les  communes 
devaient  ordinairement  les  aides  aux  quatre  cas  mais  quelquefois 
aux  trois  cas.  La  seule  référence  qu'il  donne  se  rapporte  à  la  charte 
de  DouUens,  qui  jouissait  des  franchises  d'Abbeville,  ville  que  les 
études  de  Thierry  ont  plus  lard  rendue  célèbre.  Voyez  Luchaire.  Les 
communes  françaises,  p.  100,  et  Manuel,  p.  4i3:  Glasson,  Histoire  du 
droit  et  des  institutions  de  la  France  (Paris,  1887-96)  V,  p.  io5  ;  Giry,  Les 
établissements  de  Rouen,  I,  p.  4Ao  ;  Flammermont,  Histoire  des  institu- 
tions municipales  de  Sentis  (Paris,  1881),  p.  100  ;  Labande,  Histoire  de 
Beauvais  (Paris,  1892),  p.  a^i.  Parlant  des  communes,  Giry  et  Réville 
(dans  Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  générale,  II,  p.  4'i^)  disent  ;  «  Tou- 
tes, sans  exception,  au  même  titre  que  des  feudatairos.  étaient  tenues 
de  fournir  des  subsides,  les  aides  féodales,  dans  les  quatre  cas  déter- 
minés. » 

I.  Ainsi,  le  fait  que  les  chartes  de  certaines  communes,  telles  que 
Noyon  et  Beauvais  ne  font  pas  mention  de  la  taille  n'a  pas  une  signi- 
fication particulière.  Voyez  Labande,  Bertf/nai.'?.  p.  90-91. 
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hasaid  ;  les  plus  anciennes  chartes  tendaient  à  avoir  le  plus 
d'influence  et  assez  fréquemment  le  hasard  déterminait  si  une 
liberté  était  expressément  mentionnée  ou  non.  Son  absence  de 
la  charte  ne  prouve  en  aucune  façon  que  les  populations  n'en 
eussent  pas  le  bénéfice.  En  Flandre,  particulièrement,  les 
plus  anciennes  communes  semblent  avoir  été  en  possession 
si  incontestée  de  privilèges  municipau.x  au  milieu  du 
xn"  siècle  qu'il  ne  paraissait  pas  nécessaire  de  les  consigner 
par  écrit.  Ainsi  les  heures  octroyées  par  Philippe  d'Alsace 
sont  pratiquement  restreintes  à  la  sphère  du  droit  privé  ou 
du  droit  criminel  et  ne  parlent  pas  du  tout  des  obligations 
communales  ^.  Il  arriva  cependant  qu'en  iiSy  Saint-Omer 
obtint  de  Guillaume  Cliton  une  charte  de  nature  toute  diffé- 
rente, et  qui  nous  donne  un  renseignement  important  non 
seulement  sur  les  droits  de  la  ville  même,  mais  aussi  sur  la 
coutume  générale  du  comté  ^  : 

«  Et  sicut  meliores  et  liberiores  burgenses  Flandriae 
ab  omni  consuetudine  liberos  deinceps  esse  volo  ;  nullum 
scoth,  nullam  lalliam,  nullam  pecuniae  suae  petitionem  ab 
eis  requiro.  » 

Tenus  à  une  époque  plus  ancienne  par  le  comte  de 
Flandre,  les  deux  fiefs  de  Vermandois  et  d'Amiénois  furent 
annexés  plus  tard,  par  Philippe-Auguste,  au  domaine  royal. 
Etendant  ainsi  sa  souveraineté  sur  les  villes  de  Saint-Quen- 
tin, d'Amiens  et  de  Péronne,  le  roi  Philippe  octroya  ou 
confirma  les  communes  de  ces  trois  localités,  mais  dans  leurs 
chartes  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  taille.  Les  coutumes 
d'Amiens   n'eurent   pas  grande  influence,    mais    celles    de 

1.  Par  exemple  à  Nieuport,  Arras,  A.udenarde,  Gand,  Bruges  et  Ypres 
—  respectivement  dans   C.  Giraud,  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français 

{Paris,  1846).  I,  p.  38  ;  Delaborde,  n"  473  ;  Warnk.onig,  Histoire  de'^a 
Flandre  (éd.  Gheldolf,  Bruxelles,  i835-64),  H,  p.  421  :  IV,  p.  403  ;  V, 
p.  426. 

2.  Ibid.,  n,  p.  4i2  ;  Giry,  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  (Paris, 
1877),  p.  370.  II  est  possible  que  des  chartes  concédées  à  d'autres  com- 
munes dans  le  même  temps  aient  été  perdues.  Ibid.,  p.  56. 
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Péronne  passèrent  à  une  demi-douzaine,  au  moins,  de  villes 
de  la  Picardie,  et  celles  de  Saint-Quentin  furent  adoptées  par 
Ham,  Chauny,  Royeet  Eu  ^  Si  nous  ne  savons  pas  exacte- 
ment de  quelles  libertés  fiscales  jouirent  les  villes  du  pre- 
mier groupe,  nous  avons  heureusement  des  renseignements 
d'une  précision  exceptionnelle  sur  celles  du  second  groupe. 
Car  en  ii5i  les  habitants  d'Eu  écrivirent  à  ceux  de  Saint- 
Quentin  pour  leur  demander  un  état  authentique  de  leurs 
libertés,  et  une  traduction  de  la  réponse  nous  a  été  conservée. 
Suivant  ce  témoignage  -  : 

Les  bourgeois  de  Saint-Quaintin  ne  doivent  nulle  ayde 
en  nulle  manière  à  leur  seigneur,  ne  ne  se  assemblent  pour 
faire  li  taille,  mais  se  aucun  li  veut  donner  de  son  grè, 
conme  requis  du  seigneur,  selonc  son  plaisir  il  li  donra.  » 
Cette  liberté  d'accorder  volontairement  toute  aide  n'est 
pas,  en  vérité,  mentionnée  dans  la  charte  obtenue  par  Eu  en 
ii55,  laquelle  reproduit  simplement  les  coutumes  de  Saint- 
Quentin,  mais  que  cette  liberté  eût  été  maintenue  par  les 
bourgeois  contre  les  comtes  d'Eu,  cela  est  prouvé  par  des^ 
lettres  patentes  du  siècle  suivant  ^. 

1.  Charles  pour  Amiens,  Péronne,  et  Saint-Quentin  respectivement 
dans  les  Ordonn.,  XI,  p.  264  ;  V,  p.  iSg  ;  XT,  p.  270.  "Voyez  Giry,  Étude 
sur  les  origines  de  la  commune  de  Saint-Qaentin  (Saint-Quenlin,  1887),. 
p.  16  etsuiv.,  et  Luchaire,  Les  communes  françaises,  p.  137.  L'article  r 
de  la  charte  de  Saint-Quentin  rappelle  un  peu  celui  de  la  coutume  de 
Soissons.  «  Quod  homines  communiœ  omnibus  rébus  suis  quieti  et 
liberi  permaneant  ;  neque  nos  neque  alius  super  aliquem  de  com- 
munia quicquam,  nisi  judicio  scabinorum  clamare  possit  ».  Comme 
llcsdin,  Cappy,  Athies  et  Aire,  Bray-sur-Somme  se  conformait  aux 
franchises  de  Péronne,  mais  pour  le  règlement  des  points  douteux, 
elle  devait  demander  avis  à  Saint-Quentin  et  à  Arras.  Ainsi  en  dépit 
du  fait  que  Giry  pensait  que  cet  article  n'impliquait  aucun  emprunt  de 
coutumes,  il  est  notable  que  la  charte  de  Bray  contient  une  garantie 
très  semblable  à  colle  do  Saint-Quentin  que  nous  venons  de  citer. 
Ordonn.,  XF,  p.  296. 

2.  Giry,  Saint-Quentin,  p.  77. 

3.  Legris,  Le  Livre  Rouge  d'Eu  (Société  de  lliistoire  de  Xormandie^ 
if|i  ij,  p.   I  et  91. 
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Les  archives  de  Saint-Quentin  contiennent  aussi  un  état 
des  libertés  de  Ham  de  l'année  ii58,  où  nous  lisons  les  arti- 
cles suivants  ^  : 

«  Concessum  est  quoque  ut  nullus  dominus  hujus  castri 
aliquando  faciet  uUam  captionem  neque  ablationem  neque 
violentiam  cuiquam  de  communia... 

«  Si  dominus  captus  fuerit,  vel  filium  suum  militem 
fecerit  aut  lîliam  suam  maritaverit,  burgenses,  debent  ei 
XX  libras.  » 

Il  faut  noter  qu'on  rencontre  ici,  liées  aux  finances  muni- 
cipales,  les  fameuses  trois  aides  des  coutumes  du  Nord.  Si  à 
l'origine  elles  firent  partie,  ou  non,  des  coutumes  de  Saint- 
Quentin,  on  ne  le  sait  pas,  mais  elles  réapparaissent  dans  la 
charte  de  la  ville  voisine  d'Abbeville  qui  en  ii84  reçut  de 
Jean,  comte  dePonthieu,  les  libertés  d'Amiens,  de  Corbie  et 
de  Saint-Quentin  -  : 

c(  Praeterea  statutum  est  quod  ego  Johannes  cornes  Pon- 
tivi,  nec  heredes  mei,  nec  alii  domini  terrarum  que  infra 
Abbatis  Yillam  site  sunt  aliquam  exactionem  a  burgensibus 
exigere  poterunt,  nec  credent  michi  nec  alicui  dominorum 
sine  vadimonio,  nisi  ex  propria  voluntate,  nisi  taie  fuit 
tenementum  cujus  possessor  certam  summam  domino  suo 
ex  debito  credere  teneatur... 

«  Nec  silentio  pretereundum  est  quod  tantum  tria  auxilia 
idem  burgenses  michi  tenentur  ex  debito  solvere  ;  centum 
videlicet  libras  Pontivensis  monete  ad  filium  meum  mili- 
tem faciendum,  centum  libras  filie  mee  conjugande,  centum 
libras  ad  redemptionem  meam  de  captione.  » 

Celte  charte,  à  son  tour,  devint  le  modèle  de  celles  de 
toutes  les  villes  et  villages  du  comté  ^. 

1.  Giry,  Saint-Qiienlin,  p.  79. 

2.  Ordonn.,  IV,  p.  53  ;  Teulet,  Layettes,  I.  p.  i4i. 

3.  F.  G.  Louandre,  Histoire  d'Abbeville  et  du  comté  de  Ponlhieu  (Abbe- 
ville,  i883),  p.  i56  et  suiv.  Plusieurs  de  ces  chartes  furent  confirmées 
par  Philippe  Auguste  en  1222.  Ordonn.,  XH.  p.  297. 

Moyen  Age,  t.  XXXIII.  19^ 
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Nous  trouvons  un  type  d'exemption  différent  dans  les 
chartes  octroyées  par  les  comtes  de  Beaumont-sur-Oise,  dont 
le  prototype  paraît  être  celle  qui  fut  concédée  à  Chambly 
en  1178.  Les  bourgeois  étaient  tenus  au  service  d'ost  et  che- 
vauchée non  restreint,  mais  une  redevance  fixe  de  cinq  sols 
par  maison  était  substituée  pro  taillis,  corveis  et  demandis  '. 
La  même  disposition  se  retrouve  dans  les  chartes  de  Méru  et 
de  Èeaumont  ;  Bonvilliers  était  exemptée  d'une  autre 
manière,  tandis  que  Chauny  semble  avoir  été  libérée  anté- 
rieurement par  l'obtention  des  libertés  de  Saint-Quentin  ~, 

C'est  chose  bien  connue  qu'en  Normandie  l'autonomie 
municipale  n'était  pas  aussi  complète  qu'en  Flandre  et  que 
dans  le  nord  de  la  France.  Cependant,  la  charte  d'Henri  II 
pour  Rouen,  de  ii5o,  plus  tard  confirmée  par  Jean  et  Phi- 
lippe-Auguste, abolissait  complètement  la  taille  arbitraire  "*  : 

a  Quod  nec  tailliam  faciam  super  eos  nec  res  eorum 
capiam,  nisi  sua  bona  voluntate  prestare  voluerint  michi.  >> 

Etendus  à  beaucoup  de  villes  normandes  par  les  ducs, 
les  Etablissements  de  Rouen  furent  confirmés  par  Philippe- 
Auguste  en  faveur  de  Falaise,  de  Pont-Audemer,  d'Alençon 
et  de  Verneuil,  quoique,  comme  on  l'a  vu,  les  Andelys 
aient  été  dotés  d'une  autre  charte  sur  le  modèle  de  celle  de 
Mantes.  Dans   le   Poitou,   les    mêmes   privilèges  rouennais 


1.  Ûouët  d'Arcq,  Recherches  histor.  et  critiques  sur  les  anciens  comtes 
(le  Beaumont-sur-Oise  (Amiens,  i855),  p.  iG5. 

2.  Ibid.,  p.  160,  170,  i58.  Ces  chartes  furent  confirmées  les  unes  par 
Phiilippe-Augusle,  les  autres  par  Louis  VIII.  Celle  de  Bonvilliers  est  par- 
ticulièrement notable  parce  qu'elle  exclut  clairement  toutes  aides  coutu- 
mièrps  ou  autres  réserves  :  <<  Pro  his  vcrorcddilibus  et  consuetudinibus 
qui  in  hac  karla  cnumerantur,  do  eis  omneni  liborlatem  cl  sint  quieti 
et  liberi  de  omnibus  arveriis,  et  de  omnibus  corveis,  et  de  omnibus 
interrogationibus,  et  de  omnibus  taliis.  Ita  quod  nichil  ab  eis  exigere 
potero  nisi  quod  michi  relineo  et  quod  karta  dicit.  » 

3.  Ciry,  Rouen,  II,  p.  58.  La  charlc  de  Philippe-Auguste  en  1207  sem- 
ble établir  simplement  la  même  franchise  en  termes  différents  :  «  Nec 
eos  cogemus  ad  reddendum  nobis  talliam  per  consueludinem  nisi 
sponte  sua  nobis  darc  voluerint.  » 


LES    ((    AIDES    0    DES    VILLES    FRANÇAISES  287 

furent  accordés  à  La  Rochelle,  Saintes,  Oléron,  Saint-Jean- 
^  d'Angély,  >»iort.  Cognac,  Angoulême  et  Poitiers,  et  la  plu- 
part de  ces  villes  les  conservèrent  sous  les  rois  de  France'. 
En  ce  qui  touche  la  région  de  l'Est,  le  développement 
municipal  s'y  fit  plus  tardivement  que  celui  de  la  région 
que  nous  venons  d'examiner,  et  la  plupart  des  chartes  ne 
sont  que  du  xiii^  siècle.  Cependant  il  y  a  d'importants  pré- 
cédents dans  la  période  antérieure.  Laplus ancienne  création 
de  commune  en  Champagne  fut  Meaux  qui  en  1179  reçut 
une  charte  où  se  marque  Tinfluence  de  Soi&sons.  A  près  avoir 
stipulé  le  paiement  annuel  d'un  droit  de  commune  le 
comte  renonce  à  la  taille  dans  les    termes   suivants  2; 

'  Sub  prenotatis  itaque  constitutionibus  omnes  homines 
meos,  quicumque  in  prescripta  communia  fuerint,  quietos 
et  immunes  a  tallia  et  a  placito  quod  dicitur  générale 
imperpetuum  esse  concedo,  salvo  quidem  jure  meo  per 
omnia.  » 

Il  est  probable  que  la  dernière  clause  se  réfère  vague- 
ment à  une  sorte  d'aides  coutumières  auxquelles  le  comte 
pensait  avoir  droit  lui-même,  car  plus  loin  une  clause  de  la 
charte  se  réfère  à  des  collectae  ou  misae  établies  par  la  com- 
mune u  pro  auxilio  meo  vel  expeditione  vel  quacumque  de 
causa  ».  De  semblables  concessions  furent  accordées  cà  Pro- 
vins en  iigo,  à  Fismes  en  1227  et  à  Ecueil  en  12293.  Aux 
plus  petites  villes  du  comté  de  Champagne  furent  d'ordi- 
naire concédées  les  coutumes  de  Lorris  ^. 

Tonnerre  fut  affranchie   de  sa  taille  coutumière   en  11 74 

1.  Ibid.,  I,  p.  !xi  et  suiv. 

2.  Teulet,  Layettes,  I,  p.  124  ;  R.  Bourgeois,  Du  mouvement  communal 
dans  le  comté  de  Champagne  aux  XII'  et  XIII'  siècZes (Paris,  190^),  p.  ii5  ; 
Bourgin,  Soissons,  p.  296. 

3.  Teulet,  I,  p.  i64  ;  II,  p.  ii5,  160  ;  Bourgeois,  p.  122  ;  Bourgin, 
p.  3o2  et  suiv. 

4.  Prou,  Lorris,  p.  3o3  et  suiv.  ;  d'Ârbois  de  Jubainville,  Histoire  des 
ducs  et  des  comtes  de  Champagne  (Paris,  1809-66),  IV,  p.  71 1  ;  Bourgeois, 
p.  157. 
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par  Guy,  comte  de  Nevers,  qui,  en  revanche,  se  réserva  l'ost 
et  chevauchée,  la  dîme  de  toutes  les  récoltes,  et  un  cens  de 
six  deniers  par  maison  ^  Son  successeur,  Pierre,  prenait 
également  souci  de  ses  revenus  à  venir  lorsqu'en  1190  il 
accordait  àAuxerre  que  «  pro  lalia  et  corvetis  et  aliis  exac- 
tionibus  quitandis  »  les  bourgeois  les  plus  riches  paieraient 
annuellement  vingt  sous  et  les  moindres  à  proportion  de 
leurs  moyens  pécuniaires  2.  La  signification  ultérieure  de  ce 
système  apparaîtra  ci-dessous. 

Dijon,  la  commune  type  du  duché  de  Bourgogne,  reçut 
les  coutumes  de  Soissons  en  1187  ^.  Comme  à  Meaux,  une 
dispense  permanente  de  taille  était  donnée  en  retour  d'un 
droit  de  commune  annuel;  les  expressions  des  deux  chartes 
sont,  en  fait,  tout  à  fait  identiques.  El  encore  Blois  obtenait 
du  comte  Louis  une  complète  exemption  *  : 

((  Omnes  homines  Blesis  et  infra  banlivamBlesis  rhanen- 
tes  talliam  michi  debentes  et  eorum  heredes  a  tallia,  abla- 
tione,  imprumtato.  et  roga  coacta  de  cetero  penitus  quilto 
et  iinmunes  esse  concedo.  » 

Dans  le  Midi,  l'affranchissement  de  taille  ou  quête,  comme 
on  l'appelait  fréquemment,  était,  en  fait,  un  caractère 
universel  des  chartes  de  villes,  et  quand  il  en  est  question 
pour  la  première  fois,  il  apparaît  comme  déjà  ancien.  Ainsi 
Bernard-Aton  V,  vicomte  de  Nîmes,  écrivait  aux  bourgeois  de 
celte  ville  en  i  i/jô  ^  : 

((  Et  insuper  laudo  et  concedo  et  dono  per  me  et  omnes 
successores  meos  eis  omnibus  ....  illam  indulgenciam  quam 

1.  Ordonn.,  xi,  p.  317. 

2.  Baluze,  Miscellanea  {Lncch,  1761-4),  HI.  P-  85. 

3.  Garnier,  Chartes  de  communes  et  d'affranchissements  en  Bourgogne 
(Dijon,  1867),  I.  p.  ^  ;  Bourgin,  p.  362. 

4.  Soyer  et  Trouillard,  Cartulnire  de;  la  ville  de  Blois  (1907),  p.  5o. 
Pareille  concession  fut  faite  à  Clermont-eii-Bonuvaisis  en  1197.  Teulef, 
Layettes,  I,  p.  192. 

5.  Ménard,  Histoire...  de  In  ville  de  Nismes  (Paris,  1750),  preuves. 
n°  19. 
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pater  meus  et  mater  et  fratres   mei  fecerunt   eis,  videlicet 
toltas  et  quistas  coactas.  » 

Les  autres  grandes  communes  du  Languedoc  oriental, 
Beaucau-e,  Mais,  Mende,  Calvisson.  etc.,  semblent  toutes 
avoir  JOUI  de  la  même  immunité  dès  le  commencement  du 
x.u's,ecle..  Une  ville  à  l'ouest  de  cette  région,  Saint-Anlo- 
n.n-en-Rouergue,  obtint  de  son  vicomte,  vers  ..M  une 
charte  contenant  cette  disposition  '-  : 

■•  Uonamus   et   absolvimus  in    perpetuum  illam  malam 
cousue tud.nem  quae  vocatur  questa  praeter  hoc  quod  nobis 

dare  voluennt  sua  propria  volunlate ita  quod  numquam 

queramus  eis  suam  peecuniam  vel  aliquid  de  suo  extra  suam 
voluntatem.  » 

Les  privilèges  de  la  commune  de  Toulouse  remontaient 
au  momsà  ,,47,  quand  Alphonse,  comte  de  Toulouse 
donna  a  la  cité  une  charte  reconnaissant  sa  franchise  dé 
.uesaeUrAla.  emprunts  forcés,  et  l'exemption  du  service 
m.l,ta,re  sauf  pour  repousser  une  invasion  3.  a  peu  près  les 
mêmes  coutumes  avaient  cours  à  Montpellier,  Carcassonne, 
Alb,,  Agen,  et  en  beaucoup  d'autres  villes,  dont  il  serait 
monotone  de  citer  les  Charles  *. 

Ano,,,n,e,    «„,.„,..    ,„,,„,.,,„„   ,„,    ,,    „,,^  ,.^,^;.     (*.;;' -,3^4' 

2.  Teulet,  Layettes,  I,  p.  55 
^893)!"^^:^  ;:5^"^'^"'^^^^^'^"^'-''^^^^  ^-^-^-  (Toulouse.    ,8,.- 

4_  Teulet,  Layettes,  I,  p.  .6i  :  «  Consuetudines  villae  Montisnessulani 

coai  :iri:ir^:r^''""*"""^  ^^^^^^-^  -'  ^"^--  --•^-- 

hab   atoribus  Mon  i  T"""'   ^'^"^'  '"""""^  Montispessulani  in 

n'ai  «  /  ^'^'^*7*^«^"'^»'  presentibus  vel  fuluris  ».  Voy.  A  Ger- 
nian.,  mstoire  de  la  commune  de  Montpetller  (Montpellier  1 85 xrî 
P    ....  Carcassonne  réclama  le  même  privilège.  Teulet   rp.-fcf  l^' 

ncVnne  'LZ  "^  ^'"°"'  ''"  ^'  ^°"'^"««  ^°"«'"-  comme  une 
vel  s  n",  "  "  '■  "  ^"°''  '"  ^^^''"^  ^^«""i  supradictis  universaliler 
vel  sxngulanter  qu.tam.  talliam  vel  mutuum  non  habebimus  nisf^s 
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Dans  le  cas  des  villes  seigneuriales,  la  conclusion  s'impose 
que  l'abolition  de  la  taille  arbitraire  accompagnait  partout 
l'émancipation,  et  quoique,  comme  on  l'a  vu,  dans  beaucoup 
de  chartes  royales  de  communes,  cette  abolition  ne  soit  pas 
mentionnée,  on  peut  sûrement  admettre  qu'elle  était  accor- 
dée même  à  ces  communes.  Pour  beaucoup  d'entre  elles,  ce 
n'était  simplement  que  la  confirmation  royale  d'un  fait 
accompli,  une  indépendance  de  la  seigneurie  ecclésiastique 
qui  impliquerait  naturellement  l'affranchissement  d'obliga- 
tions telles  que  la  taille.  Cet  argument  est  renforcé  par  le 
ftiit  que  les  villes  épiscopales  et  monastiques  qui  n'atteigni- 
rent jamais  l'autonomie  de  communes  furent  régulièrement 
affranchies  de  taille  en  retour  de  la  promesse  de  subsides 
spéciaux    dans  des    occasions  variées    ^    D'autre    part,     les 

lalliam  nobis  vellent  dare  vel  mutuuni  facere  de  eorum  spontanea 
voluntate.  »  Archives  municipales  cVAgen,  Chartes,  1189-1328,  p.  67. 
Voyez  des  chartes  d'autres  villes  dans  Devic  et  Vaisselle,  VIII,  col.  878, 
1081,  12^8,  1720. 

I.  Quelques  exemples  au  moins  serviront  à  montrer  la  diversité  des 
combinaisons.  Langres  fut  affranchie  en  1168  de  toutes  tailles  et  toiles 
par  une  charte  de  l'évêque.  Petit,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  III. 
p.  81.  —  Guillaume,  évêque  de  Mende,  mit  fin  à  un  conflit  avec  les 
bourgeois  en  renonçant,  en  1194,  à  toutes  «  injustas  exactiones  et  pra- 
vas,consuetudines  »  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  établies  en  pro- 
mettant qu'il  ne  lèverait  pas  d'  «  alberguos,  toltos,  talhadas,  nisi  quas 
evidens  nécessitas  vel  utililas  ecclesie  vel  civitatis  proposcerit  et  sanior 
pars  populi  approbaverit  ».  C.  Porée,  Le  consulat  de  Mende  (Paris,  1901;, 
p.  49  et  suiv.  —  Une  des  plus  communes  obligations  d'une  ville  ecclé- 
siastique était  la  taille  payée  pour  une  campagne  du  roi  lorsque  le  roi 
n'avait  pas  directement  le  droit  d'ost  et  chevauchée  sur  les  bourgeois  : 
c'est  la  tailla  de  exercitu  régis  pour  laquelle  les  bourgeois  de  Saint- 
Riquier  furent  requis  en  1126.  Ordonn.,  XI,  p.  i84.  —  D'après  une 
charte  de  n85  certains  hommes  de  Ferrières  furent  libérés  par  l'abbé 
el  les  moines  u  ab  onmi  demanda,  exaclione  et  lallia  »  ;  cependant  le 
roi  avait  droit  à  l'ost  el  chevauchée  cl  l'abbé  payait  des  rentes  détermi- 
nées lesquelles  étaient  doublées  lors  de  l'élection  d'un  nouvel  abbé. 
Delaborde,  n"  i56.  —  En  la  môme  année,  Philippe-Auguste  confirma  un 
accord  entre  l'évêque  de  Laon  et  ses  liommes  du  Laonnais  (.Vnizy)  en 
vertu  duquel  des  paiements  annuels  devaient  remplacer  les  anciennes 
tailles  en  trois  cas  :    "  pro  exercilus  nostri   scrvitio.  pro  domino  papa. 
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fameuses  «  aides  aux:  quatre  cas  »  n'apparaissent  pas  dans 
les  chartes  municipales  du  xii"  siècle  :  lorsque  les  seigneurs 
laïques  font  des  réserves,  c'est  ordinairement  pour  les  trois 
€as  familiaux  prévus  dans  la  coutume  féodale  de  Normandie, 
mais  on  n'en  trouve  pas  du  tout  d'exemples  dans  le  Sud,  et 
rarement  dans  le  Nord  K  Dans  la  grande  majorité  des  cas 


pro  guerra  Laudunensis  ecclesie  manifesta  ».  Ibid.,  n"  i^ô.  —  La  con- 
vention conclue  en  1 170  par  l'entremise  de  Louis  VII  entre  l'abbé  et  les 
hommes  de  Tournus  était  beaucoup  plus  compliquée  (Ordonn.,  XI, 
p.  2on)  :  «  Talliam  quam  singulis  annis  exigebant  temperavimus  hoc 
modo  :  abbas  super  burgenscs  nullam  deinceps  faciet  talliam  nisi  pro 
auxilio  aut  procurations  nostra  aut  procuratione  domini  pape,  aut  ali- 
cujus  cardinalium.  »  Mais  il  était  aussi  spécifié  que  l'abbé  pourrait 
réclamer  une  aide  raisonnable  lorsqu'il  serait  appelé  à  la  cour  royale 
ou  à  celle  du  pape,  lorsqu'il  voudrait  agrandir  son  église  ou  en  prévenir 
la  ruine,  et  lorsqu'il  se  rendrait  auprès  du  roi  pour  une  campagne  mili- 
taire, ou  pour  recevoir  les  regalia,  ou  pour  toute  autre  alTaire  impor- 
tante concernant  l'église.  11  ne  devrait  cependant  faire  aucune gwes/a  s'il 
allait  auprès  du  pape  ou  du  roi  pour  une  affaire  privée  ou  en  raison  de 
différends  avec  les  moines.—  En  11 81,  l'abbé  de  Saint-Benoit-sur-Loire 
concéda  aux  hommes  de  certains  villages  qu'ils  devraient  annuellement 
nomj/u' /rt///e  des  sommes  déterminées,  mais  que  celles-ci  seraient  dou- 
blées en  cas  de  voyage  de  l'abbé  à  Rorpe  ou  à  la  cour  pontificale.  (Dela- 
borde,  n"  aS).  —  A  Molesme  les  bourgeois  avaient  coutume  de  payer  rais 
(voyez  ci-dessous,  p.  298,  n.  i  et  4)  en  quatre  cas  :  lorsque  Tabbé  allait 
à  Rome,  lorsque  des  bâtiments  autres  que  l'église  et  le  cloître  étaient 
brûlés,  pour  payer  les  dettes  de  l'abbé,  ou  quand  l'abbé  achetait  des 
terres  d'une  valeur  de  deux  cents  livres  (Garnier,  Chartes  de  communes, 
II,  p.  '608).  Voyez  aussi  le  cas  de  Neuilly,  cité  par  Sée  {Les  classes  ru- 
rales, p.  594),  dans  lequel  l'abbé  de  Saint-Maur  prouva  que  quatre  tail- 
les avaient  été  réservées  :  pour  une  visite  du  pape  en  France,  Lincendie 
de  l'abbaye,  le  couronnement  du  roi,  ou  une  levée  de  subside  par  le  roi 
sur  les  églises  du  domaine. 

I.  Cette  affirmation  n'est  fondée  que  sur  la  discussion  exposée  dans 
les  pages  précédentes,  qu'on  ne  présume  pas  être  exhaustive.  11  est  bien 
possible  qu'on  puisse  citer  une  charte  du  xu'  siècle  prévoyant  les  i<  aides 
aux  quatre  cas  »,  mais  il  n'y  en  a  sûrement  pas  beaucoup.  Le  nombre 
trois  appliqué  aux  aides  n'avait  rien  de  sacré  ;  une  charte  de  Raoul  de 
Coucy  pour  Vervins  en  ii63  ne  spécifiait  de  subside  que  pour  la  rançon 
du  seigneur  ou  de  son  fils.  N.  Le  Long,  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du 
diocèse  de  Laon  (Chalons,  1783),  p.  607. —  Aumale  qui  avait  joui  du 
rang  de  commune  dès  n6t3,  fut   reconnue  en  1 208  devoir  la  taille  au 
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on  laissait  à  l'usage  le  soin  de  régler  les  relations  des  villes 
avec  leurs  seigneurs  en  ce  qui  touchait  les  taxes  spéciales,  et 
les  chartes  se  contentaient  de  stipuler  que  de  pareilles  con- 
tributions devaient  être  volontaires. 

Le  problème  suivant  est  celui-ci  :  comment  les  grands 
seigneurs  obtenaient-ils  réellement  de  l'argent  de  leurs  villes 
quand  ils  en  avaient  besoin  ?  11  est  clair  que  dans  le  prin- 
cipe, à  s'en  tenir  à  la  lettre  des  chartes,  les  seigneurs 
n'auraient  obtenu  que  peu  de  choses,  du  moment  que  dans 
les  plus  vieilles  villes  ou  bien  ils  ne  s'étaient  réservé  aucune 
taille,  ou  bien  ils  ne  se  l'étaient  réservée  que  dans  des  cas  qui 
pouvaient  se  produire  une  fois  dans  leur  vie.  Les  croisades 
n'étaient  pas  prévues,  ni  les  exigences  des  nouvelles  guerres, 
car  il  est  notable  que  la  restriction  presque  universelle  du 
service  militaire  à  un  seul  jour  ou  à  une  région  déterminée 
s'opposait  absolument  à  la  levée  de  troupes  pour  une  cam- 
pagne importante  et  ne  pouvait  fournir  aucune  base  à  la 
levée  dune  taxe.  La  pratique  suivie  par  le  roi  de  France  est 
dun  intérêt  capital  dans  cette  étude,  mais  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  qu'il  n'était  au  xm'  siècle  qu'un  des  grands 
seigneurs  français,  et  qu'à  beaucoup  d'égards  il  ne  faisait 
que  suivre  l'exemple  de  ses  propres  vassaux.  Aussi  quelques 
témoignages  peuvent-ils  être  utilement  rapportés  afin  de 
mettre  en  lumière  les  méthodes  suivies  dans  les  grands  fiefs 

comte  en  deux  cas  seulement  :  pour  sa  rançon  et  pour  l'ost  du  roi. 
E.  Semichon,  Histoire  de  la  ville  d'Aumale  (Paris,  1862),  I,  p.  Sa.  — 
Même  au  xiii*  siècle  les  documents  ne  montrent  aucune  uniformité 
dans  la  pratique.  Un  exemple  suffira.  Les  chartes  bourguignonnes 
publiées  par  C.arnier  prouvent  que,  quoique  La-Koche-Pot,  Cliagny  et 
trois  autres  petites  localités  payassent  les  «  aides  aux  quatre  cas  »  nor- 
males (II,  p.  94,  i33,  i53,  186,  189),  Pontailler  ne  payait  qu'un  double 
cens  lorsque  le  seigneur  était  armé  chevalier  (H,  p.  299);  Ampilly-le-Sec 
payait  deux  aides  pour  la  chevalerie  et  pour  la  croisade  (H,  p.  338)  ;  Noyers 
pour  le  mariage  de  la  fille,  la  rançon  et  la  croisade  (II,  p.  i3i  )  ;  Seurre, 
pour  le  mariage  de  la  fille,  la  croisade  et  l'acquisition  d'une  terre  de  la 
valeur  de  000  livres  (II,  p.  207;  ;  Sagy,  pour  ces  trois  cas  et  pour  îa  che- 
valerie (II,  p.  328). 
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pour  obtenir  de  l'argent    avant  dexaminer  les  docurnents^ 
concernant  le  gouvernement  central. 

De  pareils  témoignages  pour  une  période  aussi  ancienne- 
qu'est  le  xii"^  siècle  sont  presque  inexistants.  Le  peu  que  nous- 
ayons  vient  de  Normandie,  et  c'est  un  témoignage  si  frag- 
mentaire qu'il  défie  toute  explication  très  satisfaisante.  Les 
parties  subsistantes  des  grands  rôles  de  l'Echiquier  pour  les 
années  1180  et  ii84  prouvent  qu'une  taille  avait  été  levée  à= 
la  fois  sur  les  campagnes  et  les  villes  du  duché,  mais  la 
nature  ne  peut  en  être  conjecturée  que  par  comparaison  avec 
des  documents  postérieurs  '.  En  1190  la  grande  aide  pour  la 
rançon  du  roi  Richard  fut  levée  à  la  fois  en  Angleterre  et  en 
Normandie,  et,  suivant  la  pratique  du  premier  de  ces  pays 
depuis  le  règne  d'Henri  II,  les  différentes  classes  d'hommes 
du  duché  furent  appelées  à  contribuer  de  diverses  manières. 
Nous  trouvons  ainsi  des  comptes  d'une  aide ,  d'une  taille  ou  d'un 
emprunt  levés  sur  les  laïques  nobles,  sur  les  ecclésiastiques, 
sur  les  communautés  et  sur  les  bailliages.  Il  est  possible  que 
quelques  villes  se  soient  libérées  en  payant  une  somme  eu 
bloc,  mais  au  moins  à  Caen  la  taxe  fut  levée  par  le  vicomte 
sur  chaque  bourgeois  individuellement  -.  Des  emprunts: 
furent  exigés  de  Rouen,  Pont-Audemer,  Argentan  et 
Bernay  ^.  Les  renseignements  concernant  la  taxation  des 
villes  normandes,  cependant,  sont  fournis  par  le  rôle  de 
1198,  lorsqu'un  aiixilium  exercitus  ou  tallagium  servieniium 
fut  levé  dans  le  duché.  Toutes  les  villes,  privilégiées  ou  non, 
semblent  avoir  contribué  à  peu  près  de  la  même  façon,  en 
payant  des  sommes  rondes  comme  taxe  de  remplacement 
pour  l'envoi  des  sergents  à  la  frontière  *.  Si  l'on  se  souvient 


1.  Stapleton,  Magni  Roiuli   Scaccarii  Normanniœ  siib  regibiis    Angliae- 
(London,  i84o-44),  I,  p-  66,  71^,  76,  117. 

2.  Ibicl.,  1,  p.  lia,  221,  270. 

3.  Ibid.,  I,  p.  i56,  209,  2i3,  2^7. 

4.  Ibid.,  Il,  passitn.  Dans  quelques  cas  un  emprunt  forcé   était  exigé 
comme  supplément  à  la  taille,  comme  à  Caen  (p.  346).  Il  semble  que  les 
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que  des  levées  exactement  semblables  se  sont  graduellement 
développées  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Henri  II  ^  il 
semblera  assez  vraisemblable  que  les  levées  faites  en  Nor- 
mandie ont  pris  leur  origine  vers  la  même  époque  et  de  la 
même  manière.  Mais  cependant,  quelque  douteux  que  soit 
ce  point,  il  est  certain  que  les  Etablissements  de  Rouen  ne 
s'opposaient  pas  à  ce  que  les  ducs  réclamassent  de  l'argent 
quand  ils  en  avaient  besoin.  Cette  grande  franchise,  en 
vérité,  concédait  seulement  que  le  seigneur  demandât  aux 
bourgeois  de  lui  faire  le  don  gratuit  de  ce  qu'il  sollicitait 
d'eux.  Jusqu'à  quel  point  cet  article  de  la  charte  fut  observé 
par  les  successeurs  des  Plantagenets  en  Normandie  et  en 
Poitou,  on  le  verra  plus  loin. 

Un  groupe  de  coutumes  ayant  eu  une  égale  influence  dans 
les  régions  de  l'Est  fut  celui  de  Soissons,  qui,  comme  on  l'a 
vu,  devint  le  modèle  des  franchises  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  Champagne,  Meaux  en  tête,  et  de  Bourgogne, 
Dijon  en  tête.  Dans  ce  système  les  bourgeois  étaient  libres 
de  toutes  tailles  et  obligations  serviles  moyennant  le  paie- 
ment annuel  dune  somme  globale  comme  droit  de  com- 
mune. En  Nivernais  cependant  ce  système  ne  fut  pas  suivi  ; 
la  taille  était  remplacée  par  un  cens  fixe  dû  par  les  habi- 
tants individuellement.  A  Auxerre,  et  un  peu  plus  tard  à 
Nevers,  le  cens  était  gradué  de  telle  sorte  que  les  plus  riches 
payaient  une  taxe  annuelle  n'excédant  pas  une  certaine 
somme,  tandis  que  les  moins  fortunés  étaient  imposés  par 
des  co-bourgeois  de  même  condition  ^.  Le  même  système, 
exactement,  fut  adopté  en  i2i3par  Eudes  III,  duc  de  Bour- 


hoinincsde  Pont-Sainte-Marie  aient  résisté  an  paiement  de  cet  eniprnnt 
car  remise  leur  fut  faite  de  la  part  qu'ils  devaient  après  qu'une  enquête 
eut  prouvé  qu'ils  étaient  entièrement  quittes  de  toutes  tailles  et  de  ser- 
vice militaire  (p.  .582). 

1.  Voyez  The  Aids  of  Ike  English  Boronghs,  dans  VEiiylish  Hisiorical 
Review,  \XXIV,  p.  !\o-,  ei  suiv. 

a.  Supra,  p.  288  ;  Teulet,  Layettes,  II,  p.  i,  211. 
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:gogne,  pour  Chaumont  et  pour  sa  part  en  la  ville  de  Chàtil- 
lon-sur-Seine  ^. 

La  première  amélioration  de  ce  système  de  taxe  niunicipale 
fut  imaginée  par  Thibaud  IV  de  Champagne,  qui  apparem- 
ment trouvait  les  compositions  annuelles  de  ses  villes,  même 
augmentées  des  subsides  spéciaux  obtenus  sous  promesse  de 
non-préjudice  -,  insuffisantes  pour  la  guerre  dans  laquelle 
il  était  engagée  avec  Hugues  IV  de  Bourgogne.  En  laSo  la 
ville  de  Troyes  reçut  sa  première  charte,  par  laquelle  elle 
était  libérée,  entre  autres  choses  c  de  totes  toltes  et  de  totes 
tailles  )),  sous  condition  du  paiement  par  chaque  bourgeois 
d'une  somme  annuelle  de  six  deniers  par  livre  pour  les 
meubles  et  des  deux  deniers  par  livre  pour  les  immeubles  3. 
Chaque  homme  devait  se  taxer  lui-même  sous  serment  à 
moins  qu'il  ne  préférât  acheter  l'exemption  moyennant  le 
paiement  de  vingt  livres  par  an.  Connu  sous  le  nom  de 
«jurée  »,  ce  système  fut  rapidement  étendu  à  beaucoup  de 
Ailles  et  de  villages,  par  exemple  à  Provins  qui  de  bonne 

1.  Garnier,  Chartes  de  communes.  I,  329. 

2.  Chablis,  qui  appartenait  aux  moines  de  Saint-Martin  de  Tours  sous 
la  protection  du  comte,  obtint  les  lettres  suivantes  en  1190  (Quantin, 
Cartulaire général  de  l'Yonne  [Auxerre,  i8ôV,  II,  p.  '\\~)  :  «  Ego  Henri- 
cus  Trecensis  cornes  palatinus  notum  facio  presenlibus  et  futuris  quod, 
cum  Jerosolimam  profîcisci  decrevissem,  ab  homînibus  de  Chableya 
trecentas  libras  cepi.  >'on  aliquo  tamen  jure  aut  consuetudine  quam  in 
ipsos  haberem,  sed  ob  Ghristi  negocium  et  auxilium  vie  et  peregrina- 
cionis  nostre,  memorata  pecunia  de  assensu  et  permissione  Turonensis 
capituli  ibidem  mihi  est  collata.  »  Des  letti-es  semblables  furent  déli- 
vrées par  Thibaut  IV  à  l'occasion  de  sa  croisade.  Il  est  ainsi  très  vrai- 
semblable que  les  comtes  demandèrent  des  aides  à  toutes  leurs  villes 
dans  le  même  temps,  quoiqu'aucun  document  n'ait  conservé  la  trace 
de  cette  levée  d'ensemble.  Blanche  de  Navarre  semble  aussi  a\oir  levé 
une  aide  des  villes  en  1209,  lorsque  son  fils  fut  placé  en  la  tutelle  de 
Philippe- Auguste,  aussi  bien  que  lorsqu'il  en  sortit  en  121^.  Voyez  les 
lettres  pour  Lagny.  dans  Brussel,  Nouvel  examen  de  l'usage  général  des 
fiefs  en  France  (Paris,  1750),  I,  p.  4i5,  et  d'Arbois  de  Jubainville,  IV. 
p.  838. 

3.  Bourgeois,  Du  mouvement  communal  dans  le  comté  de  Cliampagne, 
p.  i35. 
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heure  obtint  les  libertés  de  Meaux  ^  Il  est  évident  que  cette 
modification  procurait  un  profit  important  au  comte,  mais^ 
on  pouva:it  toujours  trouver  des  prétextes  pour  des  accrois- 
sements de  demandes.  Au  cours  du  siècle  la  coutume  s'éta- 
blit, toutes  les  fois  qu'un  besoin  d'argent  particulier  se 
faisait  sentir,  de  demander  aux  villes  l'octroi  de  jurées 
extraordinaires  -.  Une  véritable  exemption  d'impôts  extraor- 
dinaires ne  fut  jamais  obtenue. 

En  même  temps  une  partie  analogue  se  jouait  en  Bour- 
gogne. Dijon,  qui  en  1220  s'était  opposée  avec  un  plein 
succès  à  la  levée  arbitraire  d'une  aide  pour  la  croisade  et  en 
appelait  aux  garants  de  la  charte  de  1 187  ^,  reçutd'Hugues  IV 
en  i23i  une  charte  améliorée  présentée  comme  devant  pro- 
curer à  la  ville  un  allégement  de  ses  charges.  Le  cens  de 
cinq  cents  livres  dû  annuellement  par  la  ville  était  ainsi 
réorganisé  que  chacun  des  bourgeois  les  plus  riches  paierait 
une  taxe  annuelle  d'un  maïc  ;  le  surplus,  s'il  y  en  avait, 
allait  au  duc,  mais  un  déficit  devait  être  comblé  par  d'autres 
impositions'*.  Cette  «  liberté  des  marcs  »,  introduite  aussi 
à  Monlbard,  à  Beaune,  et  en  maintes  autres  localités,  eut  des 
effets  désastreux  pour  les  finances  municipales.  A  Dijon,  par 
exemple,  l'accumulation  des  arrérages  de  la  taxe,  rehaussée 
par  un  doublement  et  un  triplement  périodiques  au  moyen 
de  subsides  spéciaux,  produisit  une  dette  de  18.999  livres 
dans  une  période  de  vingt  années  ^. 

En  Flandre,  où  l'autonomie  municipale  était  beaucoup 
plus  complète  que  dans  les  fiefs  de  l'Est,  il  n'y  a  trace 
d'aucune  taxe  directe  comme  celle  qu'établirent  les  comtes 
de  Champagne  et  les  ducs  de  Bourgogne,  mais  ce  serait  se 

1.  !bid.,  pp.  i.'ii,  147.  l'^'i  ;  dWrbois  de  Jubainville,  IV,  p.  724,  732  ; 
Teulet,  Layettes,  II,  p.  uSj,  2o5,  318,  228. 

2.  DWrbois  de  Jubain ville,  iv,  p.  887,   catalogue,    no'  4oi    bis,   3/495. 

3649- 

3.  Garnier,  I,  p.  32  ;  Petit,  IV,  p.  G  :  Bourgin,  Soissons,  p.  873  et  siiiv. 

4.  Garnier,  I,  p.  89. 

5.  Ibid.,  I,  p.  4o,  n.  1,  53.  n.  1,  et  II,  p.  <)(),  364  ;  Petit.  IV,  p.  59. 
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méprendre  grandement  que  penser  que  les  villes  ne  furent 
pas  exploitées  par  le  pouvoir  central.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait 
examiné  à  fond  les  archives  des  grandes  communes  du 
Nord,  notre  connaissance  de  cette  exploitation  repose  prin- 
cipalement sur  un  témoignage  succinct,  mais  qui  est 
éloquent.  Vers  le  temps  de  la  seconde  croisade  de  saint 
Louis,  les  magistrats  de  Douai  jugèrent  convenable,  proba- 
blement pour  des  raisons  pratiques,  de  dresser  une  liste  des 
sommes  qu'en  diverses  occasions,  souvent  en  commun  avec 
d'autres  villes  flamandes,  ils  avaient  fournies  à  leur  com- 
tesse Marguerite  •.  Voici  le  résumé  de  leur  rapport.  Tout 
d'abord,  la  ville  de  Douai  a  donné  à  Marguerite  0.700  livres 
lors  de  son  avènement  en  i244  ;  trois  ans  plus  tard  les  arba- 
létriers envoyés  à  Ruppelmonde  coûtèrent  3oo  livres  ;  puis 
«n  12^8  une  «  bonté  »  de  i.5oo  livres  pour  l'expédition  outre- 
mer de  son  fils  Guillaume,  et,  à  son  retour,  des  présents 
«'élevant  à  la  somme  de  100  livres.  La  guerre  civile  à 
l'occasion  de  la  succession  avait  été  une  coûteuse  affaire  : 
2.5oo  livres  en  1252  pour  persuader  à  Louis  IX  de  recon- 
naître Guy  comme  comte  ;  i.ôoo  livres  en  i253  pour  dispense 
de  service  militaire  en  Hollande  :  2.200  livres  données  à  la 
comtesse  en  1264  lors  des  sièges  de  Mons  et  d'Athies  par  le 
oomte  d'Anjou  ;  5oo  livres  prêtées  «  par  le  prière  me  Dame  d 
à  Guy  pendant  la  même  année,  et,  en  outre,  la  ville  avait 
fourni  des  troupes  à  l'armée  sept  fois  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Marguerite.  En  la  seule 
année  i256  Douai  avait  payé  i.o5o  livres  pour  dispense  du 
service  militaire,  100  livres  pour  armer  des  galères  à  Gra- 
velines,  et  4  000  livres  (ainsi  que  la  remise  des  5oo  livres 
du  prêt  de  i254)  pour  la  rançon  de  Guy  fait  prisonnier  en 
Hollande.  Deux  années  plus  tard  le  comte  avait  eu  quatre 
autres  mille  livres,  en   1262  encore  1.200  livres,  et  eu  1268 


I.  Espinas,  Les  finances  de  la  commune  de  Douai  des  origines  auXV  siè- 
cle (Paris,  1902),  p.  418-20. 
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i.ooo  lÎA^res  pour  la  dispense  de  l'expédition  de  Namur. 
L'année  suivante  iMarguerite  avait  obtenu  i.5oo  livres  de  la 
cité  «  dou  ruef  qu'ele  rouvra  quant  les  autres  villes  li  don- 
nèrent »,  et  en  1266  un  autre  «  ruef  »  de  5oo  livres  ^.  Pour 
((  l'arriest  des  Englais  »  la  comtesse  avait  demandé  un  prêt 
à  ses  villes,  et  Douai  avait  fourni  /loo  livres  sterling.  Enfin, 
pour  la  croisade,  en  1268,  la  ville  avait  payé  une  aide  de 
6.000  livres -.  En  présence  d'une  pareille  suite  de  levées 
variées  il  est  inutile  de  faire  des  théories  sur  les  u  aide  aux 
quatre  cas  n'^.  Lorsque  Marguerite  avait  besoin  d'argent  elle 
l'obtenait,  probablement  en  le  demandant  poliment  et  en 
exerçant  une  pression  pour  l'obtenir  du  mieux  qu'elle  pou- 
vait. Les  lettres  formelles  de  quittance  qu'elle  obtint  de 
Douai  en  1270  ^  semblent  prouver  non  pas  tant  le  bon 
vouloir  enthousiaste  des  bourgeois  que  la  fin  expresse  d'un 

1.  liaef  ou  Bédé  est  ordinairement  traduit  en  latin  par  pelilio  (voyez 
Ja  charte  de  Saint-Omer,  ci-dessus,  p.  7).  Cf.  la  demanda,  quesla,  roga- 
tio,  interroyatio,  etc.,  des  chartes  françaises. 

2.  Le  document  n'indique  expressément  que  pour  deux  de  ces  levées 
qu'elles  s'appliquèrent  à  toutes  les  villes  flamandes,  mais  il  est  propa- 
ble  que  les  autres  ne  furent  pas  limitées  à  Douai.  Gand  reçut  des  lettres 
de  non  préjudice  pour  l'envoi  de  troupes  en  Zélande  en  1248  (Warnkô- 
nig,  Ilf,  p.  277)  ;  voyez  aussi  des  lettres  de  quittance  pour  2.000  livres 
payées  pour  la  rançon  de  Guy  en  1208  (/6fc/.,  II,  p.  458),  et  pour  un 
donuni  de  2.000  livres  en  1260  (Ibid.,  III,  p.  293).  Et  il  doit  y  avoir  d'au- 
tres preuves  dans  les  documents  inédits.  La  part  prise  par  les  villes  de 
France  à  l'expédilion  d'Anjou  sera  traitée  plus  loin. 

3.  Warnkônig  (II,  p.  255)  attribue  au  comte  le  droit  d'exiger  des 
villes  des  aides  pour  le  mariage  d'une  fille,  la  chevalerie  d'un  fils,  et  la 
rançon,  tandis  que  pour  les  autres  subsides,  il  dit  qu'ils  étaient  accordés 
gracieusement.  M.  Espinas  (p.  297)  pense  que  Marguerite  avait  droit 
aux  «  aides  aux  quatre  cas  »  et  aux  sommes  payées  en  remplacement 
du  service  militaire,  mais  que  dans  les  autres  cas  la  commune  pou- 
vait refuser  l'aide.  Il  lui  faut  admettre  cependant  que  la  nature  de 
beaucoup  de  paiements  est  ditficile  à  déterminer. 

4.  Les  échevins  et  la  communauté  de  Douai  déclarent  qu'ils  ont  été 
remboursés  de  tout  ce  qu'ils  ont  donné  à  la  comtesse  et  la  quittent, 
elle  et  tous  ses  héritiers,  «  de  tousdouns.  de  tous  rues  et  de  toutes  pri- 
ses, et  de  toutes  les  choses  qu'il  ont  eut  de  nous  et  de  nostrc  vile  de 
Douwai  ».  Espinas,  p.  442. 
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débat  auquel  la  liste  précédente  de  contributions  peut  avoir 
donné  lieu. 

Heureusement,  toutefois,  pour  l'étude  de  la  politique  fis- 
cale des  divers  états  de  la  France  à  l'égard  de  la  bourgeoisie 
nous  n'en  somines  pas  réduits  à  de  pures  conjectures.  Les 
détails  qui  nous  manquent  ailleurs,  nous  les  trouvons  en 
abondance  dans  la  Correspondanee  adminislrative  d'Alfonse  de 
Po//iers*.  Frère  du  grand  roi  Louis  IX,  héritier  de  fiefs  éten- 
dus. Alfonse  de  Poitiers  apparaît  comme  l'un  des  hommes 
d'état  les  plus  capables  de  son  temps.  En  la^i  il  fut  armé 
chevalier  et  mis  en  possession  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et 
de  l'Auvergne.  Après  avoir  soutenu  avec  succès  une  guerre 
contre  Henri  HT  d'Angleterre,  il  prit  la  croix  avec  le  roi  et 
partagea  sa  captivité  en  Egypte.  La  mort  de  Raymond  YII 
de  Toulouse  appela  Alfonse  à  la  succession  de  ce  comté. 
Après  dix  ans  de  séjour  en  France,  Alfonse  foi-ma  de  nou- 
veau le  projet  d'une  croisade,  mais  le  départ  fut  différé 
jusqu'en  1270,  et  Alfonse  ne  s'embarqua  que  pour  aller 
mourir  en  Sicile  avant  la  fin  de  l'année. 

Des  premières  levées  de  subsides  d'Alfonse,  nous  ne 
savons  que  peu  de  chose,  seulement  ce  qui  est  rappelé  à 
titre  de  précédent  à  l'occasion  de  ses  dernières.  Il  est  clair, 
toutefois,  que  des  villes  d'Auvergne  il  n'avait  pas  requis 
moins  de  quatre  aides  avant  de  devenir  comte  de  Toulouse  : 
pour  sa  chevalerie  en  1241,  pour  la  guerre  en  Poitou  en 
1242,  pour  la  croisade  de  12^9  et  pour  sa  rançon  en  1200  -. 

1.  Edit.  Molinier  i Documents  inédits,  Paris,  189V).  Le  livre  de  Boutaric, 
Saint  Louis  et  Alphonse  de  Pot//er.s( Paris,  1870)  contient  beaucoup  de  docu- 
ments rapportés  en  note,  souvent  inexactement  transcrits,  avec  d'a- 
bondants commentaires  qui  d'ordinaire  manquent  de  clarté.  D'autres 
fragments  delà  correspondance  ont  été  publiés  dans  Devic  et  Vaissette, 
Hist.  gén.  de  Languedoc,  VII,  et  ce  volume  contient  aussi  d'excellentes 
notes  de  Molinier  (particulièrement  les  n"^  46  et  59,  p.  182  et  suiv., 
p.  462  et  suiv.).  Voyez  aussi  Sée,  Les  classes  rurales,  p.  Sgi, 

3.  Ce  renseignement  vient  de  mémoires  envoyés  au   comte  au  cours 
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Pour  le  premier  et  le  troisième  de  ces  cas,  au  moins,  les 
villes  de  Poitou  fournirent  des  dona  K  Cependant,  c'est 
seulement  quand  vers  1261  Alfonse  résolut  de  prendre  une 
«econde  fois  la  croix,  que  nos  informations  détaillées  sur  ses 
procédés  fiscaux  commencent.  Alors  des  instructions  furent 
envoyées  à  tous  ses  sénéchaux,  dans  le  Midi,  portant  que,  les 
hommes  de  sa  terre  et  les  prélats,  chapitres,  religieux,  barons 
et  chevaliers  pour  leurs  hommes  ont  promis  un  fouage 
à  titre  de  subside  pour  la  croisade,  mais  qu'ayant  appris 
que  les  villes  paieront  plus  ex  dono  qu'il  n'obtiendrait  d'elles 
à  titre  de  fouage,  des  commissaires  doivent  s'enquérir  de  ce 
que  chaque  ville  offrira,  que  ce  soit  sa  ville  propre  ou  celle 
d'un  vassal.  Les  sénéchaux  détermineront  en  outre  combien 
chacune  de  ces  villes  a  promis  à  Raymond  pour  sa  croisade 
et  sont  autorisés  à  accepter  une  proposition  telle  qu'Alfonse 
ne  soit  pas  exposé  à  perdre  -. 

deses  derniers  difîérends  avec  Riom  et  Montferrand.  Molinier,  Corresp. 
admin.,  n"  747,  1191  ;  Boutaric,  p.  379-280.  Pour  la  première  croisade, 
dit  Ttiibaut  de  Neuviz  en  1268,  Alphonse  avait  reçu  des  villes  d'Auvergne 
une  somme  de  7.500  livres,  sur  lesquelles  Riom  avait  donné  4. 000, 
Palluet  60,  Chàtel-Guyon  70,  Montboissier  60.  Nonette  60  ou  80  ; 
quant  aux  autres  villes  il  ne  se  souvenait  pas  du  chiffre  de  leur  contri- 
bution. 

I.  Boutaric,  ut  supra.  En  i24i,  La  Rochelle,  ISiort,  Saint-Jean- d'An- 
gély  et  Poitiers  payèrent  des  dona,  la  première  ville  i.ooo  livres,  et  les 
autres,  chacune  5oo  livres.  En  1249  Alphonse  écrivit  aux  mêmes  villes 
qu'il  était  prêt  à  leur  délivrer  des  lettres  de  non-préjudice  lorsqu'elles 
lui  auraient  payé  le  fouage  promis  pour  l'expulsion  des  Juifs  (Teulet, 
Layelles,  111,  p.  72)  ;  il  est  probable  que  le  subside  était  originairement 
destiné  à  la  croisade  et  que  les  villes,  comme  il  arriva  fréquemment 
plus  tard,  s'assurèrent  la  concession  qu'elles  désiraient,  avant  de  con- 
sentir au  paiement.  Les  dona  payés  par  La  Rochelle  et  Poitiers  eu  laoi 
(Devicet  Vaissetto,  VllI,  col.  1 281)  apparaissent  comme  des  aides  pour 
-la  rançon  de  letu'  seigneur.  On  doit  rappeler  qu'Alphonse  avait  con- 
firmé à  toutes  ces  villes  les  Etablissements  de  Rouen.  Boutaric,  p.  5o4  ; 
Giry,  Rouen,  l,  passim. 

3.  Molinier,  n"'  ujOa,  igGô,  1974-J  ;  Devic  et  Vaissetto,  VIII,  col.  i488- 
.92  ;  Boutaric,  p.  280. 
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Aux  instructions  générales  étaient  jointes  des  instructions 
particulières  pour  les  commissaires  de  chaque  district  i. 
Premièrement,  dit  Alfonse,  ils  iront  dans  l'une  de  ses  propres 
villes,  particulièrement  dans  celle  qu'ils  penseront  être  la 
mieux  disposée  à  répondre  à  ses  désirs.  Là  ils  se  mettront  en 
rapport  avec  une  douzaine,  ou  environ,  de  représentants  de 
la  ville  et  leur  rappelleront  que  depuis  son  accession  au 
comté  il  leur  a  accordé  sa  sauvegarde  et  les  a  traités  avec 
justice  et  loyauté  en  toute  occasion,  et  qu'il  n'a  exigé  d'eux 
((  ne  questes  ne  dons  ne  bontez  »,  hormis  les  rentes  qui  lui 
étaient  dues.  Et  ils  ajouteront  que  le  roi  de  France,  depuis 
son  retour  de  Terre  Sainte,  a  eu  «  aides  granz  en  deniers  de 
ses  villes  de  leur  volonté  et  de  grâce,  et  l'a  faite  lever  par  II 
fois  ou  par  III  par  homes  jurez  de  chauchune  ville,  si 
comme  de  Paris  et  de  ses  autres  villes,  n  et  que  le  roi  de 
Navarre  (Tliibaud  V,  comte  de  Champagne),  le  comte 
d'Anjou,  la  comtesse  de  Flandre,  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Nevers  ont  eu  pareillement  de  bonnes  aides  en 
deniers.  C'est  pourquoi,  puisque  c'est  l'opinion  du  comte  et 
d'autres  personnes  bien  informées  que  les  hommes  de  ses 
terres  devraient  payer  «  debonairement  »  ce  qu'ils  ont  promis, 
les  commissaires  leur  demanderont  de  le  faire  ainsi  bien  et 
courtoisement.  Ensuite  une  douzaine  d'hommes  de  la  ville 
devront  être  choisis  à  cause  de  leur  connaissance  de  la  for- 
tune de  chaque  bourgeois  et  jureront  d'imposer  loyalement 
chaque  personne  ;  ils  écriront  ce  que  chacun  possède  en 
même  temps  que  le  total  pour  la  ville.  Une  copie  de  cet  état 
sera  gardée  par  le  sénéchal  et  une  autre  transmise  au  comte  ; 
les  sommes  consignées  dans  l'état  seront  recueillies  et  remises 
au  sénéchal.  «  Et  en  ceste  manière  le  fait  fere  li  rois  de 
France  en  ses  villes,  quant  elles  li  font  aides.  »  Ensuite,  les 
commissaires  se  rendront  dans  les  autres  villes  du  comte  et 

1.  Molinier,  n''  1968,  qui  paraît  être  la.  cedula  à  laquelle  se  réfère  le 
n°  1965.  Aussi,  dans  Devic  et  Vaissette,  VUl,  col.  i^gS,  et  Boutade, 
p.  297. 
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dans  celles  de  ses  vassaux,  en  avertissant  chaque  fois  le 
seigneur.  Et  s'ils  trouvent  que  Raymond  a  procédé  d'une 
autre  façon  que  les  hommes  du  comte  jugeront  meilleure,  ils 
se  conformeront  à  son  exemple.  Et  encore,  si  les  bonnes  villes 
du  comte  désirent  donner,  au  lieu  de  fouage,  une  somme 
d'argent  qui  ne  soit  pas  inférieure  à  celle  que  produirait  le 
fouage,  et  si  les  villes  de  ses  vassaux  le  préfèrent  ainsi,  on 
pourra  accepter  cette  somme  des  villes  qui  l'offriront.  Dans 
les  villes  qui  refuseront  de  composer,  le  fouage  sera  perçu 
comme  il  avait  été  originellement  promis  ^ 

Cependant  un  petit  nombre  de  villes  de  l'Agenais  seule- 
ment avaient  déjà  proposé  des  dons  qui  avaient  été  acceptés '^ 


1 .  Quelle  pouvait  être  exactement  la  nature  de  la  promesse  à  laquelle 
fait  allusion  le  préambule  des  instructions,  comment  elle  fut  garantie, 
ou  si  les  seigneurs  pouvaient  légalement  y  obliger  tous  leurs  hommes 
dans  les  villes  et  hors  des  villes,  c'est  ce  qui  n'apparaît  pas.  En  tout 
cas,  Alphonse  résolut  la  difficulté  en  demandant  des  concessions  gra- 
cieuses à  chaque  comtnunauté.  On  s'est  exprimé  assez  confusément 
au  sujet  de  ce  fouage  (Boutaric  p.  3o3  ;  Molinier,  dans  Hist.  génér.  de 
Languedoc,  VII,  p.  5i8  ;  Sée,  p.  591)  :  il  est  donc  bon  de  dégager  un  ou 
deux  points  que  les  documents  semblent  éclairer  nettement.  En  premier 
lieu  —  en  laissant  de  côté  le  domaine  du  comte  —  les  vassaux  d'Alphonse 
lui  accordèrent  une  aide  pour  sa  croisade,  une  aide  pioprement  féodale. 
Voilà  qui  n'est  pas  nouveau  (voyez  ci-dessous,  p.  3o3,  n.  i),  mais  au  lieu 
de  lui  donner  l'argent  qu'ils  avaient  levé  sur  leurs  tenanciers,  ils  lui  per- 
mirent de  lever  directement  cette  imposition.  En  second  lieu,  alors,  l'aide 
ainsi  concédée  fut  un  fouage  qui  devait  être  perçu  sur  leui-s  hommes, 
c'est-à-dire  une  taille  répartie  par  feu,  mode  de  perception  assurément 
assez  ancien  dans  le  Midi  et  ailleurs.  C'est  pourquoi,  si  ces  observations 
hont  justes,  les  nobles  payèrent  une  aide,  quoiqu'aucun  fouage  ne  fût 
levé  sur  eux  personnellement  ;  les  non-nobles  ne  payèrent  pas  une  aide 
féodale,  quoique  ce  fussent  eux  qui,  comme  toujours,  payèrent  réelle- 
ment ces  contributions.  La  nouveauté,  s'il  y  en  a  une,  dans  celte  affaire, 
consiste  dans  l'extension  de  l'autorité  directe  du  comte.  Voyez  ci-dessus, 
p.  277,  n.  I. 

2.  Ainsi  nous  avons  des  counuissicnis  données  à  diverses  personnes 
de  causer  avec  des  députés  d'Agen  et  de  Millau  au  sujet  du  fouage  (Moli- 
nier, no'  i84o,  197O-1977)  et  des  lettres  par  lesquelles  Alphonse  se 
déclare  disposé  à  accepter  d'Agen  i.5oo  livres  et  de  Pont-Sainte-Marie  la 
même  somme  {Ibid.,  n"  1978). 
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quand  l'expédition  fui  abandonnée,  et  à  ce  moment  là  on 
renonça  à  percevoir  ce  subside.  Alors,  vers  1226,  le  projet 
lut  repris,  et  vers  la  fin  de  l'année  suivante  des  agents  se 
mirent  de  nouveau  à  la  besogne,  entamèrent  de  nouvelles 
négociations  et  recueillirent  une  série  de  subsides  des 
diverses  terres  du  comte. 

Dans  le  Midi  et  en  Auvergne,  excepté  dans  les  territoires 
qui  avaient  payé  cinq  ans  auparavant,  un  fouage  fut  levé  '. 
En  Poitou  et  en  Saintonge  l'aide  prit  la  forme  d'un   double 


I.  Les  instructions  préliminaires,  mai-octobre  1267  (Ibid.,  n"'  338, 
333)  étaient  suivies  d'une  formule  de  lettres  indiquant  ce  qui  devrait 
être  fait  en  cas  d'opposition  à  la  levée.  Le  sénéchal  devait  surseoir  à  la 
levée  du  fouage  des  hommes  de  X...,  et  en  attendant  s'enquérir  s'ils 
avaient,  eux  ou  un  autre  pour  eux.  promis  un  fouage,  s'ils  avaient 
jamais  payé  un  fouage  à  feu  Raymond  :  «  seu  eidem  aliquain  aliam 
gratiam  vel  subvencionem  in  denariis  vel  taliis  seu  alio  modo  fecerunt, 
et  utrum  teneantur  de  jure  vel  consuetudine,  usagio  vel  alla  justa 
causa,  nihilominus  tractantes  cum  predictis  hominibus  si  quid  nobis 
dare  voluerint  pro  focagio  seu  nomine  focagii  seu  eciam  nomine  alte- 
riusgracie,exgratiaet  spontanea  voluntate  »,  (/6Jd.  .n"' i52,  i58,  163,  i64, 
168,  170,  a55,  357,  367-368  etc.).  Alphonse  était  intéressé  à  s'appuyer 
sur  un  précédent,  mais  il  l'était  plus  à  obtenir  de  l'argent.  C'est  ainsi 
que  nous  le  voyons  en  décembre  1368  ordonner  au  sénéchal  de  Rouer- 
gue  de  faire  une  enquête  pour  savoir  si  certains  hommes  ont  jamais 
payé  à  ses  prédécesseurs  ><  focagium  vel  subventio  seu  auxilium.  quo- 
cumque  nomine  censeantur  ».  et,  en  particulier,  si  les  comtes  de  Tou- 
louse ont  fait  une  levée  sur  ces  hommes  pour  une  croisade,  une  expé- 
dition militaire,  la  chevalerie  d'un  fils,  le  mariage  d'une  fille,  ou  si  leur 
seigneur  direct  leur  a  demandé  quelque  chose  en  pareilles  occasions. 
Ibid.,  n°  546.  Le  doute  du  comte  en  ce  cas  incline  Molinier  à  émettre 
l'opinion  que  les  «  aides  aux  quatre  cas  »  étaient  inconnues  dans  le 
Midi  (Devic  et  Vaissette,  VU,  p.  i65;  Correspond,  administrative,  introd., 
p.  xxvi).  Mais,  quelles  qu'en  aient  été  les  occasions,  il  est  certain  que 
les  comtes  de  Toulouse  avaient  obtenu  de  leurs  villes  des  subsides 
extraordinaires.  BoUène,  à  l'occasion,  se  référait  à  ces  subsides  en  1369 
comme  ayant  été  payés  à  Raymond  CIbid.,n°  1783  ;  cf.  n"'  1812,  1836), 
et  voyez  la  plainte  de  Mûries  à  Louis  IX  portant  qu'au  temps  de  Ray- 
mond, et  plus  anciennement,  cette  ville  avait  payé  le  fouage  seulement 
exceptionnellement  et  «  propria  voluntate,  non  ex  debito  ».  Devic  et 
Vaissette,  VII,  col.  i55. 


3o4  CARL    STEPHENSON 

cens  perçu  sur  tous  les  non-nobles  K  Quelle  que  fût  la  taxe 
établie,  les  villes  furent  admises,  comme  en  1261,  et  dans  les 
mêmes  conditions,  à  composer  2.  Des  négociations,  enta- 
mées avec  la  cité  de  Toulouse  dès  1266,  se  poursuivirent  pen- 
dant deux  ans  avant  qu'on  arrivât  à  un  accord  définitif  ^. 
Les  bourgeois  demandaient  et  éventuellement  obtenaient  la 
confirmation  d'une  longue  liste  de  franchises  ;  le  comte  à  la 
fin  s'assura  le  don  de  6.000  livres.  Il  est  aussi  intéressant  de 
noter  qu'Alfonse  tenait  toutes  prêtes  des  lettres  de  non- 
préjudice  pour  Toulouse  et  n'importe  quelle  autre  ville 
qui  en  demanderait,  mais  qu'en  retour  il  demanda  des  quit- 
tences  aux  villes,  suivant  une  autre  formule  qu'il  tenait  en 
réserve  *. 


1.  Alphonse  essaya  d'obtenir  une  concession  des  nobles,  mais  en 
dépit  de  son  affirmation  d'un  précédent  valable,  il  se  heurta  à  une 
opposition  considérable  et  il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'ils  aient  jamais 
payé.  Il  demanda  aux  roturiers  —  probablement  à  ceux  de  son  domaine 
—  de  payer  un  cens  double  pour  l'année,  sous  forme  d'une  gracia  libe- 
ralis  qu'il  présentait,  en  le  requérant,  comme  une  coutume  du  pays. 
MoUnier,  n"'  622,  62^,  707.  Il  est  difficile  de  se  ranger  à  l'opinion  de 
Boutaric  fondée  sur  ces  lettres  (p.  281-283).  Sur  le  double  cens,  voyez 
plus  haut  p.  295-296  et  pp.  279,  n.  i,  290,  n.  i,  291,  u.  1. 

2.  Les  villes  de  nouvelle  fondation  ou  bastides  étaient  généralement 
exemptées,  mais  elles  pouvaient  être  priées  instamment  d'offrir  un 
don  gracieux.  Molinier,  n"^  244,  365,  1895. 

3.  Ibid.,  n"^  320,  338,  34i,  363,  620,  2o58  ;  Devic  et  Vaissette,  VIII,  col. 
i56o-i565,  1619,  i65o. 

4.  Molinier,  no  2060  :  «  Alfonsus  universis  etc.  Cum  dilecti  et  fidèles 
nostri  consules  et  communitas  urbis  et  suburbii  Tholose  ex  mera  libe- 
ralitate  et  dono  gratuito  subventionem  gratiosam  nobis  fecerint  usque 
ad  summam  sex  milium  librarum  turonensium,  de  quibus  tenemus 
nos  plenarie  pro  pagalis,  nos  subventionem  hujusmodi  profitemur  ab 
eisdem  gratis  et  liberaliter  nobis  factam,  nec  volumus  seu  intendimus 
nomine  focagii  vel  promissionis  ab  eis  nobis  facte  super  eodem  vel 
cujuscunque  allerius  servitutis,  nunc  vel  in  posterum,  occasione  dicte 
subventionis,  spontanée  ab  ois  facto,  ipsis  prcjudicium  gencrari  ».  Des 
lettres  de  môme  teneur  furent  envoyées  à  d'autres  communes.  Ibid., 
n"  2063.  Les  lettres  qui  devaient  ôtre  scellées  et  retournées  au  comte 
contenaient  dans  une  abondante  phraséologie  que  les  bourgeois  avaient 
de  leur  propre  volonté  donné  au  comte  certain  subventio  peccuniaria  et 
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De  pareilles  lettres  semblent  n'avoir  été  échangées  qu'avec 
les  communes  les  plus  puissantes,  mais  pour  éviter  toutes 
contestations  possibles,  les  aides  exigées  des  plus  hum- 
bles villages,  qu'il  s'agît  de  villages  de  son  domaine  ou  de 
villages  de  ses  hommes,  étaient  régulièrement  désignées 
comme  gracieusement  accordées  K 

En  même  temps  des  négociations  avaient  été  pareillement 
entamées  avec  les  villes  du  Poitou,  de  Saintonge  et  d'Au- 
vergne. Avant  la  fin  de  l'année  1267  La  Rochelle  avait 
accordé  deux  mille  et  Saintes  mille  livres,  l'une  et  l'autre 
ville  sous  réserve  de  non-préjudice  ^.  D'autres  communau- 
tés, particulièrement  Niort,  Poitiers,  Saint-Jean-d'Angély, 
Riom  et  Montferrand,  avaient  ou  différé  d'agir    ou   accordé 


donum,  et  qu'ils  lui  donnaient  quittance,  à  lui  et  à  ses  héritieis,  de  tous 
dommages  et  dépens  que  ce  don  pourrait  leur  avoir  occasionnés.  Ibid., 
n°^  2060-2061.  Devic  et  Vaissette,  VIII,  col.  i56i  ;  Boutaric,  p.  809. 

I.  Voyez  les  négociations  avec  Millau,  Anielan  et  Basiège.  Molinier, 
n°^  35o,  5i7,  545  ;  Devic  et  Vaisselle,  VIII,  col.  i6a5,  1668  ;  Boutaric, 
p,  3oo  et  suiv.  Millau  tout  d'abord  offrit  i.ooo  livres,  mais  Alphonse  en 
voulait  1./400  ;  on  partagea  la  différence,  et  la  ville  accorda  1.300  livres  à 
condition  qu'elle  recevrait  des  lettres  de  non-préjudice.  BoUène,  qui  avait 
protesté  contre  divers  calculs,  donna  finalement  /Jio  livres  en  dépit  du 
fait  qu'elle  n'y  était  obligée  ni  par  la  loi  ni  par  la  coutume.  Molinier, 
no^  1782,  1734.  Alphonse  accepta,  mais  le  sénéchal  semble  plus  tard 
avoir  obtenu  un  extra  de  4o  livres.  Voyez  le  compte  i-endu  en  1269  par 
le  sénéchal  du  Comtat  Venaissin.  Boutaric,  p.  3ii.  Un  grand  nombre  de 
localités  tardèrent  jusqu'au  mois  d'août  pour  composer.  Ibid.,  n"  1797. 
Avignon,  comme  l'apprit  Alphonse,  avait  à  titre  d'amende  pour  injures 
faites  à  l'église,  accordé  2.000  marcs  d'argent  et  trente  chevaliers  pour 
le  service  d'une  année.  Non  content  de  cela,  en  août  1269,  le  comte 
envoya  deux  moines  et  un  prêtre  à  Avignon  avec  une  lettre  pleine  de 
fleurs  demandant  aux  bourgeois  de  penser  à  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient, 
à  l'extraordinaire  rareté  de  ses  exactions,  «  necnon  spes  celestis  pre- 
mii  »,  et  les  priant  de  vouloir  bien  lui  tendre  «  manum  adjutricem  ». 
Le  résultat  de  cet  éloquent  appel  fut  l'octroi  de  2.000  autres  marcs,  ou 
peut-être  le  paiement  effectif  des  deux  premiers  mille  marcs.  Ibid., 
n°^  1785,  1799,  i8i3. 

3.  Ibid.,  n°'  24,  96,  98,  loo,  iio-ii3.  Les  lettres  délivrées  par  les  com- 
munes suivent  à  peu  près  la  même  forme  que  celles  en  usage  dans  le 
Midi,  ci-dessus,  p.  3o3,  n.  i. 
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des  sommes  insuffisantes.  En  conséquence  des  lettres  furent 
envoyées  aux  divers  agents  du  comte  les  invitant  à  faire 
pression  sur  les  bourgeois  récalcitrants.  Ainsi,  en  avril  1268, 
le  sénéchal  de  Saintonge  reçut  l'ordre  de  faire  part  aux 
hommes  de  Saint-Jean-d'Angély  de  l'étonnement  que  leur 
petite  offre  avait  causé  au  comte,  alors  que  pendant  les 
seize  dernières  années  et  plus  ils  ne  lui  avaient  donné  u  ne 
aide,  ne  secours,  ne  taille  »  comme  l'eussent  dû  faire  de 
loyaux  sujets  tenus  à  aimer  et  servir  leur  seigneur,  particu- 
lièrement  en  une  occasion  telle  qu'était  une  expédition  en 
Terre-Sainte.  Il  leur  rappelait  que  le  roi  de  France  depuis 
son  retour,  le  roi  de  Navarre  et  celui  de  Sicile,  le  comte  de 
Bretagne  et  la  comtesse  de  Flandre  avaient  eu  u  maint  don 
en  deniers,  mainte  taille  et  maintes  aides  de  leurs  villes  plu- 
sieurs foiz  »  et  qu'il  possédait  de  nombreux  droits  qu'il 
pourrait  exercer  contre  la  ville  s'il  lui  convenait  ^  Un  mois 
plus  tard  de  semblables  arguments  étaient  invoqués  contre 
la  ville  de  Riom  qu'Alfonse  prétendait  lui  avoir  promis 
quatre  mille  livres  lors  de  son  premier  projet  de  croisade  ^. 
Les  bourgeois  niaient  cette  promesse  :  à  leur  seigneur  qui  in- 
voquait la  coutume  du  pays  ils  ne  faisaient  que  des  «  inep- 
tas  responsiones  ».  Enfin  la  menace  d'une  capitation  sur 
les  hommes  les  plus  riches,  le  témoignage  du  collecteur  de 
l'aide  de  12^9  et  la  promesse  d'une  nouvelle  charte  assu- 
rèrent le  don  gratuit  des  quatre  mille  livres,  mais  le  comte 
rencontra  encore  des  difficultés  pour  la  collecte  de  l'argent 3. 

1.  Ibid.,  n"  689  ;  Boutaric,  p.  286.  En  octobre,  Alphonse  écrivit  aux 
sénécliaux  de  Poitou  et  de  Saintonge  qu'ils  requissent  ciim  instancia  des 
aides  des  villes  qui  n'en  avaientjusqu'alors  offert  aucune,  «  maxime  cum 
ad  lioc  de  generali  et  notoria  consuetudinc  l'^rancieteneri  dicuntur  ».  En 
outre  ils  devraient  s'assurer  des  noms  de  trois  ou  quatre  cents  bour- 
geois de  la  classe  la  plus  élevée,  à  Poitiers,  de  deux  ou  trois  cents  à 
Niort,  d'un  nombre  proportionnel  dans  les  autres  localités  et  établir  ce 
que  ctiacun  donnerait  individuellement.  Ibid.,  n"  654. 

a.  Ibid.,  n"  726  ;  Houtaric,  p.  289. 

3.  Molinier,  n"  22^,  739,  7^3,  7^6-749,  706  ;  ci-dessus,  p.  299.  Alphonse 
était  encore  occupé  à  essayer  de  recueillir  les  4ooo  livres  en  février  1 270 
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L'autre  grande  commune  d'Auvergne,  Montferrand,  était 
aussi  portée  à  résister,  mais  les  méthodes  employées  ailleurs 
avec  la  menace  de  hâter  la  perception  d'une  amende  de 
deux  mille  livres  non  payée,  amenèrent  les  bourgeois  à 
donner  satisfaction  au  comte  avant  la  fin  de  l'année  1269  ^ 
En  ce  temps-là  aussi  les  villes  du  Poitou  se  soumirent,  mais 
non  sans  quelques  émeutes  locales,  et  l'histoire  des  grandes 
opérations  financières  du  comte  prit  fin  '-.  Alfonse  de  Poi- 
tiers n'était  pas  assurément  plus  vénal  que  ses  contempo- 
rains, y  compris  le  saint  roi  lui-même  ;  comme  Alfonse 
le  dit,  il  ne  demandait  pas  plus  que  les  autres  souverains 
n'avaient  fréquemment  obtenu.  Malgré  l'absence  d'un  sys- 
tème régulier  d'impositions,  on  ne  peut  pas  douter  que  ses 
demandes  d'argent  ne  se  soient  fondées  sur  des  précédents 
valables  mais  il  semble  que  le  caractère  de  fierté  du  Midi  ait 
voulu  que  le  paiement  d'une  aide  par  une  commune  qui  se 
respectait  eût  dû  être  précédé  de  plusieurs  années  d'âpres 
marchandages. 

Les  documents  ainsi  longuement  examinés  nous  appor- 
tent au  moins  une  importante  vérité  :  il  est  certain  que  l'un 
des  principaux  motifs  qui  déterminaient  les  bourgeois  à 
poursuivre  l'obtention  d'une   charte  municipale  était  leur 


(Ibid.,  n°  1197),  et  le  rôle  échut  au  Parlement  de  Philippe  III  d'ordonner 
la  perception  sur  certains  bourgeois  de  la  ville,  delà  part  de  cette  somme 
répartie  entre  eux.  Beugnot,  Olitn  (Paris,  iSSg-zla),  I,  p.  4o6.  Endépitde 
la  thèse  de  Rivière,  Histoire  des  institutions  de  l'Auvergne  (Paris,  187.4),  I, 
p.  419.  les  villes  du  comte  en  Auvergne  n'étaient  pas  tenues  aux  «  aides 
aux  quatre  cas»,  par  leurs  chartes.  Alphonse  accorda  deux  chartes  à 
Riom,  en  1249  et  en  1270,  ^n  vertu  desquelles  elles  devaient  jouir  de 
toutes  les  libertés  de  Montpellier,  Montferrand  et  autres  bonnes  villes. 
En  même  temps  Riom  était  affranchie  de  taille,  quête  et  tolte,  quoique 
le  texte  de  la  première  charte,  telle  qu'elle  est  publiée,  contient  une 
glose  postérieure  réservant  les  quatre  cas.  Teulet,  Layettes,  III,  p.  58  ; 
Rivière,  II,  p.  248,  276  ;  Boutaric,  p.  5o5-5o6. 

I.  Molinier,  n"^  ii63,  1191  ;  Boutaric,  p.  191-193  ;  Rivière,  I,  p.  4i8- 
■419,  II,  p.  271. 

3.  Molinier,  n°^  97.3,  978,  io43-io44  ;  Boutaric,  p.  287  et  suiv. 
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désir  d'échapper  à  la  taille  arbitraire,  et  il  est  non  moins 
certain  qu'ils  ne  sauvegardaient  guère  que  leur  dignité,  car 
les  privilèges  qu'ils  obtenaient  étaient  tels  qu'ils  ne  préva- 
laient pas  contre  les  demandes  d'un  seigneur  puissant. 
Quoique  les  chartes  prétendissent  abolir  son  droit  de  lever  des 
taxes  arbitraires,  il  était  toujours  en  état  d'ignorer  la  cou- 
tume, le  droit  ou  la  loi,  en  requérant  de  façon  irrésistible  des 
contributions  volontaires.  Le  fait  significatif  que  les  chartes 
municipales  prescrivent  régulièrement  des  aides  coercitives 
en  certains  cas  seulement  depuis  le  xiii*  siècle  semble  indi- 
quer que  de  pareils  subsides  étaient,  dans  la  période  anté- 
rieure, inaccoutumés  et  gracieux.  Mais  même  après  que  ces 
subsides  eurent  été  légalisés  par  l'usage  général,  les  sei- 
gneurs ne  limitèrent  en  aucune  manière  leurs  réquisitions  à 
un  champ  aussi  étroit.  Des  appels  à  un  précédent,  à  la 
bonté  de  la  cause  ou  à  une  obligation  morale  furent  tem- 
pérés par  des  assurances  de  non-préjudice  pour  l'avenir  ; 
mais  en  dépit  de  toutes  les  excuses,  en  fait,  le  seul  fonde- 
ment de  la  taxation  fut  le  pouvoir  du  seigneur,  limité  éven- 
tuellement par  la  capacité  de  résistance  de  la  ville.  Et  à  cet 
égard  les  communes  du  Midi  furent  incontestablement  plus 
fortes  que  celles  du  Nord.  Il  reste  maintenant  à  considérer 
la  taxation  des  bonnes  villes  par  le  roi. 

Le  premier  témoignage  que  nous  ayons  sur  ce  point  se 
rapporte  non  à  des  contributions  en  argent  mais  au  service 
militaire  :  c'est  la  célèbre  Prisia  servientum  de  Philippe- 
Auguste,  laquelle,  comme  l'a  montré  M.  Audouin,  fut 
dressée  tout  d'abord  en  1194  mais  un  tant  soit  peu  amendée 
au  cours  des  dix  années  suivantes  ' .  Après  les  recherches 
auxquelles  ce  document  a  donné  lieu  -,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  pousser   plus  loin  la  critique,   mais  il  peut  être 

I.  E.  Audouin,  Essai  sur  V armée  royale  au  temps  de  Philippe-Auguste 
(Paris,  igiS),  p.  17. 

3.  Audouin,  ul  supra  ;  Borrclii  de  Serres,  Recherches  sur  divers  servi- 
ces publics,  1,  p.  ^67  et  suiv. 


LES    «    AIDES    »    DES    VILLES    FRANÇAISES  3o^ 

utile  d'insister  sur  un  ou  deux  de  ses  traits  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  le  sujet  que  nous  traitons.  En  premier  lieu, 
en  sa  qualité  de  document  du  service  roturier  en  général,  il 
comprend  les  contributions  en  sergents  et  chariots  exigées 
des  abbayes  et  prévôtés  aussi  bien  que  des  villes  de  tout  rang. 
La  plupart  des  communautés  sont  inscrites  pour  des  contin- 
gents nets,  multiples  de  dix,  avec  un  chariot  par  cinquante 
sergents,  mais  il  y  a  des  exceptions.  Neuf  villes  ou  groupes 
de  villes  payent  des  sommes  d'argent  :  Arras  et  Beauvais 
sont  mentionnées  comme  fournissant  des  hommes  ou  de 
l'argent  ;  Etampês  :  u  M  libre  aut  amplius  si  rex  voluerit  »  ; 
Lorris  :  u  V*'  vel  M  libre  si  dominus  rex  voluerit  »  ; 
Melun  et  Corbeil  :  w  in  voluntate  régis  «.  U  est  donc  clair 
que  cette  levée  de  soldats  à  pied,  apparemment  pour  la 
guerre  contre  Richard  d'Angleterre,  était  remplacée,  au 
moins  pour  quelques-unes  des  villes  appelées  au  service, 
par  un  subside.  En  1202,  cependant,  comme  nous  l'appre- 
nons du  plus  ancien  compte  royal,  un  subside  en  argent 
fut  exigé  de  toutes  les  villes  à  raison  de  trois  livres  par 
homme  et  de  quatorze  livres  dix  sols  par  chariot  ^.  Ainsi  la 
pratique  de  taxer  les  villes  du  domaine  royal  en  remplace- 
ment du  service  militaire  fut  inaugurée  par  Philippe- 
Auguste  -  et  il  est  nécessaire  de  rechercher  quelle  fut  la  base 
légale  de  pareille  exaction. 

Maintenant,  quelle  que  fût  la  condition  des  hommes  dans 
les  châtellenies  royales  ou  ecclésiastiques  qui  furent  appelés 
à  contribuer,  il  est  parfaitement  clair  que  les  bonnes  villes 
n'auraient  pu  être  appelées  à  payer  de  telles  sommes  sous 
le  nom  de  taille.  Et,  à  s'en  tenir  à  une  interprétation  littérale 
de  leurs  chartes,  elles  ne  pouvaient  non  plus  être  tenues  au 
service  militaire    au  delà  d'un  jour  ou  hors  d'un  territoire 

1.  Ibid.,  I,  p.  13  et  suiv.  Discuté  aussi  en  détail  par  Audouin,  p.  19  et 
suiv. 

2.  Voyez  les  remarques  de  Luchaii-e,  dans  Lavisse,  Histoire  de  France,. 
III,  part.  2,  p.  289. 
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déterminé.  Pour  échapper  à  cette  difficulté,  Borrelli  de  Ser- 
res a  été  obligé  d'inventer  une  distinction  entre  le  service 
de  fief  et  le  service  royal  et  d'interpréter  les  chartes  comme 
restreignant  seulement  le  premier  ^  En  face  de  cela,  cette 
hypothèse  appliquée  au  xii*  siècle  est  un  peu  compliquée, 
et  il  y  aune  explication  plus  simple.  Si  les  villes  ne  devaient 
au  roi  aucun  contingent  militaire  déterminé  —  et  il  est  cer- 
tain qu'elles  ne  le  devaient  pas  -  —  le  seul  moyen  par  lequel 
le  roi  assura  le  service  mentionné  dans  la  prisée  fut  de  négo- 
cier avec  chaque  communauté  particulièrement,  et  nous 
pouvons  conjecturer  que  pour  éviter  tout  embarras  prove- 
nant de  la  loi,  de  la  coutume  et  du  préjudice,  ses  commis- 
saires demandèrent  des  octrois  d'hommes  ou  d'argent  à 
titre  d'aide  spéciale.  Les  commentaires  inclus  dans  la  prisée 
de  1194  ci-dessus  citée  semblent  indiquer  que  ce  docu- 
ment était  un  rapport  établi  par  les  agents  royaux  après  le 
succès  des  négociations  avec  les  diverses  communautés, 
mais  avant  qu'on  eût  arrêté  avec  précision  dans  tous  les  cas 
quel  service  pourrait  être  requis. 


I.  Recherches,  1,  p.  5o8.  La  thèse  entraîne  inévitablement  beaucoup 
de  difficultés  :  par  exemple,  l'affirmation  (p.  007)  que  toutes  les  villes 
reçurent  leurs  franchises  en  tîef  et  qu'ainsi  se  trouvaient  créées  des  obli- 
gations féodales  sous  les  conditions  coutumières.  Mais  appliquera-t-an 
cela  à  tous  les  villages  qui  obtinrent  une  restriction  de  taille  ou  d'ost  et 
chevauchée?  Voyez  plus  haut,  p.  278,  n.  i  et  281,  n.  3.  Cela  entraîne  aussi 
l'affirmation  (p.  5i4)  que  la  lallia  servienlium  était  due  seulement  au  roi, 
et  non  pas,  comme  les  aides  féodales,  à  tout  seigneur.  Mais  la  première 
taxe  de  cette  sorte  que  nous  connaissions  est  celle  d'un  duc  de  Nor- 
mandie. A  part  les  cas  mentionnés  dans  les  Olim  qui  appartiennent  à 
une  phase  entièrement  différente  du  développement  monarchique  et 
qui  sont  d'un  siècle  postérieurs  aux  premières  chirtes  municipales, 
presqu'aucune  preuve  n'est  rapportée  à  l'appui  de  la  tlièse.  Il  est  vrai 
que  les  chartes  do  quelques  villes,  comme  Bray-sur-Sommc(Ordon/j..  XI, 
p.  295),  réservent  le  service  noinine  Ifelli,  mais  cela  ne  prouve  pas  des 
réserves  équivalentes  sous-entendues  dans  les  autres  cas. 

a.  Excepté  pour  Tournay,  qui,  suivant  la  chnrte  de  1 188  de  Philippe- 
Auguste,  devait  au  roi  trois  cents  piétons  pour  chaque  campagne. 
•Delaborde,  Actes  de  Philippe- Aagasle,  n"  iilx  ;  liorrelli  de  Serres.  1,  486. 
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Une  lacune  dans  les  documents  nous  empêche  de  con- 
naître la  dernière  politique  de  Philippe-Auguste,  mais  l'heu- 
reuse conservation  d'un  fragment  d'un  compte  général  de 
1226  prouve  que  Louis  VIII  demanda  à  ses  villes  un  subside 
pour  la  croisade  contre  les  Albigeois.  On  constate  que 
Douai,  Hesdin,  Abbeville,  Bruyères-sous-Laon,  Etampes, 
Bourges  et  Saint-Omer  payèrent  des  sommes  rondes  de  ser- 
vienfibus  ^  Pour  les  levées  de  Louis  IX  les  sources,  quoique 
«ncore  fragmentaires,  sont  plus  décisives.  Nous  avons  un 
rôle  complet  des  comptes  de  l'année  12^8,  des  fragments 
de  quelques  autres  rapports  et  plusieurs  extraits,  faits  par 
Brussel,  de  documents  aujourd'hui  perdus.  Mais  à  côté  de 
cette  preuve  directe  de  la  perception  de  sommes  alors  faite 
sur  les  villes,  nous  avons  le  témoignage  d'Alfonse,  frère 
du  roi,  déclarant  que  Louis  IX  obtint  de  l'argent  par  la 
négociation  d'aides  gracieuses  avec  ses  bonnes  villes  2,  les 
comptes-rendus  de  leurs  contributions  faites  par  les  villes 
mêmes  en  1260,  et  enfin  la  relation  de  certains  procès  aux- 
quels donnèrent  lieu  ces  mêmes  opérations  financières. 

Jusqu'à  son  départ  pour  sa  célèbre  croisade  le  roi  ne  fit 
aucune  expédition  militaire  plus  sérieuse  que  les  «  chevau- 
chées »  contre  Henri  III  et  ses  alliés  en  Bretagne  et  en 
Champagne,  mais  il  semble  que  chacune  de  ces  affaires  ait 
coûté   aux  villes  quelque   chose,   car    nous   trouvons  trace 


I.  Petit-Dutaillis,  Etude  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  V7// (Paris, 
1894),  p.  322  ;  Borrelli  de  Serres,  I,  p.  176  et  suiv.  Dans  la  plupart  des 
<;as  les  sommes  sont  inscrites  comme  levées  de  buryensibus  sans  indica- 
tion de  l'objet  de  la  levée.  Nous  avons  aussi  la  recette  :  «  De  taliis  de 
Alencone,  Britolii  et  aliarum  villarum,  IXsx  libre  CXTI  solidl  ».  Cf. 
«  Pro  tallia  Parisius  MV<^  libras  »  cité  par  Brussel,  Usages  des  fiefs, 
I,  p.  Sag,  d'après  un  rôle  de  12 17.  Si  ces  paiements  peuvent  être  juste- 
ment appelés  «  dons  obligatoires  »  (voyez  les  remarques  de  M.  Petit- 
Dutaillis,  p.  377,  et  de  Borrelli  de  Serres,  ut  supra)  cela  dépead  du  carac- 
tère du  service  militaire  qu'ils  remplaçaient,  s'il  était  obligatoire,  et  dans 
quelques  cas  il  ne  l'était  pas. 

a.  Ci-dessus,  p.  3oi. 
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d'aides  payées  en  i23i,  i234  et  1288-39  '■  ^^^  ^^  point  le- 
rôle  complet  des  comptes  de  1248  montre  dans  son  plein 
développement  la  procédure  suivie  par  le  roi  pour  obtenir 
de  l'argent  -.  Comme  pour  l'imposition  d'une  taille  en 
Angleterre,  toutes  les  catégories  de  villes,  depuis  les  com- 
munes les  plus  importantes  jusqu'aux  simples  villages^ 
sont  appelées  à  contribuer  pro  aaxilio  viae  transrnarinae.  C'est 
par  celte  levée  que  commencent  la  plupart  des  comptes 
municipaux  de  1260,  dont  le  plus  éloquent  comme  le  plus 
célèbre  est  celui  de  Noyon  ^. 


1.  Ainsi  (i23i)  «  De  burgensibus  Sancti  A.udomari  de  dono  XV'= 
libras,  »  et  (i234)  «  De  burgensibus  Sancti  Audomari  pro  ultima 
medietate  doni  sui  V<^  libras  ».  Brussel,  I,  p.  417-  L'auteur  compare  ces 
paiements  aux  «  dons  gratuits  »  du  clergé  et  des  Etats  provinciaux  de 
son  temps.  Un  fragment  d'un  autre  rôle  de  l'année  laSi  ajoute  des 
paiements  faits  par  Bourges,  Dun,  Aubigny  et  Saint-Pierre-le-Moutier 
(Rec.  des  histor.  de  la  France,  XXII,  p.  5-^5)  que  l'éditeur  suppose  avoir 
été  des  sommes  payées  aiixilii  nomine  pour  la  guerre  de  Bretagne.  D'ail- 
leurs, en  1260,  Roye  est  mentionnée  comme  ayant  payé  600  livres  à 
titre  de  «  donum  pro  exercitu  Britannie  ».  Teulet,  Layettes,  III,  p.  669, 
53 1.  Puis,  dans  la  partie  subsistante  d'un  rôle  de  comptes  de  laSS 
(Rec.  des  histor.,  XXI,  p.  aSi)  il  est  enregistré  des  contributions 
probablement  des  aides  de  l'ost,  de  Saint-Quentin  et  de  Rouen,  et 
Brussel  (?oc.  cj7.)  en  cite  un  autre  d'Arras.  Cette  levée  devrait  être  la 
même  que  celle  rapportée  par  le  compte  de  Roye  comme  faite  après  le 
retour  du  roi  de  Bretagne  (Teulet,  ut  supra).  Voyez  l'enquête  de  1247 
(Rec.  des  histor.,  XXIV,  p.  m  g  et  309  f)  dans  laquelle  les  hommes  de 
Tours  se  plaignent  que  le  bailli  royal  ait  levé  une  taille  sur  eux  par 
ordre  du  roi  mais  contraire  à  leurs  franchises,  et  les  hommes  de  Roul- 
lens,  que  Louis  ait  perçu  sur  eux  i4o  livres  à  titre  de  fouagc  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  ses  hommes.  Afïîrmer  avec  Borrelli  de  Serres  et  Callery^ 
Histoire  du  pouvoir  royal  d'imposer  (Bruxelles,  1879),  p.  48,  5o,  7O,  11.  i. 
que  tous  ces  dons  ont  été  faits  en  rcmjîlacement  du  service  militaire 
obligatoire,  est,  pour  les  raisons  exposées  plus  haut,  hasardeux. 

2.  Rec.  des  histor.,  XXI,  p.  260  et  suiv.  Parmi  les  très  nombreux  arti- 
cles concernant  les  villes  il  n'y  en  a  qu'un  qui  fait  allusion  à  la  manière 
dont  l'argent  fut  obtenu  ;  «  De  Hamo  pcr  gratiam.  »  Reims  aussi  con- 
tribua, et  des  lettres  de  non-préjudice  furent  délivrées  à  la  fois  à  la  ville 
et  à  l'église.  Varin,  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims  (Docu- 
ments inédits,  Paris  1889;,  I,  part.  2,  n"  216,  218,  220. 

3.  Teulet,  III,  p.  5i5  ;  Lefranc,  Histoire  de   la  ville  de    yoyon  (Paris, 
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Voici  comment,  disent  les  bourgeois,  ils  en  sont  venus  à 
être  chargés  d'une  aussi  forte  dette.  Lorsque  le  roi  alla  outre- 
mer ils  lui  donnèrent   i.5oo  livres,  mais  pendant  qu'il  était 
outre-mer  la  reine  leur  fit  entendre  qu'il  avait  besoin  d'une 
plus  grosse  somme  ;  alors,  ils  lui  envoyèrentencore  5oo  livres. 
Puis,  à  son  retour,  il  leur  emprunta  600  livres  dont  les  cinq 
sixièmes  furent -éventuellement  convertis   en  don.  Lorsque 
le  comte  d'/Vnjou  entreprit   son  expédition  en  Hainaut,  on 
dit  d'abord  aux  hommes  de  Noyon  qu'il  avait  besoin  de  vin, 
et  ils  lui   en  envoyèrent  dix  tonneaux,  coûtant  100  livres  ; 
plus  tard,  apprenant  que  le  comte  d'Anjou  pour  garder  son 
honneur  avait   «  mestier  de    sergents  »   ils  lui  envoyèrent 
5oo  sergents,  qui  coûtèrent  autant  de  livres.  Alors  le  comte 
vint  à  Saint-Quentin   et  y  manda  la  commune  de  Noyon 
«  pour  son  cors  garder  »,  et  ce  service  entraîna  une  dépense 
de  600  livres,  «  et  tout   che   fist  li  vile  de  Noion  au  conte 
pour  honneur  dou  roi  .).  Ensuite,   après  le  licenciement  de 
l'armée,  on  leur  dit  que  le  comte  avait  encore  besoin  d'ar- 
gent, ou  il  aurait  a  vilenie  »  s'ils  ne  l'aidaient  pas  ;  aussi  lui 
prêtèrent-ils  1.200  livres,  et  lui  donnèrent-ils  quittance  de 
3oopour  avoir  ses  lettres  de  reconnaissance  du  reste.   Fina- 
lement il  y  eut  le   don  de    1.200  livres  au  roi  pour  sa  paix 
avec  l'Angleterre. 

De  Montdidier  provient  le  rapport  sommaire  suivant  ^  : 
«  Hec  est  causa  tanti  debiti.  Primo  pro  dono  régi  quando 
ivit  ultra  mare  :  M  libre.  Item,  eidem  quamdiu  fuit  in 
dicta  terra  duobus  vicibus  :  M  libre.  Item,  eidem  in  redditu 
suo  :  IP  libre.  Item,  pro  mutuo  facto  comiti  Andegavensi 
pro  exercitu  Hanonie  :  IIIP  libre.  Item,  pro  expensis  factis 
a  dicta  communia  in  dicto  exercitu  :  IIIP  libre.   Item,  pro 


1887),  p.  323  ;  Luchaire,  Les  communes  françaises,  p.  198  ;  Langlois,  dans 
Lavisse,  Histoire  de  France,  III.  parts  3,  p.  79.  Sur  le  caractère  général 
de  ces  comptes,  voyez  Borrelli  de  Serres,  I.  p.  95  et  suiv. 
I.  Teulet,  III,  p.  568. 
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dono  facto  domino  régi  pro  pace  Anglie  :  VHP  libre.  Sum- 
ma  :  XXXVIIP  libre.  » 

Cerny-en-Laonnais,  La  Neuville-Roi  et  Roye  donnent  l'état 
de  leurs  dépenses  dans  la  même  forme  K  Crandelain  et 
Chauny  les  répartissent  sous  les  mêmes  chefs  mais  n'en- 
trent pas  dans  autant  de  détails  ^.  Beaucoup  d'autres  villes, 
comme  Amiens,  envoient  seulement  le  total  des  sommes 
dues  au  roi  en  ce  temps-là  ^. 

Ces  seuls  rapports  suffisent  donc  à  montrer  clairement 
que  Louis  IX  n'autorise  pas  moins  de  six  impositions  sur 
les  villes  dans  un  laps  de  douze  ans,  de  1248  à  1260  :  aide 
pour  la  Croisade  en  1248,  aide  pour  sa  rançon  en  1260, 
troupes  une  ou  deux  fois  pour  l'affaire  du  Hainaut  en  i253, 
prêt  au  comte  d'Anjou  vers  le  même  temps,  aide  pour  le 
mariage  de  sa  fille  en  i255,  aide  pour  la  paix  avec  l'Angle- 
terre en  1259.  Comme  on  l'a  vu,  le  compte  original  pour  la 

i.  Ibid.,  III,  p.  56S-569.  Le  compte  de  Roye,  comme  on  l'a  vu,  englobe 
certains  paiements  plus  anciens  remontant  jusqu'à  i234  ;  temps  depuis 
lequel  les  bourgeois  déclarent  dans  un  autre  document  (Ibid.,  III, 
p.  53i)  avoir  fourni  au  roi  4.200  livres,  formant  une  dépense  totale,  les 
intérêts  compris,  de  plus  de  2.000  livres  en  plus.  Ils  doivent  encore  au 
roi  4oo  livres,  «  kar  chil  qui  doivent  le  taille  sunt  si  povre  et  au  desouz 
qu'il  ne  porroient  paier  à  une  fois,  et  chest  poverté  leur  est  venue  par 
les  deniers  que  li  rois  a  eu  de  le  ville.  » 

2.  Ibid.,  III,  p.  024,  56A.  Crandelain  avoue  une  pauvreté  telle  qu'elle 
est  honteuse  de  la  confesser  devant  le  roi  et  demande  secours.  Les 
hommes  de  Chauny  disent  que  le  roi  a  eu  d'eux  i.5oo  livres  depuis  qu'il 
a  pris  la  croix  et  le  comte  d'Anjou  leur  a  coûté  facilement  5oo  livres  ;  ce 
dernier  doit  encore,  il  est  vrai,  de  l'argent  à  Chauny  aussi  bien  qu'à 
beaucoup  d'auties  villes. 

3.  Ibid.,  III,  p.  5i5,  532,  530,  54i,  etc.  Les  sommes  encore  dues  au  roi 
sont  ordinairement  des  paiements  sur  le  «  don  »  (ou  <(  ruef  »,  comme 
on  l'appelle  à  Athies)  pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  Rouen  affirme 
qu'Anjou  doit  encore  à  la  ville  3. 000  livres,  avec  cet  aimable  mémento  : 
<(  Item,  Ludovicus  boue  mcmorie,  genitor  vester.  dobebat  ville  Rolho- 
magi,  tempore  quo  viam  universe  carnis  fait  ingressus,  V"librasTuro- 
nensium,  de  quo  villa  Rothomagi  habet  suas  litteras  patentes  ».  Ibid., 
III,  p.  544.  On  persuada  aussi  à  Reims  de  contribuer.  Varin.  I,  part.  2, 
n'  270. 
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première  de  ces  levées  existe  encore  ;  en  ce  qui  concerne  la 
seconde,  il  n'y  a  rien  de  plus  que  les  relevés  de  comptes 
déjà  notés  constatant  qu'une  aide  fut  payée  pendant  le 
séjour  du  roi  en  Terre  Sainte.  Pour  ce  qui  regarde  l'expé- 
dition du  comte  d'Anjou,  nous  avons  une  copie  des  con- 
vocations envoyées  à  dix-huit  villes  du  Nord  '  ;  tandis  que 
d'autres  villes  contribuèrent  probablement  par  le  paie- 
ment de  sommes  d'argent,  car  Paris  paya  un  donum  de 
4.000  livres  en  la  même  année  2.  Il  est  digne  de  remarque 
que,  quelqu'ait  été  le  cas  en  iig^,  aucun  appel  au  nom 
d'une  guerre  générale  de  défense  nationale  ne  peut  avoir  été 
fait  en  i253^.  L'identification  de  l'aide  vaguement  rappor- 
tée dans  les  comptes  de  1260  et  payée  «  quant  li  rois  revint 
d'outre-mer  »  avec  celle  du  mariage  de  la  princesse  Isabelle 
avec  Thibaud  V  de  Navarre,  résulte  d'une  mention  dans  les 
Olim  ^.  Enfin,  en  1269,  <^es  contributions  furent  exigées  pour 
payer  les  dépenses  de  la  paix  impopulaire  avec  Henri  III  ^. 
Sous  le  nom  de  doua,  ces  aides  furent  apparemment  arra- 
chées à  une  bourgeoisie  nettement  récalcitrante,  car  le  roi 
fut  amené  à  ordonner  une  enquête  en  vue  de  déterminer  les 
causes  de  la  banqueroute  que  les  villes  alléguaient.  Comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  celles-ci  exprimaient  carrément  un 
blâme  à  l'égard  de  leur  royal  seigneur,  qui  en  vérité  avait 
dissipé  des  sommes  énormes  dans  une  folle  et  désastreuse 
croisade,  dans  une  aventure  sans   profit  en  faveur  de  son 

1.  Rec.  des  historiens,  XXIIT,  p.  780  ;  Borrelli  de  Serres,  I,  p.  483. 

2.  Brussel,  I,  p.  53o. 

3.  Voyez  les  remarques  de  Borrelli  de  Serres,  I,  p.  95  et  suiv. 

4.  Beugnot,  Olim,  I,  p.  848-849  :  «  auxilium  pro  millcia  domini  Phi- 
lippi,  primogeniti  sui, ...  et  pro  maritagio  regine  Navarrie,  filie  sue 
primogenite.  » 

5.  Outre  les  comptes  de  1260  ces  dona  sont  mentionnés  dans  les 
Olim  qui  s'y  réfèrent,  I,  p.  458,  464,  467.  Callery  {Hist.  du  pouvoir  royal 
d'imposer,  p.  52)  fait  de  la  levée  de  1259  un  procédé  entièrement  féodal 
en  l'appelant  une  aide  «  en  accroissement  de  fief.  »  Pour  Borrelli  de 
Serres  (ul  supra)  c'est  un  abus  de  pouvoir  parce  que,  comme  le  service 
de  1253,  elle  n'était  pas  due. 
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frère  et  pour  une  paix  avec  l'ennemi  qui  sembla  aux  con- 
temporains tout  à  fait  désastreuse.  Et  cependant  en  présence 
de  tout  cela  Joinville  a  pu  écrire  :  «  Li  roys  ne  requist  ne 
ne  prist  onques  aide  des  siens  barons,  n'a  ses  chevaliers, 
n'a  ses  hommes,  n'a  ses  bones  villes,  dont  on  se  plain- 
sist  K  )) 

Le  sourd  mécontentement  qui  se  sent  dans  les  relevés  de 
<îomptes  de  1260  ne  resta  pas  à  l'état  de  remontrance  polie. 
Lorsque  Louis  IX,  sous  le  double  prétexte  de  la  chevalerie  de 
son  fils  et  de  la  préparation  d'une  seconde  croisade,  demanda 
aux  villes  en  1267  une  autre  aide,  plusieujs  communautés 
en  refusèrent  le  paiement  et  la  perception  de  la  taxe  suscita 
de  grands  troubles  dans  maintes  localités.  Le  résultat  fut 
une  série  de  procès  devant  le  Parlement,  dont  les  Olim  nous 
ont  conservé  le  souvenir.  La  plus  intéressante  de  ces  affai- 
res fut  celle  de  la  ville  de  Bourges  2, 

Sollicités  par  Louis  IX  (et  après  lui,  par  Philippe  III) 
«  tanquam  jus  suum  et  de  jure  communi  sibi  debitum  », 
pour  les  aides  de  i255  et  de  1267,  les  bourgeois  réclamèrent 
l'exemption  se  fondant  sur  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  payé 
pareille  aide,  et  que  c'était  contraire  à  la  coutume  du  pays, 
excipant  spécialement  de  leur  charte  royale  les  libérant  de 
t<  tolta,  tallia,  botagio  et  culcitrarum  exactione  onnnino.  » 
A  quoi  les  procureurs  du  roi  répliquaient  que  la  charte  ne 
leur  valait  rien,  du  moment  que  ce  qu'on  leur  demandait 
n'était  aucune  des  exactions  émunérées,  mais  était  un  droit 
déterminé  dû  au  roi  par  la  coutume  générale  du  royaume, 
dont  aucun  privilège  particulier  ne  comportait  l'exemption. 

1.  Joinville,  Histoire  de  saint  Louis  (éd.  de  Wailly,  Paris.  1869),  p.  89. 
Sur  l'interprétation  de  cette  remarque  de  .loinville,  voyez  Boutaric, 
Saint  Louis  et  Alphonse  de  Poitiers,  p.  3o6  ;  Luchaire,  Manuel,  p.  579  ; 
Horrelli  de  Serres,  ut  supra  ;  Langlois,  dans  Lavissc,  Histoire  de  France, 
t.  III,  part,  a,  p.  78. 

2.  Bcugnol,  Olini,  I,  p.  8^8  9  ;  Callery,  p.  53-54  ;  Flanmierniont,  De 
concessu  leyis  el  auxilii  tertio  decimo  saeculo  (Paris,  1881;,  p.  'j8  ;  Prou, 
Lorris,  p.  170. 
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Et  quant  à  leur  prétention  que  le  paiement  de  pareille  aide 
n'était  pas  en  usage  dans  leur  pays,  c'était  aussi  un  argu- 
ment sans  valeur,  puisque  les  personnes  qui  avant  leur 
affranchissement  étaient  soumises  à  la  volonté  royale  ne 
pouvaient  justement  réclamer  aucune  exemption  autre  que 
celles  que  le  roi  avait  jugé  bon  de  leur  accorder  en  les 
affranchissant.  En  conséquence  un  jugement  fut  rendu 
contre  la  communauté  laquelle  fut  arbitrairement  taxée  à  la 
somme  de  2.000  livres.  Dun-le-Roi,  qui  avait  une  charte 
semblable  à  celle  de  Bourges,  subit  le  même  sort.  Issoudun 
qui  se  réclamait  d'une  charte  obtenue  de  son  seigneur  avant 
la  réunion  au  domaine  royal,  fut  aussi  forcée  de  payer. 
Quelques  autres  procès  concernent  des  villes  de  moindre 
importance  mais  ils  ne  présentent  rien  de  particulier  ni  de 
nouveau  *. 

Il  y  a  dans  l'affaire  de  Bourges  plusieurs  traits  notables,  et 
il  est  regrettable  que  le  manque  de  documents  empêche  une 
conclusion  précise  quant  à  sa  valeur. 

Comme  on  l'a  vu  2,  il  est  très  douteux  que  les  «  aides  aux 
quatre  cas  »  avaient  été  coutumières  dans  le  domaine  royal 
dès  le  règne  de  Louis  VI  ;  les  témoignages  que  nous  avons 
tendent  plutôt  à  la  conclusion  contraire.  Aucune  charte 
royale  ne  les  réserva  à  la  couronne,  et  la  levée  de  1146  fut 
nettement  regardée  comme  une  innovation  injustifiable. 
C'est  pourquoi,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  la  récla- 
mation de  Bourges  était  très  bien  fondée.  Il  est  aussi  nota- 

1.  Ainsi  quatre  petites  villes  —  Lormaye,  Montchauvet,  Anet  et  Bré- 
val  —,  qui  se  réclamaient  de  la  coutume  du  pays  pour  refuser  une  aide 
pour  la  chevalerie  du  fils  du  roi.  furent  pareillement  obligées  de  payer. 
Beugnot,  Olim,  I,  p,  882.  L'aide  est  mentionnée  dans  beaucoup  d'autres 
articles,  quelquefois  vaguement  et  quelquefois  expressément,  comme 
«  facta  tailla  Parisius  pro  dono  facto  domino  régi  a  civibus  Parisien- 
sibus  pro  milicia  domini  Philippi  primogeniti  sui  et  pro  via  transma- 
rina  ».  Ibid.,  I,  p.  810. 

2.  Supra,  p.  277,  n.  i.  Vuitry,  Etudes  sur  le  régime  financier  de  la  France 
(Paris,  1878),  p.  396.  Luchaire  (Manuel,  p.  679)  adopte  le  système  de 
Callery,  lequel  n'est  fondé  que  sur  le  témoignage  cité  plus  haut, 

Moyen /l^e,  t.  XXXIII.  ai 
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ble  que  l'argument  des  bourgeois  tiré  du  fait  qu'ils  n'avaient 
jamais  payé  une  aide  du  genre  de  celle  qu'on  leur  deman 
dait  passa  sans  être  contesté.  En  fait,  Bourges  avait  contri- 
bué à  l'aide  de  la/JS,  et,  excepté  dans  ce  groupe  de  cas,  l'aide 
de  1267  était  aussi  régulièrement  attribuée  en  partie  à  la 
croisade.  Cependant,  la  question  essentielle  était  à  peine  de 
savoir  si  la  ville  devait  payer  des  aides  en  des  occasions 
particulières,  mais  plutôt  si  elle  avait  le  droit  de  les  accorder 
librement,  et  ce  droit  là  lui  fut  refusé  par  la  Cour  ^  Il  est 
bien  possible  que  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  la 
demande  des  «  aides  aux  quatre  cas  »  fût  devenue  exigible, 
quoique,  comme  M.  Prou  le  pensait,  aucune  exception  n'ait 
été  prévue  par  la  charte  de  Louis  VI.  Quoiqu'il  en  soit,  tan- 
dis que  les  villes  du  Midi  étaient  traitées  avec  plus  de  cour- 
toisie par  le  roi  et  son  frère  -,  celles  du  Nord  commençaient 
à  sentir  l'empiétement  de  l'absolutisme  de  la  monarchie. 
Mais  avant  de  formuler  une  opinion  sur  la  politique  royale 
il  faut  examiner  les  actes  de  Philippe  111. 

Que  ce  roi  ait  fait  plus  que  suivre  les  précédents  établis 
par  son  père,  c'est  improbable,  mais  à  son  règne  remontent 
les  premières  protestations  contre  l'imposition  du  service 
militaire     aux   villes.  Comme    on   l'a    noté   plus   haut,    de 

1.  Un  autre  petit  fait  qui  montre  quel  vent  soufflait  alors  est  l'arrêt 
rendu  dans  une  affaire  concernant  un  bourgeois  d'Etampes.  Ayant 
quitté  la  ville  après  la  demande  d'une  aide  par  le  roi  mais  avant  que  la 
ville  ne  l'eùl  concédée,  il  fut  plus  lard  imposé  pour  sa  part,  mais  il 
réclama  l'exemption.  Le  jugement  fut  rendu  contre  lui.  Beugnot,  Oliin, 
I,  p.  804. 

2.  Molinier,  dans  De  vie  et  Vaissette,  Vil,  col.  i65,  5i8.  Voyez  les  let- 
tres délivrées  à  Narboime  (Ibid.,  VIII,  col.  1671)  et  celles  rédigées  par  la 
commune  d'Albi  {IbUL,  VIII,  col.  1669)  :  «  nos  vocato  parlamenlo, 
prout  moris  est,  convenimus  inter  nos  dare  domino  régi  in  adjuto- 
rium  pasagii  sui  C.  markas  sterlingorum  »,  mais  à  condition  que  le  roi 
leur  enverrait  des  lettres  de  non-préjudice  avant  que  la  somme  ne 
fût  payée.  A  Cahors  une  émeute  éclata  qui  ne  cessa  qu'après  la  mort 
du  roi,  lorsque  Philippe  per(,'ut  tout  ensemble  un  «  don  »  et  une 
amende.  E.  Dufour,  La  commune  de  Cahors  (Cahors,  1846).  p.  10  ;  Lan- 
glois,  Le  règne  de  Philippe  III  (Paris,  1887),  p.  a/19. 
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pareilles  exactions  avaient  été  fréquentes  depuis  le  temps  de 
Philippe-Auguste,  et,  autant  que  notre  documentation  per- 
met d'en  juger,  toutes  les  villes,  sans  invoquer  les  privilèges 
de  leurs  chartes,  avaient  à  plusieurs  reprises  fourni  des 
troupes  ou  les  aides  équivalentes.  Cependant,  en  1272,  lors- 
que Philippe  III  convoqua  les  villes  pour  la  campagne  de 
Foix,  bon  nombre  semblent  avoir  refusé  d'envoyer  ou  des 
sergents  ou  les  «  finances  »  (finaciones)  qui  avaient  été  assi- 
gnées officiellement  à  leur  place  K  Et  dans  les  procès  qui 
s'ensuivirent,  les  villes  eurent  gain  de  cause.  Ainsi  Lorriset 
un  nombre  considérable  d'autres  villes  jouissant  des  mêmes 
franchises  —  particulièrement  la  réduction  du  service  mili- 
taiie  à  un  jour  —  furent  déclarées  non  tenues  au  service  2. 
D'autres  communautés  furent  pareillement  libérées  en  vertu 
de  leurs  chartes  royales,  particulièrement  Bourges  et  Dun- 
le-Roi,  parce  que  leur  service  avait  été  limité  à  la  province 
de  Bcrry  ^.  Issoudun  cependant  paya  une  tallia  pro  exercitu, 
peut-être  parce  que,  comme  Pomponne,  sa  charte  était  sei- 
gneuriale et  non  royale  *.  En  1276  et  1276  les  guerres  avec  la 

1.  Langlois.  p.  2^9,  348  et  suiv.  ;  Callery,  p.  77  ;  Vuitry,  I,  p.  4oo  et 
suiv.  Voyez  les  convocations  pour  l'ost  de  Foix,  dana  Historiens  de 
France,  XXIIl,  p.  234.  et  Giry,  Documents  sur  les  relations  de  la  royauté 
avec  les  villes  de  France  de  1180  à  I3M  (Paris,  i885),  p.  T07. 

2.  Beugnot,  I.  p.  887,  889,  901.  Après  examen  des  chartes  en  ques- 
tion, «  pronunciatum  fuit  quod  homines  dictarum  viliarum  non  tcnen- 
tur  ad  exercilum  domino  régi  pro  que,  cum  submonili  non  venissent, 
emenda  petebatur  ab  eis.    >  Voyez  Prou,  Lorris,  p.  168. 

3.  Beugnot,  I,  p.  902-3.  Le  cas  de  Waquemoulin  {Ifjid.,  I,  p.  889) 
semble  être  tout  à  fait  comparable. 

4.  Ibid.,  I,  p.  882,  887  :  «  Major  et  communia  Pomponii  proponebant 
quod  domino  régi  ad  exercitum  minime  tenebantur,  eo  quod  n  comité 
Sancti  Pauli  tune  domino  suo  eis  fuit  concessum  quod  non  tenebantur 
ire  in  exercitum  seu  in  expedicionem.  E  contra  dicebatur  pro  domino 
rege  quod,  non  obstante  concessione  hujusmodi,  tenebantur  solvere 
emendam  sibi  impositam  pro  eo  quod  submoniti  in  exercitum  non 
venerunt,  cum  eos  libérasse  de  exercitu  domino  régi  debito  nequiverit 
dictus  cornes,  »  Les  hommes  de  Villeneuve-en-Hez  furent  aussi  con- 
damnés à  pareille  amende,  fondée  sur  ce  que  leur  charte  les  libérait  de 
la  taille  mais  non  de  V emenda  pro  defectu  exercitas.  Ibid.,  I,  p.  886. 
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Navarre  et  la  Gastille  furent  l'occasion  d'une  autre  série 
d'impositions,  mais  il  n'est  resté  trace  que  d'un  petit  nombre 
d'exemptions  ^  En  fait,  au  moins  quelques-unes  des  villes 
dont  les  chartes  restreignaient  le  service  militaire  sont  con- 
nues comme  ayant  payé  des  dona  -.  La  conduite  des  villes 
semble  donc  indiquer  que  Philippe  III  avait  fait  semondre 
arbitrairement  des  communautés  à  qui  l'on  avait  accoutumé 
de  demander  des  concessions  qui  étaient  au  moins  réputées 
libres.  Ainsi,  le  droit  de  refuser  les  aides  pour  le  service  mili- 
taire ayant  été  reconnu  et  confirmé  par  le  Parlementa  beau- 
coup de  villes  pourvues  de  chartes,  la  cause  de  l'absolutisme 
ne  fut  pas  grandement  avancée  par  une  décision  obligeant 
diverses  villes  à  payer  l'aide  de  1284  pour  la  chevalerie  du 
fils  du  roi  ^. 

1.  Langlois,  p.  S^g-^So  ;  Callery,  p.  78-80.  Il  y  a  quelques  témoi- 
gnages épars  sur  les  détails  de  la  levée  de  1276.  Borrelli  de  Serres, 
I,  p.  182  ;  Delisle,  Mémoire  sur  les  opérations  financières  des  Templiers 
(Paris,  1889),  p.  109  ;  Lemaire.  Archives  de  la  ville  de  Saint-Quentin 
(Sainl-Quentin,  1887),  I,  p.  99.  La  documentation  a  été  réunie  par  Bor- 
relli de  Serres  dans  la  table  qui  suit  son  essai  sur  le  Service  rolarier. 
Les  villes  d'Auvergne  furent  déboutées  de  leur  demande  d'exemption 
pour  des  raisons  non  exposées.  Beugnot,  11,  p.  8^.  Brioude  pour  quel- 
que raison  fut  exemptée.  Ibid.,  II,  p.  121. 

2.  Voyez  Toctroi  de  mille  livres  par  Narbonne  sous  condition  de  non- 
préjudice  (Devic  et  Vaissette,  X,  col.  36)  et  les  autres  cas  rapportés  dans 
Langlois,  p.  35o. 

3.  Lorris  et  onze  autres  villes  jouissant  des  mêmes  franchises  furent 
condamnées  à  payer  raHoctZtun!  milicie  en  ia85,  mais  Cépoy  et  Chessy 
furent  déclarées  exemptes  «  quia  rex  fuit  ibi  associatus  per  quosdam 
religiosos qui  talem  redibenciam  supra  dictos  homines  non  habebant.  » 
Beugnot,  II,  p.  249.  Orléans  et  beaucoup  d'autres  villes  de  l'Orléanais  et 
d'autres  territoires  protestèrent  de  la  même  façon  mais  perdirent  leur 
cause.  Ibid.,  II,  p.  245.  Les  opinions  quant  à  la  force  et  à  la  justification 
de  ces  décisions  diffèrent.  A  Callery,  naturellement,  elles  ont  servi  de 
preuve  à  l'appui  de  sa  théorie  rigide  des  aides  féodales  ;  Borrelli  de 
Serres  tient  pour  une  stricte  limitation  des  obligations  féodales  on 
insistant  sur  le  droit  du  roi  à  exiger  un  service  illimilé  pour  les  guerres 
«  nationales  ».  M.  Prou  a  pensé  que  les  arrêts  du  Parlement  rejetaient 
en  fait  les  dispositions  originelles  des  chartes,  mais  cette  opinion  n'a  pas 
été  admise  par  Glasson  (Droit  français,  VI.  p.  58).  De  quelque  façon  que 
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Etant  donnés  ces  précédents,  Philippe  IV  n'apparaît  pas, 
au  moins  pour  la  politique  royale  à  l'égard  des  villes,  comme 
un  grand  novateur.  C'est  plutôt  l'accumulation  de  ses  levées 
d'impôts  qui  est  caractéristique  de  temps  nouveaux,  dans 
lesquels  la  taxation  est  constante  et  non  occasionnelle.  On  ne 
peut  non  plus  le  qualifier  de  grand  organisateur,  car  dans  le 
dédale  de  ses  expériences  fiscales  la  seule  pratique  adminis- 
trative constante  que  l'on  peut  découvrir  est  l'usage,  qu'il 
n'inventa  pas,  de  permettre  aux  villes  de  composer  pour 
toutes  obligations.  Ainsi  nous  les  voyons  payer  des  dona  à  la 
place  du  «  denier  pour  livre  "  de  1292  ^,  de  l'emprunt  forcé 
de  i2g'i  -,  du  cinquantième  et  du  centième  de  1296  ^,  du  cin- 
quantième et  du  fouage  de  1297  *,  du  cinquantième  de  i3oo^, 
du  ban  et  arrière-ban  de  i3o2  ^,  et  ainsi  de  suite.  Philippe  IV 

la  cour  du  roi  ait  pu  justifier  ses  arrêts,  les  villes  ne  cessèrent  de  protes- 
ter contre  la  levée  de  pareilles  aides  sous  Philippe  IV  et  Philippe  V 
(voyez  Tenquête  de  i3i4  publiée  dans  Prou,  Lorris,  pièces  justificatives, 
n°  32)  ;  en  fait  elles  semblent  avoir  adopté  la  politique  de  résistance  à 
toutes  les  impositions  dans  l'espoir  d'obliger  un  gouvernement  de  plus 
en  plus  despotique  à  des  concessions. 

1.  Jusselin,  L'impôt  royal  sous  Pliilippe-le-Bel,  dans  Positions  de  thèses 
de  l'École  des  Chartes,  1906,  p.  ii5  et  suiv.  ;  Vuitry,  Eludes  sur  le  régime 
financier  de  la  France  {Nouvelle  série,  Paris,  i883),  1,  p.  i43  ;  Boularic, 
La  France  sons  Philippe-le-Bel  (Paris,  1861),  p.  254  ;  Callery,  Histoire  de 
l'origine,  des  pouvoirs,  et  des  attributions  des  Etats  Généraux  (Brussels, 
1881),  p.  39  ;  voyez  le  Rôle  de  la  taille  de  Paris,  dans  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  XX,  p.  io3  et 
suiv.,  et  Beugnot,  Les  Olim,  II,  p.  4ii-4i2,  420. 

2.  Jusselin,  p.  116  ;  Vuitry,  I,  p.  i46  ;  Boutaric,  p.  269  ;  Notices  et 
extraits,  XX,  p.  i23. 

3.  Jusselin,  p.  118-119;  Vuitry,  I,  p.  i^G-i^-j  ;  Boutaric,  p.  269  et 
suiv.  Voyez  les  letti-es  adressées  à  Douai,  Lille,  Bruges,  Ypres  et  Mes- 
sines. Espinas,  Douai,  p.  39  n.  ;  Ordonn.,  I,  p.  38o  ;  Warnkonig,  Flan- 
dre, IV,  p.  118  ;  V,  p.  iio,  226. 

4.  Jusselin,  p.  121  ;  Boutaric,  p.  264-265  ;  voyez  les  lettres  adressées  à 
Aibi.  Devic  et  Vaissette,  X,  col.  345. 

5.  Jusselin,  p.  i33  ;  Boutaric,  p.  365  ;  voyez  les  lettres  adressées  à 
Montpellier.  Devic  et  Vaissette,  X,  col.  368. 

6.  Jusselin,  p.  124-127  ;  Vuitry,  I,  p.  i5o  et  suiv.  ;  Boutaric,  p.  266  et 
suiv. 
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se  montra  aussi  prêt,  quand  la  pression  ordinaire  ne  suffi- 
sait pas,  à  délivrer  des  lettres  de  non-préjudice  non  seule- 
ment dans  le  Midi,  où  il  avait  le  précédent  d'Alphonse  de 
Poitiers,  mais  aussi  dans  le  Nord.  C'est  là  une  preuve  de 
la  puissance  des  municipalités  organisées.  Une  autre  preuve 
est  qu'elles  résistèrent  au  paiement  des  aides  pour  le 
mariage  de  la  fille  du  roi  en  iSoy  et  pour  la  chevalerie  de 
son  fils  en  i3i3,  et  dans  les  deux  cas  elles  furent  capables 
d'obtenir  des  concessions  *.  Mais  avec  les  premières  années 
du  xiv''  siècle,  nous  entrons  dans  l'âge  des  Etats,  et  il  est  temps 
d'essayer  de  tirer  les  conclusions  possibles  quant  aux  obli- 
gations des  villes  pendant  la  période  de  formation  de  l'impôt 
royal  en  France. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  l'origine  de  l'impôt, 
on  tient  encore  la  question  pour  obscure,  principalement, 
c'est  certain,  à  cause  de  la  difficulté  d'expliquer  comment 
le  Tiers-Etat  y  était  soumis,  car  la  soumission  des  deux 
autres  ordres  a  toujours  été  claire.  Lorsque  le  clergé  payait 
au  roi  des  dons  gratuits  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution 
et  que  la  noblesse  faisait  reconnaître  sa  prétention  à  l'exemp- 
tion des  taxes  ordinaires,  leurs  contributions  de  la  première 
à  la  dernière,  étaient  fondées  sur  le  libre  consentement.  Ce 
droit,  le  Tiers  n'en  jouit  pas  sous  l'ancien  Régime,  mais  aux 
temps  qui  précédèrent  l'époque  où  les  taxes  caractéristiques 
de  l'ancienne  monarchie  devinrent  arbitraires,  il  l'avait  non 
seulement  réclamé  mais  obtenu.  Leur  réclamation  était-elle 
originairement  aussi  légitime  que  celle  des  ordres  privi- 
légiés ?  Au  moins  depuis  les  mémorables  événements  de 
1789  les  historiens  ont  donné  à  cette  question  une  attention 
plus  ou  moins  impartiale,  et  pour  la  plupart  ils  ont  répondu 
par  l'affirmative. 

Augustin  Thierry  affirma  de  confiance  le  droit  du  Tiers 
Etat  à  consentir   l'impôt  ;  considérant  que   les  villes,    par 

1.  Vuitry,  I,  p.  167  ;  Boutaric,  p*  273-27^.  Voyez  les  lettres  adressées 
h  Carcassonne,  dans  Devic  et  Vaisselle,  X,  col.  /j73.  Supra,  p.  Sao,  n.  3. 
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l'octroi  de  privilèges,  étaient  devenues  «  partie  intégrante  de 
la  hiérarchie  féodale  »  ^  Les  idées  de  Boutaric  semblent 
avoir  pris  la  même  direction,  quoique  ses  remarques  sur  la 
liberté  municipale  soient  difficiles  à  concilier  avec  sa  théorie 
de  l'impôt  sous  Philippe  IV  -.  Il  était  réservé  à  Vuitry  de  jus- 
tifier la  thèse  de  Thierry.  Dans  une  série  d'essais  contenant 
une  excellente  description  analytique  il  mit  en  pleine  clarté 
cette  notion  que  1'  «  impôt  »  royal  n'était  autre  chose  que 
a  l'aide  féodale  transformée,  généralisée  quant  aux  per- 
sonnes, étendue  quant  aux  territoires  et  quant  aux  cas  où 
elle  serait  levée  3.  »  U  est  évident,  cependant  qu'appelerune 
ville  membre  de  la  hiérarchie  féodale  et  décrire  toute  con- 
tribution comme  pouvant  être  une  aide  féodale,  c'est  après 
tout  une  explication  superficielle.  De  plus,  ce  que  cet  argu- 
ment facile  pouvait  avoir  de  plausible  était  renversé  par  la 
doctrine  plus  récente,  d'après  laquelle  les  seules  communes 
jouissaient  du  rang  de  vassal,  payaient  les  aides  féodales 
ou  avaient  le  droit  d'accorder  des  subsides  gracieux  *. 


G' 


1.  Recueil  des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  Tiers  Etat  (Documents 
inédits.  Paris,  i85o),  I,  introd.,  p.  xxxv-xxxvi. 

2.  Les  premiers  États  Généraux  (i86o),  p.  5  ;  La  France  sous  Philippe- 
le-Bel  (i86i),  p.  353  et  siiiv.  ;  Les  institutions  militaires  de  la  France 
(i863).  p.  33  ;  Saint  Louis  et  Alphonse  de  Poitiers  (1870),  p.  3o6.  Suivant 
Boutaric,  Alphonse  de  Poitiers  imitait  Louis  IX  en  prenant  des  dons  de 
ses  villes,  «  c'cst-à  dire  qu'il  fît  voter  des  subsides  par  le  tiers  état  ». 

3.  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France  (1870),  p.  533  ;  Nouvelle 
série  (i883),  I,  p.  i44,  i5o  et  suiv  ,  II,  p.  3-4. 

4.  La  théorie  d'après  laquelle  la  commune  était  une  seigneurie  collec- 
tive a  élé  particulièrement  popularisée  par  les  Communes  françaises  de 
Luchaire,  livre  paru  en  1890,  mais  l'origine  en  remonte  à  Giry  et  à  son 
école.  Cela  est  clairement  affirmé  dans  Les  étalMssements  de  Rouen 
(i883').  I,  p.  44o,  mais  ce  fut  Flammermont  qui  essaya  de  l'appliquer  à 
l'origine  du  système  des  Etats.  Histoire  des  institutions  municipales  de 
Senlis  (1881),  p.  97  et  suiv.  ;  De  concessu  legis  et  auxilii  (i883),  p.  ii5  et 
suiv.  Parlant  de  «  cette  idée  erronée  qu'au  moyen  âge  nul  ne  payait 
l'impôt  sans  son  consentement  et  que  le  peuple  votait  lui-même  la 
taille  »  il  remarque  que  cette  idée  n'était  vraie  que  pour  les  communes 
(p.  100).  D'une  façon  assez  étrange,  ce  privilège  leur  fut  reconnu  même 
après  la  suppression  de  la  commune,  mais  «  d'une  manière  plus  gêné- 
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Sur  ces  entrefaites,  aussi,  une  critique  apparut  d'un  autre 
côté  qui  força  à  rouvrir  toute  la  question.  Suivant  Callery  ^ 
l'origine  des  Etats  n'a  aucune  relation  avec  les  aides  féodales, 
car  les  seuls  subsides  levés  par  les  rois  de  France  furent 
ceux  auxquels  ils  avaient  droit  régulièrement  en  certaines 
occasions  ou  payés  en  compensation  du  service  militaire 
obligatoire.  Du  moment  que  le  consentement  n'était  requis 
ni  pour  l'aide  féodale  ni  pour  le  service  dans  l'armée,  la 
seule  raison  pour  quoi  les  Etats  furent  convoqués  était  que 
le  contrat  féodal,  appliqué  aux  roturiers  aussi  bien  qu'aux 
nobles,  ne  permettait  pas  de  prendre  de  l'argent  à  la  place 
de  troupes,  suivant  le  choix  du  seigneur.  En  dépit  de  beau- 
coup d'assertions  injustifiables,  l'argument  essentiel  de  Cal- 
lery n'a  jamais  été  réfuté'^.  Si  toutes  les  taxes  extraordi- 
naires du  treizième  siècle  qui  n'étaient  pas  des  aides 
féodales  régulières  furent  des  impositions  remplaçant  le 
service  militaire  et  si  ces  dernières  furent  exigées  de  tous  les 
«  fidèles  ))  du  roi,  l'ancienne  théorie  sur  l'origine  des  Etats 
n'était   plus   soutenable.  La  théorie  substituée  par   Callery, 


raie  »  il  fut  reconnu  à  toutes  bonnes  villes  qui  devaient  à  leurs  sei- 
gneurs droit  de  cour  et  ainsi  envoyaient  des  députés  aux  Etats  (p.  97). 
Ci-dessus,  note  17. 

1 .  Histoire  du  pouvoir  royal  d'imposer  (1879)  et  Histoire...  des  États 
Généraux  (1881),  passini. 

2.  Ainsi  Luchaire  dans  son  Manuel  des  Institutions  françaises  (1892), 
p.  578-680,  a  suivi  Callery  dans  sa  subtile  distinction  des  aides  féodales 
et  des  aides  de  l'ost,  dans  l'énumération  des  premières,  et  dans  la  défi- 
nition des  dernières  en  tenant  compte  des  modifications  apportées  par 
la  critique  de  Langlois,  Philippe  H I  {iSS-]),  p.  349.  La  théorie  de  Callery 
sur  l'origine  des  Etats  n'eut  pas  autant  de  succès.  Voyez  Cadier,  Les 
États  de  Béarn  (1888) ,  p.  2  ot  suiv.,  et  Coville,  Les  États  de  Xormandie 
(189'»),  p.  3  et  suiv.  Les  auteurs  de  ces  excellentes  monographies  ont 
mis  en  lumière  le  lien  étroit  et  nécessaire  qui  unit  la  taxation  et  le  sys- 
tème des  Etats,  mais,  le  champ  de  leurs  investigations  étant  le  xiv' siècle, 
ils  ne  jugèrent  pas  bon  d'invoquer  les  rôles  contre  Callery  sur  la  ques- 
tion de  robligation  municipale  aux  aides  extraordinaires.  Cf.  les  remar- 
ques de  Molinier  concernant  l'origine  des  Etats  de  Languedoc.  Devic  et 
Vaisselle,  Histoire  générale  de  Languedoc,  VII,  p.  5io. 
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certainement,  ne  fut  pas  reconnue  acceptable,  et  elle  ne  fît 
que  rendre  la  difficulté  plus  grande.  La  solution  proposée 
par  Borielli  de  Serres  n'entraîne  pas  non  plus  entièrement 
la  conviction  '.  Allant  plus  loin  que  Callery,  il  attribua  au 
roi  un  droit  illimité,  non  seulement  aux  aides  féodales  mais 
aussi  aux  aides  de  l'ost  d'où  serait  sorti  et  se  serait  déve- 
loppé en  ses  diverses  formes  le  fameux  impôt.  C'est  pourquoi 
la  seule  raison  d'être  de  la  représentation  du  Tiers-Etat  fut 
la  nécessité  administrative  d'établir  par  des  négociations  le 
montant  de  la  contribution  à  demander  à  chaque  munici- 
palité. 

Par  conséquent,  aucune  explication  définitive  des  faits 
n'a  été  jusqu'ici  donnée,  et  aucune  ne  peut  être  donnée 
sans  une  recherche  poussée  plus  loin  qu'on  ne  l'a  tentée.  Il 
semble  cependant  qu'après  l'examen  précédent,  si  superfi- 
ciel soit-il,  le  problème  se  trouve  quelque  peu  simplifié. 
En  premier  lieu,  nous  pouvons  nous  débarrasser  de  la 
fâcheuse  distinction  entre  les  communes  et  les  autres 
bonnes  villes,  pour  la    simple   raison    que    toutes    avaient 


I.  Recherches  sur  divers  services  publics  (1895),  I,  p.  5i5  et  suiv.,  ci- 
dessus,  note  87.  Il  n'est  pas  surprenant,  après  tout,  que  des  livres  plus^ 
récents  aient  été  un  peu  confus  sur  l'origine  de  l'impôt.  M.  Sée,  en  dépit 
d'un  commentaire  très  lumineux  sur  le  gouvernement  du  roi  considéré 
comme  celui  d'un  grand  seigneur,  fait  dériver  l'impôt  des  «  espèces 
de  l'aide  féodale  »,  de  1'  «  aide  gracieuse  »  et  de  1'  «  aide  militaire  »•  Les 
classes  rurales  (1901),  p.  691,  SgS,  596.  Brissaud  dit  que  le  roi  en  qua- 
lité de  «  suzerain  universel  »  demanda  les  aides  féodales  à  ses  vassaux^ 
seigneurs  ou  communes,  et  tout  d'abord  pour  la  croisade  ;  puis,  pour 
les  guerres  ou  autres  causes,  lorsque  «  l'aide...  n'était  plus  obligatoire 
pour  les  vassaux  ;  elle  était  gracieuse  et  constituait  un  don  gratuit.  » 
D'où  la  nécessité  du  consentement  soit  individuel  soit  dans  les  Etats. 
(<  En  somme,  l'impôt  public  est  sorti  de  l'aide  féodale  ;  il  a  éfé  aussi, 
dans  une  certaine  mesure,  le  rachat  de  service  militaire...  En  admettant 
que  l'impôt  soit  le  rachat  de  l'ost  en  certain  cas  il  ne  l'est  pas  toujours  i 
c'est  aussi  une  aide  »  Manuel  d'histoire  du  droit  français  {iqo3),  p.  922, 
924  notes.  Voyez  aussi  Esmein,  Cours  élémentaire  d'histoire  du  droit 
français  (1905),  p.  545  et  suiv.,  et  Bourgin,  La  commune  de  Soissons^ 
(1908),  p.  169. 
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les  mêmes  obligations  — à  la  fois  financières  et  militaires  — 
à  l'égard  de  leur  royal  seigneur.  En  second  lieu,  les  obliga- 
tions des  villes  étaient  celles,  non  pas  de  vassaux,  mais  de 
groupes  de  roturiers,  différant  de  celles  des  libres  paysans, 
pris  individuellement,  seulement  dans  la  mesure  où  ils 
formaient  une  communauté  organisée  et  où  ils  agissaient 
en  commun.  C'est  pourquoi,  si  la  représentation  des  villes 
dans  les  Etats  dépendait  du  caractère  de  leurs  obligations,  la 
raison  de  cette  représentation  doit  être  cherchée  hors  du 
lien  féodal  proprement  dit. 

C'était  l'émancipation,  plutôt  que  la  charte  communale, 
qui  tendait  à  détruire  le  pouvoir  arbitraire  de  taxation  que 
les  seigneurs  peuvent  avoir  eus  à  l'origine  sur  leurs  bour- 
geois. La  nature  exacte  et  l'objet  des  obligations  qui  persis- 
taient sont  aujourd'hui  incertaines  et  l'étaient  probablement 
au  douzième  siècle,  difféiant  suivant  la  coutume  locale, 
les  dispositions  des  chartes  et  les  exigences  variables  des 
seigneuries.  La  première  trace  d'un  essai  de  loi  générale 
touchant  les  obligations  municipales  se  montre  sous  le 
règne  de  Louis  IX.  Le  Parlement  estimait  alors,  conformé- 
ment à  la  coutume  du  royaume,  que  toutes  les  villes  étaient 
tenues  à  payer  certaines  aides,  mais  cette  opinion  était  sans 
cesse  attaquée  et  non  sans  succès.  L'antiquité  des  aides  sei- 
gneuriales dans  le  domaine  royal  reste  donc  douteuse,  mais 
nnème  si,  pour  le  xui"  siècle,  nous  accordons  au  roi  le  droit 
de  lever  arbitrairement  des  «  aides  aux  quatre  cas  »  nous 
n'en  concluons  pas  qu'il  était  un  souverain  pouvant  perce- 
Toir  une  taxe  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît.  Evidemment 
l'impôt  royal  ne  pouvait  pas  sortir  des  aides  féodales 
(ou  seigneuriales)  à  moins  d'entendre  par  ces  ternies  quel- 
que chose  d'autre  que  des  paiements  en  des  occasions  déter- 
minées. D'autre  part,  le  droit  du  roi  à  exiger  le  service  mili- 
taire ou,  à  sa  i)lace,  une  coiupensation  pécuniaire,  était 
incontestable  en  ce  qui  concerne  beaucoup  de  roturiers  dans 
les  villes  et  hors  des  villes  ;  s'il  en  avait  été  ainsi  dans  tous 
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les  cas,  il  n'y  aurait  eu  aucun  obstacle  légal  à  l'exercice  de 
«on  pouvoir  de  taxation  toutes  les  fois  qu'on  pouvait  invo- 
quer l'excuse  d'une  campagne.  Il  n'en  était  pas  ainsi.  Beau- 
coup de  roturiers  —  ordinairement,  mais  non  exclusive- 
ment, des  bourgeois  —  étaient  entièrement  ou  partiellement 
exemptés  par  la  coutume  ou  par  une  charte. 

Le  seul  moyen  —  on  l'a  démontré  —  par  lequel  un  roi  de 
France  pouvait  légalement  lever  un  subside  général  en  un 
temps  quelconque  était  de  négocier  pour  obtenir  un  subside 
réputé  librement  consenti,  moyen  facile  employé  avec  suc- 
cès par  tous  les  seigneurs  d'Europe  en  vue  de  tourner  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  prendre  de  l'argent  sur  leurs 
propres  hommes  ou  sur  ceux  d'autres  seigneurs.  A  la  requête 
pouvait  s'ajouter  la  précieuse  lettre  de  non-préjudice,  «  un 
instrument»,  dit  M.  Ch.-\.  Langlois,  «  très  efficace  au  ser- 
vice des  puissants  pour  périmer  tous  les  privilèges  de  leurs 
sujets  '.  ))  Ce  fut  ainsi  que  le  roi,  à  l'exemple  de  ses  grands 
vassaux,  exploita  la  bourgeoisie  sans  considération  des 
chartes  ou  d'une  coutume  antérieure,  et  avec  le  temps  il 
devint  de  plus  en  plus  évident  qu'il  fut  amené  à  se  considérer 
comme  maître  de  lever  arbitrairement  la  taille  à  vo?onté 
sur  la  nation  tout  entière.  La  réaction  fut  violente  à  propor- 
tion. De  Louis  IX  à  Philippe  lY  l'histoire  est  une  suite  de 
remontrances,  d'abord  résistance,  puis  révolte.  La  force  de 
la  classe  moyenne  résultant  de  son  organisation,  se  plaçant 
maintes  et  maintes  fois  en  opposition  avec  la  volonté 
royale,  fit  aux  rois  une  nécessité  pratique  sinon  légale  d'ac- 
corder aux  villes  des  privilèges  semblables  à  ceux  des 
classes  supérieures,  tandis  que  l'on  pouvait  impunément 
passer  outre  aux  droits  également  valables  des  paysans 
libres,  mais  individuellement  isolés.  Si  Philippe  IV  eût  été 
capable  d'exercer  le  droit,  auquel  il  prétendait,  de  convoquer 
le  ban  et  larrière-ban,  et,  alors,  de  percevoir  de  l'argent  au 

I.  Philippe  III,  p.  358. 
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lieu  du  service  requis,  l'impôt  despotique  eût  été  créé  d'un 
seul  coup.  Mais  l'opinion  publique  fut  plus  forte  que  lui. 
Ce  fut  plutôt  sa  demande  de  subside  au  Tiers-Etat  en  i3i4 
—  quoiqu'elle  fût  illusoire  —  qui  créa  le  précédent  pour 
le  siècle  suivant  ^. 

Le  lien  avec  l'époque  antérieure  est  visible.  A  proportion 
que  les  demandes  d'un  roi  tel  que  Louis  IX  dépassaient  les 
besoins  prévus  par  la  féodalité  antérieure,  la  méthode  de 
sollicitation  qu'adoptèrent  lui  et  ses  contemporains  était 
nouvelle  et  donc  non  féodale.  Et  ainsi  le  système  des  Etats 
qui  fut  le  développement  des  négociations  séparées  pour  des 
octrois  particuliers  ne  témoigne  pas  de  l'application  logique 
des  principes  du  xn"  siècle,  mais  il  répondait  logiquement 
à  ceux  d'un  âge  qui  devenait  moderne.  Car  le  principe 
qui  s'imposait  à  la  conscience  du  jour  était  celui  qui  se 
trouve  à  la  base  de  l'impôt  moderne  —  la  nécessité  supé- 
rieure de  l'Etat.  Ainsi  le  système  de  gouvernement  auquel  il 
donnait  naissance  était,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
constitutionnel,  parce  qu'il  considérait  non  seulement  ce  qui 
était  dû  par  les  vassaux  mais  ce  que  les  sujets  étaient  dis- 
posés à  payer.  Le  problème  était  moins  légal  que  politique. 

Cari  Stephenson. 


I.  Voyez  la  séduisante  esquisse  des  mesures  financières  de  Philippe  IV 
tracée  par  Af.  Ch.  V.  Langlois,  dans  Lavisse,  Hist.  de  France,  III,  part.  2 
p.  aôo.  et  suiv.  Par  rapport  à  la  clarté,  ce  bref  exposé,  que  l'auteur  ne 
donne  d'ailleurs  que  «  sous  réserve  »,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais 
comment  déterminait-on  le  cas  de  nécessité  qui  constituait  la  raison, 
essentielle  de  la  demande  d'un  subside  au  Tiers-Etat  ? 
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Augustin  Renaudet.  —  Le  Concile  gallican  de  Pise-Milan. 
Documents  florentins  (1510-1512).  —  V  série,  tome  VII  de  la 
Bibliothèque  de  l'Institut  français  de  Florence  (Université  de 
Grenoble).  —  Paris,  É.  Champion,  1922,  in-8°. 

Le  Concile  de  Pise  de  i5i  i  est  un  des  symptômes  les  plus  carac- 
térisques  du  profond  malaise  né  des  troubles  de  la  période  si  tour- 
mentée du  xv"  siècle.  Ce  malaise  s'aggravait  encore  pour  le  monde 
politique  et  religieux  de  l'attitude  prise  par  le  pape  Jules  II,  inter- 
venant ouvertement,  les  armes  à  la  main,  dans  les  conflits  sans 
oesse  renaissants  qui  déchiraient  l'Italie,  déconcertant  par  ses  volte- 
face  hardies  ceux  qui  croyaient  pouvoir  compter  sur  son  appui,  se 
dressant  audacieusement  contre  les  entreprises  du  roi  Louis  XII 
sur  Gênes  et  sur  Milan. 

Si  cette  tentative  de  schisme  aboutit  à  un  échec  lamentable,  elle 
n'en  révèle  pas  moins  l'état  d'âme  créé  par  la  fausse  doctrine  alors 
trop  généralement  admise  de  la  supériorité  du  Concile  sur  le  Pape, 
du  corps  et  des  membres  sur  le  chef.  Elle  eut  du  moins  le  résultat 
très  appréciable  d'avoir  raison  des  hésitations  romaines  et  de 
déterminer  le  Saint-Siège  à  convoquer,  sans  plus  attendre,  le  Con- 
cile universel  réclamé  par  le  monde  chrétien  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre,  de  la  discipline,  et  pour  la  réforme  d'abus  vraiment 
trop  multipliés. 

Egalement  inquiets  du  pouvoir  grandissant  de  Jules  II,  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France  cherchaient  manifestement  à  limiter 
l'influence  politique  et  même  l'autorité  spirituelle  de  la  Papauté. 
Encouragés  par  les  conseils  téméraires  de  leurs  théologiens  et  de 
leurs  canonistes,  ils  songeaient  à  réunir,  de  leur  initiative  propre, 
'des  assemblées  conciliaires. 
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A  l'automne  de  i5io,  Maximilien,  sous  prétexte  de  prendre  les 
intérêts  de  l'Eglise,  en  réalité  pour  peser  sur  le  pape  et  l'amener 
à  entrer  dans  la  ligue  de  Cambrai,  avait  parlé  de  promulguer  en 
Allemagne  une  Pragmatique  Sanction  et  d'y  supprimer  les  annates. 
11  réclamait  aussi  l'institution  d'un  légat  permanent  qui  tranche- 
rait dans  l'Empire  toutes  les  questions  religieuses.  C'était  un 
acheminement  à  la  séparation,  au  schisme. 

De  son  côté  Louis  XII  réunissait  les  évêques  du  royaume.  En 
septembre  i5io,  il  avait  groupé  à  Orléans  soixante  prélats,  autant 
de  théologiens  et  de  plus  les  représentants  des  universités  et  des 
légistes.  Semblable  réunion  s'était  tenue  à  Lyon  en  avril  i5ii. 
Toutes  deux  avaient  estimé,  s' appuyant  sur  les  décisions  de  Bâle, 
que  le  roi  pouvait,  en  toute  sûreté  de  conscience  et  sans  sortir  dfr 
l'Eglise,  provoquer  la  convocation  d'un  Concile  général  et  même, 
au  besoin,  déclarer  la  guerre  au  Saint-Siège. 

L'assemblée  de  Pise  fut  la  mise  en  œuvre  de  ces  conclusions. 

Si  le  projet  était  quelque  peu  audacieux,  la  réalisation  fut  des 
plus  difficiles.  Ce  sont  les  négociations,  longues  et  compliquées, 
nécessitées  par  cette  résolution  du  roi  Louis  \l\,  que  dévoile  le 
volume,  riche  de  pièces  inédites  et  de  multiples  notes  biogra- 
phiques et  historiques  non  moins  précieuses,  que  vient  de  publier, 
sous  les  auspices  de  l'université  de  Grenoble,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  français  de  Florence,  M.  Augustin  Renaudet. 

C'est,  vues  de  Florence,  c'est-à-dire  dans  la  correspondance 
diplomatique  et  les  délibérations  du  fameux  Conseil  des  Dix,  que 
M.  Renaudet  met  en  lumière  les  laborieuses  tractations  occasion- 
nées par  le  choix  de  la  ville  de  Pise  pour  la  tenue  du  Concile. 

((Florence  ne  pouvait  refuser  Pise  à  Louis  Xll  sans  manquer  à 
ses  traditions  d'alliance  avec  la  France  ;  elle  ne  pouvait  admettre 
le  Concile  sur  ses  domaines  sans  provoquer  les  représailles  de 
Jules  H.  Soderini  (gonfalonier  perpétuel  de  la  république),  qui 
devait  laisser  la  réputation  d'un  homme  honnête,  mais  sans  grand 
talent  ni  grande  énergie,  et  les  Dix,  chargés  de  diriger  la  politique 
étrangère  de  la  République,  —  bourgeois  ilorenlins  qui  connais- 
saient bien  la  faiblesse  intime  de  leur  ville,  mais  comptaient  sur 
la  maladresse  de  leurs  adversaires,  sur  le  hasard  des  circonstances, 
sur  leur  art  de  faire  durer  les  négociations  et  de  gagner  du  temps, 
qui  évitaient  de  se  prononcer,  et  de  prendre  un   parti,   et  de  trop^ 
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s'engager  après  l'avoir  pris  — ,  observèrent  une  altitude  défiante, 
indécise  et  ambiguë.  On  concéda  Pise  à  Louis  XII  pour  y  rassem- 
1er  le  Concile,  mais  on  tint  cette  concession  secrète;  ...  on  espéra, 
jusqu'au  dernier  moment,  que  le  projetde  Louis XII  eldeMaximi- 
lien  s'en  irait  en  fumée.  Gravement  menacée  par  Jules  II,  Florence 
dépêchait,  le  lo  septembre,  Machiavel  pour  solliciter  ou  l'annula- 
tion de  la  convocation,  ou  le  transfert  du  Concile  en  quelque 
autre  ville.  Elle  fit  en  sorte  que  les  députés  ne  pussent  demeurer 
longtemps  à  Pise  ;  ses  commissaires  qui  observaient  à  leur  égard 
une  réserve  polie,  reçurent  l'instruction  de  laisser  le  clergé  local 
entièrement  libre  de  n'obéir  qu'à  Rome.  Quand  les  prélats  et  les 
docteurs  français  eurent,  quelque  quinze  jours  après  leur  arrivée, 
quitté  la  ville  où  ils  ne  se  sentaient  pas  en  sûreté,  le  gouvernement 
florentin  se  vanta,  devant  Jules  II,  d'avoir  indirectement  contribué 
à  la  promptitude  de  leur  départ...  » 

Dans  une  courte  et  substantielle  introduction  à  laquelle  est 
emprunté  le  résumé  qui  précède,  M.  Renaudet  a  tracé  nettement 
le  cadre  dans  lequel  viennent  se  placer  les  documents  dont  il 
publie  le  texte,  car  son  livre  n'est  pas  une  histoire  du  Concile  de 
Pise  prolongé  à  Milan,  mais  un  copieux  recueil  de  pièces  origi- 
nales —  on  en  compte  628  —  relatives  à  ce  Concile.  Chaque  pièce 
toutefois,  —  la  plupart  en  italien  — ,  est  précédée  d'une  analyse  et 
accompagnée  de  notes  qui  forment  la  plus  circonstanciée  et  la 
plus   authentique    des   histoires. 

Après  une  abondante  bibliographie,  la  première  partie  est  con- 
sacrée au  projet  de  Concile.  Les  lettres  du  représentant  de  Florence 
à  Rome,  et  surtout  de  son  envoyé  à  la  cour  de  Louis  XII,  Machia- 
vel, ont  trait  à  la  rupturede  Jules  II  avec  le  roi,  à  l'assemblée  galli- 
cane de  Tours,  aux  intrigues  des  cardinaux  du  parti  français  à  Flo- 
rence et  en  Lombardie  d'une  part,  à  cellesdeJules  II  avec  les  Médicis 
contre  le  gouvernement  florentin,  de  l'autre. 

La  deuxième  partie  comprend  i4ô  documents  groupés  sous  la 
rubrique  :  la  menace  du  Concile.  Car  depuis  la  demande  officielle, 
formulée  le  27  janvier  lôii,  par  Louis  XII,  de  tenir  à  Pise  le  Con- 
cile, le  gouvernement  de  Florence  reste  dans  un  état  d'affolement 
perpétuel.  Après  avoir  un  moment  espéré  un  arrangement  entre  le 
pape  et  le  roi  de  France,  on  apprend  à  Florence  que  l'assemblée 
gallicane  de  Lyon  s'est  prononcée  pour  la  tenue  du  Concile  gêné- 
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rai.  Les  Dix  seraient  disposés  à  accéder  au  désir  du  roi  qui  a  la 
force  pour  lui,  mais  ils  redoutent  les  représailles  de  Jules  II.  Ils 
cherchent  à  détourner  de  Pise  le  futur  concile  mais  sans  succès. 
Tous  leurs  espoirs  d'échapper  à  la  menace  s'évanouissent  succes- 
sivement :  les  armées  de  Jules  II  reculent  devant  les  troupes  de 
Louis  XII  ;  l'annonce  du  Concile  de  Latran  ne  semble  pas  décon- 
certer les  partisans  de  celui  de  Pise  ;  Jules  II  tombe  gravement 
malade  ;  sa  disparition  aplanirait  sans  doute  bien  des  difficultés, 
mais  on  apprend  bientôt  sa  guérison,  et  il  n'a  rien  abandonné  de 
son  humeur  combative. 

Cent  douze  documents  forment  la  troisième  partie,  intitulée  :  la 
préparation  du  Concile.  Ils  dépeignent  la  profonde  irritation  de 
Jules  II  à  l'annonce  de  la  convocation  d'un  concile  schismatique  à 
Pise.  Les  Florentins  multiplient  sans  succès  démarches  et  explica- 
tions pour  éviter  l'interdit  lancé  contre  eux.  Malgré  leurs  défenses 
et  leurs  supplications,  les  cardinaux  de  Pise  ne  renoncent  pas  à  se 
faire  escorter  par  une  véritable  armée. 

La  quatrième  partie  (96  pièces)  est  remplie  des  négociations  avec 
le  pape  qui  consent  à  suspendre  l'interdit  lancé  contre  Florence, 
et  par  les  dispositions  à  prendre  pour  la  sécurité  et  l'entretien  des 
prélats  attendus  à  Pise. 

Cent  quatre  pièces  forment  la  cinquième  partie  et  relatent  les 
péripéties  de  l'assemblée  de  Pise  ouverte  le  i"  novembre.  Dès  le 
il\,  en  présence  des  difficultés  sans  nombre  qu'ils  rencontrent  et 
plus  encore,  sans  doute,  en  raison  de  leur  fausse  situation,  les  car- 
dinaux et  prélats  décident  de  transporter  à  Milan  leurs  assises. 

Ils  tiennent  dans  cette  ville,  du  7  décembre  i5ii  à  juin  i5i2, 
huit  sessions  (Sixième  partie:  i3i  pièces).  Mais  l'ouverture  du 
Concile  œcuménique  du  Latran  et  plus  encore  la  perte  du  Milanais 
par  les  Français  les  obligent  à  se  disperser. 

Le  27  juin,  ce  qui  restait  des  prélats  de  Pise  se  réunit  à  Lyon 
où  une  session  fut  tenue  le  6  juillet  i5i2,  dans  la  cathédrale.  Mais 
le  recueil  de  M.  Renaudet  ne  fournit  plus  de  documents  sur  la 
triste  fm  du  pseudo-Concile.  Ses  dernières  pièces  sont  consacrées  à 
la  réduction  de  Florence  par  la  Sainte  Ligue  et  au  retour  des 
Médicis. 

Ce  rapide  exposé  démontre  l'importance  capitale  du  nouveau 
livre  de  M.  Renaudet.  Il    apporte,   pour  une  époque  particulière- 
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ment  compliquée  et  obscure,  une  source  abondante  de  documents, 
précieux  non  seulement  pour  l'histoire  de  la  Seigneurie  de  Flo- 
rence et  de  la  papauté,  mais  aussi  pour  l'histoire  de  France. 

E.  Ghaktraire. 


Olga  RojDESTVEXSEY.  — Lc  culte  de  saint  Michel  et  le  Moyen- 
Age  latin.  — Paris,  Auguste  Picard,  éditeur,  1922,  in-8",  xx  et 
72  pages. 

Ce  travail  n'est  que  le  résumé  d'un  ouvrage  plus  développé  que 
l'auteur  a  publié  en  russe,  en  1918,  et  dans  lequel  est  étudiée 
l'origine  du  culte  de  saint  Michel,  surtout  en  Occident. 

L'archange  saint  Michel  paraît  si  mystérieux  que  l'auteur  le 
considère  comme  «  un  champion  de  la  lumière  et  du  bien  »,  mais 
avec  un  reflet  sinistre,  qui  lui  donnerait  un  «  caractère  de  Satan 
chrétien  ».  Les  termes  de  ce  jugement  sont  un  peu  contradictoires  ; 
mais  la  question  est  obscure  et  l'on  comprend  aisément  l'hési- 
tation de  l'écrivain. 

M"'  R.  a  examiné  plus  spécialement  les  deux  thèses  qui  ont 
séduit  nombre  d'exégètes.  Elle  n'admet  pas  la  relation  avec  le 
Mercure  rhénan  (Wuotan)  et  dit  avec  raison  que  les  preuves  invo- 
quées en  faveur  de  cette  thèse  sont  fragiles.  Elle  n'admet  pas 
davantage  la  thèse  du  Mercure  arverne  (développée  autrefois  par 
M.  Monceaux),  qui  ne  paraît  pas  reposer  sur  des  faits  certains. 

L'auteur  a  peut-être  raison  d'affirmer  que  saint  Michel  n'est  pas 
non  plus  un  saint  national  des  Lombards.  Mais  il  faut  se  garder  de 
passer  rapidement  sur  la  question  numismatique.  On  ne  saurait 
croire  que  la  figure  de  saint  Michel,  sur  les  monnaies  lombardes, 
remplace  simplement  la  Victoire  et  appartient  uniquement  au 
fonds  iconographique  byzantin  ;  car,  sur  les  monnaies  de  Cuninc- 
pert  (688-700)  et  de  ses  successeurs,  Aripert  II  et  Liutprand,  le 
saint,  de  profil  (et  non  pas  de  face  comme  la  Victoire),  porte  bien 
une  longue  croix,  mais  aussi  un  bouclier  circulaire,  très  net.  Or,  la 
représentation  de  saint  Michel  ne  paraît  pas  sur  les  monnaies 
byzantines  avant  le  xi"  siècle.  D'ailleurs,  les  Lombards  ont  inscrit 
autour  de  cette  figure  typique  le  nom  de  saint  Michel  et  cela  n'est 
Moyen  Age,  t.   XWIII.  a  2 
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pas  sans  raison.  Et  pour  cette  question,  il  convient  de  citer  aussi 
les  J nombreuses  monnaies  de  la  principauté  de  Béné\ent,  où, 
depuis  le  commencement  du  ix'  siècle,  la  légende  Archangelus 
Michael  accom^pagne  quelquefois  (sur  des  sous  d'or  de  Sico)  une 
figure  qui  ressemble,  cette  fois,  à  l'ancienne  Victoire.  11  semble 
donc  qu'il  y  ait  eu  un  rapprochement  voulu  entre  la  Victoire 
païenne  et  saint  Michel.  Ce  n'est  peut-être  pas  la  seule  fois  que  ce 
rapprochement  paraît  avoir  été   tenté. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  vaste  duché  de  Bénévent,  par- 
tie du  royaume  lombard  devenue  indépendante  dès  le  viii'  siècle, 
renfermait  le  sanctuaire  du  Monte  S.  x\ngelo  (sur  le  M'  Gargano). 

Il  est  évident  que  ces  rapprochements  ne  donnent  pas  la  clef  de 
l'origine  ;  ils  n'infirment  pas  la  thèse  de  M""  R.,  qui  repousse 
l'hypothèse  de  l'initiative  lombarde,  en  ce  qui  concerne  l'exten- 
sion du  culte  de  saint  Michel.  Assurément  ce  qui  est  surtout  en 
question,  c'est  l'extension  et  non  pas  l'origine  orientale  du  culte. 
Quand  je  dis  orientale,  je  n'entends  pas  seulement  grecque, 
comme  M"'  R.  semble  tentée  de  l'admettre.  Elle  a  senti,  dans  un 
court  passage,  linfluence  de  l'hérésie  «  gnostique  »  et  des  doc- 
trines mystiques  de  l'Orient,  mais  elle  n'a  pas  pénétré  assez  loin 
dans  celte  voie. 

11  n'est  pas  douteux  que  saint  Michel  eut  en  Orient,  et  surtout  en 
Egypte  peut-être,  un  doublet  qui  fut  saint  Sisinnios,  dont  la  plus 
belle  représentation  est  peut-être  celle  de  la  peinture  murale  de 
Baouît,  en  Haute-Egypte  (vers  Z|Oo).  Et  c'est  peut-être  ce  nom  qu'il 
faut  reconnaître  dans  le  texte  latin  du  xiii'  siècle  :  iibicumque  inve- 
neris  Michaelem  gui  est  primus  angelorum,  subinielligc  Schechi- 
nam. 

Assurément  saint  Michel  n'est  pas  un  saint  cavalier  comme  Sisin- 
nios, mais  le  rapprochement  est  cependant  établi,  sans  doute  pos- 
sible, par  des  textes  grecs  de  basse  époque. 

11  resterait  encore,  entre  autres  problèmes,  à  déterminer  la  part 
d'influence  qu'eut  le  mythe  de  saint  Georges  sur  celui  de  saint 
Michel,  et  l'on  sait  qu'une  relation  étroite  a  été  reconnue  entre 
saint  Georges  et  Horus.  Et  la  mythologie  antique  de  la  Grèce  ne 
doit  pas  être  négligée  non  plus. 

L'origine  des  légendes  hagiographiques  est  couverte  de  ténèbres; 
M"'  RojdeslveTisky  ne  pouvait  faire  toute  la  lumière  sur  le  culte  de 
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saint   Michel,   mais  ses  travaux  apportent  une  contribution  fort 
utile  à  cette  étude  importante. 

Adrien  Blanghet. 


Joseph  Depoin.  —  Recueil  de  chartes  et  documents  de  Saint- 
Martin-des-Champs,    monastère    parisien.    Tome   IV.  — 

Paris.  Picard,    1921  ;  in-8"  de  iv-246   p.   [Archives  delà  France 
monastique,  vol.  XX..] 

Les  éloges  et  les  critiques  qui  ont  été  décernés  aux  trois  premiers 
volumes  de  cette  publication  valent  encore  pour  celui-ci,  qui 
embrasse  les  années  i323  à  i3.53  et  intéresse,  comme  les  précé- 
dents, la  généralité  des  environs  de  Paris  ainsi  que  la  capitale  elle- 
même.  Les  actes  publiés,  dont  beaucoup  sont  inédits,  émanent  des 
papes  Honorius  III  et  Grégoire  IX,  .des  archevêques  de  Reims  et 
de  Sens,  des  évêques  de  Beauvais,  Chartres,  Meaux,  Noyon,  Paris, 
Senlis,  Thérouanne,  des  abbés  de  Chaalis,  de  Chaage,  de  Com- 
piègne,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Denis,  de  Livry,  de  Lagny, 
d'Hermières,  des  abbesses  de  Chelles  et  de  Saint-Remi-au-Bois, 
des  prieurs  de  Gournay-sur-Marne,  des  baillis  royaux,  des  comtes 
de  Bar,  de  Chartres  et  de  Montfort,  de  nombreux  seigneurs, 
chevaliers,  écuyers  et  bourgeois.  Les  rares  chartes  royales  sont 
déjà  connues.  Je  n'ai  remarqué  aucun  acte  d'un  intérêt  excep- 
tionnel. 

Les  pages  aSg  à  244  indiquent  les  corrections  à  faire  aux  quatre 
premiers  volumes.  Le  nombre  en  est  assez  considérable  ;  encore 
n'a-t-il  pas  toujours  été  tenu  compte  de  celles  que  le  Moyen-Age 
avait  suggérées  ;  il  en  est  cependant  quelques-unes  qui  méritaient, 
semble-t-il,  d'être  prises  en  considération. 

Si  rien  ne  vient  mettre  obstacle  à  la  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  (i.i  10  chartes  sont  déjà  publiées),  l'achèvement  en  sera 
sans  doute  prochain,  et  nous  nous  féliciterons  de  l'appui  que 
l'auteur  aura  trouvé,  pour  terminer  sa  tâche,  auprès  des  Bénédic- 
tins de  Ligugé. 

II.  S. 
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Henri  Hauvette.  —  Études  sur  la  Divine  Comédie.  La  compo- 
sition du  poème  et  son  rayonnement.  —  Paris,  Champion, 
1922,  petit  in-S"  carré  de  xv-239  pages.  (Bibliothèque  littéraire 
de  la  Renaissance,  première  série,  t.  xii.) 

On  ne  compte  plus,  en  Italie,  les  volumes  de  Studi  danteschi  ; 
d'Angleterre  nous  sont  venues  de  remarquables  séries  de  Dante 
Studies,  de  Stadies  in  Dante;  il  appartenait  à  M.  Hauvette  de  nous 
donner  le  premier  recueil  d'études  relatives  exclusivement  à  Dante, 
qu'un  érudit  français  ait  pu  tirer  de  l'ensemble  de  son  œuvre  ;  et 
la  seule  idée  d'une  semblable  publication  doit  être  considérée 
comme  un  indice  du  regain  de  faveur  dont  les  études  dantesques 
jouissent  présentement  dans  notre  pays.  Ce  volume  se  compose  de 
six  articles  principaux,  qui,  à  l'exception  d'un  seul,  avaient  été 
publiés  dans  divers  recueils  ou  revues,  entre  1899  et  1921,  et  qui 
reparaissent  ici  plus  ou  moins  modifiés  ;  l'auteur  y  a  joint  quel- 
ques notes  additionnelles  et  appendices. 

Les  trois  premiers  de  ces  essais  ont  trait  à  la  «  composition  » 
du  grand  poème  de  Dante. 

L'étude  attentive  et  prolongée  de  la  Divine  Comédie  a  conduit 
M.  Hauvette  à  penser  que  u  les  premiers  chants  de  l'Enfer  remon- 
tent à  une  première  conception,  encore  timide,  étroite  et  limitée 
par  rapport  à  l'œuvre  que  nous  connaissons.  Le  plan,  dit-il,  s'est 
ensuite  élargi,  en  même  temps  que  le  talent  du  poète  découvrait 
de  nouvelles  ressources  dans  son  sujet  comme  dans  son  propre 
génie.  »  Cette  opinion,  vivement  combattue,  en  Italie,  par  certains 
critiques,  défendue  par  d'autres,  est  soutenue  ici  en  une  soixantaine 
de  pages  d'une  dialectique  serrée,  les  plus  neuves  et  les  plus  ori- 
ginales du  recueil  ;  le  litre  de  cette  étude,  lo  dico  segiiitando..., 
emprunté  au  premier  vers  du  huitième  chant  de  V Enfer,  indique 
clairement  que  c'est  après  les  sept  premiers  que  se  ferait  [cette 
coupure.  [, 

Un  nouvel  argument  en  faveur  de  celle  hypothèse  est  mis  en 
pleine  valeur  dans  la  .'première  partie  de  l'article  ^qui  suit:  les 
païens  destinés  par  Dante  à  la  béatitude;  pourquoi  Virgile  en  est-il 
exclu  ?  Après  avoir  examiné  les  cas  singuliers  des  païens  admis 
aux  joies  éternelles  du  Paradis,  comme  Trajan  ou  l'obscur  person- 
nagevirgilien  Rhipeus,  devenu,  sous  la  plume  de  Dante,    Rifeo, 
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OU  qui  y  sont  destinés,  comme  Stace  ou  Caton  d'Utique,  M.  Hau- 
vette  se  demande  comment  il  se  fait  que  Virgile  (à  qui  Stace, 
notons-le,  doit  d'être  chrétien)  n'est  pas  le  premier  à  bénéficier 
d'un  tel  traitement  de  faveur.  C'est,  dit-il,  que,  lorsque  vint  à 
Dante  l'idée  d'appeler  quelques  païens  d'élite  au  salut  éternel,  — 
c'est-à-dire,  au  plus  tard,  quand  il  écrivait  le  début  du  Purgatoire, 
—  il  n'était  plus  temps  :  le  sort  de  Virgile,  relégué  dans  les 
Limbes,  était  déjà  réglé;  impossible  d'y  revenir.  Raison  de  plus 
pour  admettre  que  «  la  Divine  Comédie...  s'est  développée,  élargie, 
enrichie  peu  à  peu  de  perspectives  nouvelles  et  d'épisodes   impré- 


vus». 


C'est  encore  à  l'étude  de  la  composition  de  la  Divine  Comédie 
que  se  rattache  l'essai  intitulé  le  Ciel  de  Vénus  et  les  hiérarchies 
angéliques.  Dans  le  Convivio,  Dante  avait   suivi  le  classement  des 
Intelligences  divines  proposé  par  saint  Grégoire  ;  plus  tard,    dans 
le  chant  xxviii  du  Paradis,  il  se  ravise,  et  adopte  le  classement  de 
saint  Denys  l'Aréopagite  ;  or  il  est  remarquable  que.  lorsque,  dans 
l'intervalle,  il  composait  les  chants   vm   et   ix  de  ce   même    Can- 
tique, Dante,  qui  n'avait  pas  oublié  tout  à  fait  le  système  admis 
dans  son  Convivio,  ne  s'était  pas  encore  arrêté  à  celui  qu'il   devait 
exposer  plus  loin  si  nettement.  On  surprend  donc  ici  comme  deux 
étapes  de  sa  pensée,  entre  lesquelles  «  son  attention  aura  été  rete- 
nue par  un  des  passages  où  saint  Thomas  avait  comparé  la  théorie 
de  Denys  avec  celle  de  Grégoire  le  Grand  ». 

Des    difficultés    d'un   ordre     tout   particulier  proviennent   du 
mélange  de  l'élément  réaliste  et  de  l'élément   fantastique   dans  la 
Divine  Comédie,  principalement  dans  l'Enfer;   l'élément    réaliste 
est  moins  apparent  dans  le  Purgatoire  (dont  la  construction  peut 
être  considérée  comme  purement  symbolique),   et  disparaît  pour 
amsi  dire  du  Paradis,  où   tout  devient  surnaturel,  où  les  élus, 
lueurs  étincelantes,  n'ont  même  plus  forme   humaine  {Réalisme  et 
fantasmagorie  dans  la  vision  de  Dante).    Le  problème  de  la  confi- 
guration matérielle  de  l'Enfer  est  insoluble,   si  l'on  veut  serrer  de 
près  les  données  énoncées  par  le  poète,  données  fort  précises  pour 
les  trois  derniers  cercles,  mais  parfaitement  décevantes  ;  Dante  n'a 
pas  le  moins  du  monde  songé  aux  coaséquences  des  mesures  qu'il 
indique,  et  qui  ne  devaient  avoir  d'autre  objet,  au  moment  où  il 
approchait  du  fond  de  l'abîme,    que  d'   «  aff-ranchir  une   fois    de 
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plus  son  imagination  de  l'étreinte  d'un  cadre  qui  risquait  de  se 
resserrer  démesurément  ».  De  là  la  vanité  des  efforts  des  commen- 
tateurs qui  se  sont  évertués  adresser  un  schéma  géométrique  qui 
fût  pleinement  satisfaisant  du  monde  infernal,  et  particulièrement 
du  Bas-enfer. 

Voilà  pour  la  «  composition  »  de  la  Divine  Comédie,  et  les  pro- 
blèmes que  soulèvent  certaines  des  contradictions  ou  anomalies 
qu'on  y  rencontre.  Au  «  rayonnement  »  du  poème  se  rapportent 
deux  des  études  rassemblées  ici,  sur  Dante  et  la  pensée  moderne  et 
sur  Dante  et  la  poésie  française  de  la  Itenaissance. 

Au  milieu  de  l'atmosphère  médiévale  qu'il  a  respirée,  Dante  a 
eu  des  intuitions  qui  font  de  lui  un  précurseur  :  intuition,  notam- 
ment, delà  future  évolution  politique  de  l'Italie,  intuition  de  son 
unité  territoriale,  intuition  de  son  unité  linguistique.  Moderne, 
Dante  l'est  aussi  par  son  amour  de  la  science,  par  la  hardiesse  de 
certaines  de  ses  conceptions.  Rien  de  plus  caractéristique,  à  cet 
égard,  que  l'épisode,  si  saisissant,  d'Ulysse.  Un  siècle  et  demi 
avant  Colomb,  l'Ulysse  de  Dante  est  le  type  achevé  de  l'intrépide 
découvreur  de  mondes,  de  l'explorateur  qui  trouve  une  mort 
sublime  dans  une  expédition  hasardeuse.  —  Quelques  remarques 
sur  le  caractère  moderne  de  l'art  de  Dante  terminent  ce  cha- 
pitre. 

L'article  sur  Dante  et  la  poésie  française  de  la  Renaissance,  qui 
remonte  à  1898,  est  de  beaucoup  le  plus  ancien  du  recueil;  une 
sobre  annotation  le  met  au  point.  Quelques  pages  sur  Christine  de 
de  Pisan  mises  à  part,  il  est  presque  tout  entier  consacré  à  Mar- 
guerite de  Navarre,  principalement  aux  réminiscences  dantesques 
dans  les  deux  poèmes  de  la  reine,  le  Navire  et  les  Prisons,  que 
M.  A.  Lefranc  venait  alors  de  tirer  si  heureusement  d'un  trop  long 
oubli. 

La  dernière  étude,  sur  Z)a/j/c  ef /a  Fm/ic<?,  se  rattache,  en  partie 
du  moins,  à  la  question  des  sources  de  la  Divine  Comédie.  Com- 
posée quelque  temps  après  la  publication  de  l'ouvrage  capital  de 
M.  A.  Farinelli,  Dante  e  la  Francia,  elle  n'est  pas  reproduite  ici 
sans  d'assez  profondes  modifications.  M.  liauvette  y  vise  à  définir 
la  place  que  notre  pays  a  occupée  dans  la  pensée  de  Dante  ;  il 
i  ulique  sommairement  les  obligations  du  poète  envers  les  littéra- 
tures provençale  et  française,  et.  à  celte  occasion,  il  expose  les  rai- 


G. -G.    NICHOLSON  :    RECHERCHES    PHILOLOGIQUES    ROMANES         SSg 

sons  qui  peuvent  être  invoquées  en  faveur  de  l'attribution  à  Dante 
du  poème  II  Flore,  résumé  en  282  sonnets  du  Roman  de  la  Rose. 
Il  aborde  ensuite  la  question,  si  discutée  en  ces  derniers  temps,  de 
savoir  si  Dante  est  venu  à  Paris  ou  non.  Nullement  convaincu  par 
le  nouvel  argument  que  M.  Rajna  a  récemment  apporté  dans  le 
débat,  il  estime  que  c'est  en  Italie,  et  rien  qu'en  Italie,  que  Dante 
a  recueilli  son  information  sur  la  France.  Ici,  comme  cela  arrive 
si  souvent  dans  les  controverses,  dantesques  ou  autres,  chacun 
reste  sur  ses  positions.  —  Enfin  M.  Hauvette  recherche  les  causes 
de  l'antipathie-de  Dante  à  l'égard  de  la  France  et  de  la  Maison  de 
France,  dont  toute  la  politique  était  si  contraire  à  ses  idées  les  plus 
chères. 

De  judicieuses  observations  sur  la  prétendue  découverte,  par 
Don  Miguel  Asin  Palacios,  des  Sources  arabes  de  la  Divine  Comédie, 
forment  un  premier  appendice  ;  un  autre  a  pour  objet  l'identifica- 
tion de  r  ((  Era  »  de  Dante  avec  la  Loire,  identification  dont  s'était 
avisé  le  premier,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  célèbre  traducteur  et 
commentateur  anglais  de  la  Divine  Comédie,  Henry  F,  Cary. 

Un  index  bien  complet  des  noms  propres  termine  le  volume. 

M.  Hauvette  a  été  bien  inspiré  en  réunissant  ces  diverses  études, 
écrites  dans  une  langue  claire  et  élégante  qui  en  rend  la  lecture 
agréable  autant  qu'instructive  ;  ceux  qui  les  connaissaient  déjà 
auront  plaisir  à  les  retrouver  ainsi  groupées  ;  à  ceux  qui  ne  les 
connaissaient  pas  encore,  il  n'est  sans  doute  plus  besoin,  après  ce 
qui  vient  d'en  être  dit,  de  les  recommander. 

L.    AUVRAY. 


G. -G.   NiCHOLSON.  —   Recherches   philologiques   romanes.   — 

Paris,  Champion,  1921  ;  in-8,  xii-255  pages. 

Ce  volume  se  compose  de  cent  deux  articles  étymologiques  et  de 
deux  notes  critiques  sur  deux  passages  difficiles  des  Sermons  de 
Strasbourg  {non  los'tanit)  et  de  la  Prose  de  sainte  Eulalie  (v.  i5).  De 
ces  cent  quatre  articles,  un  seul,  celui  qui  a  trait  aux  Serments, 
avait  déjà  été  imprimé. 

Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  que   l'on  parcourt  la    table  des 
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matières  du  volume.  On  y  voit  que  l'auteur  a  repris,  en  même 
temps  que  les  problèmes  les  plus  ardus  de  l'étymologie  romane, 
que  l'on  s'était  presque  résigné  à  voir  rester  insolubles,  un  certain 
nombre  d'autres  que,  si  difficiles  fussent-ils,  on  croyait  déjà  réso- 
lus. Voici  les  nouvelles  étymologies  proposées  par  l'auteur  : 

I.  ^rouuer  interrogare  ;  2.  tromper  interrumpere  ;  3.  /ran- 
c^er*intrinsecare  ;  4- ^'"op  intra  oppidum  ;  5.  /rester*  strie- 
tiare;  6.  trousser  *  straxare  ;  7.  ilal.  strosciare  *  struxiare  ; 
8.  maint  magnus;  9.  u/te  *  vivacitus  ;  10.  joli  *  diabolivus  ; 
II.  cajoler  *  coaddiabolare  ;  ^12.  fou,  foie  de  fabulât  >= 
*faulat;  r3.  tôt  *  tantopost;  i4-â-  motte  et  mot  de  *  movi  tare  ; 
16.  moquer  *  moticare;  17.  moue  de  movere;  18-9.  a.  fr.  gaij, 
angl.  loaif,  fr.  gai  vacuus;  20.  guère  varie;  21.  a.  fr.  eneveis  in 
hac  vice;  22.  baliverne <i sl.  (r.* baie  iverne  a  halle d'hiyer  n;  23.  a, 
îv.estovoir  de  l'impératif  es to  ;  24.  heurter  *  furtare,  de  fur- 
tum  ;  26.  ahurir  de  fur;  26.  humer  fumare  ;  27.  soigner  sub- 
fungi;  28. /lo^ner  également  de  fungi;  29-30.  souiller ,  houille 
sub-*fodiculare  ;  3i.  houle  de  *  fullare;  32.  a.  fr.  soûler, 
chouler snh-*{u  llare  :  33.  sonc/er  *sufundare  ;  34.  hutin  de*  fus- 
tinare  ;  35.  a.  fr.  aoschier  *  ad-offuscare;  36.  sortir*  subortire, 
de  sub-oriri;  37.  sornette  de  subornare;  38.  a^a/ie/'*avannare; 
39. /aner  *  vanna re  ;  4o.  vanne  de  vannus;  4i-  son,  a.  fr.  seon 
•suvannare  ;  42-4-  aire,  hère,  haire  de*  afacere  ;  45.  souhait,  a. 
fr.  hait  *  afactus  ;   46.  aise  aussi  de  *  a  fa  ce  re;   47-  a.  fr.  ahalir 

*  afactire  ;  48.  a.  fr.  ataïner  de  *  afactire  -{-  sufî.  ina  ;  49-  tirer, 
a.  fr.  atirer,  même  origine  que  a/«a//r;  5o.  atij'er.  a/(/'*afactivus; 
5 1  -2 .  revéche  et  récite  de  *  reversicare  ;  53 .  bêcher  *  inversicare; 
54.  berser*  inversare;  55.  a.  fr.  dehoisier  *  devi  tiare  (voir  ci- 
dessus);  56.  dégoiser  *  disvitiare  ;  57.  billevesée  =  bille  -\-  vesée, 
a.  fr.  veziee  vitiata  ;  58-9.  suff.  -ot  et  subst.  a.  fr.  hol  habitus; 
60.  hotte  habita;   61.  ^aye^*habare  pour  habere;    62.  trotter 

*  trabare  de  trabs;  63-4-  fr.  saurer,  soreret  csp.  zurrar*  suban- 
nare;  6b.  saugrenu  <^'' saur -grenu;  66.  gr/s  chry  scus;  67.  sot 
snb-habilus  ;  68.  mauvais  *  male-facens  ;  69-70.  fr.  trafiquer 
et  esp.  trasegar  *  transvacare  ;  71-3.  fr.  trouer,  it.  truccare,  fr. 
torche  de  *  travacare  ;  74.  aller  "avallare;  70.  prov.  anar 
ante-minare;  76-9.  haler,  halle,  hâter,  hallier  de  '  a\  ail  are; 
8o-t.  dalle  et  a.  fr.  daillier  de  *  de-avallare  ;   82.  caler'  coavai- 
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lare;    83.  râler  <  ravaler  ;    84.  rôder  de  ravaler  +  suff.-itare  • 

80.    ravauder  *  ravalitare;    86.  harnais  *  germ.   *  warnisk  ' 

Si.  farder  et  hardergevm.  ward;  88.  hanter,^,  fr.ahanter^  a.y^n- 

tare;    89.  a.  fr.    /mr.r  •  a  warare  ;    go.  haras  *   waraceum    de 

waron  ;   91.  ej^arer  également  de  awarare  ;  92-3.  vernir  et  a   fr 

m6arn.>ide*warnian;   94- 6ar.er  Mn-warare;   90.  %a.r.; 

bes   +   waron;   96.    aissi    ac    sic.    a."^./  in    sic;     9-    .^^^^ 

>erum   ac;  gS.jascjue  eo  usque;    99- a.  fr.  ^/.rre  ea  re  vera- 

ioo.nar^„,;,.in-argutare;ioi.  d/.r -absitare;   10..  a    fr   ol 
absens. 

On  me  dispensera,  j'imagine,  d'examiner  en  détail  ces   rappro- 
chements    qui    ne    laissent   pas   que  d'être   étonnants   et  dont 
M.  iNicholson  tire  de  nouvelles  «  lois  0  que  je  ne  reproduirai  pas 
Je  me  bornerai  à  montrer  par  un  seul  exemple  comment,  dans  la 
pensée  de  M.  Nicholson,  quelques-unes   de  ces   «  lois  „  jouent 
Je  prends  comme  exemple  un  mot  pour  lequel  M.  Nicholson  n'a 
pas  eu  d    a  étymologie  à   rejeter  »,  puis    qu'avant  lui  personne 
n  en  a  propose. 

L'anc.  fr.  dehotsœr,  que  Godefroy  qualifie  de  «  mot  douteux  .,  et 
tradmtpar  «endommager»,  est  un  verbe  dont  il  donne  trois 
exemples  : 

Jllessa  gens  por  réfère  le  chastel  qui  estoit  par  leus  dehoisiez  et  des- 

C^-  de  Tyr,  XX,  31,  Hist.  des  Crois.) 
Une  pierriere.     getoittrop  grosses  pierres  a  deus  chastiaus  de  fust   si 
que  trop  les  avoit  maumis  et  dehoisiez.  (m.,  I,  A89.  P    Paris  ) 

Assés  i  ot  de  grossez  pierrez  giteez  as  hourdeis  et   aus   tournelez     si 
que  durement  furent  dehoisié  11  mur  en  pluseurs  lieus. 

(Godefroy  de  Bouillon,  Richel.   22495.) 

De  ces  exemples  il  ressort  en  effet  clairement  que  le  mot  signifie 
«  endommager  »,    en  parlant  des   murs  d'un  château  fort 
Pour  M.  N.  (p.  i32),  adehoisierx-ient  du  lat.  vulg.  *  de  vïtiâre 

\\XVI11  en  évoluant    ainsi:    *devetjare  >  *  defetjare> 

S  XV?™  ^         T:'''  ^  ""■"'^-  "  ''•  "  ^^--^  «  La  </loi  fu 
5  A-WVIU  .,  (p.  82)  est  amsi  conçue: 

3.  Si  «tous  les  étymologistes  ont  négligé  ce    mot»  (\ichoI.on     n    218)    rV.f 
parce  qu'il  est  évident  qu'il  vient  de  baron.  ^'         ^'    '  "'* 
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c(  Entre  deux  voyelles  identiques  en  latin  vulgaire,  /et  v  (même 
s'ils  ont  été  initiaux  à  l'origine)  passent  (v  par  l'intermédiaire  de/) 
en  gallo-roman  à  h  qui  disparaît  si  les  deux  voyelles  restent  iden- 
tiques ou  sont  labiales  et  qui  se  maintient  dans  les  autres  cas.  »> 
((  C'est,  continue  M.  Nicholson  (p.  182),  le  changement  de  l'e  fermé 
du  préfixe  en  e  féminin  qui  a  empêché  *  deheisier  de  passer  à  dei- 
sier.  cf.  dehors  (§  XXIV).  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cette  manière  de  voir  est  contraire  à  ce  que  nous  croyons 
savoir  de  l'évolution  des  sons  dans  les  langues  romanes. 

Si  maintenant  nous  envisageons  le  mot  dehoisier  en  faisant  abs- 
traction des  «  lois  »  établies  par  M.  Nicholson,  on  conviendra 
d'abord  que  de  est  le  préfixe  «  privatif»  et  que  la  désinence  -ier 
suppose  la  présence,  dans  l'étymon,  d'un  élément  palatal,  soit 
-iare  en  latin.  Reste  le  radical  - /jo/s -,  dont  l'/i  permet  de 
supposer  une  origine  germanique  :  hois  -+-  yod  peut  remonter  k 
*  h  a  u  s  -h  yod,  comme  choisir  remonte  à  k  a  u  s  j  a  n.  Or,  l'islan- 
dais a  encore  aujourd'hui  le  mot  hauss,  a  crâne  »,  mais  le  sens 
primitif,  comme  le  suppose,  sans  doute  avec  raison,  M.  Adolf 
Noreen  1,  professeur  de  philologie  nordique  à  l'Université  d'Upsal, 
doit  être  a  tertre  [sépulcral],  tumulus  ».  Le  suédois  a  conservé  le 
mot  uniquement  dans  le  corn  posé /ran  hedenhôs,  «  des  temps  pré- 
historiques» ou,  mot  à  mot,  «depuis  les  sépulcres  des  payens  » 
{heden  «  payen  »).  L'islandais  ^aM5S  etl'anc.  suédois /iô\<?  remontent 
à  un  type  germanique  *  h  a  u  s  a,  cf.  sanskrit  kosas,  qui  se  rat- 
tache, de  même  que /?a5,  allem.  Haus,.  au  radical  indogermanique 
k  6  u  s,  ((Couvrir».  Je  n'insisterai  pas,  je  dirai  seulement  qu'au 
point  de  vue  du  sens  et  de  la  phonétique  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
l'on  fasse  remonter  l'anc.  fr.  dehoisier  au  germ.  *  h  a  u  s  a. 

La  valeur  du  livre  de  M.  Nicholson  n'est  certes  pas  dans  ses  nou- 
velles étymologies.  Ce  qu'il  y  a  d'utile,  c'est  la  réunion  de  toutes  2 
les  explications  proposées  jusqu'ici  des  questions  les  plus  diffi- 
ciles de  l'élymologie  romane.  Cette  juxtaposition  des  dilïcrentes 
tentatives  de  solution  suffit  à  elle  seule  à  mettre  en  lumière  les 
points  faibles  de  plus  d'une  étymologie  que  l'on  a  jusqu'à   présent 

I.    \'art  Sprak,  VII,  p.   19/1,  n.  2. 

a.  Poiirl.Tnt,  l'intéressante  note  sur  son,  a.  fr.  seon,  de  M.  J.  Jud  {Arclilv  l'ùr 
das  Stwlinm  fier  neueren  Spraclwn  nnd  Literaliiren,  GXX.V'1,  191 1,  p.  109-^5  ;  cf. 
Rotnania,  \LII,  p.  298-9)  lui  a  ûcliappé. 
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acceptée  faute  d'une  meilleure.  On  trouve  aussi  çà  et  là,  dans  le 
volume  de  M.  Nicholson,  d'autre  renseignements  de  détail  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Ainsi,  M.  Nicholson  signale  (p.  2i5). 
pour  le  mot  faraz,  qu'il  veut  identifier  à  haras,  le  sens  de  «grande 
■quantité,  morceau,  tas,  amas  ».  Or,  dans  le  Roman  de  Fauvel^,  de 
Gervais  du  Bus  (v.  i3/i4),  haras  semble  avoir  ce  même  sens,  que 
les  dictionnaires  n'enregistrent  pas  pour  ce  mot; 

Toute  monnoie  de  baras 

Y  estoit  painte  agrant  haras... 

C'est  là  un  phénomène  assez  impressionnant. 

Arthur  Langfors. 


-JussELiN  (Maurice).  —  La  maîtrise  de  l'œuvre  à  Notre-Dame 
de  Chartres.  La  fabrique,  les  ouvriers  et  les  travaux  du 
XIV«  siècle.  — Chartres.  1921,  ia-H%  120  pages.  (Extr.  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir). 

Qu'est-ce  qu'un  maître  de  l'œuvre  au  moyen  âge?  Il  semble  que 
les  érudits  du  xvii"  et  du  xviir  siècle  ne  s'y  soient  pas  trompés.  Du 
Cange  et  ses  continuateurs  ont  relevé  les  expressions  Operarum 
magister,  Magister  operis  et  d'autres  semblables,  sous  la  rubrique 
Operarius,  et  la  définition  d'operarius  est  la  suivante  :  ((  Dignitas 
in  collegiis  canonicorum  et  monasteriis  cui  operibus  publicis 
vacare  incumbit.  »  Et  l'on  sait  bien  qu'opéra  est  le  synonyme  de 
fabrica,  et  que  si  le  mot  fabrica  la  emporté  sur  le  mot  opéra  dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  c'est  le  mot  opéra  qui  a  prévalu 
dans  le  Midi  et  en  Italie  pour  désigner  l'office  chargé  dans  les 
églises  de  présider  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  bâti- 
ments, comme  aussi  très  souvent  de  s'occuper  des  objets  mobi- 
liers et  particulièrement  des  châsses.  Mais  au  xix*^  siècle  les  érudits 
ont  imaginé  de  considérer  le  v  maître  de  l'œuvre  »  comme  un 
architecte.  Depuis  quelques  années,  l'étude  d'un  certain  nombre 
de  documents  a  montré  que  c'était  là  une  erreur  et  que,  si   avant 

I.  Voir  mon  édition,  dans  les  Publications  delà  Société  des  anciens  textes  fran~ 
ça/s  (1914-1919),  p.  53. 
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le  XV'  siècle  le  titre  de  maître  de  l'œuvre  a  été  parfois  donné  à  des 
architectes,  le  plus  souvent  au  contraire  il  s'applique  à  un  simple 
administrateur.  Aussi  M.  Stein,  dans  son  livre  sur  Les  architectes 
des  cathédrales  gothiques,  a-t-il  pu  écrire  justement  :  «  On  est 
trop  volontiers  porté  à  croire  que  le  titre  de  magister  operis, 
magister  operum,  accolé  au  nom  d'un  religieux  [il  eût  dû  ajouter 
ou  d'un  laie],  lui  donne  droit  de  cité  parmi  les  constructeurs  ou 
directeurs  de  travaux  :  à  moins  d'une  certitude  absolue,  nous  ne 
verrons  là  que  des  chanoines  ou  des  prêtres  réguliers  chargés 
d'encaisser  les  sommes  destinées  aux  travaux  d'édification,  de 
payer  les  ouvriers,  de  surveiller  leur  présence,  etc.  »  D'un  mot,  ces 
maîtres  de  l'œuvre  sont  des  officiers  d'église  et  non  des  architectes. 
On  s'étonne  donc  qu'aux  premières  lignes  de  son  mémoire  M.  Jus- 
selin  écrive  que  les  textes  concernant  la  maîtrise  de  l'œuvre  au 
XIV"  siècle  nous  mettent  en  présence  de  magistri  operis  qui  «  sont 
incontestablement  d'éminents  maîtres  maçons  exerçant  des  fonc- 
tions comparables  à  celles  de  nos  architectes.  Sur  ce  point,  les 
idées  acquises  sont  justes.  »  On  s'en  étonne  d'autant  plus  que  les 
45  premières  pages  de  son  travail  tendent  à  prouver  qu'en  l'église 
de  Chartres  le  maître  de  l'œuvre  n'était  pas  architecte.  Mais  c'est 
que  M.  Jusselin  croit  que  la  maîtrise  chartraine  avait  un  caractère 
particulier,  ditlérent  de  celui  qu'elle  avait  en  d'autres  lieux. 

Ce  qui  est  remarquable  à  Chartres,  et  ce  qu'établit  bien  par  force 
textes  M.  Jusselin,  c'est  que  l'office  de  maître  de  l'œuvre  était 
héréditaire.  A  la  fin  du  xiii'  siècle,  paraît  comme  maître  Simon 
Dagon,  puis  Renaud  Dagon  lui  succède,  puis  un  autre  Simon  Dagon, 
fils  de  Renaud.  Ce  Simon  meurt  sans  enfants  ;  son  héritage  passe  à 
sa  sœur  Agathe,  femme  d'un  certain  Pincehaste.  La  question  se  pose 
si  elle  succédera  à  son  frère  dans  la  maîtrise  de  l'œuvre  de  la  cathé- 
drale. Les  chanoines  décident  que  cet  office  passera  à  son  fils 
Huguet,  qu'elle  avait  eu  d'un  premier  mari,  Guillaume  d'ivry.  A 
Huguet  succède  son  fils  Jean,  qu'on  appelle  parfois  Johannes  de 
Opère.  —  Et  ce  surnom  est  intéressant.  Il  renforce  l'hypothèse 
récemment  faite  par  M.  le  D'  Colombe,  à  propos  de  Pierre  Obreri  : 
Petrus  Operarius,  maître  de  l'œuvre  du  Palais  des  Papes  à  Avi- 
gnon, qui  serait  le  môme  que  Pierre  Poisson.  En  1882,  le  Chapitre 
rachète  à  ce  Jean  d'ivry  la  maîtrise  de  l'œuvre  avec  la  prébende, 
les  privilèges,  les  franchises  qui  y  étaient  attacliés.  L'acte  de  vente  ne 
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nous  est  pas  parvenu,  mais  nous  en  avons  deux  analyses  dont  l'une 
a  ete  red..^ee  par  un  chanoine  du  xvnr  siècle,  qui  a  très  bien  déRni 
ce  qu  e  au  la  maîtnse  de  l'œuvre  :  c.  Vente  de  la  charge  et  office  de 
la  maistnse  ou  surintendance  de  l'œuvre   et    fabrique  de  Nostre 
Dame  ou  du  droit  de  présider  et  conduire  tous  les  ouvrages  à  faire 
pour  1  entretien  et  conservation  tant  du  corps  et  bastimens  de 
1  Eghse  que  des  ornemens  et  autres  dépendances   d'icelle.  »  Dans 
aucun  des  documents  réunis  par  M.  Jusselin  et  qu'il  a  commentée 
et  critiques  avec  une  remarquable  perspicacité,  en    tirant  exacte- 
ment  tout   ce  qu'ils  peuvent  donner,   les   Dagon    et   les   d'ivry 
ne    paraissent    comme    techniciens.     Ils    ne    sont    même    pas 
appelés   aux    expertises.    Ce   sont   de   simples   chefs    de   service 
charges  de   veiller  à   la  régularité   du  travail  et   à  l'emploi  des 
ma  enaux,    quelquefois  même   chargés  de   l'acquisition    de   ces 
matenaux. -Le  maître  de  l'œuvre   ne  perçoit  pas  les  revenus  de 
a  fabriqueni  n  en  règle  l'emploi  :  ceux  qui  gèrent  les  finances  et 
rendent  les  comptes   au  Chapitre,  ce  sont  des  chanoines  appelés 
promsores  fabnce.  Et  il  en  était  de  même  dans  d'autres  églises   par 
exemple  a  la  cathédrale  de  Sens  dont  les  offices  (cloîtrede.  cham- 
bre, fabrique  et  panneterie)  ont   été   étudiés  par  M.   Quantin   au 
Congres  de  la  Sorbonne  de  1 868. 

Les  conclusions  de  M.  Jusselin  sur  la  maîtrise  de  l'œuvre  ont 
donc  une  portée  générale.  Sur  aucune  autre  maîtrise  on  n'avait  réuni 
un  s.  grand  nombre  de  renseignements,  de  telle  sorte  que  pareille 
monographie  éclaire  cette  institution  et  permettra  d'interpréter 
les  documents  concernant  d'autres  éghses  pour  lesquelles  les  docu- 
ments sont  moins  nombreux  ou  moins  précis. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Chartres,  il  faut 
rayer  de  la  liste  des  architectes  sur  laquelle  les  archéologues  les 
avaient  inscrits,  Simon  Dagon  et  Huguet  d'ivry. 

Enfin  M.  Jusselin  a  montré  que  la  maîtrise  de  l'œuvre  n'avait 
pas  un  caractère  différent  des  autres  maîtrises  de  métiers  à  Chartres 
ou  nous  voyons  que.  dès  le  x.r  siècle,  les  offices  de  maîtres  de 
métiers  étaient  tenus  en  fief  et  transmis  héréditairement  de  telle 
sorte  qu'ils  pouvaient  veniraux  mains  de  femmes.  Le  maître  de 
1  œuvre  a  pu  être  à  l'origine  un  maçon  et.  par  hérédité,  avoir 
passe  son  office  à  un  individu  étranger  à  ce  métier.  Ainsi  l'office  de 
maître  des  boulangers,  rempli  d'abord  par  des  professionnels,  était 
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tenu  à  la  fin  du  xi\'  siècle  par  un  licencié  ès-lois  qui,  en  i5oo,  le 
résignait  au  profit  d'un  clerc. 

Sur  le  chantier  de  la  cathédrale  de  Chartres,  la  direction  techni- 
que des  travaux  appartenait  à  des  «  maîtres  jurés  ))  de  l'œuvre, 
un  maçon,  un  charpentier,  un  verrier,  un  plombier,  etc.  Le  premier 
des  maîtres  maçons  connus  est  Jean  des  Carrières,  «  lathomus  » 
entre  i3oo  et  i3i6.  En  i3oo  il  est  admis  comme  «  magister  operis 
ecclesiœ  ».  Il  aurait  donc  porté  le  même  titre  que  son  contempo- 
rain Renaud  ou  Simon  Dagon,  si  l'on  ne  remarquait  avec  M.  Jusse- 
lin  que  dans  la  phrase  d'où  cette  désignation  de  Jean  des  Carrières 
est  tirée,  il  y  a  une  ellipse.  «  Dicta  die  Johannes  de  Carreriis, 
lathomus  admissus  fuit  a  Capitulo  in  maglstrani  operis  ecclesie.  » 
On  aurait  dû  écrire  din  magistrum  lathomorum  operis»,  ce  qui  a 
paru  inutile  puisqu'on  l'avait  qualifié  lathomus.  M.  Jusselin  a 
dressé  la  liste  des  maîtres  jurés  maçons  jusqu'à  Jean  Aux  Tabours 
(1369-1379)  dont  M.  Henri  Stein  a  mis  l'œuvre  en  relief. 

Suivent  les  listes  des  maîtres  charpentiers,  des  verriers,  des 
plombiers,  des  serruriers,  horlogers,  organistes,  etc.  On  a  donc  un 
tableau  complet  du  personnel  de  la  F'abrique  au  xiv"  siècle. 

Enfin  M.  Jusselin  a  réuni  et  expliqué  tous  les  textes  qui  se  rap- 
portent aux  constructions  efTectuées  à  la  cathédrale  de  Chartres 
au  cours  du  xiv°  siècle  ;  ceux  qui  se  réfèrent  à  la  sacristie  et  à  la 
chapelle  Saint-Piat  qui  la  surmonte  sont  les  plus  intéressants 
puisque  ce  bâtiment  existe  encore  ;  quelques-uns  avaient  déjà 
été  mis  en  lumière  par  M.  Reué  Merlet. 

Le  mémoire  de  M.  Jusselin  est  très  bien  fait  et  très  intéressant. 
Il  y  a  cependant  un  défaut  dans  son  travail  :  son  français  est  trop 
largement  farci  de  latin  par  suite  de  l'intercalation,  dans  son 
exposé  des  textes  justifiant  ses  assertions  et  dont  la  place  était 
dans  les  notes.  La  lecture  de  son  mémoire  en  devient  fatigante. 
Une  phrase  commencée  en  français  s'achève  en  latin.  De  ce 
système,  il  résulte  des  longueurs  :  après  une  citation  —  parfois 
très  longue  —  nous  trouvons  la  traduction,  ou  l'analyse,  ou  la 
paraphrase  du    texte  cité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mémoire  apporte,  non  seulement  sur 
l'histoire  d'un  des  plus  beaux  et  des  plus  célèbres  monuments 
de  notre  architecture,  mais  encore  sur  la  maîtrise  de  l'œuvre, 
l'organisation   et  le   fonctionnement  des  fabriques  d'églises,  un 
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grand  nombre  de  renseignements  nouveaux.  L'auteur  a  une  con- 
naissance parfaite  des  institutions  et  des  mœurs  du  moyen-âge. 
Dans  l'interprétation  des  documents,  dans  ses  hypothèses  et 
déductions,  il  a  fait  preuve  de  logique,  de  critique  et  même 
d'esprit  de  finesse. 

Maurice  Prou. 


Paul   Gachon.  —  Histoire  du   Languedoc.    —  Paris.    Boivin  et 
C'%  igaijUnvol.  in-12.  de  vin-288  p. 

Il  manquait  à  la  collection  des  Vieilles  provinces  de  la  France  une 
histoire  du  Languedoc,  Cette  lacune  vient  d'être  fort  heureuse- 
ment comblée  grâce  à  M.  Paul  Gachon.  Personne  n'était  mieux 
qualifié  que  lui  pour  faire  revivre  le  passé  d'un  pays  qui  est  le  sien 
et  où,  par  surcroît,  l'a  fixé  sa  carrière  universitaire.  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  où  il  occupe  avec  une  rare  distinc- 
tion la  chaire  d'histoire,- il  n'a  cessé  de  donner  à  son  enseignement 
et  à  ses  travaux  une  orientation  régionale,  sans  jamais  se  désinté- 
resser des  grandes  questions  d'histoire  générale.  Son  récent  volume 
prouve  sur  quelle  connaissance  précise,  minutieuse  de  notre  passé 
et  de  nos  institutions  il  étaye  les  faits  relatifs  à  la  province  qu'il 
étudie  et  cette  compréhension  large  de  l'histoire  locale,  qui  porte 
l'auteur  à  regarder  au-delà  de  l'horizon  borné  de  la  région,  est, 
entre  beaucoup  d'autres,  une  des  qualités  essentielles  du  livre. 

M.  Gachon  était  élève  à  l'Ecole  Normale  au  moment  où  Vidal 
de  la  Blache  venait  d'y  inaugurer  son  enseignement  géographique. 
Nul  doute  que,  s'il  eût  aiguillé  ses  travaux  vers  la  géographie,  il 
eût  été  l'un  des  meilleurs  disciples  du  si  regretté  maître.  Les 
pages  très  attachantes  qu'il  a  écrites  sur  le  milieu  languedocien, 
comme  introduction  à  son  histoire,  le  prouvent  amplement:  il  a  su 
dégager  avec  un  élégante  et  pittoresque  précision  les  grands  traits 
qui  distinguent  cette  province  à  la  structure  complexe  et  aux  con- 
trastes saisissants,  dont  l'unité,  malgré  l'absence  d'un  centre 
naturel,  s'est  maintenue  au  cours  des  âges,  grâce  aux  couloirs  que 
la  nature  y  a  ménagés  et  qui,  en  facilitant  les  échanges,  ont  créé 
une  solidarité  d'intérêts  entre  les  différents  pays  de  cette  «  région 
de  passages.  »  Dès  l'époque  romaine   cette  configuration  géogra- 


348  COMPTES    RENDUS 

phique  a  sa  répercussion  historique  :  la  Narhontiaise  est  le  lien 
entre  l'Italie  et  l'Espagne,  d'où  résulte  un  contact  permanent  avec 
Rome  qui  en  fait  un  étincelant  foyer  de  civilisation  latine.  Occupé 
ensuite  par  les  Wisigoths,  traversé  par  les  Sarrasins  qui  n'y  laissent 
aucune  trace  durable,  le  Languedoc  à  l'époque  féodale  se  groupe 
autour  de  la  maison  de  Toulouse  et,  sans  avoir  été  entièrement  étran- 
ger aux  grandes  luttes  entre  Capétiens  et  Plantagenets,  il  constitue 
dans  le  regiium  Francoriim  un  tout  isolé,  un  grand  fief  ayant  sa  vie 
propre,  sa  civilisation,  sa  littérature,  son  art.  La  crise  albigeoise 
amena  la  fin  de  cette  indépendance  et  eut  pour  conséquence,  après 
la  croisade,  l'annexion  au  royaume  capétien,  mais,  tout  en  se  trou- 
vant englobé  dans  le  reginim,  le  Languedoc  a  su  garder  sa  physio- 
nomie en  même  temps  que  son  autonomie,  grâce  à  ses  Etats  pro- 
vinciaux, grâce  au  Parlement  de  Toulouse,  dépositaire  de  l'ancien 
droit,  grâce  aussi  aux  guerres  de  religion  qui,  par  leur  àpreté,  ont 
retardé  dans  une  certaine  mesure  la  fusion  de  la  province  avec  le 
reste  de  la  France.  Ce  n'est  en  somme  qu'à  partir  du  règne  de 
Louis  XIV  que  le  Languedoc  ressent  tous  les  effets  de  la  centrali- 
sation monarchique,  sous  l'impulsion  de  trois  intendants  dont 
M.  Gachon  a  brossé  d'excellents  portraits,  de  Bezons,  Daguesseau 
et  de  Basville;  leur  administration,  fidèle  reflet  des  tendances  du 
gouvernement,  s'est  signalée  par  une  intolérance  religieuse  de  mau- 
vais aloi  (Basville,  notamment  a  sa  part  de  responsabilité  dans  les 
mesures  A^exaloires  qui  ont  préparé  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes)  ;  du  moins  faut-il  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  contrarié, 
qu'elle  a  même  plutôt  favorisé  le  mouvement  économique  depuis 
longtemps  commencé.  Au  xaiii"  siècle  le  Languedoc  est  compté 
parmi  les  provinces  les  plus  prospères  de  l'ancienne  France;  il  le 
doit  pour  une  bonne  part  à  la  gestion  très  remarquable  de  ses 
Etats  qui,  dépourvus  de  toute  action  politique,  se  sont  occupés 
exclusivement  à  favoriser  lés  progrès  matériels  ;  la  culture  de 
l'olivier  et  du  mûrier  est  en  voie  d'extension  ;  les  foires  de  Beau- 
caire  attirent  un  grand  nombre  de  marchands  et  de  commer- 
çants ;  le  port  de  Celte  maintient  son  activité,  malgré  la  concur- 
rence naissante  de  Marseille. 

La  province  du  Languedoc  a  disparu  avec  la  Révolution.  Aussi 
M.  Gachon  a-t-il  cru  devoir  se  contenter  d'un  coup  d'œil  d'ensem- 
lile  sur  la  vie  delà  région  languedocienne  au  xix°  siècle  et  au  début 
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du  XX'.  II  est  permis  de  déplorer  cette  brièveté,  tellement  est  forte 
l'impression  que  laissent  les  pages  très  vigoureuses  où  l'auteur  a 
montré  tout  ce  que  le  Languedoc  apporte  de  richesse,  d'énergies, 
d'espérances  à  la  nation  à  laquelle  malgré  son  «  attachement  à  la 
petite  patrie  »  il  reste  intimement  uni  et  incorporé.  «  Il  y  a  d'ail- 
leurs à  cette  fusion  séculaire  avec  l'esprit  national  une  garantie 
dans  le  passé  du  Languedoc,  son  antique  culture  et  sa  foi,  celle 
des  classes  populaires  comme  celle  des  lettrés,  dans  la  vertu  de 
leur  ascendance  et  de  leur  civilisation  latine.  » 

Avec  une  très  grande  modestie  M.  Gachona  écrit  dans  son  Avant- 
propos.  «  Ce  petit  livre  ne  peut  prétendre  à  l'érudition  ni  à  la  dis- 
cussion critique  de  faits  échelonnés  au  cours  de  nombreux  siècles  et 
qui  furent  toujours  fort  complexes.  »  Sans  doute  le  caractère  de  la 
collection  a  forcé  l'auteur  à  bannir  tout  appareil  scientifique,  mais 
on  sent  derrière  chaque  fait  une  armature  solide  qui  l'appuie.  Cer- 
taines parties  du  volume,  comme  celle  qui  a  trait  à  la  période 
moderne,  sont  d'une  réelle  originalité  et,  si  la  nomenclature 
des  sources  n'a  pu  être  donnée,  on  les  devine  à  travers  le  texte 
si  limpide  et  si  vivant  de  l'historien  ;  celui-ci  a  d'ailleurs  montré, 
dans  de  remarquables  travaux  d'érudition,  qu'il  était  plus  que 
familier  avec  elles  et  il  serait  difficile  de  ne  pas  acquiescer  à  des 
conclusions  qui  dérivent  d'une  expérience  incontestée.  La  période 
médiévale  a  inspiré  elle  aussi  de  très  bons  chapitres  qu'on  croirait 
écrits  par  un  médiéviste  de  profession  et  c'est  seulement  sur 
quelques  points  de  détail  que  nous  nous  permettrons  de  discuter 
certaines  appréciations  de  l'auteur. 

Pour  M.  Gachon  l'un  des  traits  les  plus  caractérisés  de  la  pro- 
vince au  moyen-âge,  c'est  «  d'être  surtout  laïque  »  ;  l'Eglise  n'y  a 
pas  le  rôle  éminent  qu'elle  a  gardé  dans  le  centre  et  le  nord  de  1» 
France,  et  elle  n'apparaît  que  comme  «  une  haute  personne 
féodale  ».  Il  nous  semble  y  avoir  là  quelque  exagération  et  cer- 
tains faits,  que  M.  Gachon  a  cru  devoir  laisser  tomber,  tendraient, 
selon  nous,  à  atténuer  la  rigueur  trop  absolue  de  son  jugement.  Il 
nous  paraît  difficile  en  effet  de  ne  pas  tenir  compte  des  grands- 
conciles  qui  se  sont  tenus  en  Languedoc  aux  x'  et  xi'  siècles  et  qui. 
à  notre  avis,  eussent  dû  trouver  leur  place  dans  le  chapitre  con- 
sacré à  L'Epoque  féodale  :  ils  ont  eu  en  effet  une  très  grande  portée- 
sociale  en  contribuant  puissamment  à  l'élaboration  des  institutions - 
Moyen  Age,  t.  XXXIIL  23 
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de  paix.  C'est  au  Puy  qu'en  990.  dans  un  synode  auquel  assistaient 
notamment  les  évêques  de  Viviers,  de  Toulouse,  d'Elne  et  de 
Lodève,  fut  conclue  la  première  trêve  de  Dieu  ;  c'est  donc  une 
assemblée  d'évêques  réunie  en  Languedoc  qui  a  pris  l'initiative  de 
ce  mouvement  dont  on  ne  peut  nier  la  très  grande  importance. 
En  io54.  les  dispositions  décrétées  au  concile  du  Puy  sont  com- 
plétées par  un  autre  concile,  également  tenu  en  terre  languedo- 
cienne, à  Narbonne  ;  les  canons  qui  y  sont  promulgués  peuvent 
^tre  considérés  comme  types  et  des  sanctions  sont  prévues  contre 
ceux  qui  viendraient  à  les  enfreindre  Ne  faut-il  pas  voir  là 
des  manifestations  de  vitalité  chez  cette  église  de  Languedoc  qui 
cherche  à  discipliner  et  à  améliorer  le  monde  féodal? 

11  nous  paraît  également  un  peu  excessif  d'affirmer  que  le  midi 
a  été  en  bloc  rebelle  à  la  réforme  de  l'Eglise  tentée  au  xV  siècle  et 
poursuivie  au  xn".  A  côté  des  évêques  féodaux  dont  M.  Gachon  a 
fait  de  bons  portraits,  on  trouverait  ça  et  In,  avant  le  pontificat 
de  Grégoire  VII,  quelques  prélats  réformateurs,  tels  que  saint 
Fulcran  de  Lodève,  dont  le  rôle  n'a  pas  encore  été  suffisamment 
étudié  et  mériterait  de  l'être.  Il  y  aurait  lieu  surtout  de  tenir 
compte  d'une  institution  qui  a  été  à  notre  avis  un  puissant  moyen 
d'action  de  la  réforme  et  qui  s'est  propagée  en  Languedoc  comme 
ailleurs,  celle  des  chanoines  réguliers  dont  nous  avons  signalé 
l'apparition  dès  le  temps  de  Philippe  P'  à  Toulouse  et  à  Mague- 
lone.  De  plus,  si  les  idées  réformatrices  n'avaient  eu  aucun  point 
d'appui  dans  les  fiefs  du  midi,  on  s'expliquerait  mal  pourquoi 
Urbain  II,  après  avoir  lancé  à  Clermont,  en  1090,  l'idée  de  la  croi- 
sade, a  été  la  prêcher  dans  le  midi  au  lieu  de  retourner  directement 
en  Italie  :  on  trouve  sa  trace  à  Toulouse,  à  Nîmes  (où  s'est  tenu  un 
concile  qui  n'est  pas  non  plus  dépourvu  d'importance),  à  Mague- 
lone  et  à  Avignon.  D'autres  papes,  après  lui,  sont  venus  dans  le 
sud  de  la  France  :  c'est  à  Maguelone  notamment  qu'abordera 
Alexandre  III  lorsque  la  situation  de  l'Italie  et  la  menace  impériale 
l'obligeront  à  transporter  en  France  le  siège  de  la  chrétienté.  Les 
églises  du  Languedoc  ont  été  d'ailleurs  en  rapports  suivis  avec  la 
papauté,  comme  l'indiquent  de  nombreuses  bulles.  Aussi  bien,  si 
la  vie  religieuse  n'a  pas  eu  dans  la  province  la  même  intensité 
qu'en  Bourgogne  et  en  Lorraine,  nous  croyons  cependant  que 
l'Eglise  y  a  tenu  sa  place  à  côté  de  la  féodalité  et  que,   si    certains 
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prélats  grands  seigneurs  ont  donné  l'exemple  de  réels  scandales, 
ils  ne  doivent  pas  faire  oublier  ce  que  d'autres  ont  tenté  pour  la 
réforme   des  mœurs  et  le  progrès  social. 

D'autres  points  de  détail  pourraient  encore  prêter  à  discussion. 
N'y  aurait-il  pas,  par  exemple,  quelque  chose  à  ajouter  à  ce  que 
M.  Gachon  dit  de  la  culture  «  toute  théologique  »  du  clergé  langue- 
docien après  la  croisade  des  Albigeois  ?  En  effet  la  science  expéri- 
mentale s'est  développée  à  ce  moment  à  l'école  de  Montpellier  avec 
maître  Robert  l'Anglais  qui  y  enseignait  vers  1371  et  qui,  sans 
valoir  les  grands  astronomes  de  Paris,  a  laissé  un  traité  sur  la 
Sphère  qui  renferme  plus  d'une  idée  scientifiquement  intéressante. 
€omme  l'a  fort  bien  montré  Duhem  ^  l'Université  chrétienne  et 
aussi  la  synagogue  ont  créé  à  Montpellier  à  la  lin  du  xiir  siècle  un 
foyer  scientifique  par  où  l'œuvre  des  astronomes  de  Tolède  a 
pénétré  au  sein  de  la  chrétienté  latine. 

Nous  nous  en  voudrions  d'insister  davantage,  car  tout  cela  est 
en  vérité  bien  peu  de  chose:  lorsqu'un  livre  embrasse  plus  de 
vingt  siècles  d'histoire,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  relever  quel- 
ques années  qui  prêtent  à  discussion.  En  suggérant  les  remarques 
qui  précédent  en  vue  des  nombreuses  éditions  que  le  livre  de 
M.  Gachon  ne  manquera  pas  d'avoir,  nous  avons  voulu  simplement 
témoigner  de  l'intérêt  très  vif  avec  lequel  nous  l'avons  lu  et,  si 
nous  avons  cru  devoir  atténuer  certaines  des  appréciations  portées 
par  l'auteur  sur  le  moyen-âge  languedocien,  en  revanche  ces 
«lodestes  réserves  ne  sauraient  en  rien  diminuer  le  jugement 
d'ensemble  que  nous  portions  au  début  de  cet  article  sur  le  livre 
lui-même  qui  reste  de  tout  point  excellent. 

1.  Le  système  du  Monde,  t.  III,  p.  391-312. 

Augustin  Fliche 
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L'histoire  de  France  racontée  à  tous,  publiée  sous  la  direction 
de  Fr.  Funck-Bre^tajjo  :  Le  Moyen-Age,  par  Fr.  Funck- 
Brentano.  —  Paris  Hachette,  un  vol.  in-S^deôiô  pages. 

Pour  juger  équitablement  le  volume  consacré  à  la  période  médié- 
vale par  M.  Funck-Brentano  dans  la  collection  qu'il  dirige  avec 
beaucoup  d'autorité,  il  ne  faut  pas  oublier  que  celle-ci,  publiée  par 
la  même  librairie  que  l'Histoire  de  France  Lavisse,  ne  fait  pas 
double  emploi  avec  elle,  qu'elle  poursuit  avant  tout  un  but  de 
vulgarisation,  qu'elle  s'adresse  aux  gens  du  monde  plus  qu'aux 
érudits.  On  ne  saurait  donc  reprocher  au  livre  en  question  de  n'avoir 
pas  revêtu  une  allure  scientifique  à  laquelle  il  ne  prétend  pas  ni  de 
simplifier  autant  que  possible  une  histoire  parfois  ardue;  on  ne 
pouvait  en  exiger  qu'une  narration  saisissante  des  faits  et  un  tableau 
pittoresque  de  la  France  médiévale.  Si  on  le  lit  dans  cet  état 
d'esprit,  il  faut  convenir  que  le  Moyen-Age  de  M.  Funck-Brentano 
donne  satisfaction.  M.  Funck-Brentano  est  un  écrivain  de  beau- 
coup de  talent  qui  excelle  à  animer  les  hommes  et  les  choses  ;  il  a 
su  fondre  dans  un  récit  alerte  et  coloré  de  très  nombreuses  cita- 
tions qui  s'y  adaptent  merveilleusement  et  font  corps  avec  lui.  On 
doit  le  féliciter  de  s'être  toujours  reporté  aux  sources  originales, 
tout  au  moins  aux  sources  narratives,  de  s'être  servi  des  chro- 
niques, des  chansons  de  geste,  des  fabliaux,  de  s'être  en  un  mot 
pénétré  de  la  littérature  médiévale  avec  laquelle  il  est  très  familier 
et  pour  laquelle  il  éprouve  une  tendresse  non  dissimulée.  Aussi 
bien  l'impression  d'ensemble  laissée  par  son  livre  est-elle  très 
agréable.  Tout  au  plus  peut-on  regretter  que  certaines  manchettes 
soient  trop  sensationnelles  et  que  certaines  expressions  constituent 
des  anachronismes  un  peu  choquants  :  le  mot  u  Boches  n,  employé 
(p.  1 5)  à  propos  de  la  destruction  récente  de  Coucy,  doit  à  notre 
avis  être  éliminé  du  vocabulaire  historique  ;  il  n'est  pas  moins 
surprenant  d'entendre  parler  (p.  aSi  ),  à  propos  de  certaines  grèves 
qui  se  produisirent  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  de  la  «chasse  aux 
jaunes  et  aux  renards  ».  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails  sur  lesquels 
nous  aurions  mauvaise  grâce  à  insister. 

La  lecture  du  volume  de  M.  Funck-Brentano  nous  suggère  une 
réflexion  qui  nous  paraît  plus  importante  et  qui  est  d'un  tout  autre 
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ordre.  Nous  craignons  que  les  lecteurs  ignorants  qui  voudront 
s'initier  sous  cette  direction  autorisée  à  l'histoire  d'une  période  peu 
connue  n'en  aient  pas  toujours,  après  avoir  lu  ce  petit  livre,  une 
idée  rigoureusement  exacte.  Que  l'auteur  ait  voulu,  en  mettant 
sous  leurs  yeux  un  récit  qui  se  lit  facilement,  les  contraindre  à 
renoncer  à  bien  des  préventions,  ou  ne  peut  que  l'en  féliciter, 
mais  il  peut  paraître  regrettable  de  tout  sacrifier  à  cette  préoccu- 
pation. Or  il  faut  convenir  que,  si  l'on  retranche  du  livre  tout  ce 
qui  est  anecdotique  ou  épisodique,  il  ne  reste  que  fort  peu  de 
chose  et  c'est  à  peine  si  les  grandes  étapes  parcourues  par  le 
royaume  capétien  ont  été  esquissées.  Le  chapitre  consacré  à 
Philippe-Auguste  constitue  à  cet  égard  un  exemple  significatif:  les 
malheurs  d'Ingeburge  et  les  aventures  des  «  croisés  de  Villehar- 
douin  »  ont  copieusement  alimenté  la  verve  de  l'auteur,  mais  on 
se  demande  pourquoi  la  première  guerre  contre  Jean-sans-Terre, 
si  décisive,  si  féconde  en  résultats  territoriaux  et  politiques,  se 
réduit  à  quelques  lignes  où  ces  résultats  ne  sont  pas  même  indiqués, 
surtout  étant  donné  la  place  débordante  accordée  aux  premières 
luttes  du  règne,  pourtant  assez  insignifiantes  ;  on  se  demande 
aussi  pourquoi  M.  Funck-Brentano  n'a  pas  cru  devoir  insister  sur 
la  prodigieuse  extension  du  domaine  royal,  sur  les  moyens  maté- 
riels et  moraux  mis  en  œuvre  pour  la  réaliser,  sur  la  mise  en 
vigueur  des  prérogatives  que  le  droit  féodal  confère  à  la  royauté, 
toutes  choses  qui  expliquent  l'importance  du  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Le  règne  qui  a  précédé  et  ceux  qui  ont  suivi  pourraient 
appeler  des  remarques  identiques.  Sans  doute  l'auteur  n'a  pas  eu  à 
sa  disposition  pour  Louis  VII  de  monographies  analogues  à  celles 
qui  lui  ont  beaucoup  servi  pour  les  règnes  précédents,  mais  est-ce 
une  raison  pour  taire  la  prodigieuse  influence  exercée  sur  le  prince 
par  le  pape  Alexandre  III  qui  n'est  même  pas  nommé,  pour  ne 
pas  mentionner  la  correspondance  si  curieuse  échangée  entre  le 
pontife,  réfugié  à  Sens,  et  le  roi  docile  à  ses  conseils  prêt  à  subir 
son  ascendant  du  jour  où  il  n'a  plus  ni  Aliéner  ni  Suger  pour  le 
guider  ?  De  même  pour  saint  Louis  l'histoire  du  règne  se  ramène 
à  la  croisade  et  il  n'est  fait  que  de  timides  allusions  aux  rapports 
avec  l'Angleterre,  aux  progrès  du  pouvoir  royal  et  aux  origines  du 
Parlement,  aux  fameuses  enquêtes  si  lumineusement  révélées  par 
M.    Langlois   et  qui    permettent  de   fixer  les    traits  du  pieux  roi 
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avec  autrement   de  précision  que  les  anecdoctes  rapportées  par 
Joinville. 

D'autres  chapitres  pourraient  encore  prêter  à  discussion,  comme 
celui  SUT  Ia  Formation  de  la  France  féodale  qui  nous  paraît  d'un 
optimisme  vraiment  excessif  et  où  l'on  chercherait  en  vain  une 
explication  un  peu  précise  des  notions  de  vasselage,  de  suzeraineté» 
de  fief,  de  droits  régaliens  sans  lesquelles  rien  ne  s'explique. 
M.  Funck-Brentano  a  voulu  réagir  contre  les  vieilles  déclamations 
dont  la  féodalité  a  été  l'objet,  mais  il  nous  semble  avoir  exagéré  en 
sens  contraire  au  point  de  fausser  parfois  la  réalité  historique  : 
nous  n'oserions  affirmer  avec  lui  que  la  famille  est  devenue  la 
<(  mesnie  »  et  la  mesnie  le  fief  (p.  6),  que  «  le  groupement  de  petits 
fiefs  a  produit  les  grands  fiels  »  (p.  34),  que  Hugues  Capet  et  ses 
successeurs  immédiats  ont  exercé  sur  le  royaume  une  direction 
morale  (p.  /j5),  ou  encore  que  <(  ce  'que  le  père  est  à  ses  enfants  le 
baron  l'est  à  ses  fidèles,  le  grand  feudataire  à  ses  vassaux  et  le  roi 
à  ses  feudataires,  »  (p.  i5i).  S'il  en  avait  été  ainsi,  on  ne  s'expli- 
querait pas  pourquoi  l'Eglise  a  développé  les  institutions  de  paix 
dont  il  est  peu  question  et  favorisé  les  affranchissements  de  serfs 
qui  passent  à   peu  près   inaperçus. 

Malgré  ces  réserves,  nous  estimons  que  M.  Funck-Brentano  a 
fait  œuvre  utile.  Son  livre  sera  lu  avec  fruit  par  le  grand  public^ 
et  avec  intérêt  par  les  érudits. 

Augustin  Fliche 


CHRONIQUE 


Nous  avons  annoncé  dans  cette  revue  (Moym-zl^e.    a»   série     t    XIX 
janvier-juin  19,6.  p.  255-258,  et  t.  XXIII.  mai-août  1921.  p.    ,^1  et  ,02) 
les  deux  premiers  volumes  parus,  soit  les  tomes  I  et  III.  de  la   si    utile 
reédition,  par  M.  l'abbé  Mollat,   des    Vitœ  paparurn    Avenionensinm    de 
Baluze.  et  signale  que  le  tome  III  correspondait  à  la  première  partie  du 
second  volume  de  l'édition  originale.  Dans  ce  tome  III,  M.  Mollat   avait 
commencé  la  réimpression  de  la  Colleciio  aclorum  veteram  quorum  fada 
est  menho  in  notis  Stephani  Baluzii   Tutelensis  ad  Vitas  paparurn  Avenio- 
nensmm.  On  trouvera,  dans  le   quatrième   volume,    récemment    publié 
Pans  Letouzey  et  Ané,  ,922.  gr.  in-8°  de  m  p.).  volume  qui  représente 
les  colonnes  6o5  a  ii/ia  de  la  première  édition,  la  suite  et  la  fin  de  cette 
vaste  série  de  pièces  justificatives  :    soit   les  documents  XC   à    CCXLII 
du  recueil,    documents  qui   s'échelonnent   de   iS/ja    à   1898.    et   parmi 
lesquels  on  remarque  de  nombreuses  bulles  pontificales,  principalement 
de  Clément  VI.  et  d'importants  testaments  de  cardinaux.  Nous  rappelons 
que  M.  Mollat  s'est  efForcé  de  recourir,  toutes  les  fois  qu'il   l'a  pu     aux 
manuscrits  et  aux  originaux  utilisés  par  Baluze  (une  longue   liste   des 
manuscrits  consultés  se  lit  à  la  fin  du  recueil),  qu'il  a  réussi,  dans  bien 
des  cas.  a  substituer  aux  références  trop  vagues  de   son  devancier   des 
références  précises,  amélioré  souvent  les   textes   donnés  par   Baluze  et 
rectifie  plus  d'une  des  dates  qu'il  avait  proposées.  La  table  (Index  rerum 
notabilmm,  locorum  etpersonarum),  qui  termine  le  volume  et  s'applique 
a  tout  l'ensemble  de  la  Colledio  actoruni  veteram  (tomes  III  et   IV  de   la 
publication),  mérite  une    attention   particulière.    Totalement   indépen- 
dante de  celle  de  Baluze  et  beaucoup  plus  complète  (elle  ne  remplit  pas 
moins  de  80  colonnes),  elle  ajoute   singulièrement    à  l'utilité  de    cette 
nouvelle  édition,  -  dans  laquelle   on    regrette    seulement    de    ne   pas 
trouver  une  Table  des  documents  publiés. 

Resteà  paraître  le  tome  II,  qui,  correspondant  à  la  seconde  partie 
du  tome  I  de  l'édition  de  1698,  comprendra  les  Notes  aux  Vitœ  paparum, 
et  dont  la  mise  au  point  sera  particulièrement  longue  et  délicate.  L'acti- 
vité et  l'érudition  de  M.  Mollat   nous   permettent   d'attendre   avec  con- 
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fiance,  par  la  mise  au  jour  de  ce  tome  II,  l'achèvement   de   sa   coura- 
geuse et  très  louable  entreprise. 

L.  k. 


Le  roman  en  prose  de  la  Qaeste  del  saint  Graal,  écrit  aux  alentours  de 
I220.  a  été  publié  par  Furnivall  à  Londres,  en  i864,  et  par  Sommer,  en 
igiS,  dans  le  t.  VI  de  sa  vaste  édition  :  The  vulgate  version  of  the 
Arthurian  romances.  M.  Albert  Pauphilet  (Etudes  sur  la  Queste  del  saint 
Graal  altrUmée  à  Gautier  Map.  Paris,  E.  Champion,  1921,  in-8",  xxxv  et 
207  pages)  connaît  quatorze  nianviscrits  que,  dans  une  étude  prélimi- 
naire, il  classe  avec  un  grand  bon  sens.  Après  avoir  élégamment 
résumé  la  légende,  il  passe  à  l'étude  de  sa  mise  en  œuvre,  nous  révèle 
le  sens  symbolique  des  aventures  :  «  la  Queste  est  simplement  un  livre 
d'édification  plus  romancé  que  les  autres  »,  analyse  très  finement  la 
langue  et  conclut  dans  quelques  pages  riches  d'idées.  Le  Graal  est  un 
symbole  de  Dieu,  le  héros  parfait  Galaad  qui  se  voue  à  la  recherche  de 
cette  relique  sainte  entre  toutes,  est  la  figure  du  Messie.  L'auteur  du 
roman,  plein  d'admiration  pour  Gîteaux,  auquel  il  appartenait  proba- 
blement en  quelque  manière,  en  reproduit  les  idées  dans  toutes  les 
questions  qu'il  a  touchées.  La  Queste  «  est  le  premier  roman  où  l'on  vit 
des  personnages  dont  la  prouesse  venait  de  leur  supériorité  morale  ». 

Ce  livre  est  d'une  grande  originalité  et  témoigne  d'éminentes  qualités 
d'esprit.  On  y  trouve,  dans  l'analyse  littéraire,  une  délicatesse,  dans  le 
style,  une  noblesse  et  un  charme  qui  commandent  une  haute  estime. 
On  est  entraîné  par  la  séduction  d'une  prose  coloi'ée  et  harmonieuse 
qui  se  joue  de  l'aridité  des  discussions.  Mais  que  vaut  la  thèse  sou- 
tenue et  quel  profit  scientifique  en  retenir  ?  11  faut  de  ce  côté  faire 
quelques  réserves.  Entraîné  par  son  talent  d'exposition,  M.  Pauphilet  a 
quelquefois  dédaigné  la  correction  technique  d'un  livre  d'érudition  : 
pressé  de  spiritualiser  la  matière  de  son  sujet  il  n'a  pas  toujours  fondé 
ses  arguments  sur  vme  information  assez  étendue.  Son  ouvrage  repose 
en  grande  partie  sur  des  discussions  théologiques,  et  le  lecteur  reste 
sur  ce  terrain  peu  confiant  en  son  guide.  La  thèse  développée  avec 
maîtrise  dans  la  forme  vaudrait  d'être  examinée  de  nouveau  dans  le 
fond  par  un  homme  spécialement  versé  dans  la  théologie  du  moyen 
âge.  Il  restera  toujours  que  l'ouvrage  de  M.  Pauphilet  est  un  livre  de 
critique  littéraire  des  plus  brillants. 

G.  Bkunel. 


Le  Gérant  :  E.  CHAMPION. 
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1920-mars  192 1.  in-i",  260  p.).  —  L.  Gielly  :  Les  fresques  de  Piero  délia 
Francesca  à  Arezzo,  p.  i-ii  (i5  fig.).  —  Paul  Gruyer  :  Les  calvaires  bre- 
tons, p.  21-29  (J  Pl-'  10  fi&-)-  —  J-  ^-  Louis  Merlet  :  Les  pierres  d'Avila, 
p.  119-128  (6  fig.).  —  P.  Gruyer  :  Les  figurines  de  terre  culte  blanche 
delà  Gaule  romaine,  p.  170-177  (16  fig.).  =:  T.  III  (Paris,  avril-juillet 
1921,  in-4°,  420  p.).  —  Boyer  d'Agen  :  Dante  et  Michel  Ange,  p.  817-823 
(i  pL,  8  fig.).  — P.  Gruyer  :  Vieilles  maisons  de  France.  La  maison 
normande,  p.  899-406  (7  fig.). 

174.  Arehaeologia  Cambrensis.  The  Journal  of  the  Cambrian 
archaeological  association.  Vol.  XVII,  6"'  séries  (Londres,  1917, 
in-8%  444  p.).  —  W.  D.  Caroë  :  Llangfair-ar-y-Bryn,  Carmarthenshire 
[église  romane  de  Llanfair],  p.  i5-38  (17  fig.).  —  H.  J.  Fleure  :  A  pro- 
posai for  local  surveys  of  the  British  people,  p.  89-62.  —  H.  Harold 
Hughes:  Chapel  of  S.  Mary,  Carnarvon,  p.  68-70  (i  plan).  —  Helen 
M.  Madeley  :  The  plan  of  Arberys  twyth  Castle,  p.  82-85  (8  plans).  — 
Sir  Henry  Horivorth  :  «  Nennius  »  and  the  «  Historia  Britonum  »,  p.  87- 
122,  821-345.  —  W.  D.  Caroë  :  Steynton  parish  church.  Some  notes  on 
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its  architectural  history,  p.  128-128  [2  fig.).  —  W.  D.  Caroë  :  Jahnston, 
St.  Pi'ters.  Notes  upon  its  architectural  liistory,  p.  139-134  (3  fig-)-  — 
Illycl  Gardner  :  Somc  fonts  of  Gwent  and  Horcford  and  the  carving  down 
of  fonts  m  gênerai,  p.  a35-273  (aS  fig.).  =  Vol.  XVIII  (Londres,  1918, 
in-8«,  387  p.).  —  M.  L.  jDawson  :  Notes  on  the  history  of  Glasbury,  p.  6- 
34,  279-819.  —  Rev.  A.  W.  Wade-Euans  :  St.  Meirion  of  Criccieth,  p.  80- 
88.  —  Rev.  W.  E.  I.  Morgan  :  Radnorsliire  words,  p.  89-aoo.  -r  S.  Baring 
Gould:  Two  inscribed  stones  in  Devon,  p-  ig-^-igH  (2  fig.).  —  Sir  Henry 
Howorth  :•  «  INennius  »  and  the  «  Historia  Britonum  »  (suite),  p.  199-262. 

—  EdivardOtuen.:  The  :peirish  chuTch  of  New  Radnor...  [iconographie 
de  saint  Thomas  Becket.  etc.],  p.  268-278  (i  fig.).  =  Vol.  XIX  (Lon- 
dres, 1919,  in-8%  G08  p.).  —  L.  Stanley  ii/iigf/i/ .•  Welsh  schools  froin 
A.  D.  4000  to  A.  D.  j6oo,  p.  1-18,  276-291,  5i5-4326.  —  John  Stuarl  Cor- 
bett  :  Gaerphilly  :  Minister's  account,  1428-9,  p.  19-84.  —  Hagh  Oiven  : 
St.  Peter's  church,  Newborough,  Anglesey,  p.  1 12-180  (ag  fig-)-  — 
Cmmn  J.  Fisker  :  Three  Welsh  Wills,  p.  181-192.  —  JohnEûward  Lloyd  : 
Who  was  Gwenllian  de  Lacy  ?,  p.  392-298.  —  W.  S-  Davies  :  Materials 
for  the  life  of  fei^hop  Bernard  of  St.  David's,  p.  299-822.  — Ifano  Jones  : 
Sir  Mattkew  Gradodk  and  some  of  bis  conteniporarias  [xv'-xvi'  s.], 
p.  898-458.  —  H.  Harold  Hughes  :  Early  Christian  décorative  ari  in 
Anglesy,  p.  477-498  (11  fig-).  =  Vol.  XX  (Londres,  1920,  in-8°,  894  p.). 

—  H.  Harold  Hughes  :  Early  Christian  décorative  art...  (suite),  p.  i-3o 
(18  fig.).  —  D.  R.  Paiersone  :  Scandinavian  influence  in  the  place- 
names  and  early  personal  names  of  Glaniorgan,  p.  81-89.  —  Clarencc 
A.  Seyler  :  «  Sted-\vorlango  ».  A  study  of  the  fee  of  Peemaen  in  Gower, 
p.  i3/i-ia8  (i  conte).  —  Rev.  A.  W.  Wade-Evans  :  St.  Paulinus  of  Wales. 
p.  159-178.  —  T.  Witton  Davies:  Gowerland:  its  people,  speech  and  some 
ofitsways.  p.  179-188.  —  Egerion  P.hillimore  :  «  Homo  planus  »  and 
lepTOsy  in  Wales,  p.  22  4-25o.  —  Stanley  Knighl  :  Tlie  Welsh  monaste- 
ries  and  their  daims  for  doing  the  éducation  of  later  médiéval  W.des. 
p.  257-275.  —  Report  of  the  sevcnty  fourlh  annual  meeting  held  at 
Swansea,  p.  298-885. 

175.  Bibliothèque  de  l'Eeole  des  Chartes.  LXXXIl,  année  1921 
(Paris,  1921.  in-8".  470  p.).  — Léon  Levillain  :  Etudes  sur  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  l'époque  mérovingienne,  p.  5-ii6.  —  H.  Oniout  .-Nouvelles 
acquisitions  du  département  des  manuscrits  de  la-  Bibliothèque  natio- 
oaJe,  pendant  les  années  1918-1920,  p.  1.17-11%.  —  R.  N.  Sauvage  :  L<x 
tapisserie  delà  rdne  Mathilde  à  Bayeux,  p.  157-165.  —  Edouard  Cucq-e\ 
Bnitails  :  Robert  de  Lasteyrie,  p.  287-248.  —  Ck.-V.  Lanrjlois  :  Rapport 
au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-arts  sur  le  service 
des  Archives  (i"  mai  1920-1"^  mai  1921),  p.  357-369.  —  Compte  du  Tré- 
sor royal  en  i884  conservé  à  Manchester,  p.  269.  —  Léon  Mirot  :  Le  prix 
de  l'assaBsinat  .de  fiouis  d'Orléans,  p.  269-270.  —  Date  de  la  naissance 
de 'Charles  de  Boiaa-bon,  p.  270-271.  —  Ferdinand  Lot  :  Les  jugements 
d'Aix  et  deiQuierzy  (pS  avril  et   6  septembre  838),   p.   281-815.  —Jules 
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Viard  :  L'Ostrevant.  Enquête  au  sujet  de  la  frontière  française  sous 
Philippe.  M  de  Valois,  p.  316-329.  —  H.  Stein  :  Chanson  du  pas  de  Mar- 
sannay  (r4'j3),  p.  33o-337.  —  J.-A.  Bratails  :  Introduction  à  un  lexique 
archéologique,  p.  338-36o.  —  Gustave  Schlamberfjer  :  Ferdinand  Chalan- 
don,  p.  446-447-  —  Ch.  de  La  Roncière  :  Gédéon  Huet,  p.  448-45o.  — 
H.  0.  :  Prononciation  du  grec  en  Italie  au  moyen  âge,  p.  405-450.  — 
Manuscrit  d'Aris tôle  copié  en  i464  pour  l'amiral  Jean  de  Mon tauban. 
p.  457.  —  Un  nouveau  catalogue  du  Musée  britannique,  p.  407-459. 

176.  Bulletin  monumental.  80"  vol.  (Paris,  1921,  in-80,  3o4  p.).  — 
Pierre  de  Truchis  :  L'architecture  de  la  Bourgogne  française  sous 
Robert  le  Pieux  (988-1031).  p.  5-37  (i  P^--  '^  fig.,  5  plans).  —  Marcel 
Aubert  :  Les  clochers  romans  bourguignons,  p.  08-70  (i  pi.,  8  fig.).  — 
E.  Lefebvre-Pontalis  :  Les  voûtes  en  berceau  et  d'arêtes  sans  doubleaux, 
p.  71-85  (5  pi.,  4  fig).  —  L.  Démenais  :  L'église  abbatiale  de  Fontgom- 
bault  (Indre),  p.  91-117  (4  pi-.  8  fig.,  3  plans).  —  H.  Deneux  .Tête  d'une 
statue  du  xii"  siècle  trouvée  dans  l'église  Saint-Remi  de  Reims  [statue 
du  roi  LolhaircJ,  p.  1 18-122  (i  pi.,  i  fig.).  —  F.  Deshoulières  :  Chroni- 
que, p.  i23-i4o,  267-281.  —  Adrien  Blanchel  :  L'édifice  antique  de  Lan- 
gon,  p.  i54-io8  (i  fig.;.  —  René  Page  :  Les  clochers-murs  de  la  France, 
p.  i5g-i85  (7  fig.).  —  Henri  Guerlùi  :  L'église  de  Saint-Julien  de  Tours, 
p.  186-195  (i  pL,  3  fig.,  I  plan).  —  D'  René  Parnientier  :  L'église  d'Al- 
lonne  (Oise),  p.  196-211  (2  plans,  3  fig.).  —  G.  Sanoner  :  Iconographie 
de  la  Bible  d'après  les  artistes  de  l'Antiquité  et  du  Moyen  Age.  Travaux 
dé  Gaïn  et  d'Abel.  Sacrifices  de  Caïn  et  d'Abel,  p.  21  y  238  (i3  fig.).  — 
Albert  Mayeux  :  Le  tympan  du  portail  de  Montceaux-l'Etoile  Saône-et- 
Loire],  p.  239-244  (2  fig.).  —  Paul  Deschamps  :  Un  motif  de  décoration 
carolingienne  et  ses  transformations  à  l'époque  romane,  p.  254-366 
(18  fig.).  —  Barthe  dWnnelel  ;  Eglises  et  mionuments  classés  [en  1920], 
p.  280-286. 

177.  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  T.  V. 
3*  série.  Année  1921  (Paris,  1921,  in-S",  p.  5o5  à  824).  -^  Emile 
Ginol  :  A  travers  les  siècles.  A  travers  les  rues.  Introduction  à  la  topo- 
graphie historique  de  la  ville  de  Poitiers,  p.  5i5-545.  —  P.  Rambaiid  : 
Vins  et  autres  boissons  en  usage  dans  l'ancien  Poitiers,  p.  591-61 1. — 
Abbé  Maurice  Brillaiid  :  La  seigneurie  de  Peux-de-Cissé  et  le  p^i^ilège 
de  patron-fondateur  de  l'église,  p.  62i-63i.  -  Chan'^'-Vigué  :  [Forêt 
d'Autun,  C"' de  Thénezay],  p.  642-644.  —Gustave  Chauve  t  :  Monnaies 
gauloises.  La  cachette  de  la  Meilleraie-Tillay  (Vendée),  p.  661-703  (i  pi.). 
—  Marcel  Garaud  :  Le  viage  ou  le  retour  du  vieux  <(  Coustumier  de  Poic- 
tou  )>-,  p.   747-788. 

178.  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité,  1921  (Paris,  1921, 
in-8°,  176  p.).  —  Au  musée  du  Louvre  [tissu  persan  en  soie,  x'  s.], 
p.  35-36  (i  pL).  —  Edouard  Michel  .•  Les  BoUandistes,  p.  61-62.  —  Ray- 
mond Bouyer  :  Les  collections  de  M.  Engel-Gros  au  cliàteau  de  Ripaille, 
p.  iM*  (,3  fig.),  86-88.  —Ed.  Michel  :  L'abbaye  delà  Cambre  [à  Bruxel- 
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les],  p.  95-96  (1  fig.)-  —  f-  de  Mély  :  Les  portes  de  bronze  de  Gniezno 
et  de  Plock  et  leur  auteur  [xn*  s.],  p.  110.  —  Ed.  Michel  :  A  propos  des 
Van  Eyck,  p.  i^o.  —  /?.  Bouyer  :  Collections  de  M.  Gaston  Le  Breton, 
p.  i5o-i5i  (1  pi.).  iSg-iCo,  1(39-170. 

179.  Ecole  nationale  des  Chartes.  Position  des  thèses  soute- 
nues par  les  élèves  de  la  promotion  de  1921  (Paris,  1921,  in  8", 
117  p.).  —  Prosper  Alquier  :  Les  châteaux  des  viconilés  de  Béziers,  Albi 
et  Carcassonnc  pendant  la  croisade  albigeoise  (31  juillet  1309-juin  1311), 
p.  5  i3.  —  Marie-Louise  Arrivai  :  Dix-sept  églises  de  l'ile  de  la  Cité  de 
Paris.  Essai  liistoriquc  et  archéologique,  p.  i5-2i.  —  Maurice  Béguin  : 
L'abbaye  cistercienne  de  la  Noë  et  l'organisation  de  son  domaine  entre 
Evreux  et  Couches  (ii66-ia5o),  p.  23-27.  — Fernand  Benoll  :  La  Pro- 
vence sous  Raimond-Bérenger  V.  Etude  sur  le  gouvernement  du  comte, 
suivie  d'un  recueil  de  ses  actes  (1209-12/45),  p.  29-86.  -  Raymond  Dau- 
ff/ ;  Etude  historique  sur  le  chapitre  Saint-Honoré  de  Paris,   p.   87-43. 

—  Renée  Flachaire  de  Rouslan  :  Etude  sur  la  vie  de  saint  Honorât  de 
Raimon  Féraut,  p.  45-50.  —  Frédéric  Joûon  des  Longrais  :  La  dévolu- 
tion possessoire  dans  la  coutume  de  Bretagne.  Acquisition  de  la  posses- 
sion par  les  successeurs  du  défunt  dans  la  coutume  de  Bretagne, 
p.  51-59.  —  Paul  Lesourd  :  Le  Comte  de  Poitiers,  roman  d'aventures, 
publ.  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  67-70.  —  Pierre  Lévy  :  His- 
toire du  collège  de  la  Marche  et  de  Winville  en  l'Université  de  Paris, 
P-  7i"77-  ~~  J^of^  Marchand  :  Les  brisures  des  armes  de  France,  p.  79- 
83.  —  Louis  Marlin  :  L'affaire  des  évêquessimoniaques  bretons  et  l'érec- 
tion de  Dol  en  métropole  (848-85o),  p.  85-90.  —  Jean  Porcher  :  Le  De 
disciplina  scholarium,  traité  du  xni'  siècle  faussement  attribué  à  Boëce, 
publ.  avec  une  introd.  et  des  notes,  p.  91-78.  —  René  Prigent  :  Le  for- 
mulaire de  Tréguier,  publ.  avec  une  inlrod.  et  des  notes,  p.  95-97.  — 
Coletle  Renié  :  Etude  sur  le  suflixe  -acus  dans  la  formation  des  noms  de 
lieux  français,  p.  99-105.  —  Suzanne  Solente  :  Introduction  historique  à 
l'édition  du  «  Livre  des  fais  et  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  V  » 
de  Christine  de  Pisan,  p.  107-112.  — ^  Henri  Vendel  :  Etude  sur  l'abbaye 
d'Ahnenêches  de  sa  fondation  à  l'an  1599,  p.  ii3-ii6.  =r  Promotion 
de  1922  (Paris,  1922,  in-8°,  io4  p.).  —  Andrr  Barroax:  Essai  sur  le 
guet  ordinaire  à  Paris.  Son  organisation  de  i864  à  1559,  son  évolu- 
tion..., p.  7-ia.  —  Georges  Bataille  :  L'Ordre  de  Chevalerie,  conte  en 
vers  du  xni'  siècle,  publ.  avec  une  inlrod.  et  des  notes,  p.  31-24.  — 
Maurice  Béguin  ■■  L'abbaye  de  la  Noë  et  ses  chartes,  p.  35-29,  —  Alice 
Bouvier:    Recouvrement   de   la    NormaTidie  (i449-i45o),   p.    3i-35.  — 

—  Robert  Brun  :  La  ville  de  Salon  au  moyen  âge.  Le  régime  seigneu- 
rial. Le  régime  municipal.  La  vie  économique,  p.  87-42.  —  Georges  Col- 
Ion  :  Pierre  Bérard  (avant  i4oo-i465)  et  la  réforme  mimicipalc  de  Tours 
en  i465,  p.  49-53.  —  François  Dupont  :  Essai  sur  les  caractères  juridi- 
ques et  économiques  des  bastides  de  l'Astarac  et  du  Pardiac  d'après 
leurs  titres  de  fondation,  p.  55-58,  —  Martial  Griveaud  :  Essai  histori- 
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■que  sur  le  collège  du  Plessis  de  l'Université  de  Paris  ('1318-1797),  p.  09- 
69.  —  André  Masson  :  1/église  abbatiale  Saint-Ouen  de  Rouen.  Etude 
archéologique,  p.  77-81.  —  François  Merlet  :  Etude  sur  le  cartulaire  his- 
torique de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  p.  SS-gS.  —  Louis-Marie 
Michon  :  L'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres.  Etude  archéologique  sur 
l'église  abbatiale  et  les  bâtiments  monastiques,  p.  gS-ioS. 

180.  The  English  historieal  review.  Vol.  XXXI,  1916  (Lon- 
dres, 1916,  in-8°,  68:4  p.).  —  Reginald  L.  Poole  :  The  see  of  Maurienne 
and  the  valley  of  Susa.  p.  1-19.  —  Milliam  A.  Morris  :  The  office  of 
sheriff  in  the  Anglo-saxon  period,  p.  30-^0.  —  A.  Elizabeih  Levett  :  The 
summons to  a  great  councii,  i2i3,  p.  85-90.  —  J.  G.  Edwards  :  The 
early  history  of  the  counlies  of  Garmarlhen  and  Cardigan,  p.  90-98.  — 
Helen  M.  Cam  :  The  legend  of  the  incendiary  birds,  p.  98-101.  —  W.  E. 
Liint  :  CoUector'saccoiint  for  the  Clérical  Tenth  Icvied  in  England  by 
order  of  Nicholas  n",  p.  102-119.  —  Frédéric  J.  Tanquerey  :  The  conspi- 
racy  of  Thomas  Dunheved,  1327,  p.  119-124.  —  ^V'.  H.  B.  Bird:  The  pea- 
sant  rising  of  i38i  ;  the  King's  itinerary,  p.  12^126.  —  C.  L.  Kings- 
ford  :  Robert  Baie,  the  London  chroniclcr.  p.  126-128.  —  U'.  .1.  B. 
Coolidge  :  The  history  of  the  col  de  Tenda,  p.  193-223,  383-4o.t.  — 
E.  W.  Brooks  :  The  emperor  Léo  V  and  \  aidan  the  Turk,  p.  256-207.  — 
Charles  H.  Haskins  :  The  materials  for  the  reign  of  Robert  I  of  Nor- 
mandy,  p.  257-268.  —  J  H.  Round  :  The  date  of  the  Grand  Assize, 
p.  268-269.  —  A.  G.  Utile  :  The  authorship  of  the  Lanercost  chronicle, 
p.  369-379.  —  J.-B.  Bury  :  The  date  of  the  notitia  of  Constantinople, 
p.  !^'\2-!\'^'■J.  —  Helen  M.  Cam  :  The  english  lands  of  the  abbey  of 
Si.  Riquicr,  p.  ^43-^^7.  —  J.-H.  Round  :  The  Saladin  tithe,  p.  447-A5o.  — 
T.-F.  Tout  :  The  Westminter  chronicle  attributed  to  Robert  of  Reading, 
p.  'iSo-^ô^.  —  J.-H.  Round  :  Bracloniana,  p.  586-596  —  James  Conway 
Daries  :  Assembly  of  wool  merchants  in  i323,  p.  596-606.  =  Vol. 
XXXII,  1917  (Londres,  1917,  in-8°,  636  p.).  —  Malcolm  Lelts  : 
.Johannes  Butzbach,  a  wandering  scholar  of  the  fifteenth  century,. 
p.  23-33.  —  F.-M.  Stenton  An  early  inquest  relating  to  St.  Peter's. 
Derby,  p.  ^7-48.  —  A.-G.  Litlle  :  The  authorship  of  the  Lanercost  chro- 
nicle, p.  48-49.  —  ^V.-E.  Lan!  :  A  papal  tenth  levied  in  the  British  Isles^ 
from  1274  to  1280,  p.  49-89.  —  William  Miller  :  Salonika,  p.  161-174.  — 
C.-B.  Flrlh  :  Benefit  of  clergy  in  the  time  of  Ed\\ard  IV,  p.  175-191. — 
Reginald  L.  Poole  :  Papal  chronology  in  the  eleventh  century,  p.  2o4- 
3i4.  —  M.-R.  James  :  Two  lives  of  St.  Etlielbert,  king  and  martyr,, 
p.  21 4-344-  —  Doris  M.  Parsons  :  The  Southern  sokes  in  the  twelfth 
century,  p.  240-248.  —  J.~H.  Round  :  The  knight-service of  Malniesbury 
Abbey,  p.  249-252.  —  C.-W.  Previté  Orlon  :  Italyand  Provence,  900-900, 
p.  335-347.  — -4r//i«r  Perciua/  Newton  :  The  king's  chamber  under  the 
early  Tudors,  p.  348-372.  —  C.-W.  David  :  A  tract  attributed  to  Simeon 
of  Durham,  p.  382-387.  —  H. -M.  Bannisler  :  Bishop  Roger  of  Worcester 
and  the  church  of  Keynsham,  Avith  a  list  of  vestmenls  and  books  possi- 
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bly  belonging  to  Worcester,  p.  387-893.  —  Henry  Bradler  :  >otes  on 
Walter  Map's  «  De  Nugis  Curalium  »,  p.  397-Aoo.  —  3/.  Esposilo  :  A 
thirteenth-century  rhylhmus,  p.  4oo-4o5.  —  Reginald  L.  Poole  :  The 
names  and  numbers  of  mcdieval  popes,  p.  465-478.  —  B.-R.  Beid  :  The 
office  of  Warden  of  Ihe  Marches,  Us  origin  and  eavly  history,  p.  479- 
496.  —  Miirray  L.-R.  Beaven  :  The  régnai  dates  of  Alfred,  Edward  the 
Elder,  and  Aithelstan,  p.  5r7-53i.  —  M.-/Î.  James  :  Magister  Gregorius 
de  Mirabilibus  Urbis  Romae,  p.  53i-554.  —  Albert  Beebe  White  :  Noie  on 
the  name  Magna  Garta,  p.  554-555.  —  Isabel  D.  Thornley  :  Treason  by 
words  in  the  fîfteenth  century,  p.  556-56i.  =  Vol.  XXXIII,  1918 
(Londres,  igrS,  in-8»,  672  p.).  —  Murray  L.-B.  Beaven  :  King  Edmundl 
and  the  Danes  of  York,  p.  1-9.  —  E.  Armslrong  :  The  Medici  .\rchives, 
p.  I0-30.  —  Beginald  L.  Poole  :  Tlie  earliest  use  of  the  Easter  cycle  of 
Dionysius,  p.  57-62,  2io-2i3.  —  E.  B.  Demarest  :  The  hundred-pennies, 
p,  62-72.  —  W.-E.  Lunt  :  The  sources  of  the  first  council  of  Lyons, 
1245,  p.  72-78.  —  Edward  Salisbury  :  A.  political  agreement  of  june 
i3i8,  p.  78-83.  —  W.-H.  Graitan  Flood  :  Queen  Mary's  Chapel  Royal, 
p  83 -8g.  —  U'.-A.  Morris  :  The  office  of  sheriff  in  the  early  normann 
pcriod.p.  145-175.  —  Rose  Graham  :  Cardinal  Ottoboni  and  the  nionas- 
tery  of  Stratford  Langthorne,  p.  2i3-225.  —  P.-S.  Allen  :  Memoranda 
of  Hugo  de  Assendelff  and  others,  p.  225-234-  — Walter  Guinbley  :  Pro- 
vincial priors  and  Vicars  of- the  English  Doniinicans,  i22i-i9i6,p.  243- 
20  1.  —  Grâce  Faulkner  Word  :  The  early  history  of  the  Merchants  Sta- 
plers,  p.  297-319.  —  Murray  L.-R.  Beaven  :  The  beginning  of  the  yearin 
the  \lfrcdian  Ghronicle  (:8fi6-867),  p.  828-342.  —  Charles-H.  Iluskins  : 
A.  charter  of  Ganute  for  Fécamp,  p.  3A3-344.  —  F.-M.  Stenton  :  Sokemen 
and  the  Village  Waste,  p.  344-347.  —  Gaillard  Lapsley  :  Some  castle 
officers  in  the  tAvelfth  century,  p.  348-359.  —  M..  Esposilo  :  Friar  Mala- 
chy  of  Ireland,  p.  359-866.  —  Charles  Johnson  :  Robert Bruce's  rébellion 
in  i3o6,  p,  866-867.  —  F.-M.  Stenton  :  The  supremacy  of  the  Mercian 
fcings,  p.  433-i452.  —  J.-H.  Bound  :  «  Barons»  and  «  peers  »,  p.  453- '171. 
—  O.S.  Goldinghain  :  The  navy  under  Henry  YII,  p.  472-488.  —  Mon- 
taga  Sharpe  :  Centuriation.  in,  Middlesex,  p;  489-492.  —  Ch.-H.  Haskins  : 
Léo  Tuscus,  p.  492-496.  —  A. -G-.  Liitle  :  Provincial  priors  and  vicars  of 
the  English  Dominicans,  p.  496-5oo,  —  Reginald  L.  Poole  :  Philip  Wolf 
of  Scligenstadt,.p.  5oo-5i7..=  Vol.  XXXIV,  1919  (Londres.  1919, 
liv8°,  628  p.).  —  Reginald  L.  Poole  :  St.  Wilfrid  and  the  see  of  Ripon, 
p.  1-24.-  —  Gaillard  Lapsley  :  Knights  of  the  shire  in  the  parliaments  of 
Edward  II,.  p.  254,2,  152-171.  — J.-H.  Bound  :  The  «  tertius  denarius  » 
of  the  Boroagh,  p.  fta-O/i.  —  H.-E.  Salter  :  Two  forged  charters  of 
Henry  H,  p.  65-68.  —  M.  Esposilo  :  An  unpubiishod  work  by  John  Inc- 
land,  p.  68-71.  —  J.-P.  Whitney  :  Gregory  Ml,  p.  139-151.  -—  Beg. 
L.  Poole  :  The  seal  and  monograni  of  Charles  Ihc  Great,  p.  198-300.  — 
R.  Graham  :  An.  ecclesiaslical  tenth  for  national  dcfcnce  in  1398,  p.  200- 
2o5.  —  A. -G.  Liitle  :   The  administrative    divisions   of  the    McndicanI 
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Orders    in    England,   p.  205-209.    ~    Dorothy  K.    Hodnett  et    Wmifred 
P.  White  :  The  manuscripts  ofthe  Modas  lenendi  Parliameniam,  ip..  20g- 
225.  —  P.-S.  Allen  :  Letters  of  Arnold  Bostlus.  p.  220-236.  —  W.Farrer  : 
An  outline  ilineraryof  king  Henry  the  First,    p.   3o3-382,   5o5-579.    — 
H.-E.    Salter    :    Geoffrey    of  Monmoulh    and    Oxford,    p.    382-385.    — 
H.-G.  Richardson  :  Tlie  early  hisloi-y  of  Commis<iions  of  Sewers,  p.  383- 
393.  —  Isabel  D.  Thornley  :  The  sancluary  register  o£  Bevedey,^  p.  393- 
397.  —  Cari  Stephenson  :    The  aids  of  the  English   boroughs,   p.  407- 
475.  —  V.-H.  Galbraith  :  Articles   laid    before  the  Parliament  of    1371,- 
p.  079-582.   —    A.   Hamilton    Thompson    :    A   Peterborough    chartulaTy, 
p.  582-584.  —  R.-C.Anderson  :  The  Grave  de  Dieu  of  i44<3-86.  p.  584-536.. 
—  Vol.  XXXV,  1920  1  Londres,  1920,  in-8°,  636  p.  ).  —  J.-P.  Whitney  : 
Erasmus,  p.  i-25.  —  R.  Steivart-Brown  :   The  end  of  the  Xorman  Earl- 
dom  of  Chester,  p.  26-54.   —  M.    Esposito    :   The    sources    of    Gonchu- 
branus  Life  of  St.  Monenna,  p.  71-78.   —   E.-B.  Deinarest   :  The  Flnna 
nnius  noctis,  p.  78-89.    —  J.-H.    Round   :  The   staff   of    a    castle  in    the 
twelfth  century,  p.  90-97.  —  II.-E.  Salter  :  John  Wyciif,    canon   of  Lin- 
coln, p.  98.  ^^  J.-S.  Furley   :   Merchants'  courts  at  Winchester,  p.   98- 
io3.  —  R.-R.  Reid  :  Barony  and   thanage,   p.    161-199.   —   H.-E.  Salter  : 
Two  Lincoln  documents  of  ii'47,  p.    2i2-2i4-  —   Hilda  Prescott   :    The 
early  use  of  «  Teste  me  ipso  ».  p.  214-217.  —  Théodore  Craib  :  The  Arras 
M.  S.  of  Herbert  of  Bosham.  p.  218-224.  — Georgina  R.  Cole-Baker  :  The 
date  of  the  emperor  Henry  VH'sbirth,  p.  224-23i.   —  Charles  Johnson  : 
A  preliminary  draft  of  the  truce  of  Bishopthorpe    i323,  p.  23i-233.  — 
Reg.  L.  Poole  :  The  masters  of  the  schools  at  Paris  and  Chartres  in  John 
of  Salisbury's  lime,  p.  321-342.  —  G.-H.  Wheleer  :   Textual  errors  iu  the 
Itirerrary  of  Antoninus,  p.   377-382.  —  V.-H.    Galbraith  :   Castle  watch- 
men.  p.  4oo  4oi. —  F.-M.  Poivicke  :  Article    i3   of  the    Articles  of   the 
Barons  (isrô),  p.  4oi-4o2.  —  .A. -G.  Little  :  Brother  William  of  England, 
p.  4o2-4o5.  —  H.-G.  Richardson  :  The  forgery  of  fines,  1372-1376,  p.  4jo5- 
4i8.  —  Margaret  Tuai  :  Comitatus  Pallacii ,  p.   4i8-4i9-  —  E.-M.  Thomp- 
son :  The  pétition  of    i3o7    against   Papal    collectors,    p.    419-^20.    — 
C.-L.  Kingsjbrd  :  Proceedings  in  the  coui-t  of    Slar    Chamber.    SLonor 
V.  Dormer  and  Others,  i4gi,   p-  421-432.  —  J.-H.   Round  :   The  early 
shei-iffs  of  Norfolk,  p.  48i-4<)6.  —  Eva  Penson  :   Charters  to    some  Wes- 
tern boroughs  in  i256,  p.  558-564.  —   H.-S.  Cronin  :  Wycliffe's  canonry 
at  Lincoln,  p.  564-569.—  James  Tait  :  Letters  of  John  Tiptoft,  eaul    of 
Worcester,  Archishop  Neville  to  the  University  of  Oxford,  p.    570-074. 
=  Vol.  XXXVI.  1921  (Londres,  192 1,  in-8°,  636  p.  —F.-M.  Poivicke: 
Maurice  of  Rielvaux,  p.  17-29.  —  W.-A.  Morris  :  A  mention   of  scutage 
in  the  year    iioo,  p.   45-46.    —    J.-H.    Round   :    A  Butler's    Serjeantry, 
p.  46-5o.  — James  Tait  :  The  two  earliest  municipal  charters  o£  Coven- 
try,  p.  5i-53.  —  Hilda   Johnslone  :  The  Parliament  of  Lincoln   of  i3i6i 
p,  53-57.  —  G.  Johnson  :  Negotiations  for  the  ransom  of  David  Bruce   in 
1349,  p.  57-58.  — M.  Dorothy  George  :    \erses  on  the  Exchequeer  in  the 
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fifteenth  cenlury,  p.  58-67.  —  Cora  ^-  Scofield  :  Five  indentures  bet- 
ween  Edward  IV  and  Warwick  the  Kingmaker,  p.  67-70.  —  G.  H.  Whee- 
ler  :  The  genealogy  of  the  early  West  Saxon  kings,  p.  161-171.  — 
Richard  A  Newhall  :  The  Avar  finances  of  Henry  Y  and  the  Duke  of 
Bedford,  p.  172-198.  —  J.-A.  Twenlow  :  The  etymology  of  «  Bay-sall  » 
[Baie  de  Bourgneuf,  Loire-Inférieure],  p.  214-218.  —  S. -T.  Gibson  :  The 
escheatrics,  1377-410,  p.  218-225.  —J.H.  Round  :  The  dating  of  the  early 
Pipe  RoHs,  p.  32  1-333.  —  Charles  H.  Haskins  :  The  «  De  Arte  venandi 
cum  avibus  »  of  theemperor  Frédéric  II,  p.  334-355.  —  H.  Idris  Bell  : 
A  list  of  original  papal  buUs  and  briefs  in  the  departmcnt  of  manus- 
cripts,  British  Muséum  depiiis  1096],  p.  393-419,  556-583.  —  //.  E.  Sal- 
ter  :  The  beginning  of  Cambridge  University,  p.  419-428.  —  G.-R.  Cole- 
Barker  :  An  <<  -attracted  »  script  [Dominican  service  book,  British 
Muséum],  p.  420-423.  —  Mahel  H.  Mills  :  «  Âdvcntus  Vicecomitum  », 
1258-72,  p.  481-496.  —  Reg.  L.  Poole  :  Monasterium  Nisidanum  [Nisida. 
baie  de  Naplesl,p.  54o-545.  —F.  de  Znliwla  :  The  Avranches  manuscript 
of  Vacarius,  p.  545-553.  —  L.  Ehrlich  :  Exchequeer  and  Wardrobe  in 
1370.  p.  553-554.  —  R.-L.  Arkinson  :  The  Channel  Islands  pétitions  of 
i3o5,  p.  554-556. 

181.  La  Géographie.  T.  XXXV,  janvier  à  mai  1921  (Paris,  1921, 
in-8°,  58o  p.).  —  Jacques  Boarcarl  :  Les  peuples  des  Balkans,  p.  029-342 
(i  carte).  —  E.  Dabiic  :  Richesses  archéologiques  du  pays  des  Nemrnchas 
|au  sud  de  Tebessa],  p.  5ui-5o7  (2  fig.,  i  carte).  =  T.  XXXVI,  juin  à 
décembre  1921  (Paris,  1931,  in-8°,  686  p.).  —  Margii.  lefevre  :  Carte 
régionale  du  peuplement  de  la  Belgique  [depuis  l'époque  romaine], 
p.  1-34  (8  cartes).  —  Ihickin  :  Les  grotles  de  Touen-hoviang  |  grottes  à 
peintures  du  Turkeslan|,  p.  82-84. 

182.  Journal  des  Savants.  Nouvelle  série,  19*  année,  1921 
(Paris,  192 1,  in-4°,  288  p.).  —  E.  Babelon  ;  Le  voyage  archéologique  des 
PP.  Jaussen  et  Savignac  en  Arabie,  p.  49-62.  —  L.  Mirol  :  La  pénétra- 
lion  des  étrangers  en  France,  p.  7'4-8i,  118-123.  —Maurice  Prou  :  Bobert 
de  Lasteyrie,  p.  8i-83.  —  Pierre  Paris  :  Stèles  funéraires  discoïdes  d'Es- 
pagne, p.  97-110.  —  J.  Malhorez  :  Rapports  inlellectueis  de  la  France  el 
de  la  Hollande  du  xur  au  xvur  siècle,  p.  157-168.  —  Paul  Monceaux  : 
Le  Manichéisme,  p.  193  204,  247-254.  —  A.  Ernoult  :  Linguistique  histo- 
rique et  linguistique  générale,  p.  2o5-2i4,  258-269.  —  Henri  Cordier  : 
Missions  russes  chez  les  kalmouks  el  en  Chine,  p.  ■i'\j-9.'\(\. 

i83.  Nouvelles  archives  des  Missions  scientifiques  et  litté- 
raires. T.  XXII.  Fasc.  2  (Paris.  1919,  in-8',  p.  i33  à  198).  -  Eouis 
PoiV/sso/ :  Les  fouilles  de  Dougga  en  1919  el  le  cpiarlicr  du  Forum, 
p.  133-198  (1  plan). 

184.  La  Renaissance  de  Tart  français.  4*  année,  1921  (Paris. 
1921,  in-4",  670  p.  (.  —  Ij'n  musée  d'elhnograpiiie  à  Home.  p.  43-4'i.  — 
L'affaire  de  la  Vache  d'Aran  (bas  relief,  w  s.],  p.  45-47  (i  fig).  —Pierre 
Claude  :  Un   musée  nouveau  en  Russie  soviétique   |à   Kiew],  p.   57  61 
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(6  fîg.).  —  Ernest  Dunionlltier  :  La  tapisserie  française  à  rexposilion 
rétrospective  franco-britannique,  p.  io4-ni  (9  fig.).  _  Arménag  Saki- 
sian  :  L'école  de  miniature  de  Hérat  {Perse]  au  xv"  siècle,  p.  i46-i5o 
(7  fig.),  298-297  (6  fig.).  —  Henry  Lapauze  :  La  Vierge  de  Volvic,  p.  298- 
3oi  (6  fig.).  —  Gabriel  Henriol  :  Les  richesses  d'art  de  la  Seine,  p.  3i6- 
322  (11  fig.).  —  Paul  Griiyer  :  La  sculpture  au  mu.sée  Jacquemart- 
André,  p.  499-507  (i4fig.).  —  Emile  Sedeyn :  Le  faubourg  Saint-Antoine, 
p.  585-642. 

i85.  Revue  celtique.  T.  XXXVIII,  année  1920-1921  (Paris, 
1920-1921,  in-8°,  492-XLn  p.).  —  L.  Gougaud  :  Répertoire  des  fac-similés 
des  manuscrits  irlandais  (3=  partie),  p.  i-i4.  —  J.  Vendryes  :  Les  vins 
de  Gaule  en  Irlande  et  l'expression  fm  aicnela,  p.  19-24.  —  Alf.  Somer- 
Jelt  :  Le  système  verbal  dans  In  Cath  Catharda,  p.  25-47.  ~J-  Loih  : 
Notes  étymologiques  et  lexicograpbiques,  p.  48-62,  152-177,  296-314.  — 
Francis  C.  Diach  :  Place-names  of  Pictland,  p.  log-iSi.  —Joseph  Drain  : 
Life  of  saint  Alexis,  p,  i33-i43.  —  J  Loih  :  Alternances  ai:  a  ;  ou  :  o 
en  goidélique  et  en  brittonique,  p.  i44-i5i.  — //.  Hubert  :  Joseph  Déche- 
lette.  A.  Héron  de  Villefosse,  p.  240-245.  —  F.  Daine  :  André  Oheix, 
p.  245-247.  —  J.  Vendryes  :  F.  de  Pachtère.  Rpv.  Richard  Henebry. 
Edmund  Crosby  Quiggin,  p.  348-252.  —  J.  Loth  :  La  première  appari- 
tion des  Celtes  dans  l'île  de  Bretagne  et  les  Gaules,  p.  259-288.  —  Dou- 
glas Hyde  :  The  reeves  manuscript  of  the  Agallamh  na  Senorach. 
p.  289-291.  —  M.  V.  Hay  :  Coiumbanus  and  Rome,  p.  3i5-3i8.  - 
Jérôme  Carcopino  :  A  propos  du  nom  des  Germant,  p.  oig-Soi.  — 
Ernault. Tahle  des  principaux  mots  étudiés  au  tome  XXWIII  de  la 
Revue  celtique,  p.  i-xlii. 

186.  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  Bulletin  de  la  Société  des 
Archives  historiques.  T.  XXXVIII  (Saintes,  1918-1920,  in-8° 
399  P)-  —  J-  Depoin  :  Introduction  à  l'histoire  des  évèques  de  Saintes 
jusqu'au  règne  de  saint  Louis  (suite),  p.  36-52,  113-129,  198-208,  246- 
260,  3o3-32o.  —  Camille  Jullian  :  En  suivant  la  frontière  d'une  cité 
gallo-romaine  [cité  des  Santons],  p.  186-190.  —  Ch.  Bémont  :  Le  Coutu- 
mier  de  l'île  d'Oleron,  p.  277-294.  =  T.  XXXIX  (Saintes,  1920-1921), 
35o  p.).  —  J.  Depoin:  Introduction  à  l'histoire  des  évêques  de  Saintes... 
(suite),  p.  14-26,  109-123,  187-141,  182-192,  2SO-25'].  —  Henri  S iein  : 
Compte  des  recettes  et  dépenses  de  Saintonge  et  du  gouvernement  de  la 
Rochelle  (1469-1470),  p.  4i-47,  98-104.  —  C/i.  Dangibeaud  :  Deux  ques- 
tions à  M.  Depoin.  Les  raisins  de  la  Saint-Sixte.  Mcdiolanum,  p.  128- 
i35.  —  J.  Depoin  :  [Réponse],  p.  185-187.  —  Ch.  Dangibeaud  :  L'inscrip- 
tion de  Jehan  Lebas  aux  Jacobins  de  Saintes,  p.  171-176.  —  La  seigneu- 
rie de  Rioux,  p.  225-280.  —  Ch.  Vigen  :  Observations  sur  le  compte  de 
1469,  p.  24i.  —  J.  Depoin  :  [Lettre  sur  la  question  de  saint  Eutrope], 
P.  3o3-8o8.  —  Ch.  D[angibeaud]  :  [Réponse  à  Mgr  Barthe  sur  la  ques- 
tion de  saint  Eutrope],  p.  227-382. 

187.  Revue  du  Bas-Poitou.    32''   année,    1919    (Fontenay-le- 
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Comte,  19 19,  in-8°,  323  p.).  —  L.  Charbonneau-Lassay  :  Archéologie  bas- 
poitevine.  Boucles  de  ceinturons  mérovingiens,  p.  5o-56  (6  fîg.)-  — 
L.  Charbonneau-Lassay  :  L'enceinte  antique  du  Ghâtellier-Portault,  à 
Mouilleron-en-Pareds  (Vendée),  p.  126-182  (i  plan,  3  fig.).  —  L.  Char- 
bonneau-Lassay :  Une  curieuse  médaille  de  saint  Benoît...  et  une  croix- 
reliquaire  provenant  de  Saint-Mars-des-Prés  (Vendée),  p.  i8i-i86(5  fig.). 

—  /?.  V.  :  Le  Bas-Poitou  au  musée  lapidaire  de  Niort,  p,  217-219  = 
SS'  année,  1920  (Fontenay-le-Gomle,  1919,  in-S",  3o2  p.). — L.  Char- 
bonneau-Lassay :  Bijoux  héraldiques  du  moyen-àgc  poitevin,  de  la  collec- 
tion Raoul  de  Rochebrune,  p.  38-44  (8  fîg.).  —  René  Vallelle  et  L.  Char- 
bonneau-Lassay :  Végiise  du  Vieux-Pouzauges.  p.  108-119  (i3  fig.). — 
L.  Charbonneau-Lassay  :  Les  disques  dans  les  sépultures  mérovingien- 
nes du  Poitou,  p.  196-204  (4  fig-)-  ~  ^-  Charbonneau-Lassay  :  Lampes 
bas-poitevines  anciennes,  p.  368-273  (4  fig-)-  =  34''  année,  i921 
(Fontenay-le-Comte,  1921,  in-S",  299  p.).  —  D'  Marcel  Baudouin  :  La 
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—  E.  Boismoreau  :  Les  vieilles  seigneuries  du  Bocage,  l'Audrière,  com- 
mune de  Saint-Mesmin  (^Vendée).  Son  histoire,  sa  chapelle,  son  souter- 
rain-refuge, p.  184-188  (i  plan,  I  fig.).  —  /..  Charbonneau-Lassay  : 
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Bullelin  historique.  Histoire  de  France.  Fin  du  moyen-àge  (1328-1496^), 
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byzantine,  p.  63-97. 
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375.  Venturi  (Ad.).  Leonardo  da  Vinci,  pittore.  —  Bologne,  Zanichelli, 
1920,  in-S",  196  p.,  38  pi. 

376.  Vervseven  (J.-M.).  Die  Philosophie  des  Mittelalters.  —  Berlin, 
Nicolai,  1921,  in-8°,  x-3o8  p. 

377.  Viard  (Jules).  L'Ostrevent.  Enquête  au  sujet  de  la  frontière  fran- 
çaise sous  Philippe  VI  de  Valois.  —  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley- 
Gouverneur,  1922,  in-8°,  16  p. 

378.  Vie  (La)  de  saint  Alexis.  Poème  du  \i=  siècle.  Texte  critique  de 
Gaston  Paris.  Avec  un  lexique  complet  et  une  table  des  assonances.  — 
Paris,  H.  Champion,  1921,  in-16,  vi-5o  p. 

379.  ViLLEMAiN  (Jean- Joseph).  Les  principes  de  droit  public  du  cardi- 
nal Nicolas  de  Cues  (i4oi-i464).  —  SainIfe-Marie-les-Mines  (Haut-Rhin), 
impr.  Cellarius.  1922,  in-8°,  i46  p.,  i  grav. 

380.  Walter  (G.).  Die  Heidenmission  nach  der  Lehre  des  heiligen 
Augustinus.  —  Munster,  AschendorfT,  1921,  in-80,  viii-216  p. 

38 1.  WoLFF  (Ludwig).  Studien  ûber  die  Dreikosonanz  in  den  germa- 
nischen  Sprachen.  —  Berlin,  Ebering,  192 1,  in-S",  190  p. 
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382.  Zamboni  (E.).  Âlberghi  italiani  e  viaggiatori  stranieri,  sec.  XIII- 
XVIII.  —  Naples,  Detken  et  Rocholl,  192 1,  in-8°,  xvi-178  p. 

383.  Zenker  (Rudolf).  Forschungen  zur  Artus-epik.  I  (Ivainstudien)^ 
—  Halle,  Niemeyer,  192 1,  in-8°,  xxvm-356  p. 

384-  ZuccHETTi  (G.).  Il  «  Chronicon  »  di  Benedetto,  monaco  di 
S.  Andréa  del  Soratte,  e  il  «  Libellas  de  imperatoria  poteslate  in  urbe 
Roma  ».  —  Rome,  tip.  del  Senato,  1920,  in-8°,  cx-257. 
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384-  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges.  XC-XCVIIe  années,  1914-1921  (Epinal,  1921,  in8°,  xxxi- 
113  p.).  —  Paul  Boudet  :  Le  chapitre  de  Saint-Dié  en  Lorraine  des 
origines  au  xvi^  siècle,  impartie.  Histoire,  p.  v-xxi,  1-112  (i  pi). 

385.  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'arrondissement  de  Saint- Malo.  Années  1915-1918  (Saint- 
Servan,  1919,  in-8°,  167  p.).  —  Ahbç  Aag.  Le  Masson  :  Un  coin  du  Pou- 
douvre.  Les  reformations  et  montres  à  Ploubalay  de  i448  à  i5i3  d'après 
des  textes  inédits,  p.  53-72.  =  Années  1919-1920  (Saint-Servan, 
1921,  in-8°,  i63  p.).  —  J.  Dault  :  Les  grandes  blessures  du  sol  malouin 
et  les  brèches  de  son  histoire,  p.  i3-39.  —  Abbé  A.  Millon  :  Les  pierres 
bretonnes  et  leurs  légendes,  p.  49-72.  —  Abbé  L.  Campion  :  Quelques 
mots  sur  Saint-Hélier,  p.  99-108. 

386.  Annales  de  la  Société  royale  d'archéologie  de  Bruxelles. 
Mémoires,  rapports  et  documents.  T.  XXVIII  (Bruxelles,  1914- 
1915,  gr.  in-8°,  244  p-)-  —  Jos.  Désirée:  A  propos  de  l'influence  de 
Roger  Van  der  Weyden  (Roger  de  La  Pasture)  sur  là  sculpture  braban- 
çonne, p.  i-ii  (fig.).  —  Eug.  Hucq  :  Quelques  tours  dites  des  «  Sarra- 
sins »,  p.  29-56  (26  fig.).  —  fî""  A.  de  Loë  et  E.  Rahir  :  Sépultures  par 
incinération  de  l'époque  franque  à  Brecht  (province  d'Anvers),  p.  57- 
64.  —  C.  Dens  et  J.  Poilo  :  Rapport  général  sur  les  recherches  et  fouilles 
exécutées  par  la  Société  durant  l'exercice  de  igiS,  p.  65-70  (2  fig.).  — 
Franz  Cumont  :  Comment  la  Belgique  fut  romanisée,  p.  78-181  (66  fig.). 
=  T.  XXIX  (Bruxelles,  1920,  gr.  in-8°,  2i3  p.).  —  G.  des  Marez :  La 
nationalité  belge  et  Bruxelles  capitale  [Bruxelles  depuis  ses  origines], 
p.  24-39.  —  Georges  Smets  :  Comité  d'études  historiques  du  Vieux- 
Bruxelles,  p.  65-76.  —  Jos.  Désirée  :  A  propos  de  deux  fondations 
bruxelloises  (A.  Une  fondation  en  faveur  des  pauvres  prisonniers  de  la 
Steenporle  en  i488...),  p.  81-88  (i  pi,).  —  Ch.  Dens:  Procès-verbal  des- 
fouilles exécutées  en  1660  dans  l'église  de  Hanime  par  les  magistrats 
du  comté  de  Saint-Pierre-Jette  [pour  rechercher  le  tombeau  de  sainte 


PERIODIQUES  XXIIir 

•Gudnie],  p.  iiii-i44-  —  Victor  Tourneur:  Un  nouveau  texte  relatif  au 
donjon  de  Bruxelles,  p.  207-308. 

387.  L'Art  et  les  Artistes.  Nouv,  série,  t.  IV  (octobre  1921- 
février  1922)  (Paris,  1921-1922,  gr.  in-8'',  208  p.),  —  L.  Gielly  :  L'école 
siennoise.  Les  trécentistes,  p.  i-io  (pi.  etfig.).  —  Le  château  de  Langeais 
revient  à  l'Institut,  p.  44-45  (i  fig.).  =  T.  V  (mars-juillet  1922> 
(Paris,  1922,  gr.  in-S",  p.  209  à  4o8).  —  Camille  Mauclair  :  Les  grands 
cavaliers  de  l'art,  p.  249-260  (18  pi.  et  fig.).  —  L-  Gielly  :  L'école  sien- 
noise. Les  quattrocentistes,  p.  289-298  (10  pi.  et  fig.).  —  Paul  Gruyer  : 
Sculpture  populaire.  Nos  vieux  saints  bretons.  Leurs  légendes  et  leurs 
■pouvoirs,  p.  829-338  (21  fig.). 

388.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin.  T.  LXVIII  (Limoges,  1920,  in-8°,  280  p.).  —  Ch"'  A.  Lecler  : 
Histoire  de  l'église  et  de  la  paroisse  de  Saint-Michel-des-Lions  à 
Limoges  (fin),  p.  5-63  (4  pL).  —  A.  Petit:  Une  définition  de  la  «  Bacca- 
laria  »,  p.  64-94-  —  Alfred  Leroux:  Glanures  limousines  [La  civilisation 
du  Limousin  au  moyen  âge.  L'histoire  des  évêques.  Les  ateliers  moné- 
taires, etc.],  p.  172-209.  =  T.  LXIX  (Limoges,  1922,  in-S°,  258-LXxxvip.). 

—  Jacques  de  Font-Réaulx  :  Cartulaire  du  chapitre  de  Saint-Etienne, 
p.  1-258.  —  Franck  Delage  :  Les  pèlerinages  et  l'art  roman  dans  la 
région  limousine,  p.  xxv-xxxiv  (2  fig.). 

389.  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation.  N"  37, 
1921  (Belfort,  192a,  in-8",  i43  p.).  Louis  Herbelin  :  Les  hôtels  de 
ville  de  Belfort,  p.  4-i4.  —  C.  Oberreiner  :  Les  légendes  de  l'Ochsenfeld, 
p.  i5-2i.  —  F.  Pajot  :  Essai  d'interprétation  des  noms  des  cours  d'eau 
dans  l'Est  de  la  France  (suite  et  fin).  III.  Région  de  la  Bourgogne, 
p.  76-108.  —  L.  Herbelin:  Topographie  religieuse  de  la  Haute-Alsace  et 

^n  particulier  du  territoire  de  Belfort,  avec  aperçus  sur  l'époque  gallo- 
romaine,  p.  109-140. 

390.  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France.  1917  (Paris,  1917,  in-8%  269  p.).  —  F.  Deshoulieres  :  Date  de 
la  construction  de  l'église  Saint-Aoustrille-les-Graçay  (Cher),  p.  96-100. 

—  H.  Stein  :  Signification  du  mot  Cementarius,  p.  io2-io3.  —  J.  Toutain  : 
Buste  découvert  à  Alesia,  p.  103-107.  —  H.  Omont  :  Inventaire  du  trésor 
de  la  cathédrale  de  Metz  en  1763,  p.  ii8-i35.  —  L.  Mirot  :  Travaux  de 
plomberie  au  château  de  Rouen  en  1409,  p.  i35-i36.  —  Héron  de  Ville- 
Josse  :  Lampe  chrétienne  figurant  la  résurrection  de  Lazare,  trouvée  à 
Carthage,  p.  i36-i39(i  fig.).  —  F.  Deshoulieres  :  Identification  de  divers 
locaux  de  l'abbaye  de  Noirlac  [école  de  l'abbayej.  p.  i58-i6i.  — J. 
Tardif:  Cimetière  mérovingien  de  Saint-Pair,  p.  169-178.  —  Brutails  : 
JNote  sur  la  charpente  de  l'église  d'Ambarès,  p.  175-176  (i  pi,).  —  L.  De- 
maison  :  Statue  de  saint  Louis  à  la  cathédrale  de  Reims,  p.  i83-i88,  199. 

—  J.  Toutain  :  Le  dieu  Alisanus,  p.  214-216.  —  M.  Prou  :  L'origine  du 
nom  de  lieu  Andresy,  p.  227-233.  =    1918  (Paris.  1918,  in-8°,  279  p.). 

—  A.  Dieudonné  :  Le  sens  du  mot  «  florin  »,  p.  94-95.  —  F.  Deshoulieres  : 
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Arcs  appareillés  avec  fourure  au  mortier,  p.  90-96.  —  L.  Demaison  :  Clef 
de  voûte  de  l'église  de  Chaudardes  (Aisne),  p.  96-98.  —  V.Chapol: 
L'éventail  circulaire  plissé  dans  l'antiquité  [en  Gaule,  etc.],  p.  101-107, 
2i4-3i6.  —  F.  Marlroye  :  Procédure  en  revendication  d'objets  volés, 
d'après  saint  Augustin,  p.  108-118.  —  R.  P.  Delatlre  :  Sceaux  et  plombs 
chrétiens  trouvés  à  Carthage,  p.  118-199,  159-160.  —  J.  Formigé  :  La 
navigation  utriculaire  sur  le  Rhône,  p.  120-122.  —  L.  Demaison  :  Le  rôle 
de  l'archevêque  Aubry  dans  la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Reims, 
p.  126-129.  —  ^-  -lionceaux  :  Sceaux  byzantins  trouvés  à  Carthage, 
p.  lag-iSo.  —  Emile  Chénon  :  La  mort  de  Jean  des  Mares,  p.  i3i-i35.  — 
F.  Marlroye  :  Les  plaidoiries  devant  la  juridiction  épiscopale  au 
IV'  siècle,  p.  186-137.  —  René  Page  :  Clochers-murs  dans  le  Centre  et  le 
Midi  de  la  France,  et  en  Bretagne,  p.  i38-i4o,  i49-i5o.  —  L.  Mirol  : 
Ouverture  de  la  porte  du  Chaume  à  Paris,  p.  i/io-i^a.  —  J.Zeiller: 
Basilique  à  Teurnia  en  Carinthie,  p.  i44-i48.  —  .4.  Levé  :  Le  château  de 
Domfront,  p.  i52-i55.  —  Max  Prinel  :  La  bretèche  de  l'hôtel  de  Bour- 
bon, p.  167-171.  -^  C.  Enlarl  :  Remplacement  du  mot  «  gothique  »  par 
le  terme  «  art  français  »,  p.  171-172.  —  H.  Jadarl  :  Les  monuments  et 
les  maisons  historiques  de  Reims  incendiés  et  ruinés  en  1917  et  1918, 
p.  174-180.  —  E.  Chénon  :  Notice  sur  Pierre  du  Bourg-Dieu,  p.  i83-i88. 

—  E.  Babelon  :  Intaille  byzantine  représentant  le  baiser  de  Judas,  p.  189- 
194  (1  fig.j.  E.  Chénon:  Hély  d'Orly  et  Guillaume  Morcau,  baillis  du 
Berry,  p.  195-208.  —  F.  de  Mély  :  Jean  Mignot  et  Jean  «  Campaniosus  », 
Français  travaillant  au  dôme  de  Milan,  p.  208-210.  —  H.  Slein  :  Notes 
sur  la  biographie  de  Philippe  de  Mazerolles,  p.  216-218.  —  H.  Onionl  : 
Note  sur  un  bréviaire  de  Digne,  p.  219-221.  —  G.  Gotjry  .Miroir  de 
bronze  de  l'époque  gallo-romaine  trouvé  dans  la  vallée  du  Rhône, 
p.  23 1-234  (i  fig)-  —  -4.  Dieudonné  :  Les  poids   monétaires,  p.   236-287. 

—  F.  Deshoulières  :  Sculpture  des  chapiteaux  romans  en  Berry,  p.  241- 
243.  —  Héron  de  Villefosse  :  Sarcophage  antique  à  Lavours  (Ain), 
p.  245-249  (i  pi.).  —  F.  de  Mély  :  Le  maître  de  Flémalle,  p.  250-209 
(3  fig.).  —  1919  (Paris,  1919,  in-8°,  284  p.).  —  Adrien  Blanchet:  Moule 
représentant  le  Jugement  de  Paris  (xv'  siècle),  p.  106-107.  —  F.  Mar- 
lroye :  Note  sur  un  texte  de  saint  Augustin  relatif  au  droit  d'asile, 
p.  107-110.  —  L.  Coulil  :  Fragments  sculptés  trouvés  à  l'évêché 
d'Evreux,  p.  iio-ii4  (i  fig.)-  —  L.  Coutil:  Eglise  et  sculpture  à  Saint- 
Etienne-du-Vauvray  (Eure),  p.  116-117.  —  E.  Chénon:  Le  milliaire  de 
Trouy  (Cher),  p.  118-124  —  Abbé  P/a/ .•  Basilique  Saint-Martin  de 
Tours,  p.  129-181.  —  L.  Demaison:  Façade  d'une  maison  du  xiii'^  siècle 
et  restes  de  salle  capilulaire  découverts  à  Reims,  p.  i32-i34.  —  C"  Paul 
Darrieu  :  «  Pitié  de  Notre  Seigneur  »  du  Musée  de  Troyes,  peinture  ayant 
appartenu  au  duc  Jean  de  Berry,  p.  136-187.  —  Amédée  Boinel  :  Rensei- 
gnements sur  la  collégiale  et  autres  monuments  de  Saint-Quentin  ;  sur 
l'état  des  manuscrits  de  Saint-Quentin,  p.  i4o-i42,  i44-i45.  — J.  Tou- 
tain  :   Explication  de  l'origine  des  ex-voto    antiques   représentant  des. 
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effigies  humaines  ou  animales  [d'après  César,  Bel.-Gall.,  VI,  i6,  etc.), 
p.  146-149.  —  J.  Touiain  :  La  cérémonie  religieuse  de  la  cueillette  du 
gui,  p.  i52-i54.  —  F.  de  Mély  :  Inscriptions  cryptograpliiques  dans  les 
primitifs,  p.  i56-i6o.  —  A.  Boinet  :  Crypte  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Maur  à  Verdun,  p.  171-174  (i  plan).  — Franz  Camonl  :  Notice  sur 
Demetrios  Chloros  et  les  Gœranides,  p.  175-181.  —  Ph.  Lauer  :  Remar- 
ques sur  la  vie  de  sainte  Odile,  p.  198-201.  —  J.  Touiain  :  Le  rite  de  la 
plantation  du  clou,  p.  202-206.  —  F.  de  Mély  :  Inscription  de  l'anneau 
d'Llger,  évêque  d'x\ngers,  p.  3ii-2i4.  —  A.  Boinel :  Manuscrit  delà 
Bibliothèque  de  Metz  provenant  de  l'abbaye  de  Liessies,  p.  214-222 
(i  pi.).  —  F.  Martroye  :  Sur  l'origine  du  terme  legalus  a  latere,  p.  238- 
325,  3io-3i2.  —  D"^  Guebhard  :  Objet  indéterminé  en  terre  cuite  et  étui 
en  corne  trouvés  à  Castel-Roussillon,  p.  23o-233  (2  fig.).  — L.  Démaison  : 
Etude  sur  certains  termes  techniques  employés  par  les  constructeurs 
de  l'époque  gothique,  p.  288-248.  —  E.  C/ieno/i  :  Rectification  au  texte 
de  bulles  relatives  à  l'abbaye  de  Chezal-Benoît,  et  publiées  par  M.  Wi- 
derhold,  p.  249-266.  =  1920  (Paris,  1920,  in-8°,  848  p.).  —  C"  P.  Diir- 
rieu  :  Les  manuscrits  du  «  Mortifiement  de  vaine  plaisance  »,  p.  120- 
122.  —  Paul  Deschamps  :  Termes  architecturaux  dans  les  gloses  du 
dictionnaire  de  Jean  Garlande,  1 22-181 .  —  P.  Beaufils  :  Pierre  tombale 
de  l'église  de  Craches,  i4o-i48.  —  P.  Monceaux  :  Origine  et  histoire  du 
mot  Romania,  p.  i52-i58.  —  C'"=  de  Loisne  :  Changement  du  nom  de  la 
commune  de  Leulinghen  (Pas-de-Calais),  p.  159-161.  —  J.  Formigé  : 
Antiquités  romaines  de  Fréjus,  p.  161-162.  —  F.  Deshoulières  :  La  porte 
du  Village  au  château  de  Vincennes,  p.  166-169.  —  D'  Guebhard  : 
Fouilles  dans  le  Bas-Rhin,  p.  169-170.  —  L.  Demaison  :  Signification  du 
mot  burge,  p.  182-184.  —  H.  Stein  :  Nomination  de  Philippe  de  Maze- 
rolles  comme  valet  de  chambre  du  comte  de  Gharolais,  p.  191-192.  — 
L.  Mirof  :  Date  de  la  cloche  d'argent  du  Palais  à  Paris,  p.  193-190.  — 
Deneux  et  Demaison  :  Chronologie  des  maîtres  d'œuvre  de  la  cathédrale 
de  Reims,  p.  196-201,  286-242.  —  A.  Dieudonné  :  Remarques  sur  l'écu 
espagnol  ou  à  base  arrondie  en  blason,  p.  202-204.  —  F.  de  Mély  et 
C"  P.  Durrieu  :  Les  Van  Eyck  et  les  mots  agla  et  adonaî,  p.  204-2 15.  — 
M.Aubert  :  Linteau  sculpté  représentant  l'agneau  de  Dieu,  p.  215-217. 

—  J.  Formigé  :  Arc  de  triomphe  d'Orange,  p.  217-220.  —  E.  Chénon  : 
Voslel  de  Beauvais,  à  Paris,  220-228.  —  E.  Chénon  :  Sens  du  mot  impo- 
pec  (xe  siècle),  p.  288-286.  -  F.  Pasquier  :  La  chapelle  Saint-Roch  à 
Toulouse,  p.  243-244.  —  E.  Michon  :  Garde  d'épée  en  jade  et  bijoux  bar- 
bares de  la  collection  Mekaksoudy,  au  Louvre,  p.  257-262  (3  fig.).  — 
C.  Enlart  :  L'architecture  gothique  en  Corse,  p.  267-368.  —  A.  Boinet  et 
F.  de  Mély  :  Exposition  de  manuscrits  à  Lyon,  p.  269-276  (1  pi.,  i  fig.). 

—  O'  de  Saint-Périer  :  Vase  gallo-romain  trouvé  à  Morigny  (Seine-et- 
Oisej,  p.  279-381  (i  pi.).  —  M.  Aubert  et  M.  Prinet:  Monument  funéraire 
de  P.  de  Fayel,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  p.  297-800.  —  O"  de 
Loisne  :  Dessin  représentant    Robert  d'Artois,   p.   3o7-3o9  {i  fig.\  — 
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P.    Deschamps  :    Sculptures    carolingiennes   à   l'église  de   la    Charité, 
p.  809-3  lo.   —   C"*'   Lefebvre   des   Nouëttes  :  Reconstitutions  modernes 
d'attelages  antiques,  p.  3i3-3i5.  —  J.  Formigé  :  Chapiteaux  du  théâtre 
d'Orange,  3i5-3i7  (2   fig.).   —  J.    Toutain  :  Compte-rendu   des  fouilles 
d'Alésia,  3i8-32i.  =  1921    (Paris,    1921,  in-S".  336  p.).  —  J.  Formigé  : 
Gymnase   d'Orange,    p.    8i-85.    —   J.    Formigé  :    Les    représentations 
dans  les  théâtres  romains,    p.   88-93.   —  E.    Michon  :  Bijoux  barbares 
trouvés  à    Lézéville,    p.   99-100.    —    J.    Formigé  :    Le  forum    d'Arles, 
p.    io3-io6.    —    M.  Prinet   :    Composition    des    sceaux    des     évêques 
français,  p.  106-108,  i54.  —  R.  P.  Delattre  :  Plombs  byzantins  trouvés  à 
Garthage,  p.  108-109,  161-162.  —  Abbé  Plat  :  Coloration  rouge  de  murs 
anciens  en  Touraine,  p.   ii2-ii3.  —  H.  Bernard:  Notice  sur  le  polyp- 
tique    de  Beaune,    p.    1 17-126.  —  J.  Formigé:  Portes  et  monuments 
antiques  à  Fréjus,  p.    i26-i3i,    —  J.  Zeiller  :  Architecture  chrétienne 
dans  les  provinces  danubiennes  de  l'Empire  romain,  p.  i3i-i36  (i  carte). 
—  P.    Deschamps   :   Motif  de   décoration    de  l'époque   carolingienne, 
p.  i36-i38  (i  fig.).  —  J.  Formigé  :  Le  théâtre  de  Vaison,  p.   i39-i4/i-  — 
F.  Martroye  :  Destruction  par  les  chrétiens  de  statues  antiques,  p.  i5i- 
i54.  — C.  iJruston ;  Inscription   de  l'anneau   de  l'évèque  Ulger,  p.  i55- 
i56.  —  P.  Monceaux:  Inscriptions  chrétiennes  de  Carthage,  p.  159-160. 
168-170,  237-239.  —  A.  Boinet:  Fragments  de  vitraux  à  la  cathédrale  de 
Metz,  p.    i63-i66    (i    flg.).   —   J.  Formigé  :   Chapiteaux  de  la   chapelle 
-d'Alleins   CB.-du-Rh.),  p.  166-168   (i  fig.).  —   F.  de  Mély  :   L'architecte 
Pierre  de  Montreuil  ou  de  Montereau,  p.   172  178.  —  F.  Deshoulieres  : 
Crosseron  d'ivoire  trouvé  à  l'abbaye  de  Villeloin  (I.-et-L.),  p.  188-190.  — 
J.  Formigé  :   Les  décors   mobiles  dans   le  théâtre  antique,  d'après   le 
mémoire  de   M.    V.   Prou,    190-195.  —  L.  Demaison  :  Identification  de 
statues  de  la  cathédrale  de  Reims  et  chronologie  des  architectes  de  ce 
monument,    p.    197-208.  —    /?.  Page  :  Clochers-murs  hors  de  France, 
p.  205-207.  — J.  Formigé:  Plaque  de  chancel  à  l'église  de  Saint-Julien- 
le-Montagné  (Var),  p.  207-210  (i  pi.).  —  R.  Grand  :   Les  «  gisants  »  de 
bois  en  France,  p.   212-228   (i  pL,  3  fig.).  —  0°  de  Loisne  :  Bulles  du 
cartulaire  des  Templiers  de  Sommereux,  p.  228-225.  —  J.  Zeiller  :  Basi- 
liques chrétiennes  de  Salone  et  de  la  Dalmatie,  p.  226-281.  —  A.  Dieu- 
donné  :  Le  denier  de  Bourges  de  Louis  VI,  p.  28t-283  (i  fig.).  —  A.  Dieu- 
donné  :  Monnaies  portant  leur  nom   empreint  sur  la  pièce,  p.  234-287. 
—   J.  Marquet  de  Vasselot  et  M.  Prinet  :  Epitaphe  en  émail  de  Guy  de 
Meyjos,  p.  289-241.  —  F.   Martroye:  Les  defensores  ecclesiarum,  p.  a4i- 
249.  —  L.  Demaison  :   Vierges  du   xiv'  siècle   aux   environs  de   Reims. 
p.  255-256.  —  Me'  P.  Datijfol  :  Le  58'  canon  du  concile  d'Elvire,  p.  256- 
258.  —  E.  Lefevre-Pontalis  :    Eglise  et   plaques    de   chancel   à    Caren- 
nac  (Lot),  p.  259-262  (2  fig.).  —  A.  Boinet  :  Exposition  de  manuscrits  à 
Reims,  p.  262-265  (i  pi.).  —  L.  Demaison:  Vase  gallo-romain  du  Musée 
de  Reims,  p.   268-270.  —  C"  Durrieu  :  Dante   à    Paris,   p.    270-275.  — 
F.  Deshoulieres  :  Eglises  du  Berry  non  voûtées,  p.  275-376.  —  A.  Boinet  : 
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Grenier  municipal  de  la  ville  de  Metz  (xv  siècle),  p.  276-278.  — 
H.  Corot  :  Lampes  antiques  au  Musée  d'Auxerre,  p.  279-282  (i  fig.).  — 
R.  Page:  Eglise  de  Coustouges  (Pyr.-Orient.),  p.  282-286.  —  Abbé  Plat: 
La  tour  Charlemagne  à  Tours,  p.  285-286.  —  L.  Réau  :  La  cathédrale 
de  Mtokhet  (Géorgie),  289-291.  —  G.  Lafaye  :  Note  sur  les  viviers  mari- 
times [près  Toulon,  etc.],  p.  293-298.  —  C'°  de  Loisne  :  Diplôme  de 
Louis  VII  pour  la  commanderie  de  Sommereux,  p.  299-801.  —  C"  Dur- 
ricii  .-Les  Heures  de  Coëtivy  à  la  bibliothèque  de  Vienne  [Autriche], 
p.  3oi-3i7  (2  pi.;.  —  M.  Aubert:  Date  de  la  clôture  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  p.  317-319.  —  J.  Formigé  :  Mosaïques  à  Fréjus,  p.  319. 

391.  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan.  Années 
1914-i915-19i6  (Vannes,  1916,  in-8°,  i63  p.).  Ch"'  J.  M.  Le  Mené: 
Chàteaux-forts  du  Morbihan  (suite),  p.  56-91  (11  plans,  3  pi.).  —  J.  de 
La  Mariinière  :  Vannes  dans  l'ancien  temps,  VIL  La  première  demeure 
de  Maître  Vincent  à  Vannes  (i4i8),  p.  iii-ii3.  ==  Années  19i7- 
1918-1919  (Vannes,  1919,  in-8%  i3i  p.). — Louis  Marsille  :  Société 
polymathique  du  Morbihan.  Une  visite  au  Musée  archéologique,  p.  85- 
92.  =  Catalogue  du  Musée  archéologique  de  la  Société  poly- 
mathique du  Morbihan,  par  Louis  Marsille  (Vannes,  192 1, 
in-8°,  157  p.  (12  pi  )  =  Année  1920-1921  (Vannes,  1922,  in-S",  i54- 
106  p.).  —  C  E.  Fonssagrives  :  Jeanne  d'Arc  et  Richemont,  p.  3-2o.  — 
L.  Marsille  :  Les  dépôts  de  l'âge  du  bronze  dans  le  Morbihan  (suite), 
p.  2  1-33.  —  L.  Marsille  :  Analyses  de  bronzes  protohistoriques  du  Mor- 
bihan, p.  34-41  •  —  J-  de  La  Mariinière:  Le  plus  ancien  manoir  de 
Vannes.  Château-Gaillard,  p.  93-i53  (2  pL). 

392.  Bulletin  philologique  et  historique  (jusqu'à  1715)  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Année  1920 
(Paris,  1922,  in-8°,  XLvn-490  p.).  — Edmond  Poupe  .■  Documents  relatifs 
à  des  représentations  scéniques  en  Provence  du  xv=  au  xvii"=  siècle, 
p.  i45-i6o.  —  Ch""  A.  Sabarthes  :  Les  seigneurs  de  Palaja  au  xni*  et 
au  xiv°  siècle,  p.  161-216.  —  Ferdinand  Loi  ;  Itinéraires  du  xni°  siècle. 
I.  De  Valenciennes  à  Avignon.  II.  De  Lyon  à  Orléans  et  à  Paris.  Suivis  de 
quelques  curiosités  qu'on  rencontre  sur  ces  routes,  p.  217-222.  — 
Robert  Latouche  :  La  coutume  originale  de  Saint-Antonin  [Tarn-et- 
Garonne]  (ii4o-ii44),  p.  257-262.  —  L.  Lex  :  Textes  inédits  ou  peu 
connus  de  chartes  de  communes  ou  de  coutumes  d'origine  bourgui- 
gnonne (Allerey-sur-Saône,  1254-  —  Marcilly-les-Buxy,  1276.  —  Fon- 
taines-lès-Chalon,  i3oo),  p.  268-299.  —  C*"'  R.  Quenedey  :  Les  anciennes 
mesures  de  longueur  de  Rouen,  p.  3oi-334.  —  D"  E.  Wickersheimer  : 
Le  règlement  de  la  léproserie  d'Obernai,  p.  335-344-  —  Philippe  Lauer  : 
Le  diplôme  du  roi  de  France  Charles  III  le  Simple  pour  l'abbaye  d'An- 
dlau  (Châtenois,  3  février  912),  p.  345-36o.  —  F.  Pasqaier  :  Fondation 
par  Gui  de  Lévis  III,  seigneur  de  Mirepoix,  de  bastides  à  Lignairolles. 
en  1365  et  à  Ribouisse  en  1271...,  p.  361-369.  —  Georges  Guigue  :  Date 
de  la  fondation  de  l'abbaye  des  dames  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  p.  871- 

Moyen  Age,   1922.  iH 
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376.  —  Paul  Destraye  :  Etude  sur  les  vieilles  associations  nivernaises, 
p.  377-416. 

393.  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bulletin 
delà  section  de  géographie  T.  XXXV,  année  1920  (Paris,  1921, 
in-S",  xcv-3i4  p.).  —  Jacques  Soyer  :  Le  temple  du  dieu  gaulois 
Rudiobus  à  Gassiciate.  Identification  de  cette  localité,  p.  1-16,  3  cartes. 

—  Ph.  Lauer  :  Une  enquête  au  sujet  de  la  frontière  française  dans  le 
Val  d'Aran  sous  Philippe  le  Bel,  p.  17-39.  —  Pierre  BiiJfauU  :  La  Double 
du  Périgord.  Etude  historique  et  économique,  p.  iGS-igo.  =  T.  XXXVI. 
Année  1921  (Paris,  1922,  in-8",  xcxiv-io4  p.).  —  Henri  Ferrand  :  La 
vallée  de  Ghamouni  et  ses  alentours  dans  la  cartographie  ancienne, 
p.  81-93. 

394.  La  Chronique  médicale.  Revue  mensuelle  de  médecine 
historique,  littéraire  et  anecdotique.  28«  année,  1921  (Paris, 
1921,  in-8°,  384  p)-  —  La  plus  ancienne  pharmacie  de  France  [Stras- 
bourg, 1268],  p.  119.  —  D"  Marcel  Baudouin:  L'empreinte  digitale  à 
l'âge  du  bronze,  p.  120-121.  —  Les  connaissances  médicales  de  Dante, 
p.  169-17 1.  —  Un  médecin  astronome,  Nicolas  Kopernik,  p.  329-330.  — 
Les  dégénérés  de  génie.  Dante  était-il  épileptique  ?,  p.  334-335.  — 

395.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon  5"=  série,  t.  III,  année  1920-1921  (Dijon,  1921, 
in-8'',  5io  p.j.  —  Fyol  :  [Maison  natale  de  Jeanne  d'Arc  à  DomrémyJ, 
p.  lu-iv.  —  Claudon  :  [Journal  de  dépense  de  l'abbaye  Saint-Bénigne  de 
Dijon],  p.  iv-v.  —  Fyot  :  Les  choriaux  de  la   Sainte-Ghapelle,  p.  vi-vni, 

—  Gasser  :  Les  relations  anglo-bourguignonnes,  p.  xlvih-xltx,  — 
V*'  Pierre  de  Truchis  :  Protégeons  nos  monuments  de  tous  âges  et  de 
tous  styles,  p.  1 00-110. 

396.  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  T.  L  XXIII, 
année  1913,  1^''  semestre  (Mamers,  1913,  in-8°,  32o  p.).  —  Abbé 
E.  Toublet  :  Fiefs  de  Mont-Saint-Jean,  p.  55-84.  —  Chanoine  L.  Froger  : 
La  paroisse  de  Montfort-le-Rotrou,  p.  167-179,  273-287.  —Robert  Tri- 
ger  :  L'église  de  Semur  (Sarthe),  p.  180-1 83.  —  Lucien  Lécureux  :  Pein- 
tures murales  récemment  découvertes  dans  l'ancien  diocèse  du  Mans, 
p.  3 10-21 4.  —  Marquis  de  Beauchesne  :  Jean  des  Vaux,  capitaine  de 
Mayenne  pendant  la  guerre  de  Gent  ans,  p.  335-272.  =  T.  LXXIV, 
année  1918,  2<;  semestre  (Mamers,  1918,  in-8°,  320  p.).  —  Echivard: 
L'art  du  vitrail  au  Mans  du  x"  au  xhi°  siècle,  p.  35-64.  —  De  Castilla  : 
Quelques  notes  sur  la  chàtellenie  de  Resné,  en  Lignières-Ia-Doucelle, 
p.  i3i-i43.  —  Dom  Guillorenu  :  Guillaume  de  Saint-Calais,  évêque  de 
Durham,  p.  209-232.  =:T.  LXXV,  année  1914,  l*"*  semestre  (Le 
Mans,  i9i4,in-8»,  353  p.).  —  R.  Triger  :  Un  rhinocéros  gallo-romain  au 
Mans,  p.  27-34.  (i  fig-)-  —  Chanoine  L.  Froger  et  Abbé  H.  Devaux  :  La 
paroisse  de  Pirmil,  p.  35-63,  157-313,  275-295  (12  fig.).  —  Dom  Guillo- 
reau  :  Guillaume  de  Saint-Galais,  évêque  de  Durham  (suite  et  fin)» 
p.  64-79.  ~~  ^^'  d^  Caslilla  :  Le  culte  de  Saint  Julien,   évêque  du  Mans, 
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années  1814  ,2.  semestre,-1818  .LeMans,  %J,~^,  ,„.8^^^p  ' 

Homains,  p  J.,9.  -  fl.  rr,<,«r  .-  Les  origines  de  l'arl  dans  le  Maine  à 
1  époque  gallo-romaine,  p.  jo-S,  (,  plan,  .  pi.,  „  gg  )  -  T  LXXvi. 
2-  série  t.  I-^  1820-1921  (Le  Mans.  .gac^»,.  In-il.  iso  p  )  ' 
8,  f  '•rr''  ■■ ,"'  '''"'""  ""  ■'"""  P'^""'""  ''occupalion  ang laise'^^T 

Ma^'st"LT.''',T'"".''^  ''  '^'"'  Bérengèreàla  caLdr;rdu 
Mans,  p.  83-9i  ,',  pL).  _  Léonce  Celier  :  A  propos  dun   nassa..e  de  1» 

en   ■j.ig,  p.   g;.,o8  (3  pi.).  _  i.  p  .  ^^  Doucelles 

d  après  ses  comptes  de  fabrique,  p.  ,38-,6o.  -  K    Triner  ■  La  Wenhe,? 

mont....  ,i63-ia2,.  Ses  relations  avec  le  Maine,  p.  ,69-aoo  («  fig  )    ,i„ 
=.59.    -  fi    Triger  :    L'église  de  Luché,   (canton  du  Lnde     S arthef 

Phtatr  .  ^s^T;»  '''^rT  ^'^  ■■  •■•-*"-  hôtellerie  du  *at 
pom  au  Mans.  p.  361-273  (i  plan,  i  fîg  ) 

397  Romama,T.XLVII,  50-  année,  1821  (Paris  ,03,  in  8- 
Wo  p.).  sufan  Glixelli  :  Les  contenances  de  table,  p.  -  „  !1  „";L 
to(.Boro*„..-  Les  deux  conquérants  du   Graal,    Perceval  et   Saad 

Besan.o,.  p.  -Îe^%::f.„ J,^°1S^:„-  ^  f ----e 
Wallon  ft,  =  anc.  ht.  ail.  scaro.  p.  „6-.,8.  _  Arlk,r  Pinge,  ZprTn 
ces  de  Georges  Chastelain.  p.  ,6.-,„6.  -  P.  Marchol  :  Notes  étymolg" 
ques.  I.  La  famille  du  franc  Mta.  .,  fleur  de  farine  .,  en  fran^aU  1  " 
Cane  H  canard.  111.  Ane.  français  *r„<,r.  desver.  lv\Z  2çl 
eng^er.  V.  Anc.  français  ongier.  VIL  La  famille  française  du  ba^"a,in 
palmr.are.  „  soumeter  ».  VI,.  Poalain.  „  bubon  d'orig  ne  syphilit  qie  " 

rogation  p.  aj3-348.  -  Jessie  L.  Weslon  :  The  Perksvaus  and  the  Ven 
geance  nagruiel.  p.  349-359.  -  Antoine  Thomas:  Perc^MarLlX 
Passion  de  Clermont-Ferrand.  p.  36o.36,.  -  GMio  BeroTlJoZl 
Tlol^r^fr  °"°-"°'""^  "="■  «  °P-  ^  -"W».  P.'S  "-3  7   _ 

-r-pa t:;;^:-  p-  %-;;  -  irrinr  firir 
:f:-o^e::::^4:;;Cp^;;:.^rq^-r"^^^ 

nances  en  -.et  en  -«  dans  la  C/,a..o„  d.  flofand,  p.  465-48o  -7  jj- 
Mots  d  or,g,ne  gauloise  ..  Deuxième  série  (,.  Prov.  mod.  latera  ,  Tat 
3.  Tatapanl.  talapel.  4.  Prov.  mod.  ire.a  ,  tessin,   tor„a.  5.  Ân^uZ7ia 
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«  charge  »  ?  6.  Brogier  (i  réfléchir  »,  p.  48i-5io.  —  Arthur  Langfors  :  Le 
miroir  de  vie  et  de  mort  par  Robert  de  l'Omme  (ia66),  modèle  d'une 
moralité  wallonne  du  xV  siècle,  p.  oii-53i  fa  pi.).  —  Pierre  Rokseth  : 
La  diphtongaison  en  catalan,  p.  533-546.  —  Jean  Haust  :  Etymologies 
wallonnes  et  françaises,  p.  547-578.  —  G.  Bertoni  :  Capsea,  p.  679. — 
L.  Foulel  :  Pour  le  commentaire  de  Villon.  Notes  sur  le  vocabulaire, 
p.  579-588.  —  Hilding  Kjellmann  :  Sur  deux  épisodes  de  Gautier  de 
Coincy,  p.  588-594. 

398.  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  Bul- 
letin, t.  XVII,  1914  (Orléans,  1914,  in-8°,  128  p.),  —  Lucien  Auvray  : 
La  traduction  de  Boèce  par  Jean  de  Meun,  p.  88-89.  —  Eugène  Jarry  : 
La  construction  de  l'hôtel  Groslot  (Hôtel  de  ville  d'Orléans)  et  les  origi- 
nes de  la  famille  Groslot,  p.  40-62.  =  1915  (Orléans,  1915-1916,  in-8°, 
p.  125  à  342).  —  Eug.  Jarry  :  Une  supercherie  généalogique  :  le  bailli 
Jérôme  Groslot  se  donne  des  ancêtres,  p.  iliQ-ibk.  —  Jacobus  Soyer  : 
Annales  prioratus  sancti  Sansonis  aurelianensis  ad  monasterium  Beatae 
Mariae  de  Monte  Sion  in  Hierusalem  pertinentis,  p.  332-285.  =  1916 
(Orléans,  1916,  in-8\  p.  248  à  84o  et  lxv  à  lxxxiv).  —  A.  Pommier: 
Observations  sur  une  relique  possédée  autrefois  par  le  Musée  d'Orléans 
sous  le  nom  de  «  Cœur  de  Henri  H  »  (Plantagenet),  p.  275-286.  — 
A.  Pommier  :  Note  sur  la  maison  romane  de  Beaugency  dite  «Maison 
des  Templiers  »,  p.  387-289,  (8  pi.).  —  G.  Baguenaull  de  Puchesse  :  De 
la  transmission  de  la  noblesse  parles  femmes  dans  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc,  p.  296-298.  —  E.  Jarry  :  L'égUse  Saint-Martin-Cuisse-de-Vache 
d'Orléans,  p.  817-827.  —  J.  Soyer:  Répertoire  bibliographique  som- 
maire de  l'histoire  du  département  du  Loiret,  p.  lxv-xcvi.  =  Table 
des  mémoires  et  bulletins,  1894-1916  (Orléans,  191 7,  in-8% 
66  p.j.  =  T.  XVIII,  1917  (Orléans,  1917,  in-8%  160  p.).  —  Jaques 
Soyer  :  Charte  inédite  du  xuie  siècle  concernant  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Sainte-Croix  et  la  paroisse  de  Chaumont-sur-Tharonne,  p.  37- 
3i.  —  G.  Baguenaull  de  Puchesse  :  Jean  de  Meun  en  Italie,  p.  48.  — 
J.  Soyer  :  Un  procès  à  l'occasion  d'une  découverte  de  monnaies  sarra- 
sines  en  Orléanais,  au  Bréau-Saint-Denis,  près  Tivernon,  au  xiv»  siècle, 
p.  98-98.  —  J.  Soyer  :  Etude  de  toponymie  orléanaise.  Le  «  Columnae 
Viens  »  et  1'  «  Âger  columnensis  »  à  l'époque  mérovingienne,  p.  119- 
j3q  _  -1918  (Orléans,  1919.  in-8°,  p.  161  à  361).  —  Max  Prinel  : 
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